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ONHEtJR  PUBLIC.  i 
ANALISE  du  Trahi  du.  Boiàtv  Public, 

par  MURATORI.  21 

§.  L  Quejl-ct  qut    Bouhmr  .Puhlie.  «a 
^  ïi.  Devoir  ^entiel  impofi  aux  boni 
.Frmeu  it.fy9carM  U  Èoahtur  Public. 

'  *3 
%ISL  les  Mimprif  font  Mîgit  dt  pro- 

curtr  le  Bonheur  Public.  2Ç 

§.  IV.  De  l'eJucation.  nécejfaire  à  C€ux 

qui  fe  propofeM  dt  rmpUr  lu  charges 

publiques. 

§.  V.  Des  vues  que    doivertt  avoir  les 
Princes  ,  Us  Minijlres  &  Ut  hommes  de 
Lettres  pour  prceurer  b  Ken  puhUc,  %g 
§.  VI.  De  la  Religion.  jo 
§.  VIL  J?e  tèsude  des  Sciences  &  des 
SeBes'Leitret.  3 1 

§.  VIII.  De  la  philofaphie  morale.      3  j 
$.  IX.  D*  U  Juri^aiatce  &  de  Juf- 
ùce.  35 
§i.  X.  Des  Lobe,  37 
§.  XL  De  U  MUkpie:  40 
§.  XII.  Des  Mathimatiques.  4ï 
§.  XIIL  De  U  Lo$itiuef  de  la  Phyfique 
&  de  la  Métaphyjîque.  43 
§.  XIV.  De  CHifloi-e  ,   de  PErudilion , 
.  de  l'Eloquence  &  de  U  Potfie,  45 

§.  2[V.  De  rjgricuiOÊn.  r«|8 
%.  XVI.  Des  Arts  niceffm  ÇU  USÎÙs  à 

l'Etat ,  &  du  Ccmmt'ce. 
S'  XVII.  De  l'ait eruifin  que  doit  ^ayoir 


un  Prince  à  uâimv  te  pnpit  itê  Art» 

6-  du  Commerce.  53 

§.  XVIII.  Des  rives  ^  fie  l'abondance 
des  Denries,  y  y 

§.  XIX.  Du  luxe,  .  f7 

§.  XX.  Des  autres  dèfordres  de  l'Etat 
que  U  Prince  doit  arrêter  ou  punir, 

%»  XXI.  De  U  luxun  ,  deffvn^nerU  O  au- 
tres Jc'fordres  répandus  dans  le  Peuple.  60 

^.  XXII.  De*  ûnpôUf  &  de  la  manière 
de  les  £piàu»r^  61 

$.  XXin.  Des  lmpStseMctJ^s& tntp  mt- 
reux  ;  moyens  d'y  remédier,    "  ^3 

§.  XXIV.  Des  Monnaies.  64 

§.  XXV.  Des  Archives  piMiques  ,  des 
Gre^ers  ,  des  Notaires  ,  (/  Au  join 
que  U  Gouvernement  doit  prendre  des 
Pauvres.  6  G 

%.  XXVI.  Des  Jeux  hemUtes  ,  dt  U 
Chajfe  &  de  la  Pèche.  67 

§.  XXVII.  Des  Troupes ,  des  Edifices  pu- 
iScs  tdeta  PoUa  €^  d*  U  fiibtMtd  du 
féjour  des  villes  6»  des  Campagnes.  69 

Aiialyfe  d'un  Ouvrage  intittdé  :  Des  cau- 
fes  du  Bonheur  PuUic  Par  M,  G»OS 
vt  BispiAU  71 
feONNE-FOI.  94 
fiON-S£NS  y  {.va.  La  mefure  de  jugement  àr 
dvitelHgtnee  uieeffaire  i  tout  hemiae  dans 
le  commerce  or.hr.al-e  Je  la  vie.  96 

Q014N£T£R1£,  i.  L  fiONN£TI£a,  f.  m. 

ibid. 


BONTÉ,  f.  f.  99 
BONZES,  Pr&rts  Œr.ois.  \i% 
BONZY,  (le  Cardinal  de)  Amiajfadeur 
en  plujiturs  Cours  de  l  Europe.  117 

0ORCK,  (Gafpard  Guillaume  de)  ^m- 

haffadi»,de  Prvjfe  en  plufituTs  Cours  de 
£&raf0 ,  |Mlû  Mùdûrc  des  Ajfaires 

BORGIA  •  (  Cé&r  de)  Due  de  yMnmi 

118 

BORNE,  f.  f.  Ml 
BORME  ^  ffMAf  ue  qui  fcn  à  temhur  m 

^êmp ,  à  fixa'  Us  limites  d'un  terri- 
toire ,  tTune  Province ,  d'un  Etat ,  &  à 
difiijiguer  ou  Jeparer  des  terreins  coiuigus. 

«41 

BORNEO ,  Jjle  d'A/ie  dans  ta  mer  des  In- 
du f  &  l'uiu  des  trois  Ifiu  de  la  Sonde. 

«44 

BORZIUS ,  (François)  Auteur  Politique.  147 
fiOSlUS,  (JeaiHAndré)  Amu»  Politique. 

148 

B€^S$UET,  (Jacques-Bénigne)  Evique  ét 
Meaux ,  Confàller  du  Roi,  6»  Précep- 
teur du  Dauphin  de  France,  aïeul  de 
Louis  Xy  f  né  à  Dijon  en  162J  , 
mort  à  Paris ,  en  1^4,  ibid. 

BOTANIQUiÇ,  f.  f.  la  famt  iu  plantes. 

M* 

BOTÏKO,  (Jean)  Amt»  PoSàqut,  15s 
BOTHNIE  ,  Province  conJUiMk  dt  Suéde ^ 

fur  le  Golfe  du  même  nom.  i  ç  4 

BOUCHER,  (Jean)  né  à  Paris  vers  faji 
iffo  ,  ReBeur  de  rUmte^  de  eette 
ville  ,  Prieur  de  SorhMUe ,  &  enfuite 
Curé  de  St.  Benoît,  1 5  j 

BOUCHER ,  ctUù  qui  efl  autorifi  à  tuer  des 
tefiaux,  tf  à  m  vendre  Uthurem  di-  . 
tail  .tu  publie.  1^6 
BOUCHERIE ,  f.  C  •  166 
Projet  d'ArrU  ;  par  Smwaue  ,  P^àque  du 
XVl^.  ftecle,  qui  ordonne  aux  Bouchers 
de  s'établir  hors  la  Ville ,  6»  Us  droits 
de  pied  fourché  pris  fur  la  chair  morte, 

ibid. 

BOUFFON,  f.  m.  1^9 
BOUGEANT  «  (GuUkuae^yacinthe)  ni 


À  Quifnper  U  4  Novembre  1699 ,  mon  à 
Paris  le  7  Janvier 't^^^  170 
BOUILLON,  autrefois  BUILLON ,  Hlle 
&  Duché  Souverain,  avec  un  Château 
fortifié ,  à  3  lieues  Nord-EJi  de  Sedan , 
&•  y5  de  Paris,  ijt 

BOULAINVILLIERS ,  (Henri  ,X:omte  de) 
-       Auteur  Foluiàue.     .  '      *  .  ».  188 
BOULANGER,  ù  m.  Celui  qui  efi  Mtorifl 
à  fwtf  euire  tf>  veiuCnr  du  puin  au  pu- 
hiic,  ibid. 
BOULEN  ou  BULEYN ^  (Aàiie  de)  mai- 
trejfe  &  femme  de  Hemu  nU,  JM 
d'Angleterre.  194 
BOULOGNE,  me  CapitaU  du  Boulonnais, 

BOUlONNOlS.  Comtée  de  frume  dams  U 

Picardie,  ibid, 
BOURBON  ,  IfU  <t Afrique  dans  l'Océan 
hhiepifue,  à  tEfi  de  l'Ifit  de  Mada^ 
gafcar ,  à  200  tieUU  dft  Cop  de  Bonne- 
'    Ejpéranee.  200 
BOURBONNOIS,  Ptvnuée  ^  ÙùeH^ui. 

rie  deFrauee,-  210' 
BOURDEÀUX,  r,!U  Je  France,  CapitaU 
de  la  Guienne  6*  du  Bourdelois.  xig 
BOURGEOIS,  f.  m.  a  14 

BOURGEOISIE  ,  f.  f.  a  16 

Ou  Droit  de  Bourgioisis.  317 
BOURGOGNE,  Pmritiee  eoufidéruUe  de 
France,  ovec  litre  de  Duché-PairU  & 
de  Gouvernement- Général  Militaire ,  fi- 
tuée  dans  la  partie  Orientale  de  la  Fran- 
ce, dm  «0r  àtât  U  fimiiere  uvMt  U 
teufuiie  de  U  FrMdte-CmUt  eu  1674, 

1x0 

§.  L  Dteifint  Géographique  éê  la  Aur- 
gegiie,fioiati»Utàeûéue^pefulakion,8ic. 

ibid. 

§.  II.  Climat  &  ProduSioiu  de  la  Bout' 
gogne,  %%6 
$.  lU.  CSmmmw»,  maai^Ubret,  mduflrie. 

§.  IV.  Des  Etau  de   Bourgogne.  Ori- 
fôre  dee  Etau  g  &  frinUget  de  la  Pra^ 

vi.ice.  7.46 
ferme  des  Etats,  «5  % 
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'Du  Bâtait  Unes  fanMonti  259 

V.  Gouvernement  Ecclêfi.ijlique ^  Civil, 

O  Mdiuire  de  Bourgogne.  Gouverne-. 

mtiH  StcUjîaJîi^ut,  %6* 
Gouvernement  CiviL  Parlement.  16) 
Coutumes ,  Loix ,  Statuts  en  ufage  dans  le 

riffort  du  rarlemtnt  de  Bourgogne.  170 
déoudieri»,  pris  le  Paiement.  ibid. 

•  Bailliages  t  Pri/idiaux  &  éUtn*  Jurifdic- 

t'toru  de  U  BourpgM,  271 

*  C«mwr*cHWM  MtBtakt.  %j% 
Marichauffeet.  174 

.      VL  Réunion  de  h  Bourgogne  à  la  Cou- 
ronne de  France.  Royaume  de  Bourgogne. 

«76 

ffuché  ie  Bmrgffu^  «t  Btmrppu  inp- 
rieure.  277 
C^Ui  ét  Bourgogne  »  ou  Bourgogne  fuph 
c   •  ritÊtre  ,  ou  francAe-Comtém  279 

.  Értjfe,  Bugey  6»  Gex.  a8o 
BOURGOGNE  ,  (  Cercle  de  )  ibid. 

BOÙRGUIGNONS  (  Gèo^.  K^. )  i8f 
BOURGUEMESTRE ,  f.  m.  184 
BOURRiiA^*    m-  Exécuteur  de  U  Jujlice 

'crû^iuS*,  185 
JOURSAULT»  (Edme)  ^uuur  d'un  0«- 
~  ,  vrage  intitulé  ;  Véritable  £uide  des 

Souverains.  287 
jiOUIISE  »  c  f.  Pkue  tMnkMJe  aà  les  Né^ 

gocians  peuvent  s'ajfemhler  à  ceruine 

heure  du  jour  ,  fitr-twu  Ut  jours  de  fojie. 

BQUTYGNI ,  (llphod-le  Vayer  de  )  Mai^ 

\    trt  des  requêtes  t  nior:  IntenJdnt  de  Soif' 
fias,  en  t68§  ,  Auteur  Poluique.  ibid. 
^(Krit>NNlER  •  Artifan  qtii  fait  &  verni 
les  boutons  &  autres  garnitures  d'habits , 
comme  jarretières  d'or  ^  d'argent  &  de  foie, 
gaaeet ,  lacets ,  Sic.  2^0 

B  R 

BRABANT  ,  Province  des  Pays-Bas.  293 
BRACAMONTE,  (Gafpar  de  )  Cm  Je 
Pmcsarasda  ,  PUi^oteatiain  de  P£fi 

pjgne  à  Mu n fier,  29  y 

BRAMES ,  BRAMINES ,  ou  BRACHMA- 
KCS,  Pr^t  &pêStun  duMiehs.  2^6 


BRANDEBOURG,  (-Maidie  de)  gratii 

Pays  d' AlUm.7^ne  ,  avec  titre  de  Marc- 
g^ayiat  ou  Marquisat ,  6*  dignité  d'E' 
leàorat ,  faifant  partie  dm  Cerek  dt  U 
Haute- Saxe  ,  &  occupant  la  féconde 
place  dans  VAJftmbUe  du  Etats  de  ce 
Cercle.  300 
Okfervations  fur  la  puijptnce  de  la  Maifon 
Royaù  de  Prttfft  fnu  U  Rot  Frédér  ic  IL 

32» 

Obftrvaûmt  fit  U  GoavenumeM  emàet 

&  moderne  du  Brandebourg.  32} 
BRANDEBOURG ,  (  Eleflcur  de  )  327 
BRASSEUR,  celui  qui  a  droit  de  faire  ô 
de  vendre  de  la  tiere.  ))S 


BREDA , 


des  Payé' Bat  au  Brabant 


HoUandou.  ibid. 
Pdtx  DE  B»a>j,  M  t66y,  tatt*  l'Angb' 
ttm  &  la  Hottande ,  awt  Uun  ABUttm 

340 

Congrès  de  Brida,  en  t^4f.  345 
N«.  I.  TraéiSBan  de  û  Lettre  du  Grand' 

Vifir  remife  à  Mr.  Débordes  ,  Argent  de 
L.  H.  P.  auprès  de  la  Paru  Ottomane , 
h  8  Jivrier  t74f.  34 j 

N*.  II.  Réponfe  des  Euts  -  Généraux  à 
la  lettre  du  GranJ-l'i^ir ,  d.tns  laquelle 
S.  A.  propofoit  la  Mcdiaiion  de  S.  H. 
aux  PuiJpMCU  Ckr&ieanet  en  guerre» 

349 

N^.  II L  Didaratiott  de  Mr.  de  Maca- 
na^  ,  Ptè/ùpotentiaîre  d'Efpagne  au  Con- 


ris  de  Breda. 


35» 


N".  IV.  Mémoire  préftati  au  Congrès  pw 
Mr.  de  Macana^. 

NO.  V.  Pko  Memoria  du  MoFfiùs-di 

Caravello  Mello ,  Minijlre  Portt^fait  à  ia 
Cour  de  Vienne  t  du  3  DieaAre  1746. 

No.  VI.  Second  Mémoire  du  Miaifie  Par» 

tugaii  ,  Marquis  de  CaRAVELLO  MlL- 
LOy  du  II  Décembre  1746.  3^6 
BREME,  i>iicJl/  euelavidaus  h  Cerda  de  ta 
Baffe-Saxe ,  &  appartenant  À  la  Maîfon 

de  BrunfM  ic-Lunebourg  361 
BRESCIA  ,  ViUe  d  ItaUe  dans  l'Etat  de  Ve- 
nifi,  367 
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ridïonali  ,  avec  titre  Jt  Prir.eipauti  ^  af- 
ftdi  à  l'htruier  fréjompùf  du  troue  dt 
Portugal  •  *J7I 
Véeotn  eru  du  Brifil  por  li$  PmUfM* , 
leur  iublijfcmcnt  dans  et  pays.  Carao 
tere  &  ujagtt  des  Snffilisiu.  Guerres  6* 
/ueds  dis  Fomigaisi  FndiiBimu  &  »• 
ckejjes  de  cette  Colonie.  îbid. 

BRESLAU  ou  6RËSLAW,v<^  Cupitalt 
de  U  Silèfie,  4b  i 

BRESSE  «  Pmnnee  de  francs^  ^uî  m  pour 
borrtes  une  partie  de  h  Bourgogne  &  de 
ia  fraïuàe-Cotmé  au  nord,  U  Principauté 
A  Domhtt  mi  mkR  t  Bugey  &  URkAa»^ 
à  tor'unty  &  la  Saône  ,  U  Mtmatms  4> 
le  Ckahnnois  à  l'occident.  411 

BRETAGNE ,  Prorince  de  France ,  avec  ti- 
tre de  IhtdHi  fbmutm  m  gréind  ^om- 

vtrncmcr.t.  41  j 

BRETAGNE,  (Grande)  Ift  de  l'Océan  qui 
comprend  l'Angleterre  tf*  l'EcoJfe.  498 

BRETAGNE,  (Nouvelle-)  pays  &  pref- 
qu'ijle  de  l'Auuri^  SeptsauiMUlU  dtuts 
U  Canada.  jot 

BRIGAND,  £n.  iui. 

BRIGANDAGE,  £  m.  504 

BRIGUE,  f.  f.  50Ç 

6RJSGAU  ,  pays  d'Allemagne  dans  l'Autri- 
che antérieure.  cotf 

BROSSIFR,  Arûfan  fd  fik  ^  vend  des 
br^es.  j  10 

BROlnlLERIE,  tt  5it 
BRUEIS,  (DHvid-Augitftia)  Adttitr  Poli-  . 

li^ue.  ibid. 
BRUN ,  (Antoine  le  )  àaiitle  Négociateur.  5x3 
BRUNET,  (Jean-Louis)  jùue»  PêUdfMe, 

5«4 

BRUNS  WiC,  Pays  d'Allemagne ,  avec  litrer/e 
Duché  dans  le  Cercle  de  Bajfe-Saxe.  J 1 5 
BRUTUS.  (Luclus  Junius)  c«t 
BRUTUS.  (Marcus)  534 
BRUTUS,  (  Etiennc-Junius  )  Auteur  pol'ui- 


BRUXELLES ,  m  du  Ptyu  teà  dUih 

chiens.  r  ^(J 

BRUYERE  ,  (Jean  de  la)  PhUo/opke mora- 
'  Ufr  dts  Ssi-fi^sm  fitek,  ■  *  jj» 


BU 

BVCHANAN.  (Qmi|m) 


que. 

BUCKHURST 


Amiajfadtur  ^At^Uterre  ^ 
'  en  Franee^  «•  UMaadsr  Gtmd'Tf^ 

rier ,  &c.  ^64 

BUCKINGHAM,  (Georges- Villiers,  Duc 
de  )  Aiinijlre  &  favori  de  Jjtcqt/ss  J  ^ 
■^•de.€MJMÈM  l^  ttêlà  dt-Ai^lfmtn, 

BUCKINGHAM,  (Georges  VilUers,  Duc 

de  )  Aw^ffadevr  en  frmttê  •     •  c8o 
BUCKINGHAMSHIRE  ,  Province  d'An^U- 

terre,  dans  Cintérieur  de  Fifle. 
BUDÉ,  (  Guillaume)  ha^  Négociateur  ^ 

Auteur  politique.  5^4 
fiUDDEUS,  {Uzn-V rzntioxs)  Auteur  de 

quelques  Traités  politiques.  |8| 
BUGEY,  Ptvvittee  de  fnmce,  dmu  te  Gm-* 

vernemtnt  de  Btltrgoglie  •  •  .'  '  C87 
BULLE  D  OR.  ibid. 
BULTEAU,(Charles)^i(M0-/o/i/if*rr.6a6 
BUREAU  ÉCONOMIQUE.  Avantages  4t 
VétdbUjJmeM  en  FrtUKé  d'un  Bureau  éco- 
nemiqtu  6*  Ist  nuuûere  de  le Jmwer.  6%j 
BURGAU  ov  BURGOW,  Jla^K^  dPM> 

lemagne  Jttué  entre  le  Dataske  tfkLtdk^ 

dans  la  Suahe  Autrichienne.  63  ç 

BURIGNY,  (Jean  l'Evelque  ,  Sieur  de> 
Attuur  PeGtifte,  •  *  ibi^ 

BURLAMAQUÏ,  (  Jean  •  Jacques  ) 

Jurifconfidte  &  Auteur  Politique.  637 

BURLEIGH,  (GuUlaume-CeciU  ,  Baron 
de)  Secrétaire  ^Etat  6  Grand-Tr^ 
rier  d'Angleterre.  674 

fiURNET ,  (Gilbert)  de  Salistury, 

Aitteur  politique,  68)  • 
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DE  L'HOMME-DÉTAT, 


E  T 


DU  CITOYEN. 


BONHEUR  PUBLIC. 

r Ton  ruppofe  qu^Io  jeune  homme  ièofible  &  bienfiufànt; 
après  avoir  écouté  les  Sectateurs  des  Platons,  dés  Epicures, 

des  Z-'nons,  difputé  fur  le  vrai  Bonheur,  fans  pouvoir  décider 
s'il  confirte  efFedivement  dans  le  fentiment  intérieur  de  notre 
perfbâion ,  pu  dans  Thabitude  des  plaifirs  ;  fi  Von  Aippcfe , 
dis-je ,  que  tet  homme  foie  cranfporié  fnbitement  au  milieu 
campagne ,  oh  il  y  voie  tout  en  mouvement  autour  de  lui  :  foit 


d'une 


qu'aux  ardeurs  brûlantes  lu  midi  le  moifTonneur  dépouille  la  terre  de  fes 


fons  ;  quelle  inipreflion  penfc-t-on  qu'il  reçoive  à  la  vue  d'un  contrafte  fi 
frappant  ?  Sans  doute  un  fentiment  profond  naîtra  dans  fon  ame.  Sera-t-i! 
tri/le,  ou  confolaocî  C'eil  ce  qu'il  eil  didicile  de  prévoir.  Imaginons 
TomlX,  .      ^  *^  A 
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encore ,  ou'éconné  de  ce  nouveau  fpeâacle ,  il  interroge  les  êtres  uQSSt 
dont  il  eft  environné, &  feur  ^eminde  pourqum  ttnt  de  pdm,  tant  de 

mouvement  ?  Ne  croit-on  pas  entendre  «udt-tôt  plufieurs  voix  s*âever  die 
lui  répondre  :  c'ert  pour  fuWifler,  c'eft  pour  nourrir  nos  femmes,  élever 
nosenfans,  &  leur  lailTer ,  s*il  eft  pcffible  ,  un  fort  un  peu  meilleur  que 
le  nôtre  > . . .  Inutilement  prononceroit-il  ces  mots  ;  ils  ne  feroient  pas 
lèulement  entendus...  Jeune  adepte,  oe  rouj^flèz  pas,  les  Acuités  de 
votre  ame  ne  (êroot  pas  dégradées  par  les  objets  qu*on  offre  à  vos  médi* 
tatîons.  Ces  hommes  font  bien  greffiers ,  direz-vous  ?  Non,  ils  ne  font  que 
fîmples ,  &  puis  ils  font  en  grand  nombre.  Jeitez  les  yeux  autour  de 
vous ,  &  lorfque  vos  regards  auront  parcouru  ces  plaines  abondantes ,  ces 
côteanz  chargés  de  pampre,  ces  rivières  «  ces  mers  couverts  de  vaiflèaux, 
sMmeoef-les-nir  ce  lycée  que  vous  venez  de  ^licter,-  A:  tfies-moi  ce 
que  fera  pour  vous  un  cercle  d*oi(îfs  qui  difputent.  Mais  non ,  ne  négli- 

fez  rien  :  prodiguez  votre  intérêt  à  Fhabitant  des  villes  comme  <k  celui 
es  campagnes  ;  au  riche  comme  au  pauvre  ^  au  foible  ctHnme  au  puiC* 
lânt ,  car  tous  ont  un  égal  befoin  de  U  raifon  pour  vivre  heureux  dans 
leur  état,  &  ce  n*eil  que  de  la  ftlkité  de  toutes  les  daffes  de  Citoyen 
^ue  fe  forme  le  Bonheur  public. 

Le  Bonheur  public  1  Quel  mot!  Non,  il  n^eil  point  d'ame  fenfible 
dans  laquelle  il  n'excite  des  meuvemens  rapides  dt  confus,  dont  le  réful*' 
tat  peut  être  égalemett  refpérance^  ou  le  regret,  la  joie,  ou  l'abatte* ' 
ment  ;  mais  de  quelque  manière  que  nous  en  foyons  afFeôés ,  il  fuffît  que 
Foreille  en  foit  frappée  pour  qu  une  foule  d'idées  aâives  fe  préfente  à 
aotre  efjprit  i  plus  de  vuide ,  pUis  d'enaui  poux  quiconque^  entendu  reteotic 
dans  fbn  cour  cette  voix  puiflante  qui  nous  crie  tj?  tu  vtux  ifn  luunux ,  faii 
qUÊ  U  Bonheur  foit  autour  de  toi  , , . . ,  Et  cette  voix ,  c*eft  celle  de  la 
stature.  II  ne  s^agit  pas  ici  d'une  vaine  philofophie  ,  dont  l'orgueil  exalr» 
érige  les  douleurs  en  plaifirs  &  les  privations  en  jouiflances,  La  nature  en 
nous  formant  fenfïbles,  nous  a  livrés  à  l'impreflion  des  objets  extérieurs, 
comme  aux  tnHuences  des  élémens.  Les  plus  grands  efic^rts  du  principe 
inconnu  qui  nous  anime^  ne  peuvent  produire  une  feule  lènfation.  Cefl 
donc  des  chofes  extérieures  que  nous  devons  attendre  nos  plaiûrs  ;  & 
comme  celui-là  ne  jouiroit  pas  d'une  température  douce ,  qui ,  expofé  aux 
Irimas ,  auroit  feulement  pris  foin  de  s^envelopper  de  vêtemens ,  de 
snéme  Tégoifte,  au  miliett  des  malheurs  publics»  peut  hlea  s'todurcir} 
mais  non  pas  fe  rendre  bmtreox. 

£h  !  pourquoi  aurions-nous  un  autre  principe  pour  nos  fentimens  moraux 
que  pour  nos  fenfations?  ,Confidérez  avec  quel  foin  vous  difpofez  vos 
maifoDS,  vos  jardins ,  pour  que  des  points  de  vue,  toujours  agréables»  ^ 
s'osent  par-tout  I  vos  regards  :  &  que  Ibnt  ces  points  de  vue ,  finoft 
des  champs  bien  cultivés,  de  grands  chemins,  des  rivières  fréquentées  par 
le  commerce  ^  Une  phflofophîe  cachée  préfide  à  ces  atraogemcat» 
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^^eft  que  ▼oir  le  Bonheor ,  c*e(l  écie  heureux  \  &  voir  le  mttheur , 
c'eft  éire  malheureux  foi-mcme.  Nul  feotimeiit  plut  nature!  y  plus  égoïfte 

même  que  la  piticf.  Le  fynonime  fenl  de  cette  expreflîon  Tufrît  pour  le 
prouver  :  la  cotnpajfion  eii  une  fouffrance  partagée,  ô<  toutes  les  fois  que 
notre  ame  ne  fera  pa^  préoccupée  d'un  lentiment  antérieur,  la  douleur 
d'aucrus  fera  toujours  une  douleur  jpour  nous  ;  moins  vive  à  It  vérité, 
mais  qui  fera  ^  une  douleur  immédiate,  ce  qu*eft  le  fou  venir  à  la  (ênfa- 
tion ,  le  fonge  à  la  réalité.  AulTi  long-temps  donc  que  de  triftes  fouvenirs 
nous  affligeront,  aulfi  long-temps  que  des  rêves  fâcheux  auront  droit  de 
nous  tourmenter ,  nous  ferons  zfkâtés  de  la  douleur  d*autrui ,  nous  fouf- 
fricons  dans  ngcre  ftmbtabte*  Nous  awoos  de  la  eompaffioru 
•  C*eft  donc  inutilement  que  nous  prétendrions  trouver  notre  Bonheur 
parmi  des  êtres  infortunés  -,  encore  plus  inutilement  voudrions-nous  nous 
dérober  au  fpedacle  du  malheur  d'autrui.  L'homme  aâif  &  penfant ,  s'il 
&  livre  3k  la  ibiitude ,  devient  un  vautour  oui  dévore  fes  propres  entrailles , 
&  ft  la  fociécé  ed  trop  circonfcrite ,  fi  elle  fe  rend  étrangère  au  refte  de 
rhumanité,  elle  change  bientôt  en  un  foyer  brûlant  où  tout  s'altère  & 
fe  dénature  ;  c'efl  un  alambic  où  d'abord  nos  facultés  s'épurent ,  puis  fe 
divifent ,  s'atténuent  &  fe  volattlifent  «  ou  bien  encore  c'ell  la  pierre  qui 
uTe  le  fer  qu'elle  aiguife  &  finit  par  lui  6ter  (a  force  &'  (à  trempe.  Ah  ! 
s'il  n'éimt  pas  cruel  de  n'adoucir  les  nuuii  de  nos  femblables  qu'en  leur  en 
retraçant  de  plus  cruels  encore  \  &  fur-tout  s'il  étoit  poffible  de  faire  con- 
cevoir aux  hommes  fouffrans  &  nécedîteux,  les  peines  ameres  &  incura- 
bles qui  naiflent  de  la  richeffe  iSc  de  l'oifiveté,  combien  de  laboureurs 
n'attachenni-oQ  pas  à  leurs  charrues;  combien  d'ouvriers  baiferoiem  avec 
tranfporc  ces  inftrumeos  de  travail  qu'ils  ne  prennent  [qu'avec  trifleflè  9c 
n'emploient  qu'avec  regret?  Helas!  il  n'eft  que  trop  vrai  que  les  hommes 
font  partagés  en  deux  clafles ,  les  malheureux  &  les  miférables. 

Laifibos  donc  les  moralifies  Ibumectre  an  toytt  de  leur  mierolcope 
les  nuances  variées  &  Infinies  fous  lefquelles  l'àmbur-propre  fè  laiflè  ap« 
percevoir  à  des  regards  attentifs;  laifTons  aux  Auteurs  dramatiques  le 
loin  de  pourfuivre  des  ridicules  qui  paroiffent  &  difparoiffent,  fe  fucccdent 
d(  fe  remplacent  fans  intére(fer  l'ordre  de  la  fociété  i  foui&ons  encore  que 
les  Romanciers ,  que  les  Auteurs  tragiques  pdfent  (ans  ceflè  dans  Pabl» 
aie  immenlè  des  polfîbles,  tout  ce  qui  peut  réveiller  par  des  fenfations 
fortes,  des  ames  énervées  par  le  repos  &  flétries  par  la  fociété  :  une 
autre  carrière  s'ouvre  fous  nos  pas.  Ce  ne  font  plus  des  individus ,  mais 
des  multitudes  qui  réclament  notre  attention  :  pour  qui  médite  fur  le 
Bonheur  public,  les  noms  même  de  peuple  &  de  nation  ne  font  plus 
que  des  difiinâions  frivoles. 

En  quoi  confifle  le  Bonheur  public?  quels  font  les  moyens  de  l'opérer? 
Ces  deux  queflions  bien  difcutees  feroicni  la  matière  d'un  grand  ÔL  ma- 
gnifique ouvrage ,  que  nous  recoaooiiToos  être  au-delfus  de  nos  forces  ^  & 
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aue  d'ailleurs  les  fitnîtes  qui  nous  font  prefcrites ,  ne  nous  permettent  pas 
d'entreprendre.  Toutefois  u  nous  pouvons,  en  propofanc  ce  noble  fiijet,  y 

répandre  quelques  lumières ,  not^s  aurons  acquitté  du  moins  une  dette 
envers  nos  femblables,  &  rempli  Tobjec  principal  d'une  entreprife  con« 
facrée  à  la  ponérité.  .  '  .  ^ 

<  Loriqu*il  f^ffi  du  Bonhenr  des  hommes  en  général ,  on  ne  lâuroit  remon- 
ter  trop  haut  pourîen  affigner  les  caufes,  &  on  ne  peut  en  môme  temps  a^- 
feoir  Tes  raifonnemens  fur  une  bafe  trop  fimple.  Nous  obferverons  donc  que 
la  nature  ne  nous  a  donné  que  deux  défirs  détermines  &  invariables,  celui 
de  fubfif^er  &  celui  de  nous  reproduire  i  &  li  elle  avoit  Tuivi  pour  l'homnie 
le  plan  général  qu'elle  fèmUe  s'être  hit  pour  tous  les  êtres  animés,  ces- 
deux  mobiles  auroient  également  fufH  à  la  con(èrvation  &  au  Bonheur 
de  ITiiimaniré.  Il  fe  trouve  en  effet  qu'un  fentiment  de  plaifir,  une  jouiC* 
fance  véritable  font  attachés  à  la  fatisfàdion  de  tous  nos  befoins.  Or, 
tous  les  animaux ,  depuis  Therbivore  qui  ramaffe  lentement  fa  fubfiftance , 
jufqn'au  Carnivore ,  qui  ne  l'obtient  qu'à  force  de  patience ,  ou  de  comr 
bats  \  tous  les  animaux ,  dis-je ,  ayant  la  plupart  de  leurs  momens  em- 
ployés à  la  fatisfiâion  de  leurs  befoins ,  ont  tous  par  conféquenr  une  occu- 
pation agréable  pour  le  temps  quUls  dérobent  à  un  (unimeil  ^^équent  de 
toujours  aifë  iprovoouer.  ï>ans  cette  viciflitude  fi  fimple,  mais  toujours  fi 
remplie ,  nul  vuide  dans  PexiAence ,  nulle  place  pour  l'ennui.  La  douleur 
feule  refte  à  craindre  :  car  cette  fidèle  furveillante  des  êtres  fenfibles ,  en 
préfidant  à  leur  confervation  ,  excède  quelquefois  les  bornes  de  fon  emploi , 
&  trouble  la  vie  qu^elle  devoit  fe  contenter  de  défendre;  mais  la  douleur 
ph^fique  que  la  prévoyance  n'a  pomt  aiguifée ,  que  Hmagination  n^a  pas 
exaltée,  n'efl  qu'une  impreflion  méchanique  qui  paffe  fanslaiffer  de  traces,, 
ou  que  1.1  deftniclion  ne  tarde  pas  îi  fuivre.  Si  d'un  coté,  l'union  des  fexes 
&  les  foins  paternels,  &  de  Pautrc  la  giiene  civile  allumée  dans  toute 
la  création  ont  par-rout  répandu  Tidée  du  danger,  la  crainte  dans  le  pre- 
ihier  cas,  n'eft  qu'une  tendre  &  aôive  follidtude,  &  dans  le  lècond, 
qu'une  précaution  habituelle  &  héréditaire  4|iii  iè  change  en  inftinâr,  èt 
n'agit  que  lorfqu'il  en  efl  befoin  ,  &  n'eft  jamais  accompagnée  d'humiliation 
&  de  triftelfe.  Tel  eft  le  fort  des  animaux  :  tel  eft  en  même-temps  celui 
de  rhomme  fauvage ,  car  l'homme  porte  en  lui-même  tant  de  principes 
de  perfeâibilité ,  qu'il  eft  bien  difficile  de  lé^  trouver  Mimème» temps  dans 
l'état  de  nature  &  dans  l'état  de  fociété.  Or  ,  le  premier  ufage  qu'il  a  fàit 
de  fon  inJull.ie,  a  été  de  fe  procurer  plus  promptcment  &  plus  facile- 
ment les  objets  de  fes  défirs  *«  &  voilà  déjà  le  principe  de  fon  Bonheur  per« 
verti ,  le  plan  de  la  nature  dérangé.  Qu'un  aft  tendu  avec  effbft  lui  per- 
mette d'abattre  d'un  coup  inopiné  le  chevreuil  qu'il  étotr  obligé  d'atteindre 
à  la  courfe  qu'un  filet  jetté  adrortemertt  'lui  procure  en  un  inllant  les 
poiffons  q  l'il  ttoit  obligé  de  faifir  au  fond  des  fleuves  ,  il  n'aura  pas  plu- 
tôt alfouvi  fa  faim  qcf  il  reliera  fans  occupacioa  ,  &  Qu'à  U  place  du 
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befoin  de  manger,  il  éprouvera  le  befoin  4^gir.  11  fera  encore  fatisfait 
ce  beioin  impérieux  il  preifaot  ;  car  ici  le»  f^eflburces  de  la  nature  font 
immenfès.  Elle  reffenible  à  cette  mere  fàge  &  tiniiâe,  qui  n'ayant  pu  em* 

Î»écher  Ibn  (ils  de  fe  précipiter  dans  les  dangers  du  monde ,  le  fuit  encore 
bcretement,  ne  le  perd  pas  de  vue  dans  fes  égaremens  &  fe  trouve  prête 
k  venir  à  fon  fecours  dès  qu'il  voudra  le  réclamer. 
'  Cet  reflburcea  de  la.  nature,  c'eft  en  nous-mêmes  qu'elle  tes  avoit  pla* 
éées,  .&  le  temps  étoît  venu  d*éD  fiire.  ulàge.  Nos  premiers  appétits  ph/* 
iîques  une  fois  contentés,  nous  aurions  été  en  proie  à  Tennui,  fi  cette 
même  perfeâibilité  qui  venoit  de  nous  y  expofer,  ne  nous  en  avoit  faci- 
lité le  remède,  en  améliorant  toutes  nos  (acuités;  progrès  toujours  rapide 
êc  toujours  proportîonfuS.lâ  notre  aâivité.  En  eUer,  fiiivant  que  le  cUmac 
&  nos  organes,  dont  ilvdéci<lé  le. ptu&(buvenc,  nous  portent  à  la  parefTe, 
ou  au  mouvement ,  notre  imagination  ne  manque  pas  d'offrir  plus  ou  moins 
d'objets  ï  DOS  défirs  :  ainû  donc  ,  dans  ce  fécond  état  de  l'humanité ,  le 
Bonheur  des  hbmmtt  ne  feroit  pas  très-altéré,  fi  .leur  marche  vers  la  per* 
lêâion  étoit  géniérale  &  uniforme  :  mais  l'unifimiiîté  n^exiHe  guère  fans  la 
{implicité.  Tout  ce  qui  efl  complexe  eft  fujet  aux  variations.  Les  nids  des 
hirondelles,  les  ruches  des  abeilles  fe  reffemblent  dans  tous  les  climats; 
^ais  les  hommes, dont  les  facultés,  en  fe  perfedionnant,  embrailenc  toute 
J'éœndiue.des  polfîbles,  les  honunes  prennMit  -tbus  des  routes  divergentes, 
•&  parmi  ces  routes,  il  en  ed  qui  conduifent  au  but  plus  promptçmenf 
que  les  autres.  Les  propriétés  mêmes  des  climats  deviennent  des  avantages 
relatifs  toutes  les  fois  que  la  communication  eft  établie  entre  les  diftérentes 
nations.  Ici  commence  .l'empire  de  la  force,  ou  plutôt,  après  avoir  été  limité 
aui  feuls  rapports  d'individua  à  individus,  il  le  développe  enfin  dans  toute 
fon  énergie.  La  force  a  établi  la  prenûere  inégalité  parmi  les  homm^* 
C'eft  elle  qui  foumit  le  grand  nombre  au  petit  nombre,  marqua  les  rangs 
dans  la  fociéié,  diilingua  le  puiilknt  du  foible,  l'efclave  du  citoyen,  pré- 
ten'dit'Sh  Peftime  comme  au  pouvoir,  &  fous  le  nom  de  vertu  Va^ttira  les 
honmiages  de  ceux  mêmes  qu'elle  réprimoit. 

Sans  doute ,  fous  ce  règne  défaftreux  de  la  violence,  l'humanité  dut  gémir  ; 
elle  dut  même  s'abrutir  :  deux  chofes  pouvoient  cependant  réveiller  fes 
facultés  &.  rendre  quelque  ellor  à  ion  induflrie  :  la  rivalité  parmi  les  forts 
Sl  l'adrefiê  parmi  tes  roibles  :  mais  cdmnâe  les  débats  entre  les  premiers 
4é  terminent  en  peu  de  temps;  qu'il  eft  prefqu'imponible  que  des  peuples 
ennemis  foient  en  parité  de  forces,  on  ne  doit  guère  efpérer  que  les  efforts 
qu'ils  feront  mutuellement,  ajoutent  beaucoup  à  l'induftne  humaine;  &  nitiiie 
1  expérience  prouve  que  le  fruit  d'une  guerre  inégale  tl\  toujours  d'exagérer 
4'empire  de  la  force.. Ceft  donc  àP^rew,  difbns  mieux,  à- l'artifice  que  noua 
•avonsydô  jadis  la  per&ôion  de  nos'  fiicuités.  La  fineflé,  l'afluce  ,  la  fouf^ 
"berie  inéhie  préfiderent  à  l'invention  des  arts  ;  &  voilà  pourquoi  le  Dieu 
4}u^eni;ut.le  protecteur  .étoit  fui&^eluiidu  vol&.du  lœafooge.  .C'eft  encore 
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la  rùGm  pour  laquelle  Homère  ayant  voulu  repréfencer  dans  (hn  hént 
tout  ce  que  les  anciens  refpeéloienc  le  plus,  c*en-à>dire  la  force,  n*a  pas 
manque  de  lui  donner  pour  conn-afle  un  homme  dont  le  mérite  ëminent 
ëtoit  l'adrefle  &  Tanifice.  Mais  qu'on  s'empare  du  bien  d'autrui  par  vio- 
lence ou  par  rufe;  que  k  force  ou  les  taiens  ibient  employés  à  élever  dei 
individus  au-deffils  d'autiea  îAdiviAis,  des  nations  au-deflus  d'autres  aanons, 
il  n'en  eû  pas  moins  vrai  que  l'inégalité  d'état  &  de  condition  a  troublé 
pour  jamais  le  Bonheur  public,  foit  en  privant  les  uas  des  jouilTances  qu'il» 
avoient  dioit  d'eipcrer ,  foit  en  les  rendant  trop  faciles  pour  les  autres: 
Ibît  enfin  ca  ëtaMifleot  des  rapports  odiemt  encre  les  hommes.  Si  ftaMom 
en  ^fanc  n^re  ce  feotîmeoc  fi  pénible  de  l'envie  &  de  l%omiliation. 
Qu'en  pouvoit-il  réfuUer ,  finon  un  effort  général ,  un  combat  perpétué 
entre  tous  les  membres  de  la  fociété  ?  Audi ,  de  quelque  façon  qu'un  Etat 
(bit  gouverné;  quelque  bcHe,  quelqu'ancienne  que  ibit  h  conAitution,  oa 
^peut  toujoivs  la  regarder  cemme  un  traicé  de  fiaix  conclu ,  ôo  entre  le 
^lus  petit  nombre  &  le  plus  grand  nombre,  ou  entre  la  force  &  l'adrefle. 
Ces  traités  n'ont  fait  la  plupart  du  temps  que  conftater  l'état  aéluel  de  la 
fociété.  C'ed  cet  uii  pojjidetis  général  qui  fonda  véritablement  le  droit  de 

Propriété  ;  drMt  làcié  parce  qo^O  intércm  le  repos  public }  drmt  tncomefta* 
le  parce  que  peifonne  n'en  a  un  meilleur  à  dlégner;  droit  permanent, 
f>arce  qu'il  ne  peut  recevoir  de  modification  que  pour  le  Bonheur  du  plus 
grand  nombre  ,  en  conféquence  de  ce  principe  amérieur  Salas  populi  fitm 
prtma  Ux  tfio.  Que  s^il  exiiie  en  Afie,  en  Afrique  &  même  en  quelque 
paitle  de  l'Europe,  des  pavs  oè  tout  fek  dW  coté  &  rien  de  l'autre,  il 
eft  aflèz  clair  que  là,  il  ny  a  jamais  en  de  traité,  ni  réel,  ni  implicite^ 
parce  que  tout  traité  fuppofe  des  avantages  réciproques.  Ce  n'cft  donc  alors 
qu'une  ufurpation  continuée  d'une  part  &  fouiFerte  de  l'autre  :  état  de 
chofes  toujours  précaire  &  qui  ne  peut  durer  qii'àuffi  long-temps  qu'on 
n'anra,  ni  motifs  pour  le  fenxer,  ni  fecces  pour  le  changer. 
•  Quoiqu'il  en  foit,  il  fuffit  pour  notre  objet  d'avoir  prouvé  que  le  droit 
de  propriété  ayant  pris  origine  de  l'inégalité  des  fortunes  &  des  condi- 
tions ,  car  les  rangs  deviennent  eux-mêmes  des  propriétés ,  efl  fait  aufli 
pour  Pétemiftr.  Peur-étre  quelques  Fhilofnphes  ttouveronMls  que  c*dl 
«cheter  la  paix  bien  cher.  Oui,  (i  les  diffirences  dans  le  fort  des  hommee 
fendent  à  humilier,  h  abattre  le  plus  grand  nombre;  mais  fi  ces  difFérei>« 
■ces  lui  reftiruoient  en  activité ,  ce  qu'elles  lui  ont  ôié  en  moyens  ^  fi  l'é- 
mulation ,  fille ,  ou  mere  de  l'inégalité ,  venoit  perpétuellement  oi&ir  à 
fefpérance  tous  ces  avantages  de  la  vie,  embellis  encore  &  eiagérés  par 
l'imaffination;  alors,  il  pourroit  fe  &ire  qulm  Peuple  trouvât  Ton  Bonheur 
moral  dans  ces  mêmes  circondances ,  qui  paroifToient  entraîner  Ton  mal- 
heur phyfique,  &  peut-être  ce  nouvel  ordre  de  chofes  e(l-il  plus  confor- 
me au  plan  de  la  nature,  qui  eft  ennemie  du  repos  &  qui  fe  plait  à  pro« 
duire  l'ofdic  par  |e  sMHrtcaeac  U  eft «liir»  «n  efièt,  que ^'indafiriep  Is 


Digitized  by  Coogle 


BOKHBUR  PUBLIC  7 

commerce,  les  arts,  les  lettres  mêmes,  font  les  fruits  de  rmégaîité;  car, 

2ui  vroudioit  ciavailler  dans  quelque  genre  que  ce  foit.  Ci  ce  n*ë(l  pour 
ieventr  plus  riche,  ou  plus  grand  que  fon  voifm?  Mais  d'un  autie  c6té, 
<jui  pourra  travailler  avec  plaifu-,  lorfque  renfermé  parmi  des  eiclaves,  ou 
relégué  dans  une  cafle  dont  on  ne  doit  jamais  fortir,  nul  efpoir  de  feitn* 
ne,  nulle  apparence  de  gloire,  ne  vient  conioler  nos  peines^ 

Que  faut-u  donc  aux  hommes  en  focidié  ?  Un  tel  état  de  chofes ,  que 
Itepuis  la  claiTe  la  plus  pauvre ,  iufqu'à  la  plus  opulente,  un  grand  nom- 
bre de  degrés,  préfente  une  élévation  progrefTîve,  que  cette  progreflion 
ïbit  ménagée  de  façon  que  des  regards  perçant  puifTent  feuls  atteindre  1^ 
degrés  les  plus  hauts  j  mais  qu'une  vue  ordinaire  puiffe  fans  décourage- 
iment  menirer  les  plus  voifins ,  &  préataUement  I  tonieé'  ces  conditions 
iqne  les  droits  du  citoyen ,  comme  homme,  foient  fi  fàcr&,  fi  étehdus, 
(qu'avant  d'être  quelque  chofe  ,  il  ne  rwigiflTe  jamais  d'être  ,  Se  que  du 
moins  le  fenriment  abfolu  de  fon  exi(lence ,  lui  donne  autant  de  latis&c- 
tion,  que  celui  d'une  exigence  relative  &  comparée. 
!'  Avant  d'aller  plus  Imn,  prévenons  une  objeoion.  Si  Paâtvîtd  St  fémn* 
lation,  font  le  Bonheur  des  claflès  inférieures,  que  deviendront  celles  ifû 
font  aïtifes  fur  les  degrés  les  plus  élevés?  D'abord,  nous  pouvons  répon- 
dre que  ces  claffes  font  peu  nombreufès  :  car  les  degrés  qui  marquenV 
les  rangs  dans  la  fiiciété ,  fe  réfréci^nt  k  mefure  qu'ils  s'élèvent.  Les  an- 
ciens avoient  donné  une  pyramide  pour  fymbole  de  la  Monarchie.  Si  dans 
les  Républiques  cette  pyramide  eft  un  peu  tronquée,  la  forme  en  fubfîfte 
toujours  à  un  certain  point.  D'ailleurs,  une  force  magique  rend  tout  cet 
édifice  illufoire.  L'imagination  ne  nous  laiife  envifager  les  objets  qu'à  tra- 
vers un  optique  iMfàiTe  qui  les  booleveriê  &  les  altère.  Ce  qui  eft  le  pre- 
hiier  rang  pour  l'un  ,  n'eft  que  le  troifieine»  ou  U  quatrième  pour  Fautref. 
»  Heureux,  dit  le  Rot  des  Rois , 

n  Heureux  «jui  fatisfait  de  fon  humble  fortune, 
^  V  Libre  du  joug  fuperbe  où  ie  fuis  attaché  , 
'  .  •       a  Vit  daa»  i'éuc  oblcur  oii  les  Dieux  l'omt  tmbél 

Auguilc,  parvenu  au  trône  du  monde,  afpire  à  en  defcendre.  II  n'ed 
point  de  rang  fi  haut ,  o&  les  défirs  ne  puiffènc  monter  avec  nous  ;  6i  s'il 
en  efl  un  »  malheur  i  cdin  qui  roccupe.  CVft  le  Ibrt  le  plus  crifte  de  tous^ 
C'eft  celui  d'un  Sultan,  ou  d'un  Calire. 

Jufqu'ici,  nous  n'avons  conlidéré  l'aé^ivité  que  comme  intérieure  dans 
un  Erar.  Il  en  cii  une  extérieure ,  qui  donne  un  grand  eHbr  à  nos  facul- 
tés» &  qui  paroit  rapprocher  davantage  les  hommes  de  I¥tat  de  nature  « 
c'eft  !a  ifuerre.  Quelques  Philofopbes ,  ridiorfement  enrfioufiafies  d'un  hé- 
roïfme  non  fenti ,  &  dont  ils  n'ont  jamais  eu  d'idée?  qw  par  les  Poètes 
&  les  Hiftorieosy  ont  voulu  nous  perfuader  que  la  gloire»  ie  courage  & 
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la  verni ,  étcHent  tes  véritables  fources  du  Bonheur,  lis  «iroient  <lû  ajouttf . 
parmi  les  vainqueurs;  car  il  fera  difficile  de  me  prouver  qu*oii  ait  .du 

plaifir  à  être  battu ,  à  s'enfuir  ,  à  fe  caoher.  Je  fais  que  nombre  d'Ecri- 
vains &  même  des  Monarques,  ont  célébré  les  plaifirs  de  la  chaire,maif 
je  doute  que  (i  jamais  les  cerfs  failoienc  des  livres,  ils  en  pariadeni  avec 
éloge.  Cependant,  il  6ut  bien  quM  y  ait  1^  la  guerre  des  fuccés  &  des  dé- 
faites. Or,  la  guerre  ne  peut  avoir  que  deux  iffiies;  la  conquête  entre 
nations  barbares  ;  la  paix  à  de  certaines  conditions ,  enrre  nations  civiit- 
fées.  La  paix ,  foie  qu'elle  naifle  de  l'oppreflion ,  foit  qu'elle  ait  pour  fon- 
dement les  traités,  e(l  toujours  le  but  oii  tend  la  guerre.  Comment  donc 
fiue  entrer  dans  les  calçids  pour  le  Bonheur  des  hoinhié»,  l'aptitude  à  nne 
chofe  qtJi  ne  peut  reiidre  les  uns  heureux  qu'aux  dépens  des  autres,  Sc 
*qui  dans  fon  développement  le  plus  complet,  eft  deftrudive  d'elle-même. 
Je  n'ai  pas  craint  d'énoncer  la  vertu  parmi  ces  principes  iUufoires,  parce 
que  fi  l'on  y  prend  bien  garde ,  tous  ces  grands  mots  tiennent  à  des  iàéé$ 
produites  les  unes  par  les  autres,  &  qui  ne  s'appuient  jamais  fiir  la  raifim 
&  fur  la  nature.  Celui  de  vertu,  pris  dans  fon  fens  le  plus  propre,  doit 
lignifier  effort.  Ainfi,  dans  les  temps  où  il  n'y  avoit ,  ni  légiflation,  ni 
.inorale,  où  l'homme  honnête  &  bienfaifant  avoit  befoin  de  courage  pour 
conformer  fa  conduite  à  fe»  principes,  la  vertu  étoit  nécelGûre:  mais  pour 
qu'une  fociété  foit  heureulê,  pour  que  le  Bonheur  public  foit  établi  fur 
une  bafe  folide ,  i!  faut  que  le  bien  fe  faffe  fans  effort ,  que  les  bonnes 
mœurs  foient  générales;  enfin  ,  que  les  germes  de  la  vertu  exiftent  tou* 
jours;  mais  qu'ils  foient  rarement  en  aâivité.  Qui  e(l-ce  qui  a  fait  tomber 
la  .Chevalerie,  les  Francs-Maçons     toutes  les  «flbciations  de  ce  genre, 
dont  la  vertu  étoit  le  principe?  C'eft  la  légiflation  &  les  mœurs.  Quant  an 
courage,  on  fait  affez  que  ce  n'eft  au  fond  que  le  fenriment  de  nos  prCh» 
près  rorces.  Vuyez  l'homme  de  la  nature,  le  fauvage  fe  préparer  au  com« 
Dat,  par  des  danfes  &  des  chanfbns.  H  pouffe  des  cris  de  |oiè  en  appro* 
chant  de  l'ennemi.  Mais  fi  l'arrivée  d'un  fecours  inopiné,  l'effet  de  quel* 
qu'arme  inconnue  lui  donne  le  feniiment  de  fa  foibleffe ,  il  jette  fes  jave- 
lots &  s'enfuit  avec  une  précipitation  égale  à  fa  première  audace.  Les 
guerres  des  fauvages  ne  font  que  des  guerres  de  furprife,  d'invafion; 
|e  doute  fort  qu'us  y  trouvent  ce  ptaiBr  d'exercer  nos  propres  Acuités , 
auquel  des  Phiiofophes  modernes  ont  attaché  un  fi  grand  prix.  Quant  ans 
nations  civilifées,  le  véritable  courage  ne  peut  exîfter  chez  elles  que  parmi 
les  chefe,  parce  qu'eux  feuls  peuvent  connoitre  leurs  forces  &  leurs  avan- 
tages relatifs  ;  tandis  qu^  la  valeur  des  fubalternes  ne  porte  que  fur  de» 
principes  d'honneur,  de  fid^î^t  ^  devoir;  principes  plus  fiibtils.  &  plue 
compofês  qu'on  ne  peoiè,,  qui  fiqipofiint  des  mœurs ,  de  l'éducation  dc.qui 
re  peuvent  s'allier  avec  ce  courage  fauvage  &  barbare,  le  feul  cependant 

3ui  prête  des  charme»  à  la  ^ecre,  ài  U  £u(  eovifajger  comme  une  partie 
e  chaiTe* 
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Après  ces  reflexions ,  que  nous  refte-t-il  à  dire  de  renthoufiifine  civil 
&  religieux  ?  Rien  \  ûnon  que  ces  paHions  font  à  IVconomie  politique  ,  ce 

2u^e(l  u  fièvre  à  l'économie  animtie.  On  ne$*ennuie  pas,  dic-on,  avec  la 
evxe;  cependant  on  cherche  à  s'en  dcbarraflèr;  &  û  l'on  n*y  parvient  pas, 
on  finit  par  en  mourir.  Le  Bonheur  des  hommes  ne  doit  pas  être  attaché 
à  une  fituation ,  mais  à  un  état  confiant  &  naturel.  Concluons  donc  que 
rhomme  n^ayant  pu  rentrer  dans  rétat  de  nature,  ou  fi  Ton  veut,  dans 
jpëtat  purement  animal ,  il  a  réfulté  de  Ton  perFeâionnement  ;  Qu'il  s'eft 
procuré  plus  rapidement  ôc  plus  aifément  fa  fubnflance.  2**.  Que  la  marche 
des  progrés  n^ayant  pas  été  générale  &  uniforme,  a  produit  Tinégalité  de 
force  &  de  mo)  ens  ;  que  de  l'inégalité  eft  venue  Topprenion ,  laquelle  a 
doré  jufqu'à  ce  que  la  mfe  ayant  contrebalancé  la  force ,  on  foit  parvenu 
à  faire  des  traités ,  qui  ont  fondé  le  droit  de  propriété  &  perpétué  l'inéga- 
lité des  conditions  &  des  fortunes  ;  que  dans  cet  état  des  chofes ,  l'équilibre 
de  la  vie  humaine  a  été  dérangé ,  les  uns  n'ayant  pas  aflez  befoin  d'aéèi- 
.vité,  pour  fe  procurer  leur  fubhlUnce,  les  autres  le  trouvant  dans  le  cas 
pppofé  ;  que  l'émulation ,  finit  de  la  propriété  &  de  l'ordre  focial ,  a  été  le 
remède  à  cet  inconvénient  ;  enfin ,  que  le  Bonheur  public  confifte  k  refti- 
tuer  le  premier  plan  de  la  nature,  en  rep'roduifant  fous  mille  formes  dif- 
férentes réquUibre  entre  les  défirs  &  les  jouifTances  ,  entre  l'aélivité  &  la 
làtîs&^on.  Il  nous  refte  maintenant  à  examiner  par  quels  moyens  on  peut 
y  réuflîr. 

C'efl  ici ,  fans  doute ,  que  le  Lef^eur  nous  attend  *,  car  nous  fommes  par- 
venus au  point  le  plus  important ,  &  il  femble  qu'ayant  à  donner  nos  pro- 
pres idées  fur  un  lujet  fi  intérefTant ,  nous  foyons  obligés  d'opter  encre  le 
ton  dogmatique  de  TenthoufiaTme  &  celui  d'une  modeftie  timide  &  fotimilè. 
Il  hut  avouer  que  Tun  Ott  Tautre  conviendroit  également  à  qui  voudroit  pcel^ 
Crire  la  forme  du  Gouvernement,  la  conflitution ,  la  Icgiflation  qui  convient 
le  mieux  à  tous  les  hommes.  Mais  nous  nous  concentcrons  de  dire  fran- 
chement &c  fimplemeot  que  pour  les  rendre  heureux ,  il  faut  les  éclairer  , 
.peut-être  même  fulHroit-^l  de  les  laifièr  ^re.  On  a  dégradé ,  mutilé  l'hu- 
manité &  puis  on  l'a  calomniée.  Quelle  diffêrence  faites- vous  entre  un  fau- 
con qui  fe  laiHe  tranfporter  ftupidement  fous  un  cerceau  &  les  poules  de 
votre  baffe-cour  l  £h  bien  !  ôtez-lui  fon  chaperon ,  &  vous  le  verrez  bien- 
.tbt^  aigle  audacieux ,  appercevoir  fa  proie  d  un  coup-d'œil,  dans  nmmen- 
fité des  airs;  la  pourfiiivre,  l'atteindre,  la  renverfer,  (èront  pour  lui  l'ou- 
vrage d'un  moment.  Non  ,  les  hommes  ne  font  pas  encore  rentrés  dans 
leurs  droits  ;  non  ,  ils  n'ont  pas  encore  lecoué  les  chaînes  que  la  terreur  leur 
a  impofées.  Soie  que  des  révolutions  terribles  dans  la  nature  aient  perfuadé 
fadis  à  la  plupart  d'entr'eiix,  qu'ils  n'avoient  fiir  la  terre  qu'une  exiftence 
précaire ,  &  qu'ils  y  étoienc  pourfuivis  par  uà  Dieu  redoutable  i  foit  que 
les  forts  &  les  puifTans  redoutant ,  à  leur  tour ,  les  phénomènes  de  la  na- 
ture ,  comme  les  orages ,  les  tremblemeos  de  terre,  les  tenipêtes ,  aient  voulu 
'  Tome  IX.  3 
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fe  fervir  de  cette  crainte  même,  comme  d'un  nouveau  moyen  de  puîffance, 
&  fe  foient  identifiés  aux  yeux  des  Peuples  avec  ces  objets  d'une  terreur 
eortimone;  tort;oDR  ëft-il  certain  qâe  le  âefpotifine  a  fermé  de 'bonne* 
heure  avec  la  iiijJerfiitîon  une  alliance  funefte ,  qui  n\  jamais  été  rompue 
depuis.  Delà  font  nés  rabjc(flion  &  là  ftupidité  parmi  les  peuples  ,  l'impoP- 
ture  &  la  fraude  parmi  ceux  qui  les  ont  gouvernés ,  les  haines  de  Nations 
à  Nations ,  les  guerres  fanglanies  &  multipliées ,  &  tout  le  défordre  «^ui  rè- 
gne encore  fur  la  farfice  de  la  terre. 

Eh!  qu'on  ne  croie  pas  que  fi  dans  quelque  coîn  de  cette  terre  malheii- 
reufe ,  il  s'eft  formé  des  fociérés ,  où  la  liberté  &  la  philofophie  femblent 
avoir  fleuri  quelques  momens  ;  qu'on  ne  croie  pas,  dis- je  ,  que  ces  exem- 
ples foient  une  exception  à  la  Loi  commune  j  car  alors ^  qu'e(V-il  arrivé^ 
Que  ces  hommes  priviténéV  regardait  «itoar  d'euk,  de  «ne  voyant  que  des 
peuples  efclavcs  fit  abjetts  ,  n'ont  pas  daigné  les  confidérer  comme  leufi 
femblables  ;  qu'enivrés  de  leur  fupériorité ,  ils  ont  fondé  tout  leur  bonheur 
fur  des  rapports  odieux  d'hommes  à  hommes,  &  qu'ils  ont  préféré  la  gloire 
à  la  propriété,  choix  d'autant  plus  naturel,  que  laprofpérité  ne  peut  exi(^ 
ter  nulle  part  iexclir(iiiiementy  ec  '^ue  c*ell  celui  de  tous'les  tnens  qui  ga- 
gne le  plus  au  partage. 

Tandis  que  toute  VACie  gémit  fous  le  defpotifme  le  plus  cruel  ,  Athènes, 
liche  &  puilfante ,  éieve  des  temples  à  fes  Dieux  tutélaires.  Mats  les  enta* 
blemens  de  ces  fabriques  immenfes ,  repofeot  fur  des  fimulacres.  de  PeHbi 
enchaînés ,  &  les  artmc* ,  pour  fe  conformer  aux  pailions  du  peuple ,  font 
obligés  de  ficrifier  à  Ce  goùi  bizarre  la  fageffe  de  leurs  proportions.  D'ail- 
leurs ,  quelle  Nation  fut  jamais  exempte  de  fuperftition  ?  Cette  Athènes ,  fi 
fage,  fi  philofophe,  ne  rcgloit-elle  pas  fes  démarches  les  plus  importantes 
fur  de  prétendut  oraclest  Si  le  caraétere  d'tene  Religion  miment  fâinte 
comme  la  nôtre ,  left  d*acCorder  fi  bien  l'intérêt  préfèntayec  celui  d'une  au* 
tre  exifténce  ,  qu'en  promettant  l'avenir  le  plus  heureux ,  fa  morale  donne' 
encore  les  meilleiirs  moyens  de  féliciré  pour  ce  monde-ci,  de  qviel  ccil 
verra-t-on,  pendant  un  fi  grand  nombre  de  fiecles ,  ôl  de  nos  jours,  fur 
une  fi  grande  partie  du  globe ,  les  lionlmes  ftupidemeitt  conduits  par  un 
intérêt  imaginaire,  qui  divife  notre  exiflenct,  fend  une  partie  de  nous-mé« 
mes  étrangère  à  l'autre  ,  &  ne  s'appuie  fur  aucun  des  infhns  de  la  vie  ;  Si. 
l'on  s'étonne  qu'ils  n'aient  pas  trouvé  le  cliemin  du  Bonheur  >  Pourquoi  ne 
s'cft-on  pas  étonné  que  ces  infenfés,  qui  avoient  fondé  tout  leur  eipoirde 
'fortune  lur  des  étaliliillèknens  au  Mtflimpi ,  euffent  négligé  pcndârit  ce  temps* 
là  leurs  terres  "(St  leurs  maifonsîLe  fage,  t*ttnpartial  David  Htmie»«;dlt 
quelque  part,  que  le  Sacerdoce  avoir  trouvé  ce  qu'Archimede  demandoit 

f)our  foulever  la  terre  entière,  un  point  fi.xe,  placé  hors  d'elle.  En  effet,  fi 
'on  excepte  les  excellentes  leçons  de  morale,  répandues  dans  l'Evangile  , 
qui  peut  nier  que'la  plupart  des  Religions  aient  détoifrné  les'homffies  deieurs 
vrais  intérêts /^our  les  attadiêr  à  des  efpéf  Aices  &ivo!es»'à  dfet  Craltttes 
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ridieuleti.  Tmir^iour  abattu»  par  la  terreur ,  ou  eniirréc  d'un  vrai  orgueil  ^ 
crcUvesy  bu  oyrans  ,*  oppreflburs ,  ou  oppnjnëa  :  quell&  antanve  avons-Dous 
fiuc  pour  parvenir  an  Bonheur  général  ? 

Mais  ces  confidérations  nous  meneroient  trop  loin  :  contentons-nous  d'ob* 
ferver  ici  que  dans  le  fait,  les  Gouvcrncmens  ne  font,  ni  bons,  ni  mau- 
vais, qn^aiitant  qu'ils  érendent,  ott  reftreigflent  nos  lumières;  qu'Us  ten» 
dent  ^  aveugler ,  ou  X  éclairer  les  Peuples.  En  effet,  û ,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut ,  les  différentes  conftitutîons  des  Etats  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  des  Traités  moyennes  entre  des  partis  oppoTés;  demander  (î 
rAriAocratîe  eft  meilleure  que  la  Démocratie,  ta  Monarchie,  que  run& 
&  l'autre  i  c'eft  demander  fi  le  Traité  d©  Rifwick  vaut  nïieux  que  celui  de 
Munfter;  fi  la  paix  de  Bellegrade  eft  préférable  à  celle  de  Baffarowitz.  Les 
conftitutîons,  comme  les  traités,  doivent  fe  rapporter  à  Tétat  des  chofes , 
lorfqu'elles  ont  .été  établies.  Le  traité  de  Weftphalie ,  qui  changea  à  beau- 
coup. dMgards  la  conftitution  de  PAJlemajne ,  changea  aufti  le  fort  de  dtf> 
ftrences  Provinces ,  qui  pafTerent  Ibus  £^renie»  dominations  \  mais-  la  paix 
publique  qui  le  précéda  de  cent  ans  îl-peu-près.  ne  fit  d*autres  innovations 
que  celles  qui  conccrnoient  la  légiftarion.  Qu^on  filfe  abftradion  des  ufur- 
pations  que  chaque  partie  intégrante  des  Etats  a  pu  faire ,  par  le  laps  des 
temps ,  c|n  verra  qu'en  Angleterre  la  conftitutioii  eft  un  traité  fiiit  entre  la 
Mailbn  d'Hanovre  &  la  Grande-Bretagne ,  entre  les  Whîgs  &  les  Toris  , 
les  Puritains  &  les  Anglicans  ,  les  Seigneurs  &  le  Peuple  \  qu'en  France 
même,  ce  n'eft  qu'un  traité  implicite  conclu  entre  les  Peuples  &  le  Sou- 
verain, contre  les  veixations  des  Seigneur»  &  les  ururparions  féodales;  & 
ainilde  tous  les  pays ,  oii  il  y  a  une  conftitution  définie ,  ou  fous-entendue. 
Que  s'il  arrive ,  comme  nous  l'avons  encore  obfervé  ,  qu'un  pouvoir  exor- 
bitant réuni  Vi  ns  une  feule  main  ,  produife  îe  defpotifme  ,  a^ors  il  n'y  a 
vraiment  point  de  traité,  &  ce  Gouvernement  ne  peut  ccre  regarde  que 
comme  mie  guerre  continuée ,  <mi  comme  une  rufpenfion  d'armes  entre  le 
vainqueur  &  le  vaincu  ,  entre  le  peuple  &  l'armée  :  j'ajouterai  que ,  com- 
me le  plus  grand  mérite  d'un  traité  eft  d'être  durable  ,  &  qu'il  ne  peut  l'ctre  ,  à 
moins  que  toutes  les  parties  contraélantes  n'y  trouvent  un  certain  avantage, 
tout  Gouvernement  oppreffif  ne  vaut  rien  par  lui-même,  &  que  psr  cette 
Ibole  confidération ,  il  eft  clair  qu'aucune  conféquence  de  nos  principes 
ne  compromettra  jamais  le  fort  des  peuples.  Il  en  réfulte  feulement  que 
dans  la  queftion  du  Bonheur  public,  il  ne  faut  pa?  s'informer  de  la  nature 
des  Gouvernemens ,  mais  feulement  s'ils  font  ftables  &c  urofperes  :  car 
I*utilité  qui-  en  réfiihe,  n'eft  pas  toujours- en  proportion  de  leurs  formes' 
apparentes  &  extérieures.  C'eft  qu'il  eft  des  principes  qm  les  ont  pénétrés , 
pour  ainfi  dire,  dès  leur  naiffance  ;  c'eft  qu'en  général  roi.'f  ce  qui  ej}  ^  par- 
ticipe de  ce  qui  a  été  ,  &  qu'on  ne  connoirra  jamais  la  conftitution  des 
Etats  fi  on  ne  remonte  à  leur  origine  &  fi  l'on  ne  peut  en  tracer  tous- 
les  progrès.-  Far  eiemplei  fii  vu  bien  des  geas  effiayés  die  l'arifiocmtie' 
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Vénitienne ,  qu'ils  regardoieac  comme  exagérée ,  &  cependant  je  puis  atteP^ 

ter  qu'elle  rend  le  peuple  heureux.  Celle  de  Gênes  n'eft  pas  plus  mitigée , 
&  il  s'en  faut  bien  qu'elle  produife  les  mêmes  effets.  C'eft  que  l'Etat 
de  Veoife  doit  fa  nailTance  à  l'humanité  &  à  la  bien&ifance ,  &  celui 
de  Gènes  aux  révoltttkms .  ^ 

.  Ce  que  la  morale  e(l  à  toutes  les  Religions,  la  judice  Vt&  k  tous  les^ 
Gouvernemens.  Nulle  Religion  qui  permette  le  vol  &  le  meurtre;  nulle 
légidation  qui  admette  l'injuftice  &  l'oppreflion.  Or,  comme  la  bonne 
morale ,  fous  quelque  for^e  qu'elle  fe  préfente ,  gH  l'eHet  d'un  fentiment 
éclairé ,  d'une  cimnoiflànce  étendue  de  tous  les  rapports  qui  lient  les  hom- 
mes dans  Tétat  de  fociété ,  de  même  un  Gouvernement  jufle ,  qui  balaoce 
tous  les  intérêts,  &  qui  fe  détermine  toujours  par  celui  du  plus  grand 
nombre ,  ne  peut  jamais  trouver  |)lace  que  chez  un  peuple  inftruit  & 
phitofophe  ;  &  fi  nous  y  re^ardion»  de  plus  prés ,  nous  verrions  que  les 
légidations  n'ont  jamais  été  mvencées  que  pour  tenir  Heu  de  la  morale; 
Vous  ne  trouverez  jamais  les  loix  les  plus  flriâes,  plus  ri^oureufes,  que' 
lorfque  vous  aurez   affaire  à  des  hommes  groflîers  &  fans  éducation. 
Confultez  les  ordonnances  militaires  :  que  de  précautions  contre  le  vol 
&  les  désordres!  des  appels  fréauens  pour  empêcher  les.ibldats  de  s^càr* 
ter;' les  plus  nouveaux  obligés  ae  ne  fortir  qu*avec  les  anciens;  la  retraite 
battue  avant  la  fin  du  jour;  tous  les  feux  éteints;  des  patrouilles  conti- 
nuelles pendant  la  nuit;  &c.  Tranfportez-vous  à  Marfeille,  à  Livourne , 
à  Venife ,  à  Condantinople  même,  vous  verrez  des  hommes  de  toutes  les 
Religions  «  diffiSrens  les  uns  des  autres  par  les  traits,  le  langage,  les  vête- 
mens,  vous  les  verrej:,  dis- je ,  fâchant  à  peine  s'il  exilie  des  loix,  ie 
correfpondre  avec  douceur  &  facilité,  vivre  toujours  en  paix,  s'entr'aider, 
fe  fervir  mutuellement ,  &  tout  cela ,  parce  qu'Us  font  écKtirés  fur  leur 
véritable  intérêt,  qui  eft  de  confèrver  la  concorde  dans  une  place  oii 
ils  font  obligés  de  commercer.  Or,  tous  les  hommes  en  général  ne  l<MW-ils 
pas  aulfî  iméreflës  à  vivre  en  paix  que  les- commerçans  ?  11  eft  vrai  que 
"cet  intérêt  ne  leur  eft  pas  fi  clairement  démontré.  Eh  bien  ?  c'eft  qu'ils 
ti'y^  ont  pas  alTez  penfé;  c'ed  qu'ils  ne  font  pas  affez  éclairés.  Mais  fi  la 
voix  lèuie  d'un  intérêt  bien  entendu  fuffit  pour  éloigner  les  diffèntîons  Se 
les  querelles,  pourquoi  cette  voix  ne  feièroit-eUe  pas  entendre  aux  nations 
entières  comme  aux  individus,  pour  leur  perfuader  de  ne  fe  plus  faire 
•>    la  guerre  mutuellement ,  du  moins  pour  des  fujets  i\  frivoles.  Qu'on  jette 
un  regard  plus  philofophique  fur  les  fiecles  palfés ,  &  Ton  fe  convaincra 
aifôment  que  (ans  le  defpotifme ,  &  te  ftnatiune;  ce  «{ui  comprend  à  mon 
ibn  le  fiinatifîne  de  la  gloire,  comme  celui  de  la  Rdigion ,  l'hifloire  n'auroic 
peut-être  autre  chofe  à  nous  rrnnfmettre  que  le  progrés  des  fciences,  des 
arts  &  de  la  morale.  Athènes  &  Sparte ,  les  deux  Républiques  les  plus  il- 
luftres  de  la  Grèce,  Tune  par  fes  lumières,  l'autre  par  fa  légidation,  fe  font 
^t,  je  Pavoue,  une  guerre  lotigi«ed('cni^e)  i^iis  fi  )m  IM^  n'vnàait 
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ri  été  ËÊèt  flupides  pour  iîttvre  un  delpote  les  menôît  par  millions  à 
Imte,  marchant  furies  mers,  éc  navigeant  à  travers  les  terres,  fuivant 

Pexpreflion  d'un  célèbre  Orateur;  fi  ce  defpote  infenfé  n'avoit  pas  eu  la 
mal-adreHe  de  fe  faire  battre  à  Platée  &  à  Salamine ,  Athènes  &  Sparte 
n'auroient  pas  conçu  cette  paillon ,  ce  goût  effréné  pour  la  gloire ,  qui 
les  rendit  émbitieufes  ii  riiwes,  Rome  ne  sVft  pas  contentée  d'être  mai* 
treilè  de  Tltalie  ;  elle  a  voulu  acquérir  TAfie  &  l'Afrique  :  i*en  conviens  ; 
mais  fi  après  Texpulfion  des  Rois ,  les  principaux  citoyens  avoient  eu  plus 
de  lumières  &  de  morale,  ils  nWoient  pas  cherché  à  tenir  le  peuple 
dans  1t  pauvrmé  &  dans  Fabjeâion  ;  ils  anroienc  pris  des  mefures  pltis 
douces,  plus  humaines»  &  «fors  ils  n*autoient  pas  été  obligés  de  laire 
perpétuellement  la  guerre ,  pour  détourner  Tattenrion  des  Plébéiens  & 
éviter  les  loix  agraires  \  ils  auroient  laiffé  leurs  voifins  plus  tranquilles , 
ils  auroient  fait  la  paix  plus  à  propos ,  les  guerres  eulTent  été  moins  lon- 
gues &  plus  rares  t  tes  Romains  ne  fisroient  pa.s  devenus  le  peuple  le  plus 
guerrier  de  la  terre;  ils  n'auroient  pas  cooqub  &  oppnmé  Tunivers. 
Ouant  aux  fiecles  qui  nous  touchent  de  plus  près ,  quelle  part  la  Religion 
^a-t-elle  pas  eue  dans  toutes  les  guerres  qui  ont  défolé  le  monde,  depuis 
les  premières  croifades,  jufqu'au  traité  de  Weftphalte?  Soit  qu'elle  ait 
allumé  le  feu,  foit  qu'elle  Tait  feulement  attifé,  elle  a  caufé,  ou  pro« 
longé  les  malheurs  de  l'humanité ,  elle ,  dont  le  véritable  efprit  eft  un 
efprit  de  paix  &  de  chaiité.  Or,  qui  eft-ce  qui  peut  corrompre  ainfi  les 
meilleurs  principes  6c  empoifonner  i&s  fources  du  Bonheur,  fi  ce  n'efl 
Pignorance,  (îir-tOQt cette  ignorance  doâorale,  dont  parle  Montaigne, 
cent  fois  pire  encore,  parce  qu'elle  veut  tout  favoir,  que  l*igtu)rtnce  ftu- 
pide  qui  veut  tout  ignorer  ? 

Mais  fi  l'ignorance,  fous  quelque  forme  qu'on  l'envifage,  eft  la  fource 
de  la  guerre  &  de  tout  défordre  fur  la  fur&ce  du  globe,  ne  peut-on  pas 
conclure  que  l'eiièt  naturel  du  progrés  des  lumières ,  fera  de  maintenir  U  - 
paix  entre  les  nations ,  &  le  bon-ordre  dans  la  fociété  ?  Ceci  une  fois  ac« 
cordé,  fans  doute,  il  ne  fera  pas  néceflaire  d'accumuler  les  argumens  pour 
prouver  aue  la  paix  &  le  bon  ordre  font  les .  premiers  élémens  du  Bon- 
heur pubnc.  Rendons  juftice  à  notre  iiecle,  &  craignons  de  donner  trop 
d'étendue  à  des  réflexions  que  nos  leâeurs  trouvent  peut-être  fuperfiues. 
Ainfi,  fans  nous  arrêter  plus  long'tems  à  des  principes  qu'il  faudroit  même 
rejetter  ,  s'ils  avoient  bcfoin  de  démonftration ,  tâchons  d'avancer  &  de 
pénétrer  plus  dvant  dans  notre  fujet. 

Lorique  les  hommes  Ibot  aflèz  henreut  pour  vivre  au  fein  de  la  paix, 
trois  chofes  fuffifent  pour  exercer  leur  aâivité,  Tagriculture ,  l'induftrie  & 
le  commerce.  Or,  de  ces  trois  emplois  celui  qui  eft  le  plus  varié,  celui 
où  les  efpéiances  fe  trouvent  plus  prés  des  peines ,  eft  ians  doute  l'agri- 
culrare.  Car  à>.  fuppofant  les  hommek  p«ifibies'&  éclairés,  le  commerce 
nooiroci  ;uiit  ^o  wUtés^  Tes  piioçédés:  Èroût  fi  connus  f  qu'il  ne  dcvte.n-< 
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plus  qu'un  placement  ée  capbiU#.aBl&>  Aii  quft  l«i:ilitfe^.  Quant  à.ltiii* 

duftrie,  à  moins  qu'elle  ne  prenne  un  certain  effor  qui  lui  fait  changer 
fbn  nom  en  celui  de  raient,  Tes  profits  étant  fixes,  ne  laiflent  guère  i 
fes  agens  que  Tcconomie  pour  nourrir  leur  elpéraocQ.  &  Ji4t(er  leur  imagi- 
natiom  II  fuît  de  cqs  réflexiont^  que  plus  il  y  aunLdiM  w  Esu 
dus  atuchtis  à  ragriciilBire«  comme  pmpriéiiiias  ou  rmmtm  ftiiniers,  plu^ 
il  y  aura  de  Bonheur  public;  &  qu'au  contraire,  plus  il  y  aura  de  jour-» 
naliers  employés  à  ces  mêmes  travaux  ,  moins  il  y  aura  de  Bonheur  pu- 
blic. 11  en  réliilts  encore ,  que  plus  xl.  y  aura  de  liberté  dans  Tufage  de  la 

tropriété ,  c'eft4<>dîre,  daiM  b  difppfitiaa  dbs.capiflius.  £t  d«t  fimitf  \  plui 
»  «ultivateu»  feront  heureux;  car  fans  aâivit^  point  de  Boah^,  èi 
fans  efpérance  point  d'aélivité.  Cette  confidératioa  liiffit  feule  pour  faire 
vejetter  toute  contraiocc,  toute  géne  dans  la  commerce  des  grains  &  des 
autres  fruits  de  la.  teiré  ;  avant  même  que  la^  rkifôti/  ëi  Ve%yinwcG  aien^ 
m— 1><  tous,  liss- incoiMiéiiioos  qui  en  font  une.  âuiB:  néeeAire.  Le,  même 
principe  doit  aiwnr  lieu  pour  Pinduftrie,  &  cela  avec  d'autadt  plus  de  rai* 
fon  ,  qu'ainfi  que  nous  Tavons  die  plus  haut ,  elle  a  moins  d'efpérance  que 
l'agriculture  :  nous  en  dirons  autant  du  commeaxe.  C'ed  la^  liberté  qui  peut 
ibulo  matfiteiMr  VéquiUlrte  entée  ces:  triots  daflèt  :.  fi  voiit  Pakérca  tm-  mo- 
ment,  tout aft  perdu.  •  .  - 

C'eft  un  grand  problème  à  réfoudre  que  de  trouver  cette  parfaite  éco- 
nomie, qui,  balançant  les  richefles  &  les.dépenfes,  procureroit  un  emploi 
futfifant  à  quiconque  n'auroic  pas  de  propriété ,  de  ibcte  que  jamais  la 
ibbfifiance  ne  nMn^uerêit.à  'l'indigenc.  Je  rat  fuis  ibuveoc  ftit  cène  quef* 
tion  :  deux  Etats  vnfii»  prodiai6iit  chacun,  une  miamité  de  RibfiAtiice  pro- 
portionnée à  leur  population,  pourquoi  dans  run  voir -on  beaucoup  de 
pauvres,  tandis  que  dans  l'autre  il  n'y  en  a  pas?  Je  me  demandois  encore 
comment  il  fe  faiibit  que  dans  l'un  de  ces  pays  le  journalier  gaenoit  à 
peine  de  quoi  fë»noumr,  éioit  mal  logd,  mai  vdtu,  qtrelquefeis  obugé  de 
mendier,  tandis  que  dan»  l'autM,  nuTlionoiné  ne  vouloir  travailler  qu'il 
ne  gagnât  de  quoi  fe  procurer  une  nourriture  agréable  &  abondante.  Ob- 
tenons de  nos  ieèleurs  la  permiliion  d'entrer  dans  quelques  détails.  Ils  ne 
s*y  arrêteront  pas  ItQS  intéréii ,  puifou'il  ne  s'agit  ici  de  rien,  moins  que 
de  reconnoitre  &  de  détruire,  s*il  eft  po(I3>le,  le  plus  grand  .tanomi  de 
la  fèlicité  publique ,  la  mifere  du  peuple.  De  notre  càtè ,  nous  nous  ef> 
fbrçerons  de  donner  à  nos  réâeuou  toute  la  peéciiion  âc  loureila  l>c8^eté 
dont  elles  font  fufceptibles.  '    ■.  * 

Malhràfeofement  éàt»  toute*  les:  ^eftioi»  qui  om  été-  fbuvent  agitées, 
il.eft  préalable  ,  avant  que  d'aller  au  bat,  de.  défala3iter  le  chemin,  Si  àê» 
jetter  de  côté  toutes  les  idées  faulTes  qui  ont  long-temps  prévalu.  Nous 
devons  donc  commencer  par  mettre  en  princijîe  que  le  luxe,  ni  même 
tes  impôts  ne  lut^ilent  pas  pour  rendre  raifon  de  la  pauvreté  du  peuple,. 
I».  parce  qu^il  y  «'des  pays  oft  Pou- voit. beaucoup . de ^ei  oàToupaie* 
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teauconp  d'impoCtions ,  &  où  il  y  â  très-peu  de  pauvres;  1°.  parce  que 
le  raifonnement  prouve  que  les  dépenfes  du  luxe  étant  toutes  en  dernière 
analyfè  payées  en  denrées ,  plus  il  y  a  de  dépen(cs ,  plus  il  y  a  de  con- 
TomimtioDs ,  plus  il  y  «  ^e  niovess  de  ^iùbfiner  :  il  qcMat  'tux  iiiip6fî« 
tiens,  «ooc  ce  qu^in  Etat  teve  ffktgBùt,  il  le  répand,  ibic  en  dépenfes; 
foit  en  payement  d'arrérages;  or,  foit  que  l'Etat  dépenfe,  foit  que  les 
poffefTeurs  des  fonds  publics  dépenfent  à  leur  tour,  le  travail  fera  le  mê- 
me, les  moyens  de  lubûfter  ne  diminueront  pas.  Il  iàut  donc  aller  phw 
avant  {tour* troarer  les-caufes  ide  k-inUèfe  publique. 

Diftittguohs  d'abord  deux  fortes  de  pauvreté  :  la  pauvreté  des  Etats  9c 
celle  des  peuples.  Les  Etats  fortt  pauvres  lorfque  la  rerre  eft  ftérile  ôc  que 
les  hommes  s'y  multij^lient  en  plus  grande  proportion  que  les  denrées.  Ne 
nous  accu(êra*t*ovi  pat  dPaVancerun  paradoxe ,*tt  nous  ^HRirofist|ue  oe-genrfe 
de*  pauvreté  'eft  le  moins  redoutable  de  tons?  Les  hommes,  coninte  tous 
les   animaux  ,  ne  fe  multiplient  guère  qu'en  raifon  de  la  facilite  qu'ils 
trouvent  à  fubfifter.  L'expérience  démontre  même  que  c'efl-là  la  vraie  li- 
mite de  la  population ,  &  Ton  a  obfervé  qu'après  des  dépopulations  iubi- 
<etf,'caofôes  par  la  guerre,  ou  parla  pede  ,  les  mariages  ont  été  phw. fil-  s 
conds-que  dans  toute  antre  époque.  Ainfi ,  fous  un  même  gottremement  » 
l'Auvergne  eft  moins  peuplée  que  la  Normandie  ;  <&  le  Limoufin ,  que  la 
Flandre.  On  m'objedera  fans  doute  que  la  Hollande  &  la  Suifle  ont  une 
population  bien  au-defTus  de  ce  que  l'étendue  de  leur* fol  peut  le  com> 
porter;  mais  pour  toute  réponiè,  }e  demanderai  :qu'on  remonte  i  Poiigine 
de  cette  population.  En  eiret ,  on  verra  qu'en  Hollande ,  tandis  que  toutes 
les  nations  vivoient  dans  le  joug  du  defpotifme  &  de  l'intolérance,  le  gou- 
vernement qui  avoic  été  obligé  d'oppofèr  l'induftrie  à  la  force ,  appella  tous 
les -étrangers  au  partage  de -fts  nchellès,  •&  ouvrit  nu  alVIe  a  PEtiropo 
'entière  ;  &  quant  aux  SuilTes ,  on  fait  affez  que  la  gnerre  oc'l'émigration 
ont  fait  leur  refTource  depuis  trois  (lecles  :  mais,  dira -t- on,  pourquoi  fe 
'font-ils  trouvés  en  état  de  fournir  des  armées  à  toutes  les  nations  voifines. 
Je  répondrai  que  ce  n'eii  pas  parce  qu'ils  avoient  une  population  (urabon» 
~dàilte;  ittais  parce  que  leur  dimént  prtiicîpat  éMnc  le  prMint  de'lènrs'béf^ 
•tiaux  &  de  leurs  pâturages,  ils  pouvt^ent  fertinde  léer  pays  fans  que  Ta-* 
-griculfure  en  foufFrir.  Or,  ces  émigrations  letïr  ayant  procuré  d'un  côté 
une  grande  confonmiaiion  d'hommes,  &  de  l'autre,  une  grande  quantité 
d'argent;  ils  ont  toujours  eu  des  moyens  (ùffifans  de  fe^multiplier,  de  forte 
^ue  leur  population  ne  s'eft  pas  proportionnée  si  leur  1M,  mais  à  leur  th» 
'chefTe  &  à  la  dépenfe  d'hommes  qu'ils  faifoient.  Ainfi  ,  nous  fiimmef 
'toujours  fondés  à  dire  que  la  pauvreté  du  fol  peut  bien  limiter  la  po- 

Sulation ,  mais  non  pas  donner  naifTance  à  la  vraie  pauvreté,  ù  la  men* 
icité.  Quiconque  a  va  peu  voyagé  ,  peut  fe  fbuvenir  d'avoir  trouvé 
de  jolies  maifons  &  des  payfans  bien  vétos  au  milieu  des  bois  &  des 
montagnes ,  &  de  o*avoir  va  fouvem  que  de  mtférables  cabanes  & 
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des  hommes  indigen»  au  milieu  des  plaines  les  plus  riches  &  les  pluf 
fécondes. 

pauvret^  du  peuple  a  donc  np  principe  pamcuUer.  Examinons  d'abord 
en  quoi  eUe  coomle.  Je  dis  que  le  peuple  eft  pauvre ,  lorfque  'les  demie» 
res  ctaffes  de  citoyens  fonr  un  travail  trop  peu  lucratif,  &  lôrfque  ce  tra- 
vail ne  leur  eft  pas  toujours  affurë  ;  deforte  que  Çi  les  dépenfes  des  jour» 
naliers  excédent  leurs  falaires  ,  ou  s'ils  vienooit  ï  manquer  d'ônvîages 
pendant  quelques  jours,  ils  font  réduits  à  la  mendicitc-. 

Les  hommes  font  H  portés  dans  les  matières  abllraices  à  fe  contenter 
d'une  raifon  quelle  qu'elle  foit ,  que  je  ne  craindrai  pas  de  revenir  fur  mes 
pas,  en  obfervant  encore  que  l'on  ne  peut  s'en  prendre  ici,  ni  au  luxe,, 
ni  k  !a  corruption  des  noeurs;-  car.  plus  il  y  a  de  dépenl^  &  plus  le  tra- 
vail doit  être  cher  ;  &  d'un  autre  côté ,  plus  il  y  aura  d'hommes  endiof 
à  l'oiriveré ,  plus  il  faudra  payer  le  travail  des  'hommes  laborieux.  Quelle 
caufe  attribuerons-nous  donc  à  la  mifere  dont  le  peuple  eft  trop  fouvent 
.accabVé?  ...  Quoi  !  les  aurions-nous  toutes  épuifées?  ...  Et  Ci  nous  avions 
.recours  à  des  caufes  inorales,  aux  .opinions,  aux  habitudes  (  fi.  nous  noua 
j:appelions  fiir-fout  ce  <|ue  nous;  a^oss  dit  plus  haut  ;  que  tout  ce  qui^ 
participe  de  ce  qui  a  été. . .  Pour  cerre  fois  le  rideau  eft  tombé  :  h'fons 
l'hidoire  ,  confultons  nos  loix  anciennes  adluelles  ,  obfervons  à  quel  point 
le  gouvernement,  la  religion,  les  ufages  ont  influé  fur  le  fort  du  .peuple, 
&  nous  trouverons  que  par-toot  où  il  eft  abjeâ ,  il  eft  pauvre ,  que 
par-tout  où  il  eft  compcd  pour  quelque  chofè,  U  eft  heureux.  Aendoos  ceci 
plus  fenfible. 

Dans  un  pays  affez  fauvage  ôc  affez  éloigné  4e  toute  communication , 
.  :deux  particiuicrs  poflSdment  chacun  une  terre,  à  ane  diftance  aftèz  conlïi-  . 
dérable  Pone  de  l'autre.  L'un,  d'eux  ^unt  un  très-bon  gentilhomme  :  il  avoit 
placé  fes  armes  &  fes  devifes  en  cent  endroits  de  fa  maifon,  fit  il  ëtoit  très- 
Her  de  fa  naiifance.  D'ailleurs ,  il  avoit  les  plus  beaux  titres ,  &  il  exercoit 
encore  des  droits  étendus  fur  fes  vaflaux.  Ceux-ci  avoient  même  été  ferâ  lous 

.lès  ancêtres;  mais  ils  ayoieot  éi^  aftranchis  fuc^l&vemépib.  Çependantiils 
ëtoient  encore  fujéts  aux  -  corrées  &  à  beaucoup  de  redevances  qu'on  exi* 
geoit  d'eux  d'une  manière  très -rigoureufe  &  alTcz  arbitraire.  La  plupart 
d'entr'eux  gagnoient  leur  vie  à  travailler  pour  leur  Seigneur^  mais  comme 
ils  avoient  été  ferfs  autrefois,  &  qu'ils  vivotent  encore  dans  une  grande 
dépendance,  ils  (c^.contenffmeBt  d'un  f^ix  très-modique,  &  tandis  que 

.l'aDondance  régnolt  au  ch&ieau ,  fie  que  tout  y  étoit  prodigué  tant  par  le 
maître  que  par  fes  commenfaux  fie  fes  domeftiques,  les  malheureux  habi- 

.  tans  n'avoient  pour  prix  de  leur  travail  qu'un  peu  d'orge  fie  de  fcigle  qui 
leur  manquoient  encore  quelquefois;  de  iorie  qu'ils  étoient  obligés  de  de- 
mander qu'on  leur  impofat  quelque  travail  que  ce  l&c,- pourvu  qu'on  les 
fit  vivre.  D'un  autre  côté,  le  Seigneur,  oui  étoit  accoutumé  à  fuivre  tous 
(es  caprices,  ne  les  employ oit  guère  qu'à  conilruire  4cs  bàtimens  de  dé- 
corations 
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coration  quMI  changeoic  fouvenc,  ou  qu'il  négligeoic  pour  en  commencer 
d'autres ,  &  quand  on  fui  en  Êifbit  un  Icnipute ,  il  croyoit  tout  réparer 
éa  ordonnant  qu'on  décorât  Tes  chapelles ,  ou  qu'on  en  conflruisit  de  nou- 
velles :  ou  bien,  s'il  lui  prenoit  fàntaifie  de  borner  Ces  dépenfes  &  d'é- 
conomifer ,  il  cmployoit  les  épargnes  qu'il  fàifoit  fur  les  falaires  de  Tes 
ouvriers  à  acheter  des  meubles  précieux ,  ou  à  fe  procurer ,  en  retour  de 
fes  denrées,  des  ePpecesd^or  qtril  aimcut  bèaucoup. 

L'autre  terre  avoir  pour  pcflefTeur  un  Fermier,  qui,  après  s'être  enri- 
chi,  s'étoit  trouvé  à  portée  d'en  faire  l'acquifttion.  Ses  payfans  n'avoienC 

3ue  peu  de  chofcs  à  démêler  avec  lui.  Ils  étoient  tous  libres»  fe  mêloient 
es  aînàires  de  la  communauté,  fe  cotiioient  emr'eux  pour  le  paiement 
de  leur  redevince.  Cependant  le  propriétaire  ^ui  étoit  riche,  ne  laiffint 
pis  que  de  faire  travailler;  mais  les  payfans  ^foient  leur  prix  avec  lui; 
d'oïl  il  réfulroir  qu'ils  étoient  plus  riches  &  qu'il  l'étoit  moins;  mais  il 
ne  s'en  plaignoit  pas  ,  parce  qu'il  étoit  accoutumé  à  vivre  frugalement. 
D'ailleurs,  (on  fyftéme  étoit  de  fe  procurer  toutes  les  commodités  de  la 
vie ,  &  de  ne  pas  augmenter  fiMi  numéraire.  Lor(qu^  avoir  plus  de  den* 
rées  qu'il  n'en  pouvoir  confommer ,  loin  de  les  échanger  contre  des  efpe* 
ces  monnoyëes,  il  les  diftribnoit  à  des  ouvriers  auxquels  il  failoit  conf- 
truire  des  chemins,  des  ponts,  des  canaux  &  d'autres  ouvrages  de  ce  genre 
qui  épargnoient  les  peines  des  payfans;  de  forte  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  avec  bien  moins  de  travail,  on  fit  beaucoup  plus  qu'auparavant, 
&  que  ces  améliorations  fennerent  un  nouveau  capital,  qui  doubla  les 
revenus  de  fa  terre. 

Maintenant  fi  l'on  vouloit  rendre  le  fort  des  hommes  égal  dans  ces  deux 
terres,  il  fiiudroit  aller  dans  la  première  y  raflèmbler  le  peuple  &  loi 
dire  :  »  Je  viens  vous  faire  reflbuvenir  que  vous  êtes  hommes ,  &  par 
»  conféquent  libres;  c'eft-à-dire,  ayant  la  propriété  abfolue  de  vos  biens 
v  &  de  vos  perfonnes ,  &  pour  vous  le  prouver ,  je  vous  affranchis  des 
»  corvées  &  de  tout  ce  qui  pourroit  conferver  en  vous  les  traces  de  votre 
»  ancienne  (èrvitude.  Vbns  dfevez  à  l'Etat,  vous  devez  à  votre  Seigneur; 
»  mais  vous  connoitrez  les  limites  de  ces  engagemens,  &  ce  que  vous 
9  paierez  à  l'un  &  à  l'autre ,  ne  fera  plus  regardé  que  comme  un  cens , 
9  que  comme  une  redevance,  qui  fera  la  condition  de  votre  propriété,  & 
'  9  aue  vous  pourrez  toujours  évaluer ,  ou  folder  en  argent.  C'en  à  vous 
»  aéibrmais  a  (bnger  à  vos  propres  intérêts ,  à  voir  ce  qu'il  faut  à  des 
»  hommes  libres  pour  s'entretenir  honnêtement  eux  &  leurs  familles.  Vous 
»  me  demanderez  peut-être  comment  vous  l'obtiendrez  ,  &  je  vois  en 
9  effet  que  vous  avez  peu  de  propriétés  ^  mais  vous  avez  celle  de  vos  bras, 
9  de  votre  travail  :  lâchez  donc  y  mettre  un  prix  convenable.  Jufqu^ci 
»  vous  n'avez  connu  que  vos  befoins,  connoiffez  ceux  des  gens  qui  vous 
n  emploient.  Si  vous  étiez  en  état  de  leur  refufer  votre  travail  pendant 
»  huit  jours ,  ils  feroienc  obligés  de  le  payer  au  poids  de  l'or  Sans  doute 
Tome  IX»  C 
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«lu'ùn  ptreSt  éifcoun  prëpareroit  déjà  tioe  heureufe  révolntton  en  &ttuf 

du  peuple  \  mais  cela  ne  fuffiroit  pas  encore  :  car  le  plus  difficile  pour 
lui  fcroir  de  fe  pafTer  de  travail  pendant  quelques  jours  afin  de  faire  la 
loi  à  fon  tour.  Il  faudroic  donc  parler  au  feigneur  »  &  lui  faire  fentir  qu'il 
ed  dur  &  inhumain  de  tenir  Tes  vaiiaux  dans  la  mifere  &  dans  roppref- 
fion;  que  s'il  croit  trouver  tm  grand  proit  thufer  de  leurs  befoins, 
û\ai  autre  côté.  Tes  fonds  n'augmentent  pas,  &  que  fa  terre  perd  de  (à 
valeur;  enfin,  que  s*il  vouloir  fe  faire  des  jouifTances  plus  raifonnables , 
il  s'en  dégoûteroit  moins  facilement ,  &  feroit  plus  heureux  lui-même. 

Tufqu'ici  nous  n'avons  rieu  dit  que  de  très-clair  &  de  trés-Iîmple.  Ëh 
bien  !- étendons  toai-à-coup  nos  knes,  ^fbns  de  cet  deux  terres  deux 
Bnts^  VuD  eémiffant  encore  fous  la  tyrannie  du  delpocHme,  on  du  gou- 
:vernement  fëodat  ;  l'autre ,  où  la  liberté  &  la  propriété  font  regardées 
comme  deux  choTes  facrées,  où  le  peuple  s'impofe  lui-même,  où  il  a 
même  quelque  part  au  Gouvernement,  &  nous  verrons  que  toutes  chofes 
égalés  d^ailleurs^ dans  Tun  il  fera  pauvre  &  malheureux,  dans  Pautre  il 
fera  riche  &  content. 

Ainfi  donc ,  s'H  exiftoit  des  Etats ,  o5  les  principes  de  VAdmînifIration 
feroient  plus  humains  que  ceux  du  Gouvernement  \  qu  l'on  s'aiSigeroit 
des  malheurs  publics ,  avec  le  défir  de  les  réparer ,  il  &udrott  leur  fiûre 
voir  qu*Us  ont  tous  dans  leur  eonfkttotion  plus  ou  moins  de  ces  principes 
barbares  d'arbitraire,  de  coiitrainte,  d'exdufif,  de  monopole,  qu'ils  ne 
doivent  qu'à  la  groffiéreté  de  leur  origine  ;  que  s'ils  n'ont  pas  encore 
euéri  le  mal ,  c'eit  qu'ils  n'ont  pas  été  à  la  fource  i  aue  la  plupart  de  leurs 
fitjiets  ne  fâvent  pas  même  ce  <|ue  c^eft  que  d'éné  oien ,  loin  d'aivoir  ja* 
mais  tenté, d'y  parvenir;  que  la  grande  communication  entre  les  hommes , 
qui  eft  le  produit  du  commerce  ,  &  pour  laquelle  les  chemins ,  les  ca- 
naux ,  les  ports  de  mer  font  fi  néceffaires ,  efl  peut-être  le  feul  moyen 
de  leur  omir  l'idée  du  fort  auquel  tout  homme  doit  prétendre,  de  ce 

2u*on  peut  appeller  le  tarif  de  ta  vU  humain»  %  que  tout  travail  dont  le 
ilaire  ne  coriefpondc  pas  »  cetce  meiiire,  n'eft ,  &  ne  peut  jamab  être 
utile  un  Etat  *,  que  toute  exportation  qui  naît  du  bas  prix  des  denrées , 
«ft  un  commerce  déi'avantageux  ,  &  que  la  balance  en  efpece  qu'il  four- 
nit, repréfente  une  quantité  de  privations  correfpondante  dans  la  nation 

2ui  h  reçoit,  comme  il  arriveroit,-  je  fuppofè,  fi  les  habitans  de  Plfle 
e  Chypre,  non  contens  de  fe  procurer  du  bled,  de»  draps,,  des  mouf- 
fclines,  en  vendant  l'excédant  de  leurs  denrées,  avoient  pris  le  parti  de 
ne  plus  boire  que  de  l'eau  y  afin  que  la  vente  d'une  plus  grande  quantité 
de  vins  leur  produisit ,  outre  les  retours  ordinaires  en  denrées ,  une  oalance 
en  argent  qt^it  vaut  bieo  mieux  dans  des  cas  forcés  comme  les  guerces 
Se  les  difeites,  être  ï  portée  de  faire  une  épargne  fur  les  confommations 
habituelles ,  que  de  recourir  à  fon  numéraire  pour  tirer  les  fubfiftances 
de  rétraoger   qa^  Té^rd  des  dépenfes  publiques il  faut  que  k  Go^-* 
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Vernemenc  confidere  Tes  domaines,  comme  un  bon  propriétaire  conHdere 
fa  Terre ,  &  qu*il  examine  fi  tomes  les  dépenfes  d'amélioratioii  (ont  faites 
avant  de  (bnger  aux  dépenfes  de  décoration.  Les  Cathédrales  de  Salisbu- 
ry  ,  de  Bcauvats,  de  Milan  étoient  bâties,  &  Verfailles  même  s'élevolr, 
dans  un  temps  où  il  n'y  avoit  encore  ni  ponts,  ni  chemins.  Ferfonne 
fie  s*eft  peut-être  avifé  de  comparer  la  valeur  vénale  qu'aaroit  la  France, 
au  moment  préfent,  à  celle  qu*elle  aoroît  eue  il  y  a  deux  cents  ans,  avant 
qu*on  y  vît  des  chemins,  des  canaux,  dei  rivières  navigables,  des  ports 
de  mer,  des  manufactures,  &c. 

Mais  c'en  efl  aflez  pour  notre  objet  ;  car  nous  ne  voulons  pas  faire  ici 
un  traité  complet  de  pwirique  :  déduilbns  foilement  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire,  un  pcxit  nombre  de  vérités  que  nous  nous  contenterons 
d'énoncer,  Ô(,  dont  nous  abandonneront  le  développement  à  la  fagacicé 
du  lecteur. 

1°.  Un  Etat  peut  être  bien  peuplé  &  bien  cultivé  i  il  peut  même  avoir 
beaucoup  de  commerce  Si  beaucoup  d'indoftrie;  ét  malgré  cela  renfermer 
dans  fôn  (èin  un  grand  nombre  de  pauvres  &  de  miférables. 

2°.  Celte  di^ence  vient  de  Tinégalité-de  diâribution  dans  les  jouif* 
fances. 

3°.  Cette  inégalité  naît  le  plus  (buvent  de  l*étac  d'abjeâion  dans  lequel 
fe  trouve  le  peuple,  foit  par  la  oonfiitotion  du  gouvernement,  foie  par 
les  opinions  anciennes  &  les  habitudes. 

4°.  Tout  dépend  fi  bien  des  opinions  &  des  habitudes ,  qu'il  n'exifle 
nulle  proportion  entre  les  diiférens  falaires,  de  Ibrte  qu'en  France,  par 
exemple ,  l'état  de  domeflique  vaut  beaucoup  mieux  que  celui  de  journa- 
lier ,  &  qu'Si  Naples  &  à  Rome  c'èft  tout  le  contraire. 

5".  Un  Etat  peut  profpérer  comme  Etat,  c'eft-;\-dire ,  augmenrer  fon 
commerce  &  fes  richeffes,  fans  que  le  peuple  ceffe  d'ctre  pauvre;  la  rai- 
fon  en  efl ,  que  les  dépenfes  des  riches  pouvant  fe  tourner  de  préfcrence 
•  '  îur  des  objets  de  luxe,  ou  d'agrément,  la  dernière  demande  en  fait  de 
travail ,  (èroit  toujours  pour  cette  clallè  malheureufe  qui  n'a  que  fes  bras , 
&  qui  dans  ce  cas,  malgré  le  befoin  qu'on  en  auroit,  malgré  l'emploi 
qu'elle  devroit  toujours  trouver ,  feroit  obligée  de  fubir  la  loi  :  c'eft  la 
dernière  denrée  qui  le  vend  au  marché,  &  qui  ayant  la  même  valeur 
que  les  autres,  oc  devant  auiû  être  confonmiée,  a  pourunt  infiniment 
moins  de  prix. 

6^  Il  fuit  «  de  là  que  la  meilleure  manière  de  répandre  l'aifance  dans 
le  peuple,  eft  de  faire  eofbrte  quUl  y  ait  beaucoup  de  capitaux  verfés 
dans  l'agriculture ,  9c  beaucoup  de  profit  à  les  y  employer  ;  cair  alors  la 
'  clafiè  qui  écoit  appellée  la  dernière  au  travail  par  les  dépenfes  dés  ri* 
ches,  y  feroit  appellée  ta  première  ,'  Si  ce  feroit  elle  qui  feroit  les  con^ 
ditions. 

7<>.  Le  propriétaire  oe  pouvant  jamais  mourir  de  faim ,  &  la  pauvreté 
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ne  trouvant  place  que  parmi  ceux  qui  ^aenent  leur  vie. par  le  travail,  il 
fiut  que  la  plus  graïuie  concufrence  (bit  laiflëe  à  toutes  les  clafles,  afin 
qu'elles  puilfent  chacune  trouver  les  moyens  de  fubfiiler  :  ainfi ,  toute 
loi,  habitude,  préjugé,  opinion  qui  tend  à  détruire  cette  concurrence,  & 
à.  iavorifer  l'une  aux  dépens  de  Tautre,  eft  injufte  &  dedrudive.  Enfin, 
eft  des  malheurs  particofiers ,  des  difetics  locales  ^  dont  la  cau<ê  ne 
peut  appartenir  au  principe  de  TAdminidracioO ,  &  dont  le  remède  ne 
peut  venir  de  l'imprefTion  générale  du  Gouvernement,  il  faut  être  à  por- 
tée d*y  appliquer  des  fecours  immédiaci  ;  &  pour  y  parvenir ,  il  efl  à 
délirer  que  ces  fecours  ne  dépendent  pas  uniquement  d'une  (eule  volonté, 
&  ne  viennent  pas  d'kiBe  main  trop  .éloignée  ;  ce  qui  arrive ,  lorfque  tous 
les  iHNsniiBs  aecouisniés  -à  s*en  ra^xirter  k  un  feul  du  ibià  de  leur  con- 
servation ,  ont  perdu  cette  énergie ,  cette  afliviré  qui  les  lie  les  uns  aux 
autres.  Le  remède  à  ces  malheurs  ,  toujours  partiels  &<  pafTagers ,  fortira 
naturellement  de  la  part  qu'auront  les  Propriétaires  au  Gouvernement ,  de 
la  perfeâion  de  leurs  lumières  4c  de  leur  morale,  &  fuftout  de  ta  fic^ 
lité  des  communications ,  qui  feule  peut  faire  conefpoodie  eolêmble  tou- 
tes les  parties  d'un  grand  État. 

Peut-être  nous  fommes-nous  trop  étendus  fur  ce  fujet.  Peut-être  avons- 
nous  cédé  à  Pattrait  inféparable  de  ces  queftions ,  aulfi  importantes  par 
leurs  objets ,  oue  délicates  &  lubtîlea  *par  leur  nature.  Ccpôidant  fi  Ten- 
nui  eft  le  malheur  des  riches,  &  la  mifere  ceUii  du  peuple,  n'avons-noui 
pas  rempli  notre  tâche,  en  enfeignant  les  moyens  d*é1o)gner,  ou  du  moins 
d'adoucir  ces  deux  fléaux  de  l'humanité;  &  ces  moyens,  combien  ne 
font-ils  pas  faciles ,  puifqu'ils  confident  moins  à  employer  les  rapports  qu'à 
les  étendre;  &  qu'ils  exigent  plus  de  repos  que  d'aâioo.  EtablilTez  Wf 

Siilibre  entre  toutes  les  claflès;  rendez  l'accès  facile  de  l'une  à  l'autre, 
îtes  que  la  fubfiftance  ne  manque  pas  au  pauvre ,  Paélivité  au  riche  ,  <Sc 
vous  aurez  U  fatisfadion  de  fonder  fur  la  terre,  iînon  un  bonheur  abfolu, 
du  moins  la  plus  grande  fomme  de  bonheur  poflible. 

O  vous,  ik  qui  le  ton  z  donné  de  remplir  les  vceux  que  fe  6is$  vous 
qui  tenez  dans  vos  mains  la  félicité  des  peuples  ;  fouvenez-vous  de  la 
leçon  figurée  que  vous  a  donné  le  livre  le  plus  facré.  Un  talent  vous  a 
été  confié  pour  le  faire  valoir.  Ce  talent,  c'efl  l'humanité  que  vous  êtes 
obligés  d'améliorer.  Je  ,ne  vous  demande  pas  eoinpts  de  vos  conquêtes, 
ni  oe  votre  gloire  ;  mais  j'intérroge  les  cendres  éé  ceux  qui  font  morts 
fur  le  trône;  j'interpelle  les  fouverains  qui  régnent  encore,  &  fur-tout 
ceux  qui  rcpnenr  depuis  long  temps  ,  &  je  leur  demande  :  qu'avez- vous 
«jouté  à  la  félicité  publique  i  Qu'ont  gagné  les  hommes  à  vivre  fous  vos 
lois  1  Ne  dédaignez  pas  de  répondre  :  c'efl  un  homme  qui  vous  parle  ; 
mais  il  vous  parle  au  nom  de  tous  leshommes^&ile  ttilnnHl  auquel  il  vont 
cite ,  td  celui  de  la  terre  &  des  fiecles.  Ne  croyez  pas ,  au  refte ,  que 
délateur  (ëvere  je  vous  appelle  pour,  vous  £ûre  dîes  jr^pcocbes.  £h  !.fî  U 
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Fhîlofophie ,  que  perfonne  ne  veut  tromper ,  eft  fujette  à  s'égarer ,  Ci  moi- 
même  i^ai  oCé  rejetter  d^anetennes  idées  pour  en  offirir  de  nouvelles ,  de 
quel  droit  pourrois-je  vous  imputer  des  erreurs  qui  fouvent  n'ont  été  que 
celles  de  votre  fiecle,  de  votre  éducation,  de  vos  flatteurs?  Mais  du  moins 
je  puis  vous  annoncer  que  le  temps  eft  venu ,  où  la  vérité  doit  rompre 
toutes  çes  chaînes  ;  qu'elle  fe  fera  connoitre  à  vous ,  Ci  vous  la  cherchez  i 
qu'elle  s'en  déjà  maniftftée'  parmi  vos  peuples ,  &  leur  a  montré  le  bue 
auquel  ils  peuvent  un  jour  atteindre.  Vous  qui  les  devez  conduire,  vous 
ères  donc  refponfables  de  leurs  progrcis,  &  u  votre  vie  n'efl  pas  aflez  lon- 
gue pour  les  mener  juiqu'à  ce  terme  heureux;  fongez  que  le  nombre  de 
pas  que  vous  leur  aurez  fait  £iire ,  fera  compté  par  la  poiiérité  &  devien- 
dra la  mefiire  de  foo  eftime.  {  M,  U  Chevalier  de  Chatszlux  ),  jUi» 
teur  de  VexcelUnt  ouvrage  intitule.  De  la  Félicité  Publique  ^  dont  nous 
donnerons  uac  analyfc  fous  U  mot  (  Félicité,  ) 

ANALYSE 


Du  Traité  du  Bonbsur  Publie ,  pai  MURATOàl. 

L  en  efl  de  la  félicité  publique  à  peu  de  chofe  prés ,  comme  du  fion- 
heur  particulier  \  c*eft-à-dire ,  que  Pnn  èt  Pautre  ne  prâvent  réfulter  que 
du  concours  de  différentes  cauies.  Ce  n'eH  pas  en  effet  être  heureux  que 
de  jouir  feulement  des  avantages  de  la  fanté,  quelque  effentielle  pourtant 
qu'elle  foit  au  Bonheur;  ce  n'eft  pas  être  heureux  que  d'être  à  l'abri  de 
l'indigence ,  ou  de  remplir  un  pofle  diHingué ,  ou  même  de  s'être  concilié 
PelHme  de  fes  concitoyens  ;  puifqu'avec  chacun  de  ces  avantages ,  il  eft 

f>offîble  dt  fi>rt  ordinaire,  qu'un  homme  foit  très-malheureux.  De  même» 
e  Bonheur  public  ne  confifte  ,  ni  dans  les  richefles  nationales  feulement , 
ni  dans  i'indulb  ie  ou  le  commerce ,  ni  dans  la  force  des  armes ,  Çfc.  :  car 
les  richefles  feules ,  ou  le  commerce  fèul ,  ou  TinduArie ,  ou  la  force  & 
le  nombre  des  armées  ,  n'empêchent  pas  qu'un  Gouvernement  (bit  agité 
par  le  choc  des  faâions,  ou  déchiré  par  les  guerres  civiles,  ou  menacé 
par  les  Etats  voifins,  &c.  Quelle  eft  donc ,  ou  quelles  font  précifément  les 
caufes  d'où  réfulte  le  Bonheur ,  foit  public ,  fou  particulier }  11  fe  forme 
du  concours  de  deux  conditions ,  fans  lefquelles  II  eft  àbfblument  impoA> 
fible  qu'il  exifte  \  la  première  ,  .en  d'avoir  en  abondance  ces  biens ,  donc 
la  pofleifîon  contribue  le  plus  atix  aifances  &  aux  Commodités  de  la  vie$ 
l'autre  y  conûfie  àétre  exempt  des  maux. 
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Q//<r/?  ce  que  h  Bonhiur  PttMic,  ' 

JL^S  hommes,  !es  philofophcs  mêmes  n'ont  fi  fort  varié  dans  îeun 
opinions  fur  le  Bonheur,  ainu  que  dans  les  définitions  qu'ils  en  ont  don- 
nées,  que  parce  que,  prefqu'aucun  d*eux  n'a  penfé  aux  véritables  fonde- 
mens  de  la  fèlicité ,  ou  \  cette  exemption  des  maux ,  (ans  laquelle  il  tSt 
phyfiquement  impo(TibIe  d'être  heureux.  Auffi  les  uns  ont  placé  le  bonheur 
dans  les  richeffes  ,  les  autres  dans  les  honneurs  :  plufieurs  dans  l'autorité, 
le  plus  grand  nombre  dans  les  plaifirs,  &  les  derniers  font ,  fans  contre- 
dit, ceux  qui  ont  penlë  avec  le  plus  de  {ufteffe,  puifquHt  .eft  évident  qué 
la  jouiftance  des  plaifirs  fuppolè  néceflairement  l'exemption  des  maux.  Il 
eft  bon  néanmoins  d'obferver  que  le  Bonheur  produit  par  les  plaifirs  cft 
fugitif,  très- peu  folide  ,  &  mérite  plutôt  le  nom  d'ivreffe  ou  de  délire  , 
que  celui  de  félicité  ^  qu'il  eflprefque  toujours  acheté  ou  balancé  par  d'auiii 
g^nds  déplaifin.  A  îbp^fèr  pour  un  iniunt  que  ce.fii0^  les  plaifirs ,  leg 
richeffes^  l'autorité  qui  produififlênt  le  Bonheur,  les  plus  heureux  dei 
hommes ,  feroient  fans  contredit  ces  Monarques  puifTans ,  maîtres  de  tant 
d'Etats,  &  à  qui  tant  de  Peuples  font  afliJjettis  :  font-ils  heureux  pour- 
tant \  Il  s'en  faut  bien  \  car  du  moins,  ils  feroient  contens ,  &  nul  d'entr'eux 
fie  Peft  \  puifque  leurs  iralles  peflbflions ,  leur  puiflânce-,  de  chez  quel* 
ques-uns ,  le  derpotifinc  le  plus  abfolu ,  ne  peut  éteindre  U  foif  iufada* 
ble  de  leurs  défirs. 

Au  refte,  par  le  Bonheur  public,  on  n'entend  point  que  dans  un  Etat, 
tous  les  particuliers ,  fans  exception ,  doivent  ou  puifleot  être  heureux  : 
car  il  y  aurèlt  de  la  folie ,  à  penfer  qu'Hm  Geuvemement ,  quelque  lâgé 

3u'on  le  fuppofe ,  puifle  garantir  la  plus  grande  partie  du  peuple  de  l'in- 
igence,  des  affligions,  des  douleurs,  des  infirmités,  des  diitèntions  des 
familles  ,  des  procès ,  ou  bien  des  grêles ,  des  tremblemens  de  terre ,  des 
Inondations,  des  ftérilités,  Il  faut  entendre  ici  par  le  Bonheur  do* 
blic,  la  paix  &  la  tranquillité  dont  un  bon  &  (agePïnnce  s'attache  à  faire 
jouir  fon  peuple ,  foit  en  prévenant  &  en  écartant  tous  les  défordres  qu'il 
peut  craindre,  foit  en  aflurant  le  repos,  la  vie,  l'honneur  &  les  biens 
de  fes  fujets ,  par  fon  attention  à  faire  rendre  une  exade  juHice  :  tels  fu- 
rent les  Titus,  les  Trajan,  les  deux  Antonins,  les  Probos,  les  Alexandre 
Severe,  de  point  du  tout  ce  Conftantin  ,  H  fàufTement  furnommé  le  Grand  « 
qui,  dévoré  d'ambition,  fouillé  de  crimes,  teint  du  fang  de  fes  proches, 
avide  ,  injurte,  (anguinaire  ,  ofa  ,  comme  Titus ,  auquel  il  reflembloit  fi  peu  , 
faire  graver  fur  les  monnoies  ces  paroles  ;  Félicùc  publique ,  Bonheur  des 
temps ,  Félieité  du  fiecU ,  Temps  heureux  :  3  eut  rendu  plus  de  juftice  ,  i 
la  vérité,  fi  au  lien  de  ces  paroles,  qui  caradérifoient  n  mal  fon  règne  dur 
&  tyrannique ,  il  y  eut  fiic  graver  ces  mots  :  Difpuus  /ckoUpifuet ,  BâUm 
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</e  P  Empire,  Calamités  publiques  :  AJfuJfinat  d'un  fils  y  if  un  heau-pere ,  d'ua 
gendre  ,  df*une  épou/i.  Mais  s'il  n*y  eut  jamais  rien  de  commun  entre  Patroce 
Conllantin  6c  la  félicité  publique,  quel  propos  le  citer  dans  un  ouvrage 
fur  le  Honheur  public  ?  Comment  eft-il  pollîble  que  le  fage  &  favant 
Muratori,  ait  affocié  aux  beaux  noms  de  Titus,  de  Trajan,  des  AocoiliiiSy 
le  nom  (i  jullement  âétri  de  Conftantin  l 

$.  IL 

Devoir  tjfent'ul   impoft  aux  bons  Princes  de  procurer  le  Bonheur  PubUci 

|5 1  les  Souverains  tiennent ,  comme  ils  le  difent ,  &  comme  on  doit  îe 
croire ,  leur  puiffance  de  Dieu ,  c'eft  pour  fe  conformer ,  autant  qu^il  e{l 
en  eux,  à  leur  inftitoteurf  qui  eft  Fauteur  9i  la  (burce  du  bien,  &  non 
Tauceur  du  mal;  enforte  que  par  cela  même,  que  Tintention  de  Dieu  eft 
que  l'efpece  humaine  foie  heureufe ,  les  Princes  font  efl^^ntiellement  obli- 
gés de  travailler  fans  cefTe  à  la  félicité  des  peuples,  fur  lefquels  ils  ne  ré- 
gnent qu^à  cette  condition.  Mais  comme  la  preuve  de  cette  inditution  di- 
vine de  la  royauté  n'eft  pas  fi  clairement  indiouée,  <^*il  n*y  refte  encore 
bien  de  Toblcurité,  tenoot-aoïu  en  à  ce  qin  /eil  viaiiemblablement  paflS 
jadis  ,  lorfque  les  peuples  ont  cru  ,  pour  leur  propre  avantage ,  devoir  fon- 
der des  trônes.  Or ,  il  eft  évident ,  que  fi  les  différens  individus  de  la  fo- 
ciété  primitive  fe  font  accordés  à  fe  donner  un  maître  »  &  à  fe  foumettre 
à  un  chef,-  ce  n*a  été,  ni  pu  être  que  pour  leur  propre  bien  :  d'où  il  îiiit 
que  les  premiers  Rois  élus ,  cette  condition  a  paifé  tacitement  i  leurs  fiic* 
cefïeurs ,  à  quelque  titre  d'hérédité  ou  d'élcâion  qu'ils  parviennent  au  rang 
fupcême.  £h  quand  même  il  feroit  poflible  de  fuppol'er  que  les  hommes 
jadis  en  (e  donnant  on  chef,  ne  lui  aient  pas  prelcrit  cette  condition  :  en 
exifieroit-elle  moins  ^  &  la  nature  ne  Fa  telle  pas  impofée  \  tout  individu 
raifonnable  ,  Prince  ou  Sujet,  Monarque  ou  Laboureur?  N'eft-ce  pas  la  na- 
ture qui  a  çravé  dans  le  cœur  de  tous  les  honinies  cette  loi  facree  impref- 
criptible  :  faites  aux  autres  ce  que  vous  défirez  que  les  autres  faifent  pour 
vous?  Quelle  autre  conféquence,  un  Roi  peur-u  tirer  de  cette  loi,  qu'il 
ne  peut  ni  méconnoître,  ni  violer,  (ans  le  rendre  coupable,  fi  ce  n'eft 
qu'il  eft  donc  obligé  d'aimer  fes  fujets,  &  de  leur  faire  tout  le  bien  qu'il 
peut  leur  procurer  par  le  retour  de  tous  les  avantages  qu'il  retire  de 
leurs  fervices  de  de  leurs  contributions  pour  fa  magnificence ,  fa  grandeur  , 
fes  plaifirs  él  fa  fatis&âîon. 

Il  eft  inconteftable  que  les  fujets  doivent  leur  fervice  au  Prince,,  qu^fs 
lui  doivent  des  fubfides,  foit  de  leurs  biens,  foir  de  leur  induftrîe,  pour 
fournir  à  fes  dépenfes  &  foutenir  l'éclat  de  l'a  dignité  ;  mais  il  eft  tout  auftl 
inconteftable  »  &  c'eft  une  convenriiim  ticite  encre  la  nation  &  le  fouve- 
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raîn,  ouM  eft  chargé  delà  défeodre ,  autant  (^u^il  le  peut,  de  Tes  ennemis^ 
de  répnnier  &  de  Manir  de  fes  Btaci^  tonte  injaftice ,  toute  iafiilte,  tonte 
vexttioii;  de  &ire  rendre  jnfiice  à  tout  également,  aux  petits  comme  aux 
grands,  aux  plus  pauvres  comme  aux  plus  riches,  de  s'occuper  perpé- 
^tucllemcnt  non-feulement  des  moyens  de  prévenir  &  d'écarter  les  maux , 
les  affliâions  ,  les  troubles,  les  calamités  qui  peuvent  arriver  à  Ton  peuple  ^ 
mds  encore  du  moyi»  de  lui  procurer  tout  les  biens  6c  tous  les  avanta- 
ges dont  il  peut  être  en  Ton  pouvoir*  de  le  faire  jouir.  Un  Roi  qui  *  ou- 
bliant ces  obligations  effentielles ,  ne  regarderoit  fes  peuples  que  comme 
les  inftrumens  de  fa  propre  fatisfadion  ,  &  qui  achereroit  (à  félicité  par 
l'infortune  de  ceux  qui  la  lui  procureroieat,  feroit  un  tyran  déteftable,  un 
moi^re  couronné. 

Un  Prince  qui,  ibnnd  parles  leçons  de  Machiavel  ,  gouvemeroit  d*apréi 
fes  principes,  pourroit ,  a  la  vérité,  à  force  de  diffimulatioD ,  de  crimes 
&  de  fcélérateffe ,  parvenir  à  fe  ^re  craindre  ;  &  fe  rendroit  même  très- 
redoutable,  ce  feroit  un  être  malfkifant,  qui  infpireroit  en  même  temps 
la  terreur  6t  lliorreur  :  mais  il  eft  abfolument  fkux  qu*an  tel  Prince  par- 
vint jamais  à  être  heureux  :  il  eft  également  faux ,  qu'il  pût  fe  flatter 
d'arriver  à  la  véritable  grandeur ,  car  il  feroit  infenfible  à  la  gloire  ;  tout 
ce  qu'il  pourroit  faire ,  ce  feroit  de  prendre  pour  elle  ce  qui  n'en  eft  pas 
même  le  fimulacre.  Qui  ne  fçait  en  effet ,  qui  ne  fent  que  la  gloire  la 
plus  vraie,  la  plus  fûre ,  la  plus  flatteufe  pour  un  Prince ,  &  celle  qui 
l'honore  davantage,  eft  celle  de  bien  gouverner  fes  peuples» de  le  propo-v 
1er  &  de  favoir  les  rendre  heureux. 

11  en  eft  de  la  gloire  exaâement  comme  du  Bonheur  :  on  la  cherche , 
on  la  place  préciwtnefit  o&  elle  n*eft  ni  ne  peut  tee  :  la  gloire  des  Rotft 
conquérans ,  eft  d'envahir  des  Provinces ,  de  porter  le  fer  &  la  flamme , 
la  défolation  &  la  mort  dans  les  contrées  étrangères,  de  remplir  la  terre 
entière  du  bruit  effi-ayant  de  leur  nom  :  mais  quelqu'éclatante  que  foit 
cette  fureur  guerrière ,  ce  n'eft  là  rien  moins  que  de  la  gloire  ;  car  qu'eft-ce 

Î|u\ine  célébrité  «cquife  au  prii  du  fang  &  des  larmes  de  fes  propres 
ujets ,  aufU  bien  que  des  ennemis.  Quelle  gloire  ptoCé  acqnénr  un  Roi 

Î|ui  contraint  fes  fujets  à  prodiguer  leurs  vies  pour  des  guerres  entreprifes 
ansjuftice?  Quelle  gloire  croit  acquérir  un  Souverain  qui,  pour  entretenir  fa 
faftueufe  magnificence ,  le  nombre  ôc  le  bon  état  de  fes  croupes ,  la  fomp* 
tuofiléde  (èsiMlais,  dépouille ,  opprime  fes  peuples,  &  les  rend  milèrablest 
De  ces  réflexions ,  concluons  que  tout  Souverain  qui  néglige  de  travûl* 
!er  au  Bonheur  public ,  ou  qui  lacrifie  ce  Bonheur  à  fes  goûts,  fes  capri- 
ces, manque  à  la  plus  elTenlielle  de  fes  obligations.  Concluons-en  aulTî  , 
que  ce  qui  honore  le  plus  un  Souverain  ,  ce  qui  donne  le  plus  grand 
luftre'à  ion  mérite  de  à  fa  véritable  gloire ,  c*eft  ton  amour  pour  lès  peu- 
ples, de  fou  indinatioa  confiante  à  leur  ùiie  du  Ûeo,  ou  parenz-mémês, 
ou  par  ceux  qui  les  repréfènttnc. 

m. 
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J.III. 

Les  MiniJIres  font  obliges  de  procurer  le  Bonheur  Public, 

Lorsqu'un  Prince  monte  au  trône,  ce  n'eft  plus  pour  lui  le  temps, 
quand  même  ilten  aototi  la  volonté,  d'appfendre  dans  les  livres  &  dans  les. 

faftesde  rhidoire  la  fcience  du  Gouvernement.  Il  faut  qu'il  agiffe  alors,  qu'il 
ddcide ,  &  règne  par  lui-rhême  :  mais  comme  bien  ou  mal  inllruit ,  il  ne 
fauroit  tout  voir,  tout  ordonner,  il  eft  indiipenfablement  obligé  de  con- 
fier une  partie  de  Padmîmllratioo  \  des  dtoyèns  éclairés  qui ,  en  qualité 
de  mimftres ,  gouvernent  au  nom  de  leur  maître.  Or ,  le  premier  devoir 
de  ces  niiniflres ,  efl  de  prérer  au  Prince  le  fecours  de  leurs  lumières ,  & 
de  lui  fuggérer  tout  ce  qui  peut  tourner  d'avantage  à  fa  gloire  ;  &  le  con- 
feii  le  plus  louable ,  le  meilleur  qu'ils  puident  lui  donner ,  eil  celui  de 
délivrer  (on  peuple  des  maux  qu'il  éprouve ,  &  de  le  combler  de  biens  : 
car  c'efl  l'exemption  des  maux  &  la  jouiflànce  des  bieos ,  qui  forment  la 
félicité  publique.  Par  malheur,  pour  les  nations,  ce  n'eft  pas  là  commu- 
nément la  manière  de  penfer  des  Miniflres,  qui,  pour  la  plupart,  regar- 
dant leur  élévation  comme  une  voie  de  s'enrichir  &  d'agrandir  leur  là- 
mille  ,  ne  foogent  qu'à  une  cholè,  à  tirer  du  pofte  qu'ils  occupent  le  plus 
d'avantages  qu'ils  peuvent.  Dans  cette  vue,  la  crainte  de  perdre  la  faveur 
qui  les  a  éfevés ,  les  empêche  de  contredire  jamais  le  Souverain  ;  en  forte 
qu'ils  mettent  toute  leur  étude  à  flatter  fes  volontés,  à  encenfer  fes  idées, 
k  applaudir  \  fes  caprices,  Comment  voudroit-on  que  de  tels  minières 
s'attachaffent  avec  un  zele  patriotique ,  à  faire  cefTer  certains  abus  qu'ils 
ont  intérêt  à  perpétuer  ,  ^  réprimer  certains  défordres  ,  à  la  faveur  des- 
quels leur  crédit  fe  foutient  ?  Comment  voudroit-on  qu'ils  travailhfTent 
eiHcacement  pour  le  bien  général,  qui  leur  importe  peu?  C'eft  beaucoup 
fi  de  âuflès  idées ,  de  mauvailès  mangenvres  ,  dirigées  par  leur  iméréc  ou 

{tar  'qnctqu'autre  paffion,  ne  diâent  point  les  jugemens  <|tt'ils  portent  «  ou 
es  confeils  qu'ils  donnent,  &  fur-tout  dans  radmini(fa«tion  des  finances,, 
foit  du  Prince ,  foit  de  l'Etat. 

Il  faut  convenir  néanmoins  qu'il  efl  d'excellens  Miniftres ,  trés-éclairés  de 
refpeâables  par  leur  irpiégrité.  Il  en  eft  qui ,  fans  négliger  les  avantages 
légitimes  qu'ils  peuvent  retirer  de  leur  élévation ,  s'occupent  efrentietle- 
nient  du  fervice  du  Prince  &  du  bien  de  l'Etat;  tels  font  ceux  que  l'on 
voit  coniUmmenc  attentifs  à  extirper  les  abus ,  réprimer  les  défordres ,  à 
étendre  te  commerce  national,  à  6!re  refleurir  les  anciens  arts,  &  à  en 
ibtroduire  de  nouveaux  reconnus  utiles.  Ce  ne  font  ni  les  guerres,  ni  les. 
conquêtes,  qui  ont  immortalifc  le  règne  de  Louis  XIV  \  ce  font  les  arts 
qu'il  a  rendus  fi  floriffans  ,  &  qui ,  par  fes  bienfaits ,  ont  érc  portés  Ci 
loin  i  c'efi  fon  attention  à  favoriicr  de  animer  les  fciences  &  les  letues^ 
TomVC  D 
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c'eft  l'adivité  qu*il  a  donnée  au  commerce  ;  ce  font  les  hôpitaux  qu'il  a 
fondés  ,  les  écoles  de  génie  qu'il  a  établies  pour  la  guerre  pour  la  marine  ; 
ce  font  les  inventions  &  les  découvertes  atilei  an  men  de  loo  royaume  qui 
ont  rendu  fa  mémoire  immortelle.  Mais  ces  belles  inflitutions  ,  ces  éca- 
blifTemens  heureux,  ces  grandes  chofes  qui  ont  fi  juftemcnt  fait  donner  le 
nom  de  Louis  AVFau  fiecle  où  il  a  vécu ,  a  qui  cet  illuftre  Monarque  en  fut-il 
redevable  ?  au  beau  génie  de  Colberc  \  à  tant  d*homme$  de  talens  fupérieurs 
êl  à*on  goût  exquis  qui  fbrmoîent  fon  confèil ,  qui  ne  cherehoient  tooi 
que  le  bien  ,  &  n'y  préfëroient  que  le  mieux.  C'efl  \  eux ,  c'eft  à  ces 
grands  Minières  que  les  arts  doivent  leur  perfeélion,  parce  que  ce  fut  eux 
qui  excitoient  fans  cefle  Louis  à  attirer ,  animer  6c  récompenler  les  grands 
artiftes  ,  en  forte  que  comme  c'eft  à  eux  que'  la  France  cil  redevable  de 
Fédat  À  de  la  perleftion  de  lès  mannfiiâures,  on  {»eutdîre  aufll  que  c*eli 
encore  à  eux  en  très-grande  partie,  que  les  François  doivent,  &  Moljere, 
&  Racine,  &  Boflliet,  &  Fénélon  ,  &  Cafïîni ,  &  ces  grands  homnics,  gé- 
nies immortels ,  qui  tout-à-coup  portèrent  la  gloire  de  la  France  à  un  û 
haut  degré  de  fnpétiorieé.  ' 

Suivant  la  nature  &  U  forme  du  Gouvernement,,  un  Etat  e(l  ou  démo- 
cratique ,  ou  ariftocratiqiie  ,  ovi  monarchique;  cependant  à  les  confidérer 
fous  certain  point  de  vue,  on  peut  dire  que  dans  tout  Etat,  même  dans  ce- 
lui qui  eft  gouverné  par  un  Prince  ,  le  peuple  forme  une  fociécé  que  Ton 
doit  prendre  pour  bne  république  ,  dont  le  Prince  eft  le  ciief ,  Bt  dont  les 
injets  font  les  membres  :  ils  doivent  les  nns  6c  les  autres  contribuer  au 
bien  public  ,  mais  l'obligation  eft  fans  "contredit  plu»;  étroitement  inipofée 
au  chef  qu'aux  membres;  mais  ce  même  devoir  cil  encote  plus  indifpenfa- 
bleaient  prefcrit  aux  Miniftres ,  eux  qui  font  comme  les  parties  de  l'admi- 
niilradon,  Scfur  qui  porte,  après  le  Prince,  tout  le  poids  du  Gouvernement. 
C'eft  donc  à  eux  à  aider  le  Prince  dans  les  plus  pénibles  fenâxons,  2k  lui 
à  retracer  fans  celTe  fes  devoirs ,  h  l'aider  fur-tour  à  mettre  ,  autant  qu'il  efl 
en  lui ,  le  peuple  dans  la  plus  douce  fituation ,  &  à  le  rendre  heureux. 

£{l-il  une  méthode  (ûre  de  former  dVxcellens  Miniftres  ;  car  la  fcience 
_  do  Miniftere  ne  peut  s'acquérir  par  une  méditation  profonde ,  quand  même 
on  y  joindroit  un  vrai  zele  êc  un  ardent  défir  de  fàtrë  le  bien  public  :  elle 
fuppoie  encore  la  connoifîànce  exafte  des  hifloires  des  anciens  légiflateurs 
&  de  tous  les  grands  hommes  qui  fe  font  diftingués  ù  la  tête  des  Goiiver-. 
nemens.  Aveç  tontes  ces  lumières,  encoi«  un  homme  ne  fera  qu*itni' très- 
médiocre  Miniftre  s^l  ignore  ce  qui  fe  paSCe ,  ce  qui  s'obferve  dans  finté* 
rieur  des  Gouvernemens  étrangers,  les  divers  carafteres  &  les  intérêts  des 
différentes  nations  afhjelles.  Il  feroit  donc  effentiel  que  celui  qui  fedeftine, 
ou  qu^on  deftine  au  Miniilere,  quand  il  auroit  acquis  un  jugement  fur,  un 
difcemement  exafk  êc  étendu ,  parcourût  les  Etats  les  nlus  policés  de  rEn- 
rope  ,  pour  obferver  tour  ce  qu'il  y  a  de  plus  mile  (ur  ce  que  le.  génie. 
Fan  il  rindufirie  ont  produit  &  ptoduifènt  tons  les  jours;  lés  piogtbqu*y 
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Ibnt  les  arts ,  le  eommeroe ,  l'agriculture ,  la  chirurgie ,  les  manu&âures  ; 
pour  y  étudier  les  mœurs  ,  les  loix  des  nations ,  &c.  Il  efi  bien  difficile  que 
fous  un  Miniftre  qui  ne  s'eft  pas  inftruit  par  une  femblable  méthode  ,  le 
Gouvernement,  quelque  befoin  quUl  ait  d'être  perfèâionné ,  prenne  une  meil- 
leure  ferme.  Ce  ne  ne  qu'après  avoir  focceiEvement  vtfité  les  diffiérences 
nations  de  PEutope  ;  que  le  Czar  Pierre  I  défricha  ,  pour  sûnlt  dire ,  Tes 
vaftes  Ecars  ,  &  en  polit  les  habkans  enfoncés  jufqu'alors  dans  la  nuit  de 
la  plus  épaiile  ignorance* 

§.  IV. 

De  tédiMUion  néceffMre  à  ceux  qui  fe  propoftnt.it  rmpKr  Us  char^ 

I L  feroit  d'une  importance  extrême  ,  que  le  Prince  ou  la  république 
pridènt  on  foin  particulier  de  fermer  des  hommes,  qui  fiiflènt  capables  na 
jour  de  rèinplir  pour  le  plus  ^od  bien-de  l'Etat ,  les  charges ,  les  dignités 
&  les  offices  publics.  II  faudroit  pour  cela  que  l'on  diftinguât  de  bonne  heure, 
&  que  l'on  choisit  les  fujets  les  plus  intelligens  dans  toutes  les  claffes ,  dans 
toutes  les  conditions ,  &  afin  de  les  rendre  propres  aux  charges  &  aux  em» 
plois,  les  uns  du  barreau,  les  autres  do  cabinet,  ou  pour  en  £iire  de  bon* 
Secrétaires  d'Etat ,  d'excelleùs  Ambaflâdeurs,  ou  des  Intendans  de  commerce 
intelligens ,  il  feroit  indifpenfabîe  que  le  Prince  fournît  à  cette  jeunefle 
choifie,  les  moyens  &  les  encouragemens  les  plus  capables  de  les  mettre 
en  état  d'acquérir  les  coonoilTances  nécel^res  à  ces  diffêrens  poftes  :  on 
voit  par-U  combien  il  feroi:  effentiel  que  le  Prince  non-feulement  accor- 
dât fa  prore6lion  ,  mii-:  aulH  qu'il  eût  une  attention  particulière  aux  collè- 
ges ,  aux  féminaires  &  aux  écoles  deftinées  à  élever  la  jeuneffe  de  toutes 
les  conditions,  des  nobles,  des  bourgeois  &  du  funole  peuple. 

I!  eft  vrai'  qo'à  leur  fortie  des  écoles,  &  après  leurs  études ,  les  jeunes 
gens  n'ont  communément  rien  appris  de  ce  qu'il  faut  favoir ,  ioit  poor  le 
Gouvernement  d'un  Etat ,  foit  pour  remplir  les  charges  publiques ,  car  cette 
fcience  eft  très-différente  de  celle  qu'on  apprend  dans  les  écoles.  Mais  il 
y  auroit  deux  moyens  à  prendre  \  l'un  feroit  de  veiller  fur  la  jeune  no- 
bteflb^  1orfi]ue  fertîe  des  coUe|^Si  elle  eft  eo  quelque  ferte  abandonnés  à 
éTIe-méme;  l'autre  feroit  de  former  une  éducation  particulière  au  moyen 
de  laquelle  ceux  des  jeunes  gens ,  tant  nobles  que  fimples  bourgeois ,  en 
qui  on  reconnoîtroit  plus  de  talens  &  d'élévation  ,  pourroient  afpirer  6c 
parvenir  aux  plus  grandes  charg  s  &  jufqu'an  Gouvernement  de  l'Etat. 

Cetto/néceihté  de  l'attention  du  Prince  (tir  la  jeune  nobleffe ,  eft  d'ins- 
tant plus  effentielle,  que  l'on  ne  fait  que  trop  que  parmi  les  jeunes  gens 
de  cette  cîaffe ,  il  eft  commun  d'en  voir  qui  à  beaucoup  d'ignorance, 
joignent  un  penchant  décidé  à  l'orgueil ,  au  libertinage ,  au  jeu ,  à  tous  les 
vices.  Dans  les  fiecles  barbâtes»  PâociciiMi  étoit  plus  négligée  relativement 
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à  l'cfprit ,  &  celle  de  la  jeune  noblefTe  cobfiftoic  toute  ï  s'exercer  à  des 
joûtes,  des  tournois  &  autres  exercices  des  armes.  Il  paroit,  malgré  la  ru- 
de0e  de  cette  éducation ,  qu'on  favoit  mieux  alors  quels  font  du  moins  les 
amiiftiiieiit  tes  plus  convenablos  ans  jeimei  citoyens  de  cette  claflè.  Car  en*  ' 
lin  plufieor* ,  8c  même  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  »  ne  font  rien 
moins  que  capables  de  faire  prendre  à  leurs  idées  un  vol  bien  élevé,  ni  de 
fe  livrer  à  une  forte  application  ;  mais  ils  peuvent  tous  donner  à  leurs  corps 
des  exercices  honnêtes ,  &  cultiver  les  arts  qui  leur  conviennent. 

Dans  le  Gonveraement  àriftocmiqueà  tout  noble  a  droit  de  parvenir  à 
radnûniftratioii  ;  mais  comme  il  ne  peur  y  parvenir  qu'aucant  quM  s'eft  fidc 
une  réputation  de  fagefte  &  de  vertu ,  à  force  de  fréquenter  les  (âges ,  les 
entendre  parler  d(  de  s'entretenir  avec  eux  des  affaires  d*Etat,  il  parvient, 

8ar  cet  apprentiffage  ,  plus  ou  moins  long  fuivant  les  preuvCN  qu^l  donne 
e  ^  intelligence  «  à  le  rendre  propre  aux  grandes  dniês.  Il  en  «ft  tout 
autrement  dans  les  Monarchies  ;  il  e/t  donc  néceffaire  que  le  Prince  prenne 
une  autre  méthode  pour  former  de  bons  élevés.  Nous  avons  des  académies 
&  des  fbciétés  de  beaux  efprits  qui  cultivent  la  pocûe  &  l'éloquence ,  dc 
il  n'eft  pas  douteux  cra'on  ne  p6c  tirer  de^  de  bons  fecrétaires  pour  les 
cabinets  des  Princes  oc  des  Seigneurs.  Nous  avons  d'autres  académies  de 
phyfique  expérimentale  ,  d'adronomie  ,  de  mathématiques  ,  de  médecine  dc 
de  chirurgie,  &  ce  font  fans  contredit  les  plus  utiles  des  étabUflèmens  : 
or,  oui  doute  qu'un  efprit  accoutumé  à  apprécier  le  vrai,  le  folidedeschofes^ 
à  ^inguer  les  appaiencesdela  fubftancedes  chofês,  tels  que  (ont  ta  plu* 
part  des  membres  de  ces  académies,  ne  fuflèat  auflî  faire  ufage  de  leur  difcer- 
nement  dans  les  af&ires  publiques.  Mais  pourquoi  le  Prince  ne  fbnderoit-il 
pas  un  établiffement  fans  contredit  plus  utile  ?  Qu'y  auroit-il  de  plus  im- 

Jiortant  qu'une  académie  où  Ton  étudiât  les  règles  fures  d'un  Gouvernement 
âge  ;  car  fi  d'un  côld  ,  te  bon  Gouvernement  fidt  le  Bo«ibeur  du  peuple  ; 
de  Pautre ,  le  bon  Gouvernement  dépend  d'une  complexioo  d'idées  de  de 
connoifTances  de  différens  genres.  Il  fèroit  donc  à  défirer  que  l'on  fît  UA 
choix  de  jeunes  gens  reconnus  de  bonnes  maurs ,  d'un  jugement  fûr ,  d'une 
pénéo-ation  vvre  ,  &  qu'on  en  composât  une  académie,  dont  l'objet  &  le 
travail  confifteroient  Ik  difcuter  les  divers  fujets  oui  ont  rapport  aux  moyens 
les  plus  propres  de  gouverner  (àgeroent  le  peuple ,  foit  pour  l'avaotase  dn 
Prince  ,  foit  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Etat  ;  il  ^udroit  qu'une  perlonne 
habile  diftribuàt  par  degrés  aux  jeunes  membres  de  cette  académie  ,  les 
litières  que  chacun  d%ux  aurait  à  traiter ,  &  qu'un  Miniftre  aifiiÛt  aux 
aifemblées  qui  fe  tiendroient  en  des  temps  marqués,  poUr  annoncer  dt  louer 
les  fuccés  Si  l'émulation  de  ceux  qui  fe  montreroient  avec  phis  d'dclat. 

Les  études  qui  feroient  le  principal  objet  des  jeunes  gens  reçus  dans  une 
telle  académie ,  iêroient  le  droit  public  ^  l'hiftoirc  ancienne  &  moderne , 
U  connoiillBce  ddiaillée  des  diffirens  Stata  &  des  Princes  qui  les  gouver- 
mt,  les  traité*  dP^dUance  de  de  plix»  àinfi  ^e  les  nurcs  ades  poWcs» 
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les  divers  intérêts  des  Souverains ,  les  comumes  &  les  mours  de  différen- 
tes nations  f  les  réglemens  les  plus  fages  concernant  le  commerce  ,  les  vi- 
vres les  monnoies ,  les  impôts.  Toutefois  comme  Tétude  &  racquifirion 
même  de  toutes  ces  connoiiTances  ,  ne  fuppofe  pas  la  grande  expérience 
néceflàtre  à  on  Hiniftre,  il  Atidroic  qu'après  un  eiercice  des  taleos  des  jeu- 
nes académiciens ,  &  fiiivant  les  progrès  plus  ou  moins  rapides  qu'ils  au- 
raient (ait,  on  plaçât  les  uns  au  bureau  des  dépêches  fous  un  premier  Di* 
reâeur,  qu^on  employât  les  autres  en  qualité  d'AmbalTadeurs  &  d'Envoyés, 
qu'on  fit  de  quelques-uns  des  Juees  &  des  Gouverneurs  pour  les  villes  de 
les  provinces  ;  &  après  qu'ils  fe  feroienc  eiercéi  dans  ces  difi&ens  emploi», 
on  les  âeveroit  à  des  grades  fupérieun, 

S-  V. 

JOes  vues  fut  ényeat  avoir  Ut  Princes  ,  les  Miniftres  ^  Us  hommes  de 

Lettres  pour  procurer  U  bien  public, 

1 L  n*eil  pas  de  Souverain  qui ,  à  moins  d'une  force  fupérieure ,  ne  puilTe 
rendre  foa  peuple  heureux.  Quant  aux  Miniftres  ou  Confêillers  d'Eiat,  ils 
doivent  lèconder  le  Prince  dans  cette  vue  relative  au  bien  général  :  mais 
comme  ils  pourroient  bien  n'être  point  a/Tez  éclairés  dans  l'art  d'appren- 
dre au  Prince  les  meilleurs  moyens  de  procurer  la  félicité  publique  ,  ils 
devroient ,  &c  ils  le  pourroient  aifément ,  s'adrefler  à  des  Philofophes  en  état 
de  leur  apprendre  ces  moyens ,  de  leur  indiquer  la  voie  la  plus  ficile 
de  les  mettre  en  «Âge, 

Il  n'cxifte  guère  ,  ou  pour  parler  avec  plus  de  vérité  ,  il  n'exifle  aucun 
Gouvernement  qui  foit  entièrement  exempt  de  tout  abus,  de  tout  défor- 
dre  i  il  en  cft  même  quelques-uns  de  ces  abus  qui  £iat  fi  anciens  &  (i  fort 
invétérés ,  qu'il  joe  vient  pas  même  dans  IWe  du  peuple,  qu'il  (bit  utile 
ou  néce(raire  de  les  corriger  ;  il  en  eft  même  quelques-uns  qu'on  croiroit 
trés-pernicieux  d'extirper.  Cependant  il  ne  faut  qu'un  difcernement  jufte  pour 
çonnoitre  ce  qu'il  y  a  de  déréglé ,  de  pernicieux  ou  de  peu  louable  dans  le 
ëottvernemesi  .d^ine  nation ,  dans  lès  moeurs  &  dans  les  ufages.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile,  c*dl  de  favoir  augmenter  les  avantages  &  la  richeflè 
d'un  pays  ;  il  ne  fuffit  pas  là  d'un  difcernement  jufte  pour  en  découvrir  ou 
en  imaginer  les  moyens.  Une  province  eft  dépourvue  de  bras  ;  il  faut  bien 
de  l'habileté ,  bien  du  travail  pour  venir  à  bout  d'y  en  tranfporter  des  pays 
éloignés;  il  fiiudra  bien  de  Taâiviié,  bien  de  l'elprit  pour  y  introduire  êt 
y  mabtenir  ces  reftburces  étrangères.  C'eft  acquérir  de  ^ands  droits  à 
l'eftime ,  à  la  confiance  du  Prince  ,  &  à  la  reconnoiftance  publique ,  que 
d'indiquer  le  fecret  de  rendre  l'£tat  ftoriffant  par  l'induftrie ,  la  richefte, 
&  une  abondance  générale  de  toutes  chofes.  Mais  par  malheur,  au  lieu 
de  rcmUables  iècms|  les  confeils  des  Soinrenios  abondens  en  pédoones» 
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?ui  ne  s*atttdieot  qu*à  fournir  letmoyeof  de  rendre  les  fujers  malheureux» 
ar  un  malheur  plus  déplorable  encore ,  dans  la  plupart  des  Etats ,  au  lieu 
de  rechercher,  d'accueillir,  de  combler  de  carefTes  les  citoyens  utiles,  qui 
s'attachent  à  découvrir  les  différentes  maladies  dont  le  Gouvernement  eft 
aifeâé,  &  qui  s'appliquent  aux  moyens  de  les  guérir,  on  leur  impefefi** 
leoce,  on  les  perJécuie^OQ  les  acculé  de  vouloir  mettre  des  bornes  à  U 

{>ui(fance  fupérieure  ;  en  forte  que  de  toutes  les  conditions ,  îa  plus  përil- 
eufe  eft  fans  contredit  celle  de  réformateur  en  fait  de  politique  ;  on  efl 
boiteux ,  on  bronche  à  chaque  pas  ,  &  l'on  ne  veut  abfolument  point 
apprendre  à  marcher  dr^.  Il  y  e  même  des  pays  où  tout  ce  qui  porte 
un  caradere  de  nouveauté ,  paius  pour  odieux ,  &  cela  parce  qu'il  y  a  des 
nouveautés  qui  font  mauvaifes ,  comme  s'il  s'enfuivoit  de-là  qu'il  ne  pût  y 
en  avoir  de  très-bonnes  &  d'infiniment  avantageufes  au  pubhc.  Ce  feroit 
un  excellent  de  refpeéUble  édit  que  celui  par  lequel  un  Prtoce  ordonne* 
roit ,  que  déformais  nul  Miniflre  indilcret  n'auroic  la  liberté  d*ainréter  le  xele 
des  Auteurs  qui  voudroient  mettre  au  jour  ce  qu'ils  auroient  conçu  pour  le 
bien  public ,  pourvu  qu'ils  ne  le  fîffent  qu'en  confervant  le  refped  dû  à  la 
Religion  &  au  Prince.  En  attendant  un  tel  édit ,  qui  vraifemblablemenc  no 
paroirra  jamais,  on  dira  ici ,  quels  diffih«nt  points  de 'Vue  doivent  ft  pro» 
po(èr:les  Souverains,  leurs  Minières  &  Confeiirets  d'Btat  pottr  ^piMrer; 
amant  qu'il  eft  eaeuXi  la  fèlictcé  publique.  ' 

5.  V  I. 

De  U  Retigba, 

n'efi  feulement  point  être  abfurde ,  mais  auffi  corn  piètrement  in-^ 
fenfé  que  de  nier  l'exiftence  de  Dieu  :  or,  comme  il  n'eft  pas  à  fuppofer 
que  perfonne  Ce  rehife  intérieurement  aux  preuves,  que  chaque . homme 
porte  en  (bi  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  de  (à  bonté,  de  fes  pertê^ons ,  3 
n'eft  perfonne  non  plus  qui  ne  puiffe  &  ne  doive  connokre  les  devoirs  de 
la  créature  envers  l'Être  fuprême ,  lefquels  font  de  l'aimer ,  de  lui  rendre 
on  culte  digne  de  lui,  &  d'obéir  aux  W  iàîntes,  jùftes,  conformes'  I  It 
droite  raifon ,  qu'il  niMis  a  impofées.  Cette  connoiflance  de  Dieu  &  de  noi 
devoirs ,  foit  relativement  à  lui,  foit  relativement  à  notre  prochain  ,  forme 
ce  qu'on  appelle  la  Religion  ,  qui  fe  divife  en  naturelle  &  révélée  ;  celle- 
ci  n'étant  autre  chofe  que  la  Religion  naturelle ,  éclairée  de  la  révélation 
divine.  C'eft  une  vérité  eénérafement  connue  qne  le  Bonheur  d*un  peuple , 
dépend  principalement  du  maintien  des  bonnes  mieurs,  de  U.  reâitude  des  ' 
a6(ions  humaines  &  de  la  pratique  des  vertus  :  or,  ^  qui  ?ppartient-il  d'en- 
iêigner  &  de  faire  pratiquer  les  vertus,  fi  ce  n'efl  à  la  Religion  ,  ^ui  ne  fe 
borne  pas  à" régler  le  vrai  culte  de  Dieu,  mais  q^i  prêche  6c  perfuade  U 
'  r^ulanié  des  mœurs  de  toutes  les  vertus } 
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Il  eft  vrai  que  cette  reftitude  des  mœurs  &  des  aftions  ert  auffi  le 
but  de  la  philofophie  morale  ;  mais  qui  ne  fait  que  cette  philofophie  , 
Quoique  trés-puiirante ,  n^eft  propre  qu'à  un  fore  petit  nombre  de  per- 
ronnes,  anx  Uvant,  aux  hommes  de  lettres,  au-lieii  que  la  Religion  (èrt 
à  tout  le  peuple,  à  cous  Tes  citoyens  fans  difiinâîon  ae  naiflknce  &  de 
rang.  Èt  en  effet ,  ôtez  la  crainte  de  Dieu  ,  crainte  qui  retient  la  plus 
grande  partie  du  peuple ,  &  l'empêche  de  mal  faire  ,  en  l'effrayant  par 
Tattente  des  peines  préparées  aux  crimes  dans  l'autre  vie,  ôtez  refpérance 
des  récompeniês  fiicures  rélènrées  âux  bonnes  aâions ,  dit  il  ne  fdHera  plus 
de  fiein  capable  de  réprimer  la  concupifcence  dans  une  infinité  de  cireonF- 
tances,  &  d'arrêter  le  débordement  d'iniquités ^  de  défordres  qui  couvrira 
bientôt  la  face  de  la  terre. 

Les  réflexions  qu'on  vient  de  faire ,  prouvent  Aiffifamment  le  fenfible  in- 
téiér,  que  les  Souverains  ont  de  veiller  à  la  confervatioD  &  au  maintien 
de  la  Religion  ,  pour  afTurer  dans  l'Etat  la  pratique  des  vertus ,  la  régula- 
rité des  mœurs  ,  &  fur-tout  cet  amour  honnête  &  réciproque  entre  les  ci- 
toyens ,  qu'on  doit  regarder  comme  la  fource  principale  du  Bonheur  d'un 
Gouvememenn  II  Imt  d'e-là  qu^  eft  trèt-uâle  oc  néceflàire  au  peuple  d'à* 
voir  de  bons  Pafleurs  &  de  bons  Ecdéfiaftiques,  qui  snftruifent,  &  guident 
le  peuple.  A  l'égard  des  religieux  ou  moines,  on  penfe,  contre  l'opinion  de 
M.  Muratori ,  qu'ils  ne  font  feulement  point  inutiles,  mais  très- pernicieux 
encore  à  l'Etat  ;  qu'ils  furchargent  aux  citoyens  ,  dont  ils  dévorent  la 
ibUIttice  ;  à  la  population  qu'&  font  voeu  d'anéantir  ;  ils  font  pernicieux 
par  leurs  richeffes  &  leurs  po(Kffions  vailes,  aux  familles  honnêtes  qui 
languifTenr  dans  l'indigence,  &  qnt  travaillent  cependant,  tandis  que  ces 
pieux  fainéans  font  richement  payés  pour  ne  rien  faire. 

Mais  en  accordant  au  clergé  féculier  toute  la  protection  qui  lui  efl  due, 
il  feroit  bon  de  prendre  des  moyens  pour  garantir  les  races  futures  du 
Ipedacle  que  nos  pères  ont  eu  dçs  dén.clés  hineftes  &  fanglans  du  Sacer« 
doce  ôc  de  l'Empire ,  des  prétentions  &  des  attentats  de  la  puifTance  fpi- 
rituelle  fur  la  puifTance  temporelle  :  querelles  malheureufes,  &  qui ,  par 
imbécillité  des  Peuples ,  ont  fiùt  verier  tant  de  torrens  de  fang ,  depuis 
Ibn  origine,  c'eft-à-dtre,  depuis  la  dillèntion  qui  furvint  entre  Samuel  & 
Seul ,  tttfqu'^  nos  jours. 

§•  VII. 

De  PétutU  dts  Scimea  &  des  BtUu^Lettns. 

JEst-II  pîus  avantageux  à  un  Prince  de  commander  à  un  Peuple 
ignorant ,  que  de  gouverner  une  Nation  éclairée  ?  On  a  férieufement  dif- 
cuté  cette  queftion ,  &  le  goût  du  paradoxe  a  été  tel  qu'on  n'a  pas  rougi 
de  décider  qu'un  Souverain  éioît  plus  intéreffê  à  avoir  des  fujets  ignorans 
que  des  fujets  inffraits  :  les  premiers ,  a^t^on  dit,  fe  laiflènt  mener  comme 
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on  veut  ;  automates  dociles ,  ils  ne  connoiflent  pas  les  défauts  du  gouver« 
nemenc ,  &  de  quelque  manière  qu'on  veuille  les  conduire  ,  ils  marchent 
en  aveujgles.  De  toutes  les  opinions,  la  plus  abfurdement  barbare,  eft  fans 
contredit  celle-Uk.  Ce  fût  ainfi  que  penlèrenc  les  Goths,  qui  maîtres  Âe 
dévaftateurs  de  ritalie  ,  firent  un  crime  à  U  Reine  Amaiafonte  de  ce 
qu'elle  fàifoit  inftruire  dans  les  lettres,  le  jeune  Roi  Thdodoric  Ton  fils.  Ils 
fourenoient  aufii  (&  très  -  certainement  ,  à  l'exemple  de  nos  Apologiftes 
de  l'ignorance , }  ils  ne  s'illullroient  pas  dans  les  fciences  qu'ils  Hétriâbient  i 
ils  foutenoienc  «ilfî  que  Ténide  des  lettres  ne  peut  point  fervir  à  fermer 
d'excellens  Ctpitûnes  êt  des  Riûs  \  ils  foutenoient  qu'on  n'a  pas  befbin  de 
s'inftruire  pour  bien  gouverner  dans  le  civil  &  dans  le  militaire  :  ils  di- 
foient  que  la  fcience  corrompt  les  mœurs  ,  &  que  plus  un  peuple  s'éclaire, 
plus  il  devient  indocile,  méchant  &  corrompu.  Lilio  Geraldi  a  défendu 
eii  le  joutât,  U  même  opinion  ;  il  eft  affligeant  de  penfer  que  l*un  des 
•ph»  célèbres  Ecrivtins  de  ce  (iecle,  fe  foit  aufli  déclaré  pour  l'ignorance 
avec  autant  d*élQquence ,  â(  en  employant  les  mémos  fopbifmes  que  lilio 
Geraldi. 

11  fuffit  de  confulter  les  failes  de  THiAcire ,  êi  les  Êits  récens  pour  être 
coBvtincQ  de  Pàbrmdité  des  partifans  de  l'ignorance  ;  l'expérience  en  effet , 

ne  nous  dit- elle  pas ,  ne  démontre-t-dle  pas  combien  les  fciences  font 
propres  à  faire  le  bonheur  des  peuples  :  dans  quel  temps  les  Etats  ont-ils 
été  le  plus  heureux?  £n  quel  temps  l'Italie  &  la  France  ont- elles  joui 
des  plus  doux  &  des  plus  précieux  avantages }  £ft-ce  quand  cette  foule  de 
Barmunes  inondoient  ntalie,  dépeuploient  les  villes  &  ravageoient  les 
campagnes  ?  £ft-ce  quand ,  à  la  faveur  de  la  trop  longue  &  trop  meurtrière 
querelle  entre  le  Sacerdoce  &  l'Empire ,  les  malheureux  Italiens  étoient 
opprimés  par  une  foule  de  tyrans,  tantôt  efclaves  &  tantôt  ennemis  des 
Souverains  Pontifes,  pins  occupés  à  étendre  leur  domination  temporelle 
&  à  lutter  contre  les  Empereurs  leurs  Souverains ,  qu^  éclairer  &  édifier 
les  peuples?  Les  François  fort  ignorans  alors,  comme  le  refte  des  Euro- 
péens, étoient-ils  plus  heureux  &  plus  tranquilles  fous  les  règnes  orageux 
de  Charles  III ,  Charles  VI ,  &c,  dans  les  troubles  des  facUons  des  Arma- 
gnacs 9c  des  Bourguignons,  ou  dans  h  coofelba  de  raoarchie  feodale, 
qulls  ne  l'ont  été  dans  la  fuite ,  &  lorfque  ta  lumière  des  fetences  &  des 
arts  a  éclairé  la  France  ? 

Mais  k  fuppofer  même  que  les  fciences  &  les  lettres  n'influafTent  point 
fur  les  Gouvernemens  ,  s  enfuivroit  -  il  de -là  qu'elle^  ne  contribuaflent 
pmnt  an  bonheur  des  particuliers  &  par  cenféqoent  à  la  félicité  publique  ? 

ne  (çait  que  de  ce  déluge  de  maux  qin  inondent  la  '  tene*,  les  .vfl» 
viennent  de  îa  conftimtion  aauelle  de  la  nature ,  les  autres  de  notre  mau- 
vaife  manière  de  nous  conduire,  &  les  autres,  en  beaucoup  plus  grand 
nombre ,  de  la  malice  des  autres  hommes  ?  Or ,  ne  faut-il  pas  avoir  beau- 
coup de  iogemeni  &  d'esprit ,  de  fçience  6c  d'srt  pour  prévoir  &  eropè* 
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cher,  autant  qu'il  eft  po(n|>1e,  cette  Ibute'  âè  lAaùx,  de  défôrdref  >  ou  f*!!' 
n*eft  pas  abrolument  poffîble  de  s*en  garantir,  pour  être  en  état  d'y  appor* 
ter  remède.  Le  peuple  en  général  eft  groffier  &  fans  expérience,  fes 
vues  font  courtes ,  &  Tes  maximes  fauffes  ou  tout  au  moins  équivoques  ; 

2ui  fera-ce  donc  qui  le  nîettra  à  l'abri  de  ces  maux ,  ou  qui  y  remé-' 
iera,  s'il  n*a  pu  les  préveoir?  Qui  (êroit^ce  <k>nc  fi  ce  oMtoieot  ceshofl»*: 
mes  d'une  génie  fupérieur  d'une  capacité  confbmiiiée',  qui  dans  la  va(!e: 
étendue  de  leurs  connoiffances ,  embraflent  les  fciences  &  les  arts  libé- 
raux, qui  portant  leurs  vues  fur  les  mœurs  des  differens  peuples  £c  fur 
leurs  diffciicns  ufages ,  ont  obfervé  avec  attention  ce  qu'ils  y  ont  trouvé 
de  meilleur,  qui  ont  pénétré. ries  (êcrets  de  ia  nature,  &jfe  font  ioftruitt' 
avec  le  plus  grand  Ibio  'de  ce  qui  confticue  le  bon  ordre  ^  de  ce  qui 
Caufe  le  défordre  ? 

11  eft  très- inutile  de  s'épuifer  en  réflexions  au  fujet  des  avantages  de  Ist 
lumière  fur  les  ténèbres,-  de  la  (cience  fiir  Pignorance;  tout  le  monde 
les  connoir,  même  les  détradeurs  des  (ciences,  qui ,  déchirant  le  fein  de 

leur  nourrice  ,  empruntent  d'elles  les  armes  que  leur  ingratitude  tourne 
contre  elles.  Il  n'eft  personne  qui  ne  convienne  que  c'eft  au  progrès  des 
lettres  que  nous^fommes  redevables  de  tout  ce  que  nous  avons  d'utile  ôc 
de  beau;  que  refteroit-il  donc  \  fii|re"eiiX; Souverains  pour  qulstes  progrés 
fuflent  portés  encor plus  loin?  D^engager  par  des  penlions.,  des  honneurs, 
des  diflindions  les  plus  beaux  génies  a  faire  de  ces  ouvrages  utiles  qui 
font  honneur  à  la  nation ,  à  tenter  jàç  .nouvelles  découvertes  dans  l'empire 
des  lettres  &  des  fciences.  i 
Il  hm  cependaot  .cooveiiîc  qu'il  o^eft  rien  donc  oa  o^abufe ,  ni  de  bien 

2[u'on  ne  puUTe  empoifbnner  :  le  pays  de  la  littérature  efl  d'une  imnienfe 
tendue  ;  fes  objets  qu'elle  préfente  font  prodigieufement  multipliés ,  & 
les  livres  encore  davantage.  Mais  ces  diverles  produirions  forment  diffé* 
rentes  claflès,  les  unes  utiles,  les  autres  indifférentes,  &  les  autres  ou  fii* 
Yoles  ou  pernicieufes.  Il  efl  des  matières  qu'il  e(ï  nécelfaire  de  traiter ,  ce 
font  celles  qui  intcrefTenc  la  fociété  :  à  l'égard  de  celles  qui  font  direde- 
mcnt  contraires  au  Honheur  public ,  elles  ne  fauroient  être  trop  rigoureu- 
fement  profcritcs.  Mais  quelles  fçnt  les  études  que  le  Souverain  doit  favo* 
lifer  &  animer  .çomme  les  plus  utiles  &.les  plus.oéceflàires ,  même  pour 
cendre  une'  nation  beuzeufe  ^  ftoril&nte  i  Ç^àft  cç^^ue  Toii  i-eft  ptopoli 
^examiner  id. 

«.VIII.. 

*  '  *  * 

■    •        ■  VeU  PkiioJophU  monltp  . 

M  a  beaucoup  &  fort  inutilement  diflerté  fur  le  mérite  &  les  pre'ro- 
gatiyes  ^qiie  les^  fciçnces  qpt  les  unes  fur  les  autres.  Les  un$  ont  loutenu 
^uê  la  médecine  dévoie  avoir  la  prééminence ,  les  Tooc  doçnée  à 
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là  phyfique  ,  les  autres  la  jurifprudence,  &c.  Mais  routes  ces  opinîonf 
font  également  mal  fondées.  Et  en  effet,  n'eft-il  pas  évident  que  la  fcience 
qui  opère  la  pureté ,  la  régularité  des  mœurs  de  tout  un  peuple ,  eft  incon- 
tcftiblement  la  plus  pure  oe  touse$ ,  qu'elle  eft  U  foorce  d*kine  infinité  4e 
biens ,  puifqii''elle  apprend  ^  chaque  particulier  à  fe  ^ire ,  chacun  félon 
ion  rang  &  fa  condition ,  un  état  au(H  heureux  cjuM  peut  Tctre  en  ce 
monde  :  or  l'objet  &  le  but  de  la  philofophie  morale  eft  d'apprendre  ce 

Soi  conduit  au  fionheur  &  ce  qui  en  éloigne.  Ce  A  donc  là  la  première 
c  la  plus  utile  des  connoiflàocet  homaines.  Si  je  jouis  d'une  bonne  ikntéi 
l|ue  je  n'aie  pas  de  yoifîns  avides ,  que  je  ne  le  fois  pas  moi  -  même  ; 
qu'ai-jc  befoin  de  la  jnrifprudence  &  de  la  médecine  >  Qu'ai-jc  h  craindre 
Ou  à  efpérer  des  juges  &  des  médecins?  Mais  ce  dont  j'ai  befoin,  ce  dont 
je  ne  peux  me  paifer,  pour  peu  que  je  m'intéreife  à  mon  propre  bonheur, 
êi  qtie  je  foit  luubiiieui  de coffiribner  i  oelid  des  «utrès,  ral  des  lumlereii 
pour  ie  règlement  de  mes  mœurs 'dc  dei  leuts. 

'  Il  eft  trois  forces  d'excès ,  les  uns  qu'on  appelle  délits  ,  qui  troublent 
la  tranquillité  publique  &  l'ordre  de  la  juftiee  \  c'efl  au  Prince  &  à  fes 
Magidrats  qu'il  appartient  d'en  connottre  &  de  les  guérir  ;  les  autres  font 
la  aiiâiôns,  les  pandet,  les'  peoflSeii  4c  lei  d^s  qué  Vùn  a  décidé  être 
mïïttét»  i  la  loi  de  Dieu.  €^tù-M  Minllbes  de  la  religion  k  nraiter  de 
ce»  fortes  de  défauts, à  fiehtr,  pair  leurs  inftfuôion? ,  à  en  corriger  les 
hommes  :  enfin  ,  les  vïûp  font  tout  ce  qui  altère  ce  bel  ordre  naturel  à 
l'homme;  ordre  que  ta  ir^fon  prefcf  it,  et  qui  parok  fur -tout  par  l'opr* 

S»fîtion  des  défordres,  &  qui  renferme  ce  que  noat  deront  fiûre  pouf 
ieù,  pour  lès  autref  hommes  &  pouir  nous-mêmes  \  ce  n'efl  que  de  la 
philofophie  morale  que  nous  pouvons  tirer  cette  triple  connoifTance.  Il  cfl 
bien  des  cens,  &  leur  opinion  paroit  avoir  beaucoup  de  jufleiTe,  qui 
Ibnt  dépendre  encore  la  politique  de  la  philofophie  niofile  ;  non  cette 
politique  qin  enlèigne  à  former  habilement  des  origues,  des  cabales,  des 
intrigues ,  dirige  rambition ,  allume  le  feu  de  la  guerre  &  devient  le 
fléau  des  citoyens  &  des  étrangers  ;  mais  cette  douce  politique  qui  trace 
les  règles  d^un  bon  &  fage  Gouvernement:  c'eft  elle  aufli  qui,  fous  le 
nom  M  Icienee  économique ,  apprend  I  l'homme  \  bien  j^UYcmer  fa  fit-* 
lldlle  él  ft  nMifrà  :  o'eft-^Ue  pas  également  la  véritable  fource  où  il  hut 
tcmontei*  pour  trouver  ÎCs  principe?  de  la  juflice  ?  Auffi  eft-ce  relativement 
à  la  philofophie  morale  qu'on  a  jadis  fait  ce  vccu  ,  qui  a  été  quelquefois, 
mais  très-rarement  rempli ,  que  les  peuples  feroient  toujours  heureux  û 
les  Rots  étment  toujours  philofophes. 

Pour  sHodruire  de  ftir^-dts  fartugré»  ijaÀs'ci^e  fcience,  les  bons  livres^ 
foit  anciens ,  foit  modernes ,  ne  manquent  pas.  Quelles  excellentes  leçoni 
ne  nous  prëfentcnt  pôint  les  écrits' de  Platon,  de  Séneque,  d'Epid'ete, 
de  Plutarquel  Quels  Traités  précieux  que  ceux  d'Atiflote  «  de  Ciceroo  fur 

iene  pvécicufe- ickiMt  1-  r  -    .  .. .  -  ,  ^.     -  ••- 
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$.  IX 

De  la  Jurifprudcncc  ù  de  la  Juftut, 

Xl  a  falTu  des  lois  pour  léprimcr  Peavte,  l'injuilice,  la  rapine,  qui  fi^ 
Ibnt  introduites,  en  même-temps  que,  réunis  en  fociété,  les  hommes  ont 
partagé  entr'eux  les  champs  &  diAingué  ce  qu'on  appelle  le  tien  âc  1« 
mien.  L'étude  de  ces  loîx ,  les  unes  fondées  iur  le  droit  naturel ,  les  au<^ 
frea  fur  le  4ro»  des  gens ,  eft  .  ce  que  l'on  appelle  la  jurifprudeiice.  Cdr 
les  que  lecuetltit  &  que  fît  publier  Ju(}inien  pour  fervir  de  ifgle  aux  Rov 
mains  ,  on  les  a  généralement  adoptées ,  quoiqu'on  ne  vive  plus  fous 
l'Empire  des  Romatos  ,  qu'on  ^oit  a^^i^cù  à  des  formes  de  Gouvernement 
toutes  diiférentes  ,  que  le* -mesure  ekec  eiidéreinent  changé  «  &  rpo  « 
de  ces  jBémei  loU,  uiiei  IteiPeiloB  piopre  aux  difTéreps  Royaumes*  eus 

différentes  villes,  \  toutes  fortes  d'Erats ,  ariftocratiques  ,  ou  démocrati- 
ques ,  monarchiques  ou  ariflo-mono-démocratiques.  C'eft  un  habit  qui  eft 
eollé  à  toutes  les  tailles.  On  n'a  cependant  point  tardé  à  reconnoître  d*ui|p 
cAcd  rimidUié  d'un  gran^  nombre  de  ces  lotx,  &  de  Pentre  niiinffilânc» 
d^im  plus  grand  «ombre  encore  :  aufTi  la  plupart  des  nations  Sttropéenoef 
\  ce  merveilleux  Digefte  &à  ce  Code  de  Jullinien,  ont  ajouté  une  prodir 
gieufe  quantité  d'autres  règles,  d'autres  loix  toutes  différentes,  &  relatif 
ves  à  grand  nombre  d'aâions  &  de  circonflaoces  particulières  :  enforte 
qu^  force  de  groflir  U  compilation  des  loix ,  en  retenant  toujours  la  1^(» 
Uûon  Romaine ,  on  efl  preique  par-tout  parvenu  à  6ire  de  la  plus  fimple 
&  de  la  plus  nécefTatre  des  iciences,  la  plus  énorme»  le  plus  embamUr 
fante      la  plus  embrouillée  des  coonoiflànces. 

Il  eft  pourtant  inconteftable  que  ce  qin  contr%ae  te  plus  it  la  fëUcité 
publique ,  eft  que  la  juflice  Ibic  bien  adminiflrée ,  &  il  «ft  crés-vndiêniv 
«lable  qu'elle  le  feroit  également  bien ,  quand  même  il  y  aurait  quelques 
milliers  de  loix  de  moins  ;  il  efl  encore  vrai  que  fouvent  &  prefque  tou- 
jours, c'efl  beaucoup  plus  parleurs  propres  lumières,  parleur  expérience» 
leur  fagicité,  par  leur  ralfoo  &  d'apr^  les  Ordonnances  &  Ediis  de  leure 
Souverain' ,  que  par  les  décifions  des  Légifies  de  luftinien,  que  les  Jugée 
fe  déterminent.  Car  il  eft  certain  que  fans  recourir  \  ces  anciennes  Coin«*  t 
pilations  »  aux  Commentaires  &  aux  Glofes ,  l'enrendement  humain  trouve 
en  lui-même  beaucoup  d'idées  du  jufte  &  de  l'injufte  ;  idées  qu'il  déve- 
loppe à  force  de  r^flenonsfor  cequ^&ut  pour  le  maintien  &  It  codàpn 
yation  de  la  (bciété. 

A  l'exception  de  quelques  petites  Contrées ,  de  quelques  petits  Etats  par- 
ticuliers mal  gouvernés ,  peu  habités^  de  languiffans  encore  dans  la  nuit  & 
la  ftupidité  de  rignorance ,  il  n'eft  point  de  Gouvernement  en  Europe  o^ 
«e  règne  la  jufticc,  &  oii  il  n'y  aie  des  Jujges  de  des  Magiftrats  éclairés, 
MAiê  pour  l'exercer.  Toutefois,  il  fout  aïknconveoir  de  bonne-foi»  qu'e» 


Digilizecl  by  Google 


BONHEUR  PUBLIC 


général  la  Junice  de*;  hommes  eft  fujerte  à  bien  des  înconvënîens  &  de 
inauvairc<;  manœuvtes ,  Ibit  par  une  foite  de  la  condition  des  chofes  hu- 
maines ,  (bit  par  la  difficulté  qu*i!  y  a  dans  bien  des  ciiconflances  à  démêler 
le  fufte  &  le  vrd^  de  .l!injnfte  &  du  fkxa  fqït ,  puifc^u'il  6uc  tout  dire<; 
|nrce  que  la  balance  èt  Thémts  èfl  (juclqaelb»  conhée  à  des  përfonnes 

2ui  ne  la  rîennenr  pas  aVëC  exaâinide ,  ou  par  incapacité,  ou  par  défaut 
'intëerité.  Ce  malheur  vient  auHi  de  ce  qu^en  confiant  l'adminiliration  dç 
la  juftice  on  a  plus  d^égard  à  la  fcience,  qu'à  la  reâicode  du  jugemeor. 
Il  eft- cependant' 'bien  affiiré  au'avec  de  la  (àgaciié  &  du  difctraernent, 
fans  beaucoup  de  fcience,  un  nomme  juge  beaucoup  mieux  que  tout  au- 
tre qui  aura  à  la  vérité  une  fcience  protonde  ,  mais  qui  n'aura  ni,  autant 
de  difcernemeot  qrue  le  premier,  ni  autant  de  fagacité  :  il  ne  fuffir  pas 
^e*  fivolr-des  teinWt'.de  paragraphes  :  il  fiut  eneoM  ikvolr  les  appliquef 
aux  cas  divers,  anx^iffererites  cirCooftioces |  oii  mémt  tièi-lbinreac  il  but 
iàvoir  les  oublier. 

Ce  qui  rend  très-pénible  la  fon6îion  des  Juges,  &  fur-tout  <îes  Juges  ^ 
paragraphes  ,  c^eft  cet  épouvantable  accroiflement  des  iurifconfultes,  qui 
4t!fms  le  ifeUocivellefitent  des,  loix  de  lulKnien  %  fe  fo«  •  amcMs  &  em* 
liraiilUer  ta  jurifprudenèe ,  &  bnt^ëté  contInuellèilieBt  i«x  piifei'ki  iHii 
avec  les  autres,  toujours  oppofés  entr'eux  &  fort  fouvenr  avec  eux-mê- 
Tties;  travail  pernicieux  qui  jette  perpétuellement  dans  l'embatras  &  l'obl^ 
Curité  les  Juges  qui  ont  moins  de  lumière  &  de  fagacité.  Ce  qu^il  y  au* 
floit  donc  de  plus  utite  &  de  plus  néceflure  ,  feroit  ou  de  lupprimer 
entièrement  ces  écrits ,  ou  tout  au  moins  de  corriger  par  des  dédiions 
précifes,  les  conrradifHons  que  l'on  rencontre  h  chaqne  pas  dans  les  J  irif^ 
coniultes^  ce  feroit  de  remédier  à  la  longueur  été  nelle  de":  procès;  réfor- 
me, qui  à  la  vérité  ne  to  imeroit  pas  au  profit  de  ceux  qni  trouvent  leur 
'wrMiiage  à  les  làire  durer  le  plus  qu'ils  peuvent ,  mais  elle  tonraeroit  à 
l'avantage  du  Public ,  &  Ce  feroit  beaucoup.  On  défireroit  donc  deux  cho- 
ies qui  paroirtent  rrés-effentielles  ,  l'une  que  les  offces  de  Judicature  ne 
^ffent  confiés  qu'à  des  hommes  capables  de  les  remplir  par  leur  làgacicé^ 
leur  iK(cernement,-8r  leiir  intégrité;  l'aime  que  tous  tes  mob  le  Soaveraiii 
^'ibiv  Miniftre  fe  fît  dtAiner  une  note  de  toûs  les  proeés  civils  &  crimi- 
nels", avec  la  date  du  temps  où  ils  ont  été  commeiKés ,  afin  de  pinir 
îrcox  qui  fans  de  jufles  rai'bns,  les  traînent  en  longueur,  ou  qui  auroienc 
la  témérité  de  les  tromper  par  de  faux  cxpofés.  i\  l'égard  de  la  juflice  cri- 
tnindte,  «lie  n'efl  pas  expofé^ ï  moins  .d*abus  qae  ta |uftîce  civile  :  le  plue 
confidéiable  eft  l'ufage  barbare  où  l'on  efl  encore  dans  biea  dea.  pa^fs; 
d'employer  la  rigueur  des  rormres  pour  tirer  la  vérité  âe  ceux  qu'on  pré- 
fvme  coupables  ce  movén  eft  lans  corwredir  infjulUble  pour  arracher  des 
•veux,  mais  il  eft  faux  que  par  lui  on:  foit  ii^r  de  parvenir  à  la  vérité  :  6i 
H*  n'eft  guese  perfoane  ^li^qr  lêntê,  'qu>'lbHjeide  loormencer»  ORl'ea^ 
jgii^ià  fe  ddduor  OBopaUc  domi^ut  prim»  qa'oo.voadn  loi  iiapneiv 
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•'On  admet  trop  légèrement  audi,  en  matière  criminelie,  la  preuve  par  té« 
moins ,  en  forte  que  la  vie  d*nn  honnête  homme  injnilemmt  eccofe  ,  dé- 
pend de  la  difpofîtion  de  deux  ou  trois  fcélérars  achetés  par  fès  ennemis, 

&  qui  s'entendent.  Antrefois  les  procè'?  criminel"; ,  ainfi  que  les  procès  ci- 
vils s'inftruifoient  en  public  :  &  c*ert  une  trcs-mauvaife  méthode  q  ie  ces 
inftrudions  fecretes,  par  lefquelles  un  malheureux  eli  toujours  à  la  me>ci 
de  ceux  qui  cherchent  ï  le  trouver  coupable.  Cette  méthode  vient  d'une 
faute  gromere  dans  la  traduâion  du  mot  fecretum ,  qui  veut  dire  le  cabi- 
Bet»  &  qu'on  a  ftupidement  rendu  par  fec ret ,  d'où  l'on  a  conclu  q-ie  l'inl-» 
truâion  des  procédures  criminelles  devoit  être  lecrete,  contre  la  loi  mé-  ' 
me ,  je  contre  l'ufage  des  RoiQains ,  chez  lefquels  le  procès  écoit  £ût  en 
public  aux  acculib. 

j.  x; 

*  •  .  ■  • 

Des  Loix. 

o  V  a  dit  ci-defTus  ,  que  la  plupart  des.  Gouvernemens  de  TEurope  ; 

font  régis  p^'^  deux  fortes  de  loix ,  par  celle-;  de  l'Empereur  Juftinien  (Se 
par  les  léglemens,  ordonnances  &  édirs  des  Souverains  qui  règlent,  modi- 
fient Qu  changent  ces  anciennes  loix.  C'eft  communément  iur  ces  deux 
Codet,  que  la  furif  prudence  des  peuples  eft  fondée.  Les  Princes  néanmoins 
-ont  toujours  la  ptiiffince  de  (àire  des  loix  nouvelles,  fotr  pour  abroger  lee 
ancienne*: ,  lorfqu'iU  les  jugent  pîu<;  conformes  aux  règles  de  l'équité  ,  foie 

{)our  former  des  conAiturions  relativement  à  des  cas  ,  que  les  anciennes 
oix  n'ont  pas  prévus  ,  &  qui  doivent  être  obfervées  à  perpétuité.  Mais  ' 
4dors  iU  devroienr  ne  jamais  publier  de  loix  ,  fans  avoir  pris  confeil  des 
plus  habiles  Jurifconfultes  »  fans  avoir  confidéré  s'il  y  aura  plus  d'avantage 
que  d'inconvéniens  dans  l'obfervation  de  la  nouvelle  ordonn.ince  ,  ou  fi 
par  fucceHion  de  temps,  il  ne  peut  pas  en  réfulter  des  fuites  fàcheufes  & 
piéjudicîabies  an  bien  public,  ou  à  celui  des  particuliers.  Il  eft  un  Etat  en 
Europe  où  ,  pour  mettre  à  couvert  l'honneur  des  perfonnes  du  (èxe,  lo 
Prince  rendit  un  édir ,  par  lequel  on  étoir  aurorifé  à  potirfuivre  les  auteurs 
de  pareils  attentats;  ju(*ques-là  le  règlement  eioit  très-fage,  mais  le  Prince 
ordonnoit  de  plus ,  que  quiconque  auroit  bleflB  l'honneur  d'une  perlbnne 
-  du  fexe ,  (èroît  inéviublement  obligé  de  l'époufer  ou  de  la  doter.  D'après 

*  cette  difpofîtion  très- imprudente  .  le  mal  que  le  Souverain  vouloit  répri- 
mer, ne  fit  que  s'acc^oitre  au  conf-raire  ,  les  filles  ayant  mnin<»  de  peine, 
comme  il  étoit  aifé  de  le  prévoir,  à  fe  laifTer  féduire,  par  la  facilité  qu'elles 
trouvoient  à  en  être  dédommagées  ou  récompenfHes. 

n  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les  loix  ,  les  édtcs  &  les  ordon* 
nances  ;  les  loix  qui  forment  le  code,  fervent  de  règle  en  tout  temps ,  & 
obligent  toujours ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  exprefl'ément  -^b  âgées.  Le» 
erdoonances,  à  moins  qu'elles  ne  ioknc  publiées  ea  forme  de  code,  font 
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des  fèmHik»  Totantes  qat ,  par  défiiénide ,  perdent  tome  leur  tore*  ,  & 

feroit  trop  exiger  d'un  peuple,  que  de  vouloir  l'obliger  à  avoir  toujours  pré- 
fcnt ,  &  à  étudier  fans  celfe  ce  tas  énorme  d'ordonnances.  Au(Ii ,  quand 
après  un  certain  temps  ,  elles  ne  font  pas  renouvellées  ,  elles  tombent 
dans  la  prefcription  :  il  en  eft  de  même  des  édits.  A  l'égard  des  privilè- 
ges &  'des  conceflions  gracieuies,  le -long  efpacede  temps  âc  la  pofledioii 
continue,  les  autorife  luffifaniment  ;  il  en  eft  autrement  des  injonébons 
odieules ,  qui  ôtent  ou  reftreignent  la  liberté  ,  à  moins  qu'elles  n'aient 
pour  objet  des  chofes  mauvaifes  en  elles-mêmes ,  ou  réprouvées  par  les 
loix  générales  de  la  fbciété  :  car  alors,  bien  bna  d'être  nijeites  à  tm  pre& 
cripiion,.  ces  injonâions  ont  toujours  lien,  &  le  Souverain  doit  avinr  uns 
attention  continuelle  à  les  Biire  exécuter. 

Ce  feroit  une  excellente  loi ,  que  celle  qui  réprimeroit  l'orgueil  de  cer- 
tains nobles  qui,  fous  prétexte  du  nom  qu'ils  portent,  fe  croient  d'un  or- 
dre fupérieur  â  tous  les  autres  gendlshommes,  &  font  éprouver  au  peuple, 
qui  vaut  infiniment  plus  qu'eux ,  toute  l'arrogance  de  leur  morgue  ahier^  , 
i  les  traitent  avec  toute  l'infolence  que  peut  leur  donner  la  fierté  qui  leur 
ed  naturelle.  11  eft  de  la  bonté  d'un  Prince  généreux  &  proteé^eur  de  U 
clafle  la  plus  nombreufe  &  la  plus  utile  de  fes  fujets  ,  de  ne  jamais  per- 
snetnequeles  plus  puiffiuu  fe  croient  exempts  de  l'obligation  de  payer  mur 
dettes»  ou  de  se  payer  les  marchands  qui  leur  ont  avancé  leurs  marchao* 
dtfes ,  qu'en  les  accablant  de  menaces ,  de  parole»-  ourraeeanies  &  de  du- 
retés :  comme  c'efl-là  fouler  aux  pieds  les  règles  de  la  juitice ,  établies  pour 
les  grands  &  pour  les  petits ,  le  Prince  qui  ne  doit  avoir  rien  plus  a  cœur 
que  d'empêcher  foute  vexation ,  eft  obligé  de  garantir  de  lènuuables  io* 
jures  ,  tous  ceux  qui ,  trop  fôibles  par  eux-mêmes ,  n'ont  d'autre  reflburee 
pour  s'en  déïêndre  que  fa  protedion  &  fa  juftice.  C'eft  auffi  par  la  mémo 
raifon  que  le  Prince  doit  toujours  avoir  les  yeux  ouverts  fur  fes  vaflàux, 
afin  d'empêcher  quPils  né  fiirchargent ,  de  ne  vexent  ceux  qui  font  Ahis  leur 
dépendance  ;  c'cft  Ik  lui  k  venger  promptement  les  opprimés  ^  avant  nénie 
quMs  fe  plaignent ,  attendu  que  fouvent  par  la  crainte  d'éprower  des  HaM 
temens  encore  plus  durs  ,  ils  n'ofent  implorer  fon  fecours. 

Il  eft  plus  d'un  Gouvernement,  oîi  l'on  entend  publier  chaque  jour  de 
-  souvcanz  édits  en  matière  des  finances ,  de  tous  relatifi  aux  intéiéis  du 
Prince  :  tant  qu'ils  n'excèdent  pas  tes  droits  du  fifc  ,  iàns  contredit  per- 
fonne  n'eft  en  droit  de  s'en  plaindre  ;  mais  que  l'on  invente  perpétuelle- 
ment de  nouveaux  droits,  que  Von  crée  continuellement  de  nouveaux  im- 
pôts ,  des  vexations  nouvelles ,  que  la  rapacité  des  prépofés  à  la  régie  de 
ces  tributs  inugine,  comme  ils  n'y  manquent  pas ,  des  pièges  au  moyen 
defquels  le  peuple  tombe  facilement  es  eontravenrion,  c'eft  la  plus  odieuie 
des  iniquités:  très-fouvent  elle  fait  un  tort  infini  au  Prince,  qui  cependant 
l'ignore.  D'ailleurs  ,  c'eft  le  plus  infaillible  des  moyens  de  mécontenter, 
dt  fouvent  de  foulever  le  peuple ,  qui  fupporce  avec  patiente  les  ijspoiî- 
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tloiit  &  même  les  augmentations  de  fubfîdes,  qu'il  voie  être,  par  lenuil* 

heur  des  temps  &  des  circonftances  ,  d'une  nécelîité  indifpenfable  ;  mais 

2ui  s'irrite,  &,  il  faut  l'avouer,  avec  fondement,  lorr<^u'il  voit  le  produit 
e  ces  impofitions ,  fa  plus  pure  fubHance,  palfer  ôc  fe  perdre  preiqu'en- 
fièrement  dani  les  nuins  avides  dVne  ^1e  de  fangfues ,  6c  lorfqu*il  s'ap*- 
pauvrit  touc-^-fkic  ,  faas  que  le  Prince  en  devienne  plus  riche.  11  déteite 
avec  railbn  ce  fyftême  oppreffif ,  fulvant  lequel  il  y  a  toujours  dans  l'Krat , 
cent  mille  citoyens  armés  contre  le  refte  de  la  nation  ,  occupés  à  l'oppri- 
mer ,  à  s'enrichir  à  fes  dépens ,  fous  prétexte  de  lever  des  impôts ,  que  les 
Maeiftrtts  de  chaque  viUe  leveroient  &  verferoient  avec  une  de  Acilîcé  ^ 
&'U  peu  de  frais,  dans  les  caiffes  des  Gouverneurs  de  Province,  qui  les 
feroient  pafTer  avec  fi  peu  de  dépenfe  dans  les  coffres  du  Souverain. 

En  matière  d'in^poiltions ,  il  exiUe  fur-tout  un  abus  qui  devroit  d'autant 
plus  être  extirpé ,  qu^l  tourne  au  détriment  du  peuple.  Lorfque  la  répar* 
ticion  eft  hitt  avec  équité ,  le  citoyen  contribue  volontiers  ;  il  ne  îè 
plaint  même  pas,  lorfque  par  commifération  pour  de  pauvres  familles,  oà 
ufe  d'indulgence  à  leur  égard  ;  mais  ce  qu'il  ne  peut  voir  fans  fe  plaindre 
amèrement  ,  c^eft  que  ce  foient  les  riches  les  plus  puifTans,  les  plus  ac- 
crédités qui  obtiennent  des  exemptions ,  èc  fe  déchargent  fiir  les  moins 
aifôs  d*nn  fardeau  qu'ils  feroient  plus  en  état  de  porter  que  tout  autre. 
Sans  contredit  le  Souverain  eft  le  maître  de  faire  grâce  qui  il  veut,  & 
d'exempter  qui  il  juge  à  propos  du  poids  des  impofitions  ;  mais  que  ces 
|)rivilcges  foient  accordés  aux  dépens  des  autres ,  que  ceux-ci  foient  obligés 
de  fiipporter  la  charge  de  celui  qu'on  exempte ,  &  de  payer  à  fa  place ,  ce 
h'eft  point  là  du  tout  une  libéralité  ,  c'dl  une  véritable  injuftice,  c^e&pté^ 
CÎfément  donner  aux  uns  le  bien  des  autres. 

Les  Rois  font  au-de(fus  des  peuples ,  mais  les  bons  Rois  fe  mettent  tou- 
jours au-deflbus  des  loix;  il  en  en  parmi  ces  loix  qu'ils  font  les  maîtres 
fans  doute  de  chaneer ,  d'abroger  même  ;  par  des  motifs  juftes ,  ils  peuvent 
foudraire  un  coupai  ble  à  la  rigueur  de  la  juflice ,  &  c'eft  l'un  des  plus  beaux 
attributs  de  la  fouveraineté ,  que  celui  de  verfer  des  grâces;  mais  à  l'cgard 
des  loix  fondées  fur  les  principes  de  Téquité ,  de  la  juilice  &  de  la  cha- 
rité ,  elles  foumettent  les  Princes  comme  les  particuliers. 

Le  but  principal  des  loix  qui  concernent  le  public,  ou  plus  partîculié' 
rement,  le  but  des  loix  de  police,  efl  de  maintenir  la  tranq-iillitd  publi- 
ue.  Or  ,  la  confervation  du  calme  dépend  du  loin  &  de  l'attention  que  le 
rince  &  les  Minilb-es ,  qu'il  en  charge ,  donnent  à  l'exécution  des  loix , 
6ontre  quiconque  veut  porter  atteinte  &  préjudice  au  bien  de  Ces  fiijets.  It 
eft  fans  doute  des  citoyens  dépravés  dans  tout  Gouvernement ,  des  fcélératf 
endurcis  dans  le  crime  &  le  vice,  mais  c'eft  au  Prince,  au  Miniflre  ôc  aux 
Magidrats  à  empêcher  que  ces  mauvais  fujets  n'attentent  aux  biens  ou  à  la 
vie  de  qui  que  ce  foit ,  ou  s'il  n'a  pas  été  en  eux  de  prévenir  le  crime , 
du  moins  de  pourfuim  &  de  «'afTorer  dei  coupables ,  de  les  punir ,  &  par 
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l'exemple  de  leur  châtimenCf  de  contenir  quiconque  feroit  tenté  de  fe  li- 
vrer aux  mêmes  excès.  Il  eA  des  pays  ou  à  force  d'humanité  on  ell  (rcs* 
inhumain  ;  diaprés  le  mauvais  axiome  que  la  punition  du  crimine!  OC  ré«- 
pare  point  le  crime  commis,  on  donne  aux  fcélérats  l'impunité»  &  par  cela 
même  la  cruelle  facilité  de  pertiner  dans  leur  brigandage.  En  France , 
Von  ne  croiroit  pas  que  de  tels  pays  exifient  »  rien  n*eft  cependant 
plus  certain. 

Toute(bi$,  les  criminels  une  toi»  arrêtés,  on  doit  fans  nul  délai  travuller 

à  l*Snftmflion  de  leurs  procès ,  car  c'eft  une  (buveraine  injuAice ,  de  laiflèr 
languir  dans  les  priions  ,  des  malheureux  qu'on  doit  abfo'.idre  le  plus 
prompcenient  qvril  e(l  poilible^  s'ils  font  iimocens,  ou  condamner  &  punir 
s'ils  font  coupables. 

§  .  XI, 

Imfortb-T'IL  bien  enentiellement  au  peuple  qu'il  y  ait  des  Médecins, 
ou  qu'il  n*f  en  ait  pas  >  Bien  des  gens  les  croient  inutiles ,  d'autres  les 

croient  dangereux  ,  le  plus  graïul  nombre  penfe  qu'ils  font  infiniment  uti- 
les. Malgré  la  diverfité  de  ces  opinions  ,  les  plus  éclaires  ne  peuvent  fe 
difpenfer  de  regarder  la  médecine  comme  une  fcience  eftimable  &  hono- 
rable :  moins  à  la  vérité  par  Tes  reffources  &  fes  fecours  dans  les  maladies, 

Sue  par  tes  excellens  avis  &  les  moyens  utiles ,  que  donnent  les  bons  mé- 
ecins  pour  fe  maintenir  en  fanté ,  autant  qu'il  «1  pofTible ,  &  pour  évi- 
ter les  maladies.  Parmi  cette  foule  de  maux  qui  nous  alfiegent ,  il  en  eft 
de  légers  dont  on  vient  à  bout  par  la  patience,  un  peu  de  diete  6c  des 
remèdes  communs  qui  ne  font  pas  ignorés  même  du  fmiple  vulgaire.  Mais 
il  n'eft  que  trop  de  maladies  ferieoies ,  &  dont  les  fuites  peuvent  être  des 
plus  funeftes.  Que  font  alors  les  Médecins  ?  Ils  nomment  en  latin  &  en 
grec  ces  maladies  ,  font  de  favantes  difTertations  fur  leurs  caufes  &  leurs 
progrès,  fout  perpétuellement  oppoi<is  les  uns  aux  autres,  tourmentent  tant 
qu'ils  peuvent  le  méchaniOne  des  malades,  &  s'il  en  réfulte  par  hafard  une 
guéiifon,  ils  ne  manquent  pas  à  s'en  attribuer  la  gloire.  Toutefois,  cette 
guériA>n  n'eft  ordinairement  qu'un  effet  purement  naturel  :  car,  fi  la  na- 
ture a  de  la  force  ,  &  que  le  mal  ne  foit  pas  trop  violent  ,  c'eft  elle  le 

{>lus  fouvent  qui  fubjueue  la  maladie  ôl  non  les  remèdes  j  mais  li  la  vio- 
ence  du  mal  eft  Aipérieure  aux  forces  de  la  nature ,  on  a  beau  prendra 
des  remèdes,  il  fiiut  fuccomber,  &  tous  les  Médecins  de  la  terre  nefiui- 
veront  pas  de  la  mort. 

11  n'y  a  point  de  Médecins  de  bonne-foi  qui  ne  conviennent  ,  qu'ils 
ne  connoiffent  pas  les  caufes  internes  de  beaucoup  de  maux  ,  ni  tout  ce 
que  la  nature  opère  dans  cette  efpece  de  combat.  Ils  peuvent  bien  en  dé- 
cvùvnr  upç  de  çes  canf^ ,  mab  cUe  cft  fouvent  compliquée  aveç  tan( 

d'autres. 
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^Vnttcs ,  qu'au-lie»  4e  foolager  le  nulwàe ,  !e  remède  qu'on  lui  dono^ 

ne  pourra  que  lui  nuire,  quoiqu'il  ait  opéré  la  guérifon  de  tel  autre  fujet 
qui  paroillbit  attaqué  de  U  même  maladie.  D'ailleurs,  tous  les  Médecins 
coQvienoenc  quUl  n'y  a  que  très-peu  de  remèdes  fpécifiques  pour  les  di& 
fërens  maux  ;  &  malgré  la  multiplicité  des  recettes,  tout  ces  remèdes  pré- 
tendus efficaces  fe  réduifent  tout  au  plus  à  une  douzaine ,  qu'encore  même 
on  ne  doit  employer  qu'avec  la  plus  grande  prudence.  11  eft  vrai  qu'à 
chaque  vifite  qu'il  fait ,  un  Médecin  donne  une  ordonnance  ;  non  qu'il 
âatte  que  le  remède  ^u'il  préTente  guérira  le  malade,  mais  parce  qu'il 
faut  fatisfaire  Ton  imagmatioli ,  flatter  fon  efpérance  &  celle  des  perfonnea 
de  la  maifon.  Il  faut  cependant  convenir  que  de  nos  jours  les  Médecins 
font  plus  éclairés,  &  fur-tout  plus  attentifs  que  leurs  prédéceflcurs  ne  l'é- 
toienc  autrefois ,  à  ne  pas  tranfgrefl'er  le  cinquième  commandement  du 
Ddcalogue  \  ils  prefcrivent  des  remèdes  plus  moddrés,  &  qui ,  s'ils  ne  gué* 
riflent  pas,  du  moins  ne  latent  pas  le  dernier  moment  des  malades. 

Tout  bien  confidéré ,  i!  paroît  évident  que  la  médecine  n'eft  autre  chofe 
qu'une  fcience  purement  conjeélurale ,  &  c'eft  ce  que  prouve  la  diverfité 
des  fvAémes  i  jadis  on  pro4.iguoit  la  faignée  »  de  nos  jours  ce  n'eft  guère 
aue  dans  les  cas  les  plus  preffans  qu'on  la  prefcrit  :  (àiloit*on  mieux  dors  y 
nit-on  mieux  mainieiunc?  Les  anciens  Médecins,  à  force  de  purgatif,  de 
firops  6c  de  drogues,  affoibliflroient  totalement  l'eftomac ,  énervotent  la 
machine,  &  fe  préparoient  de  la  pratique  dans  les  groffes  maladies  qui 
rëfiiiroient  de  cette  méthode  :  ceux  de  nos  jours  ont  pris  une  route  oppofée , 
qui  certainement  eft  meilleure.  De-Iàil  &ut  conclure  encore  que  quoique  cette 
Icience  foit  toujours  conjeâurale ,  les  Médecins  font  très-utiles ,  en  ce  que 
leurs  confeils  (ont  très-fages  pour  prévenir  les  maladies  ^  &  qu'en  coniul- 
tant  les  indications  de  la  nature,  ils  s'attachent  à  converfer  avec  elle,  & 
ï  en  aider  les  eflôrts  pour  diaflèr  les  mauvaifes  humeurs  par  dilGbfentes 
crifes  faluraires.  Le  Souverain  doit  donc  les  protéger ,  avoir  loin  qu'il  y  en 
ait  dans  fes  Etats,  mais  feulement  des  Médecins  judicieux,  éclairés  par  la 
théorie  &  exercés  dans  la  pratique.  Quant  aux  mauvais  Médecins ,  de  tous 
les  fléaux  qui  peuvent  accabler  la  fociété,  ils  forment,  fans  contredit,  le 
plus  dangereux.  Il  vaudroit  mille  fais  mieux  qu'ils  t^eufTent  fiùt  aucune 
emde  de  cette  connoiffance ,  &  qu'ils  fe  comentaflent  de  ne  prefcrire  que 
des  remèdes  de  bonne  femme  ;  remèdes  qu'on  a  tort  de  méprifer,  Se  qui 
Couvent  opèrent  mieux  que  tant  de  drogues  qu'on  acheté  fi  cher,  &  qui 
tournent  au  préjudice  du  malade.  Il  eft  des  perfonues  aulH  qui  prétendent 
fvoir  des  ieorets  contre  la  fciatique,  la  colique,  les  hémorroïdes  &c;  :  fi 
réellement  ces  fecrets  guériffent ,  qu'importe  que  ceux  qui  les  podèdent 
aient  ou  n'aient  pas  reçu  le  bonnet  de  Dodeur  ?  ce  qui  intéreffe  le  plus , 
c'ed  de  guérir ,  & ,  Médecin  ou  non ,  quiconque  efl  en  état  de  rétablir  la 
ûnté  de  Tes  concitoyens ,  eft  un  homme  effimable ,  utile  &  que  le  Souve« 
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;  Quant  à  b  chiriirgie,  cette  Icience  nVft  point  dn  tonr  conjeâurtlb',  ^ 
par  cela  même  éHe  eft  plus  dUniable  que  la  médecine.  Anfli  ne  ^âaroi^>da 
donner  trop  d'éîoges  aux  Princes  qui  ont  foin  de  procurer  à  leurs  peuples , 
&  fur-tout  aux  hôpitaux ,  d'habiles  Chirurgiens.  Ohn  en  peut  dire  autant  dea 
fages-femmes ,  &  il  feroit  à  défîrer  que  lea  viHea ,  on-  le  Prince  dans 
chaque  Etat,  chai^mn  Médecin  OQ  un  fkvant  Anatomiffe ,  habflfe  Mcou* 
cbeur,  de  tenir  une  école  pour  les  femmes  que  Ton  cfioifiroit  pour  rem- 
p!ir  ce  miniftere.  On  ne  fauroit  concevoir  combien  de  malheureux  accidens 
caufe,  fur-tout  dans  les  petites  villes,  l'impéritie  des  fages- femmes ,  &  le 
début  de  bon  accoucheur  :  la  dif&rmité  de  la  plupart  det  hommes  n^ 
tiia-fpuvent  pour  canle  que  ngcorance  des  (kge»-femmes  ;  il  feroit  Gan- 
tant plus  facile  cependant  de  former  de  bonnes  accoucheufcs  qu'il  y  a 
«^[uantité  d'excelîens  livres  fur  cette  matière,  &  qu'il  fuffiroit  de  n'admettre 
à  cette  profèilion  que  des  femmes  ou  des  hommes  qui,  dans  un  examen 
fB*oo'  leur  firoit  fubir,  donneraient  des  preitvet  de  leur  tfftdfteence  :  cVft 
matheuceufement  iL  mm  on  ne  fônge  feinement  point  dans  qudqoes  paya» 
ou  ,  en  un  mois,  if  meurt  plus  de  nouveaux  nes  9c  de  IcfflUiet  CD  C0B« 
chti,  qu'il  n'en  péric  ailleurs  en  une  année. 

•  .  .  .  ■ 

j.  XII. 

Des  JUaihémaiifutt, 

D 

£  toutes  les  fciences  humaines,  les  mathématiques  font,  fans  coo- 
tcedit,  ut  plus  etendbe;  elle  embrafle  une  innntté  de  coimoxittnces ,  qui 
paroiftenr  n'avoir  nul  rapport  avec  elle.  Car  c'cft  aux  mathématiques  que 
hi  géométrie,  foit  théorique,  foit  pratique,  l'aleebrc,  Paftronomie  ,  l'horlo- 
gerie, l'art  de  la  navigation,  la  géographie,  l  optique ,  la  ftatique ,  le  gc- 
jaie  militaire  &  civil ,  i'architeôure ,  la  méchanique ,  &  une  foule  d'autres 
arcs  ât  d'autres  connoiAnces  dohrenr  feor  eiiflence  :  en  forte  qiAm  Son» 
verain  qui  déflre  de  fiuve  fleurir  ces  arts  diifêrens  dans  fes  Etats,  ^l'a  pas 
de  plus  infaillible  moyen  que  celui  d'y  accueillir  &  d'y  exciter  par  des 
honneurs  &  par  des  récompenfes  l'étude  des  mathématiques.  Par  elle  il  aura- 
bientôt  des  Âflrononies  dont  les  recherches  &  les  découvertes  font  ^une 
milité  fi  ellènrîelle  S  U,  navigation ,  à  Fexaâe  dîftribmion  dîr  cafendirier,  k 
marquer  avec  juûefTeTes  méridiens,  les  longitudes,  La  géométrie  théo» 
rique  ne  s'occupe  feulement  point  de  lignes ,  de  quarrés ,  de  courbes ,  de 
triangles,  &  de  combinaifons  fembîables,  mais  elle  a,  comme  on  fait,  les 
plus  grands  rapports  à  l'utilité  publique.  Car  on  met  aujourd'hui  de  la  géo- 
métrie par- tout,  dt  jufqnes  dans  la  médecine;  dt  fl  en  réfidte  les  plus 
grands  avantages  pour  fe  public.  En  effet,  Iorfi|ue  ïa  théorie  de  cette  fcience 
runit  à  la  pratique,  elle  s'étend  dans  les  arrs  qui  Im  font  fijbôrdonnés,  & 
ceiTant  de  prendce  les  proportions  dans  un  fens  abitrait ,  dies'aâbcie  le  rai- 
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fonoement ,  confuke  &  reçoit  le  rapport  de*  Tenî ,  explique  les  opérations 

1>ariiculieres  de  la  natuie  ou  de  l'art ,  &  produit  tous  les  jours  de  nouvel- 
es  découvertes ,  des  iAventioas  neuves  également  utiles  au  progrés  des  arts 
4  U  commodité  ou  i  l^vaotage  de  h  ibciété. 

Sani  Tétude  des  madiématiques ,  les  Méchaniciens  n*eu(l%nt  jamais  porté 
les  progrès  de  leur  art  auffi  loin  qu'ils  Pont  fait,  &  à  cet  égard  on  eft 
forcé  de  convenir  aue  les  François  ont  été  fort  au-delà  des  autres  nations. 
Quelle  obligadoB  les  maou&dtures  de  France  n'ont-elles  point  tu  célé« 
Qrt  M.  Vaucaofoo ,  oui  cnd^niires  machines  de  la  plus  gnode  utilité ,  eu 
a  inveatié  une  pour  &briquer  les  étoffes  de  £oie ,  &  au  moyen  de  laquelle 
une  femme  feule  peut  conduire  dix  à  douze  métiers.  N'eu -ce  pas  égale- 
ment à  rinduflrieufe  méchanique  de  M.  Rabiqueau  que  le  public  eft  rede«. 
vable  de  ces  lampes  à  révecbere  dont  Paris  ^Moinre  VoàM  i  ni*eft^  Ma 
au  génie  iovenseur  ôc  iadnfirieux  d'un  autre  François  que  l*oo  «rir 
l'invention  de  ces  nouvelles  pompes  iàns  cuirs,  également  utiles  pour  la 
marine  de  guerre ,  la  marine  marchande ,  les  incendies  &  mille  autres 
ufagesî  N'eA-ce  pas  à.  d'autres  Méchaniciens  que  le  public  eft  redevable 
4e  ciat  de  décoinreKtes,  de  tant  dlnveotioos ,  qui  foomiflènt  laes 
des  refiburces  nouvelles  &  du  plus  grand  avantage  à  tous  les  artsi 
.  Quel  eft  donc  le  moyen  d'avoir  dans  un  Etat  d'habiles  ingénieurs,  d'ex- 
cellens  architeéles,  des  artifles  induftrieux?  On  l'a  dit,  c'eft  de  protéger  ôc 
de  récompenfer  les  Mathématiciens  qui  fe  diûinguent.  Un  Prince  fait  encore 
beaucoup  pour  l^ttilité  générale  A  le  Bonheur  public,  lorfqu'en  éta- 
blifTant  une  école  de  de&io  $  Û  y  6àt  concourir  les  peintres ,  les  archi- 
Ceâes ,  les  orfevres ,  les  jouailliers ,  les  maçons  ,  les  fculpteurs ,  les  mé- 
nuiûers ,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ont  beibin ,  pour  exercer  leurs  profeiiioas  , 
.  4e  conooitre  le  defloo. 

j,  XIIL 

JDs  ia  L^gifite^  dt  U  Ffyfyut  &  de  U  Mitafh^pfwe^ 

(^'£ST  de  la  réunion  de  la  logique,  de  la  phyfique  &  de  la  méca* 
phyfique  que  fe  ferme  la  philofophie.  A  l'égard  de  la  logique ,  il  liiflit, 
pour  être  convaincu  de  Ton  utilité ,  de  lavoir ,  qu'à  moins  ^ue  d'en  connol* 
rre  &  d'en  fuivre  les  principes,  on  ne  peut  ni  parler,  m  raifonner  avec 
juHefle  fur  quelque  fujet  que  ce  foit.  C'eft  par  elle  en  effet  qu'on  diliin- 
gue  les  principes  certûns  des  opinions  donteufi»,  le  fôphifme  des  propo* 
utions  vraies,  les  erreurs,  les  préventions  &  les  préjugés  des  autres  ât  de 
nous ,  le  bon  &  le  mauvais ,  le  beau  &  le  difforme ,  le  jude  &  Pinjuile  : 
celui  qui  raifonne  le  mieux  efl  celui  qui  fait  le  mieux  concentrer  route 
la  force  des  fyllogifmes  &  des  anthymemes,  fans  que  la  force  s'en  faiie 
lèntir  en  ■ncune  manière.  Parmi  les  qualités  les  plus  nécefluresl  l'homme, 
l*taiie  des  plus  eflcdticUei  eft,  fiuis  coacredit,  di  lavoir  raifonner  avec  ju^ 
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tèflfe  &  Juger  des  chofès  avec  jfréàHon.  Or,  fans  la  logique,  tl'eft  iBfi>- 
lument  impoiTible  d'acquérir  cette  précifion  &  cette  juftelTe. 

L'utilité  de  la  métaphyfique  n*eft  fentie  que  par  ceux  qui  fe  livrent  à 
des  méduacions  proFondes^,  s'élèvent  au-defTus  de  ia  matière,  cherchent  à 

ft^nétrer  jufques  ï  l'exiftencè  de  Pieu,,  à  'fes  perfsâioos,  tentent  de  démé«^ 
er  la  fpiritualité  de  Tame  &  fbp  munoctalhé.  11  eft  confiant  que  quiconque 
fait  Ton  étude  de  la  théologie,  ou  traite  des  principes  des  aéHons  humai- 
nes ,  ne  peut  abfolument.  fe  pafler  de  la  métaphylique,  &  qu'il  doit  mê- 
me en  pénétrer  les  myfteres  les  plus  fecrecs.  Mais  ces  myneres  font  '  ils 
fiéellement  pénétrables ?  Les  mécaphynciens  aflîirent  que  oui,  âi  c*eft  ddm* 
magè  qn'tacua  d'eux  pu  parvenir  encore  à  donner  la  plus  léger* 
preuve  de  cette  afTertion. 

Quant  à  la  phyfique ,  on  peut  dire  qu'à  la  confidérer  relativement  au 
Bien  public ,  la  première  partie  ,  ou  la  phyfique  générale,  qui  traite  des 
premiefs  principes  des  chefes,  èft  ftdrile  pour  h  fociété,  qui  n*eo  reti)re 
aucun  ou  du  moins  que  très-peu  d^avantages.  Car  enfin  à  quoi  fervent  tant 
de  differens  fyftêmes  formés  «détruits  toni^tour  par  les  philofophés,  foit 
anciens ,  foit  modernes  ?  Qu'importe  que  les  atomes  foient  ou  ne  Ibient  pas 
les  principes  des  chofes ,  que  la  matière  fok  ou  ne  (bit  pas  divifible  à  rin* 
fini?  ét€.  A  quoi  ferrent  ces  vaines  difputes;  ûnfi  que  celles  fur  les  tour- 
billons &  le  vuide?  ' Soyez  une  fois  bien  convaincu  qu'il  n*eft  pas  poP 
fible  qu'il  y  ait  du  mouvement  fans  quelque  vuide ,  &  vous  en  faurez 
affez.  Ce  n'eft  point  de  cette  première  partie  qu'on  retire  de  qu'on  peut 
efpérer  quelque  utilité  ;  c'efl  de  la  phyfique  particulière  ou  de  celle  qiil 
traite  des  étértiens ,  de  la  lomiç'e ,  et-  fucceffivement  de  cette  infimté  de 
corps  câeflés  de  terreAres  animés  &  inanimés,  les  propriétés  &  la  variété 
•  des  animaux  &  des  végétaux  ,  l'admirable  organifarton  de  l'homme  &c. 
Voilà ,  fans  contredit ,  la  plus  imputante  partie  de  la  j^hyûque  ^  &  celle 
qui  eft  du  plus  grand  fecours  pour  la  médecine,  Pagnculture,  féconO'» 
mie,  la  navigation,  le  commerce  &  généralement  pour  tous  tes  arts,  let 
befoins  &  les  commodités  de  la  vie  :  en  forte  qu'à  cet  égard  les  plus 
lieureufes  nations  font  celles  qui,  comme  la  France,  l'Angleterre,  la 
Pruffe ,  la  Suéde ,  quelques  £tats  d'Italie  &c.  poifedent  au  mi^eu  d'elles 
ces  établiilèmens  Ci  utiles  des  Académies  des  fticnccs,  dont  te  contiBnel 
obiet  eft  de  procurer  tous  ces  bittis  &  tous  ces  avantages.  ' 

De  toutes  les  occupations  auxquelles  les  hommes  qui  veulent  contri- 
buer au  bien  de  leurs  femblablcs  ,  peuvent  fe  livrer,  il  n'en  eft  point 
fans  contredit  de  plus  eAimab4e  que  l'étude  des  chofes  naturelles  pour 
en  découvrir  tes  caufes,  les  effets,  la  Ibrcê,  Peiftoce-  car  déns  ce! 
empire,  one  vérité  condût  toujours  k  une  aune>4t  ks  plus  importantes,; 
de  Texiftence  dcfquelles  ©n  ne  fe  doutoit  pas,  ont  été  le  réfultat  des 
expériences  qu'ont  faites  &  publiées  les  Philofophés  des  derniers  temps, 
^uel  nouveau  monde  nous  &  fait  découvrir .  rdeâricité ,  &  quelle  ample 
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r'4tt 'méiflitai^iW  Icn  ptus  prftfoodeB  oor  les  Philofophet  qui  noat* 
ruccëderODt?  Qui  peut  prévoir  jufi{ii'éti  nos  defcendans  porteront  leurs 
découvertes ,  diaprés  celles  que  Ton  a  déjà  faites  fur  la  progreflion  du 
mouvement ,  la  dilatation  du  feu  ,  de  la  lumière ,  &  de  cette  étonnante 
quantité  de  divers  phénomènes  produits  par  l'éleâricité. 
•  11  iMI  gaere  probable  que  dans  la'  iiitte-OB  ait  beaiieoop  a  découvrir 
daot  I*  Botanique,  puifqu'il  femble,  d'après  les  découvertes  aue  les  mo« 
dernes  ont  faites  dans  cette  partie  de  h  Phyfique ,  il  ne  refte  plus  rien 
à  défirer  iur  la  connoifTance  des  arbres  &  des  plantes  :  toutefois ,  il  tous  les 
végéuux  (bat  connus ,  toutes  leurs  difiërentes  propriétés  ne  le  font  pas 
•ooore,  &  cene  découverte  ne  peut,  être  que  de  la  plus  générale  &  Ui 
plus  importante  utilité.  D'ailleurs  il  refle  aux  Philofophes  à  donner  plus 
d'application  qu'ils  n'en  ont  donné  jufqu'à  préfent  à  l'agriculture ,  qu'ils 
ne  fe  font,  pas  affez  attachés  à  perieâionner,  en  apprenant  aux  cuhiva- 
teun  à  corriger  les  défauts  qui  trouvent ,  Toit  reUtivemenr  aux  diveriês 
qualités  des  fols ,  foit  relativement  aint.  propriéiés  ;dès  gnini  &  des  légn-- 
mes.  On  écrit  cependant  beiucoup ,  peut-être  même  on  écrit  trop  fur  cette 
matière;  on  donne  une  infinité  de  nouvelles  méthodes  fur  l'art  de  labou- 
ser ,  &  nulle  iniiruétion  fur  les  meilleurs  moyens  de  conferver  jufques 
k  leur  maturité' les  grains  ou  lev  ptanns  que  Poo  dëpolè  dans  Vt  tsatre, 
B  parOtt  néanmoins  que  fer  Service  le  plus  effisntie],  qu'à  cet  égard  on 
peut  rendre  an  public,  feroît  d'etïfeigner  la  manière  &  les  moyens  de 
délivrer  les  champs  de  tant  d'infeâes ,  de  tant  de  bétes  voraccs  6t  meur- 
trières ,  dont  les  unes  fous  la  terre ,  les  autres  defFus ,  s'exercent  à  ruiner 
êc  rendre  Inutiles  tous  les  travaux ,  toutes  les  peines  des  cultivateurs.  Quel 
bien  ne  fèroit  pas  aux  liommes  la  ntajefté  phtlofophique ,  fi  elle  daignotr 
s'abaiffer  jufqu'à  chercher  un  moyen  de  détruire  toutes  ces  pertes  du  la- 
bourage! c'eil  ce  qu'ont  làût  en  parde  en^  France,  les  trés  eiiiraabies 
Auteurs  des  DiâtOMiaires  des  Arts  ^  <iltt  Comnérce-)  d'Eàmoime,  des  Ci*' 
toyens  6c.  c'eft  à  quoi  Vbceopoit  aoifB  te  refpe(5lable  Mr.  de  Reaumur, 
auquel  les  habitans  de  la  campagne  ont  des  obligations  Ci  fort  elfentiel» 
les  -,  ainû  que  rMi  artiftes  qui  lui  doivent  tant  de  précieufcs  inventions. 
-'    ..•  '..    .  '  •  'hur.  >         :  r    ■    .      .      •  . 

'    '  àe^PHiJhtfi'i^'ik'PEntJiiiM^  de^PEiofauxe  &  dt  la  P^^e,  . 

1  t'-fufîii  de  cofinoître  les  différens  objets  de  ces  diverfes  branches  de  la 
mtéitahnre,  pour  Ce  eonvAînere  de  la  grande  &  fènfible  infli^ence  qnVllee 

onr  fur  le  Bonheur  public.  On  peur  apprendre  Ibos-des  maîtres,  îa  phi- 

FofopHe  morale  ,  fa  politique  ^  V'art  militaire  &c.  mais  l'hidoire  cft  dans 
foute?  Tes  parties  fort  au-deffus  des  maîtres:  car  c'eft  elle  qui  noas  faic 
Toir  dans  ks.  avions  d'autnù  ce  que  la  théorie  des  inftruâeurs  enfeigo» 
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fÊÊ  ée^  fréceptist  s  «feft'dl»  «ur  aoïM  «iilSrl|iie  'ot^d^^  (tk  jbÎM' 
tant  de  gnads  honaaies ,  tant  de  fouveraias  fages ,  &  profoedénient  rerfé» 
dans  l*ait  de  régner;  ce  qi/onc  fait  de  xnal  caot  d^hommes  téméraires^ 
orgueilleax,  ioiprudei»  &  méchansi  ce  qu^ii  faut  ûnicer,  ce  oue  Toa 
é&  éviter;  c*dl  die  qm  mon»  flMMre  kt  jiitts  parte  mMm  am  iw*» 
arif,  &  les  exemples  plii  efittgrinfc  des  iioai.  lleureia  lei  f*i>pief  dont 
les  chefs  ou  les  îmmé»  mlitJbk  dtfti  An»  jeun^  lepg  pîîcyjile  iFaiito 
de  l'hiftoirc! 

Au  refle,  de  toutes  les  parto  de  l'hHloire,  la.  plus  utile  &  U  plus  tût» 
mih]»  9  eft  celle  q«i  a  pour  olijet  les  vks  4e»  gr^ads  homiiiei  »  de  qp» . 
ptQveiic  iènrir  de  modèle  à  ceux  qui  font  f^ucs  pour  remplir,  la  mtSam 
carrière.  La  voie  des  préceptts  e(l  rrès«bonne  fans  contredit  pour  cott- 
duire  à  la  vertu  i  mais  celle  de  l'exemple ,  plus  courte  &  plus  fiicile ,  eft 
ÎQComparablemeot  meilleure.  Quelle  plus  excelieaie  école  pour  les.jev 
tmfnnctÊf  an»  h  ieânre  de.I^  vie  des  bùtm  Sqnrtnw  rè»  gmadt  hmof 
mes  d*£tar,  3m  légiâaia»  iildbei,  foir  d0  r«Miqiiiié  »  ibit  4m  tmnpé 
modernes  ? 

La  plus  épineufe  des  branches  de  U  littérature,  €&  Uns  contredit  Pé* 
nididoB,  qui  TuppoTe  eflèotieUefnem  l'dtude  ^  ^a  connotilàace  de  toutes^ 
&  qui  s'étend^  nv  falitet  les  fcieooes  &  toas  les  arts  eifet,  rérudi-^ 
tion  embraffe  oon-Teulement  les  révolutions,  les.  évéaemens  &  les  hi» 
les  plus  conûdérables ,  mais  encore  les  coutumes ,  les  religions^  Les  céré- 
monies facrées  des  anciens ,  leurs  divcriès  efpcces  de  gouvernemeas ,  leori^ 
iflveocioiis,  leur  Indnflriev  la  conncnl&fiee  •  &  la  lafibive  dec  livnt  àm 
fantiquité ,  co  un  mot  tout  ca  qoi  s*eft  pafTé  dans  les  fieclea  lés  fia 
reculés.  I!  faut  cependant  avouer  que  la  plupart  des  Erudits  font  un  fort 
tfifte  &  inutile  uuge  de  leurs  longues  &  pénibles  études  :  leur  érudition 
Ceche,  ftérile,  ne  s'occupe  que  de  fdvoles  minuties,  de  vaines  diUèru- 
*tioos  gjnmsmatieales ,  ou  fiv  lai  mcjU^ure^tnaiiiera  dVNtographier.  mot, 
wie  fyllabe  ;  ou  bien  die  -ft  prête  à  differter  fur  les  boucles ,  fet  cou* 
ronnes ,  les  tables  dont  on  Te  fervoit  dans  l'antiquité.  Ces  traités  peuvent 
être  fort  favans  ,  fort  ingénieux ,  mais  à  quoi  fervent-ik ,  &  de  quelle 
utilité  font-ils  pour  le  public  ?  Les  meilleurs  traités  d'érudition ,  &  ceux- 
d  font  en  trés^dc  nombre  «  Ibntt  cÉux  ^  par  les  Bât» ,  8c  par  las  pré- 
ceptes ,  Tantiquité  fait  briller  à  nos  yeux  des  lomieret  très-propres  à  lêr-' 
vir  de  guides  dans  les.arts^-.  ^pour.aoïis  fdgNr^nni^wami»  A  <^ 

iribuer  au  bien  de  la  fociéte. 

Qd  iôuttendroit  que  l'éloquence  n'a  pas  la  plus  fenûble  influence  ùm 
le  Bonheur  Public,  avisceroit  la  plus  aofùrda  des  erreors  :  en  efièt^  oia 

l'on  écrit  des  lettres,  ou  ron..6it  des  relations,  Ott- JRon  compofe  def; 
livres ,  ou  l'on  fait  des  plaidoyers  &  des  mémoires  pour  les  procès ,  oit 
pour  défendre  les  caufes  d'autrui ,  ou  bien ,  fi  Ton  vit  dans  une  Républi-* 
^»  OQ  prononce  des  harangues  daos  des  aâaires  de  politique.  Qr  da^tf 
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ton  cet  cas,  à  qui  appâràent-il ,  qu'àrétoqoence,  de  venir  au  fiscottrs  de 
l'efprit ,  de  donoer  la  politeife  &  les  agrÀnens  du  ftyle ,  d'apprendre  quel 

eft  le  ton  &  la  manière  la  plus  propre  à  mettre  de  la  chaleur  dans  les 
fentimens ,  de  la  force  dans  les  raifons ,  &  par-tout  une  éloquence  noble 
fans  afTeéUtion ,  une  élévation  fans  enâure ,  de  la  beauté  fans  fard  >  Sans 
Téloquence  il  n'eft  abiblument  polfible ,  ni  d*écrire  rhiftoire ,  ni  de  pac^ 
Ur  en  public  /  ni  de  compofer  fur  quelque  madece  <|tie  -ce  imt. 

Les  charmes  de  la  Poéfie  fe  font  lentir  \  tous,  mais  tout  le  monde  ne 
convient  pas  également  de  fon  utilité  relativement  au  bien  public  :  mais  on 
feroit  également  d'accord  fur  ce  point,  Ci  bien  des  gens  n'etoient  pas  aflèz 
injiiftes  pour  attribuer  à  la  poéfie  les  abus  qu'on  en  a  ftît,  &  ceux  quVm 
en  peut  faire  encore  ;  les  anciens  Philofophes  trouvolenr ,  &  ne  fe  trom- 
poient  point ,  d'excellentes  leçons  de  morale  &  de  politique  dans  les  Poè- 
mes d'Homere ,  ainfi  que  dans  les  écrits  de  plufieurs  autres  de  leurs  poe- 
tes.  Or  ce  qu'on  a  dit  rebtivenaett  am  écrits  d'Homere ,  on  peut  le  dire 
également  de  nos  meilleurs  poëtes  modenea  :  &  ce  feroic  une  fupréme 
injuAice  de  condamner  la  poéfie,  parce  que  quelqi^s  hommes  corrom* 
pus  l'ont  hk  fervir ,  autant  qu'il  a  été  en  eux ,  à  la  corruption  des 
mœurs.  Quel  avantage  ce  ierok  pour  une  nation  d'avoir  des  Poètes  habi- 
les, qui,  joignaDi  à  bcanooup  -d^hoaiiétcfié ,  les  richefTes  du  génie  &  de 
l'invention  «  rattaclrtreieet,  par  amonr  de  la  gloire,  &  par  le  généreux 
dëfir  de  concourir  au  bien  public  ,  à  compofer  pour  le  théâtre  des  pièces 
morales.  Car  les  pièces  de  théâtre,  quoiqu'en  difent  les  imbécilles  & 
les  cagots  ,  ne  font  rien  moins  qu'illicites  par  elles-mêmes  ,  elles 
lôac.«k-coiiimrfr»  très-grande  uoltté  pour  la  pef&âîon  des  monir»; 
U  n'y  a  de  drames  inxiles  ou  dangescuxi  que  ceux  o&  les  Poètes  comi* 
ques  fè  font  permis,  ou  des  obfcénitës,  ou  des  maximes  contraires  à  l'hon- 
nêteté des  mœurs ,  &  dans  tout  gouvernement  fage  &  éclairé  ,  de  telles 
nièces  de  théâtre  font  profcritcs  ;  la  pureté  la  pliu  inviolable  règne  fur  U 
iccae,  oii  1^  ne  pennet  que  de»  drames»  dooc  l'objet  diceâ  foit  d'épu- 
rer les  mœurs. 

Jadis  les  Poètes,  peu  contens  d'écrire  fur  des  fujets  galans,  &  quel- 
^efbis  obfcenes,  introdnifôieni  encore,  autant  Qu'ils  le  pouvoient,  un 
i|péHaauv»s  eoût  dans  la  poéfie  :  il  parate  que  ton  heureofèœent  cette 
nnfprf  ne  s^eft  pas  foutenue  \  mais  il  faut  avouer  aufli  que  la  Poéfie  tSt 
uo  peu  tombée  de  ce  haut  degré  d'honneur  &  de  fortune ,  où  elle  étoit 
parvenue  dans  les  fiecles  paffés.  C'eft  un  malheur  que  les  hommes  ne 
piiii&nc  être  long-temps  frappés  des  belles  chofes,  qu'ils  ne  les  voienç 
pins  dans  la  Itiite  qu'avec  une  forte  d'indiffiirencej  «c  qu'ils  jugent  très- 
médiocre  tout  ce  qui  n'égale  point  ces  chef-d'iruwes,.  auxquels  une  trop- 
longue  habitude  les  rend  prcfqu'infenfibles.  En  P  rance  on  veut  qu'un  Potiitf 
lutte  contre  Racine ,  ou  Voltaire  ;  en  Italie  qu'il  égale  le  Tafïe  &  TA- 
ùoûe   ea  ibcte  que  maintenant  de  toutes  ks  branches,  de  la  littéracur e  ^ 
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U  poéfie  -cft  fans  contredit  la  pins  ëpincufc  \  cultiver ,  ^  ^  (euL 
quelle  y  a  été  portée  à  foo  phu  haut  de^ré  4e  perfeaioo. 

2?<  Agriculture 

Soi T  par  fon  ancienneté,  foit  par  fa  grande  &  très-indifpcnfable  né- 
ceffité,  l'Agriculture  eft  le  premier  des  arts,  comme  il  eft  celui  qui  con- 
rribue  le  plus  eflcntieîlement  au  bonheur  du  genre  humam .  à  la  fëlicité 
des  pouvernemens  ,  &  au  bien  des  particuliers.  Par  Quelle  fatalité  les  la- 
boureurs forment-ils  donc  prcfque  par-toW  la  daffe  la  plus  malheureufe 
&  la  moins  ménagée  des  citoyens?  Chez  les  Romams  &  dans  plufieur» 
RépnUtiXiies  de  la  Grèce ,  on  penfoit  bien  différemment  ;  les  plus  illuflres 
citoyens,  pafToicnt  fuccenivement  de  la  téte  des  armées  au  labourage.  Xé- 
nophon,  fi  célèbre  par  fcs  talens  militaires  .  &  par  le  haut  tang  qu'A 
mérite  parmi  les  plus  ilîufties  Hiftoriens  de  la  Grèce,  sapphquoit  beau- 
coup à  iWculnire,  &  le  défir  qu'il  avoit  de  la  voir  aulH  floriflhnte  qiul 
croyoit  qu'elle  pouvoit  l'être ,  lui  fit  écrire  d'excellens  préceptes  fur  cet 
art,  &  c\ft  dans  cet  ouvrage,  qu'il  dit  que  ce  feroit  un  très-grand  avan- 
cée pour  un  Etat ,  que  le  Prince  y  récompttïat  ceux  ont  excellent  dans 
te  labourage.  L'AgricuUure ,  dît-il ,  fe  perfeaionneroit  beaucoup .  s'il  fe 
fronvoit  quelqu'un  eui  établît  des  prix  pour  les  meilleurs  cultivateurs. 

La  ter7e  fournit  tout  ce  dont  les  hommes  ont  befoin  pour  fe  nourrir  «i 
fe  vêtir;  mais  elle  n'eft  féconde  qu'autant  qu'elle  eft  bien  culnvéc  i  d'ail- 
leurs, le  fol  ne  porte  pas  dans  toutes  les  contrées  les  mômes  moduaionsï 
&  quand  fl  les  produirmt,  tous  les  peuples  ne  font  pas  k  portée  de  mettre 
Si  pifit  les  marchandifcs  »  les  denrées,  les  arts  ,  la  pêche  &les  autres  in- 
ventions de  nnduftrie  humaine-,  mais  par-tout,  ils  font  à  portée  de  fe 
procurer ,  à  force  de  culmre  ,  les  denrées  de  première  néccffité,  ou  fi  la 
Sature  des  champs  s'y  rcfiife,  de  fe  procurer  à  &rce  d'induftne,  &  par 
échange  ,  les  grains  &  les  légume*  que  le  fol  ne  peut  leur  donner,  «c 

mils  retireront  d'ailleurs.  r .   -.   ,     n.     ■    ,  r 

Au  refte,  quelque  maigre  &  ftérile  que  foit  un  fol,  il  n'en  eft  point  de  fi 
avare ,  fi  peu  fécond ,  qu'il  ne  puille  rendre  plus  ou  moimde  revenus ,  fi  Pou 
fait  y  donner  la  culture  néceflàire,  &  qu'on  ne  craigne  pas  la  peine  &  le 
fravail.  On  fait  que  les  Chinois  ftcondent  jufques  aux  fommités  des  ro- 


I  on  aiMiwiuciwib  «ua  plus  laborieux.  Pourquoi  ne  fait-on  p  

laboureurs  ce  que  l'on  fait  à  l'égard  de  ceux  qui  embrafTent  la  profefiion 
des  armes  ^  des  maictes  donnew  à  ceux-ci  de  fréquentes  leçons  de  Texer- 
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cice  des  armes;  & -nialte  put\  il-  n'y  a  des  ëcôles'  d^agriculcure.  Pour- 
quoi les  propriétaires  des  terres  qui  habitent  la  campagne  ,  ne  s^inflruifent^ 
ils  pas  eux-mêmes  dans  les  meilleurs  livres  qui  traitent  de  l'agriculture  , 
&  ne  font-ils  pas  connoitre  enluite  aux  laboureurs  qu'ils  emploient ,  ce 

?u*il  )r  a  de  meiUear  ou  de  dëfeâueux  dans  leur  méchodét  Pourquoi  les 
hyficiens ,  qui  font  tant  de  ces  expériences ,  n'en  fent-ils  fMs  de  plus  nn-« 
les  encore  relativement  à  la  nature  des  reneins  &  aux  moyens  de  les  fer- 
tililer?  nos  payfans ,  pour  rendre  les  champs  plus  féconds,  neconnoifTenc  d'au- 
tre moyen  que  le  fumier ,  qui ,  par  le  ioufre  &  le  nitre  qui  s'indnue  dans 
le  loi ,  donne  de  la  viguenr  aux  plantes ,  &  hit  pouffer  les  herbes  de  les 
graines;  mais  un  philofophe ^ ne  pourroir-il  pas  d^cxpértence ea  expérience 
parvenir  à  découvrir  quelque  moyen  plus  limple  encore  ,  &  moins  di{w 
pendieux  de  féconder  un  fol  ingrat,  ou  du  moins,  d'en  faire  ceflèr  la  fté- 
rilité  î  Qui  ne  fait  que  les  urines,  les  eaux  de  favonage  &  de  lefllve  ,  les 
balayures  de^nldfons  ,  les  feuilles  4'arbre  qui  tombent  vers  le  printemps  , 
les  cocons  des  vers  à  foie,  qui  redent  lorlqu'elle  en  eflôtée,  mille  or- 
dures qu*on  jette  dans  les  égoûrs ,  &  qu'on  làifTe  perdre,  font  pourcanc 
d'excellens  engrais  qu'on  devroit  employer  fur  les  terres  i 
•  TdutefbfS  j  .ee  duM  y  a  <fe'^tt<l  important' ewmrfr  qine  lea  enerais,  c'eft 
que  les  payfani.  ioient  induftriéuX  ,  qu'ils  îîe^  Cfaigiient  point  la  fatigue^ 
éc  qu'ils  foient  attentifs  à  ne  pas  perdre  un  moment  de  temps,  fur-tout 
dans  les  faifons  ou  la  perte  d'un  jour  eft  funefle  pour  toute  l'année  ,  & 
prefqiie  toujours  irréparable.  Mais  pour  rendre  tels  les  payfans,  il  faut 
employer  à  propos  la  force  &  la  récompenfe.  Dans  les  pays  même  où  ils 
font  naturellement  îndolens  &  pareffeux  ;  il  feroit  très-utile  de  ^re  venir 
des  payfans  étrangers  qui,  par  leur  exemple,  appriffcnr  aux  pareffeux  h 
fouteoir  la  fatigue,  en  leur  enfeignant  en  même  temps  une  meilleure  ma- 
nière de  cultiver  les  terres.  Ce  qui  feroic  encore  très-elfentiel ,  feroic  que 
les  Princes  fbflènt  toujours  attentifs»  du  moins  par  l'entremifè  de  leurs 
Magiflrats,  ï  applanir  tous  les  obdacles  qui  retardent  ou  peuvent  retarder 
les  progrès  de  l'agriculture,  &  à  en  procurer  l'amélioration.  11  y  a  des 
pays  ou,  par  exemple,  il  y  a  beaucoup  de  marais;  ilTaudroit  les  faire 
deflëéher,  ou  bien  les  cottverttr  en  :  viviers  &  en  étangs  r  il  eft  d^uiret 
•contrées,  où  parleur  négligence ,  les 'payfans  biffent  perdre  une' grande 
quantité  d'eau  ,  foit  qu'ils  ne  fâchent  pas  combien  efl  précieux  ce  trëfor 
qu'ils  laiffent  s'écouler ,  foie  qu'ils  ignorent  avec  combien  d'avantage  ils 
pourroient  s'en  fervir.  A  la  C.huie  ik  dans  le  Pérou,  où  l'agriculture  eft 
-portée  à  un  fi  haut  degré  de  perfèâion,  on  regarde,  ou  comme  des 
teints  pubiflàbles-,  ou. comme  des  imbéeilles,  ceux  qui  laiffent  perdre  la 
plus  petite  portion  d'eau  ,  pouf  peu  qu'ils  puffent  s'en  fervir  à  arrofer. 

Sans  s'appefantir  ici  fur  les  diverfes  fortes  de  culture  propres  aux  divers 
pays  ,  &  fur  les  meilleurs  moyens  de  les.  y  perfe£tionner ,  on  fe  CMiten-p 
tera  de  dire  avee  M.  Muratori ,  Kjfi^w-  génând ,  l'agriculture  devroit  être  par 
Ttfme  /a:  g 
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tont  le  principal  &  le  contiauel  objet  de  Tattention  des  Gouvernemeui  • 

3ue  s'il  eft  quelcjue  clafTe  de  citoyens  qui  mérite  d'être  traitée  avec  plus 
e  douceur  &  d'égards  que  les  autres ,  c'eil  fans  contredit  celle  des  pay- 
fans ,  dont  les  travaux  fi>rmeot  le  tréfor  le  plus  riche  des  Ettti.  Oo  dira  que 
îorfqu'on charge  le  peuple,  âciju'on  Paccable  par  des  impoûtions  exorbitantes, 
c'eft  une  fouveraine  injuflice  ,  que  de  ne  pas  diftinguer  ,  dans  la  répartition  des 
taxes ,  entre  ceux  qui  ont  des  bonnes  terres  &  ceux  qui  n'en  ont  que  de  mait- 
vaifes ,  attendu  que  c'eÛ  là  le  moyen  le  plus  infaillible  de  décourager  en* 
tiérement  cette  cta(Iè,.au  plus  grand  préjudice  de  la  campagne  &  de  TEtat 
même.  Ce  ne  fut  pas  ainft  que  fe  conduific  le  bon  &  fage  Numa,qui, 
ait  rapport  de  Denis  d'HalicamafTe ,  établit  dans  toutes  les  bourgades  & 
hameaux  un  Intendant  d'agriculture ,  dont  la  fbnâion  éioit  de  vifiter  les 
campagnes ,  Ôl  d'obferver  les  terres  bien  cultivées ,  &  celles  qui  l'étoient 
nal ,  de  mettre  par  écrit  lès  '  obfènratioiis ,  de  de  les  envoyer  au  Roi  ou 
à  ièt  Mloiftres ,  pour  donner  des  loaanget  ët  des  récompenfes  ï  ceux  oui 
fe  roontroient  induOrieux  &  laborieux,  ou  pour  réprimander  Se  punir  Tes 
pareflètiT.  Pourquoi  dans  les  Etats  modernes  ne  longe-t-on  point  ^  un 
femblable  établiflement.  Les  Roû  ont  des  Miniftres  pour  la  guerre ,  ils  en 
ont  pottr  les  finances ,  pour  la  marine,  pour  le  commerce,  pour  les  afl&i- 
res  étrangères ,  &  nulle  part  il  n'y  a  un  Minière  créé  exprès  pour  le  dé- 
partement de  l'agriculture  ,  quoique  tout  le  monde  convienne  que  c'eft 
l'agriculture  qui  fait ,  &  la  richeffe  &  la  plus  folide  grandeur  des  Etats  , 

Î|ue  c'eft  eÙe,  ^-èUe  fèole  qin  enrichit  le  Frioce ,  (es  fujets,  &  de  qui 
eulé  aufii  réuilte  le  Bonheur  public. 

§.  XVI. 

Des  Ans  ndcejairu  ou  utUet  à  VEtat^  &  du  Cèmmerei, 

~\  3 iFFÉRitNTHS  caufcs  Concourent  à  la  décadence  des  Gouveme- 
mens  ;  mais  celle  qui  opère  le  plus  inévitablement  la  ruine  d'un  État,  eft 
ou  que  les  arts  y  manquent ,  ou  qu'ils  y  foient  peu  cultivés.  C'eft  cepen- 
dant eux  qui  attirent  les  richeflès  de  l'étranger ,  &  qui  confèrvent  &  ac* 
croiiTent  le  numéraire  national.  Or ,  toute  l'économie  du  Gouvernement  fè  ré- 
duit à  ordonner  les  chofês  de  manière  qu'il  forte  d'un  Etat  le  moins  d'argent 
qu'il  fe  peut,  &  qu'il  y  en  entre  le  plus  qu'il  eft  poffible.  Ce  que  le 
Prince  a  donc  de  plus  important  à  faire,  eft  de  considérer  tout  ce  qui 
Ait  ibrtir  l*or  &  l'argent  de  fon  Royaume ,  afin  d'empêcher  cette  expof^ 
tarion,  ou  du  moins,  de  la  rendre  auflî  légère  qu'il  eft  podible  :  tauàsù 
il  doit  s'inftruire  &  s'alTurcr  des  moyens  d'attirer  l'argent  des  autres  pays 
dans  fes  Etats.  11  eft  des  marchandiies  &  des  denrées  néceftaires ,  &  qu'on 
ne  peut  Ct  procurer  du  dehors  fans  y  faire  pafter  Ton  argent,  à  moins  qu'on 
n'ait  che£  ibi  de  quoi  échanger  avec  ces  marchandiies  on  denrées  étran- 
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Î[erc«,  n^ceflkires,  &  que  le  pays  ne  produit  pourtant  pas  :  tets  font  le 
el  ,  les  épiceries,  les  drogues  médicinales,  les  bois  de  teinture,  le  fer, 
le  cuivre,  l'étain,  le  foufre ,  Thuile,  le  poiifon ,  ou  même  le  bled  &  le 
vili,  fi  le  climat  n'en  BownfX  pas ,  ou  s'il  en  fonniictrop  peu.  Sansdoutç 

Îie  quand  cet  chofei;  d^udirpenfable  uéoefntë  manquent  dans  ua  pays, 
que  Ton  ne  peut  pas  s'en  procurer  par  Téchange  d'autres  productions 
naturelles  ou  de  celles  des  manufaâures  ,  il  fiut  alors  s'en  fi>urnir  pur  la 
fortie  du  numéraire ,  &  il  p^y  4  nul  autre  moyçn. 

A  Véguà  des  cholês  n^ceflaires,  non  pas  précifément  au  ibuden  de  U 
vie ,  mais  relativement  à  .la  commodité  &  à  l'ornement  convenables  chez 
les  peuples  policés  ;  c*eft  au  moyen  des  produits  de  l'induftrie  nationale , 
que  les  bons  Princes  &  leurs  MiniAres  ont  attention  que  l*on  fe  les  procure. 
Moins  turbulent  &  moin$  ambitieux ,  le  Cardinal  Alberoni  eue  fait  le  fion^ 
beor  de.V^pagne;  car  il  tfrck  à  cet  égard  d'eiceUentes  vues,  il  ell 
vraifèffltilable  que  s'il  n'eut  pas  formé  des  eotreprifes  aufîî  vaHes ,  auÂI 
téméraires  que  celles  dans  lefquelles  il  s'engagea,  &  que  s'il  fut  refté  plus 
long-temps  à  la  tête  de  l'adminiilration ,  conduite  par  ce  grand  homme, 
l'Elpagne  eut  vraifemblaUemenc  changé  de  face.  Mais,  dira-t-op,  com- 
ment le  Souverain  d'une  grande. moii^rchie  pourra-rt>il  iavoir  ezaâemenc 
quelles  font  les  chofes  néceffaires  à  rornemenc  &  à  la  commodité  dp.ièa 
Hijets ,  &  dont  leur  fituation  aifée  ne  leur  permet  pas  de  fe  pafTer?  Com- 
ment faura-t-il  eofuite,  avec  la  même  exaâitude ,  quelles  font  précifëment 
les  marchandifès  par  Péchange  defaùelles  ils  pourront,  fins  nporter  le 
numéraire,  fe  procurer  ces  chofes?  Tout  cela  dépend  d'une  opération  fort 
finipîe  ,  &  d'une  difpofuion  très-fage  ,  qui  toutes  les  fois  qu'elle  a  été 
pratiquée ,  l'a  été  avec  fuccés  :  il  faut  pour  cela  que  le  Prince  ou  fon 
Miniiire  exige  des  commis  à  la  douane ,  &  des  marchands,  une  note  exaâe 
des  pHncipamt  articles  des  chpCea  naturelles  &  aitificieUes,  qui  entrent 
annuellement  dans  un  Etat  &de  celles  qui  en  lôrtenc  Lalifle  fera  fort  lon- 
gue à  la  vérité  i  mais  enfin  ,  par  ce  moyen  on  connoîtra  avec  la  plus  grande 
précifion  ,  quelles  font  les  marchandifès  étrangères  ,  d'ornement  &  de 
commodité ,  que  l^s  citoyens  font  venir  en  plus  grande  quantité  ,  &  quelles 
font  celles,  foit  naturelles,  Ibtt  artificielles,  que  les étraneers  tirent  le  plus 
de  cKez  la  nation  \  ûor^  il  fera  trèi-fiMile  de  faire  la  balance  ;  fur-tout 
fi  ces  produélions  font  artificielles ,  attendu  qu'il  n'y  auroit  pour  cela  qu'à 
en  augmenter  la  fabrique,  &  encourager  les  artifies  &  les  fabricans,  ou 
par  des  exemptions  ou  par  des  récompenfes. 

Pi^ns  pus  les  pays  de  l'Europe,  on  fe  ièrt  par  exemple  pkn  on  moins 
de  cire  Âc  d'étoifes  de  foie  :  pourquoi  donc  n^  a-t-il  pas  dans  biçn;  des 
Gouverncmens  plus  de  manufaflures  en  foie  qu'il  n'y  en  a  ?  Pourquoi  n'y 
ejccite-c-on  pas  tous  les  propriétaire^  de  la  campagnea  entretenir  des  abeil- 
les? Il  f^ut  cependant  avouer  que  ce  ne  font  pas  toujours  les  Princes  ni 
les  Minières I  par  |e  défaut  d*actemioD,  ^.t'oppofent  le  puis  à  l'acccoif 
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lement  ït  h  la  perfeflion  des  manufadures  ;  mais  que  cet  empêchement 
^ent  fouvenr  du  côté  du  peuple  5  parce  que  ceux  d'entre  les  citoyens 
aîfës,  qui  ont  du  goût  pour  le  luxe,  &  les  femmes  fur-tout,  n^agréenc  que 
les  marchandifés  étrangères  ,  &  dédaigneot  ce  qui  fe  ftbriqiae  dans  te 
pays  :  ce  préjugé  eft  tel ,  que  des  étottes  trèB-bien  fabriquées;  &.  dont  oa 
-nevouloit  point,  par  cela  feu!  qu'elles  fortoient  des  manùfa6hires  nationa- 
les ,  n'ont  ceffé  d'être  dédaignées  que  lorfque  les  fabricans ,  après  les 
avoir  fait  exporter,  les  ont  tàk  rentrer  datis  TÉtat,  ayaot  fait  accroire 
qu'elles  a^é^oienc  été  fkbrîqnéet  chez  Pétranger  ;  td  à  été-  le  préjugé  dés 
François  pour  les  horlogers  Anglois»  qu'ils  ne  vouloient  abfolument  point 
démontre  qui  ne  vint  d'Angleterre ,  quoique  d'excellëns  artiftes  Anglois 
fuflent  venus  s'établir  &  travailler  en  France ,  &  il  a  fallu  bien  du  temps  6c 
des  chef-d'ceuvres  des  horlogers  François  pour  détruire  en'în  ce  pré  iRe. 
-  Mais,  dilènt  les  fangrues  publiques ,  fi  par  Faciardiflèineât  &  h  perfec- 
tion des  mana&Ôures  nationales ,  un  État  parvient  au  point  de  (e  paflêr  èn 
très-grande  partie  des  marchandifés  étrangères ,  que  deviendront  les  cailTes 
de  la  douane?  Elles  tariront»  les  revenus  du, Pritfce. diminueront,  pour 
vouloir  trop  faire  du  bien  à'  fe»  fujets,  il-ie  fera  do  tore  11  !iii>même.  Ceft 
•pionrtant  par  de  tels  raifptinemens  qu*pn  eft  plus  d*une  fois  parvenu  àdé- 
tourper  les  meilleurs  Princes  de  procurer  l'avantage  de  leurs  fujets,  11  faut 
néanmoins  avouer ,  que  plus  d'un  tréforief  de  l'épargne  s'eft  mal  trouvé 
de  cette  lâche  &  ftupide  adulation.  11  eft  en  effet  plus  d'un  Souverain 
ailèz  généreux  pour  mettre  en  pratique  cette  maxime  d'Ariflote,  aue  pour 
étrenn  bon  Pruce,  il  faut  préférer  l'avantage  de  Tes  fujets  au  uen  pro^ 
pre.  D'ailleurs,  ceux  qui  foutiennent  que  l'importation  des  marchandifés 
étrangères  diminue  l.s  revenus  du  Prince,  font  tout  au  moins  de  mauvais 
calculateurs ,  s'ils  ne  font  pas  de  très-mauvais  citoyens.  Qui  ne  voit  en 
effet  que  fi  ,'dans  ce  cas,  les  revenus  do  Frince  diminuent  d'un  cftté,-ils 
augmentent  confidérablement  par  mille  autres  -endroits  ;  parce  que  le  peu- 
ple fe  mvîlriplie  à  mefure  qu'il  trouve  davantage  de  quoi  fe  fourenir  en 
exerçant  les  difFérens  arts ,  &  que  ce  même  peuple ,  dont  le  Prince  ne 
tire  aduellement  que  peu  de  lubHdes  à  caufe  de  fa  pauvreté ,  aura  plus 
abondamment  de  auoi  vivre  à-  ta  fiveur  ides  arts  qu'il  exercera,-  ét  que  les 
«bdles  &  -les  antres  Impositions  feront  im  revenu  bteri  plus  confidérable; 
lur-tout  fi  les  ouvrages  que  l'on  fabriquera  dans  l'Etat ,  palfenr  dans  les 
pays  étrangers.  Il  n  y  a  guère  plus  d'un  fiecle  que  les  manufactures  de 
loie  &  de  laine  fàifoient  un  des  plus  beaux  revenus  de  la  République  dé 
Florence ,  parce  qu'elles  occupoient  une  prodigieufè  quantité  d'Eabitans*  * 
Il  eft  donc  de  IHncérêt  le  plus  eflèntiel  du  Souverain  de  favorifer  de 
toute  fa  puiffance  les  manufactures ,  le  commerce  &  fur-tout  l'exporratioh 
du  fuperflu  des  denrées,  &  des  marchandifés  fiibriquées  dans  le  pay$i 
mais  le  meilleur  moyen  de  ruineir  entièrement  cés'  branchies  fi  ftcôndesdé 
la  rîcheflèy  &  par  cooféqueat  de  U'fiSlicifé  publique,  c'cft^oo  de  mettra 
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trop  de  charges  fur  l'exportation ,  ou  bien  d'en  fiurc  un  privilège  cxclu- 
{\f\  c'ed  décourager  entièrement  le  peuple,  qui  en  vient  bientôt  jufques 
à  défirer  une  émigration ,  jafiemenc  affligé  de  voir  foo  indiiftrie  &  Tes  pei- 
nes fi  mal  récompenfées.  Par  la  plus  odieufe  iniquité  00  a  cependant  vu, 
dans  des  Etats  dont  la  richeffe  cotififte  principalement  en  grains,  des  Mi- 
niflres  avides  entreprendre  d'y  faire  un  gain  illicite  jufqu'au  monopole , 
empêcher  \c  débit  au-dehors ,  &  même  ne  pas  permettre  qu'une  province 
en  fêcourûc  une  autre,  quoiqu'elles  (ment  iôus  k  domination  du  même 
Souverain.  , 

Des  réflexions  que  l'on  vient  de  faire ,  on  conclura  qu'il  y  a  toujours 
plus  de  richedb  &  d'aifance  dans  un  Etat  où  on  cultive  l'agriculture ,  le 
commerce  &  les  arts  :  on  en  conclura  encore  que  les  Princes  qui,  fans 
nécdlicé,  accablent  les  commerçans ,  donnent  des  privilèges  exclufin,  char- 
gent les  ariiftes  d'impôts,  &  portent,  à  l'excès,  la  rigueur  contre  lescon* 
trebattdien ,  ne  travauUent  qu'à  ruiner  touc-à-âiit  le  commerce. 

$.   X  V  I  I. 

De  Patteniîon  fu§  daU  avoir  un  Prince  à  animer  U  progtis  des  Aru  0 

du  Commerce, 

T^Es  Souverains  écTaîrds  &  dont  !e  Gouvernement  eft  fage,  ont  une 
attention  confiante  &  particulière  à  écarter  tous  les  obflacles  qui  pourroient 

arrêter  le  commerce  &  l'induftrie.  Mais  comme  avec  la  meilleure  intention 
lin  Prince  ne  fauroit  tout  faire  par  lui-même ,  ni  veiller  à  tout  ,  fon  de- 
voir eft  de  fe  former  un  Confeil  compofé  de  perfonnes  capables  ôc  intelli- 
gentes qui  propofem  &  prennent  les  moyens  de  donner  plus  d^duftrie  ait 
pays,  oc  d'y  faire  fleurir  le  commerce  &  les  arts;  mais  le  malheur  efl 
q-.:e  ces  fortes  de  Confeils  font  communément  préfidés  par  un  Miniftre  qui 
veut  abfolument  avoir  voix  dclibérative ,  prépondérante  &  décifive  :  or  c'eft 
vn  très- grand  mal,  attendu  qu'un  Mioifire,  communément  fort  peu  au 
fiit  des  affiures  àt  commerce ,  d'induftrie  &  d'arts ,  devroit  fè  contenter  d'en- 
tendre fans  parler  :  car  il  eft  jufte  &  naturel  de  croire  que  les  gens  de 
l'art  en  favent  plus  fur  cet  art ,  que  ceux  qui  n'en  peuvent  parler  que 
d'après  les  idées  d'autrui ,  bien  ou  mal  faiiies ,  âc  tout  au  plus  par  théorie. 

Il  eft  des  gens  qui  penfent  qu'il  y  a  de  la  juftice  3k  accorder  des  immu- 
nités, èc  iôr-tout  un  privilège  exclufifpour  un  letnps  marqué,  à  ceux  qui 
donnent  entrée  dans  l'Etat  à  des  arts  utiles  :  mais  cette  opinion  eft  trcs- 
xnauvaife  ;  en  effet  »  il  arrive  d'ordinaire ,  que  le  temps  de  la  durée  du 
privileee ,  &  pendant  lequel  l'art  introduit  eft  refté  caché ,  venant  à  ex" 
piter,  les  artiftes  privilégiés  &  qui  font  enrichis,  iê retirent  chez  eux,  8e 
l'art  ne  refte  point  dans  l'Etat  ;  ou  bien  s'il  y  demeure ,  il  eft  fi  défeâueiix 
^ue  c'eft  comme  s*il  n'y  étoit  pas.  U  vaudrait  donc  bMucou  unieux  ^'au« 


Digitized  by  Google 


54 


BONHEUR  PUBtIC. 


Heu  de  privilèges,  on  payâc  6c  l'on  récompeofàc  bien  les  entrepreoetm 
pour  avoir  appris  aux  habitans  cet  art  diot  tonte  là  perièdimi  ;  enfiâce 
qu^on  leur  accordât  de  bonnes  penfioos ,  à  condidon  pourtant  qu'elles 
cefleroient ,  s'ils  venoient  à  fe  retirer  ailleurs.  II  importe  très-peu  qu^un 
excellent  artifte  étranger  vienne  s'établir  dans  le  pays ,  s*il  garde  pour  lui 
feul  Ton  fecret,  6c  quM  n'enfeigne  pas  aux  habitans  tous  les  fecrets  6c 
toute  la  perfè^oo  de  foa  art.  Nais  il  n*en  cft  aucun  de  ces  artiftes  qui 
refiiÛt  d*tnftruire  le  public,  fi  oA  lui  offimt  pour  cela  une  rdcompenfe  fuf- 
fîfante  :  auffi  les  Princes  vraiment  généreux  &  bienfaifans  ont-ils  foin 
d'acquérir  à  prix  d'argent  des  particuliers  étrangers  les  fecrets  importans 
relatif  à  la  médecine,  à  la  méciiani(|ue ,  à  la  marine,  ^c,  pour  en  faire 
préfent  au  peuple  en  les  fàiiânt  publier.  . 

Toutefois,  il  âut  convenir  qu*il  eft  des  Gouvernemens  où ,  malgré  toute 
la  bonne  volonté  d'un  Souverain ,  le  génie  national  s'oppofe  abfolument  à 
i'aéUvité  du  commerce,  à  l'étude  6c  aux  travaux  des  manufàdtures  :  dans 
ces  pays,  la  nobleflê  ^ueufement  oifive,  aime  mieux  languir  dans  une 
indigente  pareflè,  que  d'exercer  le  commerce,  qu'elle  regarde  avec  ilupi- 
dîcé,  comme  infiniment  au-deHbus  d'elle.  Vainement  le  Prince  lui  oftre 
les  exemptions  &  les  prérogatives  les  plus  encourageantes  pour  l'exciter 
à  des  occupations  utiles  ,  toute  occupation  lui  paroit  dérogeante ,  6c  en 
effist,  les  if«cttlattons  &  l'eiercice  du  commerce  dérogerotent  beaucoup  k 
l'orgodlleufe  &  croupifTante  ina£Hviié  des  nobles.  Quant  au  peuple,  quel 
motif  pourroit  l'exciter  à  l'induftrie ,  au  commerce  6c  aux  manufaéhires , 
dans  ces  pays  où  le  négoce  6c  les  difFërens  arts  font  peu  d'ufage  t  Le  peu- 
ple accoutumé  à  i'inaoion  renonce  difHcilement  à  ion  goût  pour  la  pa- 
reflb,  lors  fur-tout  qu'il  voit  ce  goût  autorilS  par  les  premiers  d'entre  les 
citoyens.  Accoutmne  à  gagner  atuz  pour  vivre  chaque  jour,  il  ne  fauroit 
ni  ne  voudroit  faire  un  pas  pour  rendre  fa  condition  meilleure.  Par  quel 
moyen  le  Souverain  d'une  telle  Nation  pourra- t'il  efpérer  de  ranimer  le 
goût  de  l'induftrie  &  celui  du  commerce?  En  commençant  par  faire  renaî- 
tre dans  fon  Etat  le  bon  goût  &  l'étude  des  lettres;  quel  peuple  en  Eu- 
rope étoit  plus  greffier  6c  moins  policé  que  celui  de  la  Grande  Ruflie? 
Sans  le  génie  â£tif  de  Pierre-Ie- Grand ,  les  Ruffes  feroient  encore  ce  qu'ils 
étoient  il  y  a  un  fiecle;  mais  ce  grand  homme  fe  donna  tant  de  foins,  fit 
tant  d'heureux  voyages ,  s'appliqua  avec  tant  de  conftaoce  à  inviter  par 
fon  propre  exemple  fes  fujets  à  l'étude  &  au  travafl,  qu'il  eut  enfin  la 
glorieufe  fatislaâion  de  voir  la  patrie  iauvage  changer  prefqu'entiéreiiteot 
de  face. 

Au  refle,  il  ne  fufHt  pas  que  le  Prince  donne  des  ordres  à  Tes  MiniHres 
pour  l'avancement  &  le  progrès  des  arts  :  ils  ne  fe  perfèàionneroot  pas 
s'il  n'a  l'ail  lui-même  à  l'exécution  de  fes  loix  &  de  fes  réglemens,  s'il 

n'a  pas  un  foin  particulier  d'obferver  ce  qui  fe  fait  \  cet  égard,  6c  à  en- 
courager 6c  louer  les  artiilesi  qu'il  viiite  leurs  travaux  avec  bonté»  6( 
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qti'it  répande  Tes  libéralités  fur  les  ouvriers  pauvres  ôc  induArieux.  C'eft 
ainfi  que  fe  conduifbit  le  Czar  Pierre  I  :  c'efl  ainfi  qu'en  agiflent  les  fages 
Vénitiens,  même  ceux  qui  font  à  !a  tête  du  Gouvernement;  ils  vifitent 
&  voient  familièrement ,  d''une  manière  gracieufe  les  artiftes;  vont  dans 
leurs  magafins,  letirs  boutiques,  leurs  attdiers ,  leur  donnent  les  louanges 
qu^ils  méritent,  les  amènent  à  tendre  de  plus  en  plus  à  la  perfection,  êc 
les  aident  de  leur  proreftion.  Pourquoi  dans  les  Gouvernemens  fournis  à 
la  domination  d'un  feul,  le  chef  de  l'£tat  n'imite-t-il  point  les  premiers 
citoyens  de  Venife?  Ne  fait- il  pas  que  le  Prince  eft  toujours  Souverain, 
&  que  même,  en  defcendant  de  fou  trône,  il  ne  perd  rien  des  égards  èc 
du  refpeâ  que  l'on  doit  à  fon  rang?  Ne  fait-il  pas  combien  il  gagne  en 
fe  rendant  populaire  ,  en  fe  communiquant  avec  bonté  à  fes  fujets  même 
du  plus  bas  étage ,  à  combien  peu  de  frais  il  s'en  concilie  i'ai&âion  & 
l'amour. 

Les  Souverains  vraiment  animés  du  défir  de  procurer  le  bien  public, 
ne  làuroient  faire  aufTl  trop  d'accueil  à  tout  étranger  qui  vient  avec  fon 
fends  exercer  le  négoce  dans  le  pays  &  fixer  Ion  domicile;  toutefois 
il  doit  être  fort  circonfpeâ ,  &  fur-tout  ic  garder  de  remettre  entre  les 
mains  des  étrangers  les  deniers  publics  ou  ceux  qui  lui  appartiennent  &  lui- 
même  :  car  pour  l'ordinaire  ces  g«if  ne  fe  préfentent  que  (bus  les  points 
de  vue  les  plus  éblouiffans;  ils  propofent  des  gains  extraordinaires  à  faire, 
ils  font  des  offres  très-brillantes  ;  mais  on  court  rifque  de  ne  tirer ,  à  la  fin 
de  leurs  grandes  promeffes ,  d'autre  profit  que  celui  que  Ton  recueille 
des  magnifiques  promeflès  de  ceux  qui  prétendent  trouver  la  pierre  pbi» 
lof<M»hale. 

§.  X  V  I  I  !• 
i><r  Vivres  $t  de  Pakondame  du  Denrées, 

Il  eft  peu  de  Gouvernemens,  on  penfe  même  qu'il  n'en  eft  point,  ou  il 
n'y  ait  des  réglemens  pour  y  entretenir  une  provilion  fuffîfante  à  la  fub- 
Itftance  du  peuple  de  la  ville  &  de  la  campagne  ^  attendu  que  l'on  fait  & 
«ne  l*on  fait  par-tout  que  l'abondance  eft  la  baie  de  la  lëftcité  publique. 
Cependant  il  faut  convenir  qu'il  eft  bien  des  pays  où  Ton  ne  veille  point 
avec  affcz  d'attention  à  s'aflurer  de  la  folidité  de  cette  bafe ,  &  qu'elle 
manque  fort  fouvent  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  C'eft  dans 
ces  circonftances  critiques  que  les  Princes,  les  Mîni(!res  &  les  Magifbats 
doivent  redoubler  de  foint  &  d'attentions  ;  c'eft  alors  qu'ils  doivent  fe 
montrer  les  pères  du  peuple  par  leur  zele.  Le  Souverain  dut-il  dépouiller 
tout  l'Etat  de  l'or  qu'il  poflcde  ,  &  faire  fortir  de  fes  caifles  tout  le 
numéraire  qui  y  eft  renfermé  ,  il  eft  barbare  s'il  ne  fe  hâte  de  facrifier 
tout  p6ur  fauver  la  vie  du  peuple.  C'eft  une  excellente  confHmtson  que 
celle  des  villci  où  le  Gouvernemeot  fe  réferve  le  droit  de  6ire  le  pain 
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pour  le  public,  &  qui  par  là  le  maintient  toujours  au  même  prîic,  dans 
les  temps  de  cherté  comme  dans  les  temps  d'abondance.  Mais  pour  que 
ce  règlement  tourne  véritablement  à  l'avantage  des  citmens,  l'exécution 
ne  doit  en  être  confiée  qu'à  des  mains  pures  Ik;  I  des  fujecs  intelligens  : 
car  on  n'a  vû  que  trop  fouvent  des  perfonnes  chargées  de  régler  le  pris 
&  la  diftriburior  de;  vivres  ,  qui  n'avoient  ni  les  lumières  qué  donne 
l'expérience,  ni  raffabilité  que  demande  cet  emploi  :  où  il  y  a  tant  de  cho- 
fes  à  confidérer ,  tant  de  précautions  &  de  mén^emens  à  garder  ^  on  en 
a  vu  d'autres  qui  ont  fiût  un  trafic  honteux  de  leur  autorité ,  &  qui  ont 
suis  indignement  à  profit  pour  eux  la  mifère  publique  :  d'autres  qui  dans 
la  vue  de  prévenir  les  fraudes,  ont  donné  tant  d'entraves  aux  marchands 
de  bled  qu'ils  fe  font  rebutés  d'en  fairç  le  commerce  ;  en  forte  que  ne 
fe  trouvant  plus  perfonne  qui  vendit  du  bl^  à  crédit  »  le  peuple  s^eft 
trouvé  réduit  &  la  plus  grande  dëtrefle.  N'en  a-t>on  pas  vu  d'autres  qui  dans 
des  pays  fertiles  en  gnuns,  en  ont  défendu  la  traite  en  gdiiàal,  &  fiùlànt 
le  plus  odieux  des  monopoles,  ont  vendu  au  plus  haut  prix  à  un  très-petit 
nombre  la  permifllon  de  faire  exclufivement  ce  commerce,  ou  qui  à  force 
de  les  multiplier,  ont  tellement  épuifô  ces  pays,  auparavant  Ci  riches  en 
graitis,  qu'il  en  eft  furvenu  une  cherté  qui  a  mis  lé  peuple  dans  la  né* 
ce(Gté  de  tirer  'd'ailleurs ,  à  un  prix  exceilif ,  ce  qu^l  avoir  eu  jufqu'alors 
chez  lui  à  très-bon  compte.  Ce  font  ces  difFérens  monopoles  plus  com- 
muns qu'on  ne  penfe,  que  les  Princes  doivent  s'attacher  \  réprimer  par 
dé  fages  réglemens  &  par  le  choix  de  Magiliratt  aôil^  &  vigitans  chargés 
dé  cette  importante  partie  de  l'adminiftration  publique. 

Parmi  les  Magiflral»  auxquels  on  confie  le  foin  de  la  fubfiftance  publi- 
que ,  il  y  en  a  qui  s'attachent  à  fatiguer  les  marchands  de  grains  par  les 
vifites  prefque  journalières  des  infpedeurs  de  police  qui,  pour  fe  faire  va^ 
loir,  montrent  un  trop  grand  isele,  éc  vfop  àe  fevérité;  deU  il  arrive  que  les 
marchands,  dégoûtés  de  cette  efpece  de  contrainte,  ceffeut  de  faire  venir 
des  grains  des  pays  étrangers,  &  le  peuple  eft  bientôt  la  viflime  de  la  vi- 
gilance trop  rigoureufe  des  premiers  &  du  zele  immodéré  des  autres.  II 
ta  efl  aufti  quelques-uns  d'entre  ces  premiers  Magiflrats  qui,  par  la  plus 
manvaire  des  fpécolations , .  veulent  abfolument  tenir  très-bas  le  priir  des 
bleds,  &  par-li  ferment  abfolument  la  porte  à  l'importation  de  ceux  de 
l'étranger  fans  lefquels  néanmoins  la  multitude  ne  peut  fubfîfler.  C'eft  pour- 
tant une  maxime  fijre ,  que  le  grain  va  comme  de  lui-même ,  où  celui  qui 
le  vend  en  trouve  un  prix  plus  avantageux. 

C'eft  encore  un  trés-grana  mal ,  &  duquel  il  peut  réfiilter  les  plus  funef- 
tes  inconvëniens,  que  de  gêner,  par  des  charges  &  des  impofitions,  ceux 
qur  font  entrer  des  grains  dans  un  Etat;  on  devroit,''au  contraire ,  les  ac- 
cueillir, &  leur  donner  toutes  fortes  de  facilité  &  de  douceurs. 

A  l'égard  des  autres  denrées  de  nécefTité ,  telles  que  la  viande ,  le  poii^ 
fùù-f  Ifes  légumes;  les  fruits ,  les  herbages ,  le  beurre,  le firomage.  le  vin* 

l'huile» 
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rhuile»  &c.  fi  elles  ne  fe  trouvent  pas  dms  le  pays,  &  qu'il  faille  en  fairè 
provifion  d'ailleurs  \  il  eft  du  devoir  des  Miniftres  &  des  Magiftrats ,  de  ga- 
rantir le  peuple  des  monopoles ,  des  fupercheries  ôc  des  traudes  qui  fe 
gitilènt  fi  ficilemenc  dans  cette  efpece  de  commerce  :  c^eft  à  eux  aiiffi  à 
taxer  te  prix  de  ces  denrées ,  &  à  le  changer ,  fdvant  «qu'elles,  (ont  plut 
rares  ou  plus  communes  :  enfin  ,  c*eft  à  eux  qu'il  appartient  de  mettre  un 
frein  à  la  cupidité  des  vendeurs  ,  &  pour  cela  de  viiiter  les  poids  &  les 
tuefures  avec  Tattentioa  la  plus  loutenue. 

$.    X  I  X. 

J?u  Luxe, 

TljE  Luxe  eft-il  avantage  ux  ou  nutfiblel  On  a  beaucoup  écrit  fur  cette 

queflion  ,  qui  eA  encoïc  redée  tiès^indécife  ;  elles  eut  été  cependant 
décidée  fi  les  Apologifles  du  luxe  n'avoient  trouvé  le  plus  grand  nombre 
diipoiéà  recevoir,  comme  des  vérités  démontrées,  leurs  rophtfmes  &  leurs 
erreurs.  C'eft  s'expofer  à  l%nprobarion  générale  que  de  parler  ou  d'écrire 
contre  le  luxe  dans  des  Gouvernemens  ou  il  règne  avec  un  empire  abfolu» 
ou  il  a  énervé  les  Citoyens  de  tous  le<;  ordres  ^  où  il  a  épuîfé  les  Grands , 
écrafc  le  Peuple,  &  ou  il  cû  l'unique  idole  à  laquelle  tous  les  pjrticuliers 
indifiinâement ,  même  ceux  qui  lui  paroiffent  les  plus  contraires ,  facrifient 
perpétuelleniâit  leurt  biens,  leur  (ànté,  leur  vie.  Le  luxe  eft  un  larron ,  mais 
un  larron  chéri  auquel  tout  le  monde  (burit  :  il  faut  avoir  bien  du  courage 
pour  ofer  hautement  médire  de  ce  fléau  public,  fur-tout  lorfqu'on  entend 
des  Auteurs  graves  âc  qui  jouiflent  d'une  haute  réputation  ,  ibutenir  que 
»  le  luxe  contribue  au  luftre  des  villes ,  &  y  fait  régner  la  politeflê  ;  qu'il 
B  Ibutient  Se  anime  le  commerce;  qu'il  ne  nuit  point  au  Public  ,  parce 
»  que  fi  l'un  répand ,  l'autre  recueille  ;  ^ue  c'eft  le  luxe  &  la  mode  qui 
V  animent  une  infinité  d'arts  en  faifant  circuler  l'argent,  qui,  fans  cefîe, 
»  paflé  du  liche  au  pauvre ,  &  du  pauvre  au  riche.  »  Vainement  on  a  ré- 
pondu à  Mr.  Melon  que  ,  malgré  cette  circulation  fuppofce ,  le  luxe  dé* 
vore  la  fubftance  des  Citoyens^  qu^l  en  réduit  un  crés-g  vind  nombre  à 
l'indigence ,  qu'il  empêche  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  fe  ma- 
rier par  la  crainte  qu'ils  ont  de  fuccomber  fous  le  poids  des  dépenfcs  ex- 
ceflîves  que  de  mauvais  ufages  ont  introduites  Se  rendues  néceffaires; 
^'il  tourne  au  détriment  du  public  en  faifant  fbrtir  de  l'Etat  ttop  d*or  & 
trop  d'argent ,  que  femblable  à  une  bétc  indomptable ,  il  dévore  ceux  qui 
•  le  nourrirent;  que  les  faftes  de  l'hiftoire  démontrent  que  le  goût  du  luxe 
a  toujours  été  le  premier  pas  que  les  Nations  &  les  Empires  ont  fait  vers 
leur  décadence,  ot  que  Inentèt  il  les  a  entraînés  à  leur  ruine  irréparable. 

Oh  connoit ,  on  fent  ôc  Von  voit  les  dangers  Si  les  fureurs  du  luxe;  maie 
lé  peuple  une  fois  livié  aux  perfides  agrémens  de  ce  fléau,  ne  peut  plus 
Tome  IX  r  ©  ^ 
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le  profcrire,  les  particuliers  peuvent  d'autant  moins  confentîr  à  y  renon- 
cer que  la  vanité  eil  la  niere  du  luxe  6c  fa  plus  zélée  proteârice.  Voyez 
dâm  nos  vUlet  •  le  noble  opalent  chercher  a  <è  diftinguer  des  autrec  en 
étalant  amant  6fle  &  de  iômptuofîté  qu'il  peut  dans  Tes  haUti  &  dans 
fon  train  ;  voyez  les  autres,  moins  favorifés  des  biens  de  la  fortune,  & 
blefTés  de  cette  infuliante  fupérioritë,  s'efforcer  de  l'égaler , pour  celui  pas 
céder  ;  voyez  le  bourgeois  contrefaire  autant  qu'il  peut  le  noble ,  &  imiter 
éhaÎR  près  qu'il  eft  en  lai ,  ion  pompeux  étalage;  voyez  fur-tout  les  fèm* 
mes  porter,  par  la  même  manie  de  ie  diftinguer,  cette  ibrte  de  vanité 
aux  excès  les  plus  ruineux. 

Toutefois  il  y  auroit  de  nnjuHice  à  condamner  comme  luxe  toutes  for- 
tes de  dépenfës,  même  fuperflœs;  car,  il  eneff  parmi  cel!es-ci  de  deux 
efpeces ,  les  unes  utiles  au  public ,  •&  les  autres  à  ^es  particuliers ,  ou  du  moîoa 
à  leurs  defcendans.  Dans  les  premières,  il  faut  mettre  les  palais, les  maifisni 
&  les  autres  édifices,  foie  des  villes  ,  foit  des  campagnes;  parce  que  quoi- 
qu'il y  ait  des  gens  aflez  infenfés  pour  Te  ruiner  à  ces  fortes  de  dépenfes  » 
MMV  Pordinaire  ceux  qui  les  font ,  ne  les^  entreprennent  que  quand  9s  fè 
lêntent  affez  de  facultés  ,  &  qu'ils  peuvent ,  fans  toucher  à  leurs  fends ,  Ce 
donner,  &  î»  leurs  héritiers,  l'agrément  d'être  bien  logés.  D'ailleurs,  il  n'eft 
point  de  ville  policée  qui  n'ait  obligation  à  ceux  qui,  en  cherchant  leur 
propre  commodité ,  contribuent  à  fa  beauté  par  la  magnificence  de  leura 
ddinces,  &  en  augmentent  en  méme-temps  les  agrémens.  De  même»  il  ne 
lâut  pas  mettre  an  rang  des  maux  qu^a  produit  le  hne ,  la  manie  de  la 
▼aiffelle  &  des  ouvrages  d'or  &  d'argent ,  attendu  que  ce  n^efl  pas  11  perdre 
de  l'argent ,  mais  feulement  le  changer,  It  y  va  d'ailleurs  de  l'intérêt  &  de 
Favantage  du  public ,  parce  que  dans  les  befoins  où  l'Etat  peut  fe  trouver^ 
ees  particuliers  ont  de  quoi  le  (êcourir ,  non  qu*on  doive  les  obliger  3é  pei^ 
dre  le  prix  &  le  capital  de  ces  effets  en  or  Se  en  argent;  mats  en  les  con- 
traignant d'en  ^ire  des  fonds  cooflitués  qui  leur  produiront  des  rentes ,  ainiâ 

au'on  en  a  ufé  dans  plus  d'un  Gouvernement  »  dans  des  temps  malheureux* 
I  n'en  tR  poim  de  même  des  pierreries  &  des  bijoux,  parce  que  ces  cho* 
fes  n'ayant  qu*un  prix  arbitraire  &  point  de  valeur  intrinfeoue  déterminée» 
le  public  n'en  peut  retirer  aucun  avantage  en  mille  circonuances  ;  auffi  de 
toutes  les  manies  la  plus  infenfce,  comme  la  j>lus  ruineufe,  eft  celle  des 
pierreries  qu'on  ne  peut  guère  fe  procurer  que  de  l'étranger  &  en  fàifâot 
paflër  hors  de  rStaft  un  argent  qui  n'y  rentrera  ptus» 

Par  ta  même  ratfbn  ce  wnt  d'excellentes  Idx  que  les  loix  fomptuaires  re- 
lativement i  toutes  les  marchandifes  qu'oti  ne  peut  tirer  à  prix  d'argent 
que  de  chez  l'étranger;  &  toutes  les  réflexions  de  M.  Melon  ne  prouvent 
poiut  que  le  luxe  de  cette  çfpece  ne  foit  très^pernicieux ,  &  aux  particti- 
liers  qui  y  ikrifient  leur  Ibrtune ,  &  I  l^tat  qui  tolère  ce  vice.  Au  reib^ 
le  moyen  te  plus  fôr  de  convaincre  une  Nation  des  dangers  du  luxe,  eft 
VtJsmfh  que  Itti  doAStt  |e  Souverain.  S'il  ptodigue  fa  tréip»  de  les  reve* 
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AUS  de  l'Etat  en  dépenfes  frivoles  &  fuperflues  ,  ce  goût  trop  deflruflear 
fe  communiquera  bientôt  aux  citoyens  de  toutes  les  clafTes.  S'il  donne,  au 
contraire,  l'exemple  d*kine  (âge  économie,  fes  fujecs  ne  tarderont  point  à 
.l%niter.  Le  luxe  ma  prefque  totalement  corrompu  les  Romailu;  vaine- 
ment  les  loix  s'oppoferent  à  la  dépravation  générale  :  le  luxe  alloit  roujoun 
croifTant  :  Vefpalien  monta  fur  le  trône ,  &  l'exemple  de  fa  modération  , 
de  fa  fageife  &i  de  fes  épargnes  fuftit  pour  faire  tomber  le  goût  des  dépenfes 
exceflives  «  &  pour  guérir  de  leur  felie  lei  Ckoyeni  les  plus  prodigues  de 
leur  bien,  &  les  plus  avides  de  celui  d'autruL 

f  X  X. 

Des  aatru  diforim  df  PEM  fm  U  Priacê  int  mrHfr  ou  punir, 

\J  U£LQVB  vigilant  que  foit  le  Souverain ,  &  quelque  difpofé  qu'il  foie 
^  à  rendre  fes  fujecs  heureux,  il  lui  fera  bien  difficile  d'empêcher  cet 
défordres  &  ces  abus  qui,  malgré  les  plus  fages  piécautions,  fe  glilfent  fi 

facilement  dans  les  corps  politiques ,  même  les  mieux  conftitués ,  pour  peu 
qu'ils  foient  étendus.  Il  e(l  vrai  qu'il  eà  un  moyen  pour  que  ces  abus  6c 
ces  délbrdres  ne  foient ,  ni  trop  confidérables  par  eux-mêmes ,  ni  en  trop 
grand  nombre.  Pour  cet  effet,  ilfiiuc,  non-feulement,  que  le  Prince  ait 
attention  de  faire  rendre  aux  Citoyens  une  exa£le  juflice  par  fes  Magidrats , 
&  qu'à  cet  égard  ,  fes  Minières  le  fécondent  avec  le  plus  grand  zele  ;  mais 
il  eu  indifpenfable  encore  qu'il  donne  aufli  fouvent  qu'il  lui  fera  poilible 
audience  ï  fon  peuple,  qu'u  reçoive,  par  lui-même,  les  requêtes  de  fes 
fiijecs,  ou  du  moins  qu'il  les  prenne  immédiatement  des  mains  du  Miniftre 
qu'il  aura  chargé  de  les  recevoir  :  c'eft  par  ce  moyen  feul  qu'il  pourra 
parvenir  à  connoUre  la  vérité,  les  abus  &  les  maux  auxquels  il  importe  le 
plus  de  remédier.  Ce  n*eft  cependant  point  que  le  Prince  doive  être  trop 
racile  &  recevoir  toutes  fortes  dHmpreinons  qu'on  chercherott  à  lui  donner 
à  la  &veur  de  ces  mémoires,  ni  condamner  tous  ceux  qui  y  feront  blâ- 
més ,  quelques  dénonciations  que  l'on  fàfTe  contr'eux  :  c'eft  affez  qu'ils 
foient  acculés  pour  qu'il  ne  pui(fe  fe  diipenfer  de  les  écouter ,  &  fur-tout 
s'ils  le  font  par  des  lettres ,  des  billets  ou  des  mémoires  anonymes  ,  qui , 
à  moins  des  preuves  les  plus  fortes ,  décèlent  plus  la  malice ,  la  noirceur 
&  la  fàuiTeté  des  dénonciateurs,  qu'ik  ne  prouvent  la  réalité  des  Êuices  & 
des  crimes  dénoncés. 

Mais ,  malgré  toutes  ces  fages  précautions ,  il  eft  encore  bien  difHcile  que 
k  Souverain  ne  foit  pas  trompé  quelquefois  ;  il  y  a  tant  de  gens  iméremb 
ï  le  tromper.  Il  feroiC  Uen  moins  ailé  de  lui  en  impofer.  H,  dans  Hm- 
portîbilité  oii  il  eft  de  connoîire  de  toutes  les  affaires  &  de  juçer  toutes  les 
coatG&Mons  qui  s'élevem  cotre  fes  fujets ,  les  MagiArats  étoient  contenus 
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par  un  tribunal  femblable  à  celui  des  anciens  Cenfeurs,  qui  avoient  la  plus 
grande  autorité  pour  corriger,  châtier,  réformer  félon  qu*tl  dtoic  ï  propos. 
Mats  fi  V*on  ne  veut  peine  £ure  revivre  cette  redoutable  Magidrature ,  pour- 
quoi du  moins  les  Souverains  qui  régnent  fur  des  Etats  fort  étendus,  n'imi- 
tent-ils pas  ce  bel  &  fage  établilTement  fondé  par  Charlemagne  qui  en- 
voyoit  de  temps  en  temps ,  pour  faire  la  viûce  de  fes  Etats ,  les  perfoniu- 
ges  les  plus  capables  d'en  découvrir  èe  d*len  corriger  lee  abuf.  Cet  Officiels 
•.décorés  du  titre  d'Envoydf  roymx  ,  AliJJi  Dominici^  avoient  ta  plus  entière 
autorité  fur  les  Gouverneurs  &  tous  les  Magistrats  des  provinces  &  des 
villes  ;  ils  prenoient  d^exaâes  informations  fur  leurs  mœurs ,  leur  condui- 
te, examinoient  Tétat  de  toutes  les  parties  de  la  police ,  écoutoienc  les  plaiii- 
tes  de  ceux  qui  fe  difbient  lëzés ,  &  leur  rendoieot  înftice ,  purgeoient  let 
Provinces  des  brigands  Se  des  ailàffins,  prenoient  (bus  leur  proteâion  les 
pauvres,  les  veuves  &  les  orphelins;  ordonnoient  les  réparations  néceffaires 
aux  édiHces  publics,  aux  ponts,  aux  grands  chemins,  calfoient  tous  1^ 
-Jugés'  &  les  Officiers  qui  iltoienr  convaincus  d'avoir  tbufé  de  leur  lutoriié  t 
en  un  mot,  exerçoient  toute  la  puiffance  fouveraine.   11  en  eft,  à  peu  de 
chofe  prés,  de  même  l  Venife  ,  où  les  Inquifiteurs ,  choifis  parmi  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fage  &  de  plus  intègre  dans  1,a  noblefl'e,  font  revêtus  d'une 
pleine  &  entière  autorité.  Or,  la  leule  apprchenlion  qu'on  a  de  pareils  Ma- 
giftrats,  retient  les  plu.^  grands  comme  les  plus  petits.  On  ne  verroit  pas  daot 
les  villages,  dans  les  bourgs  ou  même  dans  quelques  petites  villes,  des 
hommes  puifTans  fouler  à  leur  gré  les  malheureux ,  s'ériger  de  petits  def- 
potifmes ,  de  écrafer  quiconque  ell  aiiez  ferme  ou  aifez  impatient  pour  s'op- 
;polèr  ^  leur  volonté.  Que  de  biens  il  rérulteroic  du  renouvellement  de  pa* 
leilles  Mtgiflratures ,  qui  au  refte,  ne  pourrment  être  confiées  qu'à  des 
perfonnes  de  Tintégiicd  ia  plus  généralement  reconnue  &  la  plus  lon^ 
lemps  éprouvée! 

§.  XXI. 

De  £s  Utxun ,  de  PivngnerU  &  aatrti  difirdres  répandus  dans  U  Peupla, 

'Ivrognerie  ,  la  luxure  &  mille  autres  vices  qui  régnent  commu- 
nément  parmi  la  populace,  font  alTurément  de  grands  msux  &  qui,  par 
leurs  fuites  fur-tout»  ne  s'c^polênt  que  trop  au  Bonheur  public  :  cepen- 
dant ,  il  faut  convenir  qu'à  moins  qu'il  n'en  réfnlre  des  batteries ,  des  blef- 
fures ,  des  meurtres ,  des  aifainnats,  des  vols,  &  autres  femblabtes  délits 
fimmis  à  la  rigueur  des  loix ,  c'eft  aux  Curés  ,  aux  Prédicateurs  I  détour», 
ner  le  Peuple  de  ces  vices,  par  leurs  exhonations,  &  non  au  Prince  qui 
ne  doit  pomt  infliger  des  châtimens  à  ceux  qui  iranfgreffent  la  Loi  divine, 
à  moins  que  cette  rr-infpre(Tion  ne  (oie  jointe  à  une  infra£lion  &  un  mépris 
des  Loix  politiques.  Toutefois  quand  ct$  fortes  de  fautes  devienoeni  nuift^' 
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non-feolemeoc  au  bieo  ipirituel  des  fujets,-  mais  encore  I  feor  bien 
tempord;  il  n'eft  pas  douteux  qu'un  Prince  qui  aime  véritablement  Tes  fu- 

I'ets ,  ne  doive  venir  à  leurfecours,  &  les  détourner  de  perdre  leur  fanté, 
eur  bien,  leur  honneur ,  puifqu'il  t(i  chargé  par  la  Providence  même  de 
TeiUer  4  leur  bien  temporel.  A  plus  forte  ratfon  eft-tl  obligé  de  réprimer 
les  Huiles  des  particuliers  lorfqu'elles  tournent  ou  riCquent  évidemment  de 
tourner  au  détriment  de  l*Etat  même.  Or,  la  diffolution,  le  dérèglement 
des  mœurs,  l'ufage  illicite  des  plaifirs  charnels,  efl  une  perte  qui  gagne 
des  grands  au  peuple ,  &  fàic ,  de  proche  en  proche ,  les  progrés  les  plus 
'n]M<us.  II  y  auroit  néanmoins  trop  de  févérité  à  décerner  de  trop  rigoureux 
châtimens  contre  la  dépravation  des  mœurs,  fut^tout  lorfque  par  une  lon^ 
gue  habitude  elle  ert  parvenue  aux  derniers  excès  :  mais  il  eft  d'autres  moyens 

3ue  le  Prince  doit  employer  ,  &  qui  ieront  plus  efficaces.  Le  premier  ert 
e  donner  l'exemple  de  la  continence  &  de  la  pureté  des  monirs  la  plus 
exaâe.  Car  lorfqu'un  Prince  s'abandonne  au  vice  ,  les  grands  ne  tardent  pas 
à  rimiterj  les  nobles  font  comme  les  grands,  &  le  peuple  s'emprefTe  d'i- 
mirer  les  nobles  :  tant  il  eft  vrai  que  le  mauvais  exemple  que  le  Prince 
donne,  fait  plus  d'impreflion  pour  juififier  le  vice,  que  fes  édits  n'ont  de 
Ibrce  pour  le  condamner.  Le  lècond  moyen  eft  d'écarter  des  grâces,  det 
honneurs,  des  emplois  &  des  dtftioâions  les  Citoyens  que  Ton  fait  être 
livrés  à  ces  vices  :  mais  dans  tous  les  cas,  le  Prince  ne  doit  point  infliger 
des  châtimens  aux  vicieux  tant  que  leurs  vices  font  fecrets  ,  à  moins  pour- 
tant ,  qu'un  droit  légitime ,  marqué  par  les  loix ,  n'en  demande  jurtice  , 
comme  9  peut  arriver    raifbn  d'un  viol ,  d'un  adultère ,  où  certaines  per- 
fbnnes  font  feules  autorifées  à  former  accufation.  Dans  ce  cas  le- Prince 
peut ,  fans  que  Taccufation  foit  encore  portée ,  réprimer  ces  déréglemens 
occultes  j  mais  avec  l'attention  de  ne  pas  mettre  au  jour  ce  qui  efl  dans 
les  tétubns  ,  pour  en  épargner  la  honte  à  des  parens  honnêtes ,  &  éviter 
les  inimitiés  &  les  meurtres  qui  pourroient  en  refulter.  Que  fi  ces  dérégie* 
mens  font  publics,  &  que  le  Souverain  ne  puiffc  les  ignorer,  c'eft  alors 

Îru'il  doit  punfr  avec  levéricé  ,  rendre  le  ch-nment  public,  afin  que  per- 
onne  n'ofe  s'aiiurer  de  l'impunité  &  le  laillcr  féduire  par  le  mauvais 
exemple» 

$.  XXII. 

J)<s  Impôts  y  &  de  la  manière  de  les  dijlnbuer» 

^U'n  Etat ,  quelles  que  foient  fa  nature  &  fa  forme ,  ne  peut  le  fow» 
tenir  fans  de  fortes  dépenfes  :  les  fonds  néceffaîres  à  ces  dépenfes  ne  peu- 
vent être  fournies  que  par  les  citoyens  ;  il  ert  donc  Jurte ,  autant  qu'il  efl 
sndifpenrable,  d'établir  des  impôts;  s'ils  font  modérés  &  dirtribués  avec 
une  exaâe  proportion,  le  poids  en  eft  très-léger  pour  chaque  individu,  & 
I0  peuple  doit  fe  croire  heureux.  S'il  forvieot  des  guerres  qui  obligent 
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d'augmenter  ces  charges ,  le  peuple  doit  encore  les  fupporter  patiemment, 
quelque  pefantes  qu'elle  foient  ;  niais  le  bon  Prince  a  la  plus  grande 
attention  à  ne  pas  augmenter  les  imporitions,  parce  qu'il  lait  que  Diai 
le  Bit  régner  pour  trûter  Cet  fujets  en  enfiins  qu'il  doir  chérir,  &  non 
en  efclaves  forcés  de  Ce  foumettre  à  fes  ctprices.  »  Les  laxmei  de  mon 
»  peuple,  difoit  un  Alphonfe  Roi  d'Efpagne,  m'effraient  plus  que  les  for- 
3)  ces  de  mes  ennemis,  u  Un  Miniflre  aur  &  avide ,  comme  le  font  beau- 
coup de  Tes  pareils,  prefTant  le  jeune  Empereur  Valeptinien  d'ajouter  de 
nouvelles  charges  aux  fubfides  accoutumés  ;  »  s^s  ne  peuvent,  répondit 
»  l'Empereur ,  payer  les  anciennes  importions ,  comment  payeront-ils  les 
»  nouvelles?  «  On  fait  aufli  que  le  bon  Marc-Aurele,  voyant  fes  tréfors 
épuilés  par  la  guerre  contre  les  Marcomans ,  plutôt  que  d'établir  de  nou- 
vellet  impolitiotts ,  fit  vendre  (es  équipages  et  les  meubles  les  plus  précieux 
^  Cou  palais.  Mais  il  efl  peu  de  Souverains  comme  cet  Alphonfe  ,  Valcntîr 
nien  &  Marc-Aurele  y  &  il  n'efl  guère  de  Minières  qui  n'entretiennent 
perpétuellement  les  Princes ,  des  moyens  de  furcharger  les  peuples  :  par 
malheur ,  les  perfides  confeils  de  ces  mauvais  citoyens  font  Ci  féduifans , 
que  peu  de  Souverains  ont  la  fixée  de  s'y  refiiiêr.  U  eft  vrai  qu'ils  peu- 
vent «  par  le  droit  du  plus  fort,  établir  tels  impôts  qu'ils^  jugeai  I  pro- 
pos :  mais  ceux  qui  veulent  être  aimés  &  régner  avec  juflice,  examinent 
avant  que  d'impofer  de  nouvelles  charges,  s'ils  n'ont  pas  eux-mêmes  dé- 
penfé  en  fàftes ,  en  plaifirs ,  en  inutiles  bitimens ,  &c.  les  tributs  ordinai- 
res: car  dans  ce  cas,c'eft  à  eux  à  fe  réfiinner,  &  non  ï  excéder  le  peu* 

£Ie  par  des  fitrchaiges  aulfi  fiNnreratnement  injufies  qu'elles  feront  inio- 
frables. 

Mais  enfin  lorfque  les  circonflances  preffent ,  &  que  le  befoin  eil  réel  & 
non  fimulé ,  routes  (èrtes  de  raifims  d^  prudence  oc  d'équité  exigent  que 
le  Prince  délibère  fur  une  affaire  auffi  importante  avec  des  perfonnes  ha* 
biles,  parfaitement  dérinrérefTées ,  car  la  malice  ou  l'ignorance  de  fes  Mi- 
niflres  &  de  fes  Confeillers  d'Etat,  pourroit  l'expofer  à  mettre  des  tailles,  des 
taxes ,  des  droits  &  des  gabelles  exorbitantes  &  mal  diûribuées  ,  au-lieu  d'em- 
ployer d'autres  moyens  plus  équitables  êt  mmns  onéremc.  Les  Rds  ne  fa« 
vent  pas  combien  eft  malheureufe  la  condition  des  peuples  vexés  perpétuel- 
lement par  les  avides  prépo fés  à  la  levée  des  tributs,  lors  fur-tout  qu'ils 
font  perfiiadés  qu'ils  voient  que  la  plus  forte  partie  du  produit  refle 
daiis  les  mains  de  ces  rapaces.fiipons.  Les  Rois  ne  lavent  pas  combien  eft 
malheureufe  la  condition  de  la  plupart  des  citoyens ,  qui ,  après  s-'étv*  . 
donné  tant  de  peine  pour  avoir  de  quoi  vivre ,  au-lieu  de  pouvoir  amé- 
liorer leur  état  &  celui  de  leur  famille ,  font  contraints  de  verfer ,  non 
dans  les  cofires  du  Prince,  mais  dans  ceux  de  fes  Fermiers,  cailfes  très- 
difSrenieSf  ce  que  par  leur  iodufiiie  Ut  ont  gagné  au-delà  de  leur  fiib- 
fiflance. 
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_    Du  Impôts  excejifs  &  trop  onéreux  ;  auyens  d'y  remédier. 

Tel  peuple  qui  fupporie  des  impctfirions  très-ibitet,  eft  cependant 
moins  chargé  en  proportion,  que  tel  autre  qui  paie  beaucoup  moins,  &  qui 

fe  trouve  pourtant  accablé  fous  le  poids  de  la  charge  ^  plus  ou  moins 
onéreufe  en  proportion  du  plus  ou  moins  de  commerce  &  de  circulation 
de  Targent,  Aihn,  parfont  oii  H  y  a  un  grand  commerce,  les  droits  &  les 
gabdles  peuvent  être  d'autant  plus  confidérablea ,  que  les  arts  &  rinduf- 
trie  rendent  aux  particuliers,  ce  que  la  douane  a  tiré  d'eux  ;  d'où  il  fuie 
que  quoique  le  Prince  levé  beaucoup ,  tout  ce  qui  entre  dans  Tes  coffres , 
retourne  au  peuple  par  une  autre  voie.  Ce  qui.  fait  trouver  les  impôts 
txorbinins,  &  ce  qui  les  rend  efiéâivement  tèb,  c^eft  quand  le  Prince  tire 
du  peuple  &  ne  lui  rend  rien  ;  lorfque  les  villagetns  &  les  laboureurs  ont 
beaucoup  de  peine  à  vivre ,  &  que  les  citoyens  aifés  font  privés  des 
commodités  par  lefquelles  ils  fe  diftinguoient  du  iîmple  peuple.  Quand 
on  voit  dans  un  Gouvernement  des  teires  latlEes  ineuftei  par  tes  pro* 
priétaires  rebutés  de  la  finchai^  des  taxes  &  des  redevances ,  on  peut 
fans  crainte  de  fe  tromper,  en  conclure,  que  relativement  aiB  impôts  & 
à  leur  répartition  ,  le  Gouvernement  eft  très-mauvais. 

On  a  du  dans  le  paragraphe,  précédent ,  qu'il  étoit  des  temps  fâcheux  de 
guerre  &  de  calamité  qui  obligeoient  le  Souverain  I  établir  de  nouvelles  tm* 
portions  ;  mais  dans  ces  cas ,  qui ,  comme  on  voit,  devroient  être  fort  rares  , 
il  feroit  jufte  &  raifonnable  que  ces  guerres  &  ces  calamités  paffées ,  les 
impôts  cedaffent  aufli.  Mais  pour  l'ordinaire  c'eft  le  contraire  qui  arrive ,  ét 
&  peine  un  impôt  eft  créé  qu'il  prend  de  profondes  racines ,  &  n*eft  plus 
fnpprimé,  comme  ne  l'ont  pas  été  les  anciens,  &  comme  ne  le  iêront 
pas  ceux  qu'on  établira  dans  la  fuite.  Car  Ci  Von  recherche  l'origine  de  la 
plupart  des  taxes  ,  tailles ,  droits ,  &c.  on  trouvera  que  c'eft  un  befoio 
extraordinaire  qui  les  a  fàit  mettre,  que  la  coutume  les  a  foutenus ,  de 
que  de  prétextes  en  |nétcxtes  ils  iè  font  perpétués  &  fê  perpétueront  piC* 
qu'^  la  nn.  Eft-ce  pour  éteindre  une  dette;  que  la  taxe  a  été  impoféel 
Pourquoi  cette  dette  acquitée  la  taxe  continue-t-elle  de  fubfifter  ?  Le  bon 
Prince  la  fupprimera ,  oc  par  cette  fuppredlon  il  s'attirera  la  confiance  & 
la  bénédiâion  du  peuple  :  mais,  par  malheur  tout  eft  fournis  au  calcul, 
&  il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui  trouvent  que  le  revenu  de  quelques  mil» 
lions ,  vaut  mieux  que  la  connance  &  la  bénédiÛton  publiques. 

Une  guerre  finit  ;  le  peuple  commence  h  refpirtr  ;  n'eft-il  |>as  de  fa  ral- 
fon  &  de  la  charité  que  le  Prince  s'attache  à  éteindre  peu-à-peu  les  det- 
tes cnntradées  pendant  cette  guerre ,  &  qu'il  6te  fuccefltvement  &  â  pro- 
portion, les  ÏB^ôts  qui  n'ont  été  créés  que  pour  acquitter  ces  dettes.  C'eft 
foitttant  ce  ^u^qb.  ne  bit  guece  \  &  cela  vwnt  de  ce  fue  dans  les  Cenr 
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feils  des  Rois  il  y  a  trop  de  peiTbnnès  toujours  prêtes  \  ^âever  contre 

quiconque  propofe  de  fbulager  le  public. 

11  elt  des  dettes  publiques  de  deux  fortes ,  celles  que  l'Eut  a  contrac- 
tées avec  les  étrangers  ,^  &  celles  qu'il  a  contraâées  avec  lui-mêmé  ou 
Itvec  tes'- citoyens  :  or,  ce'qoKl  y  a  de  plus  important,  c*eft  de  payer 
les  premières  :  parce  que  tant  qu'il  n'eft  dû  qu'aux  fujets  de  l'Etat ,  la 
totalité  n'en  fouflre  pas  :  car  il  fte  fe  perd  rien  de  l'argent  de  l'Etat  ou 
des  villes  :  en  forUDt  de  la  cailTe  publique  pour  paifer  dans  les^bourfes 
idës  particuliers,  il  ne  fait  que  changer  de  maître  lans  changer  de  pays  : 
mais  quand  les  deniers  (brtent  de  l'Etat,  c'eft  alors  que  le  fonds  public 
diminue,  &  la  nation  en  eft  d'autant  affoiblie.  11  eù  donc  du  plus  grand 
intérêt  du  Prince ,  de  faire  enforte  que  les  étrangers  ne  fucent  pas  long- 
temps le  fang  du  peuple.  Lorfque  ces  premières  dettes  font  éteintes ,  le 
Sonveniil  né  doit  «'occuper  -qu%  éieiodre  celles  du  dedens ,  .ét  il  y  a 
d'autant  plus  d'intérêt,  que  lesiîijets  nrie  fois  déchargés  de  ce  fardeau» 
lui  payeroient  d'autant  plus  facilement  les  contributions  qu'ils  lui  doivent. 
Au  re(te  les  dettes  de  cette  féconde  efpece  ont  de  trés-dangereufes  con- 
féquences ,  attendu  que  les  particuliers  trouvant  un  expédient  fi  facile  de 
^âtp  «ulc^  leur  argent  ,  iâas  fe  donner  aucune  peine ,  placent  là  tous  teùre 
fends ,  abandonnent  le  commerce  ,  les  arts  ,  &  négligent  tous  lot'iifoyeo< 
de  contribuer  au  bien  du  pays. 

'  Ce  qui  empêche  le  plus  généralement  que  l'on  n'éteigne  en  temps  jde 
paix  les  impofitions  établies  pendant  la  guerre,  eft  l'ufage  adopté  par 'la 
plupart  des  Souverains ,  d'avoir  daiM  le.  calme  le  plus  profond  de  noii>* 
Dreufes  armées  fur  pied.  On  dit  que  cette  précaution  en  ncceliaiie  pour 
être  toujours  prêt  à  repoufler  une  attaque  imprévue  :  cela  peut  être  ; 
mais  il  e(l  très-malheureux,  que  par  cette  cruelle  politique,  la  paix,  s'il 
vft  oermif  de  s'exprimer  ainfi ,  s^ntende-  avec  la  guerre  pour  omrer  la 
fubftance  des  peuples.  Toutefois,  quand  l'argent  des  troupes  circule  dans 
l'Etat,  ce  n'eft  qu'un  demi-mal,  parce  que  fi  d'un  côté  le  peuple  eft  fur- 
chargé  ,  de  l'autre ,  il  vend  mieux  fes  denrées  St.  fes  ouvrages.  D'ailleurs 
«m  Souverain  qui  a  toutes  fes  forces  prêtes  au  befoin ,  a  fouvent  le  moyen 
d'épargner  des  guemt  à  fes  peuples..  -  ' 

•  '  •  §.  XXIV;*    •  . 

Dts  Monnaies,  * 

X^A  monnoie  en  or,  en  argent  &  en  cuivre,  a  été  inventée  pour  fiicî' 
liter  le  commerce  qui  deviendroit  trop  difficile,  &  fouvent  trop  imprati- 
cable, fi  Ton  ne  le  faifoit  que  par  échanges.  Mais  cette  invention  eft  fu- 
jette  à  bien  dés  viciflînidesy  dt  c'eft  un  grand  mal  que  la  monnoie 
éprouve  dct  variations  y  d'autant  plut  qa'cUes  ne  tendent  que  très  •rare- 
ment 
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ment  h  la  faire  baiffer  de  prix  ,  mais  trop  fonvent  à  lui  dontier  une  au- 
gmentation de  valeur  confidérable  &  quelquefois  très- di (proportionnée.  11 
eft  des  pays ,  où  les  négocians  fe  jettent  dans  cette  efpece  de  commerce 
qui  n*eft  profitable  que  pour  eux ,  &  fort  préjudiciable  au  public.  U  en. 
cft  d^autres  ,4]ui«  pourvu  que  Ton  paie  les  impofitions  ea  Donnef  efpe- 
ces ,  le  Gouvernement  s'embarrafTe  peu  ,  que  fur  la  place  on  monte ,  on 
change  à  Ton  gré  le  prix  de  fa  propre  monnoie,  que  Von  en  introduife 
d^étrangeres ,  &  qu^on  les  apprécie  à  fk  &ntaifie  :  creft  iàns  contredit  un 
très-grand  mal,  A  tolérer  de -pareils  abus,  c^eft  travailler  très-ejiicacemeiit 
à  la  ruine  du  public. 

Le  plus  grand  tort  qu'un  Prince  puifTe  faire  h  foî-même  &  à  fes  peu- 

Sles ,  eft  de  donner  aux  efpeces  monnoyées  à  fa  marque  un  prix  fupérieur 
C  qui  n'eft  pas  proportionné  à  leur  valeur  intrinfeque.  U  eft  vrai  que 
d'abord  fês  finances  gagnent  beaucoup  par  cette  altération  du  poids  &  de 
la  mâtiere  ;  mais  s'il  commence  par  gagner  cent ,  il  ne  tarde  pas  à  per- 
dre  mille ,  parce  que  cette  monnoie  ainîi  altérée ,  &  perdant  autant  de  fa 
valeur  intrinfeque,  eil  rebutée  de  tous  les  particuliers  qui  n'en  veulenc 

i^lus.  Sur  cette  matière,  les  imprudences,  les  abus,  les  fraudes  même 
ont  trés-muItipHées.  Four  en  connoltre  les  inconvéniens ,  il  fufHt  d*é« 
tre  convaincu  de  la  vérité  de  cette  maxime,  qre  le  Prince  fait  tort  à  fes 
Etats  toutes  les  fois  qu'il  fait  battre  des  monnoies  dont  la  matière  n'eft 
pas  au  titre  de  la  valeur  intrinfeque  qu'elle  doit  avoir  y  parce  que  s'il 
peut  contnûndre  fês  fujets  à  les  prendre ,  il  ne  peut  pas  y  obliger  les 
étrangers,  avec  lesquels  les  citoyens  ne  pourront  plus  commercer. 

Veut-on  fe  former  une  idée  des  altérations  &  des  changemens  que  l'on 
fait  éprouver  aux  monnoies ,  &l  toujours  au  préjudice  des  peuples.  Que 
l'on  confidere  le  cours  des  monnoies  en  Europe,  depuis  1400  jufqu'à  1600-, 
de  idoo  julquik  1700,  A  depuis  cette  dernière  époque  jufqu*à  nos  jours, 
on  y  trouvera  une  différence  étonnante  pour  l'augmentation  du  prix  dc 
l'altération  dans  la  matière.  Ce  feroit  une  découverte  curieiife,  quoiqu'af- 
fiigeante,  que  celle  de  favoir  où  font  pafTés  depuis  deux  fiecles  les  énor- 
mes tréfors  que  l'Europe  a  tirés  de  l'Amérique ,  cette  infinie  quantité  de 
perles  &  de  pierres  précieufes  que  l'on  a  tirées  de  l'Afie  :  cette  immecHté 
de  richelfes,  qui,  des  mines  du  Pérou  ,  du  Chily,  du  Bréfil  ,  &c.  n'a 
refté  quelques  jours  en  Europe  que  pour  aller  s'abymer  &  fe  perdre  oa 
ne  fait  où.  On  dira  fans  doute  qu'avant  la  découverte  des  Indes  Occi- 
dentales ,  il  y  avoit  en  Europe  moins  d^fpeces  d'or  de  d'argent ,  que 
tout  s'y  paie  plus  chçr ,  qu'il  y  a  plus  de  commerce,  &c,  mais  avec  tout 
cela,  oîi  trouve-ton  chez  les  Européens  ces  monci  d'of  qui  devraient  y 
être ,  fi  ces  richeffes  ne  fe  fuffent  pas  perdues. 

Ce  qui  contribue  le  plus  à  di^Iiper  &  à  abforf>er  tontes  Içsrichenês  de  l'Eu- 
rope ,  eft  le  très-funefle  commerce  d'Orient ,  où  fè  tranfporte  tout  le  produic 
des  mines  d'Amérique^  produit  que  l'on  acheté  au  prix  de  tant  de  feins , 
Tpms  IX.  l 
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de  fàtigoe ,  d'induftrie  :  c*eÛ  en  Turquie  que  paflent  les  efpeces  mon- 
noyées  de  Tofcane ,  où  elles  gagnent  foixanre  pour  cent  ;  celles  de  Vtnife 
y  pafTent  aulU  avec  un  gain  de  50  pour  i.  Les  Aogiois,  les  HoUandois  & 
plufieurs  autres  Nations  Européennes ,  portent  par  dilfêreotes  voies ,  des 
Sommes  prodigieufes  aux  Indes  Orientales ,  &  ptient  une  efpece  de  tribut 
ruineux  au  Mogol ,  à  la  Perfe,  ^  la  Chine,  au  Japon  &  à  tous  les  comp- 
toirs des  Royaumes  Orientaux  :  fobres  &  peu  curieux  de  nos  modes,  ces 
peuples  nous  achètent  très -peu  de.  chofe,  &  nous  vendent  à  haut  prix, 
UNI»  ibies ,  leon  toiles  ^  leuris  ëpicéries  &  leurs  drogues  médieiosles  dont 
nous  avons  rimbécillité  de  croire  ne  pouvoir  nous  paflèr,  tandis  que  fi 
nous  le  roulions ,  nos  fimples  éqiiivaudroient  à  leurs  drogues ,  qui  augmen- 
tent bien  plutôt  qu'elles  ne  diminuent  nos  lilles  de  mortalité.  Les  réflexions 

au'il  y  ail  faire  iur  ce  fujet,  fe  prcfentent  en  foule  j  tout  le  monde  le  fait, 
[  perfbnne  ne  remédie  au  mal ,  qui  va  toujours  croiflànt  :  enforte  quHl 
eft  très-probable  que  tôt  ou  tard ,  Ci  les  Souverains  ne  oppoièht  plus 
efficacement  qu'ils  ne  l'ont  fait  jufqu'ici,  toutes  les  richenes,  tout  l*or  & 
l'argent  4e  l'Europe  iront  irrévocablement  fe  perdre  en  Orient. 

§.   X  X  V. 

D€S  jinhives  publiques  ,  des  Greffiers  ,  des  Notaires ,  6f  du  Jûitl  fUe  U 
Gouvcmtmcni  doit  pnndrt-  du  Pauvres, 

I L  importe  infiniment  qu'il  y  ait,  dans  tout  Gouvernement,  des  lieux  où 
Ibit  dépofôe  une  copie  de  tous  les  aéies ,  t^amens  &  autres  contrats , 

qui  doivent  y  -être  confervtfs  avec  plus  de  (bin  encore  qu'ils  ne  le  font 
chez  les  Notaires.  Jadis  les  Rois,  les  Princes  &  les  Egli/es  mêmes  avoient 
leurs  archives  particulières  :  mais  les  révolutions,  les  incendies,  les  inva- 
fions  des  Barbares ,  inille  ficheux  événemens  ont  h\t  périr  $L  lîemi 
&  les  monumens  qui  y  étoient  confervés;  de  manière  que  nos  archives 
font  très  -  rcccnres ,  &  que  l'aile  le  plus  ancien  qui  exifte  eocore  de  nof 
jours,  ne  remonte  qu'à  un  très-petit  nombre  de  fiecles. 

Le  moyen  le  plus  fur  qu^il  y  ait  à  j)rendre  pour  confervQr  les  ades  ôt, 
le»  titres,  eft  que  rontiaffe  destcbpil^s  lidel!«i''dè  tous  les'aâes  dans  des 
cadalhes  ou  regiflres  /  &  qu'èlleil  fm6dt'}Stën  conformes  aux  originaux: 
que  ces  regiftres  foicnr  dépofé*;  &  ne  Torrent  jamais  des  archives,  dont  la 
garde  ne  doir  ''r'-e  confiée  qu"*.!  des  perfonnes  d'une  probité  reconnue  & 
de  la,  plus  mtaîite  intégrité.  Mais  au  défaut  d'archives,  comme  ce  font  les 
Notaires  qui  font  les  dépoikaires  des  aéies, 'des  cofitrars'Ac  des  titres,  ils 
ne'  devroient  fe  fêrvir  pour  leurs  écritures  que  de  papiers  trés^lbris  &  de 
la  meilleure  èncre  ;  c'efl  cependant  à  quoi  ils  ne  paroifTent  guère  faire 
une  aitenrîon  p.wticulicrc.  Aurti  ceux  qui  font  à  la  tête  du  Gouvernement 
ne  fiuroient  regarder  comme  trop  important  aa  bien  &  à  Thonoeur  de 
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l'Etat  d'avoir  de  bons  Notaires ,  qui  ne  devroient  être  reçus  qu'après  avoir 
fubi  un  rigoureux  examen.  Rien  n'eft  plus  pernicieux  que  d'admettre  des 
ignorans  à  cet  emploi;  ca^,  des  gens  ne  ioac  pas  au  fait  des  ioix 
générales  de  des  coutumes  du  pays ,  oe  fkurtiieiii  rédiger  &  éieiidre  comme 
il  fadr  les  imeocions  les  volontés  âe':teat  qui  contraâent.  Le  peu  d'at- 
tention que  l'on  a  pour  le  chpix  de  ces  Officiers  publics ,  &  la  négligence 
avec  laquelle  on  fouffre  leurs  fautes,  font  à  ceux  qui  font  à  !a  téte  du 
Gouvernemeot  plus  de  tort  qu'ils  ne  le  penfent ,  &  c'eil  avec  raifon  que 
c'eft  à  eue  «ju'on  attribue  tous  les  maux  qui  réfolteoc  de  l'impéritie  des 
Nouires. 

Les  pauvres  font  la  portion  oncreufe  &'fauf&ante  du  Gouvernement  ^ 
&  les  Princes  qui  ne  s'emprefTent  point  à  foulager  leur  mifere ,  à  les  fe- 
courir  dans  leurs  beibins  »  manquent  eifentiéliemeat  d'humanité.  Comme  le 
refte  des  citoyem  ,  ils  (ont  les  fujets^iu  Sduvcraifi',  êi  il  doit  s'en  mooirer  le 
pere.  De  tous  les  écabliifemens ,  ceux  donc  qui  dépofencle  plus  en  ftveor 
de  la  bienfaifance  &  de  l'humanité  du  Prince  ,  font  les  hôpitaux  pour  les 
pauvres  infirmes  &  pour  les  enfans  trouvés.  Toutefois  il  ne  fuiiic  pas  à 
un  Souverain  d'avoir  fondé  de  pareils  écabliflèmeos  :  s'il  veut  les  rendre 
anffî  utiles  qu'ils  peu  vent,  l'être ,  ib4loit  au  moins  une  fois  toiR  «les  ans 
prendre  des  informations  exaâcs  pour  s'afRirer  que  toutes  les  obligations, 
impofécs  à  ceux  qui  font  prépofés  à  l'adminirtration  de  ces  lieux,  font  fidè- 
lement remplies  :  car  il  peut  arriver  que  les  revenus  de  ces  étabUlfemens 
Ibienc  plus  les  revenus  des  adminiftraienrs  que  ceux  des  pauvres  :  il  doit 
s'aflurer  que  l'on  fatisfait>  à  l'intention  des  fondateurs'ou  des  teftateurs ,  à 
laquelle  il  ne  fiut  rien  changer,  à  moins  que  d'en  avoir  les  plus  forv^ 
raifons. 

L'un  des  plus  grands  biens  encore  que  le  Souverain  puiffe  faire  à  l'Etat, 
eft  de  procurer,  par  tous  les  moyens  pofHbles,  aux  pauvres  de  quoi  travail- 
ler &  gagoer  leur  vie,  &  iiir-tout  en  les  employant  aux  arts  qui  mettent 

en  œuvre  la  foie  &  la  laine  :  en  féviffant  contre  les  pareflfèux  &  les  va- 
gabonds ,  toujours  prêts  à  mal  faire  ;  il  faut  ou  les  forcer  à  travailler ,  ou 
les  bannir  comme  des  citoyens  dangereux ,  ou  les  punir  s'ils  s'obAinenc 
à  jellee. .  '  .  .    <  * 

^^  X-X-V  i: 

Des  Jeux  honnùes  ^  de  la  Chajfe  0  de  la  Pêche, 

^JFn  travail  trop  afiidu  £ktigue»  nft'  &  aflôiblit:  le  cor^  comme  l'erprit 
doit  prendre  des  mcnnens  de  relâche  &  de  diftraâion  ;  il  eft  donc  indi(^ 
penfable  de  laiffer  aux  citoyens  de  toutes  les  clafl'es  des  divertifl'emens 
honnêtes  qui  les  amufent  &  leur  falTent  pour  quelques  momens  perdre  de 
.vue  leurs  pénibles  occupatîoi».  Or,  de  tous  les  amufemens ,  le  plus  honnête 
fans  contredit,  &  le  plus  utile,  A  le  fpeâade  épuré,  &  bien  dirigé.  Car 
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il  n'eft  pas  douteux  que  des  tragédies  &  des  comédies  bien  faites  pour- 
roient  devenir  des  prédications  très-utiles  pour  le  peuple,  &  d'autant  plus 
efficace!,  luMot  let  comAAics,  <pie  rien  ireft  plas  capablede  £m  impref* 
fion  que  de  lépudre  dis  ridicule. 

Mais  toutes  fortes  de  jeux  &  de  divertiflTemens  ne  conviennent  point  au. 
iimple  peuple ,  &  ne  doivent  point  lui  être  permis  :  telle  eft  entr'autres  la 
chafle ,  qui  Ci  elle  étoit  permile  au  peuple ,  lui  feroit  perdre  une  panie  de 
Ion  tems ,  quand  même  il  nV  aurotc  pat  du  daogèr  &'  le  laîAèr  maer 
anné  dans  les  campagnes.  Il  en  lrè&-iufte'.  &  naturel  que  la  noblefTe  leaîe 
ait  le  droit  de  chifftr  :  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  lui  interdire  cet  exer- 
cice fi  refTemblant  à  ceux  de  la  guerre  donc  elle  £iic  profènîon.  Il  eft  plus 
jnfte  encore  que  le  Prince  fe  réferve  poor  Ton  ufarâ  le  droit  de  chadè 
iiir  fei  domaines  propres  &  allodiaux.  Mats  il  ne  relt  pet  antaot,  il  s'en 
faut  bien,  qu'il  accorde  ce  droit  à  fes  vaifaux  dans  les  dépendances  de  leurs 
fîefs  ;  Si  rien  n'eft  plus  fouverainement  inique  que  ces  défènfes  émanées 
de  ces  petits  tyrans  dans  les  Provinces ,  défènfes  par  lefquelles  il  eft  féve* 
lement  prohibé  d'ôcer  les  tniiflcms,  d*arraclier  les  ndnes  anprès  des  IbfiSSs, 
de  couper  des  arbres  dans  fes  propres  biens  ;  de  faucher  les  prés  au  tems 
où  ^Is  doivent  être  &uchés ,  d'envoyer  fes  beflinux  dans  les  pâturages ,  à 
ïiioins  qu'on  n'en  ait  la  perraiflion  exprefle  des  capitaines  des  chafles. 
Mais  le  comble  de  l'iniquité  eft ,  iorfque  pour  eatretenir  des  fangiiers, 
des  cerfi ,  des  daims  &  des  chevreuils  dans  des  boSs  qui  ne  font  ni  entou- 
rés de  murs ,  ni  paliffiulés ,  on  veut  que  ces  animaux  ayent  la  "Kheité  de 
fe  répandre  dans  les  terres  enfeniencées ,  &  de  les  ruiner  entièrement^  fun 
iÇu'il  foit  permis  de  s'oppofer  en  aucune  manière  au  dégât. 

On  ne  peut  apprécier  les  pertes  que  caufent  ces  anin)aux  defhiiâeurs; 
êc  il  fiut  crairt  que  le  prince  ni  les  grands  ne  fé  (brment  point 'nne  idée 
de  la  déibbtion  oc  du  ravage  que  font  à  plufieiirs  milles  d'alentour  ^  ces 
animaux  qui  fortant  des  boh^  fe  trouvent  maîtres  des  campagnes  éloignées 
&  voilmes.  C'eft  leur  faute  cependant  s'ils  l'ignorent  :  Ôc  il  en  ciï  plu- 
iieurs  qui  fe  montrent  ft  infenubles  aux  cris  du  peuple  qui  fe  plaiiK  de 
cette  veiaiion ,  <|q^s  femblent  an.  conoaire  ptenane  un  -fingulier  plaifîr  à 
s'entendre  maudire.  Le  peuple  cependant  ne  peut  que  gtfmtr ,  âc  malheur 
à  quiconque ,  défefpéré  de  voir  fes  moidbns  ravagées ,  attenteroit  à  la  vie 
de  quelqu'un  de  ces  animaux  privilégiés.  Jan^is  un  Prince  animé  d'un 
véritable  amour  pour  fes  fujets ,  ne  permettra  qu'on  leur  impofe  de  telles 
charges ,  &  que  les  Grands  ligués  avec  les  ceift,  les  làngUers ,  les  daims  &€, 
exercent,  contre  les  habitans  des  ÏBaibpagnef  »  and  telle  rigueur  «  ou  {Aiii6t 
use  au(&  ddcefUble  tyrannie» 
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5.  X  X  V  I  I. 

ptt  IhM^cf,  ffes  Edifices  publics  ^  de  U  PoUce  &  de  1^  Salubrité 
du  féjour  dis  villes  £r  des  CMipt^us, 

A  guerre  en  général ,  &  quelle  qu*en  foie  la  caufe  ,  e(l  un  fléau 
pour  les  peuples,  non-feulement  par  elfe- méiiie  &  la  violence  des  hoP* 
tiUcés;  mais  aufll  par  les  maux  qui  en  réfulcenc  lors  même  qu'elle  a  cefTë, 
tels  que  la  ruine  des  pays  qui  en  ont  été  tour-à-tour  le  théâtre  ,  &  Té- 
normité  des  dettes  que  le  public  fe  trouve  avoir  contraâées  pour  la  fou- 
teoir.  Ce  Héau  e(l  malheureufement  inévitable  par  Tambition  des  Souverains 
&  le  paifion  ^u*ils  ont  prer<^ue  tous  d*étendre  les  bornes  de  leur  domina* 
non  :  de  manière  que  ce  deftr  leur  étant  commun ,  les  nations  font  tou- 
jours obligées  d'avoir  des  troupes  fur  pied  pour  être  en  état  de  repoiifler 
les  entrepriiès  ôc  les  invafions.  Dans  tout  mal  ncceflaire  ce  que  Ton  peut 
fiire  de  mieux ,  eft  de  le  rendre  le  pfus  léger  (ju'it  eft  podiote.  Or  dans 
cette  vue  le  devoir  des  Souverains  elt  de  fe  tenir  dans  de  jufles  bornes  , 
&  de  ne  prendre  les  armes  que  lorfqu'ils  y  font  forcés  par  des  honilirés 
réelles  &  préfentes  ,  ou  que  railonnablement  ils  ont  tout  fujet  de  crain- 
dre. A  l'égard  des  inconvéniens  que  peut  entraîner  le  féjour  des  troupes 
4ans  r£cat,  les  Firioces  juftes  &  équitables  lavent  contenir  dans  la  di  fci* 
pline  des  hommes  qui  peuvent  fi  ncilement  abufer  de  la  -force  qu'ils  ont 
en  main  &  maltraiter  les  foible<;. 

On  demande  fi  le<;  peuples  doivent  s'inftruire  des  opérations  militaires 
&  s^exercer  au  maniement  des  armes  pour  les  guerres  fott  ofTenfives ,  foit 
rdéfènfives.  Jadis,  &  fur-tout  dans  les  Républiques  ouïe  peuple avoit  parc 
au  Gouvernement ,  il  étoit  d'ufage ,  &  même  trés-à-propos  pour  les  befoine 
publics ,  que  tous  les  citoyens  fufi^nt  aguerris.  Mais  dans  les  Républiques 
modernes  oi!i  le  Gouvernement  eO  entre  les  mains  de  la  noblelTe,  il  fe- 
rait dangereux  de  rendre  le  peuple  belliqueux.  On  fait  quelles  diflèntions 
forvinrent  à  Rome  entre  le  peuple  &  les  nobles  ou  patriciens.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  dans  un  Etat  monarchique,  où,  relativement  au  Prince,  tous 
les  citoyens  étant  égaux  ,  il  n^  a  nul  danger  d'inflruiie  le  peuple  comme 
les  nobles  dans  Tare  militaire.  Mais  ce  n'eA  pas  alTez  de  les  indruire,  il 
&ut  animer  les  plus  inteUigens  &  les  plus  brades  par  des  lécompenlès  & 
des  diftinÔions ,  qui  iônt  fi  capables  d*exciter  l'émulation  :  on  fidt  combien 
Jbnt  formidables  des  troupes  animées  par  Thonneur  :  ne  fut-ce  pas  l'hon- 
neur qui  rendit  la  petite  troupe  de  Léonidas  fi  terrible  &  fi  redoutable 
au  pailàge  des  Thermopiles? 

On  dira  peu  de  chofe  au  fujet  des  édifices  publics;  on  obfèrvera  ièo- 
lement  que  c'efl  d'après  leur  beauté  &  leur  magnificence  «pi'on  juge  avec 
xaifoo  de  l'opulence  des  villes,  comme  c'eft  à  leur  médiocrité  qu'on  con- 
aoit  la  pauvreté  d'un  pays.  Mais  dans  les  £(ats  oi!i  le  public  ni  les  parti- 
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cnlien  ne  fonr  pas  en  état  dc'fiûrto  dès  édifices  fopetbes,  du  nuMns  (eroît-ii 
néceflàire  que  le  b«Mi  gOÛt  fe  trouvât  dans  ceux  qu'on  fiût  connruire.  Il 
y  a  en  France ,  comme  en  Italie  ,  de  petites  villes  ou  à  la  vérité  il  n'y 
a  point  de  Palais  ,  mais  les  maifons ,  les  places  &  les  rues  y  font  jolies 
&  agréables.  Car  làns  magnificence ,  on  peut  oblerver  dans  un  petit  bâ- 
timent-,  cbnmie  dans  ûn  grand  lédificê,  un  bon  drdre' d'archifeâure.  l\fmt 
cependant  avouer  qu'il  eft  jbîen  des  pays  &  même  de.  grandes  vïWty 
l'on  bâtit  fans  goût  &  fans  propreté.  11  feroît  pourtant  bien  aifé  d'évitdr 
ces  deux  difformités.  Ce  feroit  que  chaque  ville,  à  l'exemple  de  l'ancienne 
Rome ,  choisit  fes  édiles ,  ou  infpeâeurs  des  édifices  publics  :  Se  c^ed  ce 
qni  fe  pratique  en  plnfieun  villes  d'Allemagne  &  d'Italie.  Pouiqooi  cet 
ufage  fi  fort  utile  n'eft-il  pas  fuivi  par- tout? 

Un  plus  grand  inconvénient  encore,  &  fur-tout  très-nuifible  à  la  fanté 
des  citoy  ens ,  e(l  la  mal-propreté  qui  règne  dans  beaucoup  de  villes.  I!  en 
efl  pluueurs  où  l'oo  trouve  des  amas  d*urine  &  d'immondices  jufques  dans 
les  efcatiers  des  mûfons  publiques  :  ce  n'eft  feulement  point  une  dégoùr 
tante  mal-propreté ,  mais  une  infbâion  qui  corrompt  Pair  &  le  rend  très- 
funefte  aux  habitans.  Car  enftn  ,  le  moyen  le  plus  lïir  de  conferver  la  fanté 
efl  de  refpirer  un  air  pur,  attendu  qu'il  encre  dans  ie.fang,  dans  les  opé- 
rations de  les  n^ouvemens  de  notre  corps  ;  or ,  qu*eft-ce  qufun  idr  imprégné 
de  particnles  inlfeâes  d'urine,  d^mondices,  &  fur-tout  des  miafines  ca- 
davéreux qui  s'élèvent  perpétuellement  des  cimetières  où  l'on  entaflè  les 
morts,  &  qu'on  refpire  dans  les  églifes,  où  les  vivans  s'affemblenr ,  deux 
ou  trois  pieds  au-de(Tus  d'une  foule  de  cadavres  qui  y  pourriiTent  :  de  tou- 
tes les  iaAimdons  ,  la  plus  nuifible,  eft  fans  contredît  celle  des  inhoma- 
tions  dans  les  cimetières  6c  les  églilès  ;  c'eft  à  ce  barbare  .ufage  que 
doivent  être  attribuées  ces  maladies  cootagieufes  &  épidémiques ,  qui  ra- 
vagent &  dépeuplent  fi  fréquemment  les  villes.  On  a  fi  fouvent  démontré 
les  dangers  de  cette  mauvaife  ôc  très-condamnable  coutume ,  qu'il  ieroit 
inutile  de  s'arrêter  id  aux  inconvdniens  &  aux  malheucs  qui  en  râûltenc 
inévitablement. 

Le  féjour  le  plu»  pur  eH:  fans  doute  celui  des  champs  ;  mais  il  ne  Tcft 
pas  par-tout,  il  s'en  faut  bien,  autant  qu'il  pourroit  l'être;  l'air  y  eft  en 
Lien  des  lieux  gâtés  par  les  eaux  croupiffantes  qu'on  n'a  pas  ù>'m  de  faire 
écouler,  par  des  marûs  infèÔs  qu'on'  néglige  de*  deflScher,  &  e'eft  fur 
quoi  le  Souverain  &  les  Magiftrats  devroient  wtnx  la  plus  grande  attention^ 
En  Angleterre,  la  loi  inflige  des  peines  contre  ceux  qui  font  rouir  le  lin 
&  le  chanvre  dans  les  rivières,  les  lacs  &  les  canaux  publics.  Chez  cette 
natioti ,  on  penfe  que  l'eau  où  l'on  a  fait  rouir  le  chanvre  &  le  lin  eo 
«A  empoîionnëe  v  ^  fiit  >nal  irrëparable  aux  beftiaux  qui  en  .boivent 
St  aux  poiflbns  :  il  feriMC  bon  qu'à  ce  fujet  on  pensât  ailleurs  ainA  qu^ 
Angleterre,  peut-être  la  mortalité  des  beftiaux  y  feroit-elle  moins  fréquente. 
-  C'eft  des  dilLrens  objets  dont  on  s'eft  occupé  dans  cette  anaiyfe,  que 
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rcfulte  le  Bonheur  public  ,  non  un  Bonheur  inaltérable,  car  il  n*cn  eft  point 
fur  la  terre,  mais  une  tituation  auffî  heureufe  que  peut  le  défîrer  un  peu- 
pie,  c^eft-à-dire,  toute  aufli  eiempte  de  mtux  &  d*inconvëmetis  qu'elle 
peut  l'être. 

Analyft  ^uti  Ouvrage  intituU  :  ^ 

Des  CAUSES  DU  BoNREVR  Public. 

par  Jd.  Gros  de  B  es  p  las. 

JP  A  R.  le  terme  de  Bonheur  public ,  Ton  entend  le  plat  haut  degré  podtble 
de  félicité  compatible  avec  le  devoir.  Ce  Bonheur  nait  i«.  de  la  poffeinon  • 

du  néceffaire  ,  2®.  d*une  certaine  abondance  des  denrées,  avec  quelques 
plaifirs  modérés,  maintenant  li  étroitement  unis  à  notre  nature,  ou  plu- 
tôt à  l'homme  en  fociété ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  retranchés  de  la 
claflè  de  nos  befoins  \  3°.  enfin  de  l'alTujectifrement  k  on  travail  modéré  fans 
lequel  Thomme  ne  jouit  pas,  mais  fbmmeille  dans  le  ptaUîr. 

Le  cara6}ere  national  influe  grandement  fur  le  Bonheur  public  ;  &  le 
premier  objet  qui  fe  préfente  dans  le  caraélere  de  la  nation  (  nous  parlons 
ici  fur-tout  de  la  nation  Françoife)  c'cft  fa- douceur ,  qui  eiï  le  fondement 
de  ion  Bonheur  Se  la  fource  de  fon  attachement  k  la  conftitmion  Monarchi- 
que. Les  anciens  Gaulois  furent  malheureux  ,  parce  qu'ils  ignoroicnt  cette 
vertu.  Dans  les  premiers  fîedes,  Its  Francs  avilis  par  leurs  excès,  fans  acti- 
vité, fans  lumières,  languillbient  dans  une  ftupide  ignorance,  La  Monar- 
chie étoit  inquiétée  au  dehors  &  mat  af&rmie  au  dedans;  la  nation  ne 
connoiifoit  que  la  guerre,  le  faoâuaire  des  loix  fe  trouvoit  confondu  avec 
le  champ  de  Mars;  l'innocent  n'avoit  point  d'abri,  car  les  armes  n'en 
donnent  point;  le  coupable  offroit  pour  garand  de  fon  impunité  ,  fon 
audace,  oc  le  plus  fort  étoit  déclaré  le  plus  jufle.  Enfin  aprcs  beaucoup 
de  révolutions ,  Tefprit  François  dépofa ,  pour  ainfî  dire ,  fon  limon ,  la 
douceur  de  la  nation  parut  avec  tout  fon  éclat.  Sa  politefle  pour  les  étran> 
gers,  l'accueil  que  recevoient  d'elle  fes  ennemis  les  plus  redoutables,  fa 
générofité  dans  les  traités  de  paix,  le  prompt  oubli  des  outrages,  fon 
humanité,  fa  pitié  pour  les  malheureux,  cette  noble  conjuration  des  Ecri- 
vains' contre  l'efprit  de  conquête  :  touc  annonce  la  douceur  de  cette 
nation.  Or ,  cette  vertu  qui  s'allie  parfaitement  è  une  conHitution  monar-> 
chique ,  doit  être  regaidée  comme  la  première  fource  du  Bonheur  des 
François. 

Une  République  exige  des  hommes  hardis ,  entreprcnans ,  toujours  en 
aâioo.  Le  Républicain  fent  qu'il  partage  l'autorité  ;  il  a  moins  befbin  des 
vertus  propres  k  l'obéiflance  que  de  celles  qui  apprennent  à  commander , 
ou  au  moins  à  tempérer  &  à  balancer  le  pouvoir.  La  fierté  >  l'ambition , 
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l'audace  font  les  premières  qualités  de  Ton  ame  :  chaque  foldac  de  Rome 
qui  fàifoit  prifcMimer  on  ennemi ,  croyoic  (e  donner  à  lui  -  luéme  uo  fujet. 
Que  l*ott  mette  au  contraire  des  hommes  ptiûblei  à  la  place  de  ces  fiers 
Romains ,  on  verrat  tomber  Rome  prefqu'au  momenc  de  la  naiflaoce  &  de 
fon  agrandifTcment. 

C'eli  par  la  douceur  que  le  Souverain  d'un  Etat  monarchique  doit 
chercher  à  s'attacher  fes  luiecs.  Tendant  Pan  &  l'autre  au  même  centre, 
ils  s'unifTenc  par  des  noeudf  mutuels  ;  &  tandis  que  W  bcfiûn  les  rap- 
proche ,  la  douceur  leur  rend  aimable  le  lien  \  elle  ouvre  leur  cœur  aux 
autres  vertus ,  elle  polit  leurs  mœurs ,  hâte  l'ouvrage  de  la  nature  6c 
de  l'éducation.  Une  nation  douce  ne  connoît  point  les  querelles  qui  allu- 
tnent  la  guerre;  la  rivallié  oe  prend  point  le  caraâere  de  la'  lalouHe; 
l'accord  nait  de  l'émulation.  Si  fes  vertus  &  fa  gloire  excitent  l'animo- 
fité  des  voidns ,  elle  oppofe  l'eftime  à  la  haine ,  la  patience  aux  mena* 
ces,  la  générofîcé  à  Tinlultei  elle  furmonte  par  la  douceur  les  payions 
réunies  ;  jaloufe  d'épargner  le  iàng  des  fujets  6c  de  conferver  des  hom- 
mes à  lès  ennemis ,  elle  ne  tire  le  glaive ,  que  dans  les  befinns  les  plus 
preflans  ;  &  lorCqu'infultée  dans  fa  douceur  même ,  elle  venge  par  la  jul^ 
tice  de  fçs  armes ,  &  rhumanité  outra^ ,  &  U  gloire  avilie  de  la 
nation. 

De  tout  les  moyens  de  maintenir  la  douceur,  le  plus  propre,  c'eft  de 
la  ménager.  Gmime  l'amour,  en  l'exerçant  trop,  on  l'aigrit,  ou  bien  en 
ne  l'exerçant  pas  aflez  ,  on  lui  £iit  perdre  fon  caraftere  propre  ;  elle  n'efl 
plus  que  foiblefTe  &  inadion.  Il  n'en  eft  peut-être  pas  de  fi  voidnc  de 
Ion  écueil.  L'honneur  &  l'amour  font  nourris  par  des  palTions  qui  aug- 
mentent Ton  'énergie  ;  mais  la  douceur  tient  ï  une  certame  dî(p<ttitioii  de 
Pame  qui  la  rend  calme  &  tranquille ,  &  fon  calme  amené  rAlfinipî0è- 
ment.  Un  Prince  habile  doit  le  prévenir.  Son  intérêt  encore  plus  que 
celui  de  la  nation  le  demande.  Le  foldat ,  en  préfence  de  l'ennemi ,  fera 
foible ,  &  l'Etat ,  fans  défenfe ,  la  proie  de  cçlui  qui  voudra  l'envahir, 
n  vaudroit  mieux  conunander  à  des  foldats  altters  :  la  fierté,  ce  vice  fi 
fiinefle  dans  la  fociâé  civile,  fe  change  en  vertu  dans  un  combat, 
maintenant  l'ame  dans  un  continuel  état  de  force,  il  efl  difficile  de  la 
faire  plier.  A  ces  moyens ,  le  monarque  peut  en  ajouter  de  plus  impor- 
tans;  il  empêchera  les  difputes  fuperflues;  portées  trop  loin,  elles  latP 
fent  dans  les  efprits  un  fond  de  réflexioiu  chagrines  qui  ne  tarde  pas 
k  changer  les  plus  douces  qualités  de  l'ame  en  un  fentiment  d'aigreur.  Les 
peuples  attendent  le  Bonhçur  pour  prix  dç  leur  obéifTance.  11  ne  faut 
donc  pas  les  Êitiguer  fous  le  joug,  le  faire  porter  fur  la  plaie,  leur  faire 
blanchir  d'écume  le  frein  qui  les  retient.  Quoique  garantis  par  la  raifbn , 
les  Princes  trouvent  dau»  nnquiétude  naturelle  aux  hommes ,  un  ennemi 
fecret  qui  les  combat  fans  cefle  dans  l'efpoir  de  les  affbiblir.  Mais  le 
Monarque  »      la  fagefTe  de  i^s  loix,  6c  co  profitant  dç  çç  fentiment  dç 
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douceur ,  évitera  que  la  fociété  ne  fe  divife  en  feâes.  II  aura  foin ,  par 
un  Gouvernement  uniforme  ôc  tranquille ,  d'infpirer  la  confiance  en  fon 
liabileté.  Lorfou'ua  *veac  orop  fiiit  looleve  le  vaiflèau  &  que  le  tillac  eft 
mal  tenu ,  renrai  ët  lei  murmures  s'«mparent  de  tous  les  efprits. 

On  parle  fouvent  de  pouvoirs  qui  fe  balancent  dans  les  Républiques  ; 
mais  cette  belle  image  tirée  du  phyfique  n'a  |>oint  d'application  au  moral 
De  telles  forces  produifenc  des  chocs  conunuels,  ou  s'amortilTent ,  & 
alors  l'Etat  eft  éDratdé  ou  languie.  L'agiution  inévitable  dans  un  tel 
régime ,  cû  comme  celle  de  la  mer ,  dont  les  eaux  ne  Ibat  '  prélèrvéet 
de  la  corruption,  que  par  d'éternelles  tempêtes. 

La  valeur  d^  François  efl  encore  r^ardée  comme  une  des  caufes  dç 
leur  Bottheur.' Dans  les  premien  Ghe&  «la  Monanefôe,  le  fceptrc  appar- 
tient au  plus  brave  \  la  valeur  {mclàmiMt  les  Rois  qu'on  élevoit  fur  des 
boucliers.  Nourrie  dans  le  camp ,  la  nation  ne  connoifToit  pas  d'inaugu- 
ration plus  augufle.  Elle  méloit  les  combats  âc  les  fêtes  ^  une  bataille  étoic 
annoncée  par  les  tranfports  des  foldats.  Il  ne  faut  pas  fe  déguifer  néan- 
moins, que  la  valeur  moduic  quelquefois  une  fiinene  illuiion.  EUe  n*ell 
|»lus  que  baibasie  & .  lîireur ,  lorfqu'elle  n'eft  point  dirigée  ven  le  bien 
public.  Pernicieux  aliolienC  de  l'ame,  elle  la  trouble  ,  l'emporte  au  delà 
des  bornes  &  ne  fait  point  s'iarréter.  Un  Monarque  ambitieux  &  dés-lors 
toujours  injuile,  profitant  de  la  docilité  &  de  l'iinpétuofité  de  cette  va* 
leur ,  la  tourne  contre  des  voifins  paifibles ,  porte  dans  leurs  champs  le 
fer  éc  la  flamme.  Un  tel  Prince  entend  mal  fes  vrais  intérêts  ;  forcer  la 
valeur  à  de  pareils  aâes ,  la  porter  à  fon  plus  haut  degré ,  c'eft  l'atta- 

Sier  dans  fa  fource  ;  il  ne  Êiuc  jamais  connoltre  où  elle  finit.  Les  peu« 
.  es  raifonnent  leurs  vênua  9t  les  analyTeat.  Ils  n'ont  plus  ce  cou- 
râge  aveugle  que  IHgnocance  odtée  par  U  confiance,  rendoit  Jadis  fi 
entreprenant. 

En  ménageant  le  courage»  on  peut  le  retenir  dans  d'étroites  bornes, 
fans  craindre  de  l'afibiblir;  îbn  repos  eil  quelquefois  plus  terrible  que 
Ion  aâion  même.  Le  Prince  qui  lêntira  le  prix  de  l'ardeur  guerrierot 
commandera  à  fes  Cheft  de  Ventreteoir  par  l'exemple;  de  la  régler  par 
la  précifion  des  manœuvres ,  de  l'augmenter  par  des  travaûx  afîidus  &  par 
la  difcipiinev  enfin  fi  elle  devient  téméraire,  de  la  punir  en  lui  refuUnt 
le  combat.  Il  ordonnera  de  corriger  la  plus  légère  apparence  de  tâclieté« 
moins  par  des  chàtimens  que  par  l'opprobre ,  de  préfenter  aux  yeux  du 
foldat ,  une  forte  de  phantôme  de  liberté ,  aiguillon  néceffaire  au  courage  , 
qui  lui  fait  voir  une  armée  comme  un  peuple  indépendant ,  qui  n'a  de 
règle  que  fa  propro  difcipline^  qui  .ne  connoïc  de  chef  qu'un  Roi  des 
liëos,  de  paffioD  que  les  armes,  de  glmre  que  des  exploits.  La  valeur 
dépéndaat  île  la  di(i>ontion  phyfique  ;  les  mouvemcns  de  Tame  fuivenc 
ceux  du  corps  ;  quand  il  fe  relâche ,  l'ame  s'amollit.  Ainfi  un  Etat  cor- 
rompu n'a  que  dcs  foldats  foibicf .  On  les  exerce  inutilement  ;  U  nature 
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leur  a  reftifc  le  premier  moyea  d*é(r,e  braves,  un  corps  robuile  &  une 
bonne  éducation. 

Le  caraaere  de  la  valeur  eft  de  c^rriter  ;  elle  a  befbin  détone  Ibrce  qai 
tfréte  Ton  ardeur;  or,  comme  les  poids  qui  modèrent  le  iiioitveilieBS 

d'une  horloge  ,  cerre  force  doit  venir  du  dehors.  D'après  ce  principe  ,  on 
peut  évaluer  la  durée  de  chaque  Etat,  fous  les  difFérentes  formes  de 
Gouvernemens.  En  corps  de  République ,  un  peuple.  beUiquemt  ae  doit 
point  caurder  k  périr.  L'incendie  v»  toujours  croiuant;  mais  ce  même  peu- 
ple fe  maintiendra  fous  le  pouvoir  d'un  feul.  La  Macédoine ,  fous  le  règne 
munortel  de  Philippe ,  trouva  une  extrême  force  dans  la  valeur  des  fujets 

Îine  ce  Prince  avoit  (î  bien  gouvernés.  Rome  auroit  fuccombé  dés  fa  naif- 
aoce,  û  elle  eut  commencé  fous  ta  inrme  RépuUkaîne ,  au  Keu  d*6ti% 
commandîie  par  des  Rois.  Elle  /êcoua  fyn  premier  joug,  pour  s'en  pré- 
parer de  loin  un  fécond;  fon  courage  la  poufibit  à  fa  deflruâion.  Ces 
triomphes  qui  excitoient  fon  ardeur,  étoient  un  moyen  violent  qui  l'af- 
fi>ibtiubit.  Ces  Rois  traînés  derrière  le  char  des  vainqueurs  étoicnc  comme 
un  fignal  donné  Ik  i\imvers  de  brifer  Ces  fers  (k  de  prévenir  un  phis  grand 
èfclavi^e.  AinH  Rome,  après  fes  grandes  profpéritës,  devoit  s'anéantir 
ou  retomber  fous  le  pouvoir  d'un  îeul.  Ce  léger  détail  fuffira  (kns  doute 
pour  ^ire  fentir  (I  la  valeur  s'entretient  mieux  dans  les  Républiques  que 
dans  les  Monarchies. 

L'honneur  eft  fi  étroHemenc  lié  ivtc  là  valeur,  qu'il  ièmMe  qt^B  n» 
puiffe  fëparer  l'un  de  Tautiie.-  Autrefois  ce  terme  ne  iîgnifioit  guère  que  la 
gloire  acquife  dans  les  combats  ;  mais  aujourd'hui  l'empire  de  l'honneur 
eft  plus  étendu.  Ce  n'eft  point  une  vertu  politique,  c'eft  une  vertu  réelle, 
intérieure,  morale,  diâée  par  la  nature  même,  une  vertu  dont  le  carac- 
tère propre  eft  de  veiller  for  touiet  - lès  autres  &•  dé  les  confecver  dan» 
la  plus  parfiiite  pureté.  L'Etat  doit  donc  employer  tome  la  force  des  loix 
pour  lier  étroitement  l'honneur  à  la  vertu.  Il  doit  (aire  reooer  fous  le  pou« 
voir  du  premier,  les  obligations  du  mariage,  les  coutumes,  les  procédés» 
la  foi  des  promeflès ,  la  fidélité  des  promeffos ,  la  juftice  dans  l'acquitte- 
ment des  dettes,  enfin  tout  l'homme  focial.  ° 

L'honneur ,  abflraéHon  iàite  de  la  vertu ,  n'efi  qu'une  Invemien  des  fiecles 
moderne*;.  les  anciens  Auteurs,  aufli  habiles  en  morale  qu'en  politique, 
ne  les  féparoient  points  ce  mot  ifolé  leur  étoit  inconnu.  L'honneur  fans 
là  vertu  nous  àbai|donne  à  chaque  pas;  il  ne  brille  que  pendant  le 
jour  :  la  verm  foule  écldre  dans  les  ténèbres.  AuÂi  les  ttats  modernes 
manquent  maintenant  de  cet  appui ,  font  beaucoup  déchus  de  la  gloire  des 
ànciens  Gouvernemens.  L'honneur ,  comme  ce  fuc  précieux  exprimé  des 
fleurs,  fe  forme  de  ce  qu'il  rencontre  de  plus  précieux  dans  chaque  vertu; 
H  eft  à  t'ame ,  ce  que  la  vie  eft  aii  corps,  il  vivifie  nwkes  nos  afhont* 
C'eft  cet  heureux  levain  qui  foit  Armemer  k  tnaflè  entière  ;  il  dirige 
QNii  Bot  featimem,  conlàcrt  les  mouveuMBS  lioiuiéiei«  fiénit  le  vice» 
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flonne  de  l^édat  à  Pindigence  maThettreufe  ;  confole  &  foutient  dans  let 
revers  \  empêche  l'abus  des  richeffes  ^  arrête  le  découragement ,  &  enno- 
blit les  travaux  généreux  &  les  Tueurs  du  laboureur  qui  invite  Tes  enfàns 
aux  è9mbats;'lui  paie  le  prix  de  leur  fàng  avee  de  la  gloire;  enfin  c*eft 
cet  honneur  qui  en^iroiiné  de  plaifin  inooceiis«  conduit  au  pied  des  autels , 
au  milieu  d^une  pompe  champêtre ,  une  jeune  héroïne  de  la  vertu ,  à 
qui  tous  les  bergers  d'alentour  s'empreflTent  de  payer  le  tribut  quVUe  a 
mérité. 

'  Sans  ^hoDoeu^  il  eft  impoflible  qu^un  Etat  paîflb  (bbfifter  long>tempt. 
Ses  principes  (bnt  donc  bien  dignes  d*étre  recherchés.  Il  naît  dans  rhom* 
me  de  l*amour  de  foi ,  &  du  défir  de  s'élever  au-deflus  de  tous.  Ce  fen- 
timent  lui  eA  prefqu'aufn  cher  que  celui  du  befoin  \  c'eft  une  ëiiiulation 
produite  par  la  pâture ,  attentive  à  ne  point  laifter  amortir  '  la  chaleur 
nourricière  de  notre  ame^  ni  pervertir  fes  (ênômens.  Chacun  fecourt 
TEtat ,  pour  que  l'Etat  le  préfère  &  l'honore.  On  facrifîe  à  l'honneur  fbn 
repos,  fes  biens,  fa  vie.  Fortifié  de  tous  les  fentimens  du  caur,  il  s*éleve 
encore  par  l'imagination ,  fon  principal  aliment. 

n  6ac  à  rhoneeur  peu  de  puillance,  &  beaucoup  de  riyalitë  &  Mnii- 
bticMl.  Car  les  pafHons  ont  plus  de  force  pour  allumer  l'intérêt,  que  Fhon- 
neur  n'a  d'énergie  pour  l'éteindre.  Un  Chef  habile  établit  des  marques  d'ef- 
time  pour  les  moindres  conditions;  alors  aucune  vertu  n'étant  laiffée  dans 
Foubli ,  aucune  portion  de  la  force  publique  n'eft  perdue.  Mais  il  eft  dan- 
gereux de  donner  de  trop  bonne  heure'  les  rangs  «  les  décoradons  tnili*» 
taifuv.  Il  en  réfulte  non-feidement  line  forte  de  jaloufie  dans  l'efprit  des 
rivaux ,  témoins  d'une  recompenfe  prématurée  ;  mais  encore  le  raient  ne 
fe  perfedionne  plus  j  l'émulation  s'éteint  par  le  grade  j  à  la  place  des  vertus 
qui  revoient  nourrie ,  on  ne  bientôt  que  des  vices  capables  de  l'é* 
toufïer.  On  contredit  les  vues  de  la  nature ,  qui  ne  lai/Te  avancer  que  par 
degrés  infenfibles  à  l'âge  defliné  aux  refpeâs  $  &  qui ,  en  ôtant  la  force  à 
mefure  qu'on  approche  du  terme,  la  remplace  par  le  poids  de  la  confidé* 
ration.  D'un  autre  côté ,  les  didinétions  ne  doivent  pomt  être  trop  multi- 

{>liées;  elles détruiroient  le  caraâere  de  l'honneur,  qui  par  là  nature  eft  ia- 
oux  de  exclufif.  Si  lot  diftinâions  font  accordées  fans  choix  «  il  let  dé* 
daigne;  c'eft  une  matière  précieufe  dont  la  rareté  fait  le  prix. 

•  L'honneur  fe  remontrant  fouvent  avec  l'amour-rpropre  &  avec  la  vanité  « 
on  peut  lai0er  agir  ces  paillons  délicates,  de  quand  l'homme  aura  été  gagnd 
par  cèlUlt-ct;-  le  chàmp  reliera-  aifômeot  libre  &  la  vertu.  Il  ne  âut  pour- 
tant pat  leur  donner  trop  d'empire  :  elles  porteroient  cet  honneur  au-ddik 
des  bornes.  Ce  fut  avec  la  valeur,  une  des  principales  caufes  de  la  déca- 
dence de  Rome.  L'opiniâtreté  des  Romains  à  pourfuivre  la  conquête  de 
IHJnIvers ,  changea  rëtonatment  ihipide  de  leurs  eiêlayes,<en  ufi  lentimênc 
étfiinar';  q^  lek.  anut^efifin  deleuA'propceiidhaliiçe^four  écrafér  1^^ 

VUA^ue^pfî.-' ^  -•  i  >■''•'  :  -  >  :  .  .1..  '         '  • 
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Il  faut  pour  leurs  propres  intérêts  ^  les  Princes  hvQtiÇçnt  également 
ks  Sciences  âc  les  Arts.  Les  Lettres,  ont  on  grand  pouvoir.  La  Grèce  ré- 
duite en  pRwriiice  Romaine»  commanda  encore  par  fon  éloquence  &  foa- 
Avoir  i  fes  vainqueurs.  Les  CbeB  de  la  République  y  cheififlbient  leurs 
maîtres  &  leurs  modèles.  Ils  ne  fembloienc  triompher,  que  pour  lui  fou- 
mectre  l'Univers.  Ainû  un  Prince  ne  pf uc  négUger  les  L^ues  fans  fecou- 
wtk  de  honte ,  ni  les  affisrvir  ftns  fe  rendre  odieux.  La  première  rickefe 
d'un  Royaume,  c*eftPéiiiiilaûon.  Il  faut  encourager  les  Sciences  &  les  Ecries 
vertueux  ,  fe  contenter  (bavent  de  flétrir  par  le  mépris  les  produâions  cri- 
minelles ^  il  peut  encore  plus  que  Tautofité.  Un  bon  gouvernement  eft 
k  meilleure  cenfure  d'un  mauvais  écrit.  Les  yeux  du  peuple  font  ^oi^ours 
fixés  fm  le  tr6ne;  s'il  y  voit  régner  U  siodératiofi  4c  k . joftiçe k  les 
teurs  les  plus  atrabilaires  ne  pourront  rien  çpntrt  PjBidrft  public^  If  ça  MÛ*, 
vcrfel  étouffera  leurs  voix  malignes  &  impuifTantes. 

Mais  ce  qui  concourt  merveilleufement  à  l'avancement  du  Bonheur  pu- 
blic ,  ce  font  les  bonnes  mœurs.  Nos  pères ,  il  efl  vrai,  en  (levenanc  con- 
quérans  prirent  des  lâces,  mais  Ijoa  nonnes  ounin  fiweot  refpeâifet.  Ok 
ne  coonombit  point  cet  art  funefte,  qui  fraie  le  chemin  au  crimé»  par  la 
route  même  de  l'honnêteté  ;  on  ignoroit  cette  volupté  artificieufe  fi  répaik' 
due  dans  les  Sociétés  modernes  ,  &  qui  ne  fait  femir  malheureufement 
qu'après  bien  des  chutes  les  maux<-qui  v.  font  renfermés.  On  ne  connoifibit 
poiik  alors  les  diftinâions  des  Etat^.  ..]l  fi*y  ^  au« 

milieu  de  la  Gaule  auquel  on  mefuràt  les  différens  degrés  de  grandeur. 
Un  titre  commun  réuniflbit  tous  les  Gaulois ,  celui  de  fujets  des  Romains. 
£loignés  de  leurs  maîtres,  ils  n'avoient  aucune. idée  ni  des  dignités  de 
Rome,  ni-  de  Pambttion  qui  la  dévoroitc  .Maïs  dans  les  fiecles  poftérieure, 
on  ne  tarda  guère  à  voir  le  relâcheieite  alntrodutre.  Des  Eglifes  enrichiet. 
des  dépouilles  des  &miUes  forent  ouvertes;  les  Pafteurs  ne  furent  plus  écou- 
tés. Eclairés  par  «ne  longue  expérience  fur  les  défauts  particuliers  de  leur 
troupeau ,  ib  mêlèrent  en  vain  à  leurs  entretiens  une  correâioo  paternelle 
4k  'effiawe,  ob  chacun ,  fans  rougir  du  reproche,  pouvoit  entendre  an  ftnd 
de  fi>n  cceur  »  ce  ibcret  «rertiflemenr.  Bientôt  les  moeurs  domeHiques  déct«- 
derent  des  mœtfrs  publiques.  Les  Minif^res  furent  didipés ,  les  Magiftrats 
pareflèux,  les  MiUtâires  efféminés;  le  Clergé  s'adonna  au  fafle;  les  Nobles 
devinrent  infoleas  &  bas  ^  les  riches  iofenubles  &  dur-s,  le  peuple  s'a- 
Modeoiia  à  aautt  .lesr  dilpoitenMns  .dii-icîcek    •    .   ..  v 

Cependant  il  n*en  eft  |foiric  dcb  tboonéS;  swMtfS,  cemaie.die  lia  pmdôie» 
de  de  la  force  :  celles-ci  peuvent  ne  fe  rencontrer  que  dans  certaines 
clafTes  de  citoyens^  &  néanmoins  l'ordre  public  peut  fublifler.  Mais  fi  les 
prenûerta  a'exifient  ^ns.  tous  le^  membres ,  l'Etat  eA  menf  ipé  ^im  cbûte^ 
prochaine  qii*a  «e  . petit  éviteiC  .Flii9.oi»:iapfMiiMit  JWÏci^  pîm  eine* 
vérité  fe  momre  aayrand  jour.  Tant  qu'Athènes  eut  Tes  Cp4fe|U|p  ,{.eUeire<ts 
coua  ÊicileaiQoc  le  joug  de  (ea  oppidTeiini  ^uaad  elle  fiit  fioixap^p9e^.cllQt 
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ne  put  brîfer  celui  de  trente  Tyrans.  Rome  avoit  juftement  fondé  une  partie 
de  fa  gloire  fur  les  mœurs.  On  fait  quels  honneurs  étoient  décernés  aux 
Vefiates  ;  elles  avoient  un  rang  difiingué  dans  les  cérémonies  publiques.  Un 
criminel  obtendlt  Ion  pardon  «  loclqu*en  allant  au  fupplice ,  il  étoit  allés 
heureux  pour  rencontrer  une  de  ces  vierges.  Mab  cette  ville  ne  fentit  pat 

{>our  elle-même  le  prix  de  la  gloire  qu'elle  décernoit.  Trop  favorifée  par 
es  armes,  fur- tout  après  Tes  conquêtes  d'Aûe,  elle  vit  Tes  antiques  mœurs 
•Mmumir ,  la  mollenë  rentrer  dans  la  Capitale  à  la'téie  det  Légions.  De* 
puis  Sytla  les  mœurs  furent  fi  diflblues,  qu^èlle.ne  put  plus  Mooavrerîbii 
ancien  courage,  ni  forcir  de  fon  aviliffement. 

Ajoutons  à  ces  triftes  détails ,  que  le  mépris  des  mœurs  &  des  principes  a 
fidt  fouvent  oublier  Thonneur  6c  la  vertu  à  des  hommes  mêmes  en  qui 
un  fai^  Slufbe  ne  devoir  pas  lailTer  craindre  pour  un  dépôt  fi  ficré.  Mot 
fribonaux  ont  eémi  des  pliM  lionnbles  fcandales.  Les  regards  du  Souverain 
doivent  donc  defcendre  des  premiers  ordre?  jufqu*aux  moindres  conditions. 
Convaincu  que  des  plus  foibles  caufes  nailTent  les  plus  grands  défordres^ 
il  aura  fbïn  de  ren\onter  vers  Torigine  des  paflions ,  de  fuivre  ce  fleuve 
terrible  dans  ùm  *coun ,  de  détourner  les  nùflèaux  impurs  qui  viemienc 
s^yjetter.  Il  lui  creufera  un  lit  hors  de  ces  terres  heureufes  qu*il  menace 
de  les  débordemens;  &  pour  en  régler,  autant  qu'il  efl  poHible  le  mouve» 
ment,  il  fe  placera  dans  ce  point  important ,  ou  le  fleuve  coulant  encore 
ayecme&re  ,  n'a  point  acquis  cette  rapidité  formidable,  cette  précipita- 
lion  »  «cette  violence  qui  ne  laiffe  plus  la  liberté  de  le  retenir. 

Le  Souverain  ne  fera  pas  moins  briller  fa  fagelTe  &  fa  prévoyance,  en 
établiffant  des  loix  pofitives  fur  la  fimplicité  des  mœurs.  Peu  de  loix  par- 
ticulières \  elles  font  trop  loin  du  principe  d'oii  elles  dérivent ,  &  leur 
ibiblellè  eft  mefbrée  par  la  difiauce  «pu  le  rencontre  entre  ce  principe  & 
la  conféquence  éloignée  qu'on  en  veut  tirée  Plus  les  branches  font  pro- 
ches du  tronc,  plus  elles  ont  de  vigueur.  Tel  eft  le  gouvernement  fi 
juflement  vanté  de  la  Chine.  La  fouveraine  Loi  de  r£tat,  c'eft  la  morale 
même.  Ainfi  tout  Empire  qui  fe  gouverne  par' la  venu,  doit  être  étemel 
comme  elle.  Plus  fes  mœurs  Ibnt  féveres,  plus  chacun  veille  fur  foi-mé^ 
me,  moins  il  fout  de  loix;  car  alors  les  pafHons  reléguées  au  loin,  ne 
peuvent  nuire  au  cours  de  l'Etat  ;  la  force  des  mœurs  garantit  &  founiet 
tout.  Du  cœur  des  che6k  fbrtent  toutes  les  vertus  ôc  tous  les  vices  ;  s'il 
eft  pur,  bientôt  les  miaurs  publiques  contraâeront  la  mime  pureté.  Une 
lade  belle  aàion  apperçue  dans  un  dtoyen  élevé  au-deffiis  de  la  multi- 
tude, peut  décider  du  cara£bre  de  tout  un  peuple.  Le  trait  du  père 
de  Virginie  conferva  peut-être  pendant  plufieurs  fîecles,  les  mœurs  des 
Romains. 

LMabliflèment  bonnet  monirt,  dépend  en  grande  partie  de  U  ma* 
niere  dont  la  religion  eil  obfervée  Ôc  relpeâée  dans  un  Etat.  Sans  elle , 
9tt  RoyanmM  bioilôc  ébranlés,  tombent  &  pécident,  parce  que  £u»  elle. 
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il  n'y  a  nî  morale  fixe ,  ni  digue  afTez  forte  pour  arrêter  les  ravages  det 
pafTions ,  parce  que  rien  ne  peut  la  remplacer  dans  aucune  clafTe  d'hom- 
mes, depuis  le  iouverain  jufqu'à  l'humble  habitant  des  campagnes.  L'ef> 

{>rit  ou  plutôt  l'oigoeii  bminin  s'eft  laiilë  tbufer  par  des  rpécuIatioBs  bril> 
antes  fur  la  force,  précendue  de  la  ràifon  &  de  l'éducation  ;  mais  la  raiiôri 
naturelle  ne  di£te  que  le?  penfées  ,  la  religion  feuîe  produit  les  aftions. 

Il  eft  vrai  que  pour  fuppléer  en  quelque  ferre  à  la  Religion  ,  on  a  ima- 
giné des  fyftémes  de  gouvernement  capables  de  féduire  d'abord  ^  mais  ils 
manquent  d'appui  ;  c*dft  ua  édifice  de  iàble  que  le  moindre  Tent  peut 
renverfer.  11  ne  fufHt  pas  de  couftiuire  un  fuperbe  temple,  il  &ut  que 
la  gloire  de  la  Divinité  le  vienne  remplir.  On  affefte  de  méconnoîrre  le 
pouvoir  de  la  religion.  Couvrant  nos  loix  de  fa  majefté ,  elle  règne  pref- 
que  à  notre  infu  ÔL  malgré  nous-mêmes.  Ne  peut -on  pas  dire  que  les 
Payens  écmenc  plus  fages,  êt  avoieot  mieux  fenti  la  ^efliié  de  lier 
la  Religion  à  la  Politiquet 

Mais  comment  veut-on  faire  refpeSer  la  Religion ,  fi  le  gouvernement 
tie  prend  un  foin  particulier  d'en  faire  refpeâer  les  Minières }  Ils  ont  dans 
la  fociété  deux  rapports,  l'un  avec  le  Souverain,  l'autre  avec  les  peuples. 
Le  lien  qui  les  attache  au  Souverain ,  eft  un  lien  d\)béiflànce  comme 
fujets;  d'autorité ,  comme  miniftres  de  Dieu.  Auprès  des  peuples,  ils  ex- 

Î>liquent  les  ordres  du  Monarque,  font  révérer  fon  pouvoir,  aimer  fon 
iangi  ils  iotéreflènt  pour  fes  vertus,  couvrent  d'un  voile  rejpeâueux  fes 
défauts ,  font  honorer  dans  lui  Pknage  du  très-haut,  ft  Ponâion  qu'il  a 
reçue.  Mais  la  conduite  det  Pontifes  doit  judifier  le  choix  du  Souverain  ; 
ils  doivent  fiùre  remarquer  ,  dans  la  portion  d'autorité  qu'il  leur  communi- 
que ,  cette  douceur ,  cette  bonté  qui  caraâérifent  la  puiflance  d'en  haut. 
Leur  conduite,  leurs  mœurs,  leurs  difcours,  leurs  exemples,  tout  doit 
être  dans  eux  un  aveftiffisnÉent  f  convaincus  des  dnrits  de  leuf  nûnifiere, 
ils  ne  doivent  pas  (ôuffiir  que  des  hommes  méchans,  verAm  le  poifon 
dans  des  coupes  enchantées ,  le  préfentent  au  monarque  :  leur  devoir  eft 
d'arrêter  les  Icandales ,  d'émoufler  fes  traits  qui ,  en  acquérant  à  la  cour 
plus  de  force ,  vont  faire  une  plaie  plus  profonde  de  plus  fûre  dans  le 
coeur  des  fujeti. 

Ainfi  le  choix  des  Pontifes  eft  de  tous  les  devoirs  du  Prince ,  le  plus 
important.  La  fcience  ,  U  piété  ,  font  les  premiers  titres  pour  parvenir  à 
rfipifcopat;  la  NoblelTe  ne  vient  qu'après,  parce  qu'elle  n'ajoute  qu'au 
poids  de  l'autorité.  Certaines  perfonnes  ont  prétendu  mal  -  à  -  propos  que 
les  Evéques  doivent  être  des  Agens  temporels ,  en  même  tenu  que  Mi« 
niftres  fpirituels  ;  mais  le  véritable  intérêt  de  l'Etat  ne  le  foufïre  point; 
Plus  les  Minières  font  mêlés  enfemble,  plus  ils  fe  troi^blent ,  plus  ils  font 
réunis  ,  plus  l'attention  eft  partagée.  D'ailleurs ,  la  rivalité  eft  la  première 
gardienne  de  l'ordre.  La  politique  de  Céfar  ,  qui  joignit  le  façerdoce  à  l'Emet 
pire^  n'étoit  que  d'un'alfibitieux  aveugtd  par  fa  profpérilii.''€e  tju'il  gagnèit 


Digitized  by  Google 


BONHEUR  IPUBIIC, 


79 


du  côté  de  îa  dignîré ,  &  il  le  perdoit  du  côré  de  la  confiance.  II  rabaif- 
(bic  le  caradere  facrë  par  l'appareil  Impérial.  Il  placoic  mai-adroitemcnc 
le  Iceau  de  It  Divinité  dans  les  mains  de  VBut,  Si  raccord  hit  la  force  « 
ta  réunion  produit  la  confùfion.  Les  Egyptiens  fSparoient  les  Prêtres  durefte 
de  la  fociéré.  Ils  firent  bien  d*abord,  par  un  fenriment  indifcret  défaveur, 
ou  par  une  fauHe  politique,  des  Prétres-Rois ,  mais  jamais  des  Rois- Prêtres. 
Chez  les  Juifs ,  ils  compofoient  une  tribu  à  parc  cette  politique  dcvroic 
être  celle  de  cous  les  Royaumes. 

Comme  il  efl  du  devoir  des  PontiFes  de  veiller  auprès  du  Souverain 
celui-ci  doit  à  fon  tour  veiller  fur  le  Clergé  de  fon  Royaume  ,  mais  prin- 
cipalement fur  les  pafleurs  des  villes,  entr'autres  fur  ceux  de  la  campa- 

S ne.  Il  n'en  point  d'homme  qui  ne  leur  doive  des  hommages,  à  raifon 
es  bien&its  qu^ih  en;  reçoivent.  L'impiété  elle-même  renverferoit  tout, 
qu'elle  conferveroic  ces  chefs  de  paroifle.  Par  nos  inftitutions ,  ils  ont 
une  influence  trés-fenfible  fur  le  bien  général  ;  route  l'autorité  que  le 
cœur  peut  céder  »  les  peuples  la  leur  confient.  Le  Prince  ne  gère  l'Etat  que 
par  des  cau(ès  fécondes,  &  les  plus  efHcac^s,  font  les  bouches  laorées» 
d*où  parteiu  les  exhonations.  La  paix  des  cités  &  des  hameaux ,  eft  le 
fruit  de  leur  zele  ;  ils  réconcilient  les  pères  avec  les  en&ns ,  les  époux,  les 
amis  divifés.  Par  leurs  difcours ,  les  didlpateurs  font  ramenés  à  l'écono- 
mie ,  les  avares  à  la  générodté ,  les  cœurs  infenfîbles  à  la  piété ,  les  ameit 
corrompues,  aux  bonnes  monirs.  Its  Ibnc  adoucir  pour  les  enfiins  le  joug 
trop  févere  des  pères  «  rendre  à  ceux-ci  les  devoirs  que  des  fils  dénaturé 
leur  refufent.  Le  pauvre  trouve  dans  leur  chanté  un  fur  appui  ;  dans  ce 
tribunal  fbrmidable ,  élevé  à  la  judice  de  Dieu  dans  le  temple ,  un  con- 
îbUteur  charitable.  L*<til  du  Magiftrat  sVréte  (ùr  les  fronts  ;  celui  du  Mi- 
jiiilre  perte  jufques  dans  les  confciences.  Que  de  crimes  enfevelis  dans 
cette  nuit  profonde  où  font  enveloppés  le  Prêtre  &  l'homme  qui  j'accufe  .\ 
Ici  le  repentir  garantit  la  foi  des  engagemens  ;  la  pudeur  fans  expérience 
trouve  des  conleils;  un  coeur  agité,  un  ancre  ferme  qui  le  préferve  pen- 
dant les  orages.  Ainfi  let  Pafleurs  font  les  aflbctés  naturels  du  pouvoir , 
les  co-minmres  des  Rrâ,  dt  telle  ell  leur  gloricufe  prérogative,  quVrran* 
ecrs  aux  maux  qui  fe  commettent  dans  les  Empires,  il  n'y  a  prelque  pas 
de  bien  qui  s''y  opère ,  fi  leur  zele  ne  l'a  didé. 

Toute  la  force  de  l'État  eA ,  pour  aînfî  dire,  entre  les  mains  du  curé 
de  la  campagne.  Dans  les  villes,  le  miniflerefacré n'a  point  la  même  vertu.. 
Peut-être  iéroit-il  à  propos  qu'au  village ,  le  jugement  des  curés  eut ,  eà 
pîufieurscas,  force  de  loi.  Que  pourroit-on  craindre  de  leur  autorité?  Ils 
ont  au-deffus  d'eux  tant  de  pouvoirs.  Les  habitans  des  campagnes  fe  défient 
moins  du  Pafieur  que  du  Seigneur,  dont  les  intérêts  s'accordent  irop  rare* 
ment  avee  leurs  demandes ,  Se  dont  la  richeflè  leur  fait  envie.  D'ailleurs  ^ 
on  cède  plus  volontiers  à  celui  qui  commande  au  dedans.  Ce  fentiment 
cft  dans  la  nature»  &  la  politique  doit  reotreteoir. 
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On  voudfOÎt  déguifer  envain,  que  le  mauvais  exemple  du  Clergé  a 
Ibuvent  occafionné  les  plus  grands  troubles  dans  l'£cac  :  mais  il  étoic  com- 
me impoiTible  que  parmi  un  au(fî  grtnd  nombre  de  Mioiftres ,  la  plupan 
fans  fendicm ,  il  ne  s'en  trouvât  quelques-uns  plus  occupés  de  leurs  inté- 
séts  ou  de  leurs  plaifirs  «  que  du  foin  de  remplir  avec  fidélité  leurs  de* 
voîrs.  Au  temps  de  la  primitive  EgUfe ,  chaque  prêtre  étoit  attaché  à  un 
fervice  particulier  ;  chacun  avoit  un  titre  ^  mais  le  nombre  n'en  étoit  pas 
au(fi  multiplié  qu'il  Ta  été  dans  la  fuite;  ët  c^  cette  multiplicité  qui 
a  les  plus  grands  maux.  H  eft  nai  que  dhaque  pafteur  dans  là  pa* 
•  roiflè  a  befoin  de  coopérateurs  ;  mais  aux  uns ,  on  devroit  augmenter 
leurs  honoraires ,  &  aux  autres ,  retrancher  de  leurs  revenus.  S'il  eft  hon- 
teux  de  voir  des  hommes  confacrés  à  la  milice  fainte  réduits  à  l'obrcu- 
rité  fa  plus  humiliante,  quoique  chargé  de  tout' le  poids  du  joor^  U  ne 
Peft  pas  moins  de  voir  un  riche  Bénéficier  poiter  fes  fcandales  dam  la 
fociété,  où  fon  caraâere  en  impofe  moins  que  celui  du  plus  mince  par- 
ticulier. Les  abus  de  ce  genre  entraînent  de  nouveaux  inconvéniens.  Cette 
foule  d*eccténalliques ,  qui  inondent  la  capitale ,  y  perdent  infenfiblement  le 
goàc  de  leur  état»  dt  lépandent  de  tous  côtés  le  poifim  du  mauvais 
exemple. 

L*Ordre  des  Religieux  tenant  encore  d'une  manière  très-prochaine  h  la 
Religion ,  à  celle  principalement  qui  s'exerce  en  France ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'en  dire  ici  quelque  chofe.  Jefus-Chrift  ayant  non-feule- 
ment diaé  des  préceptes ,  mais  des  confells ,  la  voie  pour  les  lîilvre  doit 
être  ouvote  à  tout  le  monde.  Chacun  eft  libre  de  fa  vocation ,  car  chacun 
dans  fbn  cœur  a  £tit  ferment  à  la  Relijnon  ,  ainfi  qu'au  Monarque.  Dé* 
tourner  de  la  pratique  des  confeils  »  c'eft  abufer  du  pouvoir.  Loin  que  l'or- 
dre des  Religieux ,  fournis  à  des  règles  fages,  nutfe  au  Gouvernement,  il  le 
fidt  jouir  de  cous  les  avantages  attachés  à  une  exaâe  difciplioe.  Il  eft  utile 
aue  des  hommes  employés  au  fervice  des  malades  aient  la  proteâion  ëc 

I  encouragement  du  Miniftere  public  ;  il  eft  utile  pour  l'encouragement  des 
Sciences ,  que  des  corps  de  folitaires  fe  livrent  aux  travaux  rebucans  de  l'é* 
ruditîon;  ces  travaux  ne  peuvent  être  entrepris  que  par  des  Sod^iéi  d^n^ 
dantes  d'un  Chef;  autrement  aucun  fruit  durable  ne  nalitoit  de  leurs  fueura. 

II  eft  utile  de  pofféder  des  fociétés  qui  perpétuent  les  monumens  de  l'hir» 
toire ,  les  arts  &  les  découvertes  ;  des  voix  qui  retentiflent  pour  annoncer 
la  parole;  des  Miniftres  qui  aident  les  Pafteurs  dans  leurs  pénibles  fooc- 
éHons;  il  firat  enfin  des  lecraitetf ,  où  la  vertu ,  pratiquée  (but  des  eon- 
duâeurs  habiles,  ouvre  une  afile  aux  6milles  furchargées  d'une  trop  nom- 
breufe  poftérité.  Il  y  a  d'autres  états  ï  choifir  dans  la  fociété  ;  mais  Hs  font 
jdacés  trop  loin  de  la  plupart  de  ceux  qui  fe  confacrent  à  la  vie  religieufe. 

Parmi  les  arts,  ceux  de  luxe  corrompent,  &  ceux  de  néceftîté  première 
ne  fauroient  occuper  un  anlfi  grand  nombre  de  bras.  Les  artiibiineiit  dans 
le  monde  on  fojet  brillant  de  cmtdÊàmk ,  mais  coofidéiéi  de  pièt,  iiir-  ^ 

tout 
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tout  dans  les  Provinces,  ils  n'offrent  que  de  foibles  reflburces  à  Toitivetc.' 
Ils  corrompent  même  prefque  toujours ,  &  Tinventeur  &  les  inftrumens 
qu'on  y  lâcrifie.  On  fe  fidt  Ulufioo ,  en  iè  plaignant  de  la  difette  des  cul'- 
tivateurs^en  demandant  des  fujets  au  cloître,  en  lui  reprochant  la  préten- 
due inutilité  de  ceux  qu'il  enferme  dans  fes  murs.  Ces  terres  arides  dont 
on  propofe  tous  les  jours  le  défrichement ,  font  des  amorces  de  la  cupidité , 
des  pièges  tendus  aux  iiniples.  Ces  objets  peuvent  occuper  les  ipécuLuetuv 
oiHfs;  mais  ils  ne  iëduifenc  point  l*homme  fage.. 

Ce  que  nous  dtfons  des  couvens  de  religieux ,  on  peut  le  dire  des  cou- 
vens  de  filles.  Nos  nouvelles  mœurs  ont  rendu  ces  fortes  d'afiles  indif- 

Senfables.  La  foif  des  richedès  a  fait  mêler  le  fond  des  roturiers  avec  celui 
es  nobles  s  maïs  les  Flrovinces ,  plus  fieres  ou  plus  anfteres  que  la  Capitale, 
Jie.'connoilîent  point  ces  mélanges  dcftniâeurs  de  l'ancien  efprît.  On  n'y 
tolère  point  cet  alliage  des  conditions  extrêmes.  La  différence  des  Etats  , 
fi  propre  à  nourrir  le  caraâere  dillindif  de  chaque  ordre  &  leur  rivalité , 
y  efl  loigneufement  bbfervée.  Or  à  quel  emploi  deitioer  cette  partie  du  fexe, 
en  qui  circule  le  plus  beau  (âng?  Oà.  la  recueillera-i-on ,  n  après  avoir 
enté  les  principales  branches  fur  d'autres  troncs  aufTî  augufles,  on  ne  lui 
ménage  une  retraite  convenable  à  fa  dignît^^  DéUiilëe,  elle  ne  taidertpiM 
à  s'avilir.      .   î    '  "  • .  . 

,  Nous  ne  difconveiions  pas  qu'il  ne  fè  pratique  de  grands  abus  dans  les 
couvens  ;  mats  ils  font  faciles  à  corriger ,  fi  le  gouvernement  veut  s'en 
donner  la  peine.  Le  niiniflere  public  travailleroit  à  Ton  bien  particulier ,  s'il 
Youloit  prendre  le  foin  de  réformer,  fur-tout,  les  vices  de  l'éducation  que 
l'on  y  donne  aux  jeunes  peniîonnaires  ^  (1  dans  certains  temps  de  l'année , 
il  y  envoyoit  de  fa  part  des  repréfentans  pour  affifter  aux  exercices  pu* 
blics.  Les  jeunes  élevés  déploîeroient  devant  eux,  avec  leurs  connmflànces, 
les  principes  d'adminiftration  domeliique  &  autres  qu'elles  auroient  reçus 
dans  leur  inflitution.  £n  général  l'éducation  des  couvens  eft  trop  relâchée 
ou  trop  févere.  Dans  le  premier  cas ,  on  ne  fait  préfent  à  la  fociété  que 
de  cœurs  flétris ,  d'imaginations  COTrompues  par  la  leâure  des  Romans  «  par 
Tétude  de  toutes  les  frivolités  ;  dans  le  fécond ,  il  fe  rencontre  un  tel  mé« 
Jange  des  pratiques  avec  les  préceptes,  que  l'ennui  fait  bientôt  négliger 
l'un  &  l'autre i  c'eû  un  or  avec  tant  d'alliage,  qu'on  n'a  pas  ie  courage  de 
les  fëparer. 

Les  mêmes  abus  régnent  dans  les  collèges  comme  'dans  les  couvens.  H 

efl  d'autant  plus  effenuel  au  gouvernement  d'y  remédier,  que  ces  abus  peu- 
vent être  de  la  plus  grande  confcquence  dans  la  fociété.  C'efl  dans  ces 
écoles  que  fe  préparent  des  /ujets  pour  tous  les  états.  Le  jeune  héros  dei^ 
tiné  aux  'armes  y  étudié  les'  exemples  des  grands  Capitaines  de  l'aniiquicé. 
Celui-ci  appellé  aux  .fon£lions  de  la  Magiflrature ,  apprend  par  les  traits 
d'équité  des  Payenî,  combien  la  jufHce  a  toujours  été  chère  aux  hommes; 
que  '  bannie  du  relie  de  la  terce ,  elle  doit  tiouver  un  fûr  afile  dan»  le 
Tomt  JX.  L 
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temple  des  loix.  Celui-lV,  deftiné  au  commerce,  reçoit  des  exemples  de  droi- 
ture &  de  bonne-Foi.  Chaque  élevé  formé  au  talent  qui  lui  eft  propre , 
devient  à  fa  manière  Tapp ui  &  r<Mmtment  de  rficat. 

Depuis  quelque  temjfs  ut'eft  élevé  une  queftton  délicate  &  importante: 
favoir  s'il  valoit  mieux  remettre  Péducation  des  collèges  entre  les  maios 
des  EcdéHafliques  que  de  la  confier  aux  Laïques.  Le  premier  fentiment 
iêmble  préférable  au  fécond.  Il  eil  naturel ,  ii  l*ordre  public  dépend  des 
iiMnin,de  chQÎfir  pour  maiiies  ceux  dont  une  conduite  régulière  eft  le 
prtttàee  detroir,  &  compofê  efTentielIement  le  caraâere.  La  décence  impcfe 
aux  prêtres  un  joug  difficile  à  brifer  ;  les  féculiers  n'ont  pas  le  même  freiu. 
D'ailleurs ,  l'éducation  fe  changeroic  bientôt  en  inflitution  privée.  L'amout 
paternel  feroit  retarder  ou  avancer  aux  maîtres  les  leçons  des  élevés ,  lot* 
vant  les  progrès  de  leurs  propres  enfans. 

Au  rcrte  l'éducation ,  telle  qu'elle  efl  dans  les  collèges ,  n'a  pas  moins 
befbîn  de  réforme  que  celle  des  couvens  de  filles.  La  jeune  nobleffe  fur- 
tout  ne  ÙMToit  y  puifer  les  inflruéhons  proportionnées  au  rang  &  à  la 
place  que  chaque  ëleve  doit  tenir  da&s  récat.  Un  jeune  Seigneur  quitte 
pour  l'ordinaire  le  collège,  ifàns  avoir  appris  autre  dune  que  quelques  mots 
de  Latin  ,  &  n'ayant  qu'une  ttinture  légère  des  autres  fciences.  Elancé 
dans  le  monde ,  il  ne  fonge  plus  à  acquérir  des  perfèdtions  ;  il  vole  à 
la  cour  afficher  des  vices  plutôt  que  des  vertus  ;  cependant  après  le  Mo- 
Xiarque^  les  erands  font  l'objet  de  rémulstion  générale.  Si  leurs  vertus,  oit 
letm  vices  n'agiflent  pas  d'abord  fur  le  peuple  ;  coplà  de  proche  en  pro- 
che ,  leurs  exeinples  arrivent  enfin  jufqu  au  dernier  rang.  Ils  font  le  canal 
par  oii  découlent  les  fjraces;  la  foule  avide  ne  les  reçoit  que  de  leurs  mains. 
Chacun  des  cliens  phe  fon  coeur  au  caraâere  de  celui  qui  peut  l'enrichir 
<m  Pélever.  Ainfi  Phonmie  de  la  Cour  tîeiit  en  ton  pouvoir  lé  vice  &  te 
Tetta;  iês  fiiteers  font  miè  femeoeè  lëconde  d*oii  mie  à  fim  gf^  le  Ineo ou 
fe  mal. 

Concluons  de-li,que  fi  nos  Jeunes  Seigneurs  étoient  mieux  inftruits  dans 
le  collège  de  leurs  devoirs ,  la  Cour  renfermeroit  un  plus  grand  nombre 
d'bommei  exemplahtr,dérnitére(iës,  incomiptil^les.  Le  mérite  *aIors  acquerr 
roit  un*  nouveau  crédit;  la  vertu  répandroit  ^liB  d'éclat;  la  vérité  arrir 
vCroit  par  mille  canaux  jufqu'au  trône.  Les  grands  feroiCnt  rejaillir  leurs 
vertus  fur  tous  les  ordres.  Celui  que  la  piété  animeroit ,  s'inréreHcroit  à 
l'avancement  des  moeurs ,  l'homme  fenfible  aux  opprimés.  Celui  à  qui  le 
liel  auroit  départi  des  ttdem ,  encourageroit  le  mérite  délaiffé,  le  défigneroic 
au  Prince  pour  lui  obtenir  une  jurte  récompenfe  ;  mais  malhcureufement  le 
contraire  cfl  la  peinture  trop  fidelle  des  Cours;  &  ces  abus  de  différens  genres 
proviennent  uniquement  de  la  mauvaife  éducation  que  reçoivent  nos  Seigneurs. 
'  Placé  à  la  Imtrce  du  pouvoir,  l'homme  de  la  Cour  a  la  facilité  de  com- 
mettre toutes  fortes  d'tnjoftices  avec  impunité.  Il  Im  eft  aifé  de  prévenir 
les  effi»  de  l'autorité^  en  écartant  du  trmie  tons  cens  que  leurs  plaintes  im* 
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portuoci  lui  lendont  fufpeâs.  Les  loix  ie  caifenc  devant  le  crédit  ^  le  crime 
•'enhardit  par  l'impimite  \  la  délicateflè  des  iênrimeos ,  réduite  au  fimplo 
point  d'honneur,  n'en  impofe  point  dans  le  refle  de  la  conduite.  Ce  qui 
devroic  flétrir ,  eft  une  prérogative  du  rang  &  de  la  condition.  Quelques 
iégeres  bienféances  obfervées  femblent  diipenfer  des  autres  devoirs.  L'a- 
'^ondance  de  toutes  les  commodités  rend  infenfible  ;  l'appât  des  dignités , 
«mbttieox  ;  la  difficulté  de  les  obtenir^  délateur  injufle  ;  la  profpériré  des 
rivaux ,  envieux  &  calomniateur  ;  l'habitude  du  fecret ,  diifîmulé  ;  celle  de 
l'intrigue,  rufé  &  fourbe;  l'atrocité  des  perfidies,  fbupçonneux  &  cruel; 
roiûveté,  corrupteur;  la  continuité  des  fêtes,  diflipé  &  rrivole.  Ainfi  tous 
les  vices  croiflènt  autour  du  courtifan  par  la  nature  même  du  fol  qu'il  ha- 
bite, fui  préfèntenc  des  dangers  toujours  reoaifZâos,  dont  la  plus  ièrme  la* 
geffe  a  peine  à  fe  garantir. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  dans  les  villes.  le  peuple  y  efl  retenu  par  fs 
crainte  ;  le  citoyen  d'une  clalTe  plus  élevée ,  par  la  modération  de  Tes  pro- 

Sres  défirs»  par  t*habitude  &  par  la  néceffîté  d'obéir  aur  loix;  le  miniftre 
es  autels  &  le  magiftrat  font  avertis  par  Texercice  de  leurs  fbnâions  ; 
le  guerrier  fe  repréfente  Topinion ,  plus  forte  que  la  loi.  C*e(l  la  que  les 
vertus  des  grands,  prennent  un  libre  cours;  c'efl  là  qu'affranchis  du  joug 
de  la  crainte ,  rendus  à  leur  grandeur  naturelle ,  ils  fe  montrent  à  décou- 
vert. C'eft  là  que  leur  gloire  iîibjugue  malgré  reovie  ^  leurs  vertus ,  mal- 
gré les  efforts  de  la  malignité.  En  un  mot  on  pieut  dire,  qu'un  grand 
.vertueux  efl ,  dans  la  capitale  ou  dans  les  autres  villes ,  comme  l'apôtre 
naturel  du  bien.  A  fa  vue  le  crime  fent  des  remords,  le  vice  rougit  & 
rentre  en  lui-même.  Les  arts  à  fes  pieds,  attendent  le  fignal  pour  faire 
fortir  de  la  toile  9c  du  marbre  le  vice  ou  la  vertu.  les  lettres  marchant 
à  leur  fuite ,  vont  leur  payer  un  tribut  plus  flatteur. 

Mais  de  tous  les  abus  qui  dérangent  parmi  nous  l'ordre  de  la  fociéré, 
îl  en  efl  un  auquel  il  feroic  bien  efîentiel ,  qu'on  pût  apporter  un  remède. 
C'eil  que  les  jeunes  gens  des  deux  fexes  font  rapprochés  l'un  de  l'autre 
de  trop  bonne  heure.  Ces  caraâeres  tendres ,  ces  efprits  délicats  (bot 
iif^s  avant  que  d'être  formés.  Le  fubordination  manque  aux  en6ns  qui 
naiffent  de  ces  tiges;  &  les  liens  du  mariage  fe  retâchent  pour  avoir 
été  ferrés  avant  le  temps. 

'  Un  autre  abus  non  moins  dangereux  peut-être,  &  d'où  naît  la  plus 
^nde  partie  des  dérangement  qu'on  éprouve  dans  la  fociété,  c'eft  le 
go6t  dominant  pour  le  théâtre.  Nos  jeunes  gens  y  courent  en  foule; 
nos  Seigneurs  y  étalent  avec  farte  leur  déplorable  oifivetc.  Enflammés  par 
les  récits  les  plus  féduifans  ;  leurs  cœurs  amollis  par  les  danfes  les  plus 
lafcives ,  dans  lefquelles  la  volupté  a  fbrpaffé  tour  ce  qu'avoit  inventé  la 
corruptiofi  db- l'ancienne  Grèce,  ifs  fortem  èifibrafSSs  des  défirsles  pins  vta- 
4ens,  &  Ib  fànj^'des  hérosr  ta  (e  perdre  dans  ;  les  lieux  de  la  profHtutio'n. 
Le  poilbn  eft  (ur-tout  rans  remède  pour  les  jeune*  peribnnes  du  fexe  qui 
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entrent  pour  la  première  fois  dans  le  monde.  Envain  les  parenl  redoublent 
de  foin  pour  les  garantir,  leurs  précautions  même  n^aboutiffent  qa*à  rendre  ' 
ce  poifon  plus  funefte,  en  le  faifant  travailler  fecretement. 

Ce  o*eft  pas  que  nous  prétendions ,  que  vû  les  dangers  des  fpeâacles  ; 
on  dut  les  abolir  entièrement.  Nous  n'examinerons  pas  la  queltioa  ^ 
lavoir ,  û  c'eft  ud  mal  néceflaire  dans  les  grandes  villes.  «Les  lentinienfe 
Ibnc  trop  partagés»  pour  que  nous  nous  ii^âon^  de  les  réfuter  ou  de  les 
réunir.  Nous  défirons  feulement  que  le  Gouvernement  s'applique  à  mettre 
une  réforme  dans  les  fpedacles.  La  première  opération  importante  feroit 
de  coriiger  les  mœurs  des  aâeurs.  Les  fublimes  leçons  de  la  vertu  ne 
làuroienc  arriver  pures  dans  les  ames ,  tant  que  les  organes  qui  les  y  por- 
tent Ibot  viciés;  tant  que  les  talens  feront  aflèrvit  aii  caprice  d'un  frivole 
perfonnage  de  comédie  ,  lequel  prétend  trouver  en  lui  la  règle  des 
mœurs  &  du  goût  ;  tant  qu'il  fera  retentir  le  nom  de  vertu  dans  fa  bou- 
che ,  &  la  blal'phémera  au  fond  de  (on  cœur ,  &  par  fes  aâions.  Qu'après 
cette  opération,  l'on  s'applique  I  léfefmer  la  fcene.  Mors  «Ile  ptelènien 
aux  mœurs  un  encouragement  qu'elles  n'ont  point;  elle  excitera  une  noble 
émulation.  Sans  cette  précaution ,  le  théâtre  ne  pourra  que  faire  une  ^laie 
mortelle  à  la  fociété  ;  &  comme  le  progrés  dans  le  mal  eft  trés-rapide» 
la  dépravation  ne  pourra  manquer  de  parvenir  bientôt  à  fon  comble. 

No^s  ne  parlons  point  ici  des  diéàtres  de  fociété.  Un  fyroptome  sA^r* 
«nanc  aniionçoit  depuis  long -temps  cette  nouvelle  perverfion.  Destièm* 
mes  d'un  rang  éminent ,  quittant  lea  ibins  les  plus  chers  de  l'éducation , 
oubliant  les  plus  étroites  bienféances ,  rompant  l'augufte  filence  de  la  vie 
domeftique,  transforment  l'intérieur  de  leur  palais  en  théâtre,  6c  devien** 
nent  aoeurs.  Des  hommes  de  même  caraâere,  intéreffés  peut-être  à  les 
avilir,  fuivent  lemi  traces.  Aflbciés  avec  elles  aux  jeux  ae  Thalie,  it^ 
^croient  ennoblir  fes  amnlcmens.  On  chercheroit  envain  à  jufiifier  ces  fortes 
de  plaidrs,  il  eft  comme  impolTlble  qu'ils  n'apportent  dans  l'intérieur  des 
familles  une  dangereufe  difTjpation  &  un  fccret  relâchement.  La  familiarité 
de  la  fcene,  le  penchant  naturel,  le  rapprochement  des  deux  fexes  dans 
lin  âge  fans  expérience ,  o&  la  moindre  étincelle  peut  caufer  un  embra« 
lement  VoUi  allèz  d'écueils  pour  alarmer  des  parens|  pour  leur  'fiice 
payer  leuir  facilité ,  par  le  fpeâacle  de  grandes  diutet. 

Ces  fortes  de  fpeaacles  particuliers  ont  encore  un  autre  défavantage  très- 
confidérable ,  celui  de  diifiper  en  de  vains  &  frivoles  aniufemens,  la  plus 
grande  panie  des  revenus  d'une  illuffare  maifon.  Il  ne  ^udroit ,  pour  arrêter 
cet  abus ,  que  de  mettre  le  fiche  dans  Pudle  cireoiiftance  de  réfléchir  tvr 
l'ufage  qu'il  doit  fklte  de  ces  granda  biens  que  lui  ont  laiffé  fes  ancêtres. 
La  Religion  lui  demande  compte  des  moyens  qui  les  lui  ont  procurés. 
Portant  fon  flambeau  devant  lui ,  elle  le  force  à  fouiller  dans  fes  tréfors , 
à  examiner  fi  lui  ou  fes  pcres  n'y  ont  rien  renfermé  qui  appartienne  î 
l'orphielia  A;  k  U  yeuve  ^  pénécraot  jufques  dans  les  moindres  décours  par 
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oii  les  richefles  lui  font  arrivées ,  elle  renverfe  par  fa  préienee  /  comme 
Tarche ,  l'idole  qu'il  a  élevé  fur  cet  aucel  d'airain ,  à  la  cupidité.  Guidé 
par  la  Religion,  il  doit  fe  montrer  généreux  &  fenlible,  relever  cette  fa- 
mille indigente,  ce  coiumerçant  épuifé,  aider  ce  malheureux  qui  ne  re- 
çoit point  de  ialaire,  voler  aa  fecoun  de  ce  hameau  qui  a  été  fi-appé  de 
u  fbqdre.  Il  doit  retirer  de  la  pauvreté  cette  jeune  fîUe  iflbe  de  nobles 
parens ,  ce  fils  dont  les  ancêtres  ont  défendu  l'Frar.  En  un  mot  la  con- 
dition du  riche  doit  être  deîfirable  ,  non  parce  que  les  richefTes  procurent 
le  crédit,  mais  parce  qu'elles  achètent  le  cœur  des  infortunés. 

n  efk  impoffiole  que  tous  tes  individus  d'une  fociécé ,  foient  paiement 
ricbef  6c  jouUTent  de  toutes  les  commodités  qui  accomp^nent  l'opulence: 
ce  feroit  plutôt  un  mal  qu'un  bien.  Nous  en  avons  fait  la  trifte  expé- 
rience. Les  richefles  en  débordant  fur  tous  les  Etats  »  ont  étouffé  jufques 
aux  premiers  principes  de  nos  vertus  anciennes.  Dans  chaque  condition, 
on  s'eft  efforcé  d'accumuler  des  tréfors,  l'abondance  a  en&nté  l'oifiveté. 
Si  l'cûfiveté  tous  les  vices.  La  nation  même  ne  préfente  plus  le  même  ca- 
raflere  qu'autrefois.  L'amour  de  l'or  a  pris  la  place  de  cette  généreufe 
gloire  qui  nous  avoir  mérité  le  premier  rang  dans  les  (îecles  les  plus  re- 
culés. Cependant  quelle  étendue  n'a  pas  le  rapport  du  riche  dans  la  fo- 
ciétë  !  Il-  Côncra^  une  force  -4^4UianCk  pc^dque  ^av'ec  'les  rogfaomes ,  Se 
leur  fait  la  loi.  L'or  tient  le  fceptre  parmi  les  Rois.  Le  riche  commande , 
&  les  tiges  fuperbes  des  forêts  tombent.  Des  flottes  puifTantes  arrivent 
des  extrémités  de  l'univers.  Autrefois  les  richefles  avoicnt  un  moindre 
pouvoir  j  l'acier  des  Macédoniem  vainquit  l'or  des  Perfes.  Aujourd'hui  il 
aut  l'or  fie  Tacier.  : 

De&  tl.eft  ûfé  de  conclure  que  le  riche  peut  And"»  ûcilement  d'un 
tel  empire,  commettre  impunément  l'injuftice.  Ses  rapports  avec  l'Etac 
îbnc  Cl  étendus ,  fes  opérations  Ci  compliquées ,  qu'il  n'en  redoute  ni  la 
vigilance  ni  les  chàtimens.  Souvent  même  des  befoins  preflàns  arrêtent 
le.  bras  qui  voudroit  frapper.  Nous  diibns  plus;  quelqùerais  la  politique 
eft  Ibrcée  de  récompenler  le  crime,  d'en  déguifer  le  nom,  en  le  cou- 
vrant de  celui  du  zele  &  de  l'amour  de  la  chofe  publique.  Ce  n'efl  pas 
tout  :  féduits  par  l'éclat  de  l'opulence ,  nous  avons  donné  nous-mêmes 
aux  riches  une;  malheuieufe  eonudération.  Nos  pères  plus  prudens  Ôi  plus 
habiles,  féfervoient  Peftime  pour  Je  fang. 

Notre  admiration,  pour  le  luxe  des  riches ,  a  été  le  plus  grand  écueil 
de  la  nation  ,  &  notre  complaifance  pour  ce  fexe  jaloux  de  briller,  la 
caufe  de  notre  décadence.  A  Rome,  le  luxe  fut  introduit  par  les  fem- 
mes, &  leur  dicnpation  Cn  ftîAnc  .oublier  le  travail,  ne.  lailTa  plus  de 
bànrieffe  devant  les  miturs.  Pour  mieux  éclaircir  cette  importante  matière, 
retnontoRi  jufqu'au  principe  des  chofes.  Le  luxe  eft  une  dépenfe  immo- 
dérée du  plus  riche,  en  comparaifbn  avec  celle  du  commun  des  citoyens. 
Or  II  voici  l'e^c  qu'elle  produit  ;  elle  eocr^iae  le  noble  à  cootrader  de 
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groflèi  dettes  qu'il  n'acquitte  poiiit;  elle  endurcit  le  CfSbr  du  fimneieri 
elle  induit  le  peuple  à  un  commerce  frauduleux  ou  roalhoonéte^  poi» 
atteindre ,  à  fa  manière ,  à  la  magnificence  qu'il  voit  fous  fes  yeux. 

Quoiqu*en  aient  dit  bien  des  Ecrivains  modernes,  nous  doutons  qu'il 
Aille  regarder  le  luxe  des  riches  comme  un  mal  néceflaire ,  d'autres  di- 
ïent  comme  un  avantage. réel  pour  l'Etat.  Le  luxe  arma  toujoun  le  zeto 
des  Légidat^rt.  Us  comprirent  que  le  ccear  de  l'homme  livre  à  de  con- 
tinuels combats,  avoit  befoin  d'être  garanti  par  des  loix  féveres.  Le  ciel 
a  mis  la  vertu  à  haut  prix  ;  elle  eft  comme  un  rivage  efcarpé  contre  le- 
quel les  pallions  viennent  fans  ceiTe  battre  poiu:  empêcher  l'homme  d'a- 
border, mais  qui  ne  rebute  point  le  courage  d'une  ame  intrépide.  lei 
politiques ,  il  eft  vrai ,  profcrivent  le  luxe  des  petits  Etats  &  le  permet* 
tent  oans  les  grands  Empires;  mais  dans  l'un  ni  dans  l'autre  il  ne  peut 
procurer  aucun  avantage.  Ce  qui  corrompt,  ne  peut  &  ne  doit  jamais 
être  bon  ni  employé  nulle  part;  or,  tel  eft  le  luxe.  Il  renferme  dans  fon  fein 
la  mort  des  Empires.  Les  grandes  villes  avec  leur  opulence  n'en  impofent 
point  au  ftge  ;  elles  ibnt  a  Tes  ^eux  cooune  ces  orgueilleux  maufolées, 
qui  étalent  an  defaon  la  magniiicence  ,  ic  lecdeni '  an  dedans  la  cot" 
ruption. 

D'après  ces  principes ,  d'après  l'expodtion  de  ces  abus  qui  révoltent 
également  la  raiibn  ce  l'humanité,  ne  pourroiC'On  pas  demander  com- 
ment on  peut  contenir  le  peuple  dans  dfe  piftes  bornes ,  lorfque  les  grands 
&  les  riches  paroiffent  fe  faire  im  jeu  de  fes  mœurs  Ôc  de  fa  croyance, 
n  efl  certain  qu'alors  le  peuple  ne  connolt  plus  d'autorité.  Les  exemples 
deviennent  pour  lui  des  raifons  dont  il  tire  les  indudions  les  plus  f>erni- 
cieufes.  Les  ranes  fupérieurs  font  aujourd'hui  trop  rapprochés  du  peuple, 
pour  qu'ils  putflMC  lui  cacher  leurs  moindres  défauts.  Engagé  dans  la  mau- 
vaife  route  »  il  ira  plus  loin  dana  l'irréligion  êt  dans*  tout  lés  vices.  Car 
n  la  vertu  eft  un  befoin  pour  fliomme  noble,  elle  èll  on  effi>rt  pour 
l'homme  obfcur.  Tous  les  dangers  tiennent  à  l'irréligion;  elle  entraîne  avec 
elle  toutes  fortes  de  vices.  Les  révolutions  ne  furent  Ci  fréquentes  vers 
les  derniers  temps  de  la  République  Romaine,  que  parce  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  .morale  fixe,  ni  de^iauve^-gardé  des  moeurs;  parce  qu'^  fiirce  de 
remplir  le  Capitole  de  nouveaux  Dieux ,  on  avoit  induit  le  peuple  à  croire 
quHl  n'en  exiiloit  point.  Les  mêmes  révolutions  fe  font  opérées  parmi 
Éious.  On  a  vu  dans  le  dernier  fiecle  un  novateur,  à  qui  l'orgueil  & 
l'incontinence  firent  rompre  le  plus  facré  des  liens,  remplir  l'Allemagne 
de  fes  nouveaux  dermes ,  fiûre  loulever  par-tout  Ut-  fujets;  la  France  pré^ 
ter  l'oretUe  aux  opmions  d'un  hdrdfiarque  plus-iofidleux,  ét  déchirée  par 
4es  diflentions  inteftines;  la  Suîflê  rompre  tous  (es  liens  d'amirié,  la  HqU 
lande  fe  fèparer  de  fes  anciens  maîtres;  l'Angleterre  fe  précipiter  dans  les 
erreurs  les  plus  infenfées,  mille  poifons  fortir  d'un  feul ,  un  Roi  livré  ^ 
toutçs  les  pallions  que  la  puilTance  abfolue  irrite  ^  plonger  ce  royaume 
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dans  la  confufion  ;  le  délire  devenir  univerfdy»  le5  peuples  entrer  par-tont 
dins  de  nouvelles  routes,  enfin  robéiflance  méprifée,  faire  place  à  Tanar* 
chie  &  à  fes  excès.  Ainfi ,  un  feul  principe  de  monte  enlevé  du  cœur 
des  hommes  »  caoTe  plus  de  ravage ,  que  toutes  les  viâoires  des  con- 
quérons. 

C'cft  un  problème  politique  de  favoir  fi  l'illégalité  des  conditions,  dans 
un  Etat  td  un  avantage,  &  A  le  Gouvernement  doit  prendre  foin  lui- 
même  des  pauvres,  ou  les  abandonner  aux  charités  des  différens  particu^ 
liers.  Les  mendiaos,  &  ce  font  les  pauvres  dont  nous  parlons  ici,  nepeo- 
vent  être  regardés  que  comme  un  fardeau  trés-onéreux  pour  TEtar.  Dans 
bien  des  villes  de  province,  on  a  reconnu  la  vérité  de  ce  principe.  11  en 
ciï  beaucoup  en  France,  où  il  eft  défendu  fous  peine  d'amendes  de  don- 
ner aux  pauvres ,  courant  les  rues  ;  inflitnilon  trèt>réltëchie ,  puifque  le 
peuple  ne  peut  avoir  d*exemple  plus  contagieux  que  celui  de  la  mendi- 
cité, ni  le  pauvre  un  plus  fort  appât  pour  mendier,  qu'un  falaire  qui 
n'exige  point  de  peine. 

On  obieâe,  il  efl  vrai,  que  ce  font  des  bras  &  des  inflrumens  toujours 
prêts  au  befoin  ;  mais  ce  (ont  des  inftrumens  dévorants ,  qui  s'ufent  oc  (c 
dén-adent  dés  qu'ils  ne  font  point  employés  ;  des  branches  parafites ,  par 
leiquelles  la  féve  de  l'arbre  s*échappe  6c  fe  perd.  En  général  le  pauvre 
«ft  (fomme  cette  valeur  repréfentative  des  propriétés,  l'argent,  lequel  di- 
minue de  prix  à  mefure  qu'il  fe  multiplie.  Chaque  pauvre  qui  naît  efl  un 
créancier  de  rStat;  chaque  jour  qu'il  vit,  une  dette.  On  a  cherché  inutile- 
ment de  nouveaux  fv^émes  pour  remédier  à  cet  abus.  II  n*en  eft  peut* 
être  pas  de  plus  raiionnable  &'^*une  exécurion  plus  facile;  ce  feroit  de 
nourrir  le  pauvre  fur  le  fol  même  où  il  efl  né.  Un  malheureux  fecouru 
dans  un  village  coûteroit  moins  au  Roi,  aux  communautés  &  aux  proyin- 
ces  que  dans  un  hôpital.  Quelooe  ibodique  que  ibit  fen  travail,  il  y  e(l 
plus  utile  que  dans  tout  autre  lieu. 

Mais  il  s'cft  introduit  un  ufage  pernicieux,  contraire  ^  celui  dont  ftous 
parlons,  letjuel  augmente  la  mifcre  des  provinces,  &  étend  de  plus  en 
plus  dans  les  campagnes,  la  claHe  des  infortunés.  Les  grolfes  .fermes  (ont 
trop'  multipliées  :  tout  porM  fer  la  même- tête.  Le  même  fermier  recueille 
tout ,  &  miHe  malheureux  périf^nt  de  faim  autour  de  lui  :  la  richeffe  de 
plufieurs  cxrede  la  plus  jufte  mefure;  l'équilibre  entre  les  familles,  fi  r>é- 
ceffaire  à  la  profpérité  de  l'agriculture,  en  rompu  parmi  les  payfans.  L'oi- 
fiveté,  le  libertinage,  d'autres  vices,  fruit  de  l'ailance,  qui  n'avoient  été 
Connus  jurqu'alors  que  dans  les  villes ,  (è  répandent  dans  les  campagnes. 
La  jaloufie,  la  haine,  une-efpece  de  guerre  interminable  s*éleve  entre  les 
plus  induftrieux,  pour  s'arracher  l'adjudication  des  fermes;  ils  s'écrafent 
fous  le  poids  de  leurs  cngagemens.  Les  journaliers ,  fur-tout  la  clafTe  fi 
étendue,  fi  nialheurcufe,  fi  oubliée,  des  vignerons,  au  défaut  de  leurs 
travaux  ordiiuûres ,  n'ont  plus  de  moyens  de  fubvenir  à  leurs  befoins. 
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Delà,  de^  chaumières ftband^i&ées ,  de  continuelles  émigrations,  des  colo^. 
nie»  de  mendîans  qui  iflioimic  lei  campagnes  v  àelï ,  tous  les  fléaux  atta- 
ché au  vice,  à  la  mifere,  au  défèfpoir. 

Mais  envain  Ton  réclamera  contre  ces  abus;  envain  le  Gouvernement 
mettra  tout  en  œuvre  pour  les  réprimer;  tous  fes  efforts,  toutes  fes  ten- 
tatives deviendront  inutiles,  tant  que  les  hommes  voudront  Te  gou- 
yemer  paroles  paflioof  ùms  Tempire  de  la  Religion.  Ceft  elle  qui  les 
agir  iffirement  oc  ayec  use  force  perfévérante  :  C'efl  un  poids  qui  modère 
le  mouvement  pour  le  régler.  Le  chef-d'œuvre  de  la  politique,  c'cft  de 
faire  un  fage  mélange  des  padions  avec  la  vertu.. Si  elles  dominent  trop, 
un  mouvement  violent  emportera  i'£tat}  Ci  elles  manquent  d\me  certaine 
forciq»  l'Ëcat  languira.  Le  Gouveroemeot  de  Ronse  ayoic  trop  des  premie- 
ses  f  la  maflê  s'embrafa.  $parte-au  concrûre ,  trop  concentrée  dans  les  ver* 
.tus,  manquoit  de  ce  feu  créateur;  la  marche  de  la  République  fut  lente. 
Athènes  avoit  beaucoup  moins  des  unes  &  des  autres  \  elle  crut  pouvoir 
fe  lervir  auill  utilement  des  talens  \  &.  elle  fe  méprit.  Cétoit  renfermer 
PEtac  dans  un  trop  petit  nombre.  Aiofi  les  •  paifioQi;  tendant  .contiouelte- 
ment  \  franchir  leun  bornes,  elles  ne.  peuvent  être  CQntepufii.  que  par  I» 
Religion.  Trop  entreprenantes  pour  être  arrêtées  par  des  menaces  dont 
notre  raifbn  intérefFce  ne  leur  montre  jamais  aflez  l'étendue  ni  la  rigueur, 
elles  nous  entraînent  à  chaque  moment  dans  leMr  route,  nous  fatiguent 
par  leur  importunité,  réunies  ou  divifées  »  elles  nous  enlèvent  nos  vertus  » 
nos  efpérances,  nos  réfolutions  les  plus  knaçf*  Lm  loi  namrelle  ne  Tuffit  • 
pas  pour  les  reftreindre  :  la  preuve  la  plus  certaine  en  eft ,  qu'elle  n'a  ja- 
mais gouverné  toute  feule  aucun  peuple.  Il  faut  donc  à  l'homme  un  autre 
suide  que  lui-même,  &  devant  fes  paiTions  un  plus  fçrme  rempart  qu'une 
Suâibn  humaine. 

Mais  le  iècours  de  la  Religion  eft  fur-tout  niçtSkSn  m  Princes  pour 

farantir  leur  pouvoir.  Il  faut ,  à  l'autorité  publique ,  un  caraâere  ineftaça- 
le.  Les  palTions  l'attaquent  fans  ceffe  ;  les  circonflances  l'affujettiffent  à 
leur  caprice.  Elle,  a  befoin  d'une  autorité  fupérieure  qui  la  ramené  toujours 
ik  fon  premier  point,  &  qui  la  rétabUflè  dans,  ipn  intégrité.  Vhoaant  pro*- 
mec. fa  £oi  à  un  autre  homme l  C^eft  un  jeu  pour  l'intérêt,  de  la  violer^ 
mais  s'il  croit  à  la  révélation  ,  une  main  (acrée  s'offre  à  lui  &  l'arrête.  Le 
çhâtiment  du  parjure  l'effraie  dans  fes  complots  il  reconnoit  Dieu  ;  fa 
raifbn  craint  une  juile  vengeance  j  la  vue  de  l'autel,  le  iacnlege,  le  blaf«. 
phême  Ibiit  pâlir  (on  fropt  alarmé.  La  )uftice  humaine,  hors  de  Dieu  ,  , 
tarie  bientôt  :  c^efl  un  fleuve  qui  ne  reçoit  point  d'eau  de  fa  fource ,  ou 
un  torrent  qui  ne  fait  que  paffer.  La  Religion  efl  la  vie  morale  du  monde. 
Chaque  homme  ,  à  la  vérité,  a  fon  attrait  ;  chaque  cœur  dirige  à  fon  gré, 
les  penféçs  que  l'efprit  enfante;  mais,  il  faut  un  centre  d'unité  |  une  au- 
torité léprimanté,  vn'  Juge  fuprêmç  des  conteftations;  il  ftitt  dpoç  U  ré- 
irélatioD»  puifqu^âle  feule  réunit  ces  ptécleux  avaniages. 
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II  faut  donc»  pour  arrêter  les  crimei;  ,  une  barrière  outre liqtieîîe  les  pîu» 
■  fartes  padion s  aillent  Te  briler,  Vépéc  n'étincelle  que  dans  quelques  lieux  ; 
mais  le  tonnerre  gronde  dans  tout  l'Univers.  Il  faut  veiller  fur  Thomme  des 
ttoMf  car  la  raifon  lai  rend  trop  faeUemenc  les  armes.  11  lui  dut  un  maître 
%uHÏ  ne  pinfle  ni  corronipre  ni  perfbader.  L'homme,  par  fa  nature,  tend 
Continuellement  à  fc  relâcher  de  Tes  vertus.  Se  repliant  fur  lui-inême ,  il 
fé  concentre  dans  Ton  propre  intérêt,  devient  excluflf,  violent,  cruel.  La 
religion  le  fait  fortir  hors  de  lui,  Tapprivoife,  l'appaiCe  ;  elle  lui  Gàt  par-, 
tager  fon  cienr  avee  les  malheurén.  Si  autre  fins  l?homme  étoit  fauvage» 
c'^efl  parce  quil  ne  connoi^oit  pas  de-  culte  \  la  rencontre  d*un  autre  hom* 
me  fe  rendoit  plus  féroce  &  plus  envieux.  Un  autel  fut  drefTé  \  la  cha- 
lité  y  fie  le  premier  ferment  ;  du  (ànâuaire  font  partis  tous  les  liens  de 
ta  iociété  ;  «le  «ette  Arehe'  font  forties  toutes  les  familles.  L'homme  libre , 
dans  Tes  bob,  eft  un  tigre  qui  déchire;  efcla;re  du  plus  fort,  c'eft  un 
lion  qui  rugit.  Avec  fa  moitié  timide  &  avec  fes  enfans  ,  c'eft  un  tyran 
abfolu  &  jaloux  ;  il  ne  redevient  homme  qu'aux  pieds  de  Dieu. 

Il  s^enfuic  de  ces  principes ,  que  rien  n'eft  plus  philorophique ,  que  de 
lôntenir  la  oécefBié  de  la  religion  dans  toos  les  ordres.  Si  elle  ireft  fincere» 
l'Etat  n'échappera  pas  à  la  perverfion.  Une  nouvelle  doârine  arrivera  bien- 
tôt jufqu'au  peuple  &  jufqu'au  Souverain.  L'agrément ,  la  facilité  du  ftyle ,, 
le  penchant  naturel ,  les  converfations  ,  tout  la  répandra ,  tout  s'infinuera. 
Ce  fera  une  éleâricitë  htzle  qui  n'épargnera  aucun  anneau  delà  chaîne  de. 
la  Ibciéié.  Les  Philofôplies  pondirent  Rome»  fimnt  l'Auteur  de  l*£fpric 
dea  JLoixi  k*  Grèce  péfii  par  leurs  mains;  Ainfî  ..quand  Us  attaquent  la 
croyance ,  chaque  Royaume  doit  craindre  pour  (es  propres  in(litutions  ; 
car  l'opinion  publique,  fe  forme  toujours  à  la  fin  d'après  leur  enfeigne- 
ment.  Chaque  trait  de  l*hiKotre  nous  met  fous  les  yeux^  cette  vérité.  -  Les 
|uUiibttS'des  peuples  étoieht  allumées  au  flambeau  de  U  religion,  i  &  s'diei« 
gnoient ,  quand  elle  interpofbit  la  majeHé  de  fes  oracles.  Les  armées  mar- 
choient  fous  les  ëtendarts  des  Dieux  qui  les  précédoient  ;  arrêtées  à  leur 
'•tour,  par  d'autres  Dieux  l'objet  de  leur  culte.  Les  efprits  inquiets  ëtoienc 
contenus  4UIX  aflêmblées  par  les  menaces  de  la  colère  ^vine.  Les  cheft 
inflexibles  9t  tranquiUeS'ie  réfugioient  fous  le  tonnerre  même  du  maître 
des  Cieux.  A  chaque  pas  irrcgulier  des  paillons,  une  divinité  fe  préfentoit 
pour  les  arrêter.  Mais  les  Dieux  parloient  pour  la  politique  ;  &  pour  U  ' 
morale,  ils  refloient  muets.  L'homme  moral  étoit  abandonné  à  tous  fes 
penchants,  l'homme  civil ,  lié  par  mille  chaînes  ûcrées, iaveftt  de  toutes 
parts,  par  la  religion. 

Ajoutons  encore  à  tous  ces  motifs  également  puiflans  &  avantageux  ^ 
que  la  religion  eû  la  feule  proteârice  des  fujets  auprès  des  Rois.  Sans  elle, 
un  Prince  ne  montre  que  de  la  force  &  non  du  pouvoir.  La  religion  rend 
ftnle.le  Gouvernement  doux ,  ftable  &  âotîfluit.  Guidé  par  elle,  le  Mo» 
oarque  fent  que  le  Tràa-HaiK  ae  Inî  a  pat  donné  des  efclaveii  mais  dei 
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hommes  à  gouverner.  Il  adoucit  le  joug  4  mefure  que  cctuî  qui  le  porte , 
eft  plus  épuifé  par  le  travail.  Convaincu  que  le  &rdeau  le  plus  léger  pour 
le  riche,  eft  crés-pefam  pour  le  malheareux»  il  Iraitc  cetoi-ci  comme  uo 
malade  en  langueur  ;  femblable  k  an  bon  pere  qui  veille  avec  plus  d'at* 
tention  fur  le  plus  foible  de  fes  enfans.  Enfin,  c*eft  la  religion  qui  rnooT* 
tre  à  un  Prince  le  prix  de  fes  moindres  fujets.  Alors  il  déploie  toute  la- 
ievérité  de  fa  juAice  contre  les  riches  qui  les  oppriment  ^  il  pardonne  les 
offenfes  commilèf  conoe  là  perfenae;  mais  il  venge  avec  édtc  les  kf 
fbttatiéi.  En  un  mot ,  le  dtoyen  tnwve  le  plus  ferme  appnl  dans  an 
Prince  religieux ,  parce  quHl  eft  attentif  ï  cous  Tes  devoirs.  Oubliant  qu'il 
exiAe  une  gloire  oc  des  plaiHrs ,  s*oubliant  lui-même ,  préférant  à  fes  favo- 
ris les  moindres  de  Ces  fujets,  il  veille  en  même  temps  fur  tout  fon 
Royaume.  Sa  juflice  eft  danis  le  fanâuaire  des  loix ,  fa.  fooce  fes  ar- 
mes, Ck  baaté  dans  lés  campagnes,  enfin,  fa  vigUanoe  dans  nos.  les  lieux 
où  s*drend  fa  doimntùon.  Image  fidde  ide  la  Diviiftité»  comme  elle  «  il  • 
eft  reproduit  par-tour. 

Quelle  différence  au  contraire  d'un  Monarque  irréligieux!  fon  oreille  eft 
fermée  à  la  piété  ^  tous  les  vices  lui  tiennent  heu  de  vertus.  Il  réglé  fa  po* 
litiqne  for  lès  défiik,  fes  'emiwnfes  fiv  lès  voUm^és.  -11'  ne  peiè  iès  drain 
que  dans  le  confeH  de  MiniflreL'  complaifans.  La  balance  eftsfmid  poor  la 
cupidité,  &  l'adulation  y  met  le  poids.  S'il  aime  la  guerre,  des  manifêftes 
artificieux  feront  répandus  dans  toutes  les  Cours.  Peut  -  être  la  Religion 
même  fera  invoquée  j  car  il  eft  un  mafque  facré  que  les  Rois  les  plus  irréli-. 
gieux  lèvent  emptnnter..Le  ibldac  CfOiC  corfihittre  pour  la  taitrie ,  ce  il  ne 
combat  que  pour  un  homme;  pour  un  Prince  infulté;  &  c'eft  fon  FHoce 
qui  f^it  l'infulte.  Aveuglé  danis  fon  obéiflànce,  il  imagine  immoler  de» 
vidimes  à  l'Etat ,  ôc  l'infortuné  na  commet  que  des  meurtres.  Il  n'en  eft 
point  de  même  d'un  Prince  formé  à  l'amour  de  la  vérité  par  la  Rehgion. 
Il  cherche  ft  «nénager 'iès  moindres  fojeit  à:  si— lotac  Pét*-  â>i  cfaaom. 
6eddrobant  à  une  gloire  importnhè,  feignant  éé^égutt^  daflè  ui  hamean, 
où  le  regard  du  courrifan  ne  peut  l'atteindre ,  il  pénetoe  ehes  le  pauvre 
dont  les  lèvres  ne  connoiffént  que  la  fincéricë.  Il  revient  avec  une  ame 
plus  digne  du  trône  ;  il  a  fenti  la  pitié  pour  le  malheureux.  '  ' 

'  C'eft  cette  vértti^  fit  lever  le  premier  impôt  ^  on  le.dditna  à  foulager 
le  pauvre.  Le  Pirilioe,  commele  nëtm  de  la  nenvelle  Loi,  ite  cÉ  que* 
rulufruttier  ;  car  la  Royamé  n'eift  qu'une  efpece  de  Sacerdoce;  c'eft  celui  de  : 
la  nature  même,  &  les  pauvres  font  les  autels  ou  il  doit  offrir.  Dénués  de 
fecours,  ils  ne  le  repofent  que  fur  le  Monarque.  Ils  font  de  tous  les  fu- 
jets, les  plus  proches  du  Souverain.  Le  pauvre  n'a  ni  toit  qui  le  couvre, 
ni  champs  qui  le  nouw illènt v^dtranger  par-'tout;,  lè  tr&liè  dirfûi.lèarâbri,  • 
Il  eft  forphelitt  ^de  la  Providence,  &  par  conféquent  Penfiiot  des  iRds» > 
L'Pr.it  confervant  un  dépôt  toujours  fubfiftant  pour  les  malheureux ,  la  cha<« 
rité  du  Princc-doit  raugmcacer  de  )fi  ccoir  conûiwciieaient  ouvert*  Le  Mo» 
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«arque  fur-tout  ne  fauroit  trop  veiller  aux  maladies  qui  affligent  les  cam- 
pagnes. Le  pauvre  en  famé .  lutte  contre  la  faim  \  mais  languiifant ,  il  eft 
<âos  efpoir.  une  mafidie  plas  de  calamités  i  m  tntlheareox  laboit« 
reur,  que  les  impofîtions  les  plut  onéreufes.  Cet  objet  mérite  une  atMotioa 
férieufe  de  la  part  du  Gouvernement,  Le  dépériffement  de  l'efpece  y  prend 
fa  fource;  c'eft  un  foible  arbrifTeau  dans  lequel  la  feve  ne  circule  plus  |  il 
lui  £ilIoit,  Dour  la  ranimer ,  un  fecours  qu^il  ne  rencontre  point. 
-  Le  oui  leroit  peut-être  anété  dans  fa  iouree,  fi  le  Gouyemement  Te  don- 
fioit  la  peine  de  renouveller  Pufage  pratiqué  fous  les  anciennes  races,  d'en* 
voyer  des  efpcces  de  Commîflaires  qui  vifiteroient  les  Provinces  &  les  moin- 
dres hameaux.  Ils  prendroient  foin  de  foulager  les  malades;  ils  examine^ 
tnoieot  fur-tout  comment  l'impôt  eft  réparti,  &  le  (broient  porter  autant 

Su'il  fe  poorroit  fur  le  riche;  ils  obfèrveroient ,  fi  (ous  prétexte  des  droits 
u  Roi ,  le  traitant  o*appeGintit  pas  le  &deau ,  fi  pour  une  frivole  décora- 
tion ,  ou  la  plus  grande  commodité  d^une  route  «  on  ne  coupe  pas  le  champ 
du  pauvre ,  h  on  lui  paie  un  dédommagement  fuiHfant.  Ces  envoyés  feroienc 
chargés  de  quelques  fi»mnies  pour  les  inalhenren-  qaî  ne  peuvent  cultiver 
leors  terres  raute  de  fècours.  A  la  Cour,  les  aumônes  du  Prince  font  ob« 
tenues  par  le  crédit  ;  ici  »  elles  feroient  accordées  au  befoin.  Nos  Provin- 
ces ont,  à  la  vérité,  la  reflburce  des  Intendans,  mais  leur  zcle  ne  peut 
fuifire  à  toutes  les  néceflitési  d^ailleurs  des  hommes  envoyés  exprés,  fixe- 
raient plus  l^ttention ,  révdHeroient  mieux  l'amour,  &  atiaclierolent  davan- 
tage le  cœur  des  fujets  an  Souverain, 

Bien  des  Auteurs  ont  voulu  que  la  nature ,  fans  le  fecours  de  la  Reli- 
gion ,  ait  affez  marqué  la  différence  entre  le  jude  &  rinju(le ,  pour  guider 
les  Rois.  Mais  û.  le  Chriftianifme  même  a  tant  de  peine  à  les  fubjuguer, 
comment  Its  -  contenir  avec  la  lèule  loi  naturelle!  Comment  enfermer  tant 
de  pouvoir  ém  des  bornes  fi  Ibuvent  remuées.  On  peut  craindre ,  il  eft 
vrai ,  l'abus  des  vertus  chrétiennes  ;  mais  il  vaut  encore  mieux ,  malgré  quel- 
ques inconvéniens ,  des  vertus  dont  les  principes  font  invariables ,  que  ceN 
les  qui  manquent  de  ce  ferme  appui.  La  fuperlUtion  eft  très-nuifible  fans 
doute;  elle  enlevé  ï  la  piété  le  fufinige  de  la  raifbn;  elle  trafique,  avec 
l^ypocrifie,  des  droits  facrés  de  la  vertu;  elle  fiiit  defcendre  celle-ci  de 
£on  rang  fupréme;  mais  notre  fiecle  doit-il  craindre  de  pareils  excès. 

Mais  une  des  principales  vertus  des  Rois ,  c'eft  la  juftice.  Si  le  Souverain 
n'eft  point  jufte ,  fes  Miniftres  feront  un  criminel  ufage  de  fon  pouvoir.  Us 
décideront  en  faveur  de  Thomme  puiffimt  contre  celui  qui  efl  dépourvu  «te 
crédit.  L'intérêt  &  Tintrigue  formeront  le  bon  droit.  On  laflèra  par  des 
lenteurs  celui  qu'on  ne  pourra  opprimer  par  Pinjuflice.  Suppofons  même, 
^ue  le  Miniflre  foit  jufte,  il  deviendra  timide.  Ci  le  Prince  n*a  point  Pef- 
«rit  d*éqoité  ;  craignant  de  n*étre  point  fôutenu,  il  heurtera  de  front  les  abus, 
liais  approuvé  dt  fécondé  dans  fon  zele,  il  bravera  l'injuftice  réunie  an 
fQwnk^  U  défigoeiadans  In  Confêii  même  le  complice  de  U  éé^éàààoui 
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il  M  redoutera  point  la  calonuiie  ni  les  diHatioas)  il  débrouillefm  tes  pièges 
é&  ce  Axe  adroit ,  né  pour  exercer  un  fage  empire  fur  le  cœur  des  honiT 

mes ,  mais  qui  ne  fe  rend  jamais  a(ïèz  de  juftice  pour  y  borner  fon  pouvoir. 
Enfin  nous  ae  craignons  pas  de  dire ,  aue  la  juftice  eft  la  /purce  de^  tous 
les  Ueos.  Un  Prince  jufte^  prélide  de  hii-inénie  à  tous  Tes  confetls.  Prépa- 
rant d'avance  les  n^atieres  qui  doivent  s^y  traiter,  il  donne  une  grande  cé« 
lérité  aux  affaires;  car  Tes  doutes,  au  moins  aux  yeux  de  la  ilatcerie,  ont 
trop  de  poids,  pour  ne  pas  retarder  beaucoup  les  délibérations  générales. 
L'équité  ne  foufire  point  que  les  hommes  puiifans  déclinent  l'autorité  des 
Tribtinauz  ordinaires,  &  échappent  à  un  châtiment  mérité  :  le  Prince  doit 
•même  rareqient  pacrdonoer  aux  gcafids,  ^  montrer  plus  de  clémence  enveit 
Jes  hommes  obfcurs.  Le  peuple  en  conçoit  un  plus  fort  amour  pour  fa 
Perfonne  facrée ,  il  fent  qu'il  eft  compté  pour  quelaue  chofe  :  ôc  au  con- 
traire,  il  murmure  ,&  fe  découragje , -^uand  il  croit  le  crime  impuni  dans 
(les  hommes  élevés;  humiliil  de  Te  croire  fètd  ibus  la  verge  de  Pautorité  «  il 
fe  livre  avec  une  forte  déduit  à  fès  défordres. 

Une  grande  faute  dans  un  Souverain  ,  c'efl  de  prendre  avis  des  jeunes 
«gens,  6(  de  choifir  parmi  euj^  fes  Miqiftres.  Tout  le  pouvoir  du  Monarque 
•  ne -pept  Bàre  un  homme  mûr  éfi  celui  dont  l'âge  n'a  pas  encore  iillonné 
rie  front.  Sa  volonté  ne  hâte  point  )e  cours  de  la  nature.  l*ei>périence  pli^ 
fette  que  lui  forme  feule  des  hommes  confommés.  Les  mauvais  fuccés  zo 
compagnenc  toujours  l'imprudence  qui  écarte  le  coni'eil  des  vieillards.  Ce 
n'eA  pas  néanmoins  qu'il  doive  écouter  trop  £icilement  fes  mioiilres,  même 
ceux  qui  paroliTent  les  pins  fages.  Il  loi  faut  une  docilité  éclairée,  principe 
d'un  gouvernement  flajble  &  tranquille.  A  cette  docilité  fe  joindra  la  force , 
firuk  de  la  méditation.  Il  efl  rare  d'être  ferme  &  précipité.  La  même  lé- 
gèreté qui  e(i  dans  les,  penfées  efl  prefque  toujours  dans  le  pouvoir  ^  le 
cceor  ne  voit  que  par  les  facultés  de  l'etprit.  La  fageflTe,  du  Souverain  do\t 
briller  fur-tout  dans  les  délibérations  poor  la  guerre;  Se  défiant  du  fremier 
mouvement,  il  doit  retarder  l'inflant  de  prendre  fa  réfblution ,  pefer  les 
moyens  avec  les  obftacles ,  la  juflice  de  l'entreprife  avec  les  effers  qui  la 
fuivront ,  attendre  du  repentir  réfléchi  de  fes  ennemis  une  fâti&£idion  que 
les.  armes  ne  procurent  point.  Sa  fageffe  doit  encore  éclater  dans  fes  di^ 
courSé  ]1  hû.uiporie  de  ne  jamais  dégrader  la  fublimité  du  trône,  ni  ïa 
majefié  d«'  Pautorité.  Cachant  fes  foibleilès  fous  la  dignité  royale ,  il  ne 
fouffrira  point  que  les  courtifans  percent  le  voile  qui  les  dérobe  à  leurs 
yeux.  Chaque  foiblefTe  qu'il  fait  paroitre ,  eft  un  degré  qui  les  approche 
de  lui  â(  qui  diminue  le  refpef^.  Mais  cette  maxime  s'applique  tnen  da- 
vantage, lau^  peuple.  Pour  lut  1^  contenance  jà^t^tysm  ffA  tpure  la  royauté. 

'Cd-.qui  doit  diflinguer  encore  fpécialemeni  un  bon  Souverain,  c'ell  fon 
amour  pour»  la  paix.  Rarement  la  poftérité  accorda-t-elle  des  éloges  aux 
..Rois  conquérans.  Un  bon  Prince  ne  goûte  point  une  gloire  auûi  amere 
:  que  celle  4^i9iiw9$%  Att  cototraire»  il  a^^Rte  de  changer  les  haines'  aattOH 
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nales  en  rivalités  ;  il  rend  la  communication  plus  facile ,  procure  aux 
férens  peuples  les  moyens  de  copier  à  Tenvi  leurs  loix  &  leurs  fages  cou- 
tumes. Ainû  i'Ecac  conferve  fes  eu£ins  «  il  s'emichu  de  toutes  les  vertus 
que  lui  enleveroîc  b  i^eoce  des  vicies»  ^nfin  traaquiHe.daos  fk  prorpérité, 
le  Monarque  confàcre  une  partie  de  Ces.  ttiff^rs.'.à  élever  des  moQiuiieos 
utiles  qui  atteAent  fa  bonté  <Sc  fa  gloire. 

Ainh  un  Monarque  conquérant  connoit  mal  la  dignité  fouveraine.  Envi- 
ronné du  cortège  des  armes ,  il  doit  rougir  de  lui-même.  Les  mo'es  pror 
nonoem  fon  .nom  avec  horreur  v  les  foldats  Ce  mêlent  à  leurs  blalphêmes^ 
le  duuune  înfmifible  fe  couvre  de  deuil.  Un  Conquénuit  n'eft  qu*un  menrr 
trier  avec  beaucoup  de  complices  ;  le  Ciel  le  punit  :  tous  les  fentimenf 
d'humanité  font  effacés  de  fon  cœur.  Son  gouvernement  eil  abfolu  Si  ar« 
bitraire.  Un  calme  heureux  n^adoucit  &  ne  remplace  jamais  Ces  noirs  fou^ 
▼enirs.'!!  voit  par-tout  du  (ifiig  \  k  boatîi,  &  là  feofilnllté  od^  iût  un  di^r 
Torce  étemer  avec  fon  amel 

Mais  un  Roi  qui  préfère  la  paix  à  la  vaine  gloire  qui  s*acquiert  par  les 
armes,  eft  un  Roi  <|ui  aime  verîtablçment  fes  fujets,,  &  qui  femblable  à 
un  bon  peré  ^e  famille^  craiot  d^^îes  expoCpr-l  on  da'ogjsc  étiiioeiu.  |1  fà|c 
à  coup  lÛr  leur,  bien-étreV'pafcê  ^que  rien>^efl  impoûible  ^,.l^oar;  Iflr 
fatigaole  au  travail ,  que  cet  aniour  rend  plus  facile  ,  il , chiche  fpuf  |^ 
moyens  d'augmenter  la  richefle  de  fop  peuple.  Il  accorde  des  marques 
d'eitin^ie  aux  hommes  qui  lui  propoCent  les  ipoyens.  <^e  rendre  le  Êirdeau 
de»  tmpofitîoDs  moins  peluirv  il  les  houjpifie'par  des  dtflinétioos ,  &  les  ad- 
met dans  fbn  intimité  ;  car  Tamour  ne  CQ|iipi:omet  jamais  les  Rois.  Cber- 
chant  moins  fa  grandeur  fur  fon  trône,  que  fous  le  toit  du  laboureur,  il 
fe  dépouille  dans  fa  perfonne  facrée  pour  fe  vêtir  dans  les  malh(Bureuju 
La  valeur  attiroit  moins  fur  les  pas  de  Henri  IV  ^. que  fa  bonté.  ^ 
'  11  eft  iàcile  d'éblouir  par  des  ïauB  fi^t  mais  on  ne  fubjugue  que  par 
des  aflions  de  bonté.  Si  quèlquQs  guerriers  ont  laiilë  lin  nom  recommanr 
dable  ,  c'eft  encore  plus  pour  les  qualités  de  leur  ame ,  que  pour  leurs 
i>rilUos  exploits.  Coriolan^  mêUnt  fes  larmes  à  .  celles. ude  m  mere,  expia 
le  fang  dont  il  arrofa  le  berceau  des  Romaîiis.  Scipion,  louë  par  ies  en- 
liemis,  a  dëfarmé  la  poflérité;  Fabius  a  iotéreiTé  par  fa  douceur,  CéÀr 
par  foD  attendrifTemeot  à  la  vue  des  reftes  fanglants  de  Pompée.  Eufoi^ 
mot  les  peuples,  principalemeut  les  Fiao(o^»  endurent  tout,  pourvis 
le  Prince  partage  leurs  larmes. 

Tels  font  les. objets  qui  nàiis  ont  paru  avoir  plus  de  rapport  au  Bon^ 
lieur'  public.  H  ferait  difficile  fans  doute  d*exécuôer  toiit  ce  que  nous  pro- 
pofons.  Nous  avons  indiqué  le  plus  parfait,  non  pour  qu'on  y  arrive,  les 
forces  de  l*homme  ne  le  permettent  point ,  mais  pour  qu'on  y  tende  per- 
|)étuellement.  Platon  lui-mém^v  ^^^S''^  ^  P'^j^g^  a^<^2:  généial,  ne  pré- 
tmdoii  pas  que'  fa  .République,  f&f  poffible  v' il  la  propoToit  feulement 
commê  un  mod^  idopc  m/jp»  Em  dévok  copier  qoel^uea  train.  Le 
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taonde  eff  une  machine  d*une  conftruâion  excellente ,  mais  dont  il  fau^ 
remonter  fans  ceffe  le  poids.  Ce  feroit  trop  défefpérer  de  Thumaniré ,  de 
croire  qu'il  n'y  auroic  point  de  remède  aux  maux  qui  affligent  la  fociéfé. 
Celle  des  trois  caufes  du  Bonheur  public  qui  nous  a  paru  agir  la  première 
êt  tvec  de  comhiuhé ,  c*eft'  te  canâere  natioiyl  Si  fhomme  dans  A 
conduire  dément  quelquefois  Tes  penchant*  U  finit  toujours  par  y  revenir, 
réfîfle  li  une  inclination  ,  il  cède  à  une  antre.  Ce  font  des  foUiciUlîOllt 
importunes ,  &  comme  un  faifceau  qu'il  ne  peut  brifer. 

Nous  feotons  très -bien  que  notre  travail  deviendra  peut-être  infruc- 
toeoi,  &  qi^tactm  Légiflateur,  aucun  Ecrivain,  aucun  Conquérant  n*ft 
aflf»  de.  pouvoir  pour  changer  l'état  aâuel  des  nations.  Les  nouvelles 
nwurs  ont  envahi  par-tout  Te  fceptre,  &  elles  ne  fouffriront  point  quM 
leur  foit  arraché.  Peut-être  des  bandes  de  Barbares ,  fortant  des  antiaues 
Ibrêts  du  Nord  ,  inondant  de  nouveau  l'Ëurope  &  l'Afie ,  étouffant  dans 
les  ténèbres  df  l'iniorance  les  arts  &.  les  faences»  feront  oublier  â  nof 
defceodans  nos  goSis  dépravés  &  nos  défordres. 

Nous  n'avons  pas  jugé  ^  propos  d'établir  dans  cet  article  des  principes 
^rt  éloignés,  ni  de  rechercher,  par  exemple,  comment  les  villes  fe  font 
formées.  Nous  les  fuppofons  originairement  venues  de  la  furaboodance 
de  population,  &  du  défir  inné  à  l'homme  ^e  fe  réunir  à  foo  femblable^ 
4'augmeoier  (es  propres  plaifirs  eë  les  partageant  kvec  'Odn  qtit  les  peu- 
vent goûter  avec  lui.  Ainfi,  fans  chercher  l'oripine  des  Euts  nés  Tant 
doute  du  befoin  de  donner  des  chefs  à  des  affociations  nombreufes  &  de 
l'habileté  des  plus  entreprenans ,  fans  chercher  enfin  comment  la  fimple 
chaumière  a  ^it  germer  les  trônes,  nous  avons  envifagé  les  objets  tels 
quHs  font  expofés  ï  nos  yeux  ;  des  fimilles,  des  fociétés,  des  villes,  des 
loyaumes;  ou  fi  l'on  veut,  des  pères,  des  en&ns,  des  époux,  des  amis, 
des  concitoyens ,  des  fujets ,  des  Rois  :  voilà  le  touchant  tableau  lîir  lo" 
quel  notre  vue  s'eft  conAamment  arrêtée. 


fiONNE-FOJ. 


|3 1  vérité  êc  la  Bonne-foi  étoient  perdues ,  difoit  un  Roi ,  il  faudroit 
m  chercher  dans  le  ccnir  &  dans  la  bouche  des  Rois  i  parce  qu'elles  y 
Mfwt  féfider  d'oDS  manieie  pàrnculierc ,  cooiiim  dlni  ta»  ^cmpte. 

Mariuf  irdvé  d'Afrioue ,  oh  H  avoir  eUfayé  Itt  é^/okn  naSbemf  étant 
veau  y  comme  un  miiérable  fugitif,  fe  réfugier  auprès  du  Conful  Cimm 
qui,  accompegné  de  Stitori»»  fontensit  la  gufisr ci^ en Inllt ,  Smo* 
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fil»  confié' I  Cisot  de  ne  pas  recevoir  ini  homme  tel  que  ce  Capitaine , 
«ai  n*écoit  propre  qu^  ruiner  leurs  affaires  par  (èi cruautés  &  Tes  violences, 

oc  qui  voudroit  avoir  dans  l'armée  la  principale  autorité.  Cinna  lui  répon- 
dit que  fes  raifons  étoient  très-bonnes  ;  mais  qu'il  avoit  honte  de  rejerter 
Marius,  après  l'avoir  appellé  lui-même,  &  l'avoir  foilicité  de  venir  dans 
ion  trmée.  SbrtoriQs,  iSmenompant  alors*,  lui  fie  cette  admirable  séponfe*. 
»  Je  croyois  que  Marias  étoic  venu  de  fim  propre  mouvement  en  Italie  % 
»  c'ed  pourquoi ,  dans  le  confeil  que  je  vous  donnois ,  je  n'avois  égard  qu'à 
»  ce  qûi  me  paroiflbit  utile,  mais  puifque  c'eft  vous-même  qui  l^vez  fait 
B  venir ,  il  ne  vous  eft  pas  même  permis  de  délibérer.  Le  leul  parti  qui 
r  Yons*^tfle\  ^cSt  àt  le'.iecêvoir  :  laUtaneribi  ne  Ibnffie  ni  raifome» 
9  ment  ni  incertimde.  " 

•  •  I  I,.    .  •  ' .    ,       .  •     .  .  •  • 

Gélon ,  Roi  de  Syracufe,  (è  piquoit  d*tene  Bonne-fbi  3k  l'épreuve  dejfitiV 
ataiit  befoin  Argent  ,'^ter  une  expédition  qu'il  méditoit,  il'sVulrefli  au 

peuple  ,  pour  en  tirer  une  contribution  fuffilante.  Mais ,  voyant  que  les 
Syracufains  avoicnt  peine  à  prendre  fur  eux  cette  dépenfe  ,  il  dit  que  ce 
qu^il  leur  demandoic  o'étoic  qu'un  emprunt,  ôi  qu'il  s'epgageoic  à  le  leur 
rendre  auffi-tAc  a^ièst.la  euerre^  DanaJ^iftant,  lesfdmoMa  hd  firientibn> 
nies  ;  &  il  les  rendit  ezadement  au  temps  marqué.  Quelle  reifource  pour 
l'Etat,  au'une  telle  équité.  Quel  malheur  :& s jqoa'aveu|(kmeDt  d'y:donnér 
k  plus  légère  atteime. 

•  -  .  III, 

Les  en&ns  d*Anaxilaus ,  qui  avoit  été  tyran  de  Zanete ,  étant  parveons 
a  l'âge  viril ,  Hiéron  I ,  Roi  de  Syracufe ,  les  exhorta  à  prendre  en  maia 
les  rênes  du  Gouvernement,  après  s'être  fait  r^re  compte  par  leur  tuteur 
qui  s'appe]]oitMicythe.':Cebiir6i,  ayant  %fibmbld  les  . t4us.  proches  pareos 
&  les  meilleurs  amis  des  jeunes  Phncet ,  itndic,  en  leur  préfeoce»  un  fi 
bon  compte  de  fa  tutelle  ,  que  tous  »  ravis  en  admiration ,  donnèrent  des 
louanges  extraordinaires  k.  fa  prudence^  à  (k  bonne- foi ,  &  à  fa  juÔice.  La 
chofe  alla  fi  loin ,  que  les  jeunes  Princes  même  le  prelferent  trés-vive- 
ment  de  .vmilbt^  bien  oontiriiier'^  le.'iehargei'  dû*  G<inAtoeinem ,  comme 
il  avoit  ^it  jufques-U.  Mais  le  faee  tuteur ,  préférant  la  douceur  du  rep^ 
à  l'éclat  du  commandement ,  &  d'ailleurs  perfuadé  que  l'intérêt  de  l'Euit 
deniandoit  que  les  jeunes  Princes  gouvernaiièat  par  eux-même^«  prit  le 
parti  de  la  retraite.      '  •     :  >  -        '  ' 

'  ■     -  I  y. 

■  ■■   ■  '   ■         '        . .;  ■ 

S.  Louis,  prifbnnier  des  Sarra/ins ,  étoit  convenu  avec  ces  infidèles  d« 
leur  payer  deux  cents  mille  livres  pour  fa  rançon.  Philippe  dé  Montfort  fut 
chargé  àc  comptée  câttç  ibmmc  aux  vainqueuis.  Mais  il  Mt-TadrelTe  de 
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)m  'crômper  -en  leur  receoanc'  dix  milie  livres  ;  & ,  charmé 
qui  pouvoic  écre  fort  avanrageufc  dans  Pécac  de  diferte  où  fe  trauvoit  Vu* 
méc,  il  vint  en  inftruire  le  Roi.  Le  religieux  Monarque,  pénétré  d'indigna- 
tion aux  paroles  du  Comte,  lui  fît  une  julle  &  fëvere  réprimande  de  cette 
aâion  qu'il  appelloit  perfidie,  &.  lui  commanda  de  la  réparer  à  l'indant. 
p  Non,  dit-il,  malgré  le  danger  oii  ibnt  expofit  i6es.ioiin  &  nane heure, 
»  je  ne  partirai  point  que  les  deux  centi  mille  livres  ne  foient  payées. 
»  Quel  triomphe  pour  les  lofiddet  de  voir  un  Roi  Cbrén^a  perfide  de 
»  parjure  1  «      .       •  . 


BON-SE  NS,  r.  m.  La  mefurc  de  jugement  &  tPintelligence  néce/iùn 
à  tout  homme  dans  U  commerce  ordinaire  de  la  vie. 


o 


TBZ  i':l%Bmme  le  Ben-leBf,  èt  vous  le  réduirez  &  f a  qoafiié  dW 

tomate  ou  d*enfant.  Il  me  feinblc  qu'on  exige  plutôt  dans  les  en&ns  de 
l'efprit  que  du  Bon-fens;  ce  qui  méfait  croire  que  le  Bon-fens  fuppofe  de 
l'expérience,  &  que  c'eft  de  la  faculté  de  déduire  des  expériences,  qu'on 
£dt  le  plus  communément  les  induâions  les  plus  immédiates.  U  y  a  bien 
delà  différence  daotf  notre  langue  emre  un  homme^de  feiu  &  lin  homme 
de  Bon-(èBs;t-  l'homme  de  fçnsiia  de  ia  profinndeur  danrlfes  coonoilIànoMt 
&  beaucoup  d'exaélitude  dans  le  jugement  ;  c*eft  un.  titre,  dont  tout  Iko»* 
me  peut  être  flatté  :  l'homme  de  Bon-fens ,  au  contraire ,  pafTe  pour  un 
homme  il  ordinaire  ,  qu'on  croit  pouvoir  fe  donner  pour  tel  fan.%  vanité. 
Au  refte,  il  n'y  a  rien  de  plus  relatif  que  les  termes  jais  \  fetts^ommun  ^ 
J3on*fins^  tfpnt^  jugement  \  pinitrôdon ,  fa^hi^  ^ni»i-  de  tous  les  au« 
tcec  termes-  qui  marquent^  foit  l'étendue,  loir  la. 'fiirte  d'iflteDigence  de 
chaque  homme.  On  donne  ou  l'da  accefde'dei'oadiiérjTelôtt  les 
mérite  plus  ou  moins  foi-méme,. 


.BONN£TBRI£,  C  f.  BONNEXIfiR,  f.  m.    •    .  i 

N  défigne,  fous  le  nom  de  Bonneterie^  le  métier  ou  Tait  de  .  Bonne* 
tene  &  la  maiehandife  que  ces:«rtifaa  fidniquè.  le  Bomuder  eft  oèbs  qni 
vend  ou  qui  ^brique  &  apprête  des  bonnets^  des  bis ,  dc  anBes  ottindgii 

Ciflus  de  maille  &  a  l'aiguille 

Les  Honnetiers  achètent  la  laine  prête  à  être  employée  \  leurs  ouvrages,  ces 
préparations  font  j^^u-prés  les  mêmes ,  que  pour  U  draperie. 
:  -  Anciennement  on  ne  lè'  fervoit ,  en  France ,  que  de  bas  .ou  chauflès  de 
4Mf  I     de  quelque  aunv  ào0e  d«  laiae  drapée ,  dont  le  tofiç  4e  AiTe» 
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il  Paris  par  des  cfpeces  d'artifans,  qui  delà  fe  nommoîent  Drapiers  chauf- 
feliers  &  qui  formoient  alors  une  communauté  particulière ,  qui  fui  réunie 
au  corps  de  la  draperie.  Elle  en  fut  féparée  çrifuite  depuis  qu^on  eut  in- 
venxé  r«rc  du  tricot  &  celui  du  métier  qui  Pimite.  Cette  double  découverte  fit 
totnber  entièrement  là  Bonneterie  ùke  avec  des  étoffe  de  drap^  On  fabriqua 
tUlon  les  bas,  foit  au  métier,  foit  au  tricor,  &  Ton  y  employa  la  foie,  le 
fleuret,  la  laine,  le  coron  ,  le  poil  ,  le  chanvre,  ou  le  lin  filé.  Ces  fortes 
de  bas  font  des  tilfus  formés  d'un  nombre  infini  de  petits  nœuds,  ou  ef- 
peces  de  bouclette». enlacée*  les  unes  dans  les. autres  que  l'on  nommo 
maille. 

Les  bas  au  tricot,  qnt  ont  été  inventés  long-temps  avant  les  bas  au  mé- 
tier, &  que  l'on  nomme  au(Ii  l^as  à  Vaiguillt  ou  bas  brochés  ^  fe  font  avec 
de  longues,^  menues  aiguilles  de  fer  ou  de  laiton  poli,  qui  en  fe  croi- 
fiut  1m.  uoef  .fur  les  autres  entrelacent  les  fils  &  ferment  les  mailles  dont 
les  bas  font  compofés ,  ce  qui  s'appelle  tricotrcr  ou  brocher  les  bas. 

La  maille  eft  une  très-belle  invention,  dont  Fauteur  ,eft  refté  inconnu. 
Quoique  le  travail  en  foit  fimple,  dit  l'Abbé  Pluche  ,  il  eft  tel  cependant 
que,  ni  la  gravure,  ni  aucune  defcription  ne  peut  le  faire  concevoir.  Heu' 
Mofèmeot,  ajoute-t-tl,  ce  travail  n'efl  point  rare,  &  fi  Tinfertion  d'une 
nouvelle  maille  dans  une'antret  déjà  &ite ,  n'eft  pas,  d'abord  facile  ,  à  bien 
entendre,  on  trouve  par-tout  des  mains  prêtes  à  en  montrer  raffemblagc , 
&  des  bouches ,  qui  mettent  de  la  netteté  dans  tout  ce  qu'elles  difent.  L'art 
du  tricot  n'eft  proprement  qu'un  jeu  pour  les  jeunes  perfonnes ,  qui  rap- 
prennent à  la  feule  infpeâion  de  ceux  qui  y  travaillent  :  ce  qu'il  y  a  d'un 
peu  difficile ,  c'ed  l'attention  qu'il  faut  avoir  d'accroître  ou  de  dimiiiuer  à 

Î>ropos  le  nombre  des  mailles  pour  donner  au  bas  la  forme  exaâe  de 
a  jambe. 

Les  bas  au  métier  font  ordinairement  des  bat  ^-fins ,  qui  fe  manu- 
Aâurent  beaucoup  plus  rapidement  qu'au  tricot,  par  le  moyen  d'une  ma- 
chine de  fer  poli,  très-ingénieufe,  dont  il  n'eft  pis  poffible  de  bien  décrire 
la  conftruflion  ,  à  caufe  de  la  diverfiré  &  du  nombre  de  fes  parties,  &  dont 
on  a  peine  même  à  comprendre  le  jeu  en  la  voyant.  Les  Ânglois  fe  van* 
temdWétre  les  inventeurs,  mais  ils  cherchent  envain  à  ravir  cette  gloire 
ii  la  France.  Tout  le  monde  fait  qu'un  François  ayant  inventé  cette  machine 
aufli  utile  qu'admirable  ,  &  trouvant  quelques  difficultés  à  obtenir  un  privi- 
lège exclufif  qu'il  demandoit  pour  s'établir  à  Paris,  pafta  en  Angleterre, 
où  fa  machine  fut  admirée ,  &  où  il  fut  lui-même  magnifiquement  ré- 
compenfô. 

Les  bas,fiîts  au  tricot  ou  au  métier,  doivent  fubir  différentes  opérations 
avant  de  pouvoir  être  d'aucun  ufage.  11  faut  d'abord  les  fouler,  les  mettre 
en  forme  au  retour  de  la  fouloire  ,  les  racoûtrer,  c'eft-à-dire,  réparer  à  l'ai- 
guille les  petits  défauts  oui  peuvent  s'y  trouver.  Les  draper,  ce  <jui  ne  peut 
avoir  Ueu  que  pour  les  bas  de  laine ,  &  ce  qui  coi^fifte  à  les  peigner  avec 
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des  chardons  pour  les  rendre  plus  ëpais  &  plus  chauds  ;  après  cela  vient' 
la  tonte ,  la  teinture ,  le  rappret ,  &  enfin  la  dernière  façon  qui  confifte  ï 
les  catir ,  c^ell-à-dire ,  à  les  mettre  à  la  preHe  entre  deux  plaques  de  fer 
'  chaudes  pour  leur  donner  l'uni  de  l'éclat  aécelikireas 

La  première  manufaflure  de  bas  aux  métiers  fût  établie  en  16^6  éum 
le  Château  de  Madrid  près  de  Paris.  Le  fuccès  de  cet  établifTement  donna 
lieu  à  réreélion  d'une  communauté  de  Maîtres-ouvriers  ea  bas  au  métier, 
&  on  leur  donna  des  flatuts  par  lefquels  on  régla  la  qualité  de  la  prépa- 
ration des  foies ,  le  nombre  aes  brins  de  foie ,  la  quantité  de  maiOes  vui* 
des ,  qu^il  faut  lailler  aux  Ufieres ,  le  nombre  d'aiguilles  fur  lelqueUet  ft 
doivent  faire  les  entures  &  enfin  le  poids  des  bas. 

Défenfe  fut  faite  d'établir  aucun  métier  ailleurs  qu'à  Paris,  Dourdan,' 
Rouen ,  Caen ,  Nantes ,  Oleron ,  Aix ,  Touloufe  ,  Niunes ,  Ufez ,  Romans , 
Lyon ,  Metz,  Bourges ,  Poitiers  ,  Orléans,  Amiens  dt  Rheims^  où  cet  mé- 
tiers S'étoient  déjà  établis; 

D'employer  des  foies  fans  être  débouillies  au  favon ,  bien  teintes,  bien 
féchées ,  nettes ,  fans  bourre ,  doublées  ,  adoucies ,  plates  &  nerveufes  ; 
d'employer  de  l'huile  danÉ  ledit  traviîf; 

D'employer  pour  le  noir,  des  foies ,  autres  que  non  teintes,  dont  tes  ou» 
YTMes  feront  envoyés  tout  faits  aux  teinturiers; 

De  mettre  dans  les  ouvrages  en  laine ,  fil ,  caftor ,  moins  de  trois  brins , 
&  d'employer  aucun  fil  d'edame,  ou  d'eftain  tiré  à  feu,;  on  nomme  de  ce 
nom  du  fil  de  laine  reton  ; 

De  figuier  les  ouvrages  au  métier  ayecamre  chofê  que  du  («ron  Mànc 
ou  verd,  à  bras  ou  à  pieds; 

De  débiter  aucun  ouvrage  fans  y  mettre  un  plomb  ,  qui  portera  à*UU 
c6té  la  iiiarque  du  maître,  ôl  de  l'autre  celle  de  la^  ville  ; 

Défibnfe  de  traniborcer  hori dii  Royaume  aucun  métier,  i  peine  de  con« 
fifcation  &  de  mille  livres  d'amende. 

Défenfe  aux  maîtres  ouvriers  en  bas  au  métier  de  rien  entreprendre  fur 
ceux  de  bas  au  tricot,  &  à  ceux-ci  de  molefter  les  premiers.  Ce  qui  prouve 
que  ces  artifans  fbrmoient  alors  deux  branches  ,  qu'on  a  fagement  réunies 
en  an  (èor  corps.  Leurs  premiei^  flatuts  leur  furent  donnés  par  Henri  IV, 
en  iéo8.  Ils  y  fimt  qualifiés  à^JulmucUrs'mitonnkrs^  parce  qu'ancienne- 
ment c'étoient  eux  qui  vendoient  les  aulmuces  ou  bonnets  de  tète  de  les 
mitaines. 

La  Bonneterie  de  Paris  efl ,  fans  contredit ,  une  des  meilleures  de  rfiu« 
rope  &  |a  plus  parfiite  du  Royaume.  SUe  Ibrme  le  cinquième  des  fis  corpf 
des  Marchands  de  Paris.  Les  Bonnetien  peuvent  vendre ,  bonnets  de  laine, 

ou  de  drap,  bas,  gants,  chauffons,  camifoles ,  caleçons  &  en  général  tous 
ouvrages  faits  au  métier  ou  au  tricot  en  laine  ,  fil,  poil,  lin,  caftor,  co- 
ton ,  &  autres  matières  ourdiflàbles.  Leurs  armoiries  font  d'azur  à  la  toi* 
Ibn  d'argent  furmomées  de  cinq  aavtret  auffi  d'argent ,  troii  en  chef  & 
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4eux  en  pointe.  Us  ont  au(E  une  confrérie  établie  dans  VEgUCt  de  S.  lac* 

ques  de  la  boucherie  ,  fous  la  proteétion  de  S.  Fiacre. 

Leur  communauté  efl  gouvernée  par  ùx  gardes,  dont  deux  s'éliTent  tout 
les  ans.  Uadminion  s'y  fait  de  même  que  dans  les  autres  communautés 
d'arit  &  métiers  par  1  atteftation  du  temps  d'apprentiflàge  de  compagno- 
saee  &  par  la  préfentation  du  chef-d^œuvre. 

La  bonneterie  de  France  efl  fujette  à  des  droits  de  fortie,  comme  Vé* 
trangere  Vtd  à  des  droits  d'entrée. 

Les  bonnets  de  laine  de  fibrique  d'Angleterre  doivent  pour  droit  d'en- 
crée dans  le  Royaume  vingt  livres  par  cent  péfant ,  conformément  ao  tarif 
de  1 667 ,  &  ils  ne  peuvent  entrer  que  par  Calais  &  St.  Valéry  félon  Tac- 
rér  du  3  Mai  1720. 

Si  les  bonnets  viennent  des  provinces  réputées  étrangères,  ils  ne  doi- 
vent que  huit  livres  du  cent  pelant  conformément  au  tarif  de  1^64. 

Quand  aux  boooets  de  coton,  ils  peuvent  entrer  par  tous  les  bureaux 
indi{lin6lement  en  payant  cinq  pour  cent  de  la  valeur  fuivant  l'arrêt  du 
confeil  du  2  Février  1762.  Les  ouvrages  de  bonneterie  en  fil  travaillés  au 
tricot  ou  au  métier,  &  venant  des  provinces  réputées  étrangères  doivent^ 
pour  entrée  aox  cinq  groflès  formes  vimR  livres  par  cent  pefant. 

Les  bonnets  de  laine  fiibriqués  en  France,  aoivent  comme  mercerie 
pour  droit  de  fortie  trois  livres  par  cent  pefanr. 

La  bonneterie  de  France  allant  diredement  à  l'étranger  eft  exempte 
des  droits  de  fortie  en  rempliflknt  les  formalités  prefcrites  par  l'arrêt  du  13 
Oâobre  1743 ,  de  tes  lettres-patentes  du  22  Décembre  de  la  même  année. 

Les  bas  de  foie  paient  de  dsoit,  pour  entrée  en  Franci»,  a  fivres  de  U 
paire,  ôc  par  l'arrêt  du  6  Mars  1719,  ils  ne  peuvent  plus  entrer  en  France 
par  mer,  que  par  Marfeille,  &  par  terre,  que  par  le  Pont-Beau-voiiin i 
auiU  bien  que  les  bas  de  filofelle  &  de  fleuret. 


B  O  N  T  É,  f.  £. 
I. 

entendons  ici  par  Bonté  la  difpofition  habituelle  d'un  être 
intelligent  à  contribuer,  de  toutes  fes  forces,  à  rendre  les  êtres  fenfibles, 
au(n  heureux  qu'ils  peuvent  l'être ,  félon  leur  nature ,  leur  état ,  leurs  rela* 
tions  de  leur  deftinatioo. 

Doués,  comme  nous  le  fommes ,  d'un  fens  moral,  qui  ne  nous  per- 
met pas  de  voir  avec  indifférence  la  conformité  ou  l'oppofition  de  l'état 
&  des  mouvemens  des  êtres  moraux  ou  fenfibles,  avec  ce  qui  devroit 
réfulter  des  règles  de  l'ordre,  fondées  fur  Içur  état,  leur  relation  &  leur 
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ddlination  :  tout  ce  qui  cft  caraâc'rifé  par  cette  conformité  nous  plaîc , 
tout  ce  qui  y  e(l  contraire .  nous  dcplair.  Dés  que  nous  favons  qu'un  être 
cft  renCibie,  fa  mifere.  Tes  douleurs,  fon  mécontentement  nous  metceac 
du»  la  peine  dés  que  nous  en  ibmmes  inftniits ,  &  que  chez  nous  la  oaciire 
i^eft  pas  corrompue  ;  nous  nous  plaifons  au  contraire  à  voir  les  preuvei 
de  fon  bien-être,  de  fon  plaifir,  de  fon  contentement.  Un  fccrec  retour 
fur  nous-mêmes  ,  qui  vient  fuppléer  à  l'efficace  fouvent  irop  froide  du 
fens  moral ,  nous  tait  re(fentir  les  peines  &  les  plaifu-s  des  êtres  en  qui 
nous  en  appercevons  les  lignes ,  &  rend  plus  aâive  notre  Bonté  ;  le  mon- 
▼emem  du  fang  agité  par  l'imagination ,  augmente  la  force  que  les  juge* 
mens  de  notre  raifon  devroienc  avoir  fur  nos  mouvemens  &  nos  dé* 
terminarions  volontaires  ,  &  nous  difpofe  à  faire  des  aâes  de  Bonté. 
-  Ne  confondons  pas  ici  la  Bonté  avec  la  fimple  compadion ,  qui  n'eft 
que  la  peine  que  nous  fait  éprouver  la  vue  des  doulo»  d'un  .être  qui 
nnSEre  &  qui  exprime  fes  douleurs  en  notre  préfence  ;  la  compafTîon  e(î 
fouvent  une  affeéiion  involontaire  &,  machinale;  la  Bonté  eft  une  difpoû* 
pon  volontaire  &  réfléchie. 

.  Ne  confondons  pas  la  Bonté  avec  Pamitié ,  l'attachement  pour  nos  voî- 
fins,  nos  compatriotes,  nos  conndiffiuioes ;  ces  affedions.  font  bornées  à 
certains  individus  ôc  ne  s'étendent  pas  au-delà  ;  la  Honté  s'étend  à  tous 
les  êtres  fcnfibles,  préfens  ou  abfens,  connus  ou  inconnus;  elle  embrafîe 
même  les  écres  futurs;  elle  veut  que  le  plus  grand  bonheur  podible  foit 
le  partage  de  lont  ce  qui  peut  énre  heureux.'  Il  fufiit  d'être  capable  de 
l>onheur  pour  que  la  Bonté  fouhaite  de  réalifer  cette  félicité.  Non-feulO" 
ment  la  Bonté  ne  fait  le  malheur  d'aucun  érrè  -,  niais  elle  défire  le  bon- 
heur de  tous,  &  agit  pour  le  procurer,  &  les  bornes  de  fon  aélion  dans 
cette  vue  ne  font  fixéer  que  par  celles  de  iés  forces.  Ne  pas  Cùte  tout 
le  Uen  que  l'on  peut ,  c'eft  irétie  bon  qu'en  partie ,.  la  JBonté  cependant 
n'eft  pas  une  pamon,  une  aflèâion  déraifonnable,  &  fans  mefure;  c'eft 
une  difpofîtion  réfléchie,  fondée  fur  le"  fcntiment  mor.i!  de  ce  qui  eft  con^ 
venable ,  fur  l'amour  de  l'ordre  &  de  la  perfedion  :  ainli  un  ctre  bon  ne 
facrifiera  pas  néceffairement  fa  propre  félicité  au  bonheur  d'un  autre  être^ 
mâs  il  piéfirera  le  bonheur  du  plus  grand  nombre ,  à  celui  du  plus  pérît 
nombre  ,  lorfque  tous  ne  peuvent  pas  être  rendus  heureux;  la  Bonté  pré- 
férera le  bonheur  des  ctres  les  plus  excellens ,  -à  celui  des  êtres  moins  eftî- 
mables-  Conduire  par  la  fagelfe ,  la  Bonté  ne  défirera  pour  chaque  être, 
que  le  bonheur  qui  peut  leur  convenir  ;  elle  n'emploiera  pour  le  procu- 
rer, que  les  moyens  qui  font  conforme^  i  l'ordre  moral  :  ikchant  que  la 
perfeoioo  eft  la  fource  de  la  fèlicité ,  elle  ne  voudra  conduire  les  êtres  an 
bonheur,  que  par  la  route  que  les  règles  de  l'ordre  approuvent;  elle  tra- 
vaillera à  les  rendre  heureux ,  en  travaillant  à  les  rendre  parfaits.  £lle 
emploiera  pour  cela  ]fis.  moyens  les  plus  efficaces  âc  les  plus  compatibles 
avec  la  fittftftion  de  c^x  qu'elfe  veut  leadie  beuicmr. 
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bn  peiîi  eovifager  la  Bonté  ions  deux'  fiices ,  àuu^toD  principe  &  dans 
Tes  effets.  Dans  fon  principe ,  elle  e(l  le  défir  de  communiquer  aux  être* 
fcnfibles  le  bonheur  dont  ils  font  capables;  elle  fvjppofe  donc  la  connoif- 
fance  de  leur  nature  ,  de  leurs  relations ,  de  leur  état  &  de  leur  deftina- 
doD,  &  celle  des  moyens  qui  peuvent  (ervir  à  les  rendre  heureux.  Dans 
let  effets ,  die  eft  la  nûte  des  aâioos  propres  à  tarir  la  (barce  det  maux, 
à  faire  ceifer  les  peines,  à  ùlrc  éprouver  le  contentement;  la  Bonté  fup- 
pofe  donc  rintention,  les  connoifTances  &:  les  forces.  Sans  Tintention  la 
Bonté  n'exifte  pas  ;  fans  les  connoiflances  elle  eft  aveugle  &  peut  fe  trom- 
per dans  le  choix  des  moyens  ;  fans  les  forces ,  elle  e(f  in\pui(rante  &  fans 
dSéx.  En  Dieu  la  Bonté  eft  ûuA  bornes  à  chacun  de  cet  égards  ;  matt 
dans  les  hommes  elks  eft  toujours  bofnée  »  dans  l'intention  :  la  jaloufie  ^ 
l'orgueil,  la  vengeance,  la  prévention  nous  empêchent  de  fouhaiter  le 
bonheur  de  tous.  Dans  les  connoifTances ,  nos  préjugés,  nos  habitudes, 
notre  ignorance ,  nous  font  fouvent  fytt  mal  juger  de  ce  ^ui  peut  rendre 
heureux  les  objets  de  notre  Bonté;  fouvent  elle  eft,  par  une  mite  de  nos 
cireurs,  auHi  funefte  que  la  haine  la  plus  aâive.  Dans  nos  forces  de  notre 
capacité ,  elle  n^eft  pas  moins  refterrée^  nous  pouvons  peu^  de  notre  in- 
fluence s'itend  peu  loin.  • 

.  sa  Von  a  bien  conçu  l*idée  de  U  Bonté ,  on  tfon^eodra  que  de  toutes  les 
verms  c*eft  U  plus  parfiite;  puiique  fon  effet  confifte  à  conduire  à  fa 

perfection  les  êtres  qui  en  font  capables;  elle  eft  la  plus  aimable  puif* 
qu'elle  tend  à  rendre  chaque  être  content  de  fon  fort  ;  elle  eft  la  plus 
ctile  puifqu'elle  ne  tend  qu^^  rendre  chaque  être  heureux  ;  elle  eft  la  plus 
glorîeuie  :  c*eft  elle  qui  nous  fiùt  plus  qu'aucune  autre  reftèmbler  à  Dieu 
^ui  n*a^t  que  par  Bonté. 

Outre  ce  lens  propre  du  mot  Bonté ,  il  y  en  a  d'autres  relatifs  aux  diverfes 
idées  du  bon  que  nous  avons  données  ci-defTus  :  ainfi  il  y  a  une  Bonté 

2u'on  peut  nommer  phyfique ,  c'eft  celle  qui  coincide  avec  le  mot  utilité , 
i  qui  cdnfiile  dans  la  propriété  d'une  chofe  à  produire  l'efièe  utile  que 
l'on  en  attend. 

Il  y  a  une  Bonté  morale  qui  eft ,  dans  les  êtres  intelligens  »  la  difpoû* 
«on  à  préférer  toujours  la  vertu  au  vice. 

11. 

La  Bonté  confifte  en  deux  poinfs  :  le  premier,  ne  pas  faire  du  mal  à 
nos  fcmblablcs  :  le  fécond ,  leur  faire  du  bien. 

»  L  Ne  Doint  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous 
»  Ik  :  voiÛ  la  règle  qui  détermine  quelles  Ibrtes  de  traitemens  la  oa-* 
cure- nous  îmeidic  à  l'égard  du  refte  des  hommes.  Tout  ce  qui,  fait  à 
nous-mêmes,  nous  paroîtroit  dur,  barbare  &  cruel,  eft  compris  dans  la 
prohibisifNi.  Mais  cène  ma&ime,  d'un  uiage  ii  étendu  »  eft  bien  reftreinte 
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dans  Tapplication  qu^on  en  hit  :  la  plupart  des  hommes  fe  conduisent  les 
uns  avec  les  autres,  comme  sHls  étoieot  perliadés  qu^elte  ne  dikt  avoir  lieu 

qu'entre  amis. 

■  L'inclination  particulière  qu'ont  les  uns  pour  les  autres,  les  membres  des 
différentes  fociétés,  eft  utile  &  nécefTaire  pour  le  bien  commun  des  af- 
fociés.  Il  efl  à  propos  que  les  citoyens  d'une  même  ville,  les  fujets  d'ua 
même  Prince,  les  (èâateurs  d'une  même  religion ,  foient  unis  irtsaMim 
êi  de  fenrimens  :  mais  il  eft  contraire  à  l'humanité,  que  véftf  vanc  toute 
leur  affedion  pour  leun  co«aflbdë»  ;  ils  regardent  comme  ennemis  cous 
ceux  qui  ne  le  font  pas. 

Qu'un  Normand  eftime  un  Normand ,  je  ne  le  trouve  point  étrange.:  qiû 
pounoit  mieux  fympathilèr  avec  lui^  Qv?an  Parifien  (oit  porté  pour  no 
Farifien  :  à  la  bonne  heure  ;  il  ne  trouvera  guère  ailleurs  plus  de  candeur 
&  d'ingénuité.  Mais  un  François  né  à  Domfront,  à  Vire,  ou  à  Caude- 
bec,  doit -il  haïr  pour  cela  celui  qui  eft  né  à  Paris  ;  ou  celui-ci  vou- 
loir du  mal  au  Normand?  Ces  haines  héréditaires  des  habitans  d'un  pays» 
pour  ceux  d'un  antre ,  înflnènt  immanquablement  fur  leurs  procédé  ré* 
dproques. 

Nous  nous  croyons  en  France  la  première  Nation  du  monde,  pour'Jet 
qualités  du  cœur  &  de  l'efprit  :  le  plus  doux  fentiment  que  nous  puiflîons 
avoir  pour  nos  voifins ,  c'eft  la  pitié  j  nous  les  plaignons  de  ne  pas  nous 
yMr,  Le  François  a  Pefpric  vif,  il  eft  ardent  &  courageux ,  fon  homeof 
eft  enjouée,  fon  cara<^ere  bien&i(ànt|  il  acciitilte  les  étrangers  bien  miAoi 
qu'il  n'en  eft  accueilli.  Mais  pourquoi  donc  ce  peuple  fi  hofpitalier,  en- 
vertu  de  je  ne  fai  quel  droit ,  que  les  Légiftes  appellent  aubaine ,  a-t-il  û 
long-temps  envahi  la  fucceffîon  d'un  Allemand ,  d'un  Italien  ou  d'un  An- 
Mois  ,  à  qui  la  mort  n'avoit  pas  donné  le  temps  de  retourner  dans  fa 
Patrie) 

Les  qualités  par  ou  îa  France  excelle  en  effet  înconteftablement  fur  les 
Etats  voifins,  (ont  la  température  agréable  de  fon  climat,  la  fertilité  de 
fon  terroir,  &  l^nduftrie  de  fes  habitans.  Depuis  que  cette  vexation  ne 
inexercé  plus  contre  les  éiranj^,  on  y  voit  fans-  doute,  en  confidératioa 
de  ces  avantages,  affluer  de  toutes  parts,  une  infinité  d'artiftes,  de  com* 
mercans  &  d'hommes  de  tous  états  ;  le  nombre  des  habirans  groffit  par-li 
confidérablement  l'émulation  dans  le  commerce  &  dans  les  arts  de  toute 
efpece ,  en  reçoit  de  nouveaux  aiguillons ,  &  le  Royaume  n'en  eft  que  * 
plus  floriilànt.      .  c 

Et  qu'on  n%nagitie  pas  que  cette  multitude  d'étrangers ,  dont  feroient 
inondées  nos  Provinces,  fût  ï  charge  aux  naturels  du  pays.  Dans  une 
contrée  naturellement  fertile,  &  où  le  travail  &  l'induftrie  font  en  vi- 
gueur ,  le  nombre  des  habiuns  ne  fait  qu'augmenter  fon  opulence.  Chaf» 
que  homme  en  particulier,  fitfflt  pour  en  nourrir  dix,  que  fer<Mt'>ce  fi  tous 
etcdcnt  occupés  f  Tbutes  les  recnies  qui  viendroieat  du  -deliQfiy  iaroieiic 
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compofées  dlioninies  imérefBs  à  ne  pu  reAer  oifi6,  ptr  la  oécefficé  de  le 
faner  des  dtabliflèment  commodes.  Qu'on  y  fafTe  attention  :  on  remar« 

Suera  que  ce  que  nous  avons  de  vagabonds  &  de  bras  inutiles  ,  font 
es  hommes  nés  parmi  nous  :  les  habitans  qui  s'y  font  tranlportés  d'ail- 
leurs ,  font  tous  ardens  au  travail.  • 

L'attachement  mal  entendu  an  coite  eitérieur  dans  leqtiel  on  eft  éievi  \ 
eft  encore  une  fource'de  haines  entre  ceux  qui  en  profè(&nt  de  différent. 
Cet  abus  vient  de  ce  que  les  diverfes  religions  qui  partagent  les  hommes , 
ne  font  pas  entées  fur  la  religion  naturelle.  Faute  dWoir  puifé  dans  cette 
religion  primitive,  les  fentiniens  d'humanité,  qui  fèroient  de  tout  l'uni* 
ven  une  fodété  d*amif  ,  les  diffiSrenslreligionnairet  (è  Ibnt  tout  à  la  fbît 
nn  plaifir  &  un  mérite  de  fe  perflfcuter  cruellement;  &  couvrent  du  nom 
de  zele ,  ce  qui  n'ed  pour  l'ordinaire  qu'attachement  à  leur  propre  fens  ^ 
aveugle  opiniâtreté ,  fanatifme  &  barbarie. 

S'il  y  avoit  des  hommes  qu'on  pût  raifonnablement  haïr  oour  caufe  fle 
relieion,  ce  feroit  tont  au  plus  ceux  qui  fèroient  une  profelfion  ouverte 
de  naît  Dieu  :  les  ennemis  déclarés  d'un  Monarque  font  ennemis  de  Tes 
fujers.  Mais  où  trouvera-t-on  ,  dans  aucune  religion ,  cet  affreux  fenriment 
en  vogue  ?  toutes  ont  pour  objet  d'honorer  Dieu ,  &  toutes  par  conféquenc 
Hionorent.  âi  quelqueranes  îtaélent  dans  l'hommage  qu'elles  lui  rendent , 
des  pratiques  profrneâ,  /tiperfiitieufes  ou  criminelles;  la  raifon  ne  nous 
défeiid  pas  de  réprouver  cet  alliage  impur  :  mais  elle  nous  défend  de  haïr 
ceux  qui  l'adoptent ,  &  ne  nous  permet  que  de  les  plaindre.  Eft-il  rien 
de  il  bifarre^ique  de  haïr  quelqu'un  parce  qu'il  fe  trompe,  fur-tout  quand 
Ira  intention hnI  droitel 

Une  (brte  de  gens  contre  lelquds  on  ne  fe  fidt  pas  un  fcrupole  de  févir, 
ce  font  les  malfaiteurs;  terme  par  où  l'on  entend  communément  les  vo- 
leurs &  les  meurtriers.  Pour  ces  derniers ,  on  ne  balance  pas  à  les  juger 
dignes  de  mort,  en  vertu  de  la  loi  du  talion,  qu'on  regarde  comme 
ànanée  de  la  loi  naturelle ,  je  ne  fai  fnr  quel  fondement.  Car  je  né  crois 
pas  que  cette  loi  fainte,  qui,  par  rapport  aux*  devoirs  de  la  fociété,  n'inf- 
pire  que  la  bonté,  la  douceur  <Sc  l'indulgence,  fouffre  qu'on  réprime  les 
méchans  par  de;  méchancetés,  &  qu'on  punifTe  les  homicides  parle  meur- 
tre. Je  n^ai  jamais  été  perfuadé  que  Dieu  ait  permis  aux  hommes  de  fe 
détreire  tes'unS  les  antresi  Un  citoyeft  trouble  la  police  de  PEtat  :  empé- 
âiei-le  de  le  &ire,  vous  le  poovex  fans  l'attacher  à  un  gibet. 

Pour  les  voleurs  ,  qui  ne  ruent  point ,  on  fait  bien  qu'au  fond  ils  ne 
méritent  pas  la  mort,  même  à  les  juger  par  cette  loi  du  talion,  qu'on 
hit  valoir  contre  les  meurtriers ,  qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre  un 
•fo,  quelquefois. trèMnodique,  qu'ils  auront  dérobé,  H  la  vie  qu'on  leur 
ôte  impitoyablement;  Mais  on  les  lâcriiie,  dit-on,  à  la  fftreté  publique. 
Employez-les  comme  forçats  à  des  travaux  utiles  :  la  perte  de  leur  liberté 
les  punira  encore  alfez  rigoureufemem  de  leur.  forÊût ,  afllirera  fuâifam'- 
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ment  la  tranquillité  publique ,  tournera  en  tnéme-temps  au  bien  de  l*Etaf> 
&  vous  fauvera  le  reproche  d^une  injufle  inhumanité.  Mais  il  a  plû  aux 
hommes  de  faire  de  la  friponnerie,  le  plus  honteux  de  tous  les  crimes,  & 
le  plus  impardonnable  ,  par  la  raifon ,  fanj  doute,  que  Targent  eft  le  dieu 
du  monde,  &  qu^on  n*a  communément  rien  de  plus  cher,  après  la  ,vie, 
que  l'intérêt.  *  : 

Lorfque  la  paflîon  vous  porte  à  quelque  violence  contre  un  attire  hom- 
me ,  jettez  vite  les  yeux  fur  lui ,  pour  y  voir  l'empreinte  de  la  main  di- 
vine ,  &  votre  propre  reffemblance  :  ce  fera  de  quoi  rallentir  votre  em- 
portement. Ne  dites  point  à  Dieu  ce  qu'on  raconte  que  Caïn  lui  dit  : 
»  m*avez-vous  4onoé  mon  finere  en,-^^e  l  «  Oui ,  .fan»  doute ,  M  voaa  -  Fa.- 
donné  en  garde;  &  non-iètilemeot  il  vous  défend  de  lui  ^ire  aucun' maii- - 
vais  traitement,  mjûs  jl  vous  ocdonne  même  de  le  iêrvk.  de  loqt  vocne. 
pouvoir. 

II.  Lorfqu'on  eil  oHicieux  &  bienfaifant  pour  fes  parens ,  fes  bienfai- 
teurs ou  fes  amis ,  on  fé  croit  généreux  ,  quoique  d'ailleurs  dur  Si  ifidil^ 
livrent  pour  le  reHe  des  hommes  ;  &  l'on  n'efl  pas  même  charitable  ; 
qualité  cependant  bien  en  deçà  de  la  générofité ,  qui  efl  le  comble  &  l'a- 
chèvement des  aûtres  vertus  fociales.  En  pratiquant  celles-ci,  on  ne  fait 
qu'éviter  les  défauts  contraire^ ,  placés  tout  près  d'elles  :  mais  .la  gêné- 
roûté  nous  éloigne  bien  plus  Ài  yicpv  puifqu'elle  laifTe  pour  intervalle, 
enti^elle  6c  lui,  toutes  les  vertus  de  précepte.  La  générofité  eft  un  degré 
de  perfeâion  ajouté  aux  vertus,  par-deffus  celui  que.prefcrit  indifpenfa- 
blement  la  loi.  Faire  pour  fes  femblables ,  précifément  ce  qu'ordonne  la 
loi ,  ce  n'eft  pas  écre  généreux  ;  c*cii  ûmplemeat  rejnpUr  Ton  devoir» 

.  .  iri.  • .  .  .•:  - 

TnUtÊ  dê  Bonté, 

I. 

V^Elui-la.  feul  mérite  le  titre  de  bon ,  qui  fait  s'armer  ^  propos  de 
fivérité  contre  le  vice  :  autrement  la  bonté  n'eft  qu'une  fbîbleiiô  de  rame, 
ou  une  parefTe  de  la  volonté.  Des  Grecs  louoient  devint  un  . Roi  de  Lacé- 
démone,  l'extrême  bonté  de  ChariUiis  fon  collègue..»  Sh  !  comment  fer 

>  roit-il  bon ,  leur  dit-il ,  s'il  ne  fait  pas  4tre  terrible  aux  méchans  ?  « 

2.  Les  amis  de  l'Empereur  Vefpafien  lui  confeillerent  de  fe  défier  d'un 
certain  Métius-PompoHanus ,  parce  que  le  bruit  s'étoit  répandu  qu'il  de: 
▼oit,  un  jour,  parvenir  à  l'&npire.  Vefpafieo,  bien  Uûn  de  pourvoir  I 
fê,  propre  ii^reté ,  éleva  au  confulat  ce  même  Métiuf  ;  &  ,  voyant  ièi 
amis  lurpris  de  fa  conduite  :  «  fi  Méiius  doit  régner ,  répondit  -  iî  ,  je 
»  veux  me  le  rendre  favorable  .par  des  bienfaits^  il  fe.  fouviendra  de  moi , 
»  quand  il  fera  Empereur.  «  .    ;   , 

r  3.  Fyfiilrate,  fameux  tyran  d'A^heoeCy  miii  qui  n'en  avoit  que  fe 
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nom ,  étant  on  jour  à  table ,  un  des  convîvet,  échauffé  par  le  vin,  com- 
mença à  lû  dire  del  injures.  Ses  amis  lui  confeilloient  de  punir  cet  Info- 
lent  i  mab  Pyfiftrace  leur  répondit  :  »  fi ,  lorfque  je  pafle  dans  la  rue  » 
»  un  aveugle  veooit  heurter  contre  mot,  me  coiueiUeriez*vous  de  k 
m  punir?  « 

Des  jeunes  sens,  échauffês  par  le  vin,  rencontrèrent  la  femme  de  ce 
Prince»  4c  l'inuiherent.  Le  lendemain,  lorfque  la  raUbn  leur  fiic  revenao, 
ils  allèrent  fe  jetter  aux  pieds  de  Pyfiîlrate ,  fondant  en  larmes ,  &  lui  de- 
mandant pardon.  Ce  Prince  les  releva  avec  bonté  »  &  leur  dit  ;  »  Allez, 
m  &  foyez  plus  fobres.  a 

4.  Un  homme  de  la  lie  du  peuple ,  d'un  naturel  ioiblent  &  querelleur , 
prit  iw  jour  à  tâçhe  d'infulter  Périclés ,  le  plus  illuilre  8t  le  plus  puiilànt 
des  Athéniens  de  fon  fiecle.  11  ne  le  quitta  point ,  tant  qu'il  demeura 
dans  la  place  publique.  Périclès ,  fans  faire  attention  à  cet  homme,  expé- 
dia tranquillement  fes  affaires  «  & ,  lorf<^u'elles  furent  finies ,  &  que  le 
jour  commença  à  baiflèr,  il  prit  le  chemm  de  fa  nuiibn.  Notre  homme 
ne  lâcha  point  prife ,  &  recooduifit  Férîdds ,  en  vomtflànt  mille  injures 
contre  lui.  Périclés  pour  toute  vengeance ,  étant  arrivé  chez  lui ,  dit  à 
l'un  de  fes  efclaves  :  »  prends  un  nambeau  &  conduis  cet  homme  jufqu^ 
»  fa  maifon.  o.  . 

f.  lorfque  Lîcofsue  voulut  dttblir  la  réforme  dans  Lacédémone,  unt 
Ibule  de  citoyens  élevèrent  contre  lui,  &  lui  jurèrent  une  haine  éter« 
nelle.  Un  jeune  homme ,  entr*autres ,  nommé  Alexandre ,  le  pourfuivit 
un  jour  dans  la  place  publique ,  &  lui  creva  un  oeil  d^un  coup  de  bàcon. 
Le  peuple ,  indigné  de  cette  violence ,  livra  le  coupable  au  légiilateur , 
afin  qull  en  tinit  veneeance.  Licurgue  Pemmena  cnei  loi ,  &  le  traita 
avec  tant  de  douceur  &  de  bonté,  que  le  jeune  homme  «  charmé  de  fa 
vertu ,  fut  depuis  un  de  fes  plus  zélés  partifans. 

6.  Pyrrhus,  Roi  d'Epire,  ayant  appris  que  deux  jeunes  gens,  étant  I 
boire  enfemble  ,  avoient  tenu  contre  lui  des  propos  téméraires  ôc  iofolens, 
il  les  fit  venir  en  là  prélence,  & ,  d'un  ton  menaçant,  leur  demanda  s'il 
ëtoit  vrai  quMs  euIFent  ofé  parler  de  leur  Roi  avec  tant  d^imprudencet 
]»  Il  eft  vrai.  Prince  ,  répondit  Vun  d'eux  ;  &  nous  en  eudions  bien  dit  da- 
'  «  vantage ,  ù  le  vin  ne  nous  eut  manqué.  «  Le  Monarque  rit  beaucoup 
de  cette  faillie ,  &  leur  pardonna. 

Denjt  l'ancien ,  tyran  de  Syracufe»  n'avoît  pas  montré  autant  de  cU» 
mence  dans  une  occafion  femblable.  On  lui  rapporta  que  deux  jeunet 
citoyens,  au  milieu  de  la  débauche,  avotcnt  parlé  fort  librement  fur  fon 
gouvernement  &  fur  fa  perfonne.  Le  delpore  les  fit  venir  dans  Ion  palais, 
ôc  les  iîc  dîner  avec  lui.  Un  des  jeunes  gens  s^enivra,  &  fe  mit  à  débi- 
ter mille  extravagances  :  l*aiM«  but  peu,  &  fut  trés-fobre,  durant  mut 
Je  repas.  Denys  pardonna  au  premier,  jupeant  qu'il  ne,  devoit  attribuer 
qfi*^  rivre(fe.la  liberté  de  fei  difcotirs^  mais  il  fit  mourir  le  fécond. 
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Yé  Un  homme  accufolc  Ibn  concitoyen  de  prétendre  l  TEmpirè ,  3c  ne 
fe  rebutmt  point  du  filence  de  Julien  l'Apoftar  »  qui ,  plufieurs  jours  de 
fuite,  avoit  feint  de  ne  le  point  entendre.  Enfin,  pour  fe  délivrer  de  cet 
importun ,  le  Prince  lui  demanda  quel  étoit  cet  homme  qu'il  accufoit ,  & 
quelles  preuves  il  avoir  de  fun  crime?  »  Ceft,  répondit  Taccufateur,  un 
■9  des  plus  riches  bourgeois  de  ma  ville  ;  &  je  ittii  eb  ét»t  de  prouver  ou'il 
p  fe  £ut  fiûre  un  manteau  de  foie ,  teint  en  pourpre,  n  L'Empereur ,  uns 
en  vouloir  entendre  davantage ,  lui  impofa  filence ,  en  difant  :  »  Vous  êtes 
M  bienheureux  que  je  ne  puniffè  pas  un  miférable  tel  que  vous,  qui  ofe 
n  accufer  fon  pareil  d'une  fi  haute  entreprife  ^  »  & ,  comme  le  dët  ateur» 
dans  l'erpérance  d*avoîr  poor  lécompenfe  toi»  les  biens  de  rsccufé,  coo« 
tinuoit  d'infifler,  Julien  appella  un  de  Tes  ofliciers  :  n  Fartes  donner,  lui 
»  dit -il,  à  ce  dangereux  babillard  une  de  mes  chaufTures  de  couleur  de 
«  pourpre,  &  qu'il  Ta  porte»  de  ma  port^à  ce  bourgeois  qu'il  acGuie,pour 
»  aifortir  à  fon  habit,  u 

•  8.  Les  ctrafleres  les- plus  firoodics  faiflënt  quelquefois  échapper  des  ver- 
tus. Le  cruel  Néron  donna  dans  (a  jeuneffe  des  marques  de  clémence  6i 
de  bonté.  Obligé,  un  jour,  de  Hgncr  la  condamnation  d\in  criminel|  il 
s'écria.  »  Plût  aux  Dieux  que  je  ne  Çud'e  pas  écrire.  « 

9.  Caligula,  dans  le  commencement  de  fon  règne,  avoit  aulïi  fait  pki» 
fieurs  ftâei  dè  bdoté  &  4e  clémence  :  il  refiilk  même  dé  lire  une  lettre 
par  laquelle  on  lui  découvroic  une  confpiration  formée  contre  lui,  de 
peur,  difoit-il,  d'être  oblige  de  fiire  mourir  quelqu'un. 

10.  Guillaume  Rofe,  Evêque  de  Senlis ,  fi  connu  par  fes  écarts  &  fes 
emportemens,  ayant  eu  la  hardied'e  de  prononcer  une  Satyre,  plutôt  qu'un 
Sermoo,  contre  le  Roi  Hemi  ni  &  fa  Cour;  oii  il  reptelênta,  avec  les 
couleurs  les  plus  odieufès ,  les  plai(trs  que  le  Mofiarque  avoit  pris ,  pen- 
dant les  deux  derniers  jours  dn  Cxirnav<il,  ce  Prince  l'envoya  chercher,  & 
lui  dit  fans  émotion ,  &  même  en  riant  :  «  En  vérité  ,  Monfieur  Rofe ,  vous 
»  n^ëpargnez  guère  vos  amis;  vous  feroit-on  plaifir,  fi  l'on  en  ufoit  de 
»  le  ibrte  evec  vous?  H  y  a  dix  ans  que  je  vous  laiilè  courir  tes  rues  » 
I»  fans  vous  rien  dire;      pour  une  fois  que  cela  m'arrive,  vous  me  dif» 

•  fuxiez  dans  un  lieu  faint,  où  l'on  ne  doit  prêcher  que  la  parole  de  Dieu  : 
»  n'y  retournez  pas ,  je  vous  prie  ;  il  efl  encore  plus  temps  pour  vous  que 
1»  pour  moi  de  devenir  fage.  »  Rofe  étoit  (ujet  ï  une  nuladie  hypocon* 
Mquè ,  qui  le  tendoit  quelquéftâs  fi  liirieux ,  qu'on  éioix  oblieé  de  le 
curdier  à  vue.  Quelques  jours  après ,  il  reçut  m  nouvel  ordre  d'aller  an 
Louvre;  &  le  Roi  lui  donna  de  (a  main  cinq  cens  écus  d'or,  en  lui  difant  : 
fit  Voilà  de  quoi  acheter  du  miel  &  du  fucre^  pour  vous  aider  à  palier  votre 
»:  carême  ^  &  pour  adoucir  l'aigreur  de  votre  ton.  u 

-  SI.  Amitt,  tib  du  Calife  0uouik>AI4tafdiiU,:  detnaada  un  jour  I  ce 
Prince  ta  permifliaD  de  poftir  un  homme  q«s  sfoit  ma!  parlé  deZébâdiK 
(â  mcee.  «  Songes  ^  vous  êtes  ¥rwoo*t  nwft  âs«  dit  le  JWoaavfuc,  Ifc 
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11  <]ue  !e  devoir  d'un  Prince  efl  dMtre  bon  Se  dëm«at.  Cependant ,  Ci  ces 
m  vertus  ne  ti'ouvent  point  dVntrée  dans  votre  coeur;  ii  vous  ne  pouvez 

•  éteindre  b  eolere  <{tti  l^flamme,  tout  ce  que  je  puis  vous  permettre 

•  pour  vengeance ,  c'eil  de  dire  autant  de  mal  de  la  mere  de  cet  homme , 

»  qu'il  en  a  dit  de  la  vôtre,  o 

12.  Un  foir  qu'Alplionfe  V,  Roi  d'Aragon,  revenoit  d'une  expédition, 
marchant  à  quelque  di(^ance  de  Tes  troupes,  accompagné  d'un  feul  officier, 
il  entra  dans  un  village ,  âc  defcendit  au  premier  gîte  qu'il  rencontra.  Deux 
Ibldats,  aflîs  au  coin  du  feu,  iê  trou  voient  alors  en  cette  maifon.  Voyant 
entrer  le  Roi,  ils  commencèrent  à  Tinfulter  fans  le  connoître,  &  lui  dirent 
même  qu'ils  ne  fouffriroient  point  qu'il  logeât  dans  cette  auberge;  qu'elle 
ëtoii  déjà  remplie  ,  6(  que ,  s'il  ne  Te  retiroic  promptement ,  ils  alloienc 
lui  jeiter  les  tiibns  à  la  téce.  Atphonfis ,  loin  de  fe  ficher  de  ces  injures , 
iifen  fit  que  rire  :  l'officier,  qui  ëtoit  avec  lui ,  alloit  leur  répondre  d*une 
autre  façon  s'il  ne  l'en  eût  empêché.  Là-delTus,  fes  gardes  arrivèrent;  5c 
auffi-tôt  il  fut  reconnu.  Ces  foldats  effrayés  fc  jettent  à  Tes  genoux, 
éc  lui  demandent  pardon  de  leur  infulte.  Alphonfe  les  fît  relever  avec 
douceur»  it  voulut  qu'on  les  retint  à  Ibuper  avec  les  domeftiques  de 
fil  fuite. 

13.  Jean  II,  Duc  de  Bourbon,  étant  en  6tagc  en  Angleterre,  pour  îe 
Roi  Jean  ,  plufîeurs  gentilshommes  de  fes  vaiïaux  cabalerent  contre  lui , 
durant  fon  abfence,  oc  oferent  attenter  à  fes  droits.  Un  des  principaux  of' 
licîen  du  Duc  en  fit  des  mémoires  exaâs,  qu'il  préfenta  au  Prince,  à  foti 
retour,  afin  qu^  punk  fëvérement  de  pareils  fernsts.  »  Mais,  loi  demanda 

•  le  Duc,  avez-vous  auffi  une  lifte  des  fervices  qu'ils  m'avoient  rendus  au- 
»  paravant?  »  Non,  Monfeigneur,  répondit  l'offîcier.  d  £h  bien!  il  n'efl 
»  donc  pas  jufte  que  je  hffc  aucun  ufage  de  celle-ci,  «  répliqua  le  Prince, 
en  la  jettant  au  fisu. 

14.  Une  femme  s'avifa  de  prendre  Philippe ,  Roi  de  Macédoine,  à  la  fin  ' 
d'un  long  repas,  pour  lui  demander  juHice  ,  &  pour  lui  expofer  des  raifbns 
qu'il  ne  goûta  pas.  Il  la  juge  6c  la  condamne.  Elle  répond  de  fang- froid: 

»  J'en  appelle!...  Comment,  dit  le  Monarque,  de  votre  Roi?  Et  à  qui?... 
m  Â  Philippe  à  jeûn ,  «  repliqua-t-elle.  La  manière  dont  il  reçut  cette  ré* 
ponfè  feroit  honneur  au  Roi  le  plus  fobre.  Il  examine  l'affaire  tout  de 
nouveau ,  reconnolt  Pinjudice  de  fon  jugement ,  &  fe  condamne  à  la 
réparer. 

1 5.  Quelqu'un  ayant  jetté  de  l'eau  fur  Archélaus ,  Roi  de  Macédoine  ^ 
les  coonifans  le  preflèrent  de  le  frir  punir.  »  Ce  n'efî  pas  fur  moi,  dit-il, 

w  qu'il  a  jetté  cette  eau,  mais  fur  celui  qui  pafToit.  « 

16.  Un  des  valets-de- chambre  de  St.  T  ouis  laifTa  tomber  une  goutte  de 
cire  enflammée  fur  une  jambe  où  il  avoit  mal.  »  Vous  devriez  vous  fou- 
9  venir,  lui  dit  le  Monarque,  que  mon  granvl-pere  vous  donna  autrefi>is 
»  votre  «ongé  pour  beaucoup  moins.  «  C'eft  tout  ce  que  la  douleur  lui  arrè* 
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cha  :  jamais  on  ne  vitun Ti  bon  maître  «fi  aiTé  à  fervir;  fi  idUpcfé  -CKII- 

fer  les  fautes  de  Tes  domeHiques. 

-  17.  £d  1611,  Henri  II,  Prince  dçCondé»  pere  du  erand  Condé,vour 
Int  afibrmer  la  recette  de  u  terre  de  Muret  en  Valois  «  S  deux  parttcuUert. 
^oiir  éviter  les  follicitattoiis  &  les  importumtés  à  ce  Itijet*  il  (è  propofft 

de  conclure  feul,  promptement  &  en  fecret.  Il  partit  en  confëquence  i/i- 
cogniro ,  de  Muret,  pour  aller  à  la  Ferté-Milon  ,  chez  un  Notaire,  nommé 
ArnouL  Cocaulr,  Le  Prince ,  arrivé  dans  la  maifon  de  maître  Arnoul ,  de- 
mande à  Im  parler.  H  dinok:  (k  femme  dit  au  Prince  de  Tattendre,  &  de 
s^afleoir  fur  un  l^anc  :  le  Prince  infifte;  (a  femme  lui  répète,  en  fe  fâchant , 
de  dans  Ton  patois  :  »  Il  faut  bien  qu*Arnoul  daine.  «  Le  Prince  eft  obligé 
de  céder.  Il  attend  à  la  porte  ,  ams  fur  un  banc ,  que  maître  Arnoul  ait 
dîné.  Le  repas  fini,  on  introduit  le  Prince  dans  Pétude  du  tabellion  qui, 
croyant  parler  à  quelque  intendant  de  maifon,  ne  lui  demanda  point  fes 
^uaiitéc  II  drefllà  te  bûl  à  loyers  lorfqn^il  lîit  qoeftion  de  mettre  le 
bail  au  net ,  le  Notaire  pria  le  Prince  de  lui  dire  les  qualités.  Elles  ne 
font  pas  longues ,  dit  le  Prince  ;  »  mettez  Henri  de  Bourbon ,  Prince  de 
9  Condé  ,  premier  Prince  du  Sang,  Seigneur  de  Muret.  «  A  ces  mots, 
le  garde-note  fut  faiû  de  frayeur.  Il  fe  jetta  aux  pieds  du  Prince,  &  lui 
demanda  mille  fins  pardon  de  la  manière  incivile  dont  on  l'avoit  reçu, 
Çondé  le  relevé  avec  bonté,  &,  pour  toute  punition,' fe  contente  de  lut' 
ciri  :  n  Ne  craignez  rien ,  brave  homme  ^  il  n'y  a  point  de  mal  :  //  Jhui 
n  bien  qu'Arnoul  daine.  « 

18.  Un  jour  d'été,  Mr.  de  Turenne  étoit  en  petite  vefte  blanche,  &  en 
bonnet  bljinc,  appuyé  fur  le  balcon  d*ane  fènétrê  :  im  de  fei  domeîtiques^ 
venant  par  derrière,  le  prit  pour  un  des  marmitons  de  (a  cuifine,  &  lui 
appliqua  avec  force  la  main  fur  le  derrière.  Turenne  furprit  fe  retourne. 
Le  domeflique  confus  fe  jette  à  fes  pieds  \  lui  demande  pardon  de  fa  mé- 
prife,  Paffurant  qu'il  l'avoit  pris  pour  George  le  marmiton  :  »  £h!  quand 
»  ç*eût  été  George I  dit  tranquillement  Turenne,  il  ne  falloit  pas  firapper 
9  U  fort  : 

..19  Augufte  paroilibit  finivent,  comme  témoin,  devant  les  Tribunaux, 
sépondoit  aux  interrogations  des  Magiftrals,  &  fouffroit  qu'on  le  réfutât, 
quelquefois  même  avec  aigreur.  Un  certain  M.  Primus ,  accufé  pour  avoir 
fait  la  guerre,  fans  aycun  ordre  de  r£mpereur,  en  fuppofoit  pour  fe  jufU- 
fier.  Augufie  fe  tranfporta,  de  fbn  propre  mouvement,  au  jugement  de 
l'affaire  ;  &  interrogé  par  le  Préteur ,  il  répondit  qu^il  n'avoit  donné  aucun 
ordre  femblable  à  Primns.  L'Avocat  de  Paccufé ,  Licinius  Murena ,  entre* 
prit  fur  ce  point  Augufte,  avec  toute  la  hauteur  imaginable,  &  ,  entr'au- 
tres  difcours  défobligeans  :  »  Que  faites- vous  ici ,  lui  dit-il  ;  &  qui  vous 
B  amené  i  ce  jugement?  «  C'eh ,  répondit  le  Prince  avec  douceur ,  Pin- 
térét  public ,  qu'il  ne  m*eft  jpes  permis  de  négliger.  On  voyoit  bien  ^  ce 
91^  penfoit  d»  Frimusi  maii  celle  écoîc  Topinioci  que  l'en  avoit  de  fk 
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r  boatë ,  que  pludeurs  des  Juges  opinèrent  à  renvoyer  abfous  le  coupable. 

A  l'occafion  d'un  Vbyage  que  ce  même  Empereur  fe  préparoic  à  nire, 
•  un  Sénateur,  nommé  Rufus,  dit  dans  un  repas,  qu'il  fouhaitoit  qu'AuguAe 

n'en  revînt  jamais;  &  plaifanrant  fur  la  multitude  des  viftimes  qu*on  a  volt 
.  coutume  d'immoler ,  en  adions  de  grâces  de  fon  retour ,  après  une  longue 
,  abfênce ,  il  ajouta  que  tous  les  veaux  &  tous  les  taureaux  faifoient  le  même 
▼cett  que  luL  Le  mot  ne  tomba  pas  par  terre,  &  fat  recueilli  foigneulè* 
.  ment  per  quelques-uns  des  convives.  Un  efdave  de  Rufus  fit ,  le  lende* 
main,  reflbuvenir  fbn  maître  de  ce  qui  lui  ëtoit  échappé,  la  veille,  pen« 
.  dant  qu'il  avoit  la  téte  échauffée  par  le  vin.  11  lui  confeiila  de  prévenir  l'Em- 
^pereur  &  d'aller  fe  dénoncer  lui-même  j  l'imprudent  Rufiis,  devenu  fage 
par  réflexion  ,  (uivit  ce  confeil.  Il  courut  au  palais,  fe  préfènter  devant 
Augufle ,  &  lui  dit  qu'il  falloit  qu'un  efprit  de  vertige  lui  eût  abfolumenc 
Cronblé  la  raifon.  11  jura  qu'il  prioit  les  Dieux  de  faire  tomber  fon  vau  té- 
méraire  fur  fa  tête ,  &  fur  celle  de  fes  enfans.  11  finit  en  priant  l'Empereur 
.  de  lui  pardonner  ià  coupable  indtfcrétion.  Augufle  y  confentit.  »  Céfar, 
»  reprit  alors  Rttfiis ,  perfonne  ne  croira  que  vous  m'ayiez  rendu  votre  ami- 
»  tié  ,  fi  vous  ne  me  faites  une  gratification,"  &  il  lui  demanda  une  ibni« 
-ine  qui  n'eût  pas  été  un  don  médiocre,  fi  le  Prince  eiit  eu  à  le  récompen- 
fer.  Augufle  la  lui  accorda  î  il  ajouta  feulement  en  riant  j  »  pour  mon  inté- 
»  rét ,  je  me  garderai  bien  une  autre  fbts  de  me  mettre  en  colère  contre 
^  vous.  « 

Etant  à  Milan,  il  remarqua  une  flatue  de  Brutus,  monument  de  la  recon- 
noiffance  des  peuples  de  la  Gaule  Cifalpine  ,  envers  le  plus  doux  &  le 
plus  équitable  des  Gouverneurs.  11  paffa  outre;  puis,  s'arrêtanc,  &  prenant 
un  air  ot  un  ton  févere,  il  reprocha  vivement  aux  principaux  de  la  ville, 
qui  Tenvironnoient,  qu'ils  avoient  au  milieu  d'eux  un  de  fes  ennemis.  Les 
Gaulois  effrayés  veulent  fe  juflifîer  &  nient  le  fait.  »  Eh  quoi  !  leur  dit  Au- 
»  gufle,  en  montrant  de  la  main  la  flatue  du  Proconful  :  n'eft-ce  pas  là 
.s  l'ennemi  de  ma  famille  &  de  mon  nom  ?  «  Alors  les  voyant  conflernés, 
êC  réduits  &  g^er  le  filence,  il  fourit;  &  ,  d'un  vifage  gracieux,  il  loua 
leur  attachement  fidèle  à  leurs  tmis ,  même  malheureux  ;  &  il  laiflâ  fub- 
4îfler  la  flatue. 

Timagene,  rhéteur  d'une  grande  réputation,  avoit  acquis,  par  les  char- 
mes de  fa  converfation  ,  l'amitié  d'Augufle  ^  mais  il  ne  fçut  pas  la  confer- 
ver.  Il  avoit  le  talent  dangereux  de  dédire  avec  beaucoup  d'efprit;  &  il 
l'exerça  contre  le  Prince ,  contre  Livie  fon  époufe ,  contre  toute  la  matfon 
des  Céfars.  Le  Souverain  ,  irrité  d'une  relie  licence  ,  interdit  à  Timagene  l'en- 
trée de  fon  palais.  Cet  homme,  forti  du  fein  de  la  pouffiere ,  qui  long-temps 
avoit  langui  dans  l'efclavagc,  eut  la  hardieffe  de  braver  le  Monarque  de 
Rome  &  de  Puoivers  ;  de ,  lui  rendant  inimitié  pour  inimitié ,  il  jetta  au 
lèu  l'hifloire  de  ce  Prince ,  qu'il*  avoit  compofée  dans  les  inftans  de  fa  fit* 
wcm.  Sa  difgrace  ne  lui  feuoa  aucune  porte  dans  Rome;  toujours  il  fut  éga« 
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là  mairon.  donaaiif  un  logeneat  ftmpiiMint,  lui  ,  qui  jufquei-Ià  pa* 
roïfCah  hiSr  moitdlement  ce  rhéteur  fatyrique  ;  enforte  que  Ton  amititS  pour 
lui  commcncoit  avec  la  haine  d'Auguftc.  Ce  Prince  plein  de  bonté ,  fouffrit 
avec  une  patience  héroïque,  &  Pimprudente  hardiefTe  de  Timagene,  &  IV 
veugle  affeétion  de  Pollion.  Seuiement  il  die ,  un  jour ,  &  ce  dêrnier  :  •  Votts 
-»  mtttnÎÊn  dam  voire  mairoo  vue  béte  firaee.«  Féllion  vonliic  a^eufer, 
'  -mais  Augufte  rinterrompit  :  »  JouîfTez,  meo  cher  Pollion ,  lui  dit-il  ;  )oià€» 
»  fez  de  la  douceur  d*un  hôte  fi  aimable  ;  u  Se  comme  Pollion  lui  offroit 
de  le  chader,  s*il  le  fouhaitoic  :  »  Comment  le  voudrois-je,  reprit  Augu* 
n  fte }  c^eft  moi  qui  vous  al  récoiieilidt.  «  Mot  plein  de  Tel  &  da  douceur» 
en  niênie4emps ,  par  le(ju«l  Augulle  fiûlèic  voir  qu*it  fentoic  le  cert  4e 
Pollteii,  6c  qu'il  Texcufoit. 

Pour  fe  dëlarter  des  fatigues  du  gouvernement ,  Auguffe  s'ëtoît  rendu  dans 
fa  maifon  de  campagne  ;  mais ,  pendant  la  nuit ,  les  cris  affreux  d'un  hi- 
bou ,  qui  étoic  dans  le  voifinage ,  l'empéchoieet  de  repofer.  Un  foldat  trouva 
le  fiwret  de  Pattraper ,  &  le  porta  tout  vivant  1^  Aueufte ,  efpérant  une 
grande  réconipenfe.  L'Empereur  loua  beaucoup  Ton  zele,&  lui  fît  donner 
raille  écus.  Le  foldat ,  ne  trouvant  pas  la  fomme  affez  forte ,  dit  infolem* 
ment  :  »  J'aime  mieux  qu'il  vive ,  "  & ,  en  même  temps ,  il  lâcha  l'ani* 
nul  importun.  Augufte  uipporta  paâemment  imprudence  de  ce  suerrier 
infolent;  &  Ton  cite  ce  trait,  comme  un  exemple  frappant  de  £  bomi 
&  de  fa  douceur. 

Il  avoir  dans  Tes  gardes  un  jeune-homme  fort  débauché,  nommé  Hé« 
reonius.  Ne  pouvant  plus  fupporter  fes  défordres,  il  le  chafià,  Se  lui 
ordonna  de  a*en  retourner  cbez  lut*  Le  jeane-liomme ,  affligé  de  cet 
iront  I  jetta  aux  pieds  du  Prince ,  en  fondant  en  tarmei  i  •  Ah  1  Srt* 
n  gneur,  lui  dit-il,  de  quel  front  retournerai-je  chez  mes  parens?  S'ils  me 
»  demandent  pourquoi  j'ai  quitté  votre  camp ,  que  leur  dirai-je  ?  «  Au- 
gufte le  releva  avec  bonté ,  &  lui  répondit  :  »  mon  ami ,  pour  vous  jufti* 

fier,  dites  que  vous  éttes  mécontent  de  ma  conduite.  * 

•  Un  homme  à  qui  l'on  venoit  d'ôter  un  emploi  dimt  il  a*dtoît  mal  le* 
quitté,  demandoic  une  fomme  d'argent  à  cet  Empereur  :  »  Ce  n'efl  paa 
9  l'intérêt  qui  me  fait  parler,  difoit-il,  mais  fi  je  reçois  de  vous  cette  fom- 
»  me,  le  public  croira  que  c'eft  en  échange  de  l'emploi  que  vous  m'ôtez, 
»  6c  mon  honneur  fera  fiuivé. . .  S'il  ne  s*agit  que  de  votre  honneur ,  ré- 

•  pondit  le  Prince,  voua  n*avez  ^u'à  dire  par-tout  que  vont  avez  reçu  cette 

•  fomme;  je  ne  vous  démentirai  pa-;." 

Un  Ibldat  vétéran  ,  ayant  été  cité  en  juftice ,  &  craignant  d'être  con- 
damné, pria  AuguAe  de  le  fervir  dans  cette  affaire,  &  de  défendre  ie 
caulè.  Le  Prince  chargea  de  cette  commtffîon  quelqu'un  de  fet  coortifanf , 
lui  recommandant  d'employer  tous  fes  foins  pour  faire  idilbodre  cethonuncw 
Mail  le  foldat  fê  mit  à  cner  dans  la  place  i  »  Lorfque  vous  dties  ea  te* 
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•  h  bataille  d'AéHum ,  je  ne  me  fuis  pas  ttpoSè  fur  nn  autre  âà 
»  loin  de  vous  fecourir.  J'ai  combattu  moi-même  :  je  vous  ai  défendu  au 
»  péril  de  ma  vie  ;  en  voici  les  preuves  "  ajouta-t-il ,  en  découvrant  fa 
poitrine.  En  effet,  une  foule  de  glorieufes  cicatrices  parloient  en  fa  fk- 
irenr,  Augufte  rougit,  &  prit  en  main  lui-même  la  d^nilè de  ce  guerrier. 

20.  La  Force  oc  d*Aubigné ,  Seigneurs  de  la  Cour  de  Henri  IV ,  ëroient 
couchés  enfemble,  prés  du  lit  de  ce  Prince.  D'Aubigné,  croyant  le  Mo- 
narque endormi ,  fe  mit  ï  fe  plaindre ,  en  Paccufanc  d'ingratitude ,  &  di- 
iknt  à.  diverfes  reprifes  à  la  Force  qui  (bmmeilloit  :  »  notre  maître  efi  le  plus 
»  vilain  &  le  plus  ingrat  qui  foie  fur  la  -fice  de  la  terre.  "  A  cet  mots, 
Pautre,  accable  de  fomraeu  ,ne  répondoitque  par  ceux-ci  :  »  Que  dis-tu, 
»  d*Aubigné  ?  "  Le  Roi  qui  ne  dormoit  pas  &  qui  écoutoit  ce  dialogue , 
cria  tout  haut:  »  La  Force,  écoutes  Ci  tu  veux.  N'entends -tu  pas  ce  que  * 
»  dit  d'Aubigné,  que  je  fuis  le  plus  ingrat  &  le  plus  vilain  du  monde  ?  ^ 
Dans  la  fuite,  il  n'en  parla  jamais  ni  à  Pun  ni  à  rautre  \  Si  ce  fàt  toute 
la  vengeance  qu'il  tira  de  cette  injure. 

Affamé  du  travail  de  la  chaffe  ,  ce  Prince  entra  dans  une  hôtellerie  fur 
un  grand  chemin ,  &  fe  mit  à  table  avec  quelques  marchands.  Après  avoir 
dîné ,  on  parla  de  fz  conveifiott  \  fon  habit  (impie  Tavoit  empêché  d'être 
reconnu.  Un  marchand  de  cochons  eut  la  hardieflè  de  dire  :  »  Oh  !  ne 
»  parlons  point  de  cela  ;  croyez-moi  ;  la  caque  fent  toujours  le  hareng.  * 
Un  inftant  après  ,  le  Roi ,  s'étant  mis  à  la  fenêtre  ,  vit  arriver  quelques 
Seigneurs  ,  qui  le  cherchoient ,  &  qui ,  Payant  apperçu ,  montèrent  aulli-tôc 
à  la  chambre.  Le  marchand  ,  voyant  qu'ils  rappdlcrfent  Sin  &  Votre 
Mt^ejlc^  fut  extrêmement  (iirpris ,  &  eut  donné  tout  (bn  bien  pour  n'avoir 
point  lâché  fon  indifcrete  parole.  Henri  IV,  en  fortanr,  lui  frappa  fur 
l'épaule  ,  &  lui  dit  :  »  Bon  homme  ,  la  caque  fent  toujours  le  hareng  v 
»  mais  c'efl  à  votre  égard ,  de  non  au  nûen.  Je  fuis ,  Dieu  merci ,  bon 
»  catholique;  mais  vous  gardez  encore  du  vieux  levain  de  la  li^ue*  ^ 

Ou  lui  parloit  d'un  Officier  qui  avoit  été  de  la  ligue,  &  qui  étoit  fort 
brave  ;  &  on  lui  difoit  que  ,  quoique  Sa  Majeflé  lui  eut  pardonné,  il  ne 
l'aimoit  pourtant  pas  :  »  Je  veux,  dit-il |  lui  Êure  tant  de  bien,  que  je  le 
»  forcerai  de  m'aimer,  malgré  lui.  ^ 

ai.  Un  Officier  Générai ,  homme  un  peu  bruf^e ,  &  qui  nTavoit  pas 
■doud  fon  caraâere  dans  la  cour  même  de  Louis  XIV,  avoir  perdu  un 
bra*;  dans  une  aftion,  &  fe  pliignoit  à  ce  Monarque  qui  l'avoit  cepen- 
dant récompenfc,  autant  qu'on  le  peut  faire  pour  un  bras  caffé  :  »  Je  vou- 
»  drns  avoir  aulii  perdu  l'autre,  dit- il  ,  &  ne  plus  fervir  Votre  Majefté... 
m  J'en  ièrois  bien  nché  pour  vous  &  pour  moi  ,  "  lui  répondit  le  Prince  $ 
4t  ce  difcoorsy  plein  de  bonté,  fut  fuivi  d'une  grâce  qu^i!  lui  accorda  fut 
le  champ. 

Bontemps ,  fon  premier  valet  de  chambre,  lut  demandoit  quelqvie  grâce 
pour  uo  de  ies  amis  ;  »  Quand  ccilercz-vous  de  me  demander  t  ''  lui  dit 
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le  Roi.  Bontemps  fut  étourdi  du  reproche  :  Louis  s*en  apper^t  ;  âc  dans 
rinftant  même ,  il  ajouta,  en  fouriant  :  »  Et  de  demander  pour  les  autres  j 
»  |amais  pour  vous  ?  la  grâce  dont  il  s'agit  en  faveur  d'uo  de  vos  amis  ^ 
»  je  vous  raccorde  pour  votre  fils. 

Le  Duc  de  Vendôme  avoit  toujours  avec  lui  Villiers ,  un  de  ces  hom« 
mes  de  plaidrs  ,  qui  fe  font  un  mérite  d'une  liberté  cynique.  Il  le  logeoit 
ï  Verfailles  dans  fon  appartement.  On  Tappelloic  ordmairement  Villiers^ 
Vendôme.  Cet  homme  condamnoit  hautement  tous  les  goûts  de  Louis  XIV, 
en  munque,en  peinture,  en  architeâure,  en  jardini.  Le  Roi  plantoit-il 
un  bofquett  meubtoic-tl  un  appartement?  conftniiAnt -> il  une  fontaine I 
Villiers  trouvoic  tout  mal  entendu ,  &  s'exprimoit  en  termes  peu  mefiiréi» 
9  11  eft  étrange ,  dit  le  Monarque ,  que  Villiers  ait  choifi  ma  maifon  pour 
j»  venir  s^  moquer  de  tout  ce  que  je  fais  !  L'ayant ,  un  jour ,  rencontré 
dans  des  jardins  :  »  £h  bien  !  lui  dit-il ,  en  lui  montrant  un  de  fes  nou** 
»  veaux  ouvrages,  cela  n*a  donc  pas  le  bonheur  de  vous  plaire?...  Non» 
»  répondit  Villiers...  Cependant,  reprit  le  Roi, -il  y  a  bien  des  gens  qui 
»  n'en  font  pas  fi  mëcontens. ..  Cela  peut  être,  repartit  Villiers,  chacun 
»  a  fon  avis. . .  On  ne  peut  pas  plaire  à  tout  le  monde ,  "  répondit ,  en  riant, 
Louis  XIV.  -  - 

On  lui  rapporta  qu*on  avoit  volé  dans  la  chapelle  du  château  de  SaiiV» 
Germain-en-Laye ,  une  lampe  d'argent.  Il  promit  une  grande récompen& 
à  celui  qui  découvriroit  le  voleur.  Un  des  premiers  Seigneurs  de  fa  cour 
ie  préfenta  lui,  &  dit  que  c'étoit  fon  pere  qui,  fe  trouvant  dans  la  plus 
affreufe  néceffité  ,  avoit  commis  ce  facrilege.  »  Fort-bien ,  lui  dit  le  Roi , 
»  je  vous  entends ,  allez  ;  je  le  punirai ,  de  manière  qu'il  ne  volera  plus.". 
U  lut  afltgna  iùr  le  champ  une  penfion  confidénble. 


BONZES,   Prùns  Chinois, 

^  étonné  des  ravages  que  fait  la  fuperflition,  mêmeltmtdetGeilft 

vernemens  très-fages  d'ailleurs;  &  l'on  ne  fauroit  mettre  trop  fouventfouf 
les  yeux  de  rHomme  d'Etat,  le  tableau  défolant  des  fourberies  &  des  îm- 
poftures  de  ces  honmies  qui  ,  obligés  par  état  de  conferver  la  Religion 
dans  fa  pureté,  la  corrompent  par  mtéret. 

.  Les  Bonzes  de  la  feâe  du  dieu  Fo  ne  Ibot  ni  moins  finirbes  ni  moina 

fcélérats  que  les  autres  prêtres  idolâtres.  Le  même  efprit  d'intérêt  animtt 
tous  ces  Miniftrcs  de  la  fuperftition ,  qui  plus  à  portée  que  les  autres  de 
voir  le  ridicule  de  leur  Religion ,  s'en  fervent  comme  d'un  voile  refpeâa- 
ble  pour  couvrir  leurs  débauches  &  leur  avarice  ,  &  fejouent  impunément 
de  la  crédulité  des  peuples.  Les  Bonzes  Chinois  ne  ceilent  île  prêcher  qu'il 
y  a  dans  l^iutre  vie  àst  cécompenfes  réfervées  pour  kt  boas,  &  des  pei^ 
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aes  defliiiées  aux  méchans;  mais  ils  corrompeoc  cette  doâri^e  trésrraîne 
«1  elle-même,  eo  fàifânt  accroire  aux  fimples  que,  pour  mériter  lesrécoiii* 
jMiiAs  de  l'autre  vie ,  il  n'eft  pas  abfolumeQC  néceffaire  d'être  vertueux, 
ni  de  contraindre  Tes  inclinations  ;  mais  qu'il  fufBz  de  leur  faire  du  bien  , 
de  leur  bâtir  des  monafteres  &  de  leur  faire  de  copieufes  aumônes ,  parce 

2u'alors  ils  craarportenc  à  leurs  bien&iceurs  tous  les  mérites  de  leurs  prières» 
B  leun  jeftnes  At  de  leun  aufiérités.  Cette  doârioe  eft  extrêmement  coîn- 
mode  pour  les  riches  qui  achètent  avec  leur  arj^c  la  liberté  de  fe  livrer 
au  vice  impunément ,  & ,  en  même-temps  ,  très- a  vanta  geufe  aux  Bonzes 
qui,  par  ce  moyen,  s'enrichiffent  aîfément,  &,  par  des  débauches  fecre* 
tes ,  le  dédommagent  amplement  des  aufiérités ,  qu'ils  pratiquent  en  pu- 
blic. Si  quelque  nche  avare  veut  garder  fon.  argent ,  4c  6ire  iei  bonnes 
CBUvres  par  lui-même ,  ces  impofteurs  lui  font  entendre  que  tout  ce  qu'il 
peut  faire  fera  inutile ,  &  que  le  Dieu  Fo  ne  manquera  pas  de  punir  fé* 
crétement  fa  dureté  envers  les  prêtres.  Us  font  fur-tout  un  merveilleux  ufage 
de  la  doârine  de  la  métempfycofe ,  pour  épouvanter  ceux  qui  refufenc  de 
leur  iàire  du  bien.  Ib  les  menacent  des  plus  défàgréables  nanfmigrationc» 
lia  lisur  annoncent  qu'ils  pallbont ,  après  leur  mort ,  dans  le  corps  d'un  rat  » 
d'une  fouris  ,  d'un  ferpent ,  ou  de  quelqu'autre  animal.  Le  P.  le  Comte 
rapporte  qu'ils  avoient  fait  accroire  à  un  bon  vieillard  qu'il  deviendroir , 
après  fa  mort ,  cheval  de  poâe  de  l'Empereur.  Ce  pauvre  homme  étoit  û 
tourmenté  de  ce  fiinefte  avenir,  qu*il  en  avoît  abfblument  peidu  le  ispofc 
Ayant  appris  que  les  Chrétiens  n^étoient  point  fujets  à  la  métempfycole, 
il  réfolut,  pour  fe  délivrer  d'inquiétude,  d  embraffer  la  Religion  Chrétienne. 
Quelle  que  fut  fa  répugnance ,  il  alla  trouver  le  P.  le  Comte  ,  &  lui  dit 
naivemem  qu'il  aimoit  encore  piieux  être  Chréden  que  cheval  de  pofie. 
Vs»  Bonaes  font 'accroire  aux  riches,  (car  .im.det  avantages  des  pauvres  eft 
de  n'être  point  trompés  )  Us  font,  ^je,  accreire,  aux  riches ^m. les araec 
de  leurs  parens  font  panées  dans  le  corps  de  quelque  vil  animal ,  le  rebut 
des  hommes ,  où  elles  fouf&ent  mille  maux.  Ils  s'offient  de  les  foulager  par 
leurs  orieres ,  dt  de  leur  procurer  un  état  plus  doux.  Les  Chinois ,  dont  le 
tefpea/  pour  les  morts  etl., extrême,  creiràienc  fii«e'Uit.csme,.s^s  refit- 
(oient  de  donner  de  l'argent  aux  Bonzes  pour  délivrer  feurs  parens.  Le  P. 
le  Comte  nous  fournit  encore  un  autre  exemple  de  la  £burberie  de  ces 
prêtres.  Un  jeune  homttie  ,  tendrement  aimé  d'un  Prince  du  fasg ,  étant 
venu  I  mourir,  le  Prince,  (bifibtemem  louché  -de  cette  fwrte,  demanda 
aux  Bonzes  s'ils  favoient  en  quel  Corps  l'ame  de  fon  ^vori  éUnt  pafl^ 
Ces  impolleurs  lui  perfuaderent  qu'elle  étoit  palTée  dans  le  corps  d'un  jeune 
Tarure ,  &  s'oHrirent  de  le  lui  faire  avoir ,  au  moyen  d'une  fomme  d'ar^ 
cent  coufidérable.  Le  Prince ,  charmé,  de  cette  heureufe  avenmre ,  ne  fe 
lit  pas  prier  pour  donner  aiix  BoMes  tevtjNs^iiVs-vonlurcbt.  Quelque  temps 
«près ,  ils  lui  amenèrent  un  enfant  oue^JetPhece  crédule  reçut  avec  autant 
de  joie  que  fi  c^ût  été  iba^veii.  Qa. trouve  dnifr  te  jnême  iuWqodp 
Tome  ne  '  P 
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<}ues  autres ^its,  qai  prouvent  non-feulement  U  fourberie,  mail  U  mé- 
chanceté &  la  cruauté  de  ces  prêtres.  Ils  faififTeot ,  dit  ce  pere ,  dce  hom- 
nes  &  dei  ftiftmes  qu^Is  enferment  ,  pieds  &  mains  lids,  dam  une  machiiie 

.  en-de(rus  de  laquelle  on  n'apperçoit  que  leur  tète-  :  dans  cet  état ,  ils  les 
Oonduifent  au  trard  d*uoe  rivière,  &  les  précipitent  au  fond  de  l*eiau,  fans 
que  perfonne  fe  mette  en  devoir  de  s'oppoler  ài  cet  attentat.  Ils  font  en-» 
tendre  aux  (peâateurs  que  ceux  qui  fontainfi  noyés  de  leurs  mains,  jouiA 
Ibnt,  après- mir  niofi ,  d\u)'-élat*crés-hettreuz ,  fie  queies  peHbnnes^  qtiHls 
tiennent  de  fîtlter  dans  TeaCi,  leur  aVoient  demande  indammenc  cette 
veur.  Les  Bonzes  perfuadent  encore  au  peuple  de  brûler  des  papiers  dorés  ^ 
des  étoffes  de  foie,  affuram  que,  dans  Pautre  monde,  tout  cela  fera  tranf^ 
fi»rmé  en- or ,  en  argent  &  en  habits  vérit^les ,  donc  leurs  parens  morts^ 
^rofitflrtMT.  Otf  yoif'quelqueihttDs  de  «es  ittipoftcafe  .aller  par  lesmes;  tnd» 
mat'  evec  fiecas  de  greffes  chaînés'  d'une  longueur  énome.  Ils  s^orêtent  à 
Huiqae  porte,  &  ettentd'bn  ton  lamentable  :  it  Voyez  combien  nous  fouf^ 
»  firons  pour  expier  vos  péchés  !  a  D*aucres  fe  frappent  rudement  la  tête 
contre  des  cailloux ,  dans  les  places  publiques  »  &  fur  les  grands  chemins* 
Quelques-uns  ont  fur  la  téte  du  feu  dans  lequel  brûlent  quelques  drogues 
propres  à  Im  denÀer  de  Teâivitd.'  Qn  en  voit  i  qui  Von  efimné  exprés  la 
téte  en  {K^me,  dans  leur  diftace,  pour  les  £iire  remarquer  des  paflàns.  Ile 
onr  un  grand  chapelet,  pendu' au  col  ,  &  re  tiennent  fur  le  bord  des  che- 
mins. Il  y  a  plufieurs  de  ces  religieux  mendians ,  qui  font  revécus  d'un  ha* 
bit  fait  de  pièces  de  différentes  couleurs ,  femblabie  à  celui  de  nos  arle- 
quins. Leuf  téie  eft  cbuvene  dHin  ,énomie  chapeau ,  qui  ftAbmUe  k  un 
parafol.  Ils. font  a(fîs  te  long  des  chemins,  les  jambes  croifées,  &  avertit^ 
lent  les  paffans  de  leur  donner  la  charité,  par  le  fon  d'une  cloche  qu'ils 
frappent  avec  un  bâton.  »  Je  rencontrai  un  jour ,  dit  le  P.  le  Comte  que 
SI  nous  avo;is  déjàr  etté»  au  milieu  d'un,  village ,  un  jeune  Bonze  de  bon 
I»  ait  t'^'doiljc,  modiBfte  «  tow  propre  à  'demander  F!aniii6Be' flr  Ir'l^olMénir. 
»  n  ëtoit  debout,  dans  une  chaife  bien  fttméé,  6e  hériffée  dedans  de  Ion- 
»  gues  pointes  de  clous  fore  prelfés  les  uns  -auprès  des  autres ,  de  manière 
»  qu'il  ne ,  lui  étoït  pas  permis  de  s'appuyer  fans  fe  bleffer.  Deux  hom- 
s  mes  gagés  le  portoienc  fort  lentement  dans  les  maifons ,  où  il  prioitles 
fe-^ens  d'avoir  qioni^afBon'^de  lui  ^  Je:  me  fuîsv  ,  difolc*ll ,  cafèriné  dani 
»  -cecier  eibffè.-pmir  le^tiîearnte  iros^ttiiesv  «éfoimidel  tfiUk  fosd^  jiau3s» 
Êt  pifqu^  ce  qte  t*on  ait  aduMé  tous  ces  c!ôu&  ,  (  il  f  ea  'avote  pli»  d« 
m  deux  mille  )  ,  chaque  clou  vaut  dix  fois  ;  mais  il  n'y  en  a  aucno  qui  ne 
»  foit  une  fource  de  bénédiâions  dans  vos  maifons.  u  II  y  a  des  pénitens 
•^ui  ont  paffé  des  mois  entiers  daivs  de  pareilles  cages  ^  apparemment  qu'on 
tie'iè  frâfibit  pas  dPechecer**leuif*'ck«[s.  'Quelqiiek^ins  «i-ces  èhatltuof 
i^fencede  dantf  les  joues  des  alênes  d'outre-en-outre ,  mentfUK,  d'^unton 
pachétiipie,  tous  les  paffanî  de  fe  martyrifer  ainfi  jufqu*i  moutir^'s'îls  s'obfti* 
neQt  à.  ne  teur  rien  donner.  4Ja.peuc  mcccre  en  rang  de  cc^'iiloiotit  mea* 
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diam,  quetcpiet- dutrfliaat 'vagibondc  é  ^«  pour  en  tînjpoftr  au  'peuple^ 

vont  de  vilJe  en  ville,  montés  fur  des  dgres  quHls  ont  apprivoiiës,  fans 
avoir  ni  chaînes  ni  mufelieres  pour  les  retenir.  Ils  font  ordinairement  fiii- 
vis  d'une  troupe  de  gueux  dévots,  qui  par  pénitence,, fe  heuit|uit  les  uns 
lei  antres,  commo  dei  bâiers,  iSc  iê  donnent  de  grancis  coiipode  té». 

n  y  a  waSR  à  k  Chine  des  .Bonzes  de  la  feâe  de  Laolom  r  ils  font  par* 
tigés  en  qnatre  ordres  ,  qui  ne  font  dilHnguës  que  par  la  couleur  des  ha* 
billemens.  Les  uns  font  vêtus  de  noir ,  avec  un  grand  chapelet  pendu  à  la 
ceinture  ^  ce  qui  leur  donne  quelque  reilèmblance  avec  quelques-uns  de  nos 
religieux  Européens.  Lee  aottcs  coafeors  lont  le  blanc,  le  jaune  &  le  rouge* 
Ils  ont  pour  tupéi leur»  un  Général  &  des  Provinciaux.  Ils  vivent  dans  det 
couvens  entretenus  par  la  libéralité  du  Prince  &  la  charité  des  peuples.  Ils 
font  vœu  de  chaftete  ^  mais  ils  ne  robfervent  guère.  Si  cependant  on  les 
Utiprend  avec  une  femme ,  leur  incontinence  cit  rieoureufement  punie.  On 
pence  avee  un*  fer  chaud  le  col  du  malheureine  nnne*$  on  paflè  dantrou* 
wture  une  chaîne  tréa-longue  ;  & ,  dans  ce  tnfle  équipage,  on  le  conduit 
tout  nud  dans  les  rues  de  la  ville.  On  continue  cet  exercice ,  jufqu'à  ce 

Sue  le  coupable  ait  reçu  de  la  charité,  publique  une  fomme  d'argent  conH- 
érable ,  dont  le  couvent  profite.  Il  n'eft  pas  permis  à  un  patient  de  fou» 
lenir^fii  chaîne  «Tèe  lar  main  pour,  en 'ditmMuer-lerpoidt  til  eft  liiivi  d^in 
mnre  inoine ,  amaé  •iTini'fiMicc^  qili  ne  Jurlaiflè  jamais  prendre  ce  léger  Ibu* 
lagemcnt.  Tous  ces  religieux  fortent  rarement  feuls  ;  c'eft  l*ufage ,  chez  eux 
comme  chez  plufieurs  moines  d'Europe ,  d'aller  toujours  deux  à  deux.  La 
fbnâion  particulière  des  Ëonzes  de  la  feâe  de  Laokun  efl  de  prédire  l'a- 
vanlr,  d'eatorcifer  les  ddmooii,'4eile  cfaen^her  la. pierre  philofophale.  Cdle 
dea  Bonzes  de  la  fede  de  Fo  eft  de  préiîder  aux  cérémonies  funèbres.  Par- 
mi ces  religieux  &  ces  gueux  pénitens,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  affe£tent 
line  auflérité  plus  grande»  &  fe  retirent  dans  le  creux  des  rochers,  où  ils 
vivent  comme  des  hermites.  Le  peuple,  qui  ne  juge  que  par  l'extérieur, 
les  r^pupde  comme  de  grands  ikints;  &,  grâce  à  la  pieuie  créduliié  des 
Chinois,  cea  impoftenrsne  manquent  de  rien  dans  leur  folitude  :  on  à  fins 
de  leur  porter  des  vivres  &  des  aumônes  en  abondance. 

.Les  Bonzes  Chinois  laifTent  croître  leurs  cheveux  ,  &  ne  fe  rafent  jamais. 
Ilsfe  vantent  de  pouvoir' faire  tomber  la  pluie ,  quand,  il  leur  plaît  ^  mais 
cette  «anilé  leur  coûte  quelquefois  bien  cher.  Lorfqu'mi  Bonze  promet  de 
"ûâre  pleuvoir,  Ci ,  dans  l'efpace  de  Cx  jours ,  il  n'accomidir  pas  ùl.  pm^ 
tHefCe  ,  on  lui  donne  la  baftonnade  comme  ï  un  fourbe. 

Les  Bonzes  du  Xonquin  portent  un  bonnet  rond,  de  la  hauteur  de  trois 
pouces,  dernere  lequel  pëndvtin  moeeeai|idé1a:'m6hedtoliè,  dci.de  .In 
'-mém»  coutdbr,  qui:  leur  defcend  jufqqesinr  les'  épaules.  .Quelquës-unrfiiift 
revêtus  d'un  pourpoint  fur  lecpiel  font  attachés  plufieurs  grains  de  verre  de 
différentes  couleurs.  Us  ont  le  Col  environné  d'une  efpece  de  collier  qui 
reflèmble  à  un  chapelet ,  &  qui  efl  compofé  de  cen|  grains.  lU'onc,€our 
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tume  dé  porter  ^  Jft  .mtm  m  bâton /an  baut  duqoel'fl  y  a  un  périt  oifean 

de  bois.  Ces  religieux  ,  contre  la  coutume  des  gens  de  leur  erpece ,  font 
extrêmement  pauvres.  Ils  habitent  dans  de  méchantes  huttes  fituées  le  plus 
fouveot  auprès  de  quelques  pagodes.  Luffî^ue  les  dévots  viennent  Êdre  leurs 
of&mdssvce  foat  eux  qui  les  préfement  une- idoles.  Leur  manière  de  les 
préfenter  confîfte  à  fe  profiemar,  &  à  brûler  Ftoeens.  Après  cette  cérémo- 
nie ,  le  dévot  leiir  donne  un  peu  de  riz  ,  ou  quelqu^autre  chofe  de  peu . 
de  valeur  :  c^eû  à-peu-près  leur  unique  revenu.  Cependant  on  aflure  que, 
malgré  leur  pauvreté,  ils  font  très- charitables^  6c  trouvent  encore  les  moyens 
de  pourvoir  à  la  Hil^fiftance  des,  veuves  &  des  orphelins ,  avec  ce  ou*ils 
épargnent  de  leurs  aumônes.  .  Ces  religieux  foat  en  très  -  grand  oonwro» 
quoique  leur:  métier  ne  foit.pas  Ibrt  lk>n  ;  &  quelquefois  ils  fe  multiplient 
à  un  tel  point,  que  le  Roi  de  Tonquin,  pour  s'en  débarraffer,  e(l  obligé 
d^en  faire  des  foldats.  Une  des  fenoions  principales  de  ces  Bon/es,.  &  qui 
femblCToit  devoir  les  enrichir^  c*eft  de  faire  les  réparations  nécelïàires  aux 
ponts  r  de  d'établir  fui'  les  grands  chemins  des  lieux  où  les  voyageurs  trou* 
vent  des  rafr^chifTemens.  On  dit  que  ces  religieux  Tonquinois  ne  font 
point,  comme  dans  les  autres  payi^  Condamnés,  au  célibat  »  &  qfioû  leur 

accorde  la  liberté  de  fc  marier. 

Les  Bonzes  ne  font  point  au  Japon ,  comme  en  quelques  autres  pays  » 
<ies  avfntncien  qui  oschent  h  bafleft  île-  lonr  origibe  Ions  ipn  hsbît  ref^ 
peâable.  Ce  font  la  plupart  dea  Cadets  do  6mill^;.qui  n'ayant  pas  afo 
de  bien  pour  t»iir  dans  le  monde  un  état  coomcme  à  leur  .aaiflànce  » 
embra(n:nt  cette  profeffion  honorable  &  lucrative. 

On  doit  difiinguer  les  Bonzes,  ou  prêtres  du  Royaume  d'Ava,  de  cette 
IbuIo  4e  fcélérats  hypocrites,  qui,  fous  un  nom  refpeâé ,  fe  jouent  iai* 
punément  de  la  craoulité  de  tant  de  peuples.  Ils  font,  humains  »  cbtti« 
sables  &  compatiflàns.  Ua  de  letvs  principaux  foins  efl  d'entretenir  la  pais 
&  l'union  parmi  les  citoyens;  d'appaifer  les  querelles,  &.  de  réconcilier 
les  ennemis.  Leur  humanité  éclate  principalement  envers  les  étrangers  ^it 
•nt  le  malheur  de  faire  naufraj^e  iîir  les  cotes  d'Ava.  Far  la  loi  du  pays;, 
Us  doivent  être  efidaves  d»  Roi;  mats ,  par  leur  crédit^  les  Bornes  engai- 
feoD  les  Cou««nMuss  à  relâcher  m  peu  h  févériié  de  la  loi.  Ils  emmènent 
ces  malheureux  étrangers  dans  leurs  couvens  ;  leur  fouroifTent  des  habits 
&  des  vivres  ;  prennent  foin  d'eux ,  s'ils  font  malades & ,  lorfqu'ils  font 
en  jétac  de  partir ,  ils  leur  donnent  des  lettres  de  recommandation ,  par  le 
moyen  defquellet  Hfe  font  bien,  loçus  dans  te  premier  couvent  qid  ie  rei^ 
contre  fur  leur  route»  Ainfî ,  de  couvent  e»  couvent ,  ces  étrangers  arri« 
vent  ^  un  port  où  ils  s'embarquent.  Une  conduite  fi  généreufe ,  dans  des 
prêtres  idolâtres,  efl  un  bel  exemple  pour  tant  de  Prêtres  &  de  Moines 
^ui ,  dans  une  religion  dont  la  charité  eft  la  bafe ,  ne  font  pas  plus  cha- 
ritables que  le  rat  hermite,  dont  parle  la  Fcmcaine  dans  une  de  fes  £àr 
Mw,  qim  termine  pas  ce  tm.z, 
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rEunpe, 


L 


E  Cardinal  de  BoDzy  cefTa  dMtre  Ambaffadeur  dans  an  ige ,  oU  les 
autres  commencent  à  l'être  ,  &  fit  voir  qu'il  étoit  capable  de  cet  éminenc 
eoiploi  avant  que  d'y  entrer.  Venife,  l'école  ordinaire  des  nouveaux  Am- 
bafudeiin,  lui  iervît  de  théâtre  ;  il  y  fit  paroHre*  fes  incomputibles  ^alicdi. 
La  Cour  de  Madrid ,  qui  efl  fort  réfervée  à  donner  foo  eiHme  aux  étran- 
gers, ne  put  la  lui  refufer;  elle  admira  fon  éloquence,  fon  jugement,  fon 
efprit  &  la  conduite.  Mais  toutes  ces  grandes  qualités  brillèrent  avec  bien 
plus  d'éclat  dans  Ton  AmbaiTade  de  Pologne ,  où  il  £dlut  combattre  & 
vaincre  des  dtflicttlcés  infurmontables.  Jamais  Mimftre  ne  négocia  avec  plus 
dè&ciUté  êi  avec  plus  de  fuccès,  &  jamais  AmbafTadeur  ne  laifla  fon  maî- 
tre plus  fatis&it  de  fa  manière  d'agir.  Aufli  fervoit-il  un  Prince ,  qui  ne 
fe  connoilfoit  pas  feulement  en  hommes ,  mais  qui  favoit  aufli  parfaite- 
ment récompenfer  leurs  fervices,  &  qui  n'en  pouvoit  pas  donner  une  plus 
iHnftre  marque ,  qu'en  obtenant  pour  lui  la  pourpre ,  qui  lui  donna  rang 
immédiatement  après  les.  Princes  du  /âng,  devant  tous  les  autres  Princes 
&  Seigneurs  du  Royaume,  &  lui  acquit  dans  le  confeil,  dans  le  confif- 
toire  &  dans  le  conclave ,  autant  de  réputation ,  qu'il  en  a  acquis  &  laiflé 
dans  les  Cours  étrangères. 


B  0  K  C  K ,  (Gafbard  Guillaume  de^  Ambafadeur  de  Pruje  en  plufieun 
Cours  de  IrEuropt ,  puis  Mmifin  du  JIffiûrts  étrangerts. 


B 


ORCK  ,  un  des  plus  habiles  Miniftres  politiques  que  la  PaifTe  ait  eu» 
naquit  à  Geridorff,  le  30  Août  1704,  paffa  du  Collège  dans  IeMini(lere, 
Hit  employé  dans  diverfes  Négociations  à  la  Cour  de  Drefde  ,  à  celle  de 
Bfunfwick ,  en  Angleterre^  à  "^ennet  &  de  retour  à  Berlin  ,  il  fut  fait  Mi- 
niftre  des  Affaires  étrangères  :  il  avoit  une  parfaite  connoiflànce  des  inté- 
rêts de  toutes  les  Puiffances ,  &  une  imagination  féconde  en  expédiens  dans 
ks  circondances  même  les  plus  critiques.  Les  heures  qu'il  donnoit  aux  mu- 
les ont  valu  à  fa  Nation  des  tradu^oas  efiimées  de  la  Fbarfale  de  Lucain» 
êc  de  quelques  pièces  du  Théâtre  Aoglois.  It  avoit  étudié  lUifloire  mo- 
derne en  miniftre ,  &  l'Hiftoire  ancienne  en  favanr.  Il  fut  un  des  quatre 
premiers  curateiu-s  de  l'Académie  Royale  de  Prufle  »  &  mourut  au  com- 
mencement de  Mars  1747.  La  Emilie  de  borck»  une  des  plus  anciennes 
dPAIlemagne,  étoit  établie  en  Poméiranie  dès  le  cinauîeme  fiecle,  &  défeor 
db  peadanc  ploi  de  âoo  «as  cette  Frovince  contre  les  Venedes.. 
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B  O  R  G  I  A,  (Céfar  de)  Duc  dt  Vakatinou. 

y^ES  plus  grands  vices  &  les  plus  belles  qualités;  les  crimes  les  plot 
atroces ,  &  les  hm  les  plus  héroïques  \  le  caraâere  le  plus  odieux ,  &  Tef- 
prît  le  plus  vafte  \  tels  lont  les  traits  qui  caradérifent  Céfar  de  Borgia.  Il 
eut  pour  pere  le  Cardinal  Rodriguez  Lenzolio ,  plus  connu  dans  l'hiftoire 
des  grands  fcelérats,  fous  le  nom  ^Alexandre  K/,  &  pour  mere,  la  cé« 
lëbre  Vaqoza ,  qui  joignit  à  U  naiflânce  U  plus  obfcure ,  on  coeur  le  plus 
corrompu  ,  à  refprit  le  plus  intriguant,  aux  mœurs  les  plus  dépravées,  la 
beauté  la  plus  féduifante,  &  la  FaufTeté  la  plus  dangereufe.  Elle  eut  cinq 
en&ns  de  Lenzolio^  le  Duc  de  Gandie,  CéTar,  François  <}ue  rfigUfeamiy 
au  rang  des  Saints ,  Geoffroi  ôc  Lucrèce. 

La  Maifon  de  Borgia  éiolt  une  des  plus  illuftres  d'Efpagne.  Lenzolio  ob* 
tint  du  Pape  Califte  III ,  Ton  oncle ,  le  droit  exclufif  de  poiter  les  armes 
&  le  nom  de  Borgia,  Les  foins  du  miniftere  n'empêchoient  point  le  Car- 
dinal-neveu de  fe  livrer  à  la  débauche  que  Vanoza  partageoit  avec  lui.  Quand 
le  cœur  de  Céfar  n*eût  pas  été  naturellement  porté  à  la  dépravation ,  Pexem* 
pie  des  vises  de  Tes  parens  devoit  ndceflairemenr  le  oervertir. 

Au  fordr  de  Tenfiince ,  il  fut  deftiné  à  Pétat  Ecdédaffiqae  ;  fon  pere  ob- 
tînt pour  lui  TArchevéché  de  Pampelune,  &  Tenvoya  achever  fes  érudes  à 
Tuniverfité  de  Fife,  la  plus  célèbre  alon  de  toute  l'Italie  :  il  s'y  diftingua^ 
mais  (on  humeur  guerrière  fe  déceloit  dans  tous  fes  exercices. 

Il  j  dndioit  more,  lorf^[ae  la  -mort  d'Innocent  VIII  laiflâ  le  iiege  va- 
cant. Le  fac^  Collège  o'éioit  alors  compofé  que  de  vingt-fept  CanUnaiix. 
Il  en  entra  vingt-trois  au  conclave;  &  Lenzolio,  qui  gagna  les  uns  par  fes  . 
careflès,  qui  féduifit  les  autres  par  fon  hypocriHe ,  qui  en  corrompit  une 

Sartie  par  fes  libéralités ,  réunit  tous  les  fufuages ,  fut  élu ,  quoique  jeune  ^ 
c  prit  le  nom  d'Alenndre  VL 

-A  la  première  nouvelle  de  l'élévarion  de  (on  pere,  Céfar  fe  lîvrut  aux 

vues  les  plus  ambitieufes ,  fe  rendit  au  Vatican ,  oîi  le  Pape  le  reçut ,  avec 
fes  autres  enfans ,  au  milieu  des  Cardinaux.  Céfar  fe  proderna  à  fes  genoux  ; 
mais  Alexandre,  loin  de  âacter  fon  ambition,  Pexhorta  de  ne  point  for- 
mer de  trop  vaftes  projets ,  de  loi  fit  entendre ,*  ainfi  qu'à  les  frères,  qu'il 
n'avoit  épuifë  tous  les  moyens  humains  pour  parvenir  au  Saint  Siège ,  qu'afin 
de  faire  oublier  par  fa  conduire ,  fes  fautes  pafTJes  ;  que  le  feul  obftade 
qu'il  craignoit ,  étoit  de  s'occuper  trop  des  intérêts  de  fa  famille  ;  qu'il  trem- 
btott  pour  l'ame  de  Calide,  Ion  oncle,  qui  avoit  trop  fait  pour  la  fienne: 
tl  leur  rappella  les  bienfiiits  dont  il  avoit  comblé  la  Matfon  de  Borgia  ,  a«i 
préjudice  des  pauvres;  qu'il  avoit  accumulé  fur  la  tête  de  (on  neveu  le 
Duché  de  Spolette ,  &  d'autres  domaines  démembrés  de  l'Etat  Ecclenafti» 
que  \  qu'il  avoit  commis  à  fa  ibibkile  le  géoéralat  de  PEglife ,  la  vice- 


aORGIA*   (a/ardi)  iif 

Chanedleriei  îtVtékQme  de  Rome;  qu'il  avoir  âevé  ,  par  la  foUicitadon 

de  (on  neveu,  aux  dignités  fuprémeSf  des  gens  qui  ne  le  mériroient  pas; 
qu'il  avoit  entrepris  une  guerre  ,  qui  pouvoit  devenir  funefte  au  Saine 
Siège  ,  dans  le  delfein  de  dépouiller  le  Roi  d'Arragon  du  Royaume  de  Na- 
ines, ed  £iveitr..de  (à  maUbn  :  il  fie  remarquer  la  juftice  des  ju^eraens  de 
SÎeci  malgré  les  fiiiiis  de  Caliile  pour  la  fortune  des  Borgia ,  n'avoi^ 
pu  les  garantir  de  la  vengeance  de  la  îs'oblefle  Romaine.  Il  termina  foa 
difcours ,  en  afTurant  à  fes  enfans ,  qu'ils  ne  dévoient  compter  fur  fes  fe- 
cours ,  qu'autant  qu'ils  fuivroient  la  route  qu'il  leur  craceroic  ;  mais  qu'ils 
ne  dévoient  pas  croire  que  ibo  amour  pour  eux  le  rendit  le  minîftre  de 
leurs  paflions. 

y^prcs  ce  difcours  hypocrite,  il  donna  fa  bénédi£lion  à  Céfar,  qui  cou- 
rut dépofer  dans  le  fein  de  fa  mere ,  le  chagrin  donc  il  étoit  dévoré;  elle 
le  raifura  par  la  connoiiTance  qu'elle  avoit  dMlexandre,  &  par  les  ca> elles 
qu'elle  lui  prodigua.  Le  Pape,  qui  ne  le  crouvoic  pas  encore  digne  du  cha« 
peau,  fe  contenta  de  lui  donner  l'Archevédié  de  Valence,  oc  quèlqoea 
oignirés  Eccléfiaftiqbes;  mais  Céfar  fut  moins  touché  de  fes  bienfaits,  que 
jaloux  des  honneurs  féculiers  dont  Jean,  Duc  de  Candie,  fon  frère  aîné, 
fut  comblé.  Malgré  Je  défmtérefrement  que  S.  S.  avait  d'abord  marqué 
pour>  là  fiunine,  elle  pmnuic  Cdfar  au  cardinalat,  la  féconde  année  de  ibn 
pontificat;  &  craignant  qtw  le  dé£iut  de  fà  naifi&nce  ne  fût  un  cbdacle» 
Alexandre  féduifit  des  témoins  qui  dépoferent  que  Céiàr  étoit  6h  de  Do- 
minique Aramano,  mari  de  Vanoza. 

Lorfqae  Céfar  ,  qu'on  appelloit  le  Cardinal  de  Valence ,  commençoic  à 
voir  fes  efpérances  le  réalifer,  &  qu^  fermoir  les  plans  les  plus  vaftes, 
il  fe  vit  arrêté,  poUr  un  temps,  par  un  nouvel  ordre  de  chofes.  Char* 
les  VIII,  Roi  de  France,  excité  par  les  follicitarions  de  Ludovic  le  More, 
I>uc  de  Milan,  &  par  Alexandre  même,  médicoit  la  conquête  du  Royau- 
me  de  Naples  fur  lequel  l'adoption  que  Jeanne  avoit  faite  de  Louis ,  Duc 
d'Anjoa,  ms  du  Roi  Jean ,  lui  donnoit  de  grandes  prétentions.  Alexandre 
avoit  engagé  Charles  dans  cette  guerre,  ahn  de  forcer  le  Roi  de  Naples 
d'avoir  recours  à  S.  S.  ce  qui  arriva.  Alphonfe  implora  fa  proteôlion  ;  le 
Pape  la  lui  promit;  &  le  Rot  de  Naples  confentit  au  mariage  de  Dona 
$aadia'-.&  fille  natutelle  «  avec  dom  Geoffi-oi  ;  pourvut  le  Duc  de  Gandie 
d'une  terre  de  douze  mille  ducats  de  revenu  ;  lui  promit  les  premières 
charges  qui  vaqueroient  dans  les  fept  principales  villes  du  Royaume  ^  & 
au  Cardinal  de  Valence  les  plus  riches  bénéfices  de  les  Etats. 

L'approche  de  Charles  remplit  de  crainte  Alexandre  &  fon  fîls;  mais 
leur  émoi  redoubla,  lorfque  les  Colonnes  s'étant  déclarés  pour  le  Roi  de 
France,  à  fon  entrée  en  Italie,  enlevèrent  au  Pape  la  Roche -d'Oflie, 
Alexandre  &  Céfar  délibérèrent  d'envoyer  vers  Charles,  Afcagne  Sforce , 
nalgré  la  haine  qui  les  divifoit ,  pour  négocier  un  accommodement.  Le 
Roi  ne  voulut  écouter  aucune  propoiîuon  eu  faveur  d'Alpbonfe  ni  du  Pape  ^ 
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mais  pour  raflStrer  Alexindie  &  le  Cardinal  de  Valence,  Û  déclarm  ifat  foa 

premier  objet  étoit  de  combattre  les  Turcs ,  &  de  retirer  de  leurs  mains 
la  Terre-Sainte  &  les  autres  pays  qu'ils  avoient  envahis;  que,  comme  le 
Royaume  de  Naples  lui  appartenoic  par  droit  de  fucceflioo  j  comme  d'ail* 
leurs  quelques  places  de  oe  Royaume  pouvoient  fiieiliter  l'entrée  &  la  ibr* 
tie  des  terres  des  Infidèles,  il  précendoit  s'en  mettre  en  pofleflion  ;  le  che* 
min  de  Naples  étant  plus  court  &  plus  aifé ,  en  paflànt  par  Rome  &  par 
quelques  villes  de  l'Etat  Eccléfiaftique  :  il  exhortoit  Alexandre  ,  le  facré 
collège  des  Cardinaux  de  lui  donner  le  libre  pailage  &  les  vivres  en 
payant  ;  nuis  que  fi  Vùa  Ini  refiifeic  Fim  ou  nam  »  R  eflàierois  db  le 
prendre  de  vive  force. 

Alexandre,  Céfar  &  le  Duc  de  Candie  rejecterent  cette  demande;  mais 
ritalie  plioit;  les  Cardinaux  de  la  Rouere,  Afcagne,  Savello  &  Colonne, 
les  premiers  du  facré  Collège,  par  la  naiffance,  le  crédit  &  les  richeffes, 
écoient  auprès  de  Charles.  Le  rape  appella  dans  Rome  les  troupes  qu'il 
âvoit  levées  pour  le  fervice^d'Alphonle,  fie  diilribuër  aux  Roouins  des 
armes  &  de  raigent,  Ik  dépécha  le  Cardinal  de  Montréal  vert  Alphonfe , 
pour  fiiire  venir  avec  fon  armée,  dom  Ferdinand  d'Arragon  ,  fon  fils; 
après  quoi ,  il  fit  arrêter  prifonniers  les  Cardinaux  Afcagne ,  Saint-Sévérin 
de  Lunat,  Profper  Colonne,  de  Jérôme  Touteville,  qui  éioient  du  parti 
du  Rot  Ce  premier  pas  exdtt  lôn  «idace  ;  il  fit  trréter  avec  (caudale  par 
les  troupes,  les  Ambaflkdeurs  François,  le  jour  que  Ferdinand  entra  dEms 
Rome  ;  mais  il  leur  rendit  la  liberté  le  lendemain ,  en  leur  ordonnant 
d'annoncer  au  Roi  (ou  refus  pour  les  vivrps  de  pour  le  paflkge  dans 
{es  Etats. 

Cependant,  lorfque  les  François  entrèrent  dam  l'Etat  Bcdéfiaftioue; 
Aleiandre  reprit  les  voies  d*acconunodement  anprèf  de  Qnâes,  qu'il  cher' 
eha  encore  à  tromper ,  en  confommant  le  temps  en  négociations.  Enfin  ae 
pouvant  rien  obtenir,  &  voyant  qu'il  lui  étoit  impofnble  de  fe  défendre, 
il  confentit  aux  demandes  de  Charles,  de  congédia  dom  Ferdinand  à  qui 
il  offirit  un  fauf-conduit.  Le  jeune  Prince  indigné  de  cette  ofire,  lui  répon- 
dit fièrement  en  montrant  ibn  ëpée ,  que  ceux  de  U'  nuîfim  d'Anagen 
n'en  recevoient  jamais  d'autre  que  celui  qu'ils  portoient. 

Le  Roi  Charles  fit  fon  entrée  dans  Rome,  le  dernier  jour  de  l'année  1494; 
elle  fe  fit  à  la  clarté  des  illuminations  de  toutes  les  rues,  qui  retentilToient 
des  noms  de  France,  de  Colonne  &.  de  la  Rouere.  Le  Pape  lui  envoya 
un  maître  de  cérémonies,  qui,  pendant  la  marche,  ne  cdlà  dé  parier  an 
Roi  de  la  manière  dont  11  devoit  tk  comporter  avec  là  Sainteté;  mais  le 
Roi  qui  n'y  fàifoit  aucune  attention ,  fe  contenta  de  lui  marquer  beaucoup 
de  curiofité  fur  l'état  oh  fe  trouvoit  le  Pape,  dc  iîir^cout  iur  le  caraâero 
&  les  projets  du  Cardinal  de  Valence. 

Ce  Prélat  loi  rendit  Tes  devoirs ,  de  employa  toute  fon  éloouènce,  pour 
Itfi  periiiadcr  ^ue  je  Pape  ne  s^énit  hi  ayec  Ici  eoDCBMe  de  S*  M.  q»^ 
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caufe  des  bruits  qui  couroient  fur  Tes  intentions  ;  mais  qu'ayant  connu  la 
fiiufletë  de.  ces  bruitt,  il  avoir  cherché  les  occafions  de  fe  retirer  honnê- 
tement d*avec  le  Roi  de  Naples,  pour  concourir  au  fuccés  de  l'expédition 

qu'elle  méditoir. 

En  effet,  le  Pape  s'engagea  de  donner  au  Roi  l'invertiture  du  Royaume 
de  Naples  ;  ôt  pour  fûreté ,  juiqu'à  ce  que  la  conquête  en  fût  achevée , 
les  fertereflès  de  Civiu-Vecchia ,  de  Tefradue  &  de  &»oletre.  11  promit 
de  remecci  e  entre  les  mains  de  S.  M.  Zizim,  fiere  de  bajazet ,  Sultan  des 
Turcs.  Et  le  Cardinal  de  Valence  s'engagea  d'accompagner  Charles,  fous 
lè  nom  de  Légat  ApoJloU^t  ;  mais  en  effet  comme  otage  de  la  6»i  de 
ion  pere.  « 

-  Alexandre  n'dtoit  pas  plus  difpofô  \  obfèrver  ce  traité  que  celui  qu'il 
avoir  conclu  avec  Alphonfe  ;  cependant  le  Pape  &  S.  M.  s'abouchèrent. 

Le  Roi,  quoiqu'il  connût  fon  caraflere  ,  rendit  à  fa  perfonne  les  mêmes 
honneurs  que  la  piété  refpe£lueure  de  fes  ancêtres  avoit  accordés  aux 
prédéceiTeurs  d'Alexandre.  S.  S.  lui  témoigna,  de  fon  côté,  la  même  af- 
feâton  &  la  m6me«ftime,  quoiou'elleconlèrv&tdans  fon  cœur  tout  le  fiel 
de  la  haine  la  plus  implacable,  OC  le  deflein  de  le  tromper. 

Enfin  le  Roi  partit  de  Rome ,  accompagné  de  Céfar  &  de  Zizim  ;  ils 
arrivèrent  le  jour  fuivant  à  Veletri;  le  Cardinal  fuivit  S.  M.  jufqu'à  fon  lo- 

Î|ement  ;  &  s'étant  retiré  dans  le  (îen  ,  il  fe  déguifa  en  valet  d'écurie , 
ortit  de  la  ville  à  toute  bride,  &  arriva  à  Rome,  long-temps  avant  le 
jour.  On  ne  s'apperçut  de  fon  évafion  que  le  lendemain.  S.  M.  en  fit  6ire 
des  plaintes  au  Pape,  par  le  Prince  Philippe  de  Breffe  qu'il  envoya  à 
Rome ,  &  qui  avoit  ordre  de  lui  dire  que  le  Roi  ne  doutoit  pas  que  5.  S. 
n'eût  participé  à  ce  manque  de  ibi ,  6c  ne  fût  d'intelligence  avec  les  enne- 
mis de  S.  M. 

On  difoit  hautement,  que  cette  fuite  avoit  été  méditée  dès  Rome;  que 
de  dix -neuf  fourgons  couverts  de  riches  hou  (Tes ,  que  le  Cardinal  avoit 
amenés ,  il  en  avoit  fait  déchareer  deux  à  la  première  couchée ,  dans 
lelbuels  étoit  une  grande  quantité  de  vaiflelle  qu'il  avoit  affeôé  d'étaler; 
qinll  avoit  ordonné  le  lenifemain  à  ces  deux  fourgons  de  maréher  à  petite 
IMS  9  enforte  que  fe  trouvant  (êuls ,  ils  étoient  retournés  &  Rome ,  fans 
que  perfonne  en  eût  le  moindre  foupçon  \  qu'enfin  le  bruit  de  la  fuite 
du  Cardinal  s'étant  répandu  dans  l'armée  ,  &  les  foldais  s'étant  jettés  en 
fureur  fiir  les  diz-fept  autres  fourgons ,  on  n'y  avoit  trouvé  que  des  pierres 
&  de  médians  meubles. 

Le  Pape  envoya  faire  des  excufes  de  la  fuite  du  Cardinal ,  &  des  affu- 
rances  qu'il  n'y  avoit  aucune  part.  Le  peuple  Romain  fit  des  proteftations 
du  déplaifir  qu'il  recevoit  de  cet  événement,  &  fupplia  le  Roi  de  ne  pas 
s'en  prendre  au  peuple ,  &  de  ne  pas  tourner  contre  loi  lès  armes  redou- 
tables. 

Le  Roi  ne  douloit  pai  que  cette  fiiite  n'eût  été  complotée  avec  Akiaat 
TaimiX  fi 
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été  \  on  croit  que  ce  fut  par  un  motif  de  vengeance.  Quelques  foldatf 
François  ameot  pillé  la  mufon  de  la  (ignora  Vanon.  Dans  fa  première 
fureur,  elle  avoit  voulu  exciter  le  peuple  à  mettre  tout  à  feu  oc  à  fang 
dans  le  quartier  des  François  ;  mais  craignant  d'attirer  fur  Rome  ,  fur  fes 
fils,  (ur  le  Pape  &  fur  elle-même  les  derniers  malheurs ,  elle  envoya  cher- 
cher le  Cardinal  de  Valence,  &  lui  fit  promettre  de  la  venger,  en  lui  re- 
-pochant  d'avoir  innodtric  leurs  ennemis  dans  Rome ,  &.  d*en  avoir  chaffê 
lenn  amis.  Le  Pape ,  dit  -  on ,  informé  de  l'injure  dont  elle  fe  plaignoit , 
approuva  le  projet  de  Pévafion  du  Cardinal ,  parce  qu'il  n'aurok  pu  tra- 
verfer  les  projets  des  François ,  tant  qu'il  aurott  été  otage^ 

Cependant  le  Roi  conquit»  en  moins  d^w  mois,  le  KOfimiie  de  N»- 
ples  ;  conquête  incroyable ,  fi  elle  nVtoit  anefléè  par  les  émvains  les  plot 
dignes  de  foi.  Ce  fut  vers  la  fin  de  cet  événement  que  mourut  fubitement 
le  malheureux  Zizim.  Ce  Prince  étoit  fils  de  Mahomet  II  :  la  majefté  de 
fes  traits .  fa  grandeur  d'ame ,  un  courage  qui  l'égaloic  à  fon  pere ,  la  dou- 
ceur de  ion  caraâere  Pélevoient  au-ddfis  de  fon  frère  aîné  :  fécondé  par 
les  vœux  &  par  les  armes  des  peuples  l'Afie,  il  difputa  l'empire  ï  Bajazet; 
mais  la  fortune  le  trahit,  il  chercha  fon  falut  dans  la  fuite.  Il  demanda 
un  afile  aux  chevaliers  de  St.  Jean  :  Daubuflbn,  leur  gr^nd  maître,  l'ar- 
rêta ,  6c  l'envoya  au  Pape  Innocent  VIII.  Bajazet  convint  de  payer  à  S.  S. . 
'  quarante  mille  ducau  d'or  de  pedion  annueflef,  I  coaditîoii  oirelle  ne  le 
laiilèroic  point  iônir  de  Rome.  Il  y  vécut  afTez  heureux  Ibus  Innocent  & 
fous  Alexandre,  &  y  prit  fi  bien  les  façons  de  l'Europe,  qu'en  ne  le  dif*- 
linguoit  point  des  autres  Italiens. 

Alexandre  favoit  que  Charles  vouloit  fe  fervir  de  Zizim ,  pour  foulever 
les  peuples  dK)rient;  il  n'eut  pas  honte  d'en  ti^niire  Bajazet^  il  lui  pei* 
gnit  l'armée  Françoife  encore  plus  fbrmidabte  qu'elle  n'étoit ,  &  favertic 
que  le  Roi  enlevoit  Zizim  pour  l'envoyer  avec  une  flotte  en  Turquie.  Il 
lui  demandoit  en  même  temps  la  penfion  de  fon  frère ,  d'avance ,  &  fur- 
tout  la  protedion  auprès  des  Vénitiens ,  qui  paroifToient  appuyer  le  parti 
des  Fnnçob.  Bajazet  fit  dire  au  Pape,  que  le  plut  fûr  moyen  de  ft  mettre 
&  couvert  de  la  trahifon  de  Zizim ,  étoit  de  le  frire  périr  ;  il  offiit  de  Cûre 
toucher  au  Pape  trois  cents  mille  ducats ,  s'il  envoyoit  le  corps  de  Zizim 
à  S.  H.  dans  quelque  lieu  de  fon  obéifTance  que  ce  fût  ;  de  ne  faire  au- 
cun tort  aux  Chréuens  ni  fur  terre  ni  fur  mer.  11  jura  fur  les  évangiles  ^ 
par  le  vrai  Dieu,  de  remplir  fidèlement  ià  promeffis.  Alexandre  dt  foa 
fils  en  furent  éblouis,  6c  rélblurent  la  mort  du  jeune  Prince  :  avant  de 
le  remettre  à  Charles,  ils  firent  mêler  dans  le  fucre  dont  Zizim  fe  fervoit 
dans  toutes  fes  boiffons ,  un  poifon  préparé  qui  ne  devoîc  avoir  foo  e^t 
que  dans  un  ceruin  nombre  de  jours. 

Zizim -^approchoit  de  Naples  avec  le  Roi,  lorfque  le  venin  commença 
à  fe  développer;  à  peine  fîireoC:ils  arrivés  dans  cette  ville ,  qu'il  lui  cauiîi 
«ae  diilêaiene  qui  le  mit  au  mabeau,  préciTemenc  locfque  uiarles  ache- 
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voit  ia  conquête.  Le  Roi  envoya  fon  corps  à  Bajazet  qui  le  lui  demtnda , 
&  qui  paya  aux  aflaflins  le  prix  du  crime. 

Cependant  le  Cardinal  de  Valence  chargea  de  fa  vengeance  &  de  celle 
de  fa  mere  contre  les  François ,  une  troupe  de  bandits,  qui  voloient  dans 
la  ville  &  aflàiUnoienc  dans  les  campagnes.  Les  SuifTes  de  Tannée  de  Char- 
-kt  ^éfoient  crouvét  parmi  les  ibldacs  François  qui  avoienc  infulté  Vanoza  ; 
le  Cardinal  fit  cailêr  les  cent  cinquante  de  la  garde  du  Pape  ;  &  comme 
ils  partoient  avec  leur  bagage ,  leurs  femmes  &  leurs  enrans ,  ils  furent 
attaqués  par  deux  mille  tfpagnols  qui  étoient  à  la  Tolde  de  S.  S.  Une 
partie  fut  maflacrée  :  ni  la  chambre  du  Vatican  »  ni  les  £glifes  ne  purent 
leur  ftrvir  d'afile  ;  tous  fiirent  dépouillés  {de  leurs  meubles ,  de  leurs  ha* 
lûtt  &  de  leur  argent  :  quelques-uns  fe  retirèrent  dans  une  maifon  où 
s'étant  retranchés  &  vivement  défendus,  ils  dcmnerent  le  lems  au  Capi-> 
caine  de  la  garde  de  S.  S.  de  les  fecourir. 

Les  Borgia  peu  (aùsfaits  de  ces  vengeances,  travaillèrent  à  liguer  contre 
Charles  les  premiers  Princes  de  la  Chrétienté  ;  ils  agirent  auprès  de  leofi 
Miniftres  ;  ils  intriguèrent  dans  le  facré  collège  ^  ils  féduifirent  PAmbaflà* 
deur  de  Venife  \  &  vinrent  enfin  à  bout  de  conclure  une  ligue  entre  le 
Pape ,  l'Empereur ,  Ferdinand  &  Ifabelle ,  la  République  de  Venife  &  le 
Duc  de  Milan,  pour  le  falut  &  la  défenie  réciproque  de  leurs  Etats,  laif- 
lànt  I  quiconque  le  défireroit  la  liberté  d*y  entrer,  &  nommément  au 
Roi  Charles  ;  mail  il  lût  arrêté  dans  un  des  articles  fecrets ,  qu'on  fèroit 
au  Roi  de  France ,  conjointement ,  une  guerre  Cruelle.  Cette  ligue  fiiC 
conclue  à  Venife,  le  premier  Avril  i^g";. 

Charles  déHroit  une  entrevue  avec  le  Pape ,  pour  s^accorder  enfin  en- 
lèmble;  mais  Alexandre  &  ion  fils  jugeant  de  ion  caraâere  par  le  leur, 
&  craignant  de  fe  mettre  à  fa  dilcrétion ,  fe  retirèrent  à  Orvîette.  Le  Roi 
entra  dans  Rome  ;  il  étoit  le  maître  de  s*en  emparer,  &  de  forcer  le 
château  Saint  -  Ange.  11  ne  tenoit  qu'à  lui  de  fe  foumettre  l'Etat  eccléfiaf- 
tique  &  la  Tofcane ,  &  de  fe  former  en  Italie  un  Empire  flori(fant  ;  mais 
il  nit  retenu  par  le  refpeâ  qu*il  avoir  pour  le  lâint  Hege. 

A  peine  les  François  furent-ils  de  retour  dans  leur  patrie,  que  le  Car- 
dinal de  Valence  forma  de  plus  vaftes  projets.  Alexandre  délivré  des  pé- 
rils qui  Pavoient  fi  long-temps  menacé ,  ne  fongea  qu*à  Pélévation  du  Duc 
de  Candie  \  la  jaloufie  de  fon  frère  s'en  irrita ,  il  médita  iâ  perte.  Jean  , 
Duc  de  Candie,  par  fa  modération,  par  fa  générofité,  par  les  grâces  de 
fa  figure ,  I^onneteté  de  fes  mœurs  ,  s*étoit  &it  aimer  a  la  Cour  autant 
que  le  Cardinal  s'éroit  fait  haïr.  Alexandre  avoit  autant  d'inclination  pour 
Jean  ,  que  de  confiance  pour  Céfar  \  celui  -  ci  diflimulanc  fes  fentimens  , 
eicitoit  leur  pere  à  combler  le  Duc  de  fes  bienButs  :  il  Pengagea  méluO 
à  donner  le  chapeau^  quatre  Prélats  amis  &  confidens  du  Dùc,  Pun  def- 
quels  étoit  Jean  Borgia,  petit-neveu  de  S.  S.  &  plus  attaché  au  Duc  1  par 
ramifié  que  par  le  lang. 
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Céfar  applaudit  a  Cou  pere,  lorfau'ayant  déclaré  Virgînhis  de  Paul  XJ>- 
lîn,  &  tous  les  Princes  de  cette  illuftre  Maifon,  rebelles  au  faint  Siège  « 
criminels  de  leze-Majefté,  &,  comme  tels,  déchus  de  leurs  Etais,  &  con- 
damnés aux  peines  établies  contre  les  rebelles ,  S.  S.  donna  Tetendard  du 
géoéralat  de  i'cgUre  au  Duc  de  Gandie.  Céfar  diilimula  fa  jalouHe,  lorfque, 
après  qu'en  vertu  de  cette  ooodamoaïîon  »  le  Duc  de  Gaiidte ,  le  Duc 
dlHJrbio  p  le  Cardinal  de  Luna ,  Fabrice  Colonne  èc  les  autres  Capitaines 
ayant  ravagé  les  terres  des  Urfms,  s'étant  rendus  maîtres  de  pluHeurs  pla- 
ces, s*étant  vus  forcés  de  lever  le  Cege  qu'ils  avoient  mis  devant  Brac- 
ciano ,  par  la  vigoureufe  défenfe  d'Alviane  &  de  la  Tignora  Bartholoméc 
des  Uruns,  qui  diMina  le  tenu  d*anivcr  au  fecours  que  Chiulei  leur  en* 
voyoit ,  la  paix  fut  conclue  \  lorfqu'apiàs  que  Virginius  fut  mort  empoi- 
fonné ,  que  les  Colonnes  &  les  Uriins  eurent  terminé  leurs  querelles ,  pour 
ce  pas  donner  lieu  à  Alexandre  de  profiter  de  leurs  difcordes,  S.  S.  fe 
vit  réduite  à  démembrer  les  Etats  de  Téglife ,  pour  en  &ire  un  au  Duc 
de  Gandie. 

Le  Cardinal  de  Valence  dloît  tranfportd  de  plaifir  de  voir  fon  pere  ten» 

ter  les  voies  les  plus  iniques  pour  élever  fa  maifon  -,  & ,  dévoré  de  cha- 
grin, en  fongeant  que  fon  frère  alloit  recueillir  le  fruit  de  cette  dernière 
E^tdlice,  il  réfolut  la  mort.  Un  motifplus  criminel  le  portoit  à  ce  firatri- 
dne  y  le  Cardinal  svok  conçu  une  paffion  violente  pour  une  dame  que  le 
Duc  àimoit,  &  dont  il  étoit  aimé.  Pluiieors  Hifloriens  ont  dit  que  c'étoit 
Lucrèce  leur  (œur.  Le  Cardinal  de  Valence  venoit  d'être  nommé  Légat  â 
Lattre ,  pour  aller  à  Naples  couroimer  le  Roi  Frédéric  ;  il  faifit  Toccaiion 
de  cette  absence  pour  écarter  les  foupçons ,  &  pour  fe  dérober  aux  lar* 
mes  de  fon  pere;  il  eooiplotta,  avec  fes  ailaffins,  k  mort  do  Duc  de 
Gandie  :  il  leur  tint  les  difcours  les  plus  féduilims  ;  leur  promit  la  fortune 
la  plus  brillante ,  (î  un  jour  étant  à  la  place  du  Duc ,  il  pouvovt  exécuter 
fies  vaftes  projets.  Il  en  Alloit  bien  moins  à  Céfar,  pour  trouver  des  bour- 
reaux ;  il  convint  qu'Us  l'aflàfGneroicnt  la  veille  de  leur  départ  pour  Naples, 
de  il  les  laifla  les  maîtres  des  moyens. 

La  veille  du  départ  du  Cardinal ,  la  (ignora  Vanoza  l'avoit  invité  à  fou* 
per  i  fa  vigne ,  avec  le  Duc  &  plufieurs  autres  feigneurs  ;  les  deux  frères 
montés  chacun  fur  fa  mule ,  s'en  retournoient  \  le  Cardinal  fe  rendoit  au 
palais,  pour  prendre  congé  de  ion  pere;  le  Duc  le  quitta  pour  aller  paffer 
une  heure  ou  deux  avec  fa  mahiâè^  GHàr  alla  recevoir  la  bénédidion 
du  Pape  &  prendre  congé ^  s'dttat  retiré  enfinte,  il  ne    laillk  plut  veif 

à  perlonne ,  &  partit. 

Le  lendemain  le  bruit  de  rallàfiinat  du  Duc  fe  répandit  dans  Rome  : 
le  Pape  y  au  dé(èlpoir,  fit  fiûre  vainement  des  recherdies  pendant  deux 
jouii;  cnin  on  trouvn  no  matelot  qui  avoir  va  jetter  dans  le  Tibre  ne 
cadavre  porté  en  croupe  fur  un  cheval  alézan  :  fur  ce  rapport ,  on  fit 
fiHiiUer  dans  le  fleuve;  &  Ton  en  retira  deux  corpi »  dont      UdTd  aoif 
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veltement ,  &  fur-tout  à  la  bouche ,  fur  reconnu  pour  être  celui  du  Duc. 
La  lendrefle  du  Pape  fe  tourna  en  fureur  contre  les  aflafTîns  de  fon  fils  : 
il  s'imagina  que  c'étoient  les  ennemis  de  fa  maifon^  mais  quand  il  fut 
forcé  de  ibupçonner  k  yénxé ,  U  s'enferma  dans  fpn  tpptnemeDt  le  fame- 
éi,  &  refufa  de  jprendre  aueune  noiirriinre;-  le  Cardinal  de  S^vie  fat  le 
féal  qui  pût  le  déterminer  à  manger,  le  mercredi  fuivant. 

Le  Cardinal  de  Valence,  pour  détruire  ces  foupçons,  remplit  fa  léga- 
tion avec  tant  de  dienité,  qu'il  gagna  PeAime  des  Napolitains;  le  Roi 
feul  démêla  fon  caraâere  fbttrbe  de  atroce.  Il  retomna  à  Rome,  il  fut 
très- bien  reçu  en  plein  confiftoire;  te  Pape  hii  témoigna  beaucoup  d'af&se^ 
don,  de  ne  lui  parla  jamais  de  la  mort  du  Duc. 

Céfar  qui  avoit  déjà  paru  en  habit  féculîer,  après  s'être  bien  affuré  de 
refprit  du  Pape ,  réfolut  de  quitter  le  chapeau  de  Cardinal.  £n  attendant, 
il  M  livroic  à  ibn  «nUtion  ;  il  affisâft  des  qualités  plus  éblouîflMini  qu'dl- 
montra  de  la  grandeur,  de  la  générefîté,  une  grande  ma- 
nificence.  Sous  ces  dehors  trompeurs ,  il  en  impofoit ,  tandis  que  des 
aodits,  à  Tes  ordres,  rempliifoienc  Rome  de  toute  forte  de  crimes.  La 
défolation ,  les  vols  ,  le  brigandage ,  la  débauche  ,  les  aûàdinats  ^foienc 
nne  guerre  cruelle  aux  citoyens  -,  on  nToibic  oi  demeurer  dans  Rome  »  ni 
eo  fortir. 

L'éoumération  des  horreurs  commîfes  par  te  pere  &  par  le  fils,  rem- 
pliroit  des  volumes.  Leur  afFreule  politique  eniployoit  les  moyens  les  plus 
odieux  &  les  plus  barbares.  C'étoit ,  fous  le  nom  de  leurs  créatures ,  qu'ils 
commetcoient  des  vexations  atroces  ;  ils  les  combloienr  d'honneurs  oc  d» 
biens,  de  les  puniflbient  enfuite  des  injuRices  qu'ils  avoient  faites  fous  le 
nom  de  ces  fcélérats  ;  ainfi  périt  Floridor ,  Secrétaire  des  brefe  apoftoli- 
ques,  accufé  d'en  avoir  falfifié  cent  onze  mille  que  le  Pape  avoit  injuf- 
tement  délivrés.  Ils  faifbient  accufer  les  uns,  par  leurs  domeAiques,  de 
indailer;  dit  tes  malheureux,  pour  Auver  leur  vie,  fe  démettoient  de  leur» 
charges  )  les  autres  étoient  aflaflinés  &  jettés  dans  le  Tibre. 

Alexandre  avoit  caflti  le  mariage  de  Lucrèce  Borgia,  fa  filte,  avec  Jean 
Sfbrce  ^  il  Tavoit  mariée  avec  don  Alphonfe  d'Arragon  ,  Prince  de  Saler- 
ae,  fils  naturel  d'Alphonfe  II,  Le  Cardinal  de  Valence  jetta  la  vue  fur 
Qoe  fiHe  même  de  Frédéric;  mais  ce  Prince  le  connoiilbit  trop  bien* 
pour  confèntir  à  ce  mariage.  Le  Pape  &  lui  s'adreflèrent  au  fuccelTeur  de 
Charles  qui  ëtoit  mort.  Louis  XII  leur  témoigna  qu'il  étoit  prêt  de  con- 
defcendre  à  tout  ce  qui  leur  feroit  plaifir ,  à  condition  qu'ils  fe  déclare- 
raient en  fa  faveur ,  dans  fes  entreprifes  fur  Naples  &  Milan  ;  que  le  Pape 
calTeroit  Ibn  mariage  avec  Jeanne,  fille  de.Loms  30,  qnlt  nilvoit  époîi- 
féc  que  par  ta  crainte  de  ce  Roi ,  dt  qui ,  outre  fa  ftérilité ,  étoit  horri» 
blenrtent  contrefaite  ;  qu'il  lui  accorderoît  la  difpcnfe  pour  époufer  Anne 
de  Bretagne,  veuve  du  Roi  Charles.  Alexandre  accorda  tout,  &  fonda 
fefpoir  Se  i'agraadiUemeat  de  fa  nuifon  fur  U  proteâion  de  U  France» 
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Alors  le  Cardinal  ,  d'accord  avec  le  Pape,  dans  un  confifloire  convo- 
qué à  cet  ef^et,  fupplia  les  Cardinaux  d'intercéder  pour  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  rentrer  dans  le  mo&de ,  &  de  eontnâer  mariage  ;  les  Oudinaux 
remirent  la  décifion  de  cette  aiEûre  au  Pape  qui  accepta  la  démiffion  des 
bénéfices  de  Céfâr,  Se  lui  accorda  la  difpenfe  qu'il  demandait.  Aaffi*iôc 
il  mit  bas  la  pourpre,  &  prit  un  habit  ^  la  françoife. 

Il  reçut,  le  même  jour,  dans  cet  habillement,  Villeneuve  que  le  Roi 
lui  avoit  envoyé  pour  le  conduire  en  France.  U  panit,  emportant  avec 
loi  on  tréfor  immeniè;  ton  équipage  écoit  fi  fiAueuz,  qu*un  grand  nom- 
bre de  fes  chevaux  étoient  ferrés  en  or. 

Le  Roi  lui  fit  Paccueil  le  plus  gracieux  ;  comme  Céfar  étoît  attaché  an 
nom  de  Valence  qu'il  retenoit,  après  en  avoir  quitté  l'archevêché,  il  lui 
donna  l'invelliture  de  Valence  en  Dauphiné,  avec  une  penlion  de  vingt 
mille  Ums,  &  autant  pour  entretenir  à  Ton  fervice  une  compagnie  de 
cent  Unfqueneti  :  Céfiur  prit  alois  le  titre  de  Due  de  Vahuinois^  qu'il 
porta  tonte  là  vie. 

Sa  manière  de  négocier,  contraire  à  l'efprit  des  François,  fût  fur  le 
point  de  gâter  fes  affaires.  II  avoit  apporté  de  Rome  la  difpenfe  de  ma- 
riage que  le  Pape  avoit  accordée;  mais  afin  d'engager  le  Roi  à  plus  de 
promptitude  pour  PaccompUflèment  du  fien  avec  l'infante  de  Naplet  »  il 
imagina  de  nire  croire  que  la  difpenfe  n'étoii  point  expédiée,  &  qu'il 
Tattendoit  de  jour  en  jour;  mais  l'Evêque  de  Cète  qui  lavoit  la  vénté, 
dit  au  Roi,  que  la  bulle  étoit  entre  les  mains  de  Céfar.  Louis  fit  aulfi- 
tôt  alTembler  fes  théologiens ,  qui  décidèrent  qu'il  fuiHfoit  qu'elle  fût  expé- 
diée :  le  Roi  fit  déclarer  nul  fon  mariage  avec  Jeanne ,  &  eponfii  la  Reine 
Anne.  Alors  le.  Duc  de  Valentînois  préiènu  de  bonne  grâce  la  bulle  an 
Roi;  mais  il  fit  empoiibnner,  peu  de  temps  après,  TEvéque  de  Céte. 

L'Infante  reçut  avec  mépris  la  propofition  de  fon  mariage  avec  Céfar; 
elle  déclara  qu'elle  ne  donneroit  jamais  la  main  à  un  prêtre,  fils  de  prêtre, 
meurtrier,  fatricide,  abominable  par  fa  naiflance,  &c  mille  fois  encore  plus 
par  la  méchanceté  de  Ton  caraâere.  Les  uns  difent  que  Ftéâénc  lui  avoit 
Mggéré  cette  réponle;  d^autres ,  que  c'étoit  le  Roi  de  France  lui-mlnieoui 
craignoit  que  U  ce  mariage  s'accompliflbit ,  le  Duc  ne  fe  raccommodât 
avec  fon  beau-pere,  ou  qu  il  ne  fût  un  obftacle  à  la  conquête  de  Naples; 
mais  pour  fe  l'attacher,  il  lui  fit  époufer  la  fille  du  Roi  de  Navarre,  &Iui 
doniM,  en  fiiveur  de  ce  mariage ,  le  collier  de  Toidre  de  Sl  Michel;  de 
Louis  enfuite  marcha  à  la  conquête  du  Milanois. 

Cette  conquête  fut  auHî  rapide  que  celle  de  Naples.  Les  Sfi>rces  furent 
Rahis  &  abandonnés  par  leurs  amis.  Alexandre  ôc  le  Duc  triomphans ,  n'tt-< 
tendirent  plus  que  le  moment  de  pouvoir  exécuter  leurs  vaftes  defleins; 
ils  firent  dès-lors  le  plan  de  l'agrsuidiirement  de  leiu-^maifon  &  dej'oppref- 
lion  des  fttncet  dUtalie.  Le  nipe  commença  pais  déclareK  âfm  LmoM 
dfArragoo ,  Ik  fiDe». Gowrenume.perpénielie de  la  vitte.dk  Pisehé  à»Sfor 


B  0  R  G  I  A.   (  Ccfar  de  ) 


fette.  Elle  venoit  d^étre  abandonnée  de  Ton  mari  dom  Alphonfe  ^  qui  sMtoit 
retiré  dans  les  terres  des  Colonnes,  pour  paflèr  enfuite  dans  le  royaume 
de  Naples.  £Ue  entreprit ,  quelque  temps  après ,  de  les  récoocitter  avec  !e 
Pape;  &  dom  Alphonfe,  entraîné  par  fes  carefTes,  vint  de  lui-même  fe 
remettre  entre  les  bras  qui  dévoient  rétouffer.  Le  Pape  fit  préfcnt  à  fa  fille, 
de  Sermonecte  &des  autres  terres  de  Jacques  Caëran,  Proronotaire  Apo(lo> 
lique,  fils  d'Honoré,  qu*il  fit  enfermer  aux  prifons  de  Saint- Ange ,  quM  fit 
empoifonner  peu  de  temps  après ,  &  dont  il  fit  étrangler  le  neveu. 

Lorfque  Charles  fit  Ton  entrée  à  Milan ,  le  Duc  obtint  de  Sa  Majefté 
la  déclaration  de  fa  proteâion  contre  les  Vicaires  de  la  Romagne  ;  trois 
cents  lances  commandées  par  Yves  d'Alegre,  entretenues  aux  dépens  du 
Roi  ;  quatre  mille  Suillès  foos  les  ordres  du  fiaillif  de  Dijon ,  foudoyés  par  le 
Pape,  ocauatre  mille  cinq  cens  écus  prêtés  par  la  ville  de  Milan  &  la  Charnu 
bre  Apoftolique ,  que  te  Duc  toucha.  Celui-ci ,  de  Ton  côté ,  &  le  Pape 
foa  pere ,  de  Vautre,  ramafToient  des  troupes  pour  dépouiller  de  leurs  Etats 
les  Vicaires  de  la  Romagne.  Ces  Vicaires  étoient  des  Seigneurs,  Comtes, 
Marquis  ou  Ducs ,  qui  avoient  reconnu  la  foiiveraineté  des  Papes ,  &  reça 
dVox  leurs  inveftitures ,  à  la  charge  d'un  tribut  annuel.  Le  Pape  les  fit  accu- 
fer  ,  en  plein  Confidoire  ,  de  n'avoir  point  payé  le  tribut ,  d'avoir  contre- 
venu aux  conditions  des  inveftitures  &  aux  devoirs  de  vafTaux  ;  ils  furent 
déclarés  déchus  de  leurs  feigneuries;  &  leurs  Etats  furent  dévolus  à  PE- 
glife,  au  nom  de  laquelle  le  Duc  de  Valestioois,  en  qualité  de  (on  Géné- 
ral, devoit  en  hlte  le  recouvrement,  pour  en  hin  recevoir  enfuite  I^n* 
▼eftiture  de  Sa  Sainteté.  Les  Seigneurs  compris  dans  cet  arrêt ,  furent  Tes 
Sfi>rces  de  Pezare  ,  les  MalateRa  de  Rimini ,  les  Manfredi  de  Faènza ,  les 
Varanes  de  Camerin,  les  Riares  d'Imola  &  de  Forly,  &  les  Montefeltres 
d*lfrbin. 

Le  Duc  s'empara  d'abord  d'Imola  :  il  mit  enfuite  le  fiege  devant  Forli; 
nais  c'en  étoit  fait  des  Borgia,  fi  le  dcflein  d'un  des  fujets  de  Catherine 
Sforce  ,  femme  de  Jérôme  Riare  ,  eût  réufli.  Il  avoir  fuppofé  des  lettres  de 
la  Communauté  de  Forli  au  Pape ,  par  lefquelles  elle  demandoit  d'être  reçue 
9k  caoituler;  û  les  aveit  renfermées  dans  une  canne  creufe  :  elles  étoient 
pénttrées  d'un  poifeo  fi  fubtil ,  qu'il  fuffifoit  de  les  toucher  pour  en  mou« 
rir  peu  d'heures  après  ;  mais  le  fecret  fut  éventé  :  cet  homme  hardi  fe  con- 
tenta de  répondre  au  Pape,  qu'il  n'avoir  eu  d'autre  deflcin  que  de  délivrer 
fa  Souveraine,  pour  laquelle  il  donneroit  mille  vies,  de  la  guerre  que  le 
Due  lui  fiûfoir. 

Pendant  le  ficge  de  Forli,  le  Cardinal  de  Borgia,  coufin  du  Duc,  vint 
le  voir  en  pafTant  pour  s'en  retourner  à  Rome  ;  il  n'avoit  jamais  donné 
d'autre  fujet  à  la  haine  du  Duc ,  que  d'avoir  témoigné  beaucoup  d'amitié  au 
Duc  de  Gandie.  Le  Duc  de  Valentinois  parut  flatté  de  fa  vifite  i  le  Cardi- 
nal iê  mit  en  route  le  lendemain  d'un  fouper  fplendide  que  le  Duc  de  V»* 
iemiiott  loi  donmu  11  &  fentit  incommodé  à  Urbin  :  il  voulut  vaincre  fen 
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mal  &  revenir  fur  Tes  pas ,  pour  fiiliciier  fan  coufin  de  U  pcife  4e  Forli 
qu^  venoic  d'apprendre;  mais  il  mourut  à  FofTombrone  du  poifon  qu'oo 
lui  avoir  donne  dans  le  repas  qu'il  avoir  fait  avec  le  Duc. 

Quiconque  portoit  ombrage  au  Duc  ,  ou  pofledoit  des  charges ,  des  digni- 
tés ou  des  richelTes,  étoit  fa  viâime;  il  envoya  du  camp,  des  émiiiairec 
à  Ronae,  pour  aflàifîner  dom  Jeta  Ceri^liaao,  Capitaine  des  Gendarmes  de 
la  garde  de  Sa  Sainteté ,  qui  ne  pouvoit  foufTrir  les  defleins  que  Je  Duc  for- 
moit  fur  l'honneur  de  fa  femme  qui  étoil  de  la  maifon  de  Borgia  :  les  afTaf- 
Cms  gagés  par  le  Duc  lui  abattirent  la  tête ,  après  lui  avoir  donné  un  coup 
d'épée  dans  Pefiomac.  Le  Protonotaire  de  Viterbe  fut  attaqué  en  plein  jour, 
&  eut  le.  bonheur  de  fe  fauver  du  ter  de  fts  booireauz..  Agnelli  de  Man« 
toue»  Archevêque  de  Cofence,  Clerc  de  la  chambre  &  Vice- légat  de  Vt- 
terbe,  fbc  enipoifonné  par  fes  propres  domefliqiaes,  gagnét  parles  Borgia, 
auxquels  le  Prélat  étoit  devenu  fufpeâ. 

Ces  aflaflinats  n'étoient  pas  les  feules  reflburces  qui  fourniiToient  aux  frais 
de  la  guerre ,  &  an  Ime  net  Borgia.  Alexandre  rnîilbic  non-feulement  aux 
Cardinaux  la  permiflSon  de  ^re  teftanient,  mais  encore  annuUoit  celles  que 
fes  prédéceflcurs  avoicnt  données,  afin  d'envahir  les  fucce(Tions.  D'un  autre 
côte,  le  dataire  vendoit  les  bénéfices  vacans;  abus  qui  dégénéra  à  un  tel 
excès,  que  les  autres  Souverains  furent  obligés  de  défendre  cette  iimonie 
dans  leitri  Etats,  fous  peine  d*exil  êc  de  comilèation. 

Le  Due  de  Valentinois  eût  été  plus  funede  à  l'Italie  que  tous  les  barba* 
res  qui  l'ont  fi  fouvent  faccagée,  fi  l'inconflance  des  Milanois  qui  rappel- 
lerent  leurs  anciens  Souverains ,  n'eût  obligé  Trivulce  de  retirer  au  Duc  une 
partie  de  fes  troupes.  Se  voyant  obligé  de  fufpendre  fes  defl'eins ,  il  revint  à 
Rome,  oii  (bn  entrée  eot  vùt  d'un  triomphe  \  te  6fie  de  là  mardie  furprit  : 
ce  fut  k  l'occafion  de  cette  entfée,  ifai^  prit  cette  devîiè  orgueilleufe  :  Aut 
Ccefary  aut  nihil  \  Ou  Céfar,  ou  rien.  Quelques  jours  après,  la  charge 
de  général,  ou  de  gooËuiooier  de  l'£glife,lui  fiit  conférée,  À  le  Pape  y 
joignit  la  rofe  d'or. 

Lbs  troupes  FraiK»ifef  ëtoient  dans  llnaâion,  après  la  conquéce  de  Mi- 
lan :  le  Pape  &  le  Duc  en  demandèrent  au  Roi,  pour  fuivre  Icun  entre-' 
piifes  fur  la  Romagne  ;  mais  il  falloit  de  l'argent  :  les  reffources  ordinaires 
des  impoûrions ,  des  fucceffions  envahies  &  procurées  par  des  aifaninats  & 
par  le  poifon ,  de  la  vente  des  charges ,  de  la  fimonie  âc  du  fifc  n'étant 
|Ms  fiimunies,  ils  eurent  recours  à  d'autres  moyens.  Le  Pape  lïilmîna  deox 
onlles,  Ibus  préteite  d'une  guerre  contre  les  "Turcs.  La  premiete  impofoit, 
pour  trois  années,  un  dixième  fur  les  revenus  des  Eccléfiafiiques ,  de  quel- 
que nature  qu'ils  fuflent.  Par  la  féconde ,  les  Juif»  étoient  chargés  d'un  vingtiè- 
me fur  leurs  biens  pendant  trois  ans.  Ces  reilburces  furent  encore  infuffilàntes^ 
le  luxe  &  tes  débauches  du  Duc  eotrainoient  plus  de  dépenlès  que  la 
guerre  même.  Il  piûiGi  dans  le  tréfbr  des  indulgences ,  on  les  mit  a  prix 
2*afgent|     oû  Im  accorda  à  tous  les  fidèles  d'Italie,  qm»  n'ayant  point 
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été  à  Rome  pendant  le  jubilé,  paieroient  le  riers  de  ce  que  le  voyage 
leur  auroit  coûté.  On  fît  fembUnc  dVmer  quantité  de  galères ,  pour  les  en- 
voyer aux  Véniriens  ;  mats  tout  le  zele  dont  on  s'ëtoit  paré ,  le  réduific  \ 
un  Ave  Maria  ^  qui  fut  ordonné  dans  toute  h  Chrëdencéf  ëtabliflèmens  qui 

fubHfte  encore. 

Ces  impôts  odieux  n'interrompirent  point  le  cours  des  afTafTinats.  Les 
deux  tyrans  tirent  empoifonner  Caëtan,  qu'ils  retenoient  dans  le  château 
Sakit-Arige.  Pour'  ôfer  tout  lôupçon ,  ils  loi  firent  des  fiinératlles  magnifi* 
ques  \  mais  fa  mère  &  (es  fœurs  qui  étoient  à  (bn  convoi ,  Tayant  décou- 
vert hardimenr ,  firent  voir  à  leurs  amis,  &  à  toute  la  niaifon  du  Cardinal 
Farnefe,  le  malheur  de  leur  famille,  &  la  cruauté  de  leurs  ennemis. 
.  L'alliance  des  Borgia  avec  la  France,  leur  rendoit  iQfupportable  celle 
du  Roi  de  Naples.  Dom  Alphonfe  d'Arrason  ,  que  Lucrèce  avoit  récon- 
cilié avec  fi>n  pere,  fe  livroic  de  bonne-Foi  à  fa  feinte  amitié  &  à  celle 
du  Duc  ;  un  Jour ,  après  un  combat  de  taureaux ,  où  le  Duc  &  le  Prince 
avoient  donné  des  preuves  de  leur  adreile ,  le  Duc  le  conduific  fur  un  palier 
de  l'efcalier  de  S.  Pierre,  ibus  prétexte  d'avoir  I  lai  parler  :  à  peine  AN 
phoniè  sV  fut  -  il  rendu ,  qu*il  fut  environné  &  frappé  par  une  feule  de 
gens  armes;  les  afTadïns  le  croyant  mort  s'enfuirent,  foutenus  par  qua* 
rante  cavaliers.  Le  peuple  accourut,  &  trouva  Alphonfe  refpirant  encore; 
on  le  pona  dans  Ton  palais.  Pour  le  juAifier  aux  yeux  du  public,  le  Duc 
fit  errêter  un  oncle  du  Prince ,  qui  n*ëtoit  venu  demeurer  \  Rome ,  que 
par  amitié  pour  (on  neveu  \  il  le  chargea  du  crime ,  &  lui  fît  couper  la 
tête.  Le  Prince  recouvroit  la  fanté  ,  &  enlevoit  au  Duc  le  fruit  de  fon  af- 
fafllnat  ;  ce  monftre  le  fit  étrangler  dans  fon  lit  :  il  lui  fi:  d'honorables 
funérailles ,  âc  fit  emprifonner  quelques  chirurgiens  &  quelques  médecins. 
Lucrèce  apprit  fà  mort  avec  chagrin,  fit  éclater  les  plaintes  &  fe  retira 
à  Népi,  jnfqu*à  ce  que  le  temps  qui  confale.de  tout,  eût  calmé  Tes  dou" 
leurs. 

Il  ne  manquoit  plus  que  de  Pargent  au  Duc,  pour  rentrer  dans  la  Ro- 
magnésie  Pape  réfolut,  pour  lui  en  procurer,  de  faire  une  promotion  de 
douze  Cardinaux  \  de  fon  côté,  le  Duc  puifa  dans  les  bouries  de  fes 
amis  :  avec  ces  fècours  il  continua  les  conquêtes  que  le  retour  des  Sfbrces 
avoit  interrompues.  Jean  Sforce ,  l'ancien  mari  de  Lucrèce ,  lui  abandonna 
Pezare.'  Pandolfe  Malatefla  le  laifla  maître  de  Rimini.  Aflore  Manfiedi , 
jeune*homrae  de  dix-huit  ans ,  défendoit  Faénce  ,  quoiqu'abandonné  des 
Beotiveglio ,  des  Florentins  &  des  Vénitiens  ;  il  fut  u  bien  fécondé  de  fès 
fujets  &  de  quelques  foldats  rafTemblés  à  fes  frais ,  que  le  Duc  fut  obligé 
de  lever  le  iiege ,  quoiqu^il  eût  également  employé  la  rufe  &  la  force  : 
fiirieux  d^avoir  échoué  contre  un  enfant ,  il  mit  fes  troupes  en  quartiers  dans 
les  villes  voifines  ;  &  en  attendant ,  il  s'exerça  à  de  nouveaux  crimes. 

L'amour  eft  la  fbibleflè  des  grandes  ames  ;  quelquefois  il  s'y  change  en 
vertu  :  fouvenc  il  en  eft  la  fiiurce  \  mais  dans  les  ames  atroces ,  l'amour 
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n'eft  qu'une  paffion  brutale;  une  phrénéfie  funefte.  Elifabeth  de  Gonzag^e^ 
DuchelTe  d'Urbin,  envoyoic  à  Venife,  avec  une  fuite  honorable,  une  de 
lès  Demoifêlles ,  qui ,  à  tme  grande  oaiflknce ,  joignoit  une  plus  grande 
beauté^  elle  alloit  époufer  Jean-Baptide  Carracciolo,  colonel  -  général  de 
rinfanterie  Vénitienne.  Le  Duc  de  Valenrinoi-;  vit  Elifabeth,  lorfqu'ellè 
traverfoit  la  Romagne.  11  fit  partir  de  Cezena  un  détachement  de  cavalerie 
qui  la  lui  amena,  après  avoir  tué  ou  mis  en  fuite  tous  ceux  qui  Taccom- 
pagnoient.  Un  des  niyards  apoorta  cette  trifle  nouvelle  'Carracciolo.  Cet 
^oux  pénétré  jufques  au  fond  du  cœur  ,  courut  au  palais  ducal ,  où  ayant 
trouvé  le  doge  Barbarigo  &  le  Confeil  des  dix,  il  leur  dit  qu'il  alloit  fa- 
crifier  à  fa  vengeance  une  vie  qu'il  avoir  dévouée  à  la  République  ;  il 
leur  expofa  avec  des  traits  de  flamme  ce  qui  venoir  de  lui  arriver.  Le  doge 
éi  le  confeil  fiireot  indijgnés;  on  effaya  de  l'apraifec  :  on  promit  de  I0 
venger  ;  on  envoya  le  fecrécaire  du  confeil  au  Duc  de  Valeotinois ,  pour 
lui  faiie  des  reproches  de  la  part  de  la  République,  &  pour  réclamer  Eli- 
fabeth :  on  écrivit  au  Pape  qui  ne  fît  aucune  attention  aux  plaintes  du  Sénar. 
Céfar  fe  contenu  de  promettre  de  âire  rechercher  le  coupable ,  nia  qu'il 
te  At,  &  répondit  î  1  Ambaflkdeur  de  France,  qui  lui  &ifou  les  plus  vivet 
remontrances,  que  pouvant  avoir  de  bon  gré  les  plus  belles  femmes,  il 
n'étoir  pas  vraifemblable  que  pour  en  avoir  une,  il  eût  voulu  fe  porter  à 
une  telle  violence,  il  jouoit  ainfi  le  Sénat  qui,  ayant  le  Turc  fur  les  bras,, 
fiemit  là  vengeance  à  un  autre  temps: 

Le  Due  de  Valenrinois ,  aux  approches  du  printemps ,  recommença  \  bat» 
tre  Faenze ,  qui  après  une  défenfe  fuivie  &  obflinée ,  fut  obligée  de  capi* 
tuler  ,  du  confentement  de  Manfiredi ,  à  condition  qu'on  ne  toucheroit  au» 
biens  ni  aux  perfbnnes  des  habitans ,  &  que  Manfredi  auroit  la  liberté  de 
le  retirer  oh  tt  voudrait.  le  Duc'  eiécuta  le  premier  article  ;  mais  il  re- 
tint Man&edi  dont  l'amour  de  fes  fujets ,  les  liaifons  avec  les  Vénitiens 
fa  parenté  des  Bentivoglio ,  &  fur-tout  la  beauté  la  plus  parfaite  de  fo» 
temps,  cauferent  la  perre.  Le  Duc  le  fit  conduire  au  château  Saint-Ange^ 
éc  quand  il  l'eut  forcé  à  fervir  à  fes  infâmes  plaifirs ,  il  le  fit  jetter  dans 
fe  Tibre.  On  trouva  an  bout  d'un  an,  ayant  une  pierre  au  col ,  &  pnèt 
de  lui  deux  jeunes  gens  attachés  enfèmUe  par  la  main,  l'un  de  quinze  & 
l'autre  de  vingt-cinq  an.»:. 

Le  Duc  qui  avoit  pris  le  titre  de  Duc  de  la  JRomagne^  entreprit  de  chaf* 
fer  les  Bentivoglio  de  la  ville  de  Bologne  j  mais  n'en  pouvant  venir  à  bouc 
à  force  ouverte,  il  trouva  le  moyen  de  leur  fufciter  des  confpirations ^ 
afin  de  les  exciter  3t  faire  périr  les  confpirateurs ,  &  d'affoiblir  ainfî  leurs 
propres  Etats  :  il  fc  lia  avec  ces  Princes ,  en  obtînt  deux  mille  fentaflins 
&  deux  cents  hommes  d'armes  qu'il  joignit  à  fepr  cents  hommes  d'armes 
&  à  cinq  mille  hommes  de  la  meilleure  infanterie  de  toute  l'Italie  y  & 
avec  ces  tronpcs  il  effaya  de  s'ëmparer  de  ta  Tofcane,  d'éicodrc  fe% 
Etat!  de  l'une  à  Pantre  mer.  Il  fit  entendce  aux  Amballâdears»  ^  foft 
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projet  ëroh  de  rétablir  dans  Florence,  Pierre  de  Médicis;  mais  la  France 
vint  traverfer  Tes  defleins,  fe  réiervant  à  elle  feule  de  donner  à  la  Répu- 
blique un  nouveau  Gouvernenienc,  ou  de  rétablir  l'ancien  ;  forcé  de  fe  re- 
tirer à  (ix  milles  de  Florence ,  le  Due  décrinlk  par  le  fer  4e  par  le  feu 
tout  ce  qu'il  ne  put  eolever,  èc  mit  le  fiege  devant  Piombino. 

Son  orgueil  &  la  cruauté  de  fon  carai^ere  montèrent  à  l'excès,  quand 
i!  vit  les  François  engagés  dans  la  guerre  de  Naples  ;  rien  alors  ne  le  retint 
plus.  Les  Colonnes ,  par  leur  alliance  avec  les  Sforces  &  avec  le  Roi  de 
Naples,  étoient  odieux  à  la  France,  à  Iffifpagne  &  au  Pape.  Un  fi  grand 
nombre  d^ennemis  les  ef&aya.  Fabrice  8c  Pro(per  Colonne  remirent  au  Pape 
les  clefs  de  toutes  leurs  places»  6i  leurs  bienfeiii,  i|ue  S,  S.  donna  au 
Cardinal  Borgia. 

Ces  vexations  ne  fuiHroienC  point  aux  dépenfes  &  à  l*avidtté  des  Borgia. 
Alexandre  trouva  des  refTources  dans  les  riches  fuccefllons  du  Cardinal  de 
la  Rouere ,  du  Cardinal  de  Capoue,  du  Cardinal  Zeno  de  de  plufieurs  au- 
tres ,  dont  il  s'empara. 

Cette  avidité  donna  lieu  à  un  événement  a/Tez  fuigulier.  Le  Cardinal  de 
Lisbonne  ayant  été  -febitement  atuqué  d'une  maladie  que  let  médecins 
îin[erent  mortelle,  fit  demander  au  Pape  la  permidion  de  tefter,  elle  fût 
refufée.  Le  Cardinal  voulant  fruftrer  Alexandre,  prit  le  parti  de  donner 
tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  &  d'effets,  de  la  main  à  la  main,  à  Tes  amis 
&  à  Tes  domeftiques  ;  mais  malgré  la  déciûon  des  médecins ,  le  Cardinal 
mint  en  famé,  &  fe  trouva  ainfi  dépouillé ,  de  Ibs  vivant,  de  fes  pro- 
pres mains. 

Cependant  l'armc^e  Françoifc  repafîa  à  Rome  ;  le  Duc  de  Valentinoîs 
abandonna  le  fiege  de  Piombino  ;  &  après  s'être  arrêté  quelques  jours  au- 
près du  Pape,  il  alla  rejoindre  les  François,  qui  n'ayant  trouvé  aucune 
réfiftance,  en  deçà  ni  au-delà  du  Vultume,  afliégerent  Capoue  que  Fa- 
brice Colonne  détbndoit.  Ce  général  étoit  entré  en  négociation  :  le  Duc 
de  Valentinoîs,  à  la  faveur  de  ce  commencement  de  capitulation,  fît  en- 
trer fes  troupes  dans  la  ville  ;  les  François  les  fuivirent  :  ils  pafTerent  au  fîl 
de  l'épée  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent  j  la  ville  fut  livrée  au  pillage  ^  les 
xetraites  les  plus  facrées  furent  violées.  Plufieurs  femmes  des  plus  confi'- 
dérables  &  des  plus  belles  avoient  cherché  un  afile  contre  la  brutalité  du 
foldat,  dans  une  tour  où  elles  s'étoient  renfermées.  Le  Duc  de  Valentinoîs 
la  fît  enfoncer,  en  choifit  quarante  qu'il  deilina  à  fes  plaifirs.  Le  nombre 
des  morts  monta  à  fix  mille  ;  tous  les  Officiers  de  marque  rederent  priibn- 
niers  :  les  plus  confidérables  étoient  Hugues  de  Cardonne ,  dt  Ranuce  de 
Marciane  ;  celui-ci  échut  au  Duci  il  mourut  d'une  hlelTure  que  Vittel- 
lozo  fît  empoifonner.  11  demanda  qu'on  lui  remit  Colonne  ;  mais  Jourdain 
Vrfîn,fon  ennemi,  le  réclama j  on  le  lui  accorda  :  Uriîn  oublia  leurs  an- 
ciennes querelles  &  le  feuva.  Frédéric  céda  enfin  Naples  aux  François  \ 
FÎMnbino  céda  aufli  à  U  fernise  do  Duc. 
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Cependant  le  Pape  travailloit  de  toutes  fes  forces  à  ragrandKTement 
de  fa  maifonv  il  compofoit  à  fes  enfans  des  Etats  de  tous  ceux  dont  il 
dépouilloit  les  Seigneurs  de  la  Romagne  :  il  donn^  le  Duché  de  Népi  à 
Jean  Boreia,  qu'il  avoit  eu  d'une  autre  qtie  Vanoza ,  &  le  Dudië  de  Ser* 
monenell  dom  Rodrigue  d'Arragon,  fils  de  dom  Alphonfe  &  de  Lucrèce, 
qui  fe  maria  bientôt  après  avec  dom  Alphonfe  d'Efl,  fils  aîné  du  Duc  Her- 
cule de  Ferrare,  une  des  maifons  les  plus  puiflantes  d'Italie.  Le  fafte  avec 
lequel  la  noce  fut  célébrée,  indifpofa  encore  les  mécomens,  &  excita  les 
cris  des  malheureux  ;  mais  ceux  qui  oferent  fe  plaindre ,  furent  ou  dcraa* 
glés  ou  jettés  dans  le  Tibre. 

11  y  avoir  une  ligue  pour  rétablir  Pierre  de  Médicis  dans  Florence.  Le 
Pape  ni  Ion  fils  n'étoîent  point  entrés  dans  ce  projer^  mais  ils  dillimule- 
rent.  lis  entreprirent  la  conquête  d'Urbin  ;  mais  coaime  il  y  avoit  tout  à 
craindre  pour  le  Di^,  s'il  déclaroit  une  guerre  ouverte,  il  eut  recours  i  la 
trahilbn.  Le  Pape  s'attacha  à  endormir  le  Duc  d'Urbin ,  fur  tous  les  mou- 
vemens  &  les  préparatifs  qui  auroient  dû  Talarmer.  Le  Duc  de  Valentî" 
nois  pouffa  plus  loin  la  perndie^  fous  prétexte  de  vouloir  afliéger  Camerin» 
il  emprunta  l'artillerie  du  Duc  d'Urbin ,  s'engagea  d'envoyer  fes  troupes  à 
Vittellozzo  en  Tofcane  :  le  Duc  dHJrbin  promit  tout  &  iîc  complimenter 
Céfiur;  mais  à  peine  l'envoyé  du  Duc  fîit-il  congédié ,  que  le  traître  fit 
'partir  en  hâte  deux  mille  fantafTins  qui  entrèrent  dans  fes  Ents,  padà  lui- 
même  à  Nocera  &  entra  fur  les  terres  du  Duc ,  mettant  tout  i  feu  &  à 
fang  fur  fon  paffage  :  le  Duc  fe  préparoit  à  lui  envoyer  des  préfens ,  lorf- 

2u'il  apprit  que  les  troupes  de  ce  perfide  ioveftilfoient  fes  Etats  &  venoieoc 
e  tous  côtés  fendre  fur  lui  :  alors»  après  avoir  exhorté  fes  ftijets  de  ne 
^    point  irriter  la  cruauté  du  tyran ,  il  fertit  d'Urbin,  avec  fon  neveu.  Ils  lé 
traveflirent  en  payfans,  fuivis  feulement  de  deux  domeftiques  &  parvin-* 
rent,  l'un  à  Manroue,  &  l'autre  à  Savonne. 

Le  Duc  de  Valentinois  entra  triomphant  dans  Urbin  ^  mais  fa  joie  fut 
diminuée  par  l'évafion  du  Duc  èc  de  (on  neveu  :  il  tenta  vainement  de 
s*a(furer  de  la  perfonne  du  Cardinal  de  la  Rouere ,  par  une  perfidie  (êm* 
bliblc.  Avant  de  quitter  Urbin,  il  pilla  le  Palais  Ducal,  enleva  toutes 
les  richeffes  que  tant  de  grands  hommes  de  cette  maifon  y  avoient  acGlH 
mulées  ,  &  fur-tout  la  bibliothèque  que  Frédéric  avoit  formée. 

Le  Duc  de  Valentinois  retourna  au  fiege  de  Camerin ,  de  envoya  fecré- 
tement  des  troupes  en  Tofcane  contre  les  ordres  de  Louis  ;  les  Florentins 
l'accuferent  auprès  du  Roi  d'être  l'auteur  de  cette  guerre,  d'aller  de  vexsi* 
lions  en  vexations,  d'avoir  formé  le  projet  de  fe  rendre  maître  de  l'Italie, 
&  de  n'attendre  que  le  moment  de  confpirer  contre  le  Roi  de  France 
lui-même.  Louis  fut  fi  irrité,  qu'il  envoya  aux  Florentins  les  Suifies  d:  de 
l'artillerie,  &,  qu'il  déclara  qu'il  Iroit  lûi-méme  enlever  la  Romagne  an 
Duc  de  Valentinois. 
Celui-ci  prelZbit.  vivement  Camerin  s  /ules  Céiâr  de  Varanne,  qui  dé^ 
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_jit  cette  ville ,  fut  obligé  de  capituler  ;  mais  tandis  ^*on  difcutolr  les 
articles  du  traité ,  le  Duc  m  attaquer  la  ville  par  toute  Ton  armée  ,  &  s'en 
empara.  Jules  Céfar  tomba  entre  Tes  mains ,  ainû  que  les  deux  fils ,  que 
le  tyran  fît.écraagler  peu  de  jours  après  ^  leur  pere  avoit  heureufemenc  en- 
voyé Tainé,  lean-Marle ,  à  Venife,  afin  de  le  mectre  à  couvert  de  tout 
accident. 

Toutes  ces  cruautés  &  ces  ufurpations  jetterent  l'alarme  dans  l'Italie  : 
les  Princes  s^unirenc  j  U  Tofcane  mit  fin  à  fes  troubles.  Ainli ,  dans  la  tem- 
pête ,  foldats ,  matelots  &  paffagers  fioiflënt  leurs  (Querelles ,  pour  ne  (bn- 
ger  qu^  fe  iàuver  de  l'orage.  Les  Chefs  de  pard  craignant  pour  leurs  Etats 
01  pour  eux-mêmes  Tambition  du  Duc  ,  fe  retirèrent  auprès  du  Roi  de  Fran- 
ce ^  les  uns ,  pour  en  tirer  veogeance  les  autres ,  pour  rempêcher  de  £ûre 
de  nouvelles  ufurpations. 

Le  Roi ,  qui  avott  beibin  des  Borgia ,  fe  contenta  de  donner  des  efpé- 
lances  aux  mécontens.  (TéHMent  les  Urûns  ,  les  Baelions ,  Vittellozzo ,  Pe- 
trucci ,  les  Ducs  de  Ferrare»  d'Urbin  ,  le  Marquis  de  Mantoue ,  le  Cardinal 
de  la  Rouere  ,  Pentivoglio  ,  les  AmbalTadeurs  de  Venife  &  de  Florence. 

Le  Duc  de  V' alentinois  ,  inilruit  des  bonnes  difpoûtions  de  S.  M.  fe  ren- 
dit auprès  d'elle,  déguifë'en  Chevalier  de  Malthe  :  il  prit,  enpaflànt  à  Fer- 
me, le  Prince  Alphonfe  d'Ed,  Ton  beau-frere.  Ses  ennemis  qui  le  cro)  oient 
perdu  dans  l'efprit  du  Roi  ,  furent  bien  furpris  de  le  voir  arriver  à  Milan  : 
ils  furent  effrayés  quand  ils  virent  qu'il  en  ëtoit  bien  accueilli  &  qu'il  le 
défendoit  contre  fes  accufateurs  dont  il  avoit  rendu  fufpeâe  la  fidélité  pour 
le  Roi;  mais  ils  le  lurent  bien  davantage,  lorfque  le  Roi  fit  déclarer, 
par  un  envoyé  à  Jçan  Bentivoglio  «  qulmofa  ëtoit  de  la  dépendance  du  Pape, 
&  qu'il  ne  pouvoit  l'empêcher  d'en  recouvrer  la  fouveraineté  ,  mais  qu'il 
feroit  libre  à  lui  &  à  fes  enfans  d'y  vivre  en  iîmples  particuliers ,  &  d'y  jouir 
du  revenu  de  leurs  domaines.  - 

Les  mécontens  fe  liguèrent  enrr'eux  ;  la  nouvelle  de  la  furiMifè  de  la 
citadelle  de  Saint-Léon  ,  par  Louis  Pairroni ,  &  du  recouvrement  que  le 
Duc  d'Urbin  avoit  fait  dç  Ton  Etat,  par  la  faveur  du  peuple,  les  excita  à 
.de  nouveaux  eiforts.  Le  Cardinal  Urfin,  Paul  &  Charles  Urfîn,  Vittellozzo, 
Vitelli ,  Jean  Fïiul  fiariion ,  Oliverotto  dâ  Fermo,  Annibal  Bentivoglio ,  re« 
préfentant  Ton  pere ,  &.  Antoine  de  Venaffre  ,  Minière  de  Pandolfe-Petrucci, 
î'afTembîerent  à  Magione,  dans  le  Péroufan ,  &  fignerent  une  ligue,  par 
laquelle  ils  s'obligèrent  de  mettre  fur  pied  fept  cents  honmies  d'armes  & 
fept  mille  fantalTins,  avec  partie  defqucls  les  fientivoglio  attaqueroient  le 
Duc  de  Vialentinois ,  do  çoté  d'Imola ,  tandis  que  Iç  refle  (êrviroit  k  te* 
prendre  Pezare  &  Rimini,- &  lêcourir  le  Duc  d*(jrbin;  mais  .pour  ne 
Hnt  indifpofer  le  Roi ,  on  convint  que  Icurs^troupcs  ûoiene  par-tout  où 
9^  les  enverroit  pour  fon  fervice. 

•A  |a  première  nouvelle  de  cette  ligue ,  le  Duc  demeura  interdit  ;  maif 
foD  iarrépidiid  loi  fie  mifàger  un  cercun  plaifir  4ans  ce  tiouvd  obAacle 
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qu'il  pût  leur  déclarer  une  guerre  ouverte  ,  i!  leur  fit  une  guerre  de  rufe. 
Tandis  qu'il  perfuadoit  à  Louis ,  que  les  ligués  étoient  foutcnus  par  les  en- 
nemis de  la  France,  il  lioit  des  correfpondances  iecretes  avec  chacun  d'eux 
■  en  particulier ,  pour  les  rendre  fufpeOT  les  nns  aux  antres.  Cependant  leurs 
troupes  reprirent  Pergola;  le  Duc  &  Paul  Urfin  taillèrent  en  pièces  la  troupe 
de  Dom  Michel  &  de  Dom  Hugues  de  Cardonoe  :  Camerxn  avoir  rappellé 
fon  Souverain.  C'en  étoit  fait  des  conquêtes  du  Duc  de  Valentinois,  li  les 
alliés  euflent  foutenu  leurs  efforts  ;  mais  ils  fe  laifToient  amufer  par  fes  né- 
gociations, êi  lui  donnèrent  le  temps  ,  de  rétablir  iès  aiBires  &  le  moyen 
de  les  détndre  enfuite.  Le  Roi  lui  envc^t  quatre  cents  lances  :  le  Duc  raf- 
fcmbla  des  troupes  ;  Alexandre  lui  en  envoya.  Enfin  îes  alliés  intimidés , 
ie  virent  réduits  à  accepter  les  propofitions  qu'il  leur  avoit  faites.  11  pou- 
voit  les  vaincre,  il  aima  mieux  les  trahir.  Il  les  laiflbit,  difoit'il,  les  maî- 
tres des  conditions;  promettoit  toutes  les  fatisfàâions  qu'ils dëitireroient.  Les 
Baglions  &  les  Vittellozso  furent  les  plus  difficiles  à  tromper;  mais  confia 
ils  fe  précipitèrent  comme  les  autres  dans  fes  filets.  Enfin  le  traité  fut  fignd 
à  des  conditions  avantageufes  pour  les  méconteos. 
'  Le  Pape  6c  fon  fils  s'attachèrent  d'abord  Ik  défrtiire  dans  leur  efpitt ,  les 
foupçons  de  la  méfiance ,  afin  de  pouvoir  leur  porter  des  coups  plus  aflu* 
rés.  Le  Pape  propofoit  des  alliances  avec  fa  famille  aux  VtBat  f  fbo  fijslet 
accabloit  de  careffes  :  on  leur  faifoit  efpérer  la  thiare. 
•  Céfar  ayant  repris  Camerin  &  le  Duché  dUrbin ,  envoya  ordre  à  Paul 
Urfin ,  au  Duc  de  Gravlna  »  à  Vitiellozco  &<à  Qliverotco  da  Fermo ,  déd- 
ier prendre  Sinigaglia ,  que  Jeanne  de  Montefeltrb  gardoit  pour  Ton  fils 
François-Marie  de  la  Rouere;  dès  qu'il  fut  que  cette  ville  étoit  prife,  il 
ordonna  aux  Urfins  &  aux  autres  Capitaines  de  faire  camper  leurs  troupes 
aux  environs  de  la  ville,  où  il  fe  rendroit  le  lendemain ,  pour  Taitaque  de 
la  citadetle  :  ili  obéirent.  Lorfqu'il  arriva,  Vittetla8ZO,  Panl  Pr^n,  le  Due 
de  Gravina,  le  Chevalier  Urfin  &  Oliverotto  allèrent  au-devint  de  lui;  il 
les  reçut  avec  politeffe  &  avec  afïèélion  :  ils  conçurent  quelques  foupçons 
fur  le  grand  nombre  de  troupes  qu'il  conduifoir.  Quand  ils  voulurent  le  re- 
tirer ,  il  les  retint.  Paul  entra  le  premier  ,  les  autres  luivirenti  Céfar,  fous 
quelque  prétexte ,  paflà  dans  Ibn  appartement  :  alors  Dom  Michel ,  le  mi- 
oifire  de  fes  cruautés,  avec  une  troupe  de  gens  armés,  les  attaqua  &  leur 
cria  de  fe  rendre  prifonniers  ;  ils  mirent  l'épée  à  la  main  :  Vittellozzo  bleflà 
un  des  affaillans  ;  mais  ils  furent  défarmés ,  conduits  en  prifon  ^  &  la  nuit 
fiiivante ,  Vittellozzo  &  Oliverotto  furent  étranglés.  Le  Duc  garda  les  Urfins, 
nifqu^  ce  qu'il  fùt  ce  que  le  Fipe  avoif  But-  de  Ton  o6té  :  0  oidonna  qv* 
l'on  attaquât,  que  l'on  pillât  leurs  quartiers  &  qu'on  efTayât  de  prendre  ^a* 
bius ,  fils  de  Paul  ;  mais  ce  Seigneur  s'étoit  enfui  :  enfuite  le  Duc  lui-r^^nc 
alla  paffer  au  fil  de  l'épée  les  foldats  de  Vittellozzo,  à  qui  U  place  s'étoit 
rendue. 
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De  fbn  c^é ,  Te  Pape  avoit  £ût' arrêter  le  (Ordinal  Uifin  ,  dans  te  temps 
u'il  alloit  le  féliciter  fur  la  prife  de  Sinigaglia  ,  l'Abbé  d'Alvianne,  le 
rotoootaire  Urfin  &  Jacques  de  Sainte-Croix,  enfermés  avec  lui,  ainfi  que 
TArchevéque  de  Florence ,  Renaud  Uriin.  Le  Gouverneur  de  Rome ,  par 
ordre  do  Pape ,  4it  efi1evec''&  tranfporter  sr  Vedcaii  cous  ks  meubles  du 
Faleis  de  Mont-Jourdain ,  ^-«haffa  avec  iediguité.  la  mère  du  Cardinal , 
PrincefTe  âg^e  de  plus  de  quatre-vingt  ans,  &  qui  ne  put  trouver  aucun 
aHIe  ,  par  la  crainte  du  Pape.  Le  Cardinal  Urfin  fut  renfermé  au  Château 
Saint' Ange ,  &  les  richeffes  de  fa  maifon  furent  envahies.  Le  Duc  fît  étran- 
ger Peul  Urfin ,  le  Duc  de  Gravîna  &  te  Chevalier  Urfio  ;  s'empara,  de 
Città  di  CaileUo  &  de  Përoufe ,  demanda  aux  Sieonois  de  lui  livrer  Pe- 
•rucci 5 -mais"  n'ayant  pu  l'obtenir,  il  entra  fur  leurs  terres,  mît  tout  à  feu 
&à  fâng,  épouvanta  les  peuples  qui  ,  fuyant  devant  lui,  eraportoient  ou 
cackoîent  tout  ce  qu'ils  pouvoient  \  le«  foldats  oui  ne  crouvoienc  que  des 
vieillards,  tes  fufpendoient' ivec  des  cofcdes,  alnimoieot  au-deficus  ^«ux 
des  brafîers,  pour  leiir  dire  avouer  les  lieux  oà  les  eflèts  étoient  cachés, 
&  les  laifToienr  ainfi  périr.  Les  Siennots  furent  contraints  de  faire  la  paix, 
&  de  faire  fortir  Perrucci  qui,  accompagné  du  Chancelier  du  Duc  de  Va- 
leotinois ,  de  Jean>Paul  Baglion  &  de  nombre  de  foldats,  gagna  Pife  &  fe 
lâuva.  Le  Duo  revint  à  Rome ,  ravageant*  dgalemeoc  les  terres  de  la  Tof- 
£ahe  &  celles  de  PEglife  :  il  afliégea  Bracciano ;  m'.is  le  Roi  qui  protégeoit 
Jean  Jourdain  Urfin  ,  fit  lever  le  fiege  :  il  attaqua  Cera ,  &  la  ville  fe  rendit. 

Le  Pape,  de  fon  côté,  s^emparoit,  avec  fon  armée,  de  Palombaro,  de 
Laazano,  de  Cervetri'  ôc  de  plufieurs  aunes  places  qui  appartenment  aux 
Urfins.  Comme  il  craignoit  que  la  détention  du  Cardinal  ne  foulevât  le 
peuple,  les  Princes  &  les  Seigneurs  de  cette  maifon,  il  parut  avoir  des 
ë^rds  pour  lui  ;  il  adoucit  fa  pifon  ,  il  permit  que  fa  mere  lui  fît  ap- 
porter à  mander  :  fous  prétexte  de  quelques  effets  qu^on  n'avoit  pas  trou* 
vdt  daps  iôti* palais,  cette  permifRon' fîA  redréc;  lès  effets  fnreht  remis, 
&  la  permidion  fut  rendue;  mais  il  étoic  déjà  empoifonné.  Lorfqu^  fiiC 
fqr  le  point  d'expirer,  Alexandre  affembla  un  confiftoire,  &  repréfenta  que 
les  Urlms  avoient  projetté  de  furprendre  Rome  &  de  la  faccager;  confeilla 
aux  Cardinaux  de  munir  leurs  palais^  de  gens  de  guerre  &  d'àrtOlerie  ^  accufa 
•  le  Due  de  Valamlhois  d^èfre>d%itelfi^iice^avec  eiix,.&'luc'  repvDcfaa  d'avoir 
épargné  Bracciano.  Lé  lendemain,  le  Cardin^  ^expira  :  00  lui  fie  de  très- 
belles  funérailles  \  après  quoi ,  le  Pape  envoya  au  Duc  une  partie  de  l'ar- 
lillerie  du  château  Saint-Ange ,  &  un  ordre  d'affiéger  Bracciano  \  mais  la 
I>aix  entre  le  Roi  de  France  &  l'Archiduc  interrompit  toutes  les  opéra- 
tions» Le  Duc  revint  iÉftbmei  &  dés  qu'il  y  Un  arrivé,  le  Cardinal  d'£ft 
en  /ortit  :  il  aimott  doha  Sancha ,  la  femme  de  dom  Geoffroi,  que  Céfar 
iôn  beau-frere  ainK)it  aurtî  ^  il  craignit  la  vengeance  de  fon  rival  :  le  Car- 
dinal Jean-Michel  n'éviU  point  celle  d'Alexandre  qui  le  fit  empoifooncr 
far  fon  échanfon,     -iî:  *')     i*.  "'  * 
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Jourdain  ;  mais  ils  tirèrent  la  négociation  en  longueur ,  ahd  de  pouvoir 
agir  en  liberté  ,  quand  le  Roi  feroit  occupé  à  répirer  Tes  pertes  dans  le 
Royaume  de  Naples.  Pour  Te  procurer  des  fommes  dont  il  avoit  befoin, 
le  Pape  fit  une  promodoo  de-  nenf  Cardinam.  Céioient  les-  plot  rtefaet 
prélats  de  U'  Cour;  à  peine  la  cérémonie  de. la  féeeption  du  chapw  fût» 
elle  finie ,  que  le  Pape  &  Ton  fils  formèrent  le  projet  d*en  faire  mourir 
une  partie,  pour  s'emparer  de  leurs  immenfes  richefles;  ils  réfolurent  de 
les  empoiTonner  avec  quelt^ues  anciens  des  plus  riches,  dans  un  repas 
qo*ilt  dooncfent  près  éà  Vatican,  dans  la. vigne  du  Card&al  Adrien  Cor- 
netto,  Evêque  &  clerc  de  la  chainbie,  tréforier-général  &  (èctétaire  des 
brefs.  Le  Duc  de  Valentois  envoya  au  fommelicr  du  Pape  une  certaine 
quantité  de  bouteilles  de  vin  empoifonnées ,  avec  ordre  de  n'en  donner 
qu'à  ceux  qu'il  lui  défigneroit.  On  étoic  dans  le  mois  d'Août  \  le  Pape  âc 
le  Duc  airiverent  chez  le  Cardinale,  lorfque  U  chaleur  commençoit  à  tom- 
ber. Le  Pape  qui  avoit  t]iand,  «vant  de  (ê  mettre  à  table,  demanda  à 
Te  ra&aichir  ;  le  hafard  voulut  que  le  fommelier  fôt  abfent.  Le  (bus-fom- 
melier  qui  ignoroit  Tordre  que  le  Duc  avoit  donné  ,  &  qui  croyoit  que 
ce  vin  étoit  le  meilleur ,  en  donna  à  Téchanfon  ^  le  Pape ,  6l  le  Duc  qui 
entra  au  même  inliant»  en  burent.  A  peine  fe  fat-on  mis  i  table,  que  le 
Bip^  tomba  diuM  nntt  oaovnlfion  vioirM^  <fii,le  MvttUiM  Duc  fîic 
atk^né  des  mêmes  Tymplomef  '  :  on  les  porta  au  Vatican.  A  l^anouiiTe- 
ment  du  Pape  fuccéda  une  fièvre  fi  ardente ,  que  tous  les  fecours  de  la 
médecine  devinrent  inutiles;  enfin  la  maladie  en  délivra  ie  monde  &  Pégli- 
1k ,  au  bout  de  huit  jours.  11  reçut  tQus  Tes  façremeos ,  6l  mourut .  après 
tin.pootificac  de  onxe  al»,  fins  avoirvMmmé  une  (ëule  Ibis  lyocreee  ol 
-le,  Doc  dd  Valentinois.  Il  étoit  âgé  de  foixante  &  onze  ans.  Ainfi  périt 
ce  tyran ,  qui  joignit  les  vices  les  plus  abominables  à  Pimmété  la  plus 
ouverte ,  la  politique  de  Tibère  à  la  cruauté  de  Néron ,  dont'  l'exemple  eût 
perdu  la  religion ,  ii  Tes  fondemens  étoienc  moins  fol  ides. 

Le  Due  de  ValcntiiMlisfiit  iâuvé  par  (k  jeunefle  ,  &  pir  la  force  des  re- 
aafides  j&  de  ion  tempérament;  On  le  mit  plusieurs  lois  dans  le  ventre 
d^un  taureau  :  il'fiit  long-temps  malade,  lo^fqu'il  lui  étoit  le  plus  nécef- 
faire  de  fe  bien  porter.  Il  fit  enlever  de  la  dhambre  du  Pape  plus  de  deiuc 
cents  mille  ducats ,  &  quantité  de  vafes  d'or  ^  d^argent.  La  mort  d'Ale* 
xandre  qui  fut  pour  l'Italie  le  figoalde  la 'joie,  fut  pour  fon  fils  celui  du 
déclin  de  la  mune.  Ceux  que  le  -Oup.aTôit  opprimée*  ib  montrèrent  a^fee 
«iéace;.les  CoJennès entrèrent  tas  iptemiers  dans  la  campagne  de  Rome, 
pour  lîecouvrer  les  terres  dont  il  les  avoit  dépoffédés.  Le  Duc  fe  récoo- 
ciUa  avec  les  Colonnes,  pour  s'en  faire  un  rempart  contre  !e<:  Urfins  dont 
il  avoit  verfé  le  ùng^  il  leur  rendit  jeurs  £tats.  Le  Duc  d  Urbin  recouvrai 
ceur  de  Fraoçeia.f  Abrif  du*  U  Kun^t^x  Iç^  peuples,  rappellerent  les  Sàf 
gneon  de  Pe?are,  d«  CaniAiiai  de  Città  di  CamUo  ^  d»  PMbino.  Les 
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portes  à  NfaLueda.  Baglion ,  Louis  UrTia  &  d\\Iv.ianiie  fe  rendirent  mat* 
rrcs  de  Péroufe,  en  chafferent  les  partifàiU  du  Duc,^&.fiiglioii  aida  U» 
Ur/ins  à  reconquérir  leurs  Etats.   <        ,  .  ..  ' .  - 

Cepeckdant  le  croubile  régnoit  dans  Rpme;  le  Duc  tenoit  le  Vatican  :  le 
diâneau.Saint- Ange  étoit  occupé  par  1-^vêque  de  Nicaffax,  qui  eh  étoii  ?ou- 
yemeur,  Charles  T^ncé  commandoit  deujc  mille  ûneaifins  ,  que  le  Ucré 
Collège  avoir  levés.  On  négocia  avec  le  Duc  &  avec  le  Gouverneur  du 
çh&tea»;  on  les  confiripa  dans  leurs  charges,  &  ils  prêtèrent  le  ferment 
4e  fidélité  i  mais  lei;  troubles  .no  firent  qu^ugmenter;  d*un  côté,  Frofper 
Colonne  ,  avec  quantités  4e:.<roiipea  Efpagnoies;  de  l'autre ,  le  Comte  de 
Pitigliano  &  Fabius  Ùrfin^.aveq  i§\ix  cents  cavaliers  6c  plus  de  deux  mille 
fantaflin^;  entrèrent  daris  RomOt'  Les  derniers  furent  contre  les  Borgia  & 
contre  les  EfpagnoU  <\\û^  lyi  étoient  attachés ,  ^.qui  avoient  mis  le  feu  au 
palais  du  .^lont- Jourdain  ;  esk  pnr^>  ta^veoge^op^Ja  çlus  çnielle.-  On.ittt 

2UC  Fabittf  ayant  tué  un  hoii|ipe;4'e,  la  maison  de|-  9orgia ,  (e  lava  les  main» 
[  la  bouche  dans  Ton  fang.  D*un  autre  côté,  les  troupe*:  du  Duc,  cellea 
de  Confalve  ^ui  étoient  fur  les  frontières  de  TEtat  Eccléfiaftiquc ,  Tarmée 
de  France  déjà  campée  prés  de  Népi,  faifoi^ot  craindre  au  iacré  Collège 
de  nouvèàmt  mallieins.;  |1  envoyé  c^K^fT  l^/'Ambaflàâçur^'de  f nnce  «c 
d'ETpagne,^  de  r^mpire  ft  jfle  la  République  de  Yenifê,  les  pria  dé  &iis 
fortir  de  la  ville  tous:  les  geny  de  faoion ,  d'engager  le  Duc  d'en  fortir  avec; 
fes  foldats  t  & ,  en  cas  de  refus ,  de  menacer  de  l'y  contraindre.  Les  Am- 
baffadeurs  pénétrés  de  la  .juAice  de  cette  demande ,  n*écoient  embarralTét 
que  pont  le  Duc ,  duquél  enfin  i|s  obtinrent  .que  le  fàcré  CoHeee  lui  don* 
neroit  m  libre  pa0àge  tant  4fW.  -J^Ue  que  dans  l'Eut  Ecdefiatnqiite»  pour 
lui,  pour  fes  gens  de  guerre,  {p^  artillerie  &  Ton  bagage. 

Les  Uriîns  &  Colonne  abandonnèrent  Rome.  La  paix  fut  jurée  dtf  tou« 
F9>^.  M  /PMc  feignit  d,*4ller  4  T^vpli^  coi\tii)ua  ^n  chemin  vers  Népi,.' 
delà  à  Cîvîta-CaflMlaAa ,  qui  étoit  proche  de  raiinée.'Jraeçoifej  commaii** 
dée  .par  le  Afa^quis  dç,  Mantoue,  jçm  le  place  de  la  TttiDQuîUe,  qui  écoic 
refté  malade  en  Lombardie. 

Les  Cardinaux  étoient  aHemblés;  &  en  cinq  jours  Piccolomini ,  Cardinal 
de  Sieni^e^ iut  élu  Papa 9  il  prit  le  de  P-ie  m.  Son  grand  âge»  dcua 
nuil  V|a  ïambe,  gauche. dont  fl  peijMiwçit  iamaîa  gu^;  le:&fat  dioifif 
comité  par  j»rovi(ioii4,eiî  efic^  M  .lipeiim.:!*.  viagc-^^  de  fon 

Vontmcat. 

L'armée Françoifc  groflîe  des  troupes  du  Duc  de  Vâleniinois,  qui,  à  fon 
départ,  fe  trouva  prefque  fans  défenfe^  prit  la  route  de  Naples.  Il  aopric 
que  Baglion  de  d'Àivianne  Ib  dirpofbîent  ^  pafTer  à  Rome  jkîk  w  kvat  jufiiceui 
ffe  fe  croyani&.point  co.  sûreté  à  dix  milles  de  h  yille^;  o&  Il -émit  cenvefta 

au'il  reAerolt  pendant  la  vacance  du  £aint  Siège,  il  demanda  un  faUf-con* 
uit  au  Fape,  pouc  y  rentffca(.i  .xQais    peioe  y  fuc-^Jil  w  Conialve  ficfiu* 
Tom  JX,      '       '  S  ' 
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BÎere  qoHls  le  6iflènc ,  fe  rendiflint;  éua  mt  cemin  temps ,  à  l'armée  qu'il 
commandoit  ;  Mtc-^iui  privoit  le  Duc  de  fesmeflleurs  capitaines  ^  tous  fu* 
jets  de  la  Couronne  d'Efpagne.  Le  Duc  ,  pour  éprouver  fes  troupes,  leur 
ordonna  de  marcher  vers  Bracciano  où  il  vouloit  le  retirer;  mais  les  Urfin» 
&  les  Boglions  ayarvt  fu  fon  deflïpin ,  allèrent  au-devant  de  lui9  une  bonne 
partie  ^e  fes  ECj^gQoU  l'ayant  abandonné ,  il  rentra  dans  Rome  ;  voyant 
^*cNi  le  pourlm^oit  iufques  ékad  le  palais,  il -èbtlok  du  Pape,  qui  éloif 
mcrurant,  la  permidîon  de  paflfer  dans  le  château  Saint'-Ange,  où  il  encre 
avec  les  Cardinaux  d*Oriftagny,  de  Salerne,  de  Sorente,  &  Borgia  avec 
l'es  deux  filles  &  les  petits  Ducs  de  Sermonette  âc  de  Népi.  Cette  retraite 
hû  alTura  la  vie,  mais  lui  coûta  tous  fes  Etats.'  •  *i  * 
.'.Tons  lesiCepiCàhies 'Ar  les  foldats  quiUVô!^,  dtes  fon  beiitieur, 
Pabeiidonnèrent  dans  le'.déélin  de  (if'profipérhé  ^'les  ▼illei  qui  lui  étoienr 
cneore' fidëtes:^  daiis  la-Bomejiie,'y^ant  qu'il  ne  pbuvoit  les  fecou- 
nr  ,  rappellerèat  leurt  sincteot  maltteii,  ont  fe  donoerenc  à  la  République 
de  Venife.    •  •        •  •  > 

Le  Pape  venoit  d*expirer;  le  CarHinat  de  St.  Pierre-ès- Liens ,  le  plut 
tUuilre  par  lé  tiiiflànce  Jk  pai' fon  génie,  fiiC  dl»  prel^u^avant  que  le  lâ^' 
cré  Collège  fôt  âfTeTiiMé  y  oc  fAt  le  nom  de  Jules  Il.^W  donna  au  Duc 
de  Vaîentinois  un  logement  dans  le  palais  ;  <&  craighant  de  voir  la  Ro- 
lïiagne  fous  le  pouvoir  de  la  République  de  Venife ,  il  «hercha  lès  moyens 
de  relever  les- affaires  du  Duc,  qui  Tauroit  tenue  comme  vicaire  de  TE- 
glife  ;  tnen  S.  S.  ii*avoic  m  armes  ni  argent,  &  lé  I^e  n*avoit  que  trb- 
peii  de  troopës.  Céfar  propo^k  aê  Pape  de  lui  remettre  fes  places  en  dé- 
pôt, afin;  que.  la  Républiqiïe 'de  Venife  fes  ^efpeéHt  ^  &  S.  S.  les  aurott^ 
rendues  cnluite.  Le  Pape  ttim^  miefix  luî- permettre  de  fe  tranfporter  pà^ 
mer^  «Spetia,  de-là  par  terre  dans  tes  Ettits  du  Duc  de  Ferrare ,  &  en- 
iiiite  dans  la^  Romagne.  Le  Duc  ^rk  le  Chemin  d'Oiiie»  à  la  tête  d^une 
troupe  ceniidérable ,  an  néiii  dirnipé.  :  '  .  i  •  ,x 
>  Les  Vénitiens  étoienc  for  le  point  d'occuper  toute  la  Roma^oê  ^'Infet' 
fentit  la  nécelTîté  de  recevoir  la  démiffion  des  placeiî  qui  tenoient  encore- 
pour  le  Duc  ;  il  lui  envoya  dire  qu'il  l'acceptoit ,  afin  que  les  Vénitien^ 
fo^endiiTent  toute  hoHilité ,  mais  le  Duc  refum  alors  de  la  faire^  le' Pa|ie' 
lei'fit  antterTo^  les  eàdercs  fur  leTqùêllés  ^1  s'étoit  déjà  efmbàrqée.  Ju^' 
gtant  de  l'aine  de  Itdes-^pa^^ld-'fienhe^'  Bof^  iè-'cnlt  pètdtf«  mab  JI  fûr 
reçu  dans  le  palais  avec  les  mêmes  honneun  qu*on  avoir  accoutumé  de  lui* 
rendre  i  &  le  Pape  Paccabla  de  careffes.  On  recommença  à  négocier,  & 
le  Duc  donna  au  Pape  la  çiudelle  de  Cézcpa  qui  étoit  retouriiée.  tmmé- 


fe  ren'âîc;  tnais  le'«GduOerneui-  lé  fit  jitter  parWelTus  lés  knurailles ,  en 
dsâ9r;4ueb*éMir  Hn^aiitilKi  ioAiiieidVrf^  i«im^iiiaHré  4j[i<i;éc«lr  dam  la»" 


i_-yuu.ud  by  Google 


Art.  Ge  irtik  engagea  le  Pape  d'en  venir  ï  un  tratd  àv«s  le  Due  de  Vt^ 
leotînoii. 

Ce  traitd  portoit  que,  dans  refpacc  de  quarante  jours,  le  Duc  remet- 
troit  les  citadelles  de  Cezena  &  de  Bertinoro  ;  qu'il  donneroic  fa  démif- 
Con  de  celle  de  Forli ,  6c  au'il  fe  ferott  cautionner  par  des,  banquiers  de 
Borne,  poot  qomze  niille  diicaii  que  demandott  le  Gouverneur  de  cette 
dernière  place,  pour  les  dépei^  qu'il  difoit  y  avoir  faîtes.  Que  le  Pape^ 
de  Ton  coté ,  le  feroit  accompagner  à  OHie ,  où  il  ref^eroit  dans  le  fort , 
Tous  la  garde  du  Cardinal  Caragial,  jufqu^à  ce  qu*il  eût  accompli  fes  pro- 
SneiTes.  Qu*il  le  lailferoic  aller  en  liberté  où  il  lui  plairoit,  s'il  les  rem* 
slillbît  ;  &  s'il  7  mioquoit ,  il  le  renverrait  pfifonnier  .  au  châtea» 


Le  traité  fut  exécuté  ;  il  demanda  à  Confalve  un  fauf-conduit,  &  deux 
galères  pour  pafler  à  Naples,  où  les  Cardinaux  Borgia  &  Remolino  s*é- 
coieoc  retirés.  A  peine  eut-il  le  fauf-conduic ,  que  craignant  toujours  quel- 

Sue  tnhifim,  il  fe  rendit^  Netmoo,  d*o)i  il  arrive  a  Naples,  oà  Con« 
tlve  le  reçut  avte.  lei  apparences  d'une  (ineere  amirid  ;  il  approuva  fes 
projets,  y  ajoura,  lui  permit  de  lever  des  troupes  dans  le  Royaume,  & 
enfin  il  lui  prêta  un  nombre  de  galères  pour  le  porter  dans  les  terres  de 
PiAïinuùs  le  jour  qu'il  dévoie  s  embarquer  ^  Gonialve.  après  l'avoir  em- 
bnilê  tendrement  ;  Paiféta  prilonnicr  aa  nom  det  §aa  Roil  *£«  "Duc ,  poullà 
on  profond  (buptr,  maudit  le  defitn  qm  Pavott  trahi»* &  ciïaya  de 
chapper,  mais  inutilement;  il  fut  conduit  en  prîfon  ,  fans  qu'il  fut  fecouru 
de  perfonne.  Le  Pape ,  de  fon  côté,  qui  avoir  à  craindre  pour  lui  &  pour 
les  autres  Princes  Italiens ,  l'efpritfïux,  inquiet  de  remuant  du  Duc  avok 
engagé  Coolàlve  I  elnenir  cet  ordre  \  fie  Confalve  avoit  porté  fe  Aàbà^Ie 
donner,  dans  le  temps  même  qu^  atcàUoit' Borgia.'d'eniitié  &  deiCarefTes. 

Le  Duc  fut  conduit  en  Efpagne ,  e(coité  par  qiiantité  de  vaifTeaux  de 
guerre,  commandés  par  Frofper  Colonne.  Il  fut  conduit  à  Concilia,  Se 
renfermé  .enfuite  dans  le  château, de  Medina  del  Campo.  Deux  ans  &'é« 
•ioient  écoulés,  lorfqo^  trouva  le.  naoyen  de  siévadee  par  .'une  coide  :  le 
Comte  de  Benevent  lui  tenoit  dea  chevàiix  tont  prétà;  -.sl  s'enfuit  auprès 
du  Roi  de  Navarre  fon  beau-frere  ;  mais  le  Roi  avoit- fait  (apaix-avffc 
Je  Roi  d'Arragon»  ôl  étoit  brouiUé  avec  le  Roi  de  Navarre.  Il  ne  psyiHC 
plus  fes  Reniions  au  Duc,  &  lui  avioit  confifc^ué  le  Duché  de  Valence. 
Le  Roi  de  Navarre  6î(bit  rla'  cuerre  à  Louis  de  Beanmonc,  fon  vaflàl, 

gui  s^étoit  révolté.  Dans  un  combat  qui  fe  donna  prés  de  'V^ane,  le  Due 
lifoit  admirer  fon  courage  ;  ib  achevoient  la  défaite  de  leurs  ennemis, 
lorfqu'il  fut  tué  d'un  coup  de  lance  ;  genre  de  mort  qu'il  ne  devoir  pas 
efpérer,  après  une  vie  tiflue  de  tant  de  cruautés  ôc  de  perfidies^  Son 
:€lSrpt  fitii«Oové  (Uf'lo  chémp^^.de  Intaille,  &  transficé'à.'Panipelunei  doat 
il  avoit  été  Archevêque  dans  fa  jeunellë.  "« 
Titfttiiafi»  dm  Uiftodea^  qui  nous  a  latlK  fon  portrait ,  le  peint  avee 
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t4#  BORGIA  ('C4fdn4S^)û 

dtf  ticlièi  Jaogoinoleàtss  (at^  \ê  vifage ,  cotnitie'  fi  )»  future  eût  voota  «reM 
nr  ceux  qui  Papprochoieat ,  de  (è  garantir  contre  fa  cruauté.  Plus  débauché 
que  voluptueux ,  il  fe  porta  aux  excès  de  la  lubricité  la  plus  déteftabîe  : 
ftux  &  dillimulé ,  il  aimoit  mieux  employer  la  trahifon  que  la  force  des 
armes ,  quoiqu'il  fut  un  des  hommes  le  plus  brave  de  fou  fiede.  Ingrat 
êc  (aneuinaire  panniitare^  fl  ordoofUMinin  afiaflîiiat  :de  ràfi^firak|,.6Fîe»> 
giai^Uf  -opinme  fbn  pefe«  les  viâiinet' qu'il  dévoueit  %  U  mort,  long' 
temps  avant  de  les  dévorer;  ce  qu*il  y  a  de  plus  étonnant  dans  la  vie  de 
ces  deux  monftrcs ,  c'eflî  qu*i  ^exception  de  la  ligue  des  mécontens ,  qu'on 
4oit  regarder  comme  un  traicé  d^uoioa  défeaûve^  il  o'ait  jaouis-  éçUlé 
ée  coBrpuation  icomrç  euxj*-i'''"  ^    \  .  .  .  .  .       M  .       ;  v.I:*  " 

O  N  fait  que  Machiavel  propofe  Cëfar  de  Borgia  comme  le  modèle 
-èp  ibn  Prince  ;  fur  quoi  Amelot  de  la  Houf&ie ,  qui  veut  excufer  ta  po- 
litique aifoee.>4fiifecrMre -de  Florence «nmci  «o  queflimi»  fi  CéSm  ét 
Bofga ,  quoi  Micfaiavel  jpfopote  2é  imireè/  eft  lM  houe  modèle  ?  Il  répotfl 
i^ue.  c'en  eft  un  !très'- bon  ^our  les* Princes  irouveaux,  c'eft-à-dirc^,  pour 
•ceux  qui  ,  de  |  partibuliecJ  ^  fon^^alevenus  Princes  par  ufur{»ti(in  ;  mais 
que  f 'en  td  .lin  .ciès-mîuvaiff  pour  les  Princes  héréditaires.  La  raifon  qu*it 
•en  donne,  c'eft  que  les  premiers  ne  faucbienc  cooferver  l'Ëtat  ufurpé ,  Tant 
line  .«rueii  ^  ân-  anribs  mu  cynmeacement  parce  qu'ils  ont  pou&  ennemis 
-taa^  ceux?  qnt  ne  trouveiÉ  ^'leoricompte  i  ce  cbafogement.  Ceil'à^âire', 
jqu'uq  cilinelmene  à  d'autfei','Ai  ^ne  ruûypatioflntft  fiâvtejdé  cruaUuS 
dk'ck  la  :iiyrannie.-     '  .      *    >  :'  ;       "  '  :   •■  •      •  "  :.  • 

/^j.Ceux  qui  ant;«a  JierMurt  la  politique  {larbave  de  Màchiavel , 'Ont  cru 
^^Uflc'toiat  fwt,Um' ioAmft^le'  Pniue^  nMtoîtliufftiié 'ikt^^db  lé ^^lltiaue 
:jau  «Duc  de)  Vatentinois.  En  effet  y  eomhient  imiaginçr  qu'un  homme  d'oo- 
•auffi  grand  génie  qne^  Machiavel ,  ait  pu  louer  de  fang-fi-oid  te  plus  cruel 
•des  tyrans,  lui,  qui  fe  fie  toujours-  honneur  d'airf)er  la  liberté?  Lâ  feule 
.imanifiré  d'excufcrjVopif ion  de  Machiavel  fur  Céfar'de  Borgia,  c'eft-d'i- 
:j{otaerv.  que  s^ncmis  idims.1a<iiéce(Iué  d^étre-  cr-uet,  il  avoit- ttf* 
jimsTi  eoi  ikffkaBÊ'àê-/PèAeiJWàmemi  Vkttàér^t^nt  jfktl»^ êé^^ohz^ 
poUtiqiié/dtihBnc  .âè  Valentirtois  ;  csr  quantliuX  fheurtres,  aux  eitipoKHll* 
jbemens,  au  firatricide,  aux  déprédations  &  auic  vols  particuliers  qu'il  com- 
mit en  fociété  avec  fon  pere,  foir  par  jaloiide,  foir  pour  fe  procurer  de 
,F«cgent^  il  o Y  ^  m  prétexte  m  raribnad'Btaç  qgi  en  puiflè  diminuer  rbor-* 
M^'Ott»  t^wa  li^ne  ccir'delix  .IximnMO rfiSrodbtqfieenr ' fiiuVciir'  j^érif «r^ètok 

3>Mnt  raifot^fdclhi'iier  oes'  inf^rumeoff!  dÔcs^arbtis  ;  bia»  p&fbttne  '  no  H» 
excufera  de  les  avoir  employés.  Voici  iin  exemple  dans  lequel  Machiavel 
.wcnffr  te  I>uc,dc  Valeutiaois  daos  Vun  âc  V^t^^  «ai.  ^  ^cA^ia^i^  le  fàa^'  7 
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êt  Jôn  Prina,  f  «  )  »  Quaiid  H  ent'  prit,  dit-if,  la  Romagne,  êonfidéraot 

m  qu'elle  avoit  eu  des  Seigneurs  avares,  qui  a  voient  plutôt  dépouillé  que  po- 
9  licé  leurs  fujets ,  &  que  les  vols,  les  faétions  ,  les  meurtres  régnoient  dans 
«  la  Province,  il  jugea  que,  pour  lapacifier  ^  la  rendre  obéirtanreau  bras 
ift- fbyal  ,il  y  faHott  établir  UD  bon  Gouvaniemc»t.'ll-  thdiifc'potir  cela  ,  un 

*  'Rmiro  {POreo^  hdttliae  WnA-èc  aâifV'à'qtti  il  donna  touc^fto'uvoir.  8ë 

*  peu  de  temps,  cè  Gouverneur  remit  tour  en  bon  état, "&  s'acquit  un0 
9  très-grande  réputation.  Mais  depuis,  le  Duc  craignant  qu*une  autorité  ft 
»  excemve  ne  devint  odieufe ,  érigea  au  milieu  de  la  Province  une  cham* 
é  bré  dvile»,  ^  dhftque  v^le  avoic  iott  avoett  ;  &  comme  il  Voyoifc  que 
»  les  rigueurs  du  paHé  lui  avoîent  attiré  de  la  haine ,  il  s'avifà  un  matiji 

*  de  faire  pourfertdre  Remiro ,  &  défaire  expofer  fur  la  place  de  Cezene, 
»  -les^  pièces  de  fon  corps  plantées  fur  un  pieu  ,  avec  un  couteau  enfanglanté 
9  \  côté ,  pour  montrer  au  peuple ,  que  les  cruautés  commiies  ne  ve-: 
miÉliêiSC'paiiic  de  loi  «mais  du  natufel  violent  de  foti  miniftre;  ce  qui  en 
j»  eftc  lôrprit,  &  contenta  tonc  enfemble  lei  efprits.  i> 

'  Certainement  on  eft  faifi  d'horreur  en  voyant  un  Prince  cruel  fe  fervir 
d'un  homme  au(fi  barbare  que  lui  pour  égorger  le  peuple,  &  imrtiole^ 
enfiiice  ce  Minière  pour  avoir  tro^  bien  exécuté  iès  ordres  féroces.  Cé 
ini*eft  pas  fiitt  rapologiè  dtf  crine,  c'e^  le '.noitrer^dittie*  loiite  'rdH 
Mrodté,  pote  le  fàn,  taSm  âblumer.    >  l  H      ^      •  '  ' 


■■M .  y 
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Ok  net  des  Bèinies'  ameor  -des  maifbifi,  (br^rout  «ux  portes  cocherea 
"êt'X  Paogle  des  murs  qui  Ibntl^.coin  des  rues  \  on  en  met  auflt  le  long 
-des  murs  des  jardins  &  autres  murs  de  clôture  dans  les  villes,  pour  les 
préferver  du  choc  violent  des  carrofles&dcs  grofles  voitures  dont  les  roues, 
eq  les  heurtant,  pourroknt  les  endommager.  Us  ébranler,  les  enfoncer 
«llilié'*llt  les  rctiverlêr.  La:pi;éeâiittofl^  eft^flétef&ire«  :mitis'le  but  eft  mut 
rempli  par  i^Àge  prefqoe  générât' oii  l*oo  eft  d'appliquer  cas  bornes  im- 
médiatement contre  les  murs.  La  Borne  atnfi  Contigue  au  mur ,  feit  corps 
avec  le  bâtiment  de  forte  que ,  quand  elle  vient  à  être  heurtée  violent- 
ment»  le  bâtiment  en  reçoit  une  forte  fecouffe  qui  Pébranle,  &  ces  fe- 
«ouliès'  Multipliées  évincent  iêdfiblemeni  la  nAfé  iAevl^âdi£ee;  Dans  une 
«ille  comme  Paris»  eà  ks  Voitures  fom"en  grand  nombre,  les  rues  érrol- 
tes  &  les  carrefours  fréquens,  les  Bornes  des  angles  ou  coins  des  maifons, 
tel  frëfqiie  çofiâaueUemeai  iieoftées  par  k&  voicure»  :  oa  en  peut  fu^e; 
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MT  h  double  emprdflM  qu'y  mirqiieiit  en  paiCant  les  e/fîeus  tant  4es  grai>- 

ici  que  des  petites  roues.  Les  Bornes  qui  font  le  long  des  murs  ne  font 
Mfl  plus  épargnées,  &  on  e(l  afTez  fouvent  obligé  de  les  renouveller  pour 
fentir  combien  le  mur  en  reçoit  de  dommage.  On  pareroit  cet  incoovér 
ment  en.  éloignant  ces  Bornes  d'un  pied  du  oâtiaient,  A  cçtte  diA^cc.  U 
Bon»  ffcemic  le  choc  dont  tlmpieifioii  se  lÔTOaiifimpwt  plus  an 
mur.  Lorfqu'une  voiture  'cone  dans  uae.maUbn,  &  qu'elle  heune-les  fiçc>« 
nés  appliquées  immédiatement  aux  deux  côtés  de  Tencrée ,  ceux  qui  (bat 
dans  fa  maifon  fentent  par  la  fecoufle  qu'ils  éprouvent  eux-mêmes,  com- 
bien le  bâtiment  en  eu  ébranlé.  Des  Borne»  poféei  uO;  peu  ,en  ayant  lui 
^pargneroient  ces  coups  violeos.  .  .  '  >;>?    .  L  i  , 

Les  mes  ibnt  énotces  &  coi  Bohies  avancées  les  re»éciroient  eoipre 
Avantage.  Je.  convient  qo'èl|eriecréciroienc  la  Voie  ou  le  paflâge  des  vois 
furesi  mais  ce  qui  eft  un  grand  avantage  pour  le  peuple  des  grandes  villes, 
elles  ménageroient  aux  gens  qui  vont  à  pied  un  chemin  où  ils  n'auroient 
rien  à  craindre  des  voitures.  Le  peuple  prendroit  naturellement  ce  paflàge 
^itre  les  Bornes  êl  le  mnr,  quelqu^Scroit  qu*9  fôt^  parce  qu*il  y  ieroice» 
Aitté.  Cet  avantage  me  paiolt  aflez  grand  (k  %tàk  Imposant  pour  n'être 
pas  négligé  par  une  police  attentive  au  bien  du  pauvre  peuple.  Il  TufEroit 
ieul  pour  aucorifer  une  loi  qui  prefcriroit  que  les  Bornes  fuflènt  déformais 
placées  de  la  manière  que  je  Tindique.  Si  les  rues  fe  trouvem^trop  étroi- 
tes pour  cela ,  c'eft  nn  malneor.  An  mdns  II  y  en  a  plufieun  oU  Poo  pour» 
ffoit  les  placer  atnfi,  fm  ancone  efpece  il'inconvénient.  ^  •  ^ 

L'obfervation  que  nous  fâifons  ici  eft  fi  (împle,  &  en  niéme-temps  Ci 
eflentielle  à  la  confervation  des  bârimcns,  qu'il  feroit  étrange  qu'elle  eût 
échappé  à  la  pénétration  des  archireôes  qui  bâtifTent  continuellement.  U 
faut  donc  que  la  craiute  d'embarralTer  les  rues  par  ces  bornes  avancées , 
l*habitode  umvent  plus  forte  que  la  raifon ,  on  quelqu*autre  confidératioo 
les  aient  empêchés  de  mettre  en  pratique  le  bien  qinli  voyoient  &  Âmh 
toîent.  Cependint  pluficurs  ont  mis  des  Bornes  de  cette  manière  autour 
des  grands  édifices  qu'ils  ont  conllruits,  &  ce  n'étoit  pas  aflurément  pour 
la  décoration ,  .mais  pour  Tutilité^.pour  empêcher  l'approche  des  voitures. 
J'ai  ffean^qnéf  aoflt  que,  dans  la  rve  de  Vaugirard  2k.  ,  les  Cannes 
ont  avancé  les  Bornes  qui  font  le  long  du  mur  de  kiuç  j^MPdin^  Oindi^qee 
de  l'autre  côté  de  la  rue,  les  Bornes  lont  appliquées  inimédiafement  conr 
tre  le  mur  du  jardin  du  Luxembourg.  Ces  Bornes  avancées  d'un  côté  pré- 
fervent le  mur  de  tout  choc  violent,  &  font  d'une  grande  commodité 
pour  les  gens  de  pied.  Elles  leur  rendent  le  même  feivice  que  les  çrotcoir^ 
de  Londres. 

Si  l'on  me  répète  encoM  qoe  U  plupart  des  mes  de  Paris  &  des  gruH 
des  villes ,  font  trop  étroites  pour  (oufFrir  que  l'on  avance  ainfi  les  pierres 
qui  font  contre  les  maifons  -,  j'en  conclurai  que  Paris  &  les  grandes  villes 
lom  des  amas  coofiis  de  maifons  bâties  fans  ordre,  fans  intelligeoce »  ^ 
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Jjrefque  fans  aucune  des  vues  de  propreté ,  de  commodité  &  de  falubrité 
qui,  félon  les  règles  d'une  bonne  police,  auroienc  dû  préfider  de  tout  temps 
à  la  feodatîon  des  villes  ,  à  It  coamâion  det  maifons,  à  l'alignemeoc 
det  nés.  Ainfi  l*on  s^autorlfe  des  finies  paflëet  pour  y  en  ajouter  de  uonk» 
Telles;  &  le  mal  qui  a  été  fait  lutte  toujours,  avec  un  Etal  fitcciaf  coil* 
tre  te  biea  que^l'on  «voudroit  &  que  Toa  pourroit  fiire.  '  '  '  '  ' 

A'Û-'R'N  E, ,  marque   qui  fért  -  à  iémitur  Un;  thamp^  è  pxtr  Ut 
'•  Uhuitt  éun  urrihut  '^  ihittg  Prwinee^  nTun  Etàt^  ^  à'  dtfiingmr  on 
fyanr  des  ientint  çontigus. 


Il  y  a  des  Bomet  naturdlet,  comme  une  rivière,  une  totét,  me  chaîne 
5e  montagnes;  &  dés  Bornes  artificielles ,  comme  des  murailles,  des  rem* 
parts ,  des  fones ,  ou  même  des  pierres  de  diftance  en  didance  ,  &  quelque- 
fbis  des  lignes  imaginées  depuis  un  terme,  dont  on  eft  convenu  ,  jufqu'à  un 
autre.  Quelques  pays  ont  des  Bornes  naturelles;  telles  font  rfifpagne  & 
ritalie,  qui  font  l'une  &  l'autre  environnées  de  la  mer  comme  des  pref* 
qu'ifles,  &  jointes  an  continent,  celle-ci  par  les  Alpes,  &  celle-là  parles 
^r(^tf8es.  Telles  étoîènt  auffi  les  Gaules,  lorfqu'enes  étoient  bornées  par  le 
Rhin,  les  Alpes,  la  mer  Méditerranée,  les  Pyrénées  &  l'Océan.  Mais  les 
Borner  de  t'Allernâgne  font  aniHcielles ,  &  ont  varié  en  divers  temps. 

Numa ,  Roi  des  Romains ,  afrh  qoe  chacun  fe  contentât  de  ce  qu^l  avoir  » 
Ikns  envier  le  bien  d'autrui,  établit  des  Loix  touchant  les  Bornes  des  ter- 
res ;  il  ordonna  à  tous  les  particuliers  de  les  arpenter ,  &  d'y  planter  des 
|»ierres ,  qui  fuffent  confacrees  à  Jupiter  Terminal.  Tout  le  monde  devait 
s'afTembler  chaque  année  en  un  certain  jQur  ,  pour  y  of&ir  des  facrifices. 
Si  quelqu'un;  6tm^-*ott  titafportoit  ces  pierres,  iâ  téte  droit' dëvouëe  an 
Dieu  des  'Bornes;  en  forte  que  lé  premier  venu  powoit  4e  tuer ,  comme 
coupable  de  facrilege. 

En  général  les  Bornes  chez  les  anciens,  étoient  facrées  &  inviolables 
L'ufa^e  en  étoit  fort  ancien.  Les  Hébreux  l'avoient  reçu  des  Egyptiens  ^  & 
Moîie,  dans  le  livre 'do  Den^noine ,  en  piarle  cofhme'dhine  loi  nniver- 
lêlle.  Il  n'ordonne  pas  aux  enfàns  d'Ifraël  de  pWer  des  Bornes  fur  les  con- 
fins de  leurs  héritages.  Il  leur  défend  feulement  de  la  part  du  Seigneur  ; 
de  changer  ces  Bornes ,  &  de  les  tranfplanter  dans  la  vue  d'agrandir  leurs 
-aerres  i  non  ajfumts  6r  transferts  terminas  proximi  tui,  quoi  pxcruntprio» 
rts  f  in  pojpefiqnt  tua.  Nous  avons  aulfî  une  preuve  particulière  de  Tancien- 
neié  de  cet  ufage  dans  le  Latium ,  par  la  manière  dont  Virgile  décrit  le 
combat  d'Enée  âyec  Turnus.  Celui-ci,  effrayé  par  de  niftes  préf^agcs,  & 
n'étant  plus  à  lui-même,  prend  une  pierre  d'une  groffeur  prodigieulc  .  qui 
fervoit  de  Borne  à  un  ch^mp,  &  ramaifam  toutes  fes  forcer;  pour 
▼CTy  il  la  ienc  contre  Ton  ennemi.  ^   •  • ,  ^  * 
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.;  vNutHg  jifi  fie  vraifiii^b^blemem  ^ue  réi^b^  M  j«ncl«anes  loix  e.futoi^ 
sTok-  p^mt-^tre.  trop  négligées.  Il  ajduu  ^  nptivçUes  peines  )  çe|jlcs,  ^vfon 
prétend  ^ue  TfUili*  avoic  di^ji  prononcées ,  contre  ceux  •  qui  refoloitnt  â9 

**y  foumertrc.  Ne  regardant  pas  néanmoins  le  fupplice  comme  un  garant 
zffei  fOr  de  rexéçution  de  la  loi,  pour  la  rcjodre  plus  lâinte  &  plus  invîor 
lable,  il  perluada  au.peiwlç ,  .qu^il.  y  ayoic  jin.  Dieu  pj^pcuUer  pj^çi^ttf^ 
des  limites,  &  vengeur  des  ufurpations. 

Le  bornage  des  w<Sir^ntes  pf^fleffîons  de  çhaqpe  peopfié^ire  fft  nner  cho% 
Cl  eflcntielle  que  le  Gouvernement  doit  le  faire  avec  tout  le  foin,  ratcen- 
tion  &  la  promptitude  pcfTibles  ,  &  conftater  cette  opération  par  des  cartes 
crés-détaillées  de  chaque  paroiâe.  On  n&  doit  rien  ménager  pour  y  parve- 
air,  &  ne  pas  pecdre  de  temps.  Gebeft  indifpenlkble  pour  toutes  lesptf* 

Sans  cette  opération  ,  i!  ne  fera  jamais  poflîble  de  former  un  cadaflr^ 
certain ,  de  6xer  avec  certitude  ôi  ég^alité  la  portion  que  chaque  proprië'» 
taire  de  terres  doit  paver,  d^é.tabiir .  un  ordre  ^  un  iyflêoie  général.,  df 
proirurer  à  chaqpe  individu ,  cette  tranquillité  eflèntieUe  au  bonheur  ;  de 
tennîner  ces  proçès  éteraeb  qui  minent  fi  mal  à  propos  les  ^milles , 
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 'ISLE  de  Borr^eo,  éloignée  de  Malaca  de  deux  cents  quarante  milles^ 

cft  coupée  en  deux  par  I4  ligne  équinoxiale ,  ^  a  millç  fix  cents  ^cinq^ante 
milles. d*Ita)ie  deitour.  Toun»  les. c^té$> «i , font  occujpées  par  des  Morer, 
appetlés  Malais,  qyî. après' plufieurs  animées  de  pofremoi^:^  y  pot  établi dçt 
Rois.  Mais  le  dedans  du  pays  eft  poffédé  par  des  Payens,  appeîlés  Btajous  ^ 
auxquels  la  prédication  de  l'Evangile  n*étoit  pas  encore  parvenue  depuia 
plus  de  deux  cems  ans ,  que  le  chemin  des  Indes  efl  ouvert ,  parce  que  tout 
M  monde  les  avicdt  «crus  oailMres ,  fàuvages  &  nullement  propres  \  être  per« 
îa^àét,  liQs  More»  font  gouvernés  par  plii()eurs  Rois ,  àoÊtc  les  principaux 
font  ceux,  de  Manjar-MafTen ,  de  Succadan,  qui  eft  Seigneur  d'une  rivière 
o^  Ton  trouve  de  très-beaux  divans  ,  de  Bornéo  6c  autres.  Les  Beajoua 
n*oiit  point  de  Rpis ,  mais  des  Princes  &  d'autres  che^.  Ceux  ^ui  Cont. 
fiiiets  du  Roiide  Manjar  on  qui  demeurent  fiir  fes  confînç,  lui  paient 
tribut. 

Tout  le  pays  eft  très-fertile ,  &  abonde  en  riz  qui  eft  le  meilleur  de 
toute  PAfie.  Tour  les  fruits ,  outre  la  graiule  abondance ,  ils  font  tous  di(^ 
£rens  des  nôtres  d'Europe ,  6c  pour  la  couleur  &  pour  le  goût,  &  pour 
b  gioflGeur.  Il  y  a  aufli  une  grande  quantité  de  cailc,  de  cire»  de.cun- 
phie  le  meilleur  du  monde,  du  poivie  noir  Â  blânc  <|a'oa  a(fd]e'f)i|iMA, 
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qni  iêrt  pour  la  médefeiae.»  de  k  laque  de  femtni  &  plufieon  excellen- 
tes teintures.  Elle  produit. aulli  dès  herbes  aromatiques ,  des  racines  de  boia 
Eoir,  &  une  autre  efpece  qui  fent  comme  le  bois  d*aigle,  du  calambouch. 
11  y  a  des  forêts  prodigieuies ,  où  l'on  trouve  quantité  de  bois  pour  bâtir 
des  vaifTeaux,  &  d'où  Ton  retire  beaucoup  de  poix  &  de  rétine.  lis  négli* 
gcnt  les  mëiaux ,  parce  qu'ils  m  lavent  pas  les  fondre;  on  y  lamallè  ce- 
pendant Por  en  poudre  qui  fe  trouve  dans  le  fable 'de  plufieurs  rivières 
de  rifle. 

Le  pays  furpaffe  tous  les  autres  pour  la  diverfité  prodigieufe  de  beaux 
oiTeaux.  On  y  voit  beaucoup  d'aniniaux  à  quatre  pieds ,  d'une  hgure  extraordi- 
mire  &  inconnue  tk  Europe.  H  y  en  a  un  enn'autres  qu'on  ne  doit  pas  paf* 
fer  fous  filence,  que  Ton  appelle  htafous^  c^eft-à-dire,  homme  fauvi^; 
il  reflemble  fort  à  Thonime  dans  toutes  les  allions  extérieures  qui  mar- 
quent quelque  paHion.  Celui  que  j'ai  vu  étoic  grand  comme  un  babouin, 
mais  il  avoit  la  panfe  Ci  grande,  que  ne  pouvant  fe  lever  fur  les  jambes» 
il  étoit  contraint  de  ft  traîner  fur  les  fèfles.  lorfqu'il  changeoit  de  place, 
il  emportoit  fa  natte  avec  lui,  pour  fe  coocher  ddlus.  On  y  voit  auffî  des 
Cnges  de  plufieurs  couleurs;  les  uns  rouges,  les  autres  noirs  &  blancs, 
qu'on  appelle  oncus ,  âc  qui  font  les  plus  eflimcs  :  ils  ont  une  raie  noire 
qui  commence  fur  le  (bmmet  de  la  tête ,  &  defcendant  fous  le  meotoa 
lorme  on  cercle  affez  beau.  II  y  a  encore  un  autre  animal  dans  l^ifle  qui 
a  une  fourrure  fort  femblable  à  celle  du  ca^M*.  Les  Beajous  tirent  de  ces 
lioges  les  meilleures  pierres  de  bezoars  qui  foient  au  monde,  lis  les  frap- 
pent affez  légèrement  avec  leurs  dards,  afin  qu'ils  ne  meurent  pas  fur  le 
champ  :  mais  pendant  que  cette  plaie  les  rend  foibles  &  malades,  la  pierre 
Se  fiinne  dans  leurs  entrailles,  &  on  les  me  pour  la  prendre. 

Les  meeurs  &  la  religion  des  Beajous  font  remplies  de  fuperflitions ,  ces 

1>eup1es  étant  fort  attachés  aux  augures.  Ils  n'adorent  point  d'idoles ,  Se 
es  facrifices  qu'ils  font  de  bois  de  fentcur  &  de  parfums  font  oiferts  à 
Dieu  (êul,  qunls  croient  devoir  rëcompenfer  les  bons  dans  fâ  gloire,  6t 
fonir  les  mauvais  dans  l'enfer.  Ils  n'é{K>ulênt  qu*une  feule  femme;  &  re- 
gardent le  manque  de  foi  dans  le  mariage,  tant  d'un  côté  que  d'un  autre, 
comme  un  crime  fi  haiflable  qu'ils  le  puniflTent  de  morr.  Les  femmes  y 
font  fort  modefles  &  retirées  «  fur-tout  les  filles  que  leurs  époux  ne  voient 
jamais  avant  le  jour  du  mariage ,  que  quand  elies  leur  portent  leur  dot. 
Les  Beajous  font  ennemis  du  vol  &  de  la  £raode,  &  reconnoiffans  du  bien 
qu'on  leiu"  a  fait.  Ils  vivent  entr'eux  dans  une  grande  charité  &  union  , 
jufques-là  que  lorfqu'un  homme  a  recueilli  ce  qu'il  a  femé  pour  fon  pro- 
pre ufage,  ce  qui  le  trouve  de  reAe  dans  les  vallées  &  dans  les  monta- 
gnes, en  conunuo  k  tous.  Ils  ont  quelque  chofè  de  noble  dans  leurs  plai- 
nts,  &  ûment  à  acquérir  de  l'honneur  à  la  chaiTe;  ils  tâchent  d'y  attraper 
quelques  cornes  pointues  qu'ils  polident  &  portent  enfuite  pour  ornement 
à  leur  ceinmre.  Cette  ceinture  n'eil  autre  chofe  qu'une  longue  bande  de 
Tome  IX,  T 
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toile ,  qui  paiTant  entre  les  cuiiTes ,  couvre  ce  oue  U  nature  leur  enfeigae 
de  cacher ,  &  dont  un  bout  pend  par  dennc  «  Ptutre  par  derriM  Les 
payfans  font  des  toiles  d'ëcorce  d'arbres  qui,  «piéi  avoir  été  lavées  &  b«t-» 
tues,  deviennent  auffi  douces  que  du  coton;  mais  ces  arbres  étant  au  pou- 
voir des  Malais ,  il  faut  que  les  gentils  s'expofent  ï  la  tyrannie  &  aux  in- 
foknces  des  Mahoniétans.  Les  uns  vont  le  relie  du  corps  nud,  les  autres 
portent  un  petit  pourpoint  Gât  des  mêmes  écorces,  au^ls  teigoent  de  la 
couleur  qu'ils  veulent,  &  pour  fe  garantir  la  tête  du  loleil  ou  de  la  pluie^ 
ils  ont  un  chapeau  de  feuilles  de  palmier ,  fait  en  pain  de  fucre ,  dont 
les  bords  font  pendans.  Les  armes,  dont  ils  fe  fervent,  font  des  cou- 
teaux, à -peu -près  comme  les  cangiares  des  Mores»  &  des  farbacanes  de 
ùx  palmes  de  long ,  par  le  moyen  deiquellés  ils  foufflent  de  petites  âéches 
armées  de  ^  à  un  bont  êc  d'une  cartouche  à  l'autre-;  fis  atteignent  ba 
qu'ils  veulent,  quoique  d^affez  loin^  le  fer  de  ces  âéches  eft  (buveat  em- 
pmfbnné  avec  des  herbes,  &  rend  la  blelTure  rnortelle.  Ils  fe  fervent  aufli 
de  petites  boules  de  terre  pour  tuer  les  oifeaux.  Les  Beajous  font  bazanés» 
bien  faits  &  robufles. 

Les  Malais,  qui  halûtent,  comme  nous  Pavons  dit,  les  parties  extérieur 
res  de  rifle ,  &  tiennent  cette  pauvre  nation  (bus  l'oppreflîon ,  font  gens  (km 
foi ,  inconflans ,  ambitieux ,  traîtres  &  grands  voleurs.  Outre  les  armet 
blanches ,  ils  ont  encore  quelques  armes  à  feu ,  dont  ils  fe  fervent  fur  mer. 
Flufieurs  d'entr^eux  vont  nuds,  &  quelques  autres  fe  couvrent  de  la  cein* 
ture  en  bas  d'une  toile  qui  £iit  comme  une  demi-jupe.  Us  n'ont  qu^un 
mouchoir  de  toUe  autour  de  la  técei'mais  <|uand  il  pleut»  ils  fe  fervent 
hIu  -chapeau^  de  fèmlles  de  palmier.  Leurs  mations  font  dans  des  papos  oit 
barques,  comme  font  audi  celles  des  Beajous,  fur  la  rivière  de  Manjar- 
Maflen ,  ou  bien  fur  cinq  pilliers  au  bord  de  ta  même  rivière ,  pour  y  pouvoir 
vivre  dans  le  temps  des  débordemens.  Le  Koi  de  Manjar  demeure  fort 
avant  dans  le  pays,  o&  il  mené  une  vie  mifïhrable,  Ton  royaume  ayant  été 
divifë  entre  plufieurs  branches  de  la  famille  royale,  pour  leur  donner  de 
quoi  pouvoir  fubCifler.  Cette  Ifle  efl  depuis  le  4""^.  degré  de  latitudemé* 
jridionale,  jufqu'au  9™'.  degré  de  latitude  feptentrionale. 

Bornéo ,  ville  des  Indes  orientales ,  dans  l'iÛe  donc  nous  venons  de 
parler ,  eft  grande  &  fort  peuplée ,  £ût  tm  grand  commerce  par  le  moyen 
de  fon  port ,  au  fbnd  d'un  petit  eolfê.  Elle  efl  dans  an  marab»  fiir  la 
côte  fepcaitiloiiale  de  l'iilei  Miie  for  pilotis  »  avec  des  canam^  comme  à 
Vcnifè» 
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B  O  R  Z  I  tr  S. 


B  O  R  Z  I  U  s,  (  François  )  4uteur  Politiqtte. 


Rançois  Borzius  d'Eucubio  ,  prêtre  de  la  Congrégation  de  r6ra« 
toire,  a  fait  un  livre:  De  temporali  EccUfitx  Monarchid ,  i66i  ,  Romce^ 
in-^**. ,  2.  voL  Le  titre  du  livre ,  la  qualité  de  TAuteur  &  le  lieu  de 
rîmpreflion ,  annoncent  que  c^eft  ici  un  de  ces  ouvrages  malheureux  ^ue 
le  nnatifme  ou  le  déiîr  de  plaire  à  la  Cour  de  Rome  a  enl&més.  Borzius 
y  die  que  la  négligence  des  Souverains  à  défendre  les  droits  du  Clergé, 
&  fur-tout  leiifs  attentats  fur  fes  prérogatives  facrées ,  ont  été  la  caufe  des 
grands  malheurs  arrivés  lia  plupart  de  ces  Princes  \  -Scqu^au  contraire  ,  la 
profpérité  de  ceux  qui  ont  protégé  l'Ëglife,  a  été  la  recompenle  de  leurs 
Délies  aâions.  Il  en  cite  des  exemples  dans  le  chapitre  qui  fuit  celui  o& 
il  a  voulu  prouver  »  que  les  Rois  ou  les  Princes  facrileges ,  foie  ceux  qui 
j»  ont  violé  la  liberté  ecclëfiaftique  ,  foit  ceux  qui  ont  diminué  les  droits 
»  de  la  Fuinaoce  ecclélîaiiique ,  font  déchus,  ï  Texemole  des  démons, 
0  auxquels  ces  Princes  malheureux  s'allbcient ,  du  honneur  temporél,  « 
!•  Tégard  de  cinq -articles  ,  par  rapport  à  leurs  perlbnnes,  à  leurs  pmé- 
»»  rités,  à  leur  parenté ,  à  la  nobleffe  de  leurs  Etats,  &  aux  peuples  qui 
»  vivent  fous  leur  domination.  "Il  foutient  que  la  PuifTance  eccléfiaftique  a, 
de  droit  divin  &  naturel ,  autorité  fur  la  puiffance  fécuiiere  ^  que  le  Pape 
peut  Texercer  dans  le  fer  extérieur,  &  qu'il  peut  punir  ceux  qui  nevou- 
droient  pas  lui  obéir,  non- feulement  à  caufe  du  péché  mortel,  mais  en* 
core  pour  la  confervation  des  verras  morales ,  &  pour  détourner  des  cho- 
fes  qui  peuvent  induire  au  péché.  De  ce  beau  principe,  que  l'Ecrivain  s'ef- 
force d'appuyer  de  pluiieurs  raîfons  &  de  grand  nombre  d'autorités ,  il 
conclut  que  le  Pape  a  un  pouvoir  direà  &coaâif  fur  le  temporel  des  Rois; 
qu^il  peut  dirpolêr  des  Royaumes ,  les  traosfêrer,  dépofer  les  Rois,  &  en 
établir  de  nouveaux  pour  de  juftes  eau  fes ,  quoiqu'il  ne  puifTe  pas  priver 
les  Princes  de  leur  légitime  domaine,  ni  les  empêcher  de  Texerccr  ,  quand 
ils  en  ufent  bien.  Borzius  a  été  réfuté  par  Guillaume  Barclay  ,  dont  on  peut 
voir  l'article  dans  cette  Bibliodieque ,  &  (on  ouvrage  fera  toujours  mé|»rifé 
par  les  perfonnes  fenfées.  Nous  aufoiis  occafion  de  traiter  cette  matière 
«ux  articles  Droit  EcciiuASTiqyB ,  Pape»  &c. 
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6  OS  I  US  (Jean- André)   Auteur  Politique, 

IJoSIUS,  né  \  Leipfick  en  1^26,  &  mort  eo  1^76  à  lene,  où  il 
étoic  ProfeOeur  en  Hiftoire,  eft  Auteur  d*iitie  InHoduOioa  à  b  'PoIid^iie 
4e  d\ine  difTertatiofi  for  lei  Auteurs  qui  ont  écrit  èt  la  Politique  :  ce  liTie 
a  pour  titre  De  comparandâ  prudentiâ  civiU.  cim  notitid  feriptorum  poU* 


B  6  S  S  U  B  T,  ( Jacques'Bénigne )  Evf^ue  de  Meaux^  ConfitOer  du 
Roi^  &  Prhtpieur  du  Dauphin  dt  France  àittU,  de/Louis  XV ^  né  à 
Dijon  m  iSxf  &  mort  â  Paris  m  tjo^» 


rET  aiuflre  Pr^at,  Pun  4es  plut  grands  ornemens  du  Clergé  de  Fran- 
ce ,  mérite  auffi  une  place  parmi  les  Auteurs  Politiques.  Il  fit  pour  Pinf- 
truftion  de  fon  augufle  Elevé  un  livre  intitulé  :  Politique  tirée  des  paroles 
de  V Ecriture-Sainte ^  qui  fut  imprimé  à  Paris  après  la  mort  de  PAuteur  en 
un  volume  in-4to.  &  en  2  vol.  in*  12. 

L'objet  de  PEvéaiie  de  Meauz  fiit  de  renfermer  dans  cet  ouvrage  let 
principes  d'une  Politique  d'autant  plus  fainte  que  la  fource  en  étoit  plus 
pure,  d'une  Politique  qui  eût  toute  la  majcfté  &  toute  la  grandeur  que 
doit  avoir  la  morale  de  ceux  qui  gouvernent  le  monde ,  fans  avoir  rien 
de  fa  corruption  ordinaire.  Il  chercha  ,  fans  fortir  de  l'Evangile,  de  quoi 
fiirmer  un  grand  Prince;  &  on  peut,  félon  les  principes  de  ce  Prélat, 
être  un  excellent  Politique  &  un  véritable  Chrétien.  Qui  étoit  plus  pro- 
pre que  lui  à  puifer  dans  les  livres  faints  des  connoiflanccs  hir  le  fu- 
jet  qu'il  a  traité  ,  lui  qui  ,  dans  fon  excellent  DiJ'cours  fur  VHiJioire* 
Univerfelle  ,  avoit  préfenté  avec  tant  de  gloire  tons  les  événemeas  de 
la  vie  ! 

l  e  titre  de  fon  livre  n'eft  pas  jufte.  Ce  n'eft  point  faire  un  traité  de  po- 
litique que  d'entreprendre  d'expliquer  à  l'héritier  préfomptif  d'une  cou- 
ronne les  principes  de  juHice  félon  lefquels  les  Princes  doivent  gouverner. 
Puifer  dans  PEcriture  des  règles  de  juHice,  c'eft  prendre  le  meilleur  de  tons 
les  guides;  piais  on  y  chercheroit  en  vain  celles  de  la  Politiqae.  Ce  n*eft 
pas  pour  en  donner  que  Jefus-Chvifl  eft  venu  fur  la  terre  ;  Ion  Royaume 
n'étoit  pas  de  ce  monde ,  &  néanmoins  la  politique  eft  dans  l'ordre  de 
la  providence  qui  veut  que  le  monde  foit  gouverné  ^  &  la  bonne  poUti- 
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B  O  s  s  U  £  T.   (Jacquet  Bénigne)  «49 

que  eft  toute  atiffi  vertaenTe  qu'aucune  icience  &  qu^ancun  art .  que 

ce  foir. 

Le  ftyle  de  cet  ouvrage  eft  oratoire  ;  &  par-là  même  les  propofitions 

Jfonc  conçues  en  termes  moins  exaâs  c^ue  ne  le  demande  le  genre  di- 
lâiqiie. 

L'Auteur  tû  même  tombé  dans  queloues  erreurs.  Il  fuppo(è  que  (km 

le  Gouvernement ,  la  terre  &  tous  fes  biens  feroient  audî  communs  en- 
tre les  hommes  que  l'air  Ôc  la  lumière  ;  que  félon  le  droit  primitif  de  la 
nature,  nul  n'a  de  droic  particulier  fur  quoi  qùe  ce  foit^  que  tout  bien 
dl  en  proie  à  tous;  &  que  c*eft  de  PétabnlIênieDt  du  Gouvernement  civil 
qa*èft  sé  le  droit  de  propriété,  (a)  Cela  fuppofe  évidemment  que  Téut  de 
nature  eft  un  état  de  guerre.  Il  eft  aifé  de  faire  voir  le  contraire ,  &  j« 
fuis  bien  perfuadé  que  ù  le  vertueux  Evôque  de  Meaux  eût  prévu  cette 
coaféquence,  il  fe  fût  expliqué  différemment.  U  n'eft  pas  vrai  non  plus 
qtie  le  droit  primitif  de  propriété  foit  né  du  Gouvernement  civil;  il  e(l 
conftant  au  contraire  qu'il  a  précédé  celui  des  fotiétH  civiles,  &  que  le 
droit  de  chacun  fur  les  chofes  qui  étoient  au  commencement  conmiunet| 
&  qui  devinrent  fiennes,  réfulte  de  ce  que  le  premier  occupant  tîroit  par 
fon  propre  travail  ces  chofes  de  l'£ut  de  Communauté  ,  &  fe  les 
approprioit.  '  . 

Il  a  pofé  quelques  fidts  qui  ne  font  pas  exafls.  Par  exemple,  il  dû  que 
les  Rois  de  France,  par  le  ferment  quMs  font  à  leur  facre,  promettent 
de  conferver  la  Souvcrainctc ,  les  droits  &  Us  prérogatives  de  la  Couronne 
de  France^  fans  Us  aliéner  ou  tranjporter  à  perfonne^  &  il  cite  la  page  33 
du  cérémonial  François  où  cette  claufe  fe  lit  en  e^;  mais  l'on  apprend 
dans  la  page  y6  du  même  Cérémonial ,  qu'elle  n'a  été  mife  que  pendant 
peu  de  temps  dans  les  fermens  des  Rois  de  France,  dt  qu'elle  eft  hors 
d'ufage. 

Sainte-Fere,  Mugnier  &  Menochius,  ont  traité  ^-peu-prés  le  même  fu- 
jet  que  Bofliiet 

Bdflbet  a  auffî  compofé  un  grand  ouvrage  pour  juftifier  les  quatre  pro- 
pofitions, en  faveur  de  l'autorité  temporelle,  dont  le  Clergé  de  France  re- 
connut la  certitude  dans  fon  affemblée  de  1682.  Cet  ouvrage  ,  poflhume  com- 
me le  précédent ,  a  été  imprimé  fbus  ce  rître  :  Defenfio  declarationis  cele- 
harinuB ,  ^uam  de  potejtate  EccUfiafiicâ  fanxit  Clerus  GaUieanus  t  ^ 
JMartii  tS8z^  à  Jacobo  Benigro  Bojfuet^  &c.  ex  fieeùUi  juffu  Ludoviei 
Magni  Chriflianîjjîmi  Régis  fcripta  &  elaborata ,  nunc  primum  in  lucem 
édita  y  fummoque  Jiudio  ad  fidem  aiitographi  codicis  exaâa  ^  ï73o>  vol, 
10-410.  avec  le  nom  de  Luxembourg ,  au-lieu  de  celui  de  fialle ,  où 
Fimprellion  a  été  véritablement  fkite. 


(«)      I.  An.  }.  Propofuion  jy. 
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f  ft  O  s  s  U  E  Tv  (Jacfues  Binigne) 

'  Ce  qui  doont  lieu  k  I*  eompofittôn  de  eé  livre ,  c^eft  te  fiunW  dHB« 
rend  entre  Louis  XIV  &  Innocent  XI ,  dont  nous  parlerons  ailleurs  (  «  )i 

La  Cour  de  France  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  paroître  l'ouvrage  de 
BolTuet ,  parce  que  fon  démêlé  avec  la  Cour  de  Rome  fut  accommodé. 
Le  dernier  Evêque  de  Troyes ,  qui  porcmc  le. même  nom.  que  celui  de 
Meauz  dont  il  éioit  le  neveu ,  a  parlé  de  ce  livre  de  (on  oncle  drat  noe 
InflrudBott  PaCftorale  du  30  de  Septembre  1729,  ficperfoone  ne  douta  dans 
le  temps  que  ce  ne  fôt  cet  JBvéqne  qui  fit  paflêr  ce  livre  dus  les  maini 
de  l'Imprimeur. 

Cette  première  édition  farine ,  dans  laquelle  on  trouve  une  pré&ce  de 
fAuteur ,  la  Déclaration  tlu  Clergé ,  Se  la  jDécIaralioil.  dil  fim  Roi  qui  an* 
toriiê  celle  du  Clergé,  étoit  Ci  défigurée  par  une  mukitdde  de  |âucês« 
qu^on  avoit  de  la  peine  à  en  foutenir  la  ledure  ;  mais  il  en  panit  une 
nouvelle  en  latin  beaucoup  plus  exade  en  a  vol.  în-^®.  à  Amfterdam  en 
174$  «  &  dans  le  même  temps,  une  Traduâion  Prançoife  dans  le  même 
Heu  en  3  vol.  in-4^  fous  ce  titre  :  Défenfe  de  la  Déclaration  du  Ckrgi 
de  France  dt  itfSi  touchant  la  Puijance  Ecclifiaftique.  L'une  fie  Pautre 
de  ces  deux  nouvelles  éditions  font  augmentées  d'une  préface  &  de  quel- 
ques autres  pièces ,  di,  accompagnées  de  notes  faites  par  des  Editeurs  du 
même  parti  que  le  ièn  Evêque  de  Troyes  qui  étoit  appellant  de  la  conili* 
tution  C/nigenitus ,  €rc.  Ce  font  ces  deux  dernières  éditions  qu'il  6Mt 
confulter. 

Le  livre  de  Bofluet  dans  les  deux  dernières  éditions ,  commence  par 
une  DifTertation  qui  contient  la  réfutation  de  divers  ouvrages  qui  n'avoient 

faru  qu'après  la  révifion  du  fien ,  6c  c'eft>Ià  qu'il  donne  un  nouvel  ordre 
ion  ouvrage,  qui,  dans  l'état  où  il  eft,  comprend  onze  livres  partagée 
en  trois  parties ,  dont  la  première  ,  compofée  des  quatre  pruniers  livres  « 
cfl  fur  l'indépendance  de  la  puiflance  Royale ,  de  toute  autre  autorité  que 
de  celle  de  Dieu.  Les  deux  livres  fuivans  fur  rCEcuménicité  des  Conciles 
de  Confiance  &  de  Bafle ,  forment  la  féconde  partie ,  qui  efl  comme  la 
ba(ê  &  le  fondement  de  la  trotlîeme,  dans  laquelle  l'Auteur  orouve  avec 
étendue ,  par  l'Ecriture  &  la  Tradition,  que  l'Eglife  feule  eft  infaillible^ 
&  décide  avec  une  autorité  fbuveraine  toutes  les  queftions  qui  concernent 
la  Foi  &  la  Police  générale  :  que  les  Papes  font  infaillibles  &  fournis  à 
l'autorité  fupérieure  de  l'Eglife  Univerfelle  difperfée,  ou  réunie,  &  repré- 
fentée  dans  un  Concile  général  ;  ât  que  les  décifioos  dogmatiques  des  Fa- 
pel ,  même  celles  que  les  Ultramontains  appellent  ex  Çathedrd ,  ne  peu- 
vent faire  Loi ,  que  quand  elles  ont  été  examinées  &  reçues  par  le  con- 
fenteinent  commun  de  l'Eglife ,  qui  a  droit  de  les  réformer ,  de  les  révo- 
quer ,  &  de  les  condamner.  L'Auteur  entre ,  à  cette  occaÂon ,  dans  la 


% 
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queftioB  des  tppéls,  &  il  prouve  que  dans  tous  les  temps  l'Appel  du  Pape 
au  Concile  général»  ou  le  r^ciMin  contre  !et  oràitM  înjuAes  6i  les  dédiions 
ioooées  des  Papet,  a  été  d*uii  ufage  commun  par  toute  Pfiglife.  Le  Co* 
nllaire  qui  termine  cetre  troifieme  partie,  efl  comme  une  récapitulation  de 
toutes  les  abfurdités  qui  réfultent  de  la  do6bîne  des  Ultramontains  fur  l'é- 
norme puiHance  qu^ils  attribuent  au  Pape.  Bofliiet  fait  voir  clairemeot  que 
ces  vils  adulateurs  du  Pape ,  loin  d'kononir  fil  pniflànce  9c  àe  Pélever 
•omme.ils  le  prétendent;,  la  rendent  au  coittriire  odieufe  &  mé|>riraJ>ler 
Cet  ouvrage  du  célèbre  Evéque  de  Meaux  eft  infiniment  précieux  à 
toutes  les  perfonnes  qui  s*intéreflent  aux  libertés  &  à  la  doélrine  de  l'E- 
glife  Gallicane ,  &  ne  fauroit  être  trop  lû  par  les  Eccléiîaftiques ,  par  les 
l^iftrats,  par  tout  les  Gitoyena< 

BOTANIQUE,  f.  £  La  fcicnce  des  pUntcs, 

A  Botanique  eft  fans  contredit  une  des  fciences  les  plus  néosilàircs 
rhommè  réuni  en  fociété  avec  fes  fembiables.  Il  e(l  bien  lijr  que ,  dans  cet 
état  de  réunion ,  l'homme  eft  expofé  à  un  bien  plus  grand  nombre  d'accî- 
deos  &  de  maladies ,  que  l'homme  fauvage.  Il  efl  de  fait  encore  que  le 
féjour  des  villet,  eft  moins  faln*que  les  campagnes,  &  que  les  diœren* 
tes  occupations  de  la  vie  civile  mettent  (ans  ceffe  en  danger  la  fan^  Âc  la 
vie  des  Citadins.  La  vie  fédentaire  des  gens  de  cabinet ,  comme  Magif- 
trats,  Jurifconfultes ,  l  ittérateurs,  l'intempérance  des  gens  oififs,  la  bonne- 
chère  des  grands  &  des  riches ,  la  dureté  de  certains  métiers ,  l'infaiubrité 
deplufieura  autres ,  tout  jufqu'à  b  lèule  réunion  de  ptufieurs  milliers  d^in- 
^Tidus  liir  quelques  toifes  ce  terrein^  nous  met  dans  le  cas  d'avoir  (bu-*; 
vent  recours  à  la  vertu  des  Hmples  pour  rétablir  les  rcfTorts  dérangés  de 
notre  foiblc  machine.  La  Botaniqtie  ne  /àuroit  donc  être  trop  encouragée 
dans  un  Etat  policé.  Les  remèdes  qu'elle  offre  femblent  plus  accommodés 
à  nos  befoins,-  plus  efficaces ,  fur-tout  fujets  II  moins  d'inconvéniens , 
^  ceux  que  Pou  tire  du  règne  minéral ,  &  même  du  règne  animal.  Les 
uiitnaux  nous  donnent  là-deffus  une  excellente  leçon  ,  &  nous  devons  faire 
par  raifon  ce  qu'ils  font  par  inflinft.  Ils  n'ont  pas  befoin  de  médecins  : 
il<  favent  trouver  par  eux-mêmes  le  fimple  propre  au  mal  ou  à  la  bleflure 
qirtls  ont ,  $t  tilt  éprouvent  det  maladies  contagieufès  auxquelles  ils  ne 
peuvent  remédier  par  euz-mémet  «  c'eft  depuis  que  nous  les  avons  h\t  en- 
trer' en  fociété  avec  nous ,  &  parce  que  la  vie  cafanierc  à  laquelle  noua 
les  affujettifTons ,  ne  leur  permet  pas  d'aller  chercher  fur  les  montagnes , 
dans  les  vallons  &  dans  les  forêts  les  plantes  médicinales  que  leur  iiiilinét 
M  manquerait  pas  de  leur  indiquer* 
La  nature,  cette  mère  bieo&tfknte,  a  fans  doute  placé  à  la  portée  des 


ifi  V  O  T  B  R  O.  i(/Mft) 

hommes  tout  ce  qui  leur  eft  oéceflaire,  même  MÔr  guérir  les  maux  qu'île 
fe  feat  de  gaieté  de  cseor.  Depuis  que  Poo  eulave  perttculîéieinetit  U  Bo< 
tuiîqae*  on  a  fiiblBraé  heareufemenc  quaotiid  de  remèdes  végétaux  , 

rops  ,  élîxir ,  extraits  ,  efprirs ,  &c.  à  d'autres  remèdes  que  Ton  tiroït  avec 
de  grands  rifqucs  des  minéraux ,  que  l*on  nVmployoit  qu*en  tremblant , 
&  qui  avoient  fouvent  les  fuites  les  plus  ficheufes.  Ces  premiers  fuccés 
doiveat  eocourager  les  Bocudflei.  Un  firop  vMcal  rempbce  le  meroife 
dtns  le  traitement  des  maUdics.  vénériennes ,  Icorbutiques,  6fc.  cette  dé* 
couverte  perfcftionnée  peut  en  amener  utic  infinité  d'autres.  Les  plantes 
ont  un  baume  ami  de  Phoimne  qui  n*ezifie  dans  aucune  fubâance  miné- 
rale ni  animale.  .  '  ^ 

»  U  inanqiie  à  la  'perfèâion  Ile  la  Botanique ,  dit  im  célèbre  namnliffe 
»  moderne,  la  découverte  de  peut-être  trente  à  quarante  mille  efpeces  en- 
»  Cùre  încoiraiies\  tïne  méthode  naturelle ,  univcrfeUe ,  à  côté  de  laquelle 
9  on  pourroit  délirer  un  fy^éme  qui  au  mérite  de  la  facilité ,  joignit  celui 
»  de  conferver  le  plus  grand  nombre  de  claffes  naturelles ,  &  fur-tout 
9  mus  les  genres  naturels  ,  avec  une  concordance  relative  à  la  métbode 
»  ntmièUe ,  une  nomenclature  fixée  psr  la  convention  unanime  des  Bo- 
I»  tanides ,  des  defcriptions  &  dés  figures  exaâes  &  cbmplettes  de  toutes 
»  les  plantes  connues,  &  un  grand  ouvrage  qui  les  comprît  toutes  «  raa* 
j>  gées  félon  leur  ordre  naturel.  «     *  . 

U  manque  encott  à  la  Botanique  &  à  la  ibciété  une  indication  Are,  rai* 
iônnée,  expérimentale»  des  vertus  des  fimples  rangées  dans  une  méthode 
commode  «  aifée  pour  Pufage  des  pharmacies  ,  &  des  apothicaireries.  Le 
Gouvernement  doit  protéger  «  encourager  vivement  toures  les  recherches  , 
obfervacions  .&  expériences  qui  peuvent  conduire  à  la  connoiifance  des  ver- 
ma  des  plantes,  aux  développemens  de  cette  {cience*  ,4e  aux  moyena  lea 
plus  eflBcaces  dé  l'employer  pour  le  ptâs  grand  bien  de  lliumaniie. . 


B  O  T  6  R  p»  (Jean)  Aumr  FoKtifiu, 

JEAN  Borero ,  né  à  René  ,  petite  ville  de  Piémont  fur  les  frontières 
du  Montserrat,  &  mort  en  i6c8,  fut  Secrétaire  de  Charles  Borromée, 
<k  après  la  mort  de  ce  Saint,  précepteur  des  enfàns  de  Charles-Enuna- 
ouel,  premier  Duc  de  Savoie,  qui  lui  donna  l'abbaye  de  Saint  Michel 
de  PEclufe.  Parmi  fes  ouvrages  (tf),  on  trouve  ceux-ci. 
,  X,.  DeiU  mgioiu  di^fiago  Ltbn  X  eoatra.  liàn  ^cUl  caufi  dcUa  grMode^ 


(a)  Voyei-en  la  lifie  dans  U  vingt'^uauume  ¥9L  des  Hhêtim-it  NUiron  ,  pour  ftrvir  i 
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iella  cieta.  In  Venetia,  Giolitti  1589,  in-4to  ,  in  Torino  i$9^*  in-Svo  ; 
in  Milano  159^;  in  Venetia  1598,  1601  &  x6o6,  in-8vo.  Cet  ouvrage 
traduit  d'abord  en  Allemand ,  l'a  été  depuis ,  de  cette  dernière  langue ,  en 
Latin  fous  ce  titre  t-De  illufirtum  fiatu  &  polinœ  libri  decem  cum  tribus 
UMs  de  urhium  origine,  exeeUentid  &  augendi  ratione ,  autore  Georpo 
Drandio,  Argentorati  1602,  in-8vo.  Ce  traduôeur  a  fait  plufietm  additions 
à  l'ouvrage  de  Botero.  les  trois  livres  de  l'origine  de  la  grandeur  des 
villes  ont  été  traduits  aulii  en  Anglois  par  R.  Peterfon ,  de  imprimés  en 
cette  langue  à  Londres  en  1606 ,  10-4.10.  I!  y  a  eu  une  traduâion  Efpa* 
gnole  de  La  ragione  di  flato,  imprimée  à  Burgos  en  iéo2,  inf-8vo;  6t 
s  nous  avons  deux  traduâions  Françoifes  du  même  ouvrage,  Tune  par  Ga- 
briel Chapuis ,  Secrétaire  Interprète  du  Roi  Très-Chrétien ,  fous  ce  titre  ; 
Raifon  ô  Gouvernement  d'Etat,  Paris,  Guillaume  Chaudière  i$99,  in- 12. 
L'autre ,  par  Pierre  de  Dcymier ,  iotioilée  :  Maxiaus  iPEtat  JatUtMres  €r 
PeUtiques  traduites  de  tJtalien  ,  augtnetitées  &  iUuftrèes  d^annotatiotUm 
Paris  1606  ,  in- 12. 

II.  Relationi  univcrfali.  In  Roma  kjci,  in-4to  ;  in  Vicenza  1^9$,  in-4to; 
in  Venetia,  1596  âc  i6o5,in-4to;  in  Diefcia  i;^8,  în-4to;  in  Torino 
1^01,  in-4to.  On  a  hvt  des  retranchemens  &  cette  dernière  édition,  & 
VIndex  Romain  ne  permet  que  les  éditions  qui  ont  été  faites  fur  celle-là; 
ainfi  elle  efl  !a  plus  mauvaife.  Cet  ouvrage  traite  de  la  géographie ,  de 
l*hiftoire ,  Ô£  des  forces  de  chaque  Etat  en  particulier.  On  conçoit  d'abord 
qu'il  ne  peut  plus  être  d'aucun  ufage  à  un  politique ,  à  cauie  des  chaa» 
gemens  arrivés,  &  dans  le  fyftême  de  I*£urope,  &  dans  les  forces  des 
Etats.  Il  eft  divifé  en  quatre  parties,  dont  la  première  contient  une  def- 
cription  géographique  &  hiftorique  de  l'Europe,  de  l'Afie,  de  l'Afrique  & 
du  nouveau  monde  ,  luivant  ce  qu'on  avoir  découvert  alors.  La  féconde 
traite  des  Princes  Souverains,  ôc  des  caules  de  leur  grandeur  6c  de  leur 
puiflànce.  Il  s'agît  dans  la  troifieme  des  différentes  religions.  On  voit  dans 
la  quatrième  un  état  des  fiiperflitions  du  nouveau  monde,  &  les  moyens 
dont  on  s'eft  fervi  pour  y  planter  la  foi.  Guillaume  Dubrecqs  en  a  fait 
une  traduâion  latine  à  laquelle  il  a  joint  la  relation  d'un  autre  Italien 
fur  les  Etats  du  Duc  de  Savoie,  du  grand  Duc,  du  Duc  d'Uibin  de 
la  République  de  Veoilê ,  &  ou'il  a  publiée  (bus  le  titre  de  Mutidut  Im- 
periorum  tuûtis  feri  mundi*  Coionia:  1613 ,  in-8vo.  Jufle  Reyiênberg  ade> 
puis  revu  cette  traduction  ,  a  retouché  le  ftyle  qui  n'en  ctoit  pas  pur ,  y 
a  joint  des  notes  ,  &  a  publié  le  tout  (ous  ce  nouveau  titre  :  Poliriu  regia 
in  quâ  totus  Imperiorum  mundus  eorumque  admiranda ,  cenfus ,  œraria  , 
opes  ^  vires ,  regimina^  &  fundata  ftabïiitaque  magnitudo  edijentntur,  Joh. 
Boteriis  recenfuit  ;  Jujlus  Reyfenberg  Junjconfttltus  emaculavit  ^  expofuit  & 
noris  illujlrav'it.  Marfpurgi  1620,  in-4to.  pp.  2^^.  Le  mcme  fous  cet  au- 
tre titre  :  Joannis  Boteri  Relaiiones  de  pr^tcipuis  rcbnIpuhUcis  ^  ex  Jtalico 
latinè  converfœ ,  cum  notis  &  indice  autorum  politicorum  JuJIl  Reyftnberg^ 
Totne  IX,  V 
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edente  Ludolpho  Georglo  Lunde.  Helmftadii  1^30,  în-^to.  Le  traduâcàr 
lâcio  a  corrompu  le  texte  original  en  plufieurs  endroits ,  principalement 
en  celui  oix  l^auteur  raconte  la  manière  dont  les  Ambaifadeurs  de  Henri  IV 
reçurent  à  Rome  Pabfolarioa  pour  ce  Prince ,  &  il  «  dit  une  faufTecé 
infigne,  lorfipi^il  a  ailiiré  que  le  Pape  (Oémeot  VIII)  lit  élever  une  co-  ' 
lonne  comme  un  monument  étemel  de  cet  événement,  que  le  traduâeur 
rapporte  d'une  façon  fort  injurieufe  à  la  France.  Le  Préfideni  de  Tliou  (à\ 
a  eu  raifon  de  fe  plaindre  de  l'infidélité  de  ce  tradufleur. 

tiotero  a  encore  fait  quelques  autres  petits  ouvrages  qui  font  comme 
des  additions  à  f%  KagioM  di  Jîuto;  mais  on  peut  ît  difpeofèr  de  les  lire. 
Ce  n'eft  pas  que  Tauteur  ne  foît  un  des  plus  fubtils  écrivains  dlnliè; 
mais  on  lui  a  juflement  reproché  qu'il  n'avoit  rien  moins  Bàt  que*  ce  qu'il 
avoic  entrepris  de  faire. 


(4)  H'^,  éi  «M.  //4;. 


BOTHNIE,  PrwînctconfiiéréibU  iUSuedt^fur  U  Golfida  mfnunom. 


L 


 A  Bothnie  eft  diWfée  par  le  Golfe  en  orientale  &  ocddenUfe.  Vé* 

rientale  pouvant  être  confidérée  comme  une  portion  de  la  Finlande  il 
n'en  fera  pas  fait  mention  ici.  Voyei  Finlande.  Quant  à  Toccidentale, 
appellée  par  les  Suédois  IVejl'Bottn^  elle  comprend  Tétendue  de  pays,  qui 
VI  depuis  les  fiontieres  de  iMngemianie  jufques  à  Torno  ou  Tornea ,  dans 
one  longnetv  d'environ  100  tieues/&  une  largeur  de  25  à  30.  Les  bords 
maritimes  eo  font  parfemés  de  plufieun  ifles  allèz  agréables  pour  le  climat 
de  cette  contrée  :  il  y  a  de  la  verdure  au  moins  plufieurs  mois  de  l'an- 
née ,  &  du  gibier  en  tout  temps.  Le  continent  de  la  province  a  les  mêmes 
avantages  dans  fes  parties  plates  ;  outre  plufieurs  mines  de  fer  &  de  cui- 
vre» on  y  trouve  des  lacs  &  des  rivières  oft  le  poiflbn  abonde ,  des  forêts 
pleines  de  finve,  des  pâturages  excellens,  &  des  champs  même  tiés-ièrtilet 
en  grains  :  il  efi  vrai  que  la  longueur  des  hyvers  y  retarde  beaucoup  In 
faifon  des  femailles ,  &  qu'encore  dans  le  mois  de  Juillet ,  il  y  furvient 
pendant  la  nuit,  desgélées,  que  les  gens  du  pays  appellent  nuits  de  fer; 
mais  \  la  fin,  les  beautés  de  fa  nature  s'y  déploient,  &  les  grains  sV  mû- 
nfTent  dans  l'efpace  de  fix,  fept  00  huit  femaines ,  félon  que  les  endroite 
femés ,  font  plus  ou  moins  feptentrîonaux.  Il  &ut  dire  auffi  que  les  mœurs 
des  Bothniens  font  admirablement  artbrties  avec  les  rigueurs  de  la  contrée. 
Ces  gens-là  font  d'une  frugalité  toute  exemplaire  ,  ils  font  accoutumés  dés" 
«Mnger  du  pain  mêlé  de  paille  hachée  &  d'écorce  de  fapin 
piléc ,  «  de  cette  manière ,  ils  font  préparés  à  tout  âge ,  à  braver  les  hor, 
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fcurs  de  la  famine.  Peut-être  doivent-ils  à  li  dureté  de  ce  régime,  le  cou- 
rage &  la  valeur,  pour  lefquels  ils  font  renommés  depuis  long-remp<î.  Les 
parties  montueufes  delà  Bothnie,  confinant  à  la  Lapponie,  ne  produifenc 
Buere  que  des  bois ,  des  herbes  groffieres  &  de  la  moufle ,  &  elles  ne  ren- 
ferment que  peu  d^habiratioiu.  C'eft  deti^  principalement  que  viennent  les 
pelleteries  &  fourures  de  toutes  espèces ,  dont  toute  la  province  fait  rrafic. 
L'on  en  tire  aufîi  beaucoi:p  de  bois  de  charpente  ,  &  de  goudron.  Dés 
]*an  1638  ,  la  Bothnie  eil  gouvernée  par  un  Capitaine-Général ,  qui  rélide  à 
Gran,  proche  de  la  ville  d'Umea.  Cette  province  eft  divifée  en  quatre 
bailliages ,  qui  lont  ceux  d*Umea ,  de  Pitea ,  de  Luiea  ,  &  de  Tornea. 
Elle  entretient  un  certain  nombre  de  foldats  pour  le  fervice  de  la  Cou- 
ronne ;  elle  n'a  que  deux  tribunaux  dans  toute  fon  étendue  ,  &  tout  fon 
clergé  relToriic  de  la  lur-intendance  eccléfiaAique  de  Hernocfand  ,  dans  TAn- 
germame. 

Le  golphe  de  Rothnie  e(l  la  portion  de  la  mer  Baltique  ,  avancée  au 
nord  depuis  le  60  au  66™«.  degré  de  latitude  feptentrionale  ,  &  dont  la  lar- 
geur eft  de  40  à  50  lieues.  Il  baigne  à  Porient  la  Finlande,  &  la  Cajanic, 
6l  à  l'occident  PUpIand ,  PHeKin^ie  ,  le  Medelpad ,  PAngermanie  6c  la 
Bothnie.  Parmi  le  grand  nombre  d'ifles  qui  Pinterceptenc ,  celle  d'AIand  eft 
la  plus  coofidérable. 


BOUCHER,  (Jean)  ni  à  Paris  vers  Pan  /550  ,  lUaeitr  ét  VUnivtrfiti 
de  cette  viUe ,  Prieur  de  Sorhonne ,  &  enjhite  Curé  de  St,  Benoit. 

Xl  y  a,  dans  le  moral  comme  dans  I2  phyfique,  des  êtres  compofes  de 
contraires  &  de  monftruofités ,  qui  femblent  incompatibles.  Un  Redeur  de 
l*Univerfité  de  Paris, un  Prieur  de  Sorbonne ,  un  curé  fut  l'un  des  plus  fbu- 
ueux  ligueurs,  &  le  prédicateur  le  plus  forcené  de  ces  temps  déplora- 
les  ,  où  un  zele  aveugle  &  barbare  armoit  la  main  des  fujets  rebelles 
contre  leurs  Souverains  \  &  il  mourut  endurci  dans  fon  étrange  fanatifme. 
Ce  dodeur  étoit  logé  au  collège  de  lortet,  &  c^eft  dans  fa  chambre  que 
les  ligueurs  tinrent  leur  première  afièmblée  en  1^85.  Ce  fut  lui,  qui 
ftilànc  fbnner  le  tocfm  dans  fon  églife,  excita  cette  émotion  dont  les  fui- 
tes furent  fi  honteufes  à  Henri  III.  Le  fuccés  de  cette  affreufe  journée 
l'enhardie,  &  dès  le  lendemain,  ce  prêtre  furieux,  bien  éloigné  de  Pef- 
prit  des  premiers  Chrétiens,  qui,  loin  de  maftacrer  leurs  Princes  idolâtres, 
ne  iâvoient  qu'obéir  &  mourir,  monta  en  chaire,  &  déclama  avec  la  der- 
nière infolence  contre  fon  Souverain,  dont  la  foibleflè  autorifoit  les  excès 
de  ces  féditieux.  II  ne  s'en  tint  pas  lii ,  &  proftituant  fa  plume  aux  chefs 
de  la  ligue,  il  compofa  Pinfame  libelle  de  jujia  Henrici  tert'ù  abdUatione ^ 
iibri  quatuor  ^  i/i-S".  ,à  Paris  t^S$» 


BOUCHER. 

Après  la  mort  funefte  de  ce  Roi ,  Boucher  devint  le  panégyrifte  de  fou 
déteftable  meurtrier.  11  continua  fes  déclamations  emportées  contre  Henri 
IV ,  qu'il  ne  voulue  jamais  reconnoitre  pour  Roi ,  même  lorfqu'il  fut  con- 
fbrmille  \  &  il  publia  à  Paris  neuf  fermons  qà*!!  avok  préchés  dans  Téglife 
de  S.  Merri ,  où  il  foutenoît  quM  ne  falloit  point  obéir  au  BéacnOis  «  parce 
que  {à  converfion  étoit  une  feinte  &  fon  abfolution  nulle. 

I  es  Sermons  de  Boucher  furent  brûlés  par  autorité  publique ,  &  lui- 
même  fortit  de  Paris  déeuifé,  pafla  en  Flandre,  fit  rapologie  de  Jean 
Chàiel  avec  une  audace  di^  de  lui,  &  mourut  âgé  de  50 ans  en  1^4.4-, 
eiemple  épouvantable  de  tenatifme  &  de  rébellion  »  infiniment  plus  fiiiil 
ik  un  Etat  que  la  pefte  &  la  &mine. 


BOUCHER,    celui  qui  tfi  aatorijc  à  tuer  des  h^iaux^  &  â  tn 

vendre  la  chair  en  détail  au  publics 

IjA  viande  de  boucherie  efl  la  nourriture  la  plus  ordinaire  avec  le  paio, 
&  par  conféquenc  une  de  celles  qui  doit  dav^nuge  &  le  plus  fouvent  in- 
térefler  la  fanté.  La  police  ne  peut  donc  veiller  trop  attentivement  fur  cet. 
o^et  :  mais  elle  prendra  toutes  les  précautions  qu'il  comporte,  ù  elle  a 
Ibm  que  les  beftiaux  dellinés  à  la  boucherie  foient  fains  ;  qu'ils  foient  tués 
&  non  morts  de  maladie,  ou  étouffés;  que  l'apprêt  des  chairs  fe  hffé  pro- 
prement y  &  que  la  viande  foit  débitée  en  temps  &.  en  lieu  conve*- 
nables. 

Il  ne  parott  pas  qu'il  y  ait  eu  des  Bouchers  chez  tes  Grecs,  au  moins 
du  temps  d'Agamemnon.  Les  héros  d'Homere  font  ibuvient  occupés  à  dé- 
pecer &  à  faire  cuire  eux-mém€<;  leurs  viandes;  ôi  cette  fenâion,  quieft 
il  défagréable  à  la  vue ,  n'avoit  alors  rien  de  choquant. 

A  Rome  il  y  avoit  deux  corps  ou  collèges  de  Bouchers,  ou  gens  char- 

Sés  par  état  de  Ibomir  à  la  ville  les  beftiaux  nëceflàires  à  (à  rabfiftance  s 
nMcoit  pas  permis  aux  en&ns  des  Bouchers  de  quitter  la  piolèinon  de 
leurs  pères ,  fans  abandonner  à  ceux  dont  ils  fe  féparoieiK ,  la  partie  des 
biens  qu'ils  avoient  en  commun  avec  eux.  Ils  élifoient  un  chef  qui  jugeoit 
leurs  différends  :  ce  tribunal  étoit  fubordonné  à  celui  du  préfet  de  la  ville. 
L'un  de  ces  corps  ne  s'occupa  d^abord  que  de  l'achat  des  porcs ,  &  ceux 
qui  le  compofoient  en  fiirent  nommés  fitarii  :  l'ancre  étoit  pour  Pachat 
oc  la  vente  des  bœufs  \  ce  qui  fit  appeller  ceux  dont  il  étok  formé , 
hoarit  ou  pecuarii.  Ces  deux  corps  furent  réunis  dans  la  fuite. 

Ces  marchands  avoient  fous  eux  des  gens  dont  l'emploi  écoit  de  tuer 
les  bediaux*  de  les  habiller,  de  couper  les  chairs,  &  de  les  mettre  en 
vente  \  Us  s'appeikûent  laniones  ou  lanii ,  ou  même  camifices  :  on  appel- 
loit  ûnunœ  les  eodroîis  o&  Ton  moît»  &  maetUa^  ceux  où  l'onvenooit 
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N^ous  avons  !a  même  diftinâion  ;  les  tueries  ou  échaudoin  de  nos  Boa* 
chers  répondent  aux  lanicnce ,  ÔC  leurs  écaux  aux  macella. 

Les  Bouchers  étoient  ëpars  en  diifêrens  endroits  de  la  ville;  avec  le 
tempe  on  parvint  à  les  raflèmbler  au  quamer  de  Calimontiam,  On  y  oranf^ 
fera  au(G  les  marchés  des  autres  fubftances  nécefTaires  à  la  vie,  &  feo* 
droit  en  fut  nommé  maceUum  magnum.  11  y  a  fur  le  terme  macellum  un 
grand  nombre  dVcymologies  qui  ne  mériieot  pas  d*êcre  rapportées. 

Le  macellum  magnum ,  ou  la  grande  boncKerie ,  devint  fous  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Néron  on  édi6ce  à  comparer  en  magnificence 
aux  bains,  aux  cirques,  aux  aqueducs,  &  aux  amphithéâtres.  Cet  elprit 
qur  faifoit  remarquer  la  grandeur  de  TEmpire  dans  tout  ce  qui  apparte- 
Doit  au  public ,  n^étoit  pas  entièrement  éteint  :  la  mémoire  de  Tentreprife 
du  maceUum  magnum  lot  tnnfimfê  à  la  poftérité  par  une  médaille  où 
Von  voit  par  le  m>ntirpîce  de  ce  b&riment,  qu'on  n'y  avoit  épargné  ni  tes 
colonnes,  ni  les  portiques,  ni  aucune  de-;  autres  richefTes  de  l'architeâure. 

L'accroiffement  de  Rome  obligea  dans  la  fuite  d'avoir  deux  autres  bou- 
cheries :  Tune  fut  placée  in  ngione  £f^uilina,  Si  fut  nommée  macellum 
liviantan  ;  faotre  in  regione  fort  Romani. 

La  police  que  les  Romains  obfervoient  dans  leors  boucheries  s'établit 
dans  les  Gaules  avec  leur  domination  ;  &  Von  trouve  dans  Paris,  de  temps 
immémonal ,  un  corps  compofé  d'un  certain  nombre  de  familles  chargées 
du  foin  d'acheter  les  beftiaux,  d'en  fournir  la  ville,  &  d'en  débiter  les 
chairs  :  nons  en  parlerons  dans  llofiant. 

La  première  fonflion  du  Boucher  eft  l'achat  des  befiîaux  :  les  anciens 
difpenloient  les  Bouchers  des  charges  onéreufes  &  publiques  ;  route  la  pro- 
rettion  dont  ils  avoient  befoin  leur  étoit  accordée  î  on  fkcilitoic  &  l'on 
alTuroic  leur  commerce  autant  qu'on  le  pouvoit.  ' 

La  police  de  l'achat  des  beftiam  fe  rédoit  à  ^tre  points  :  i^.  quels 
befliaux  il  efl  permis  aux  Bouchers  d'acheter  :  en  quels  lieux  ils  en 
peuvent  faire  l'achat  :  3^.  comment  ils  en  feront  les  paiemens  :  4'.  la 
conduite  des  beftiaux  des  marchés,  &  leur  entretien  dans  les  étables. 

Autrefois  les  Houchers  vendoienc  bœuf,  veau ,  mouton  ,  porc ,  agneau , 
k  cochon  de  lait. 

La  bonne  police  doit  veiller  à  ce  que  la  qualité  en  (mt  ikine,  le  prix 

jufte,  &  le  commerce  difcipliné. 

En  Grèce,  les  Bouchers  vendoient  la  viande  à  la  livre,  &  fe  fervoient 
4e  balance  &  de  poids.  Les  Romains  en  uferent  de  même  pendant  long- 
temos  :  mais  ils  amijettirem  dans  la  fuite  l'achat  des  beiHaux  &  la  vente 
de  la  viande ,  c'efl-à-dire ,  le  commerce  d'un  objet  des  plus  împortans , 
i  la  méthode  la  plus  extravagante.  Le  prix  s'en  décidoit  à  une  elpece  de 
fort.  Quand  l'acheteur  étoit  content  de  la  marchandife,  il  fermoit  une  de 
iês  mains  ;  le  vendeur  en  faifoic  autant  :  chacun  enfuite  ouvroit  à  la  fois 
&  fnbiiement/  ou  tous  Tes  doigu  ou  une  partie.  Si  la  ibmm.e  des  doigts 
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ëtoit  paire,  le  vendeur  mettoîc  à  fa  marchaDdife  le  prix  qu\l  vouloir  :  û 
êu  contraire  elle  écoic  impaire ,  ce  droit  apparteiUHC  a  l'acheteur.  C*eîft  ce 
qoUls  appelloient  micare.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  la  micadon  des 

boucheries  Romaines  fe  fàifoit  un  peu  autrement  :  que  le  vendeur  levoit 
quelques-uns  de  fcs  doigts;  &  que  fi  l'acheteur  devinoit  fubitement  le 
nombre  des  doiets  ouverts  ou  levés,  c^étoit  à  lui  à  fixer  le  prix  de  la  mar- 
chandife,  finon  a  la  payer  le  prix  impofë  par  te  vendeur. 

11  écoic  impcffible  que  cette  façon  de  vendre  &  d*acheter  n^occafionnâc 
bien  des  querelles.  Audi  fut-on  obligé  de  créer  un  tribun  6c  d^autres  offi» 
ciers  des  boucheries;  c'eft-à-dire,  d'augmenter  l'inconvénient;  car  on  peut 
tenir  pour  maxime  générale ,  que  tant  qu'on  n'aura  aucun  moyen  qui  con- 
traigne les  hommes  en  plaçe  \  ftîve  kur  devoir ,  c'en  rendre  un  défordre 
beaucoup  plus  grand,  on  pour  le  préfent  ou  pour  l'avenir,  que  d'augmen- 
ter le  nombre  des  hommes  en  place. 

La  création  du  tribun  &  des  officiers  des  boucheries  ne  fupprima  pas 
les  inconvéniens  de  la  mication  :  elle  y  ajouta  feulement  celui  des  exac- 
tions, &  il  en  fallut  revenir  au  grand  remède,  ï  celui  quil  &ut  employer 
en  bonne  police  tou:es  les  fois  qu'il  eft  praticable,  la  fuppreffîon.  On  fup* 
prima  la  micution  &  tous  Us  gens  de  robe  qu'elle  faifoit  vivre.  L'ordonnance 
en  fut  publiée  l'an  360,  &  gravée  fur  une  table  de  marbre,  qui  fc  voit 
encore  à  Rome  dans  le  palais  Vatican.  C'eil  un  monument  très-bien  coo- 
fenré  :  En  voici  la  tndoâion  : 

»  La  raifon  &  l'expérience  ont  appris  qu'il  efl  de  l'utilité  publique  de 
s  fupprimer  l'ufage  de  la  mication  de  la  vente  des  befliaux  ,  &  qu'il  eft 
»  beaucoup  plus  à  propos  de  la  faire  au  poids  que  de  l'abandonner  au  fort 
»  des  doigts  :  c'eft  pourquoi,  après  que  l'animal  aura  été  pefé,  la  tête, 
»  les  pièds  &  le  iuir  ajpparcieodrent  au  Boucher  qui  l'aura  tué ,  habillé  & 
»  découpé;  ce  fera  ion  falaire.  La  chair,  la  peau  feront  au  marchand 
»  Boucher  vendeur ,  qui  en  doit  faire  le  débit.  L'exa6^itude  du  poids  & 
»  de  la  vente  ayant  été  ainfi  conftatée  aux  yeux  du  public,  l'acheteur  & 
»  le  vendeur  connoîtront  combien  pefe  la  chair  mife  en  vente ,  &  cha- 
9  cûo  y  trouvera  fbn  avantage.  Les  Bouchers  ne  feront  plus  expoliis  aui 
9  extoraons  du  tribun  &  de  fes  officiers  ;  &  nous  voulons  que  cette  or« 
»  donnance  ait  lieu  \  perpétuité ,  fous  peine  de  mort.  " 

Charlemagne  parle  fi  exprefTément  des  poids  &  du  foin  de  les  avoir 
juHes,  qu'il  eft  certain  qu'on  vei\doic  à  la  livre  dans  les  premiers  temps 
de  la  monarchie.  L'ufage  vatia  dans  la  fuite ,  &  il  iîit  permis  d'acheter 
\  la  main. 

Nous  venons  de  dire  qu'il  y  avoît  autrefois  &  de  temps  immémorial  à 
Paris,  ainfi  que  dans  l'ancienne  Rome,  un  certain  nombre  de  familles  atta- 
chées à  la  profe/Iion  de  Bouchers.  Ces  familles  compofoient  une  efpece 
de  corps  on  iociété  :  elles  n'admettoienc  avec  elles  dans  ce  commetce  au- 
cun étranger:  les  enfàns  y  fuccédoient  à  lenn  pères,  ou  les  coUatéraui  à 
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leurs  parens  :  mais  comme  les  biens  qu'elles  polTédoienc  en  commun 
étoienc  deftinés  à  un  emploi  des  plus  laborieux ,  les  feuls  mâles  en  étoieoc 
niieBpoflèffioo,  à  l'exception  des  filles,  d'où  'û  arriva  que  par  uneefpece 
de  (tibflirution  les  familles  qui  ne  lailfrotent  aucuns  hoirs  en  lignes  mafcu- 
tines,  n^avoient  plus  de  part  à  la  fociété  &  que  kura  droits  étoient  dévolus 
aux  autres  Jure  accrefccndi. 

Ces  âmillea  élifoient  entr'elles  un  chef  fous  le  titre  de  maître  des  Eou- 
ùnn*  Celui  qui  étoir  pourvu  de  cer  office  en  jouifibic  fa  vie  durant,  &  il 
n'ëtoit  dedituable  qu*en  cas  de  prévarication.  Ce  maître  ou  chef  avoit 
jurifdiftion  fur  tous  les  autres  Bouchers,  décidoit  toutes  les  conteftations 
qui  nai(roient  entre  eux  concernant  leur  profeilîon  ou  Tadminifiration  de 
leurs  biens  communs.  Ils  élifoient  au(It  un  Procureur  d'office  &  un  Gref- 
fier, de  les  appellations  dé  ce  petit  tribunal  étoient  relevées  devant  le  Fré« 
TÔt  de  Paris ,  &  jugées  aux  audiences  de  police  de  ce  Magiflrat. 

Ce  droit  des  Boucher?,  d'avoir  un  juge  de  leur  corps,  étoit  aulTî  ancien 
que  la  Monarchie;  il  avoit  eu  pour  fondement  dans  fon  origine  le  droit 
commun  :  ainfi  ce  n'étoit  point  tm  privilège  dont  ils  fiiflënt  obligés  de  rap'* 
portier  le  titre ,  mais  plutôt  une  hberté  qui  leur  avoit  été  confervée.  La 
|dopart  de  ces  &milles  devenues  puiffantes  à  proponion  de  Paccroiilèment 
ae  leur  revenu ,  abandonnèrent  la  profefTîon  de  leurs  ancêtres  ,  &  louèrent 
leurs  ^e«ux  à  d'autres  Bouchers.  Le  Parlement  s'éleva  contre  cette  entre- 
prtfe  par  tiki  arrêt  rendu  Hir  la  remontrance  do  Frofcui^r-généra!  du  %  Avril 
1455.  Les  maîtres  ftirent  condamnés  d'occuper  en  perfonne  leurs  éraux  ou 
de  les  faire  occuper  par  leurs  ferviteurs  à  gages,  à  peine  d'amende  arbi- 
traire &  de  privation  des  ëtaux.  Mais  par  un  arrêt  du  4  Mars  1^57,  ils  en 
furent  dirpenfés  en  préfentant  tous  les  ans  au  Prévôt  de  Paris  ou  fon  lieu- 
tenant, aes  hommes  capables  de  cette  profêffion  pour  Pexercer  en  lenn 
places  il  dans  leurs  étaux.  Coix-ci  qui  avoient,  ce  lemble ,  intérêt  de  vivre 
dans  cette  liberté  ,  s'en  lafferent  ;  ils  s'adreflèrent  au  Roi  &  demandèrent 
d'être  érigés  en  métier-juré  fuivant  les  ftatuts  qu'ils  préfenterenr ,  &  cela 
leur  fut  accordé  par  lettres  -  patentes  du  mois  de  Février  i  $87.  Et  malgré 
l'oppofition  des  propriétaires,  ces  lettres  forent  enrëgiflrées  par  arrêt  da 
22  Décembre  15H9,  à  condition  que  ces  nouveaux  maîtres  feroient  incor- 
porés à  la  Communauté,  de  que  les  ilacuts  feroient  communs  aux  uns  & 
MX  autres.  ' 

Par  des  lettres-patentes  du  mois  d'Août  141  il  eft  ordonné  que  tous 
les  Bouchers  de  Paris  ne  compolèront  qu'une  même  communauté ,  qui 
fera  régie  comme  celle  de  tous  les  autres  arts  &  métiers.  Toutes  les  bou- 
cheries qui  ont  été  établies  dans  l'étendue  des  juftices  des  Seigneurs  parti- 
culiers,  contiennent  la  condition  d'être  ioumifes,  quant  à  la  police,  à  la 
feule  jurildidion  du  Prévôt  de  Paris. 

Selon  les  fiatuts  donnés  par  lettres  patentes  de  Henri  IV,  en  1^87 ,  il 
M  y,  avoir  quatre  Jurés  pour  fiire  ^der  &  obfèrver  les  ordonnances'  t 
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ils  feront  élus  de  deux  en  èeùx  ans  par  la  comimmauté  des  maîtres,  en 
Mréfence  du  Procureur  du  Roi ,  par-devant  leqod  ik  Méceroot  Ornent,  lis 
font  tenus  de  bien  vifiter  les  bétes  qui  feront  amenées  pour  être  tuées  Se 
eipofécs  en  vente  ;  de  n'admettre  aucunes  bêtes  mortes  ou  malades ,  & 
d*empécher  qu'aucunes  chairs  trop  gardées  ou  gâtées  ne  foieot  débitées  au 
peuple.  Défènfes  aux  Bouchers  de  tuer  on  ftire  tuer  des  porcs  qui  auroieat 
été  nourris  dans  les  maifons  d*huiliers ,  barbiers ,  ou  maladieiies  ,  fiMU 
peine  de  dix  écus  d'amende.  S*il  reHc  des  chairs  aux  boi^heries  du  jeudi 
au  famedi ,  depuis  Pâques  jufqu'h  la  St.  Remi,  elles  feront  exaflement  vi- 
fitées  par  les  Jurés.  Un  compagnon  ne  peut  quitter  fon  maître  fans  congé  i 
il  dok  en  avoir  un  certî&at  par  écrit;  le^maitre  qui  le  reçoit  fans  certifi- 
cat efl  condamné  à  deux  écus  d'amende. 

Le  louage  de  chaque  étal  de  boucherie,  fut  d'abord  fixé  à  t6  liv.  par 
les  réglemens  de  pohce  ,  enfuite  à  24  liv.  fous  Charles  IX ,  puis  à  100  liv. 
lis  étoient  à  9^0  liv.  en  i6^o.  11  y  a  plus  d'un  fiecle  que  le  prix  n'en  e(î 
pas  fixé  ;  mais  pour  empêcher  qu'ik  ne  montent  à  us  prix  excefiif ,  il 
n*eft  plus  permis  aux  propriétaires,  après  avoir  &it  un  bail  &  que  leurs 
locataires  les  paient  bien  ,  de  les  changer  ni  d'augmenter  le  prix.  Il  eft 
défendu  aux  Bouchers  de  tenir  par  eux  ou  fous  des  noms  interpofés  plus 
d'un  étal  en  chaoue  boucherie ,  &  plus  de  trois  étaux  dans  toute  la  ville 
de  Plans ,  quoiquVn  difi&emes  boodieries  les  Bouchers  ÙMt  obligée  de  fe 
crouver  au  Châtelet  à  l'audience  de  poHee  fe  dent  font  les  ans ,  le 
premier  mardi  d'après  la  mi-carême,  pour  continuer  ou  renouvellcr  les 
baux.  Ils  doivent  prendre  garde  que  les  bœufs  qu'ils  achètent  n'aient  le 
fy ,  qui  eft  une  elpece  de  ladrerie  ,  ôl  que  les  moutons  n'aient  le  cla- 
veau on  quelque  autre  miladie.  Jb  Ibht  tenus  d*acheter  des  beftiaux  fuf* 
'  fifiunmcnt  pour  les  provifions  de  la  ville,  chacun  félon  la  fituation  âcPé* 
tendue  des  étaux  qui  leur  font  adjugés  ;  c'efl  une  obligation  qu'ils  cou* 
traâent  envers  le  public  en  la  préfence  du  Magiftrat. 

Four  rétablir  l'abondance  au  marché  de  Paris,  une  déclaration  du  Roi 
de  1^39,  ordonne  que  le  ibl  pour  livre,  qui  fe  levoit  .fiir  le  prix  des 
befliaux  ^  Paris ,  fe  lèvera  aum  dans  les  marchés  de  Poiffy  ,  Pontoifè  Sc 
Houdan.  Le  règlement  de  Charles  IX ,  fait  par  les  confeils  du  Chance- 
lier de  l'Hôpital ,  du  4  Février  1  ^^7  ,  contient  trois  difpofitions  impor- 
tantes :  la  ire.  que  les  impôts  qui  le  levoienc  aux  entrées  des  villes  & 
aux  marchés  lèroient  rendus  égaux  ;  la  nue  les  marchands  ou  lents 
gens  n'iroient  pas  au-devant  pour  acheter  les  befliaux  en  chemin,  ^  peine 
de  confifcation  &  d'amende  ;  &  la  3"'*.  que  les  Bouchers  ne  pouvoient 
acheter  aucun  bétail  à  fept  lieues  près  de  Paris ,  ni  les  Bouchers  des  au- 
tres villes  à  deux  lieues  près  de  leur  domicile.  Pour  remédier  aux  mo- 
nopoles des  riches  Bouchers ,  le  même  règlement  porte  que  les  beftiaux 
«ui  feroient  achetés  aux  marchés  lèroient  lotis  entre  tous  les  Bouchers, 
rils  le  muéroient,  afin  qui»  chaci^  ea  fut  également  fourni.  L»  dif- 
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nmce  des  fept  limtt  mirquée  ^  les  otidonnancet,  nVft  T^aid  des 
gros  bediaux  &  des  montons  qui  s'achetoient  ailleurs  qu'aux  marchés  pu- 
blics. On  avoit  toujours  réfèrvë  au  marché  de  Paris  les  veaux  &  les 
porcs ,  parce  que  la  plupart  de  ces  befliaux  fe  cirent  des  pays  voifins  de 
cette  ville ,  &  qu'il  en  vient  peu  des  provinces  éloignées.  L'abondance 


f prendre  le  parti  d'en  permettre  la  vente  dans  les  marchés  où  (e  vendent 
es  autres  beftiaux  deftinés  à  la  fubfiftance  de  cette  ville  &  des  environs. 
Âinfi  lorfque  le  marché  du  Bourg-la-Reine  fut  transféré  à  Sceaux  en  fa- 
veur de  Mr.  Colbert  »  par  lettres  -  patentes  du  mois  de  Mai  1657,  les 
veaux  Si  les  pores  fiirent  compris  dans  la  pancarte  des  droits  qui  (e  dé- 
voient lever  dans  ce  marché  ;  &  cette  pancarte  fut  homologuée  par  Arrêt 
du  Parlement  du  20  Juillet  1671.  Par  ce  nouvel  ufage ,  le  marché  de 
Sceaux  cH  devenu  univerfel  pour  toute  forte  de  beftiaux.  Par  des  lettres- 
patentes  du  18  Décembre  1700,  le  marché  de  PoifTy  jouît  des  mêmes 
privilèges. 

Des  réglemens  du  7  Septembre  i5^r,  &  17  Avril  166Î  ,  portent,  que 
quand  les  ventes  des  beftiaux  fe  feront  à  termes ,  les  marchands  forains 
feront  tenus  d'en  ^ire  paftèr  reconnoiffance  par  écrit  aux  Bouchers,  (înoo 
que  tous  les. marché  feront  réputés  fiîts  au  comptant,  &  que  les  mar- 
chands feront  tenus  de  làire  leur  diligence  pour  leur  paiement  dans  la 
huitaine  du  jour  de  la  vente.  Un  Arrêt  du  13  Juillet  1699,  ordonne  que 
les  réparations  de  biens  d'entre  les  marchands  Bouchers  &  leurs  femmes , 
ce  pourront  préjudicier  aux  marchands  forains ,  û  elles  ne  iônt  publiques 
«vant  la  vente. 

Par  le  règlement  de  Charles  IX  du  4  Février  i  ,  chaque  boucherie 
cîoir  avoir,  fi  faire  fe  peut,  fa  tuerie  &  écorcherie  hors  des  villes;  finon, 
il  faut  tenir  pendant  le  jour  les  immondices  dans  des  vaiffeaux  couverts, 
&  les  vuider  de  nuit  feulement  par  canaux  dans  la  rivière,  aân  que  les 
habitans  circonvoifins  n'en  fcnent  pas  infeâés ,  ni  l'ufage  de  la  rivière  tu* 
commodé  pendant  le  jour. 

Ce  fage  règlement  n'a  pas  eu  Ton  exécution  long-temps.  Les  Bouchers 
s'érant  multipliés  en  proportion  de  l'accroifTement  de  la  capitale  ,  y  ont 
établi  lous  divers  prétextes  leurs  tueries  Ôc  écorcheries,  qui  y  fubilAent 
«ncore  aujoord'Jbui  au  erand  détriment  de  la  falubrité  de  l'air  &  de  la 
Mopreté  des  rues ,  01^  Pon  ne  voit  pas  ikps  dégoût  ruidèler  le  fang  encore 
fumant  des  animaux  qu'on  vient  d'égorger.  Mais  on  eft  contraint  de  fouf 
Irir  cet  inconvénient  en  faveur  de  1  avantage  qu'y  trouve  le  public  d'érre 
fervi  plus  prompcement.  Peut  -  être  trouvera-t-on  enfin  le  moyen  de  dé- 
«ulre  Pnn  en  conlèrvant  l'autre.  Voyti  ci-après  BoucHSRrE, 

Selon  la  plupart  des  ordonnances  la  viande  doit  être  vendue  à  la  livre , 
&  le  prix  doit  être  réglé  par  les  officiers  de  police.  Il  eft  exprelTément  dé- 
fendu aux  Bouchers  de  fortir  de  leurs  écaux  pour  appeller  les  marchands 


proviiions  de  Paris,  a  &it 
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&  d'injurier  par  paroles  ou  aurrement  les  perfonnes  qui  achètent  ;  il  eft 
enjoint  au  Prévôt  de  Paris  ou  fon  lieutenant- criminel  d'en  informer  fom- 
mairement  6c  de  procéder  contre  les  délinquans.  Dcfenfes  de  mêler  dans 
le  fuif  aucun  fkîn ,  oing  ni  autres  graiffes ,  à  peine  de  confifcacion  ëc 
d'aipeinde.  Item»  de  faler  &  de  garder  le  fuif  à  peine  de  ^oo  livres  d*a^ 
meode,  &  de  vendre  du  fuif  qui  ne  foir  pas  fondu.  Par  lettres-patentes 
du  14  Août  1^7  3  ,  qui  autorifent  le  traité  des  Bouchers  avec  les  fermiers-» 
généraux.  11  tii  permis  aux  Bouchers  d^employer  à  la  confervaiion  des 
smn  le  lêl  qui  relie  an  Ibnd  des  navires  qui  reviennent  de  la  falaifon  des 
momës.  Depuis  1512,  ils  ont  obtenu  le  privilège  qui  leur  a  été  confirmé 
de  règne  en  règne,  de  contraindre  par  corps  les  débiteurs  du  prix  des  cuirs 
4}u'ils  ont  vendus.  Ils  ont  droit  de  vendre  indifféremment  &  en  concur- 
rence les  peaux  &  les  cuirs  aux  marchands  forains  &  aux  tanneurs  &  mé- 
gilfiers  de  Paris.  Tout  leurs  privilèges  oor  été  confirmés  ibus  Louis  XIV 
en  1644. 

Selon  les  flatiits  de  1587  ,  nul  ne  peut  être  reçu  à  la  maîtrife ,  s*il  n'eft 
fils  de  maître,  ou  qu'il  n'ait  fait  trois  ans  d'apprentiffage  &  fetvi  trois  au- 
tres années  confécutives  chez  des  maîtres.  Les  Hls  de  maîtres  font  re^us 
îkns  fidre  aucun  chef-d^ouvre ,  pourvu  quHIs  aient  demeuré  &  ièrvi  chei 
leun  pere  &  mtre  ou  antres  maures  pendant  trois  ou  quatre  ans.  Les  com* 
pagnons  ne  peuvent  quitter  les  maîtres  où  ils  font  en  fervice  fans  congé 
dont  ils  doivent  avoir  un  certificat  par  écrit.  Nul  ne  peut  tenir  boucherie 
ni  étal  fans  avoir  été  reçu  maître.  Les  veuves  de  maîtres  jouifiénc  du  pri- 
vilège de  leurs  maris  peîidant  leur  vidutié.  Les  fils  de  maîtres  ne  peuvent 
alpirer  à  la  maltrife  avant  l'âge  de  18  ans»  &  les  compagnonr avant  l^g» 
de  24.  ans. 

.  Il  s'étoit  établi  fous  le  règne  de  Louis  XV,  dans  la  ville  de  Poi(ry,une 
caifle  générale  qui  fembloit  d'abord  très-favurable  aux  Bouchers ,  &  très- 
propre  à  attirer  dans  ^aris  Fabondance  des  viandes.  Cette  caifiè  avançok 
aux  Bouchers  l'argent  néceflàire  pour  payer  comptant  Je  prix  des  beftiaux 
aux  marchands  forains  qui  les  amenoicnt.  Ces  avances  procuroient  des  faci- 
lités aux  premiers,  &  étoient  pour  les  féconds  un  appât  qui  les  attiroic 
en  foule  à  Poiffy.  Mais  les  Bouchers  ont  reconnu  depuis  par  les  droits 
cxorbifans  que  la  catflè  leur  impofoît,  qu'elle  leur  étoît  plus  préjudicisMe 
qu'avanageufe.  Ik  en  ont  demandé  &  obtenu  la  fiippreffion  au  conunea- 
cement  du  règne  de  Louis  XVI. 

Nous  obferverons  encore  par  rapport  aux  Bouchers,  que  les  étaux  qu*ils 
occupent  dans  les  diffêrens  quartiers  de  Paris  pour  y  débiter  la  viande, 
le  publient  tous  les  aàs  le  premier  Mardi  d'après  la  nû-caréme  k  une  an» 
dience  qui  <è  tient  au  Chàtelec  par  le  Lteutenaot-Général  de  police  »  &.  it 
les  adjuge  aux  Bouchers  qui  en  demandent  la  continuation  pour  le  même 

{>rix  que  celui  de  Tannée  précédente,  fans  que  les  propriétaires  puiffent 
es  en  dépoITédcr  fous  aucun  prétexte  par  des  baux  particuliers.  Mais  le 
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Boucher  eft  obligé  de  ptyer  de  quartier  en  quartier ,  &  par  avance ,  le  loyer 
de  ces  ëttuz,  &  de  les  occuper  en  perfonne  fans  pouvoir  les  (bus- louer 
I  d^utret.  Ccfïe&dant  il  peut  déclarer  à  la  même  audience ,  qu'il  n'en 
veut  plus  continuer  l'exploitation ,  &  en  ce  cas  il  demeure  dédhargé  du 
prix  du  bail.  Le  propriétaire  peut  alors  le  louer  à  un  autre  Boucher,  mais 
il  faut  pour  cela  qu'il  fe  pourvoie  devant  le  Lieuienant-Général  de  police. 
^  Ce  règlement  paroit  contraire  2l  l'équité  en  ce  qu'un  Boucher  eft  maître 
(le  continuer  ou  non  l'exploitation  de  Ton  étal  contre  le  gré  du  proprié* 
taire;  mais  il  eft  juftifié  par  TudUtd  publique,  «pi'on  pféfere  en  cette  oc« 
caHon  au  caprice  du  particulier. 

Il  y  a  plus,  c'eii  que  félon  lajunfprudence  duChâtelet,  un  étal  joint  à  une 
m^fim  ne  peut  pas  s'en  diviiêr  mêàie  en  cas  de  vente.  Cette  vente  fût-elle 
6ite  k  un  Boucher ,  le  Boucher.  locîKaire  pourroit  encore  continuer  de  jouir 
pourvu  qu'il  fût  exaf^  à  payer.  Ce  privilège  (inguHer  a  été  accordé  aux 
Bouchers  par  une  ordonnance  de  Charles  IX  du  4  Février  r^ôy,  &  con- 
firmé par  une  déclaration  du  13  Mars  171 9.  Des  arrêts  du  Parlement  ont 
même  jugé ,  que  .le>>  donne  des  Bouchers  pouvoient  tenir  lieu  d'hypo^ 
théque. 

Nui  ne  peut  fé  rendre  adjudicataire  d'un  étal,  qu'il  n'eiterce  le  métier 
de  Boucher,  &  quand  une  fois  il  fe  l'eft  &,it  adjuger,  il  eft  tenu  de  le 
prnir  la  veille  de  Pâques;  car  tous  les  étaux  qui  ne  font  pas  garnis  ce 
jour-Ià ,  demeurent  de  dnrft  fermés  toute  l'aonée. 

Les  étaux  fe  ferment  pendant  le  cours  de  l'anoée  I  Hx  hentes  du  loir, 
excepté  les  Samedis  &  les  veilles  de  grandes  fêtes ,  qu'ils  peuvent  reftec 
ouverts  jufqu'à  dix  heures ,  mais  ces  heures  paffées ,  les  viandes  expofëea 
font  fujettes  à  la  confifcation ,  &  le  Boucher  eil  coodanué  à  une  amende 
de  ^o  livres.  '  •  .  =  ' 

Il  eft  défendu  d'étaler  de  la  viande  les  jonn  maigres  I  pdne  de  cou* 
fifcation  &  de  ;oo  liv.  d'amende.  Cependant  on  permet  que  dans  chaque 
boucherie  oi]  il  y  a  au  moins  dix  étaux,  il  y  en  ait  un  d'ouvert  en  fa- 
veur des  malades.  Chaque  Boucher  éulier  a  ion  tour,  pour  vendre  ces 

n  eft  pareillement  défendu ,  fous  les  mêmes  peines,  de  tenir  les  écanx 
ouverts  les  fètes  &  les  Dimanches ,  fi  ce  n'eft  par  rapport  aux  grandes 
chaleurs  depuis  le  i".  Dimanche  d'après  la  Trinité  jufqu'au  8  Septembre 
inclufivement.  On  excepte  pendant  ce  tenu -là  la  fèce-Dieu  &  l'Attomp» 
lion,  fi  cependant  les  autres  fttes  &  Dimanches  de  l'année  les  grandes 
•Ueuis  exigeoient  l'ouverture  des  étàux,  on  pounoit  la  &îie  en  vertu  d'une 
ordonnance  du  Lieutenant-Général  de  police. 

11  eft  défendu  de  vendre  des  légumes ,  d'écofter  des  poids  aux  pieds  des 
étaox ,  de  crainte  que  ce  voiiinage  ne  nuife  aux  viandes  &  n'occaGonne 
«ne  inlèâion.  ir  y  â  une  amende  de  fii  liv.  pour  la  première  fois  contre 
kicomiefenaiiiy  &  It  wiSoà  eo  éis  de  fdcidîve. 
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Les  Bouchers  ne  peuvent  acheter  des  bèees  pour  tuer ,  que  dans  les 
marchés ,  &  il  leur  eft  défendu  d'tller  «vtnc  huit  heurte  4n  mttiB  fur 
û  place  iQx  veaux ,  au  mois  de  Juin ,  de  Juillet  &  d'Août ,  &  avant  neuf 

heures  le  rede  de  l'année.  Tout  ce  qu'ils  y  auroienc  acheté  avant  ces  heu- 
res feroii  fujet  à  la  confifcation  outre  une  amende  de  cent  livres.  A  l'é- 
gard des  grands  marchés  de  Sceaux  <&  de  Pmlfy ,  l'ouverture  s'en  kic  toute 
l'année  au  lever  du  fbteil  ou  par  le  fen  dTone  cloche. 

Les  forains  ou  leurs  domeftiques  doivent  vendre  en  perfonne ,  fans  pou- 
voir fe  fervir  du  miniflere  des  fadeurs  réûdens  à  Paris  ou  dans  les  mar- 
chés, à  peine  de  cent  livres  d'amende  tant  contre  les  marchands»  que 
contre  leurs  faâeurs. 

Far  un'  Arrêt  du  Confèil  du  i8  Avril  té^^t  il' eft  défendu  de  fiû6r  ten 
beftiaux  deflinés  pour  la  provifion  de  Paris. 

Un  Arrêt  en  forme  de  règlement  du  Ji  Août  1678  ,  défend  à  toute 

Serfonne  d'acheter  aux  foires  &  marchés  qui  fe  tiennent  à  vingt  lieues  à 
i  ronde  de  Paris ,  des  beûtaux  pour  isàrt  ce  qu'on  appelle  ngrater ,  c'ed- 
à*dire ,  pour  les  revendre  dans  les  mêmes  marehda  ouiaitteurr,  k  peine  à9 
confifcation  &  de  cent  livres  d'amende. 

Aucun  raarchatui  qui  a  amené  des- beftiaux  aux  marchés  de  Paris,  ne 
peut  les  ramener,  qu'après  avoir  fait  deux  marchés,  mais  s'il  ne  les  a- 
pas  vendus  au  troiûeme ,  il  peut  (è  retirer  en  prenant  toutefiais  un  aâe  de 
renvoi  ï  peine  de  cent  livres  d'âmende.  •     ;  - 

Si  un  bœuf  vient  à  périr  dans  les  neuf  joura  de  la  TeAtt*  &  que  par 
ta  vifite ,  qui  en  doit  être  feite ,  iJ  foit  prouvé  'que  ce  n'eft  pas  par  la  faute* 
du  Boucher,  le  vendeur  eû  condamné  même  par  coi'ps  à  en  refticuer  le- 
prix,  dédu^on  faite  de  la.  valeur,  da  cuir      du  fuif.     j  .  - 

Malgré  la  défènfe  de  n'acheter  que  dans  les  marchés,  les  Bondierr  Ibn^ 
reHés  en  pcfleHlbn  d'envoyer  leuR  farcôns*  acheter  &  condoie  ches  eux 
les  beftiaux  qu'ils  trouvent  chez  les  rermîers  &  les  laboureurs  -,  mais  it 
leur  eft  févércment  défendu  de  vendre  d'autre  bétail  que  celui  qui  a  étéi 
tué  âc  habillé  dans  leurs  boucheries ,  &  d'en,  tuer  &  habiller  de  gâté. 

La  contrainte  par  corps  ne  peut  avoir  lieu  contre  les  Bouchera  qui-  vont 
aux  marchés  de  Sceaux  &  de  Poifly/ou  qui  en  reviennent,  ni  penlanl'.le* 
temps  qu'ils  y  font.  On  déclare  même  nuls  les  emprifonnemens  faits  de 
leur  perfonne  dans  Paris ,  les  jours  qu'ils  font  préfumés  aller  aux  marchés 
eu  en  revenir  :  comme  les  Lundis  &  Mercredis  après-midi  &  Jes  Jeudis, 
toute  b  journée. 

;  On  ne -peut  pareillement  faifir  les  viandes  expoQes  ilà*  les  étant  iàtt  Bom^ 
chers,  parce  qu'elles  y  font  pour  le  lehrice  du..publàc»  'môîas qus  cs» 
ae  foit  pour  derre  de  deniers  Royaux.       '    .'•  :      r:  :    ;   :•  '  '  . 

Les  Bouchers  jouiffent  du  privilège  de  iàire.  pâtueer  les.  beftiaux. qu'île 
deftinent  à  leur  Doucfaèrie,  ■étm  Poendoe  de  lajbtnHeiieide.Firis,  Inais' 
ils  doivent  kt  marquer  d'unemirqué  qn!ik  940fttat.9Lsi^Hb.6MitcomKht 
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tre  lux  commis  des  fermes  qui  gardent  les  barrières ,  afin  de  prévenir  coûte 
fimtde  poar  tes  droits  du  Roi.  Un  Arrêt  du  Parlement  du  4  Avril  166^^ 
les  maintient  daas  cette  poneflion.  Un  Arrêt  de  U  Cour  des  Aides  dn 
Mai  1^94,  leur  permet  même  d'avoir  dans  les  paroilfes  de  la  banlieue  de 
Paris ,  des  bergeries  pour  leurs  troupeaux  ,  &  de  les  faire  paître  fur  le 
territoire  de  ces  paroilTes ,  avec  dérenfe  aux  habitans  de  l6s  mettre  à  U 
caille.  *  ^ 

L'ordoenance  de  1^80,  Article  2,  afib)ectit  tes  Houchen  à  déclarer  les 
bediaux  qu'ils  déclinent  k  la  boucherie  «  avant  de  leur  faire  paflêr  les  bar- 
rières, &  payer  les  droits  établis  pour  leur  entrée,  à  peine  de  confifca- 
tion  &  de  1 00  liv.  d'amende ,  laquelle  peut  oéanmoios  être  réduite  au  quarc 
au  gré  des  juges. 

En  conféquence  ê»  droits  établis  iur  Pennée  ées  vîaïules  dans  Par»; 

il  cft  défendu  à  toutes  perfonnes  d'y  en  apporter  fans  payer  ces  droits.  Il 
y  a  ,  à  toutes  les  barrières ,  des  commis  des  fermes  pour  faire  les  vifites  në-< 
cedàires  à  ce  fujet ,  &  empêcher  U  fraude.  C'eQ  dans  cette  vue  qu'il  eft. 
défendu  aux  Bouchers  âe  autres  de  fiire  entrer  les  beftiaux  par  d'autres  en*: 
droits  que  par  tes  paflàges  ordinaires,  6c  à  d'autres  heures  qu'à  celles, 
qui  font  prefcrîtes  par  les  réglemens.  Ces  heures  font  depuis  5  heures  du: 
marin  fufqu^à  8  du  foir,  pendant  les  mois  d'Avril,  Mai,  Juin,  Juillet  ÔC 
Septembre ,  &  depuis  7  heures  du  matin  jufqu'à  5  du  foir»  pendaiu  Les  au- 
tres mois  de  fannée. 

Les  JBouchers  des  villes  Si  des  bourgs  font  tenus  de  faire  leur  déclaration» 
des  abatis  qu'ils  font,  <&  de  payer  les  droits  des  Infpefleurs.  Ce  font  lea 
Intendant  de  Province  qui  connoilfent  des  conteiiations  élevées  à  ce  fujet 
entre  les  coiuiius  des  fermes  &  les  Bouchers.  Quant  .aux  droits  d'entrée^ 
û  cofuieiflànce  en  eft  réfenrée  aux  Juges  de  Pâeâiom 

Les  viandes  deflinées  pour  les  hôpitaux  établis  par  lettres  du  Prince,  . dk 
portés  fur  les  états  arrêtés  au  Confeil,  font  décharge'es  des  droits  d'Infpec- 
tion  proportionnellement  à  la  confommation  de  ces  hôpitaux  ;  il  en  eft  de. 
même  des  viandes  qu'on  (aie  pour  les  armemêns  maritimes  &  des  viandes 
qu'on  fournit  aux  troupes  du  Roi  dans  les  lietîx  oii  il  y  a  des  étapes. 

Le  nombre  des  Houcherséllbiis  dans  les  paroiffes  df  la  banlieue  de  Pa* 
ris ,  eft  fixé  par  le  Lieutenant  Général  de  Police.  Ce  magiftrat  eft  en  droit 
de  taxer  la  viande  de  boucherie,  dans  les  cas  où  les  Bouchera  veulent  la 
vendre  à  un  prix  excelfif.  Cette  taxe  laquelle  ils  ibnt  obligés  de  fe  con- 
fermer,  Ibus  peine  d'amende,  fe  h\t  fur  les  informations  que  l'on  prend 
dn  prix  courant  des  beftiaux  dans  les  foires  &  les  marchés  des  environs', 
&ron  y  proportionne  le  prix  du  détail,  déduâion  faite  des  droits  auxquels 
les  Bouchers  font  aftujettis. 

Les  Bouchers  ne  peuvent  être  en  même  temps  aubergiftes,  cabaretiers^- 
«aiienrs  Oç^  k  caufo  des  înconvéniens  qui  poonoieiit  réfolôer  de  la  «éu- 
aion  d»  cet  difilSreikta  profelCiDiM» 
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 iBS  Bouelieriei  étoiait  cbes  les  Romiiiif ,  font  le  re^  de  Néron»  de 

grands  bitimens  publics,  élevés  avec  une  forte  de  magnificence,  où  dei 
marchands  vendoient  la  viande  aux  habicans  de  Rome.  Ce  Tonc  encore 
chez  quelques  Nations  éclairées  6c  faloufes  de  conferver  la  falubrité  de 
Pair  dans  leurs  villes ,  de  vaflei  pérmyles  ouverts  de  tous  côtés  &  ifolés 
lùr  de  grandes  placei ,  non.  an  «eiutre ,  mais  aur  •  extrémités  des  villtt» 
avec  une  fontaine  ï  chaque  bout,  pour  y  entretenir  la  propreté.  Mais  chez 
d'autres  peuples  ,  où  la  police  paroît  d'ailleurs  fi  perfeflionnée  à  d'autres 
égards ,  ce  font  des  rues  inférées  où  les  Bouchers  ont  leurs  écaux  ,  ou 
des  bâtimens  refTerrés  dans  des  endroits  peu  aérés  ;  U ,  les  citoyens  vont 
acheter  de  la  viande  déjà  à  demi  corrompue  par  l*infeâton  de  l'air  qui  y 
le^e.  Il  efl  une  grande  ville  oli  Ton  trouve  des  Bouclwrs  prefqu'à  chaque 
com  de  rue  ,  pour  la  commodité  du  public  :  commodité  contagieufe  & 
£itale  à  tout  le  voifmage.  Ils  ont  leur  tuerie  à  côté  de  leur  Boucherie i  nou- 
▼elle  caufe  d'infèâion ,  par  le  fang ,  les  tripes ,  les  peaux  qui  exhalent  fans 
eeffe  une  infinité  de  nûwnes  putrides. 

Ces  inconvéniens  ont  été  expofés  &  exagérés ^luHeurs  fois,  &  prefque 
dans  tous  les  temps,  d  Les  Boucheries ,  dit  un  Politique  moderne ,  font 
m  nuifibles  en  elles-mêmes  par  les  vapeurs  putrides  qui  s'en  exhalent  fans 
m  cefle.  Perfuadé  de  cette  vérité ,  le  Gouvernement  derroit  publier ,  une 
m  fins  pour  toujours ,  une  défènfe  obfervée  très  à  la  rigueur ,  de  ne  tuer 
»  aucun  animal,  de  quelque  efpece  &  fous  quelque  prétexte  que  ceputflè 
»  être,  plus  près  de  cent  toifes  de  tout  lieu  habité  ,  même  dans  les  villa* 
]»  ges ,  à  plus  forte  raifon  dans  les  villes  où  il  n'y  a  déjà  que  trop  de  cor^ 
n  niprion  de  tonte  efoece.  « 
Dce'le  fdâene  lieek ,  Spifinne  en  «voit  fiût  le  projet  d'un  anéc*  • 


PROJET  I>>  ARRÊT 

Par  SpiFjIMB  ,  PoUtiqm  iu  XVl;  fuU^ 

Qui  ùrdomie  éUx  Bouchers  de  s\tahUr  hors  la  Ville  ^  &  Us  dmtt  pUd 

fourché  pris  fur  la  chair  morte,  •  • 

9  X^B  Roi  voulant  purger  fa  ville  de  Paris  des  ordures  &  infeâions» 
ak  puanteurs  &  périlz  de  la  Boucherie ,  efcorcherie  &  fonte  de  greffes ,  qui 
r  ont  autrefois  eflé  caufe  de  grande  pefUlence ,  a  ordonné  &  ordonne  , 
»  que  tous  Bouchers  qui  voudcont  foiuair  de  cbairs»  diiceUes  débiief  de 
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•  vendre  en  détail  en  la  Ville  de  Paris ,  demeureront  hors  la  Ville  & 
»  Faulzbourg  dMceulx ,  &  feront  toutes  leurs  efcorcheries  de  befles,  fur  la 
»  rivière  «u-deflôus  à  Paris  à  demie-lîeue  loines  d*icelle  Ville  ,  pour  le 
-»  moîngs ,  comme  au  village  de  Challiot,  &  feront  conrr;iin£^s  ceux  qiû 
»  ont  héritaiges  fur  le  bort  de  la  rivière ,  tant  du  coufté  du  Pré  aux  Clercs 
»  que  du  confié  dudiâ  Challiot ,  leur  vendre  telle  quantité  de  terre  qui 
»  leur  fera  nécefFaire  pour  les  héberger  ,  faire  lefdiaes  tueries  &  efcor- 
»  chéries,  &  accouftrer  leurs  chairs,  lefquelles  incontinent»  tk  envoyeronc 
»  dîdribuer  par  les  boucheries  de  Paris ,  pour  les  y  faire  vendre  par  leurs 
»  femmes  ,  ou  autres  telles  femmes  qu'ils  y  voudront  commettre ,  (ans 
»  plus  faire  vendre  &  débiter  lefdides  chairs  par  hommes ,  ne  bailler  Tu- 
»  lage  de  leurs  couperetz,  &  gros  coufteaux  I  leurfdiâes  femmes,  pour 
»  ne  les  induire  à  férocité  beftialle ,  qui  de  la  hardieflè  que  l'on  prend 

•  par  couflume  fur  chairs  de  beOes,  difpofe  à  ufer  de  cruaulté,  fericé  & 
»  bedialité  fur  les  hommes  ;  &  permet  lediâ  Seigneur  à  toutes  perfbnnes 
m  voulant  vendre  &  débiter  chairs,  le  faire,  pourveu  que  lerdides  belles 
9  foient  tuées  hors  ladiâe  Ville ,  &  ordonne  que  le  revenu  du  pied  four- 
»  dié  fera  prins  fur  la  chair  morte ,  entrant  en  Ville  &  Faulxbourgs ,  db 
9  par  les  mai(bns  defditz  hors  icelle  Ville  dc  Faulxbourgs  ^  tout  ainfyque 
»  u  le  beilial  vif  entroiâ  en  icelle  ville,  a 

OaSSRVATIOHS. 

I. 

Quelque  degré  de jperfedion  oue  foit  portée  la  Police  de  Paris,  on 
peut  encore  défirer  la  réforme  de  l'eous,  dont  fe  plaint  Spifime^  En  efièr» 
'  toutes  les  bèies  tuées  par  les  Bouchers  ne  devroient  point  entrer  dans  Pa-> 
ris  vives;  outre  l'embarras,  &  quelquefois  les  défordres  que  ces  animaux 
caufent  dans  les  rues ,  îe«;  érables  où  on  les  reçoit  ,  les  lieux  où  on  les 
loge,  répandent  une  infedlion  peu  compatible  avec  la  falubrité  de  l'air  né- 
ceifaire  à  une  grande  ville ,  oîi  les  maifons  entafSies  les  unes  fur  les  au* 
fies,  ne  laiflent  aucune  liberté  au  vent  de  purifier  ces  endroits  :  d'où  U 
arrive  que  les  habitans  refpirent  tous  les  miafmes  putrides  qui  en  fortenr. 
C'eft  donc  avec  beaucoup  de  raifon  ,  qu'il  demande  que  ces  tueries  foient 
conftruitcs  hors  Paris.  Si  on  a  bien  pu,  de  nos  jours,  tranlportcr  la  cuiffbn 
des  tripes  l  l'Ifle  Maquerelle ,  fi  on  a  bien  pu  pendant  piufienrs  Carêmes 
fiire  nbaits  des-  befliaux  deflinés  à  la  confommatîon  de  cette  Ville  ,  au 
gros  CaBloa,  on  powra  bien  établir  les  tueries  pendant  toute  l'année  hors 
de  fes  murs.  Les  raifons  que  pourroient  alléguer  les  Bouchers  ,  ne  méri- 
tent aucune  coofidération;  L'intérêt  public  eft  trop  léfé  dans  l'état  aduel. 

On  prétend  avoir  remarqué  que ,  dans  les  temps  de  jpelie  *  les  Bouchers 
en  Ment  nreneot  atteiiits.  Od  aurait  pu  feiie  des  obfemttioBi  de  la  né* 
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tne  nature ,  reUtiremenc  à  d'autres  artiTani  occupés  de  méciers  plug  ou 
moins  puans.  On  fetoic  mal  fendé  à  en*  concltiie  âue  cet  nérien  root  fa- 
lubres  pour  leurs  voifim.  Ffufieun  font  nourrit  à  la  puanteur,  die  un  ha- 
bile médecin,  &  en  reçoivent  moiiii  de  danger  «  mab  il  eft  difficile  dt 
^angereni  de  t*y  accoutumer. 

I  L 

•  Quoique  Pou  ak  ièiiB  daus  tout  let  cempt  let  avamaget  «(u^il  y  aurait 
pour  la  iâlobiité  de  Taîr  &  la  propreté  des  villes  à  en  éloiigoer  les  mé- 
tiers puans  ;  quoique  i*on  ait  toujours  prétendu  qu'il  convenoit  fort  k  la 
bonne  police  de  reléguer  les  tueries  hors  des  villes ,  ou  au  moins  à  leun 
extrémités ,  d'autres  conûdératious  ont  fait  juger  qu'il  étoit  plus  expédient 
de  difperfer  les  tueries  &  les  Boucheries  dans'  let  diflSrens  quartiers  d^lnf 
grande  ville  telle  que  Paris.  Parmi  ces  confidérations ,  celle  <)ut  •  frappé 
le  plus ,  Se  qui  paroît  avoir  décidé  le  Magiftrac ,  eft  tir^e  de  la  tranquillité 
publique.  Chaque  boucher  a  des  garçons,  ce  font  des  gens  violens,  indif- 
cipUnables ,  &  dont  la  main  &  les  yeux  font  accoutumés  au  fang.  11  y 
auroit  du  danger  de  les  mettre  en  étac  de  fû  pouvoir  compter  ;  fi  roo  eu 
ramaffinc  onze  à  douieceocs  en  trois  ou  quatre  endroits,  il  fiaroit  difficile 
de  les  contenir ,  '&  de  les  empéçher  de  sxntr'aflbmmer  ;  le  temps  même 
peut  amener  des  cîrconftances  où  leur  fureur  fe  porteroit  plus  loin.  Au- 
lieu  donc  de  rafTembler  ces  fortes  de  gens,  il  femble  qu'il  foit  du  bon 
ordre  &  de  la  falubrité  de  les  difperfer  un  à  un ,  comme  les  autres 
nurchands. 

Ce  raifonnement  eft-il  auffi  concluant  qu'on  le  fuppofeî  Le  mal  que 
l'on  craint  efl-il  audt  réel  que  celui  que  l'on  fouf^  ?  Les  garçons  bou- 
chers font-ils  plus  tapageurs  que  les  autres?  Voyons-nous  que  leur  mé- 
tier les  porte  dIus  que  les  autres ,  au  meurtre  de  leurs  femblables  ?  Mon- 
trent-ils plus  oe  fiireur  dans  les  émeutes  dt  les  guerres  civiles)  Pjeft  l^-peu« 

.prés  comme  fi  Ton  difbic  que  tes  hommes  accoutumés  à  fè  nourrir  de 
viande,  font  plus  portés  à  manger  d'autres  hommes,  que  ceux  qui  ne  Sé 
nourrifTent  que  de  fruits  &  de  laitage.  La  nuance  A  û  peu  de  chc^ 
qu'elle  ne  peuc  pas  faire  une  raifon  prépondérante. 

D'ailleurs  ceux  qui  défirent  qu'on  relègue  les  Boucheries  6ç  les  tueries 

.hors  des  villes,  font  bien  éloignés  de  propofer  de  réunir  onze  ï  douze 

•cems  tueurs  d'animaux  en  trois  ou  quatre  eiidroits.  Les  Bouchers  diflribués 
fur  la  circonférence  d'une  grande  ville  comme  Paris,  Icroient  moins  raf- 
femblés  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui ,  qu'ils  en  occupent  le  centre  &  les 
diffîrens  quartiers.  Les  corps  de-garde  multipliés  fur  cette  circoaférence , 
&  le  guet  tant  à  pied  qu^  cheval  qui  veille  dans  les  fiuixbourgs ,  comme 
dans  nntérieur  de  Paris,  font  plus  que  capables  d'empéciier  les  attroupe- 
meos,  &  de  réprimer  la  pétulance  de  ceux  qui  fe  porteroient  à  quelque 

■  violence.  11  pourroit  donc  bien  y  avoir  moinii  de  néel  que  d'imaginaire 

daoi 
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«Sans  ta  raifon  qui  paroît  feuîe  auforifer  la  pratique  aftuelle.  On  ne  <îc- 
lîiande  point  que  les  bouchers  foient  rafTemblés,  mais  plutôt  qu'ils  foieol 
àïfpcdés ,  éloignés  ;  qu'on  ne  tue  point  dans  les  villes  ;  ôc  que ,  s'il  y  faut 
T«ndre  j^r  U  commodité  du  iniblie ,  les  Boucheries  (oient  de  grands  pi* 
riftytes  iiblés  fur  de  grandes  places  bien  adnéos ,  ob  il  y  tura  pluûeurs 
fentaînes  ;  que  les  femmes  feules  puilTcnt  vendre  ;  que  chaque  bouchère 
Ibic  tenue  d'avoir  un  grand  baquet  d'eau  fraîche  auprès  de  ion  étal  pour 
y  entretenir  la  propreté  i  que  ces  étaux  foienc  lavés ,  &  la  place  balayée 
tôt»  les  jours  (  que,  s'il  eft  podîble ,  les  c6tds  de  ces  grandes  places 
lôien;  plantés  de  grandi,  arbres ,  car  les  végétaux  contribuent  beaucoup  à 
purifier  l'air  :  ces  arbres  empêcheront  l'odeur  de  la  viande  de  parvenir 
lufqu'aux  maifons  des  environs,  ou  du  moins  ils  en  afToibliront  beaucoup 
la  contagion  :  c'ed  déjà  quelque  chofe  que  de  diminuer  un  mal  que  l'on 
ne  peut  pas  détruire  entièrement  $  que  u  .viande  ne  foit  point  portée  aux 
écaux  à  toute  heure  du  jour,  mais  feulement  à  la  plus  grande  fraîcheur 
de  la  nuit ,  fuivant  la  faifon.  J*ai  vu  prefque  tout  cela  pratiqué  dans 
quelques  villes  de  Hollande. qui  s'en  trouvent  bien,  tandis  qu'ailleurs  on 
refpire  la  mort  par  cela  même  qui  devroit  contribuer  uniquement  à  entre* 
tenir  la  famé  &  la  vie. 

Cet  objet  de  police  eft  de  la  dertiieie  'Imponanee.  Nous  invitons  tous 
les  bons  citoyens  à  nous  communiquer  leurs  lumières  fur  ce  que  l*on 
pourroit  faire  de  mieux  pour  parer  aux  inconvéniens  de  l'état  aauel  des 
diolês  &  fiir  les  moyens  d'exécution  ;  nous  les  prions  fur -tout  de  bien 
pefèr  les  craintes  qui  jufqu'ici  ont  empêché  les  changemens  défirés.  Nous 
ne  prétendons  pas  avoir  raflemblé  fur  cette  matière  tous  les  éclairciffe* 
mens  dont  elle  eft  fufceptibie  ;  notre  zele  mérite  d'être  fécondé.  La 
bonne  volonté  des  Magiitrats  a  des  droits  à  tout  ce  qui  peut  l'éclairer. 
Quoique  trop  (buvent  les  projets  qui  leur  (ont  prâèntés  (bient  d^me  inSSf* 
crétion  portée  jufqu^  Pabfiifde  ;  fi  dans  la  multitude  des  mémones  qui 
leur  font  remis,  ils  trouvent  une  bonne  idée  ,  ils  la  faififlènt,  ils  en  pro- 
fitent ,  &  elle  les  dédommage  amplement  de  toutes  les  vaines  imagina- 
tions dont  ils  ont  eifuyé  la  leâure  ou  le  récit.  Le  mot  TufiRiE  fup- 
pUera  à  edui-cî,  &  aons  y  expoferons  avec  la  mime  droiture  les  nou* 
vdles  connoil&iices  qiie  nous  poitrrona  acquérir  itir  cet  objet. 


:  .  .M  ,  B  O  U  F  F  O       f.  m. 

\J  UE  doit  penfer  la  faine  Politique  fur  le  fujet  des  Bouffons  à  gages  qui, 
^^dans  les  temps  de  barbarie,  infedoient  les  Cours  de  la  plupart  des 
grands  Princes  de  l'Europe  ?  Quelle  idée  peut-on  fe  former  de  l'efprit  & 
du  coMur  d'un  homme  qui ,  pour  un  vil  iomt  »  dégrade  l'humanité  au  poioi 
.3mw  JUC  y 


Digitized  by  Google 


170'  BOUGEANT.    { GuilUume'Hyacintht.) 

dé  frire  le  métier  d*infenfé  à  titre  d'office  ?  C'étoient  des  ames  de  boue  , 
de  mauvais  plaifans,  des  railleurs  infipides»  des  perfonnages  plats,  &  qui, 
malgré  tant  de  mauvaifes  qualités,  ne  laifToient  pas  que  d*avoir  la  plus 
grande  influence  dans  les  Aifes ,  parce  que  Jotr  langue  étoit  Vénale  mu 

g us  Mm  ,  &  que  leur  critique,  toute  abfurde  qu'elle  pouvoir  être ,  lai^ 
ic  des  traces  proi^des  dans  refprit  des  Souverains.  Je  détourne  mes  yeux 
de  ces  objets  hideux ,  qui  n'auroient  pas  mérité  de  place  dans  cet  ouvrage  , 
s'ils  n'avoient  produit  des  effets  trop  funeftes  ;  mais  je  ne  veux  plus  avilir 
mes  pinceaux  à  peindre  des  monflres  ;  &  je  finis  ceue  matière  en  donnant  ^ 
«u  nom  4e  le  rolirique,  un  conftS  4-toui  tes  grands  Prinoes  s  c'en  de 
ne  point  décourager  les  hommes  de  mérite ,  les  gens  en  place ,  les  per* 
Ibnnes  occupées  à  des  travaux  utiles  pour  la  patrie ,  en  les  raillant ,  ou  en 
les  méprifant  pour  le  défaut  de  quelques  agrémens ,  ou  en  leur  préf^érant  à 
tout  moment  des  Favoris  qui  ne  faveqt  qu'amuler ,  que  plaire  «  &  que  fe 
rendre  agréables.  ...... 


BOUGEANT,  (GuUlaume-Hyacinthe)  né  à  Quimper  le  4  Novembre 
'  tS^o ,  mort  à  Paris  U  7  Janvier  i/^J- 

E  Père  Bougeant,  Jéfuite,  fembloit  plutôt  feit  pour  refter  dans  le  mon- 
de,  &  y  foire  Tagrément  de  la  fociété  par  fon  caraéiere ,  la  douceur  de  fe» 
mœurs,  de  les  grâces  de  fon  erpric,que  pour  languir  dans  robfcurité d'ua. 
Cloître»  au  vitReu  des  pedteflès  &  dies  roomeries  de  la.  vie  monaftiqueu 
CependâkM  jl  f«  lit  Jëfuite  en  1706  »  &  6t.beaucoiap4'hoonettr  à  fon  otàm 
par  4#  OiVTMes  eflimés.  Ceu]^  dont  Bons,  «devons  parler  ici  font  fon  Hijhnrt 
des  guerres'  &  dés  ^Négociations  qui  précédent  le  Traité  de  WefiphaUe  fous 
les  Minifleres  de  Richelieu  &  de  Ma^arin  ^.1  vol.  in- 12.  &  fon  Hijloire  du 
Traité  de  WefiphaUe  ^  en  4  vql.^  10^12.  ou  x  vol  in'-4to^  Il  compofa  ces  ou- 
vrages Çvt  les  ménwires  qui  lui  lurenc  Amis  pac  in  frnbille  dn  Conte  d*A- 
vaux,  &  fur  d'autres  qu'il  fut  fe  prociver  d'âtUèuM»  Xe  premier  parut  déa 
1727,  &  fut  réimprimé  avec  le  fécond  ea  17^14.  Tous  les  deux  écrits 
avec  autant  d'élégance  &  de  goûr,  que  de  TagefTe ,  de  dignisé  ât  de  difcer-^ 
nemeot,  pafTent  pour  des  morceaux  précieux  par  les  faits  intéredans  qu'on 
ytronve ,  ler.réfleiioas  iènûbles  qui  tes  accôoipagaeDt  fobremenc^  i^SM 
développement  des  caraâeres  &  des  nifes  des  N^jociateurs ,  par  la  difcof* 
fion  des  vrais  intérêts  des  Prince^,  pfltf  li  friné  ^èutique  dont  les  principe» 
y  font  adroitement  expofés. 

Aucun  Traité  n'eft  auîTi  célèbre  que  celui  de  Wbflphatie.'On  voit  dan# 
lllinoire  de  Bougeant  tous  les  refforrs  de,  ce.  cb^d'bBiivre  d'une  politique 
qgis-délicate  &  trés-tarién.  L'ordre  diesL  iOBflteriw^yftiiiî  y.  IttiiBi •  aflfey 
les  MmmM  &  les  aaQéte.;  Iiims;  flir»  de.lîqr  ^  ^.mmi  ea  Mtdm  le> 
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ftyle  d'tooalef.  L'Auteur  nous  place  ait  centre  des  affaires ,  &  jufques  dana 
le  Confeil  des  Négociateurs.  Nous  fuivons  leurs  démarches ,  nous  pénétrons 
leurs  vues,  nous  travaillons  prefque  avec  eux.  De  temps  en  temps  *  on  y 
raod  compio  d«s  opérariou  militaires ,  des  expdditbos  brillantes  qui  finie 
lur  le  leâeurles  tmpreifioos  qu'elles  fidfoienc  ibrles  Négociateurs  de  Mun(^ 
ter  ;  elles  raniment  Inattention  6i  relèvent  le  courage.  les  caraâeres  y  font 
fcmés  avec  une  forte  de  réferve»  ils  fe  préfentent  à  leur  place ,  on  y  ap- 
prend k  connoitre  tel  ou  tel  perfonnage  qui  doit  paroitre  fur  la  fcene  ^  mats 
on  ne  fent  ni  le  pinceau  qui  a  tracé  le  portrait ,  ni  le  bel  efprit  qui  en  e 
imaemé  toutes  les  lituatîoas, 
Vcyei  WSSTVHAUB. 


BOUILLON,  autrefois  B  U  I  L  L  0  N ,  VilU  &  Duché  Sow 
verain  ,  avec  un  Château  fortifié^  à  j  lUiêu  Nord'Ef  de  Stdan  »  6  5^ 
d€  Paris* 

A  Ville  &  le  Château  de  Bouillon  font  environnés  en  partie  par  la  ri» 
viere  de  Scmoy  qui  en  Forme  une  prefqu'ifle  dont  l'ifthme  eft  une  chaîne 
de  rochers  efcarpés  ;  le  Château  e(l  adis  fur  un  de  ces  rochers  \  quoiqu'il 
Ibit  inacceflible .  il  œ  peut  pas  6tre  d*ane  longue  défènfe ,  parce  qu'il  eft 
commandé  par  pluHeurs  autres  montagnes  qui  bordent  la  rivière. 

A  l'égard  de  la  Ville  y  elle  n*a  qu'un  fimple  mur  d*enceinte  avec  des 
tours  baftionnées  de  diftance  en  diftance  ,  les  anciennes  fortifications  ayant 
été  démolies ,  lorfque  la  Ville  &  le  Château  furent  pris  par  l'armée  de 
Charles  V,  en  1521.  ' 

•    Il  y  a  dans  la  Ville  un  Couvent  d'Ausuflins,  &  un  Cellege  tmèé  fu 

le  grand  Turenne;  hors  la  Ville,  au  Fauxbourg  de  Liège,  un  Couvent  de 
Religieufes  ChanoinefTes  de  l'Ordre  du  Sr.  Sépulchre ,  &  un  Prieuré  de 
fiénédiâins  de  l'Abbaye  de  St.  Hubert,  fondé  par  les  anciens  Ducs  de 
'  Booiilon. 

Cette  Ville  ainiî  que  le  Château  font  très-anciens,  ils  exilbrient  dans  lé 
huitième  (iede  ;  le  pere  Bouille ,  dans  fon  HiAoire  de  Liège  ,  prétend  que 
-le  Château  fut  bâti  en  733  par  Turpin  Duc  des  Ardennes  ;  Godfioîd  de 
-Bouillmi  V  eft  né. 

Winceflas,  Boi  de  Bohême,  &  Duc  de  Luxembourp^,  vint  y  rendre 
hommage  en  peribnne  le  ri  Juin  13^9  »  de  la  terre  &  âigneurie  de  Mir» 
Trart  qu'il  reconnut  tenir  des  Ducs  de  Bouillon  \  titre  de  Pairie  du  Château 
de  Bouillon,  avec  toutes  les  dépendances  de  ladite  terre,  fans  nulle  rete- 
nue, fiDon  la  vouerie  d'icelle  appartenant  à  la  terre  de  St.  Hubert;  l'Abbé 
préfent  à  cet  aâe ,  reconnut  tenir  de  même  en  fief  de  Patrie  dudit  Château 
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de  Bouillon,  fon  Abbaye  de  Sr.  Hubert  &  fes  dépendances;  les  foi  8t 
hommage  de  cette  Aboaye  ont  été  prêtés  aux  Ducs  de  Boui'Ion  fucccf- 
fivement  ju4(ju^à  ce  jour  ;  les  deux  autres  Pairies  de  ce  Duché  font  la 
terre  &  Barooie  dllierges  près  Civet ,  poiI2dde  par  ta  MaiToa  d*Areaiberg  * 
Si  ta  terre  de  Carlsbourg,  autrefiib  Sauflur,  powSdée  ancienncmeat  par  fee 
Comtes  de  Mérode. 

Il  y  a  à  Bouillon  une  Cour  Souveraine  ;  on  ignore  l'époque  de  fon  éta- 
bli (Tcment  ,  il  y  a  feulement  des  aâes  qui  annoncent  que  ce  tribunal  ezi£^ 
tou  avant  le  quinzième  (iede. 

Dans  la  nouvelle  édition  du  Didionnaire  de  la  Martioiere  »  «m  fuppofè 
que  cette  Cour  fouveraine  fût  établie  par  Godfimd-Maurice ,  Duc  de  Bouil- 
lon, en  1^78,  lorfque  Louis  XIV  le  remit  en  poïTeffion  de  ce  Duché. 
L'Hiftoire  de  la  première  guerre  dVntre  François  I  éi  Charles  V,  prouve 
le  contraire  ;  tous  les  HiOoriens  conviennent  qu'une  des  caufes  de  cette 
guerre  fût ,  que  Charles  V  voulut  prendre  connuilGince  à\m  jugement  rendu 
par  ce  tribunal  &  par  les  Pairs  du  Duché  de  Bouillon ,  contre  Eméiîc , 
Seigneur  de  la  Baronie  d'Hierges ,  l'une  des  Pairies  de  ce  Duché  ;  la  cou- 
tume de  ce  même  Duché,  réimprimée  en  1628,  contient  un  Chapitre  par- 
ticulier ,  intitulé  de  la  Cour  Souveraine  »  qui  rappelle  fa  confiitution  telle 
^^elle  avoît  toujoara  eiHlé. 

Les  arrêts  de  cette  Cour  ne  peuvent  éire  réformés  que  par  la  voie  de 
la  léviiion  par  les  quatre  Pairs  dn  Duché»  ou  par  un  pareil  nombre  de 
Hévifeurs  nommés  par  les  parties,  ou  cfaoifis  par  le  Souverain  fi  elles  m 
peuvent  en  convenir. 

Il  n'y  a  point  d'HiHoire  particulière  du  Duché  de  Bouillon  ;  WafTebour^y 
Chanoine  de  Verdun,  dans  fes  antiquités  de  la  Gaule  Belgique,  imprimfii 
en  I  549,  rapporte  la  généalogie  des  anciens  Souverains  deee  Ducné  pol^ 
fédé  par  la  Maifbn  d'Ardennes  ;  la  brièveté  à  laquelle  nous  fommes  forcés 
de  nous  reilreindrc  nous  oblige  de  renvoyer  à  cet  Auteur  &  à  Juftel  &  Ba- 
luze  qui  ont  fuivi  ôc  continué  cette  généaloeie  jufqu^à  ce  jour  dans  leur 
Hilloire  de  la  Maifbo  d'Auvergne  ;  noos  nous  oornerons  \  ^rt  qoe  ces  Hif* 
toriens  font  tous  d'accord  que  le  Duché  de  Bouillon  appartenoit  à  Ide  d'Ar* 
dennes-,  que  cette  Princeffe,  feule  &  unique  héritière  de  faMaifon,  époufk 
Euilache  II ,  Comte  de  Boulogne ,  dont  elle  eut  Godfi-oid ,  qui  prit  le  fur- 
nom  de  Bouillon  ,  Baudouin  &  Euftache  III  ;  que  de  la  Maifon  de  Boulogne 
Ê>ndue  dans  celle  de  h  Tour  d'Auvergne ,  defcendent  les  Ducs  de  Bouillon 
d'aujourd'hui,  qui  portent  an  fécond  quartier  de  leurs  armes  d*or  à  trois  tooi^ 
'téaux  de  gueule  qui  eft  de  Boulogne.  Il  ptroit  que  c'efl  fur  cette  defcen- 
dance ,  &  comme  étaiK  aux  drcMts  des  Princes  de  la  Marck  Souverains  de  Se- 
dan &  de  Bouillon,  qu'ils  fondent  leurs  droits  de  propriété  fur  ce  Duché. 

Les  Evéques  de  Liège  ont ,  dans  diffërens  temps ,  formé  des  prétentions 
fiir  cette  fiiuveraineté;  on  lit  daos  quelques  Aiiteura,  qoe  et  Diiclié  leor  lot 
vendti  00  engagé  par  Godfiroid  de  BooiUob  avant  m  d^art  pour  la  terre 


BOt7IttOV. 


faînte  :  on  annonce  pour  preuve  de  cette  vente  le  narré  de  plufieurt  ^cri* 
vains  Liégeois ,  ôc  une  poflefTion  de  plufieurs  fiecles. 

Laurent d0 Liège afTure,  die- on,  dam  faChronioue  achevée  en  1 144,  que 
le  Duché  de  Bouillon  fut  vendu  k  PEvéque  de  Liège  Otbert,  par  Godiroid 

de  Bouillon,  moyennant  300  marcs  d'argent  &  un  marc  d'or. 

Gilles  d'Orval  qui  vivoit  dans  le  fiecle  fuivanc ,  annonce  le  même  fait,  à 
la  différence  que  iuivantlui  le  j^rix  de  cette  vente  ^tde  1300  marcs  d'argent. 

Mbénc  des  trois-Fontaines afoute  que  le  prix  écott  de  t  foo  marcs,  Se  quide 
d'Ardennes ,  mère  du  Duc  Godfroid ,  avoit  confenti  à  cette  vente  ;  cette 
nouvelle  alTertîon  omife  par  les  Ecrivains  précédens ,  étoit  efTentielle ,  parce 
que  le  Duché  de  Bouillon  appartenoit  à  cette  Princeflè  &  qu'elle  vivoit 
encore  lors  du  départ  du  Duc  Godfroid,  Ton  Hls. 

OUericut  Vital»,  aolfi  Auteur  Liégeois,  dit  que  le  DucKé  de  Bouillon  ne 
lût  qu'engagé,  mais  il  triple  le  prix  ,  voici  les  termes  dont  il  (èfert;  /une 
Goaefridus  Lotaringiœ  ,  Dux  BiiUonii  ^  cajlrum  cum  omnibus  appenditiis 
fuis  Epifcopo  LcodUnJi  invadiavit  0  ab  eo  fcpum  mUiia  marcas  ar^nti 
ncepie, 

■  Le  Pere  Bouille,  dans  Ibn  Hiiloîre  de  Liège ,  rapporte  que  le  Duché  de 
•Bouilloo  fut  vendu  par  le  Duc  Godfroid  à  rEvéque  de  Liège  moyennant 

1 300  marcs  d'argent  &  trois  marcs  d'or,  à  condition  que  H  trois  de  fes  plus 
proches  parens  qu'il  nommoit ,  ne  retiroient  pas  ce  Duché  en  rembourfant 
la  fomme,  il  demeureroit  à  TÉvéque  de  Liège  k  perpétuité,  après  la  mort 
de  ces  mus  héritiers* 

Telles  font  les  autorités  fur  lefquelles  on  établit  les  droits  de  propriété 
originaire  des  Evêques  de  Liège  fur  le  Duché  de  Bouillon. 

C'eft  au  public  à  juger  fi  les  contradiâions  frappantes  qui  régnent  entre 
tous  ces  Écrivains  fur  le  prix  de  la  vente  prétendue,  leur  incertitude  ab- 

.folne  finr  la  nature,  Teflènce  &  les  conditions  de  Paâe,  peuvent  donner 
IVadftence  k  un  titre  qui  n'a  jamais  été  produit  ni  cité;  Fifea  lu^méme. 
Auteur  Liégeois ,  à  qui  toutes  les  archives  de  Liège  ont  été  ouvertes,  avoue, 
de  bonne-foi ,  en  parlant  de  cette  vente ,  nun^uam  tamcn  infiruauntum 
ycnditionis  BuUonii  mihi  vidcri  licuit. 

Ce  qui  pourrok  avoir  induit  ces  Ecrivains  en  erreur  lûr  cette  prétendue 
vente  ou  engagere  dont  ils  n'ont  eu  connoiiiànce  que  fur  des  bruits  publics, 
ne  feroit'Ce  pas  un  z6te  paffé  effeâivement  par  Godfroid  de  Bouillon  dans 

-le  temps  qu'il  fe  préparoit  pour  fon  voyage  de  la  terre  fainte;  par  cet 
aéte,  du  confentement  d'Ide  fa  mere,  il  met  les  fondations  ^tes  par  (on 
ihM  natemel  d^  par  lui  en  faveur  de  l'Abbaye  de  St.  Hubert  &  du  Brienré 
de  St.  Pierre  de  Bouillon ,  fous  la  proteâion  de  l'Eglifè  de  Liège  contre 

■  tous  ceux  de  fa  famille  ou  autres  qui  voudroient  y  porter  atteinte  ;  cet  ade 
cft  trop  long  pour  le  tranfcrire  en  fon  entier ,  nous  en  rapporterons  feule* 

'  ment  ce  qui  concerne  le  fait  dont  il  s'ajgit  ;  fed  ^uia  Jtrujahm  ire  dijpo" 
fui ,  definfionm  hujus  mtœ  advocaiionu ,  mmmit»  in  manu  omnipounfu 
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pro  cuju*  amorc  potcjîaum  &  honorent  maim  nlinqmrt  dtUbtrûvi  ;  com» 
mitto  &  in  dcfcnjîoiu  Eeclejiœ  LtodUnfu  jua  p«r  éivjunm  jut^  EccUJîaJ^ 
ncam  juftitiam  ddtt  tiuri  t  co$nmitto  ttum  in  manu  vtniun  mû  ItHeo 

Cet  aâe  ed  dans  les  archives  du  Chapitre  de  TEglife  del.iëge,  &  dans  celles 
l'Abbaye  de  Su  Hubert  :  il  ne  feroic  point  ëtonnaot  que  r£vêque  Otberc  , 
homme  entrepreoanc ,  à  Im  hwéut  du  dtre  de  praceâioa ,  défiM  k  ib# 
Sgli(è ,  eut  répandu  dans  le  public  après  le  départ  de  Godfipoid  de  Bouil- 
lon, que  ce  Prince  lui  avoir  vendu  Ton  Duché,  &  que  £m  cette  (impie 
alTertion  tous  les  écrivains  du  temps  l'eulTenr  cru. 

Enfin  «  Otbert  fe  mit  en  polTemoa  de  ce  Duché  on  ne  fait  par  quelles 
voies ,  il  n'y  avait  perfonoe  pour  l'en  empêcher  ;  après  le  déparc  de  God* 
froid,  &  de  Baudoma  &  Euftache,  Tes  frères,  Ide,  leur  mcce.y'dcoit  re- 
tirée dans  un  Couvent  de  Ton  Comté  de  Boulogne  où  elle  iqMfat  eoodeor 
de  fainteté  ,  ayant  fur  vécu  Godfroid ,  fbn  fils  aîné. 

Renaud  I ,  Comte  de  Bar ,  ayant  prétendu  qu*à  caufe  de  Mathilde ,  Con 
dponfe,  fille  de  Booi&ce,  Maquis  de  Lombaidie,  parent  de  Godfroid  de 
Bouillon ,  il  avait  droit  de  retirer  ce  Duché ,  propofa  à  l*Bvéque  de  Liège 
de  le  lui  recéder  aux  offres  de  lui  rembourfer  les  fommes  qu'il  juftifieroit 
avoir  payé  ^  l'Evéque  de  Liège,  qui  étoit  alors  Alexandre,  refufa  cette  reP- 
citution  ;  Renaud  lui  déclara  la  guerre  alfiégea  &  prit  la  Ville  âc  le  Chà- 
«eande  Bonilloa  en  11^4. 

Adalbero  II ,  fuccefTeur  d'AIeiandre,  en  porte  les  plaiaiés  au  Fipe  Iih 
nocent  II ,  il  fit  même  deux  voyages  à  Rome  pour  obtenir  l'excommunî- 
cacion  du  Comte  de  Bar  comme  ravilTeur  des  biens  de  rEgUfej  Renaud 
y  flit  auffi ,  mais  le  Pape  après  avoir  entendu  les  parties ,  prononça  contre 
rBvéqoe  de  Uége;  il  ftlloit  que  ùl  cau(è  fut  bien  injufie for>tout  daos 
un  temps,  eft  les  privilèges  de  l'Eglife  ètoieot  portés  au  plus  haut  peter» 
Si  où  la  moindre  atteinte  étoit  punie  des  anathémes  les  plus  effrayans. 

L^Evéque  de  Liège  abandonné  par  le  Pape ,  fe  pourvut  vers  PEmpereur 
Conrad  III,  mais  avec  aufli  peu  de  fiiccès^  tous  ces  hk»  font  puifés  dans 
les  Bcrivatns  Liégeois  ;  lavoir,  iEgidius  Aoree  Vallis, in  viit  Adatoeronis  lift 
Alberic,  dans  fa  Chronique  en  1141}  Nicolaos,  Canonicus  Leod. ..  la 
triumpho  Stt.  Lamb.  &c.  Ils  finiffent  ainfi  le  compte  qu'ils  rendent  de 
cette  difcution;  qud  propter,  Epifcopus  fccundà  rcdiit  inefficaxy  nec  apud 
,  Re^m  Jujlitiam ,  nec  apud  Vicnrium  Sti,  Pétri ,  uUam  conficutus  mijt» 
wordiam^  &  quia  deeratâ  jipofloliea  r^alifyue  Jitfiitim^  ami»  BuOonium 
çajtrum  rtputn  fiatuit. 

Ces  mêmes  Ecrivains  nous  apprennent,  qu'Adalbero  fit  alliance  avec 
le  Comte  de  Namur  &  quelques  autres  grands  Seigneurs  Tes  voifins ,  qu'ils 
vinrent  mettre  le  fiege  devant  Bouillon ,  &  que  n\yant  pu  parvenir  \  C% 
rendre  maîtres  dn  chîiean,  Adalbero  fit  venir  de  Li^e  la  chaflè  de  S.  Lam- 
kett^  ^o^aprdt  une  pcooeffioo  bruyaue  à  rennmr  £1  ch&ietu,  il  fiit  prit 
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ninculeufement  en  1141.  Il  ne  falloit  rtea  moins  qu'un  tel  prodige  pour 

légirimcr  fes  prétentions. 

L*Hi(loire  ne  fait  pas  mention  du  temps  auquel  les  Evéques  de  Liège 
en  forent  dépoflSfd^;  oa  voit  feulement  qu'en  143  s ,  Jean  de  Los,  Seigneur 
de  Heintbergues i  étoic  Ducde  Bouillon;  il  eft  nommé  en  cette  qualité  entre 

les  Princes  qui,  la  même  année,  accompagnèrent  Phi!ippe-le-Bon  ,  Due 
de  Bourgogne  au  traité  d'Arras.  Olivier  de  la  Marche  dans  fes  mémoires  , 
en  parlant  de  ce  traité  entre  Charles  VII ,  &  le  Duc  de  Bourgogne ,  rap> 
pone,  qu*à  cette  convention  &  eflèmblée  ^te  k  Anras  de  la  part  de  MonC 
de  Bourgogne,  il  y  fut  en  perfonne,  y  étant  accompagné  du  Duc  Amould 
de  Gueldre ,  de  l'Evêque  de  Liège,  du  Duc  de  Bouillon,  qui  fe  nommoit 
de  Heinsbergues ,  de  Jean,  Monfieur  héririer  du  Duc  de  Cleves  ;  Ponttis 
htulttrus  vtrum  Burgund..,  Fhilîppum  Jcquebatur  Arnoldus  Gcldnœ  Dux^ 
BtMeiûi  DuZf  Joannes  fiUus  ttdtu  maxunus  Dtteis  COvias^  antifies  Came^ 
raccnfis  &  Leod'unjîs. 

Suffridus  Cronic.  Duc.  Brah.  &  en  l'Hiftoire  des  Evêques  de  tiége , 
hïi  fouvent  mention  de  ce  Jean  de  Heinsbergues ,  qu'il  appelle  Excellen- 
ùffimum  Principem ,  &  remarque  qu'en  1421  lui  &  (ès  en&ns ,  entre 
leiquels  étoit  rÉvéque  de  Liège  »  firent  un  tniié  dé  paix  avec  le  Duc  de 
Brabant, 

Après  ce  Jean  de  Heinsbergues  ,  îî  paroir  que  îe  Duché  de  BomUon 
pafla  à  Robert  de  la  Marck,  premier  du  nom.  En  1486,  Robert  II  Ton 
fils,  auffi  Ducde  Bouillon ^ ayant  eu  quelques  dilcuiiions  avec  Maximilien^ 
Aidûduc  d'Autriche,  fe  mit  avec  fes  places  fous  la  proteâion  de  Cbar« 
les  VIII ,  lequel  par  (es  lettres  du  3  Juillet  de  la  même  année,  promit 
de  l'aider  &  fecourïr  comme  les  Seigneurs  de  Ton  propre  fang  &  lignage* 
contre  tous  ceux  qui  voudroient  lui  faire  la  guerre  ,  entre  nôtres  contre 
l'Archiduc  d'Auuiche,  &  s'engagea  de  ne  faire  aucun  trâitë  fans  l'y  faire 
comprendre» 

Cene  proteâion  n'en^ pécha  pas  que  PArchiduc  ne  vint  afHéger  BooilIoQ^ 
&  s*emparer  du  Duché  qu'il  garda  jufqu'à  la  paix  de  Senlis  faite  en  1493, 
entre  Charles  VIII ,  &  Maximilien,  devenu  Roi  des  Romains,  &  Philippe, 
Archiduc  d'Autriche  fon  fils  :  par  ce  traité  de  paix ,  dans  lequel  Robert  de 
k  Marck,  -Sue  de-  Bouillon  nit  compris,  on  convint  que  tous  ceux  qui 
aroient  fervt  eo  cette  guerre  de  part  &  d'autre,  reotreroien:  en  la  iouif- 
fance  de  leurs  terres  &  Seigneuries ,  pour  en  jouir  comme  ils  en  jouif{bien| 
avant  l'empêchement  furvenu  ,  à  caufe  des  guerres,  depuis  l'an  1470, 

Il  furvint  apparemment  quelques  nouvelles  difficultés  entre  PArchiduc 
êt  te  Due  40  Bouillon ,  car  le  traité  de  Sènlisr  n'eut  fon  entière  exécution 
à  leur  égard ,  qu'en  conféquence  d'un  autre  traité  particulier  &it  encre  eux 
le  27  D&emtH-e  1496.  Par  lequel  il  fut  fpécialement  convenu  qu'en  fuivant 
la  paix  de  Senlis ,  ledit  Robert  de  la  Marck  feroit  réintégré  ès  terres  dc 
feij^euries  de  Floranges  &  Comté  de  Chiny,  &  aulfi  de  la  terre 
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gneurie  de  Bouillon ,  ce  qui  fut  exécuté^  &  le  traité  de  Senlîs  depuis  con* 
nrmé  &  ratifié  après  la  mort  de  Charles  VIII  par  le  Roi  Louis  XII  fon 
lUcceflèur ,  par  traité  fiût  à  Fkris  le  2  Août  i^9. 

L'année  d'auparavant  il  y  avoit  eu  un  autre  traité  de  paix ,  entre  le  Dm 
de  Lorraine  &  ce  même  Robert  de  la  Marck ,  Duc  de  Bouillon ,  conclu 
par  Tentremife  de  Louis  XII  »  qui  pour  cet  cSu  leur  avoit  envoyé  le  Ma* 
réchal  de  Vaudricour. 

'  Au  traité  de  Cambrû  de  Paa  ii$o8,  entre  Loob  XII,  l'Empereur  Mazi- 
nilieii  I,  &  Charles  Archiduc  d'Autriche,  le  même  Duc  de  Bonîlloa  eft 
compris  parmi  les  alliés  &  confédérés  de  la  France. 

En  i$t8,  le  même  Duc  de  Bouillon  &  Evrard  de  la  Marck  fon  frère, 
Evéque  de  Liège,  firent  un  traité  de  confédération  &  d'alliance  défenfive 
avec  Charles  d  Autriche,  Roi  d'Efpagne,  à  St.-Tron  le  27  Avril.  Enfin, 
il  fit  un  traité  dVdlîance  avec  François  I  à  Rânorentin,  le  14  Fé- 
vrier 1^20. 

C'eft  ce  dernier  traité,  &  comme  nous  l'avons  ci -devant  dit,  un 
jugement  rendu  par  la  Cour  fouveraine  de  Bouillon  contre  Emeric ,  Sei- 
gneur d'Hierges,  protégé  par  Charles  V,  qui  occafionnerent  la  première 
guerre  entre  cet  Empereur  &  François  I. 

En  1521 ,  Charles  V  envoya  le  Comte  de  NalTau  ï  la  tète  d'une  armée 
pour  s'emparer  du  Duché  de  Bouillon;  il  afliégea  &  prit  la  ville  &  lécha* 
teau ,  &  y  fit  mettre  le  feu  après  les  avoir  pillés  ;  oc  en  1 522 ,  il  donna 
ce  Duché  à  TEvêque  de  Liège ,  fur  lequel  il  fut  repris  par  le  Maréchal 
de  la  Marck  en  1552. 

De  Thou,  la  PopUniere,  Betle-lôrér,  Dnpleix,  &  après  eux  Mézetai,' 
rapportent  unanimement ,  que  dans  le  temps  des  conquêtes  que  fit  l'armée 
de  Henri  II;  le  Maréchal  de  la  Marck,  qui  étoit  Robert  IV,  Duc  de 
Bouillon ,  jugeant  que  l'occafion  étoit  ^vorable  pour  recouvrer  fon  Duché 
de  Bouillon,  (dont,  fuivant  les  mêmes  auteurs,  le  Maréchal  étoit  le  vé- 
ritable Sei^iiettr  Se  propriétaire)  il  fupplia  le  Roi  de  l*aider  k  le  reprendre; 
que  le  Roi  lui  prêta  4000  hommes  d'infinteiie,  1200  chevaux  &  quel- 
ques pièces  d'artillerie,  dont  il  fe  fervit  avec  tant  d'adreife  &  de  valeur  1 
qu'il  reprit  la  ville  &  le  château,  &  enfuite  le  refte  du  Duché  30  ans 
après  que  fon  aïeul  en  avoit  été  dépouillé  par  Charles  V,  qui  l'avoit  donné 
à  rEvéque  de  Liège. 

Depuu  i{<a,  le  Maiéehal  de  UMafdE,& Robert  fbofils,ft  Ibnfoe* 
celTeur,  polTéderenc  ce  Duché  jufqu'en  Mais  Philippe  II,  Roid*Bf« 
pagne,  ayant  infiflé  lors  des  confênsnces  ,  tenues  pour  parvenir  au  traité  de 
Cateau  Cambrefis,  ï  ce  que  le  château  de  Bouillon  fût  remis  en  la  pof-* 
feflion  de  l'Evéque  de  Liège,  en  l'état  qu'il  étoit  avant  le  commencement 
de  la  guerre,  cette  leftinmon  fut  ptomiie  par  Henri  It ,  qui  en  écrivit  I 
It  DnchefTe  douairière  de  Bouillon  le  2{  Mars  1558  ,  en  la  priant  pour 
fêomc de  lui,  d( pow  ne  pas  «npécher  UpuK,  d«  vcNiloir  kuea  ie  pié- 
%  '         .  ter 
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ter  ^  la  remife  de  ce  Duché ,  lut  promettant  qu^il  lui  en  fêroit  à  elle  8c 
à  fes  enfans ,  fi  bonne  &  honnête  récompenfe,  quUls  auront  jufte  caufe 
&  occafion  de  eux  demeurer  contenct  êc  farisCûts  :  le  Roi  ne  s*en  rint  pa» 
I cette  lêule  promeffef  il  en  fit  expédier  un  brevet  en  forme,  (bus  la 
même  date ,  tant  il  étoit  perfuadé  de*  la  légUimisé  des  droits  de  la  Mai- 
ion  de  Bouillon  (îir  ce  Duché. 

La  DuchefTe  de  Bouillon  fe  rendit  ï  ces  infiances,  à  condition  cepen- 
dant que  les  droits  de  fes  enfiws,  tant  pour  raifon  de  la  propriété  de  ce 
Ducbé  «  qu*à  caufè  des  (bmmes  à  eux  dues  par  les  communautés  de  Liège , 
lêroient  réfervés  pour  être  jugés  par  des  arbitres;  cela  fut  aiofi  convenu  par 
Tarticle  14.  de  ce  traité  conclu  en  1^59. 

Charlotte  de  la  Marck  ,  feule  héritière  de  la  branche  aînée  de  fa  Maifon, 
époufa  en  1591  Henri  de  la  Tour  d* Auvergne,  Vicomte  de  Ttireonef 
auquel  elle  apporta  en  dot  les  Souverainetés  de  Sedan  &  Raucour ,  & 
fes  droits  fur  le  Duché  de  Bouillon  :  elle  mourut  quelques  années  après, 
ayant  inditué  fon  mari  pour  fon  héritier. 

L*Evêque  &  les  Etats  de  Liège ,  ayant  toujoon  refbfê  de  convenir  d*ar- 
bitres  avec  la  Maifon  de  Bouillon ,  ainfi  qu'il  avoit  été  réglé  par  le  traité 
de  Cateau  Cambrefis ,  il  fut  rtipuîé  par  celui  de  Vervins  en  i  cûS  ,  qu'il 
en  feroit  nommé  dans  fix  mois  ;  cette  ftipulation  refta  encore  fans  effet, 
malgré  les  follicitations  des  Ducs  de  Bouillon  ;  dans  le  nombre  des  mémoi- 
res qu'ils  firent  imprimer,  il  yen  eat  un  intitulé,  Difcours  des  droits  €t 
prétentions  de  Frcdcrîc- Maurice  ^  L  du  Jiem ,  Duc  de  Bouillon  (  il  étoit 
fils  de  Henri  de  la  Tour  d*Auvergne  )  contre  VEvéquc  i$  le  Chapitre  de 
Viglife  de  Liège  &  Us  Etats  &  Communautés  dudit  pays ,  imprimé  pour 
la  première  rois  en  1636  ,  &  remis,  fuivant  une  note  en  marge  ,  au  Cha- 

Sitre  de  Liège ,  le  16  Décembre  de  la  même  année;  ce  mémoire  fit  plus 
'effist  que  les  précédens,  il  amena  le  Chapitre  &  les  Etats  à  tranfigeravec 
ce  Prince  fur  les  créances  qu'il  avoit  ^  exercer  contre  eux  ;  la  tranfac- 
tion  efl  du  ^  Septembre  x6^x.  Nous  avons  fous  les  yeux  cette  tranf^âioil 
&  le  mémoire  de  Frédéric-Maurice,  fur  lequel  elle  intervint. 

Ce  mémoire  contient  deux  parties,  dans  la  première,  Frédéric-Maurice 
établit  fes  droits  de  propriété  ibr  le  Duché  de  Bouillon  contre  l'fivêquç 
de  Liège.  La  deuxième  contient  un  état  détaillé  de  toutes  les  créances  de 
fa  maifon  fur  les  Etats  &  Communautés  du  pays  de  Liège. 

L'Evéque  de  Liège  ni  les  Etats  ne  voulurent  entrer  dans  aucune  expli- 
ciâon  for  la  première  partie  du  mémoire  relative  à  la  propriété  du  Duché, 
audî  la  tranlaâion  n'en  parle-t-elle  pas,  direâemeot  ni  indireâement ,  les 
Ettts  fc  bornant  \  difcuter  les  difFérens  objets  de  créances  tels  qu'ils  étoient 
détaillés  dans  la  féconde  partie  du  mémoire  du  Duc  de  Bouillon  ;  les  par- 
ties arrêtèrent  de  concert  que  toutes  ces  créances  feroient  réduites  \  une 
Ibnme  de  150000  florins,  quoique  elles excédaflènt  plus  de  aooooo  florins; 
la  tranfaâion  OC  porte  que  fur  ce  feul  U  unique  objet;  00  y  ilipule  qtiç 
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cVft  pour  rextioâion  de  toutes  les  prétentioas  que  le  Prince  de  Sedan 
peut  avoir  contre  lefdics  Beau  <m  aiicunt  menibres  d'iceux  ,  réfultani  êc 
provenaos  des  obligations  &  titres  rappellés  en  ladite  tranfaâion  \  on  n*yr 
dit  pas  un  mot  de  la  ceffîon  du  Duché  de  Bouillon  ,  ni  des  droits  de 
fouveraincté  fur  ce  Duché  ,  parce  qu'il  n'en  étoit  pas  queftion ,  les  Etats 
n'ayant  voulu  tranfiger  que  îur  les  créances.  Par  la  procuration  donnée  par 
Frédéric-Maurice  au  Sr.  HildernilTe  ,  pour  (lipuler  pour  lui  dans  cette  tran- 
faélion ,  le  Prince  avoit  pris,  la  qualité  de  Doc  de  Bouilloo  ;  il  eft  vrai  que 
ce  fondé  de  procuration  fe  prêta  à  n'inférer  dans  Utranfa^ion  que  le  titre 
de  Prince  de  Sedan,  Raucour,  &c.  à  condition  que  l'Evêque  de  Liège, 
qui  auroit  voulu  prendre  le  litre  de  Duc  de  Bouillon  ,  ne  Feroit  pas  partie 
dans  l'aâe ,  &,  qu'enfin ,  dans  cet  ade ,  on  y  inféreroit  la  claufe ,  »  voire  que 
-  le  thre  dans  la  préCènte  tranfaâion  de  parc  &  d^aucre,  ne  .portera 
aucun  préjudice,  ni  confôouence  autre  que  de  droit  leur  appartient  :  »  il 
redoit  donc  d'autres  difcuflions  fur  lefquelles  on  ne  tranfigeoic  pas. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  fur  cet  article,  parce  que  plufieur» 
Auteurs  ont  prétendu ,  que  par  cette  tranfaâion  ,  les  Ducs  de  Bouillon 
avoient  cédé  à  l'Evéque  de  Liège  leurs  droits  fur  le  Duché  de  Bouillon. 

Ce  même  Frédéric •Maorice,. Duc  de  Bouillon,  quelque  temps  après 
cette  tranfaâion  ,  céda  à  la  France,  ï  titre  d'échange,  les  Souverainetés  de 
Sedan  6c  Raucour  ;  on  ftipula  dans  l'acte  d'échange ,  qui  ne  fiit  figné  & 
arrêté  que  le  20  Mars  i6<;î,  que  le  Duc  de  Bouillon  fe  réfervoit  le» 
droits  qu'il  avoit  au  château  de  Bouillon,  &  aux  portions  de  ce  Duché 
ufurpées  (ur  Tes  prédéceflèurs'jiar  le  Roi  d*Efpagne  6t,  l'Evéque  de  Liège; 
êt  que  dans  le  cas  où  les  parties  du  Duché  de  Bouillon  occupées  par  PE- 
véque  de  Liège  feroient  reprifes  fur  lui,  elles  lui  feroient  rendues. 

Louis  XIV  reprit  efFeftivement  en  1676  le  château  de  Bouillon  &  les 
autres  parties  du  Duché,  détenues  par  l'Evéque  de  Liège.  God6^oid-Mau« 
rice,  alors  Duc  de  Bouillon,  repréfenta  à  Louis  XIV  ies  droits  fur  cette 
Souveraineté,  droits,  qu'il  ^étoit  exprelfément  réfervéspar  le  contrat  d'é- 
change ;  Louis  XIV  nomma  des  Commiffaires  ,&  fur  le  compte  qu'ils  lui 
rendirent  de  la  juftice  de  la  demande  du  Duc  de  Bouillon ,  oc  en  exécu- 
tion de  la  claufe  particulière  du  contrat  de  1651,  dont  nous  venons  de 
faire  mention  \  le  Roi ,  par  un  Arrêt  de  fon  Confeil ,  en  date  du  premier 
Mai  1678 ,  permit  au  Due  de  Bbdllon  de  le  remettre  en  poflèffinn  de  ce 
Duché  pour  en  jouir  en  toute  propriété ,  ainfi  qu'en  avoient  joui  fes  pré» 
déceffeurs ,  Ducs  de  Bouillon ,  &  depuis  les  Evéques  de  Liège;-  cette  le* 
mife  fut  confirmée  par  le  Traité  de  Nimegues  en  167g. 

Godfroid-Charles-Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  ,  aujourd'hui  Duc  de  Bouil- 
lon ,  Grand-Chambellan  de  France,  ell  né  le  x6  Janvier  1728  ^  a  époufé  le  aS 
Novembre  1743,  Louife^Henrtetce^Sabrielle  de  Lorraioe-Mariân  ;  il  eft  fib 
de  feu  Charles  Godfroid  de  h  Tour  d'Auvergne ,  Duc  de  Bouillon,  décédé 
le  SL^  Oâobre  1771 ,  ^  de  Macio-Charlçtt^  Sobieslu»  ^  arrière  pecîi-filt 
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d«  Godfroid-Maurice  de  la  Tour  d* Auvergne ,  Duc  de  BoqiUoo,  à  qui 

Louis  XIV  avoic  remis  le  Duché  de  ce  nom. 

La  forme  d  i  Duché  de  Bouillon  eft  aflèz  irrégultere  ;  fur  quoi  on  peut 
coofuicer  les  nouvelles  canes  de  Mr.  Cafliny.  Sa  iuperficie  peut  être  éva- 
luée \  oeuf  à  dix  lieues  quarrées ,  fans  y  comprendre  quelques  cerricoirei 
qui  fortenc  de  fon  arrondiflèmenc  &  fe  trouvent  abfolumeot  enclavés  daoc 
la  province  de  Luxembourg. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  terres  du  Duché  de  Bouillon  foient  ftcri- 
les  ^  mais  elles  font  mauvaifes  ;  c'eil  un  fable  noir ,  léger ,  incohérent ,  Ôc 
qui  fe  fouleve  6cilement  par  Peffet  de  la  gêlée.  On  ne  laiffe  pas  cepen- 
dant d'en  tirer  parti  à  force  d'eograis.  Vufàge  du  cultivateur  générale- 
ment établi,  eft  de  porter  40  ou  4^  voitures  de  fumiers  fur  chaque  ar- 
pent ;  tandis  que  les  terres  du  Duché  de  Carignan  &  de  la  Principauté  de 
3edàn ,  o*en  demaodent  les  uns  que  fept  &  les  autres  dix  au  plus. 

Dans  Tétat  aâuel  des  chofes.  une  ferme  avec  bitiment ,  de  laquelle 
dépend  une  culture  annuelle  de  dix  arpens  en  fiûgle ,  trente  en  avoines  ou 
|K>mmes  de  terres ,  &  vingt  à  trente  en  jachères,  qui  récolle  cinquante  i 
foixante  voitures  de  foin  ,  eft  louée  5 1  ^  livres. 
.  Soixante  arpens  loués  515  livres,  reviennent  à  9  liv.  10  f.  IVrpent. 
.  Les  terres  qui  fe  cultivent  fans  engrais ,  par  le  feul  moyen  de  Pinciné- 
racton  ,  après  1 5  années  de  repos,  rendent  au  propriétaire  qui  loue  cette 
culture,  le  tiers  de  leur  produit  en  nature.  Il  feroit  au  furplus  difficile  de 
déterminer  la  proportion  des  terres  fertiles  avec  les  médiocres  &  les  fté- 
riles  i  à  quelques  exceptions  prés ,  elles  ont  toutes  le  même  degré  de  fer*» 
tilité,  ou  du  moins  elles  en  font  (ùfeeptibles. 

Les  produâions  naturelles  du  pays ,  font ,  Therbe ,  la  bruyère ,  la  fou- 
gère ,  le  genêt  &  le  bois.  Celles  qu'obtient  l'induftrie  font  les  feigîes ,  les 
avoines,  les  farrazins,  les  pommes  de  terre,  le  chanvre  &  le  lin  :  ces  deux 
dernières  efpeces  de  produdions  font  en  fi  petite  quantité ,  qu'elles  ne  doivent 
point  être  comptées  parmi  les  produâions  ordinaires  &  annuelles  du  Duché. 
•  La  ville  de  Bouillon  fait  exploiter  annuellement  1800  cordes  de  bois 
pour  le  chauffage  de  fes  habitans,  leur  fournit  ceux  nL'cefîaires  pour  les 
conftrudion  &  réparation  de  leurs  bâtimens,  &  peut  encore  vendre  annuel- 
lement pour  3  à  400  livres.  Les  villages  ont  auiii  des  forêts  aftedées  aux 
mêmes  ufeges. 

La  tonte  &  dépouille  d'un  arpent  de  bois  taillis  de  2f  ans,  fe  vend 

depuis  60  jufqu'à  120  livres  l'arpent. 

Un  arpent  de  pré  en  propriété,  coûte  2^0  à  joo  livres. 
Un  de  champ,  depuis  120  jufqu'à  200  livres. 

Un  de  verger  ou  jardin  potager  dans  les  villages,  $  1  600  livres | 
dans  les  fauxbourgs  de  la  ville ,  jufqu'à  1 200  livres. 

Un  enfin  de  terres  fauvages  je  qui  ne  fe  culciveiit  que  tons  les  t$  anS| 
depuis  15  jufqu'à  30  livres. 
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Il  n'y  a  point  de  vignobles.  les  Itdlles  des  jardins  prodaUèat  quelque- 
fins  de  bons  nùfins ,  lorfqu'ettes  iè  trouvent  en  efpalier  à  nne  eipoûtioi» 

heureufe,  mais  il  mûrit  rarement  &  jamais  parfaitement. 

Il  n'y  a  que  les  rochers  nuds,  qui  foient  impropres  à  toute  culture  & 
abfolument  abandonnés.  Les  habitans  par  le  moyen  de  rincinération ,  font 
croître  du  feigle  fur  des  rochers  qu'on  croiroit  inhabitables.  On  ne  con- 
noit  point  de  marais  ou  marécages  d'une  étendue  notable. 

Il  n'ezille  de  chauffée  régulière  que  celle  que  Ton  conftmit  adaelle« 
ment,  qui  conduira  de  Bouillon  à  Sedan.  En  général  le  pays  étant  mau- 
vais ,  les  chemins  y  font  bons ,  &  les  commuoications  uciles  de  village 
en  village. 

ta  Semoy  eft  fa  fenie  riviefe  du  Duebé ,  elle  le  tii.v«fe  dans  fa  partie 
méridionde,  entrant  au  Sud-Eft  &  ibrtant  au  Snd>Ooeft ,  après  avoir  reçu 

quantité  de  petits  ruiffeaux  qui  fortent  des  rochers  &  coulent  dans  des 
vallées  étroites,  entre  d*âpres  montagnes.  Cette  rivière  n'eft  point  navi- 

table ,  mais  elle  peut  recevoir  des  Hottes  à  bois  perdus  de  des  trains  \ 
i  c^eft  par  le  moyen  de  ces  flottes  ou  trains  que  parvient  dans  la  ville  de 
Bouillon  la  majeure  partie  dei  bois  néce0àifes  au  chauf&ge  de  fes  habitans. 

Les  environs  du  çoun  de  la  Semoy  font  très-montueux  ;  mais  lorfque 
l'on  s'en  éloigne  &  que  l'on  parvient  à  la  partie  feptentrionale  du  Du- 
ché ,  le  pays  devient  moins  inégal.  Indépendamment  des  côres,  qui  font 
toutes  plus  ou  moins  peuplées  en  bois,  on  découvre  de  di{lance  en  dis- 
tance de  petites  feréts.  Les  terres  qui  ne  font  cultivées  que  tous  les  15  ans, 
font  aflèz  ordinairement  couverces  de  genêts. 

Le  Gouverneur  efl  Capitaine  né  des  chaffes  de  S.  A.  Sme.  Les  Sei- 
gneurs' ont  le  droit  de  chafle  &  de  pèche  fur  leurs  terres.  En  général 
la  chaffe  efl  crès-difïicile  &  très- fatiguante ,  en  ce  que ,  comme  il  a  été 
obfervé  ci-devant ,  le  local  eft  rempli  de  côtes  &  de  montagnes  ;  d'ail- 
leurs quoiqu'il  ne  foie  point  dénué  de  gibier  &  de  bétes  làuves  lin^toutt 
le  Aiccés  en  eft  trés-in certain  par  rapport  aux  fourées  &  ^  la  trop  longue 
continuité  des  forêts.  On  ne  pourroit  affurer  fi  la  pêche  cfl  plus  abon- 
dante ;  mais  la  plus  lucrative  connue  efl  celle  de  la  rivière  de  Semoy  fur 
laquelle  on  a  conflruic  des  vannes.  Ces  pêcheries  font  pofTédées  par  les 
Seigneurs,  comme  âiiànt  partie  de  leurs  fiefi,  çu  par  4es  particuliers  i 
titre  d'accenfement  :  au  fiirplos  il  ne  parolt  pas  que  les  propriétaires  des 
Seigneuries  chaffent  fréquemment  en  perfbnne,  ni  qu'ils  taffent  même 
chafTer  par  leurs  domefliques  ,  &  sM  arrive  que  quelque  particulier  foie 
trouvé  chaffant  ou  péchant ,  les  procès  verbaux  fe  remettent  au  Greffe  de 
la  Cour  qui  ISvlt  contre  le  délinquant  par  telle  amende  on  autre  peine 
qu'il  appartient. 

On  nourrit  beaucoup  de  befliaux  dans  le  Duché  de  Houillon,  chevaux, 
bêtes  à  cornes,  moutons,  chèvres  &  cochons;  la  fécherefTe  du  pâturage, 
k  favorable  aux  moutons ,  s'oppofe  à  la  grolTeur  de  l'individu ,  toutes  lei 
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eijMîces  y  Ibnt  petites,  mais  fortes,  nerveafet,  &  iofiitigables.  On  peut 
fiure  la  même  obfervation  fur  les  fruits  &  les  légumes  qui  dédommagent 
par  un  goût  exquis  de  la  petitefTe  &  du  peu  d^abondance. 

Les  beftiaux  iont  le  feul  commerce  proprement  dit  des  habiians.  Ils  ne 
moifibnnent  que  le  tiert  des  grains  néce^res  à  leur  confinmnation  ;  c*eft 
par  la  vente  de  leurs  beftiaux  qu^ils  fuppléent  ï  ce  que  l'ingratiiude  du 
fol  leur  refufe.  Doivent-ils  payer  leurs  fermages ,  leurs  tailles ,  les  cens 
dont  ils  font  chargés ,  les  arrérages  d'un  contrat  de  conftitution ,  c'cft 
toujours  à  leurs  beiiiaux  qu'ils  ont  recours ,  &  fans  ce  fecours  on  ne  voit 
pas  trop  commenc  îk  poarroieDt  farisfure  à  tant  de  charges. 

On  compte  dans  la  ville  quatre  mille  ôc  quelque  cent  perfonnes  de  tous 
âges  ,  fexe  &  condition  ;  oc  environ  dix  mille  dans  le  refte  du  Duché  : 
ce  qui  feroit  en  tout  un  peu  plus  de  quatorze  mille.  En  rabaiffant  d'une 

£art  ce  nombre  à  douze  mille  &  portant  d'un  autre  côté  la  fupeiiicie  du 
luché  à  dix  lieues  quarrées ,  on  trouvera  douze  eents  habirans  pour  cha- 
que lieue.  Le  Milanois  où  la  beauté  du  clîmac,  la  lëconditë  du  Col  &  de 
longues  paix  favorifent  la  population  ,  contient  pareillement  douze  cents 
habitans  par  lieue  quarrée.  En  France,  fuivant  les  calculs  les  plus  récens, 
on  n*eo  compte  que  883  :  d'après  cette  comparaison,  il  paroît  que  la  po- 
pulation dn  Duché  de  Bouillon  furpaflè  celle  de  la  France,  &  réleve  luf- 
qu*à  celle  des  pays  les  plus  favorifes  de  la  nature.  C'ed  fans  doute  un  pro- 
blême dont  on  trouvera  la  folution  dans  la  douceur  du  Gouvernement  & 
la  fcbricté  de  Tes  habitans  qui  vivent  pour  la  plupait  de  pommes  de  ter- 
re, du  lait  de  leurs  vaches  &  de  farines  d'avoines,  lorfqu'ils  ont  confom- 
mé  le  iêîgle  de  leur  récolte  qui ,  comme  on  Ta  déjà  dit,  ne  les  nourrit 
que  quatre  mois  de  l'année.  ^ 
II  y  a  dans  la  ville  quelques  négociants  qui  tirent  de  France  des  étoffes, 
des  vins ,  des  eaux-de-vie  ,  du  fucre  ,  du  caffe  ,  &c.  Le  fyftéme  exclufif  des 
puifTances  voifmes  6c  rétabliffement  des  douanes  ôc  des  bureaux  qui  le  fa- 
▼orilênt,  déconcertent  les  fpéculations  ducommeicè  &  s*oppolèntà  ce  qu*il 
s^éleve  des  manufa^hires  dans  le  Duché  de  Bouillon.  Le  commerce  des 
beAiaux  e(ï  le  feul  qui  puifTe  être  cicéi  auffi  les  habitans  ont-ils  tourné 
'toute  leur  induftrie  de  ce  côté. 

Il-  feroit  cependant  à  défirer  qu'elle  ne  fe  bornât  pas  à  cette  unique 
branche  de  commerce ,  qu'au  conmire  elle  fe  multipliât  &  s'étendit  à 
d'autres  parties.  Ils  ont  toute  PintelHgence  néceflàire  pour  y  réuflir,  il  ne 
feroit  queftion  que  de  les  débarraffer  des  entraves  qui  enchaînent  leur  ac- 
tivité; ils  ont  même  de  l'aptitude  pour  toute  efpece  d'arts,  de  commerces 
&  de  profeHions.  Ceux  qui  fortent  du  pays  réuflKfent  ordinairement.  Les 
naifoos  leligieufei  voient  avec  jaloufie  toutes  leurs  charges  pod'édées  par 
des  Ardeoois.  Ils  font  encore  braves  foldacs.,  doniediques  fidèles ,  commis 
inteîligens ,  quelquefois  même  artifles  diftingués,  fuivant  que  le  hafard  & 
-  les  circooliancei  les  déterminent  vers  une  de  ces  profelfion:».  * 
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lis  ont  commuaéioent  un  air  de  lentenr  que  Pon  fêroit  lenié  de  pren- 

dre  pour  indotence  ;  mais  leur  cempéfimMC  tft  robude  ;  ils  fupporrenc 
la  fatigue,  fe  livrent  fans  répugnance  aux  travaux  du  labourage,  de  l'ex- 
ploitation des  forêts,  de  la  houe,  de  l'incinération^  ils  ne  craignent  point 
de  Te  mettre  à  l'eau  pour  les  opérations  du  âotage  dans  les  faiions  les  plus 
rudes  ;  moyennant  le  ftlaire  modique  de  a.)  tàm  par  corde.  Ils  obéiflènc 
iâm  contrainte,  rendent  aux  corvées,  fans  munnure  ;  huit  gardes,  leurs 
compatriotes,  les  ont  gardés  &  contenus  pendant  un  (iecle  dans  le  de« 
voir  ;  accoutumés  à  jouir  de  cette  liberté  civile  qui  eft  l'heureux  effet  d'un 
bon  Gouvernement,  ils  en  ont  contraâé  un  peu  de  fierté;  s'ils  refpeéèent 
l'autorité  ils  n'encenfenc  point  l'opulence,  ils  veulent  être  ménagés  même 
par  ceux  qui  les  emploient  :  cette  efpece  de  roideur  m  fouveot  indifpofé 
contre  eux  les  étrangers  de  qui  ils  ne  peuvent  (apporter  ni  hauKur  ni 
dureré. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  la  mifere  comme  par-tout  ailleurs.  Les  mœurs  font 
plus  régulières  dans  les  villages  :  tout  le  monde  y  pofTédant  quelques 
propriétés  êt  dtt  befliaux  ,  la  culture  ^  y  étant  animée  jufqu'à  un  certain 
noîot,  on  nV  connoit  prefque  point  la  mendicité  ;  ce  font  au  contraire 
les  pauvres  de  Bouillon  dont  la  pofîtion  dans  une  vallée  étroite  &  pro- 
fonde n'efl  point  favorable  à  la  culture,  qui  fe  répandent  dans  les  villages 
les  jours  des  fêtes ,  affurés  d'y  trouver  des  fecours.  La  bienfaifance  eft  chez 
eux  en  recommandation.  S'il  y  a  un  bourgeois  malade,  tous  fes  ouvra- 
ges font  ^ts  &  (on  bois  eft  rendu  à  fa  porte  nar  corvées. 

Les  mariages  font  en  général  affez  paifibles  :  les  maris  exercent  fur  leurs 
femmes  une  efpece  de  dcrpotifme  bien  éloigné  des  ufages  des  autres  claf^ 
(es  de  citoyens.  Le  pere  de  famille  revenant  le  foir  des  champs ,  s'inftale 
dans  une  efpece  de  fauteuil  de  bois,  fe  fait  fervir  par  fa  femme,  qui  fou- 
vent  ne  mange  qu'après  Ibn  nuri,  Sl  préfere  de  donner  fes  (oins  à  fts 
befliaux. 

La  fuperflirion  eft  dans  tous  les  pays  le  partage  du  peuple  :  on  craint 
ici  les  forciers  &  les  revenans  ;  les  maladies  reçoivent  les  noms  des  fainrs 
qu'on  eft  dans  l'ufage  d'invoquer  pour  en  obtenir  la  guérifon ,  ainfi  on 
£t  U  mal  St,  Aggrappeau  pour  la.  colique,  le  mal  St.  Julien  pour  les 
ulcères,  ffc,  ' 

La  acuité  qu'ont  les  fîlles  des  bourgeois  de  tranfroettre  à  leurs  époux 
&  à  leurs  enfans  le  droit  de  bourgeoifie  avec  les  avantages  qui  y  font  at- 
tachés, affure  leur  établiffement  avec  des  érranpers  ;  c  eft  peut-être  une 
des  caufes  de  cette  population  qui  furpaiie  la  proportion  des  fubliflances 
du  crû  du  pays.  Tandis  que  l*Btat  acquiert  de  nouveaux  citoyens ,  quel- 
ques-uns s'éloignent  pour  la  fortune  qui  leur  a  ri  quelquefois ,  mais  on 
voit  peu  d'émigration,  &  en  général  les  naturels  du  Duché  de  fiouiUoo, 
font  amateurs  de  leurs  foyers. 

Ils  font  affez  défians  &  rufés  quand  il  s^agit  de  leurs  intérêts  i  cepeo- 


^   ^  L  y  GoOgl 


BOUILLON. 


18, 


dant,  ils  font  aflez  fidèles  à  leurs  engagemens,  fi  on  en  excepte  les  pe- 
tits défordrcs  ioféparables  de  la  fociécé  politique.  Ils  paiTent  pour  honné* 
tes  gem ,  ils  ne  fe  font  point  prendre  de  juftiee  chez  l'étranger.  Cependant 
P^ris  en  renferilie  plus  de  500  ,  dont  plufieurs  font  connus  avancageufement. 

Le  Duché  de  Bouillon  eft  circonfcrit  par  la  France  &  le  Duché  de  Luxem- 
bourg. Le  feul  commerce  floriffant  eft  celui  des  befiiaux,  il  fera  toujours 
de  la  fageffe  du  Gouvernemqnt  de  favoriler  les  étabUnemens  de  toute  ef- 
pece  ;  mais  îl  eft  à  cndndte ,  il  eft  même  certain  que  fi  quelques-uns  pre- 
noient  faveur,  les  vmfins  s'y  oppoferoient  de  tout  leur  pouvoir.  Un  (èul 
exemple  fuffira  pour  donner  une  idée  de  la  jaloufîe  exclufive  du  Gouver- 
nement des  Pays-Bas,  c'eft  que  pour  favorifer  le  débit  de  Ces  cuirs,  il  a 
établi  un  droit  de  80  ou  90  pour  cent  fur  les  fouliers  qui  pafTent  en  tran- 
fit  de  Liège  fur  Bouillon  ou  de  Bouillon  fur  Liège. 

Le  Duché  de  Bouillon  paie  annuellement  à  S.  A.  5.  un  don  gratuit  de 
2000  liv.  indépendamment  de  quelques  autres  drmts  feîgneuriaux  &  réga- 
liens &  de  ceux  établis  fur  les  confommations. 

Il  faut  en  outre  qu'il  fournille  à  toutes  les  dépenfês  communes  du  pays  \ 
dles  font  arrêtées  tous  les  ans  dans  une  afièmbiée  de  Dépotés»  de  (ê  trou- 
vent monter  en  la  préfènte  année  à  la  fomme  de  00^4  liv.  \%  fob,  3  de» 
nîers ,  non  compris  3  liv.  que  paie  chaque  chef  de  ftmille  pour  racheter 
la  garde?  cette  impofition ,  quia  retenu  le  nom  de  taille  des  bois,  huiles 
&  chandelles  du  corps-de- garde ,  parce  qu'en  effet  le  procès  -  verbal  corn- 
menée  par  cet  article ,  fo  répartit  (bus  les  yeux  de  la  Cour  fbuveraine  » 
d'après  un  cadaftre  général,  en  conféquence  duquel  chaque  village  efl  cot'^ 
tifé  :  la  Cour  envoie  fes  mandemens  dans  chaque  communauté  où  les 
judices  font  une  répartition  particulière  ,  en  obfervant  d'impofer  le  tiers 
du  mandement  fur  la  téte  d'un  homme,  un  autre  tiers  fur  les  bediaux  6c 
le  troifieme  tiers  fur  les  immeubles. 

Lès  faabtians  de  la  Souveraineté,  (ceux  de  Bouillon ,  de  Noir-Fontu- 
ne,  &  des  quatre  Mairies  exceptés),  doivent  un  droit  de  pontenage  ou 
de  travers  fur  la  rivière  de  Semoy  lorsqu'ils  font  chargés  en  marchandifes  ; 
&  quand  ces  marchandifes  fortent  à  l'étraneer,  elles  paient  des  droits  ré- 
glés, par  on  tarif  émané  du  Souverain.  Ces  droits  font  perçus  par  des  Re- 
ceveurs particuliers  qui  n^ondent  à  un  Receveur-Général  à  Bouillon.  Ce* 
lui-ci  verfe  ennre  les  mains  du  Procureur-général  de  S.  A.  S.  qui  eft  lui- 
même  comptable. 

Les  Sujets  de  S.  A.  S.  font  obligés  aux  termes  même  de  leurs  Chartres  » 
aiix  Corvées  civiles  &  qui  ont  pour  objet  Pétabliftèment ,  les  réparations 
&  eittretiecs  des  grands  chemins. 

Lors  du  paffage  de  troupes  étrangères,  ils  fourniffenr,  par  les  ordres  du 
Gouvernement,  les  logemens,  la  paille  &  les  chariots  néceffaires  pour  le 
tranfpoct  des  bagages ,  fauf  à  folliciter  de  la  Puiffance  requérante  des  in- 
demnités que  l'on  obtient  rarement. 
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On  ne  connoît  point  ici  de  corps  de  maîrrife  ,  le  commerce  y  eft  par- 
fairement  libre,  celui  des  demies  eft  cependant  fournis  à  l'inlpeâion  d'un 
corps  ffiunicipal ,  qui  dent  1â  main  \  Pexécotioa  d^tme  onâoniaooe  de  po- 
lice émanée  du  Souveréia,  fauf  le  reflbrt  Se  Pappel  en  la  Coiir  fouveiaiiie 
qai  exerce  rupérieurement  îa  grande  police. 

Son  Altefle  Sés^niÛime  jouit  dans  fa  fouveraîneté  de  tout  les  droits 
régaliens.  *  - 

il  y  a  dans  le  Duché  de  Boi^Iob  quelques  bellei  terres  &  feigneufies 
qui  relèvent  de  S.  A.  S.  &  lui  font  mi  &  hommage  en  fa  Cour  fouve- 
raine  &  féodale.  On  y  compte  également  beaucoup  de  petits  fiefs  qui  mé- 
ritent peu  de  confidération.  L*hommage  le  plus  célèbre  &  qui  mérite  le 

Î»lus  d'être  cité,  efl  celui  rendu  en  19^9  en  la  Cour  fouveraine ,  en  pré- 
ènce  des  Pairs  &  hommes  de  fiefs  par  Venceflas  VII ,  Roi  de  Bohème , 
Duc  de  Luxembourg  &  de  Brabant,  en  periônae ,  de  la  feigneurie  &  pai- 
rie de  Miroxt^art;  mais  cette  belle  terre  Se  toutes  celles  du  même  ordre, 
font  perdues  pour  le  Duché  de  Bouillon  :  elles  ont  été  envahies  par  les 
Ducs  de  Luxembourg  qui  ont  compris ,  dans  tous  les  tems,  de  quelle  im- 
portance il  étoit  pour  le  commerce  èt  les  communications  de  cette  Pro*  ^ 
vince,  de  s'en  afliirer  .la  poffeifîon  à  quelque  prix  que  ce  pût  être.  Le' 
Duché  de  Bouillon  a  été  ainfi  fucceflivement  dépouillé  de  la  terre  de  St. 
Hubert,  &  des  villages  de  Dohan,  les  Hayons  «  Muneau,  Bertiix,  il  de 
la  baronie  d'Hierges. 

Les  peuples  pollédent  ici  comme  ailleurs  propriétairement  des  prés ,  des . 
champs,  des  énngs,  des-mou]iiu,.^c.  Les  terres  reliées  en  communes  ap— ■ 
partienoent  au  Souverain  ,  aux  Seigneurs  &  propriétaires  det  fiefi  qui  eo 
ont  toujours  difpofé  &  difpofent  encore  à  titre  d'inféodation ,  d'icceaft- 
•        ment,  lauf  l'ufage  des  Communautés. 

'  Le  Souverain  a  Tes  bois,  les  Seigneurs  &.  les  Communautés  ont  lesleurL 
Ceux  de  S.  A.  Sv*.  ont  été  divtfîS  en  vingt-cinq  coopes ,  conteoeot  cha* 
cune  à-peu>près  quatre-vingt  arpens. 

La  terre  eft  cultivée  avec  des  bœufs  :  les  jumens  &  les  jeunes  chevaux 
qui  en  fortent ,  ne  font  ordinairement  appliqués  qu'à  la  herfe,  jufqu'à  ce 
que  le  propriétaire  trouve  l'occafion  de  les  vendre.  Une  raifon  prife  danf. 
la  quahté  des  produâions  du  pays ,  a  déterminé  ï  donner  la  préfirencè 
•pour  les  boeufi  ;  c*eft  que  le  foin  généralement  parlant  efl  trés-fîn  ,  très« 
court ,  &  peu  fubftaotid ,  de  que  la  paille  de  feigle  eft  plutôt  rafiraichiâànte 
que  nutritive. 

On  n'emploie  point  d'autres  engrais  que  le  fumier  des  bediaux  i  les 
marnes ,  les  pierres  calcaires  9t  tontes  les  autres  matières  fertilifantee  de 

cette  efpece  font  inconnues.  Les  l>ouës  des  mes  &  les  vafes  des  étanj^ 
répandent  fur  les  prairies  avec  fuccès;  mais  cet  engrais  ,  froid  de  na- 
ture «  ne  peut  animer  la  végétation  dans  un  fol  qui  pèche  par  le  même 
défiuti  aulli  fe  garde-t-on  bien  de  lui  confier  du  grain. 
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Il  a  dëjà  ëtë  obfervé  que  les  grands  chemins  s^^cablifTent  &  s'entretien- 
nent par  le  moyen  des  corvées.  Indépendamment  de  ce  fecours,  les  Dé- 
putés du  Duché  ont  confenti  à  une  impofition  de  2000  Itv.  par  année , 
pour  porter  à  fil  perlèâioo  la  chauffêe  qui  conduit  de  Bouillon  i  Sedan. 

Les  propriétaires  des  nuiiôns  en  ville  font  obligés  d'entretenir  "une  toiiê 
de  pavé  fur  toute  la  longueur  de  leurs  hdrtc^et;  les  -Officiert  municipaux 

•  feurniffent  au  furplus  de  la  dépenfe. 

Les  paroidlens  font  chargés  de  iVntretien  des  tours  &  clochers  feule- 
ment ,  mol  le  ftirplos  demeurant  k  la  «harge  des  gros  Décimateurs  & 
'  des  Curés.  . 

Le  Gouverneur  du  Duché  fait  affembler  les  milices  bourgeoiiès  dc  tet 
pafle  en  revue  toutes  les  fois  qu'il  le  juge  nécefTaire  pour  le  bien  du  fer- 
vice.  Il  commande  la  compaenie  colonelle  de  ladite  milice.  Cette  troupe, 
«ompo(<îe  d*on  Capitaine  en  fécond ,  d*un  Lieutenant  fécond ,  d'un  Porte- 

*  drapeaux  &  de  cinquante-cinq  hommes^  ne  le  cède  à  aucune  autre  pour  la 
tenue ,  la  difcipline  &  Pexécution  des  manœuvres  relatives  au  genre  de  fon 
Icrvice.  Elle  fait  celui  de  la  place  à  la  décharge  des  milices  Dourgeoifes, 
qui  fournilfoient  ci-devant  un  détachement  tous  les  jours  pour  garnir  les 
corps-de-eardes  de  la  ville. 

Les  jumces  fubalternes  connoiffent  des  matières  de  police  Se  des  matiè- 
res civiles ,  jufqu'à  la  femme  de  60  livres ,  fauf  l'appel  en  la  Cour  Sou- 
veraine. Les  affaires  criminelles  font  portées  6c  indruites  direftement  en  la- 
dite cour,  pour  y  être  jugées  en  dernier  relTort.  La  forme  de  procéder 
eft  réglée  par  une  ordonnance  ptiticuKeie  du  mois  de  Juin  17x3 ,  cal- 
quée fur  celle  de  t66j ,  fuivte  dans  le  Royaume  de  France.  Le  Du- 
ché ,  qui  a  fes  Chartres  ,  eft  régi  par  une  coutume  qui  renvoie  au  droit 
écrit  &  commun  pour  tous  les  cas  non-prévus  par  iccUe.  La  prompti- 
tude &  le  déHntéreflèment  avec  lefquels  la  juftice  y  eft  rendue ,  of&ent 
fins  doute  de  ■  grandes  lacilitéi  aux  plaideurs  ,  &  peuvent  contribuer  i 
multiplier  les  procès  4  mais  on  eft  dans  l'opinion  ^*il  y  a  moins  d'in- 
convénient ,  que  les  Magiftrats  foient  interrogés  par  cent  plaideurs  in- 
quiets f  que  de  voir  un  citoyen  écarté  de  leurs  tribunaux  par  les  frais  8c 
les  taxations  de  toutes  efpeces,  qui  dans  d'autres  pays  en  rendent  Tabord 
fi  difficile. 

Les  affres  de  la  ville  font  régies  par  un  corps  municipal ,  compofé  de 
Bourguemeftres  ,  d'Echevins,  &  de  Confeillers  de  villes  celles  des  villages 
le  font  par  des  Commis  élus  à  la  pluralité  des  voix  ,  &  qui  reçoivent  le 
nom  de  Gens  de  FoUcc.  Les  premiers  rendent  compte  de  leur  adminiftra- 
tiott  en  prélènce  de  ta  Cour  Souveraine,  &  les  anties  patydevant  le  Pro- 
cureur-Général de  S.  A.  Sme. 

Les  Officiers  municipaux  de  la  ville  de  Bouillon ,  outre  cette  adminiftra- 
tien ,  ont  encore  fous  le  reflbn  de  la  Cour  Souveraine  une  jurifdidion  de 
police ,  qui  a  pour  objet  la  taxe  des  denrées ,  la  propreté  des  rues ,  la  fi- 
Tphu  IX,  Aa 
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délité  dans  ïes  poids  &  mefurcs,  &  autres  chofes  de  cette  efpcce.  La  Coitt 
Souveraine  &  le  confeil  de  police,  font  donc  les  feules  compagnies  exif* 
ctiices  dtm  le  Dnclié. 

Il  y  a  peu  de  terres  bâties ,  &  par  conlëquent  peu  de  Seigneurs  qui  les 
habitent.  Le  petit  nombre  de  gentihhomme'î  qui  réfident  dans  leurs  terres, 
ne  fe  trouvent  point  aux  afTemblées  des  Députés ,  parce  qu^étant  exempts 
des  tailles  pour  raifon  de  leurs  fie6,  les  objets  d'impoûtioos  au'on  y  dîf* 
ciJte  leur  lorit  étrangers.  Let  privilèges  de  U  Nobleflë  font  lei .  mêoiei 
qu*en  France.  Les  Seigneurs  D*onc  iùr  les  fujets  de  S.  A.  Sn«.  aocmifl  dt 
ces  droits  infolites  ,  fruits  monftrueux  de  TAnarchie  féodale  :  les  uns  dc 
les  autres  ont  le  bonheur  de  vivre  libres  fous  la  proteâion  des  loix. 

La  jurifdiélion  Ëccléfiaftique  efl  exercée  par  un  ofHcial  ;  l'Evéque  le 
choifit  ordinairement  dans  le  corps  des  Curés  :  il  prête  (èrmenc  en  la  cour 
fouvenine ,  ^  fi  cec  officier  eft  etnwger  eu  Duel»,  il  eft  obligé  d'y  élire 
domicile  &  de  s^  tranfporter  avec  ton  pfonMtear  pour  l'iiiflniâiea  Ûl  !• 
jugement  des  caufcs  qui  font  de  fa  compérance. 

Le  clergé  fe  contient  dans  les  bornes  de  fon  autorité  toute  fpirituelle. 
Les  Auguuins  ont  une  feule  fois  tenté  de  les  franchir;  mais  le  cas  étoic 
délicat  :  il  ne  s*a^ifl<Nt  rien  moins  que  de  pénétrer  jufque  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence,  voici  à  quelle  occafion. 

Les  Jéfuites  pourfuivoient  le  St.  Roufleau  à  Liège,  Bruxelles,  i  Bouil- 
lon avec  cet  acharnement  propre  à  une  fociété  qui  ne  pardonnoit  jamais. 
Conduifant  la  main  de  l'Ëvéque  de  Liège  comme  celle  de  tant  d*autres 
Prélats ,  ils  forgèrent  un  mandement  de  profcrîption  contre  le  Jonmâl  Bn- 
cyclopédique.  Les  AugufHns  de  Bouillon  crurent  devoir  fignaler  leur  zele; 
ils  alarmèrent  les  conlciences  de  leurs  pénitents  &  refiiferent  Tabfolution 
aux  perfbnnes  employées  à  rimpreflton  de  cet  ouvrage  périodique.  Us  furent 
mandés  en  la  Cour  Souveraine  &  réprimandés  févérement.  En  France  une 
pareille  conduite  eut  foulevé  tout  le  clergé  \  à  Bouillon  Tautorité  n*^rouva 
aucune  contradiâion' ,  l^UyfoIntion  ne  lut  plus  relùiiée  dit  tout  rentra 
daiis  l'ordre. 

La  coutume  de  Bouillon  eft  une  coutume  d'égalité  :  l'aîné  fuccédant  1 
un  fief  n'a  d^autres  avantages  fur  fes  frères  &  fceurs  que  le  droit  de  préciput 
confidanc  en  château  avec  le  vol  du  chapon ,  néche ,  shaifes,  &  épavés  & 
aventures  feigneiiriales ,  avec  la  ftcidté  indéfinie  de  '  téiMir  fiir-tmic  co^ 
propriétaires  6a  Co4léritiers. 

Chaque  Communauté  a  fon  banc  ou  territoire.  Tous  les  ans  un  arpenteirr 
pour  la  ville  de  Bouillon ,  &  dans  les  villages  un  habitant  intelligent  di- 
vifenc  le  canton  qui  doit  être  cultivé  en  autant  de  portions  quUl  y  a  de 
bourgeois.  On  affeâe  \  chaque  part  un  numéro  le  jour  indiqué  pour 
la  délivrance  du  partage,  les  numéros  font  mis  dans  uo  ehepean  dt  tirés 
au  fort.  On  rappellera  ici  ce  qui  a  déjà  été  dit  ci-deffus ,  que  cette  culmre 
des  communes  par  Llocioératioa  eH  iodépeadance  des  propriété  particur 
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fierec  Si  fins  préjudice  des  champs  UbounUes  qui  culdrent  aveo 
eograls. 

•  A  quelques  variétés  près ,  la  qualité  des  terres  eft  la  môme  fur  toutes 
les  parties  élevées;  elles  font  moins  mauvaifes  dans  les  fonds  &  fur  les  bords 
de  la  Semov,  jufques-Ià  qu*it  en  ed  quelques-unes  de  très -bonnes  qui 
portent  4a  bled  &  ne  fe  repofènt  jamais.  Lorfqu'on  ion  du  côté  de  Sedan 
les  faveurs  du  (bl  ne  fe  font  fenrir  qu'imperceptiblement,  eoforte  que.  la 
Chapelle ,  premier  village  de  cette  Principauté  à  notre  égard ,  ne  vaut  guéri 
fnieux  que  le  Duché  de  Bouillon ,  &  que  fon  territoire  n'eft  pas  cultivé 
avec  plus  de  fuccès.  £n  s'avan^nt  vers  Daigny  ou  Gi vonnes,  on  s'apper* 
coit  ienfiblement  qu\>a  refpire  un  autre  air.  Le  grain  de  la  terre  change; 
les  récoltes  deviennent  plut  Mim  9t  pine  ibdttdantei  :  CWoomet  &  Paigoy^ 
quoique  bons,  fe  reffement  encore  un  peu  du  voifinage  de  PArdenne,  tao* 
dis  <que  Bazeilles  &  Torcy ,  fur  les  bords  de  la  Meule ,  font  excellens. 

Si  on  tourne  fes  pas  vers  le  Duché  de  Carignan,  la  nature  n'obferve 
par  les  mêmes  nuances.  Les  premiers  champs  oui  touchent  immédiate- 
ment tes  bois,  font  frappés  de  la  même  infiîconaîoé  que  l'Ardenne.  Mais 
le  grain  de  la  terre  change  fubitement  aux  yeux  de  l'obfervateur  qui  s'en 
éloigne,  &  à  500  pas  des  Lifieres,  elle  eft  forte,  compaéle  &  fertile.  Les 
mêmes  cultivateurs  qui ,  de  Tautre  côté  de  la  forêt ,  ne  labourent  qu^une 
fob»  Si  font  la  dépenfe  prodigieufe  de  40  voitures  de  fumier  par  arpent; 
tranfplantdf  dans  les  fermes  de  grand  Hei ,  ils  donnebt  aux  terres  qui  en 
d^ndent,  4  &  5  labours,  &  obtiennent  des  récoltes  de  froment  abon- 
dantes avec  le  fecours  léger  de  6  à  7  voitures  de  fumier  par  arpent.  Mal- 
heureufement  le  Duché  de  Bouillon  ne  pofTede  point  affez  de  terrein  dans 
cette  partie  pour  y  bâtir  un  villaee.  Les  deux  petites  fermes  de  Grand-Hez 
en  occupent  tout  le  territxMre ,  &  touchent  immédiatement  le  Duché  de 
Carignan. 

Les  villages  de  la  province  de  Luxembourg ,  limitrophes  au  Duché  de 
Bouillon ,  ne  font  pas  mieux  traités  que  lui ,  il  eft  même  certain  que  la 
culture  y  cft  moins  animée  ,  &  la  population  inférieure.  Les  habitaos  étant 
pins  éloignés  les  uns  des  autres,  on  nît  des  lieiies  emiem  fans  découvrir 
autre  choie  que  des  genêts^  &  (ans  appercevoir  de  champs  cultivés.  II  feue 
s^enfoncer  7^8  lieues  dans  cette  provmcc  pour  que  le  voyageur  (bit  iàtisfeit^ 
encore  n'ell-ce  pas  un  excellent  pays. 

Si  le  Souverain  en  tire  un  meilleur  parti,  c^eft  que  fon  commerce  y  eft 
encouragé ,  protégé  par  les  mêmes  loix  qui  éciaient  celui  du  Duché  de 
fiouillon.  Au  refte,  les  habitans  n*y  font  ni  mieux  vêtus ,  ni  mieux  nourris, 
ni  plus  heureux.  Le  luxe  des  Cours ,  la  préfence  d*une  milice  innombrable 
dans  chaque  Etat,  &  Tinfariabilité  des  traitans , exigent  des  fubûdes  ruineux» 
&  abforbent  la  fubfiftaxice  des  peuples. 

Le  Dtiché  de  Bbmllon  »  an  contraire,  efl  dédommagé  de  l*iiificondlté  éê 
Ibn  Ibl  par  la  doocoir  de  ibn-gouvenieiiieiitt.  &  ptr  les  boMéi  mftuM 
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&  panmclles  de  fet-  nuÉteres.  Lorfque  le  griin  manque  h  (et  habiniit  ; 

^en  qu'ils  ne  Vont  pas  recueilli^  mais  il  ne  leur  a  eié  enlevé  ni  par  le 
popriétaire  iuperbe  oc  indolent,  ni  par  le  commis  avide  &  infolenr.  A  Tabri 
4e  toute  efpece  de  vexation  ils  vivenc  cootens  de  leurs  propriétés  &;  de 
leur  Tort,  lis  font  pauvres  &  conteos  dii  peu  qn^ls  ont.  Leur  pauvreté 
fembïe  tvoir  fouftrait  ce  petit  Beat  à  Pkvidité,  ^  ïU.  déprédation  prefqnn 
générale  des  Gottvemamens  gui  s'enorgueilliflent  de  l'art  hul  de  travauler 
tes  peuples  en  finance.  Pluucurs  projets  en  ce  genre  ont  été  offerts  aux 
Ducs  de  Bouillon ,  &  en.  particulier  au  Duc  aâudkmcai  régpant.  Ils  om 
toujours  été  rejeicés. 
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  E  N  R I ,  Comte  de  Bouîainvillîers ,  de  S.  Saire ,  &c.  niquît  S  S.  Sairc 

en  1658,  d'une  famille  très-ancienne.  It  fe  livra  à  PHiftoire  de  France, 
a'appliquant  à  connoître  les  loix  &  les  mœurs  de  foo  pays ,  le&  pérogatives 
des  anciennes  maîlôns  de  France  â^  raccroiUfement  S»  notnreliet.  n  s^ 
quit  la  réputation  d'un  homme  favant.  lî  a  compofé  une  hifloire  deFh:ince 
jufqu'à  Charles  VIII,  avec  des  mémoires  hiOoriques  fur  Tancien  gouveme» 
ment  de  cette  Monarchie  jufqu'à  Hugucs-Capet.  Il  appelle  le  Gouverne» 
ment  féodal  le  chef-d'œuvre  de  l'efprit-humain  :  expremoo  ^luife  &  abfo* 
liimait  indigne  «Ton  Hîiloriea  fiidîdeoz  de  Pliilbfiiphe.  te  Mfident  Haînaolt 
&  le  câébre  Montefquîeu,  ont  rejetté  avec  faim  ce  qui!  écrik  fàr  le 
commencement  de  la  Monarchie  Françoife. 

On  a  attribué  au  Comte  de  Bout^invilliers  beaucoup  d'autres  ouvrages 
qui  ne  font  pas  de  lui.  Ceux  qui  lui  appartieiment  ont  été  recueillis  en 
crois  volumes  in-folio. 


npVLAKGEK^  C  Wk. 
Celui  qui  tfi  autonfi  à  fiun  ,  €mn  &  vendre  du  ptUn  au  puSlic, 

Ï^A  prolèffioB  des  Boulangers  ^aujeiird%ul  fi  néceilàire  au  pubOc,  diob. 
inconnue  aux  Anciens.  Le  bled  s'y  mangea  d'abord  en  fubffance,  comme, 
les  autres  ftuits  de  la  terre.  Selon  le  Philofophe  Pojidonius ,  l'aâion 
de  le  broyer  entre  les  dents  fit  naître  Tidée  de  le  convertir  en  &rine ,  eii 
l'écrafànt  entre  deux  pierres.  On  mêla  de  l'ean  k  cette  farine,  &  eo  re^ 
aiii^t&  pétdffiK  çe  méUoge  il  «a  réiîUce  une  boitUlie^ doat  on iè  coik 
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tenta  d^abord.  On  s^avifa  enfuite  d'en  Faire  des  pains  ou  gâteaux qu'on 
mit  cuire  fous  la  cendre  chaude  pour  leur  donner  de  la  confidence.  C'efl 
ce  qu^on  voie  pratiquer  à  Sara  dans  Técriture  par  le  comirundement  d'A- 
bnham,  pour  la  récef>doa  des  h^ces  céleftes  qui  deicendem  diei  lui. 
Nous  apprenons  de  Pline  que  les  Dames  Romaines  ne  dédaignoient  pas  ce 
travail.  La  préparation  du  bled  fe  fait  d*abord  avec  des  pilons  dans  les 
mortiers.  L'invention  des  moulins  à  bras  fuccéda  aux  pilons.  Les  moulins  à 
vent  &  à  eau  ne  furent  connus  que  long-temps  après.  L'ufage  des  grands 
loofs  d*y  euîfe  du  pain  sPdcablît  eofio  eo  Orient,  où  il  y  avoit  des 
feus  fvéporés  pour  oe  (èrvice.  Cet  ufage  ne  pafTa  en  Europe  qu'avec 
les  armées  Romaines  au  retour  de  Macédoine  l'an  583  de  la  fondation 
de  Rome ,  &  les  Romiûiis  eurent  alors  de$  ouvriers  public^  pour  £Uie 
leur  pain. 

Du  temps  d'Augufte  il  y  avoît  à  Rome  jufqu'à  ^29,  ou  feloa. d'autres 
fÏBuleaient  317  boulangeries  publiques.  Ce  qui  peut  donner  une  idée  do 
la  population  de  cette  capitale  du  monde.  Ceux  qui  étoient  attachés  à  la 
profeffion  de  Boulangers  étoient  obligés  d*y  refter  avec  leurs  eo£inSf  & 
ceux  qui  époufoienc  Leurs  filles  étoient  foumis  à  la  même  loi. 
.  Ou  ne  fait  pas  en  quel  temps  on  commença  à  £iire  le  pain  avec  du 
tevaio,  qui,  comme  on  fait,  n'eft  qu'un  peu  de  pâte  qo'oo  laiflè  aigrir 
&  qu'on  ptorit  enfuite  avec  la  nouvelle..  Mais  avant  cette  heureufe  inveur 
tîon  ,  le  pain  ne  pouvoit  être  qu'un  aliment  pefant  &  difficile  à  digérer. 
On  a  été  redevable  de  cette  découverte  comme  de  tant  d'autres  au  feul  ha- 
ùrd.  Quelque  perfonne  aura  voulu  par  économie  fiûre  fervir  un  refte  de 
pâte,  &  l'ama.  mêlé  avec  de  la  nouvelle  »  fans  prévoir  l'heureux  effet  que 
devoit  produire  ce  mélange.  On  aura  été  bien  étonné  fans  doute ,  en 
voyant  qu'un  morceau  de  pâte  fermentée  &  d'un  goût  défagréabîe,  rendoit 
le  pain  plus  léger  &  plus  iàvoureux.  Cette  manière  de  Êiire  le  pain  étoit 
fans  doute  déjà  connue  des  «ncieos  Juifs ,  puifque  leur  loi  leur  ordonnoît 
de  n'employer  que  des  azymes  ^  c'efî-à-dife,.  des  pains,  fans  levain.,,  k  le 
célébration  de  leur  Pâque. 

Depuis  qu'on  a  inventé  l'art  de  faire  îa  bierre  »  on  a  trouvé  que  l'écume 
qui  fe  forme  pendant  la  fermentation  de  cette  liqueur,  eft  propre  à  faire 
lever  la  pâte  d'une  manière  encore  plus  avantageufe  &  plus  parfaite  que 
Panden.  terrain  de  pkte  aigrie  ;  en  forte  qu'oa  emploie  préfentement  cette 
levure  poi^r  &ire  le  pain  de  pâte  légère;  qu'on  croit  néanmoins  être  moins 
(ain,  que  celui  où  il  entre  du  levain  ordinaire.  On  peut  confulter  pour  la 
meilleure  méthode  de  faire  le  pain,  U  parfait  BouLanf^r^  de  Mr.  Parr 
mentier. 

le  France  eut  des  Boulangers  dès  la  naiflânce  de  Ik  Menarchte.  Il  ea 
tft  ftic  mention  dans  les  Ordonnances  de  Da^bert  II  de  l'an  630,  une 

ordonnance  de  l'an  800 ,  Charlemagne  enjoignoit  aux  juges  des  provinces 
de  teiur  U  main  à  ce  que  le  nombre  des  Boulangers  Ûx  toujours  complet 
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&  rempli  oe  bons  fujets.  On  les  appelloit  alors  pajîors  y  en  latin  pifions^ 
à  caufe  des  pilons ,  dont  on  fe  fervit  d^abord  pour  ëcrafer  le  bled  v  enfutte 
tamifiers ,  &  par  corruptioo  talmeUers ,  à  caule  des  tarais  donc  ils  fe  fei^ 
voient  pour  pallêr  la  ftnoe;  ^  enfin  BûuUngtrs ,  qui  eft  nn  nom  purement 
François. 

L*invention  des  fours  remonte  ^  la  plus  haute  antiquité  \  mais  il  y  a  lieta 
de  penfer  que  ces  fours  ,  dans  rorigine ,  éloient  bien  différens  des  nôtres, 
C'écoic,  autant  qu^oo  en  peut  juger  par  les  defcriptions  de  quelques  HiC- 
toriens ,  des  efpeces  de  tourtierec  d'argUle  ou  de  terre  graflè»  qui  fe  traof« 
portoient  aifément  d*un  lieu  à  un  autre.  Ceux  des  Tuitf  d*aujourd*lnii  Ibnt 
«Micore  faits  à-peu -près  de  la  même  manière.  On  fait  que  ce  font  eux  qui 
ont  confervé  le  plus  fidèlement  les  ufages  des  anciens  Grecs ,  qu*ils  ont 
fournis.  Leurs  fours  font  faits  dVgille ,  &  reflemblent  à  un  cuvier  ren- 
verfé,  oïl  les  échaufiê  en'flMltaat'du  ièk  deibuTi  ô&met  (or '  la  plate-fbrme 
de  doTaf  la  pâte  en  ferme  de  galettes,  qitV>n  Ate  à  mefiiie  ^'eHes  fimc 
cuites ,  pour  y  en  mettre  d'autres. 

Avant  le  règne  de  Philippe  Augufte,la  ville  de  Paris,  qui  ctoit  encore  ren- 
fermée dans  des  bornes  étroites,  n'eut  beioin  que  d'un  petir  nombre  de 
lk)ulangers.  Les  fours  b^aiinaux  fubfidoient  encore.  La  plupart^  des  Itobitant 
y  cuifoient  eux-mêmes  leur  =]>ain,  ce  qui  fe  «prarique  encore  dans  bien  des 
endroits.  Les  Boulangers  forains  n'y  Aifbient^ucun  commerce. 

Les  premiers  flaruts  des  Boulangers  leur  furent  donnés ,  de  mêrne  qu*h 
beaucoup  d'autres  Communautés  d'arts  &  métiers ,  par  Etienne  fioileau  , 
fous  le  règne  de  S.  Louis.  Ce  Prince  attribua  à  fon  grand  Fanetier  la 
mUSKâion  fur  eux  de  fin-  leurs  compagnons.  U  en  eft  nit  mention  dans 
le  rcaieil  qui  fut  fait  par  Stienne  Boileau  Tan  1^64.  Par  un  arréi  dn  Paiw 
lement  de  l'an  cette  jurifdidion  fut  confervée  au  grand  Panetier.  II 

lui  étoit  permis  de  mettre  dans  les  prifons  du  Châtelet  les  Boulangers  qu'on 
trouvoit  en  &ute  :  &  le  Prévôt  de  Paris,  qui  avoit  d'ailleurs  la  jurifdic- 
tion  de  tous  les  autres  corps  d*ans  &  mériers,  ne  pouvoit  les  mettre  en 
liberté  fans  Tagrément  du  grand  Panetier  ou  de  fbo-  lieutenant.  Ce  qui 
n'empêchott  pas  qtie  le  Prévôt  de  Paris  n'eût  auffi  une  jurifdiftion  de  po- 
lice fur  les  Boulangers  fuivant  les  letures-patentes  de  l'an  1305 ,  de  un  arréc 
du.  Parlement  de  1316.  ' 

Par  les  anciens  ftatnts  du  temps  de  S.  Loids,  il  éioit  peirmis  au  grand 
FmeUer  d*dlire  douze  Jurés.  Par  les  lettres  du  Roi  /ean  du  30  Janvier 
i^^o,  ce  nombre  fut  réduit  à  quatre  &  leur  élef^ion  attribuée  au  Prévôt 
de  Paris  ou  à  fon  Lieutenant.  C'eft  à  cette  époque  qu'on  commença  à 
donner  atteinte  à  la  jurîfdidion  du  grand  Panetier  fur  les  Boulangers  de 
Facit.  n  difpura  long-temps  lès  droits  de  fes  pr^ogatives  contre  le  Pid- 
VÔt  de  Paris.  Enfin  après  bien  des  débats ,  la  comoionauté  des  maîtres 
Boulangers  de  Paris  eft  rentrée  dans  le  droit  commun  des  autres  commu* 
ttuttét,  par  un  édit  du  mois  d'Aoàt  161 1.  £Ue  n'eil  plus  foumifi»  aâuet*- 
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iemeot  qu'ii  la  jurifdiâioa  du  Prévôt  de  Paris  6c  du  lieutenant*  Général 
de  police. 

Le  grand  règlement  de  police  concernant  les  Boulangers,  &  qni  eft 

encore  en  vigueur  aujourd*hui ,  eft  du  ai  Novembre  1^77,  (bus  Henri  III  , 
adrefTé  par  lettres-patentes  au  Parlement  &  au  Prévôt  de  Paris.  Selon  ce 
règlement  les  Boulangers  doivent  tenir  en  leurs  boutiques  trois  fortes  de 
pain ,  dont  on  fixe  le  poids  &  le  prix  ;  favotr  du  pain  blanc ,  du  pain 
moyen,'  &  du  pain  noir»  appellé  anciennement  pain  de  bmU^  îw»  peine 
de  punition  corporelle,  ou  de  20  liv.  parifis  d^amende.  Le  prix  du  pain 
doit  être  réglé  aux  quatre  faifons  de  Tannée ,  fur  le  prix  du  bled  aux  trois 
premiers  marchés  du  mois.  Les  Boulangers  des  villes  ne  peuvent  entrer 
aux  marchés  oi!i  fe  vendent  les  grains ,  qu^à  onze  heures  en  hy ver  &  à 
midi  en  été  i- les  Ibrains'ne  peuvent  y  entrer  qa'aprés,  Ibus  peine  de 
confifcation  des  grains  ;  les  heures  précédentes  font  réfèrvées  aux  bout^ 
geois  pour  faciliter  leurs  achats. 

Les  Boulangers  ne  peuvent  acheter  à  chaque  marché  plus  de  deux 
muids  de  bled  &  un  muid  de  ftrine.  Pour  éviter  les  intelligences  &  les 
monopoles ,  il  leur  eft  défendu  de  s^iftèmbler  dans  les  tavernes  «vee  les 
marchands  &  les  mefureurs.  Le  règlement  de  1^15,  leur  défend  d'acheter 
des  grains  dans  l'étendue  de  huit  lieues  de  PaiSl,  à  l'exception  du  marché 
de  Limours ,  qui  n'en  eft  éloigné  que  de  fepr  lieues  &  qui  a  été  privilégié 
en  &veur  du  Cardinal  de  Richelieu ,  Seigneur  de  ce  Comté.  Ils  doivent 
la  ce  cas  en  rapporter  un  certificat  du.mefiireur  de  Limours.  Il  eft  égale* 
ment  intérefTant  pour  le  public  de  les  maintenir  dans  la  liberté  d'ache- 
ter des  bleds  au-delà  de  huit  lieues  y  dic  de  les  obliger  de  n'en  point  ache* 
ter  en-deçà  de  cette  étendue. 

Par  un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  2  Mai  1 542 ,  un  Boulanger  qui 
avott  employé  ide  le  'filriiie  de  bled.cocrompu,  fut  emprifeoné ,  '  puni  de 
obligé  de  reftitner  les  deniers  de  la  vente.  Piufieurs  autres  Arrêts  pofté* 
rieurs  ont  fôvi  contre  des  Boulangers  pour  les  contraindre  à  hiic  leurs 
pains  du  poids  prefcrit  par  la  loi,  oc  avec  de  bonne  farine.  Le  Miniftere 
public  ne  fauroit  trop  veiller  fur  ces  objets  dont  dépend  la  vie  des  ci* 
toyent.  Miis  ce  4)ui  doit  fiu^not  cidtw  u'  vigilance,-  ce  font  les  accape* 
remens  de  bled ,  qu'il  eft  de  Ibn  devoir  d'empêcher  par  tous  les  moyens 
polTîUes.  On  fe  fouvient  des  troubles  qu'ils  ont  occaiîonnés  les  années  der- 
nières dans Ipludeurs  villes  de  province,  dans  U  capitale  même,  de  juf- 
qu'au  pied  du  trône. 

Selon  m  iéelement'  de  ijdd  ,  qui  fubfiAe  encore,  les  ibnins  M- peu* 
vent  apporter  du  pain  pour  le  vendre  à  Paris»  que  les  jours  ordinaires  de 
iharché,  ni  l'expbler  en  "vente  ailleurs  qu'au*  marché.  Leurs  pains  doivent 
être  de  même  poid>,  de  même  farine  &  de  même  façon;  ils  ne  doivent  ven- 
dre qu'en  perfonne  ou  par  leurs  femmes  ou  par  leurs  gens.  11  leur  eft  défendu 
de  veodie  en  gros  aux  regratiers.  leure  pains  étant  une  feis  apportés  à  le 
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halle,  ils  ne  peuvent  plus  les.  remporter,  {a)  Celui  qui  prend  une  place 
éans  un  fflafcné  pour  y  fiûre  fon  commerce  ^  coutraâe  usé  efpece  «roUi- 
gacion  envers  le  public  de  fournir  cette  place  d'une  quantité  mffifance  de 

Î>ain  chaque  jour  de  marché,  finon  le  MagiArat  de  police  le  condamne  l 
'amende,  &  donne  cette  place  à  un  autre.  Ces  difpofîtions  paroiflènt  of&ir 
de  grandes  gênes  dans  le  commerce»  qui  par  fa  nature  fembleroit  devoir 
être  le  plus  libre  de  tous.  Oa  a  cherché  &  y  fubftituer  une  liberté  indëfi-' 
aie  d'apporter  Si'  de  inctoiére  te  paie  tous  toi  jours  &  dans:  toutes  les  pU' 
ces,  mais  on  a  prétendu  y  trouver  plus  d'inconvéniens  encore,  &  Taociei 
fyftême  a  prévalu.  On  a  craint  d^abandonner  la  vie  d'un  million  de  ci* 
toyens  au  caprice  des  gens  qui  n'apporteroient  du  paia  à  Paris  que  quand 
bon  leur  fetnbleroit.  On  n'a  pas  voulu  faire  attention  ,  que  l'intérêt  &  1& 
4éiv  de  gagner  ferok.  éu  moins  anffi  puiflànc  finr  eux  que  1^  crainte  de» 
punitions.      .  •  •  ' 

Une  ancienne  ordonnance  de  Police  pour  la  dîfcipline  des  garçons  Bou- 
langers ,  qui  avoient  cabalé  pour  faire  augmenter  leurs  gages ,  leur  défend 
de  reder  à  Paris  fans  maîtres ,  &  de  fe  louer  pour  moins  de  lue  mois  :  ils 
ne  doivent  porwr  habits-,  manteaux  &  chapeaux,  que  les  Fêtes  &  Diman* 
ches,  fiauf  peine  de  punition  corporelle. 

La  communauté  des  Boulangers  de  Paris  eft  compofée  de  cinq  ï  Ci% 
cents  maîtres.  Elle  eft  gouvernée  par  fix  Jurés  ,  dont  trois  font  élus  cha- 
que année.  Les  apprentifs  fervent  cinq  années  confécutives ,  &  qua- 
tre années  enfuite  en  qualité  de  garçons  avant  d'être*  régis  au  chef^'ceu- 
vre  y  dont  les  fib  de  maîtres  (bot  exempts.  VuÊÔeà  cher-  d*«ovie ,  étoit 
du  pain  broyé. OH  pain  de  chapitre*  .Le.  nouveau  »  eft  le  pain  mollet  &  le 
,pain  blanc. 

i  U  n'appartient  qu'aux  maîtres  Boulangers  de  Paris  d'y  tenir  boutique 
pour  . y  vendre  du  pain,  fans  préjudice  néanmoins  à  la  lioerté  accordée  de 
tout  temps  aux.  BoulanfierB  Ibraias  &  de  la  campagne ,  d'apporter  du  paîa 
pour  la  provîfion  de  Ans  deux  6is  la  iènaîne,  k  de  Va^okt  enveaie 
dans  les  marchés. 

Les  Boulangers  de  Paris  ont  une  confrérie  établie  depuis  plufieurs  fiecles 
dans  l'Eglife  de  5t.  Honoré ,  qu'ils  ont  adopté  pour  Patron,  de  confirmée  par 
letiie»>patentes.  de  1739.  Ui  enc  aufS  une  dtepeUe  'daos  l'égliie  de  St 
Lazare,  oik  ib  ont  fondé  une  raeiïe-bailè  pour  les  défunts  de  leur  com- 
munauté, tous  les  vemb-edis  à  perpétuité,  &  un  fervice  folemnel  de  St. 
Lazare ,  le  dernier  Dimanche  du  mois  d'Août ,  où  tous  les  Boulangers  fe 
tfouveot  &  rendent  le  pain  bénL  Les  Boulangers  de  Paris  &  des  £iux- 

•    •■     ■■  '  •  t  ..  r     ■   ' 

U)  Cette  défcttfe  finptfiere  a  abrogée  parl^  £rrêf^W('  Wéiiànâtrt  177(1  <•  6- 
veur  des  Boulangers  foraiqs  de  Lyon.  Ils  peuvent  faire  des  entrepôt*  dt'  pain  dlâs-ia  )HBa*' 
pourvu,  qu'ils  ne  le  veodent  pas  au>delà  4u  prix  fixé  par  la  police.  A- 

'  '     ^  beuift 
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bourgs  ont  droit  d'érré  reçus  à  la  maladrcrîe  des  léprear  de  Saint  Lazare, 
éc  au  lieu  d^un  pain  qu^ils  donuoienc  cha(]ue  femaine  pour  fe  conterver 
ce  droit,  ilt  donnent  chacun  cinq  ibit  cinq  deniers  par  an  le  jour  de  h 
Saint  Jean. 

Tous  les  maîtres  Boulangers  de  Parts  &  des  fauxbourgs ,  font  obligéi 
de  cuire  chaque  jour  une  certaine  quantité  de  pain  ,  il  n'y  a  que  quelques 
grandes  Fêtes  dans  Tannée ,  où  ils  en  foienc  difpenfis  ^  alors  ils  cuiièoc  la 
veille  les  pains  dont  ils  ont  hMhn  pour  le  lendeniatn* 

Un  Arrêt  du  ^^  Juin  1^39,  défend  aux  Boulangers  d^ercer  èn  même 
temps  la  profeffion  de  meuniers  h  caufc  des  inconvéniens  qui  réfulreroient 
de  la  réunion  des  deux  profèflîons  ,  puifqu'il  ne  tiendroit  qu'à  eux  de  faire 
hauffer  à  leur  gré  le  prix  du  pain ,  en  retardant  le  fervice  des  moulins.  lU 
ne  peuvent  non  plus  et  re  en  mime  temps  meftirewa  de  grains ,  parce  quV 
lors,  au  lieu  de  dénoncer /comme  ils  y  font  obligés,  les  contraventions 
favorables  à  la  cherté  des  grains,  ils  feroient  les  premiers  inrérefles  k  lea 
difTlmuter  ;  d'ailleurs,  le  rappon  qu'ils  font  du  prix  des  bleds  deviendroic 
naturellement  firfpeâ. 

Dans  plniieurs  vtllef  de  Province ,  les  Boulangers  ibnt  tenes^e  mettre  à 
leurs  pains  une  empreinte  «  qui  £ii1è  voir  qu'ils  fortent  de  leur  boutique , 
êBn  que  s'il  y  a  fraude ,  on  pui/le  en  reconnoître  l'auteur. 

Chaque  Boulanger  doit  avoir  chez  lui  des  balances  &  des  poids  pour 
pefer  le  pain  ,  à  peine  d'amende  arbitraire ,  &  chaque  pain  doit  être  du 
polda  réglé  par  la  police,  A  l'égard  du  prix  du  pain ,  c'eft  aux  Magiftrats 
de  police  ï  veiller  a  ce  qu'il  ne  devienne  point  excedif  jpar  la  fraude  des 
Boiuangers.  En  leur  permettant ,  comme  il  eft  ju/le ,  de  raire  un  gain  rai- 
fonnable  fur  le  commerce  »  ils  doivent  les  empêcher  de  vexer  le  peuple  par 
leur  avidité  ;  &  de  le  réduire  aux  murmures  ou  à  la  révolte. 

La  jurifprudence  des  Arrêts  eft  três>fàvorabte  anx  Boulangers  par  la  répé» 
iitîoo  des  deniers  qui  leur  font  dûs  à  raifon  de  leurs  fournitures.  Elle  leut 
accorde  une  préférence  fur  le  mobilier  de  leurs  débiteurs.  Et  quoique  l'af" 
ticle  8  du  tit  i.  de  l'ordonnance  de  1^73  ,  formé  fur  l'art.  126  de  la  cou- 
tume de  Paris,  ne  leur  accorde  <^ue  Cix  mois  pour  demander  en  judice  le 

Saiement  du  pain  qu'ils  ont  fourni  ;  on  ne  lai/fe  pas  au  Châtelet  de  Paria 
e  les  écouter  dans  leur  aâion  pour  la  fourniture  de  Tannée  entière.  11 
ieroit  odieux  fans  doute  de  leur  oppofer  une  négligence ,  qui  fouvent  eft 
le  fruit  de  leur  bienfaifance  &  de  leur  humanité.  On  ne  fauroit  trop  les 
affermir  dans  ces  louables  fentimeos,  en  leur  prouvant  qu'ils  n'eu  font 
pas  viâimes. 

Une  ordonnance  de  Philippe*  le  -  Bel ,  de  130  permet  aux  Talmelieiv 
on  Boulangers  de  Paris,  où  il  y  avoît  néanmoins  des  fours  banaux  comme 

«illeurs ,  de  cuire  librement  chea  eux  le  pain  deftiné  à  être  vendu.  Cette 
ordonnance  a  introduit  l'exception  pour  tous  les  autres  Boulangers  du  Royau- 
me. Ils  font  difpenfés  d'aller  cuire  au  ibur  banal  le  pain  qu'ils  deftineot 
UmtX,  Bb 
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pour  le  jniblic ,  fans  qu'ils  foient  tenus  d'iucune  indemnxtë  envers  le  Sei- 
gneur. Cependant  il  ye  encore  des  fient  où  let  Bouhngert  (oat  obligés 
de  fe  fervir  du  four  banal  pour  le  pain  qu'ils  confomment  avec  leur  &* 
mille ,  &  pour  la  confedHon  du  gros  pain  qu'ils  vendent  au  public.  Tant 
il  nous  reùe  encore  en  France  de  coutumes  fondées  fur  la  fervicude  & 
l'efclavage  !  Ce  qu'il  y  a  d'étrange ,  c'eil  que  ces  coutumes  odieu  fes  &  ré« 
«oltancet  Ibient  tous  les  jours  confirmées  par  les  arrêts  de  nos  Tiibunaut 
les  plus  éclairés.  Ce  qui  Bk  voir  combien  la  pliilorophie  a  de  peine  ï 
fompre  les  chaînes  de  toute  efpece,  dont  la  force  »  Fopinion  &  la  raiiiiDe 
ont  furchaxgé  le  genre  humain.  Voye^  F  ai  »» 


BOUtEN  ou  BUIEYN  (Anne  de)  ,  maitnjk  &  fimmâ  àt 

£  T  T  £  femme  célèbre  eut  pour  pere  Thomas  de  Boulen ,  Chevalier 
Ct  Tféforîèr  du  cabbet ,  &  pour  mere  Jeanne  Qinfion ,  fille  d^m  Baron 
de  ce  nom.  Dès  l'âge  de  qwnze  ans  ^  c'eft-à-dire  en  1515,  elle  paflà  en 
France  en  qualité  de  Demoifelle  d'honneur  de  la  PrincefTe  Marie ,  fsur  de 
Henri  VIII ,  qui  époufa  à  l'âge  de  feize  ans  le  Roi  Louis  XII ,  qui  en  avoit 
cinquante-trois.  Ce  Prince  mourut  après  trois  mois  de  mariage,  &  Marie 
^oinii  ièctettement  i  Paris  un  fimple  Gentilhomme  de  fa  fuite ,  fi»rori  de 
Henri  VHI,  qui  lui  donna  le  duché  de  Sufiblclu 

Anne  de  Boulen  revint  \  Londres  ,  avec  maltreffe ,  mais  plus  belle 
que  jamais.  L'air  qu'elle  avoit  refpiré  à  la  cour  de  France  animoit  fon 
teint  des  couleurs  brillantes  de  la  gaieté  ,  &  rendoit  Tes  moindres  aélions 
•Intéref&ntes.  Le  Roi  d'Angleterre  ne  put  la  voir  iàns  émotion  :  ce  fut  pour 
la  première  fois  dans  le  jaidin  de  fon  pere.  Après  quelques  momens  a*ecir> 
•«retien  fur  Phmneor  agréable  &  galante  des  dames  Franc  oi  fes  ^  il  en  de- 
vînt fi  amoureux,  qu'arrivé  à  WitehaU,  il  dit  au  Cardinal  Woîfe;  ,  fon  fa- 
vori :  ^  je  viens  d'avoir  une  converfation  de  demi-heure  avec  une  demoi- 
„  felle  oui  a  de  Peiprit  comme  un  ange,  &  qui  eft  digne  d'une  couronne.  " 
Xe.  Caidinal  rendit  :  „  C'efi  bien  aifez  qu'elle  fost  digne  de  w^^e 
V»  amour...,.    Mais  Je  crains ,  ajouta  le  Roi ,  que  cet  efptit  angélique  lie 

veuille  pas  s'abaifîer  jufqu'aux  hommes,  *» 

Wolfey  ,  qui  ne  cher'choit  qu'à  éloigner  le  Roi  des  af&ires  ,  pour  en 
avoir  feul  tout  le  maniement ,  l'encouragea  dans  fon  amour.  „  Les  grands 
nrinees  comme  votre  Majefié ,  lui  dit-il ,  ont  dans  le  cœur  &  dans  la 
main  un  aimant  capable  d^atiirer  même  le  fer.    Bnfuite  il  lui  confeilla 
de  créer  Milord  le  pere  d*Anne  de  Boulen,  &  de  lui  donner  à  ellç  laqunp 
•lité  de  Demoifelle  d'honneur  de  la  Reine  Catherine.  Ce  confctl  ne  pou- 
yoit  auoquer  d'être  agréabk  »  le  &oi.  envoya  les  bxeveu  néccflàires  à  b 
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jeune  Bouleo  »  avec  U  lettre  fuîvame ,  éeiîie  de  la  main  :  „  je  vous  ai 
^  trouvée  û  belle  &  û  charmame ,  que  la  ftmue  nepouvoit  me  &re  de 

^  plus  grande  ^veur  que  celle  que  j^en  reçus  l'autre  jour ,  lorfqu'elle  miB 
procura  quelques  momcns  d'entretien  avec  vous  dans  votre  jardin  ,  puif- 
^  qu'elle  me  donna  par-ià  le  moyen  de  reconnoitre  qu'ayant  beaucoup  de 
^  mérite  ^  vous  êtes  digne  de  tenir  un  rang  plus  confidérable  dans  le  mon- 
de ,  &  votre  maifon  d'être  élevée  à  de  plus  grands  honneurs.  Je  voue 
„  prie  d'agréer  pour  cette  fiAs  les  deux  brevets  ci-indus ,  que  je  voua  en* 
voie  comme  une  récompenfe  qui  eft  due  à  votre  mérite  ,  &  foyez  per- 
p  fuadée  que  Je  vous  trouve  tellement  à  mon  gré  qu'il  ne  dépendra  que  de 
^  vont  d^eo  nire  telle  expérience  qu'il  vous  plaira.  Ne  négligez  pas  d'ac- 
M  oepter  ce  que  je  vous  offre  bien  plut  du  csur  que  de  la  boudie.  " 

Le  Bh  fui  vous  aiau»  ^ 

Anne  de  Boule n,  déjà  avertie  de  l'entretien  du  Roi  avec  le  Cardinal^ 
par  un  Pate  de  fes  parens  ,  communiqua  la  letcie  à  fon  pere ,  qui ,  plus 
Ibnfible  à  l'ambition  qu^  l'honneur ,  exhorta  fa  fille  à  répond»  aux  vttUK 

du  Monarque. 

Lorfqu'cUe  parut  ï  la  Cour  en  qualité  de  Dame  d'honneur  de  Catherine^ 
cefce  FrincefTe  fentit  naître  dam  foo  caur  quelque  prefTentiment  de  ce  qui 
devoit  anivert  dit  dit  aux  ancres  Dames  :  „  Tarrivée  d'Amie  de  Boulen  à  la 
cour  eft  un  piéfage  qui  la  menace  de  quelque  grand  malheur.  Je  ferai 
ce  que  je  pourrai  pour  diffuader  le  Roi  de  la  laiffer  long-temps  dans  cet 
„  emploi.  "  Malgré  tout  ce  qu'elle  put  faire,  Anne  de  Boulen  devint  la 
iource  de  toutes  les  faveurs.  Le  Roi  donna  à  fon  pere  le  vicomté  de  Ro« 
avec  la  plus  grande  charge  de  PEtat  9t  les  ambaflàdes  les  plus  ho* 
norables.  On  a  prétendu  que  le  Roi ,  pendant  douze  ans ,  n'avoit  fait  que 
fouptrer  auprès  de  fa  maltrefle.  Elle  craignoit ,  dit-on  »  fon  inconfiance  , 
&  ne  lui  accordoit  que  ce  qui  pouvoit  l'enâammer  davantage.  Enfin  elle 
dévoila  le  motif  d'un  refus  Ci  perfévérant  :  elle  dît  au  Roi ,     que  s'il 
I,  l^dm^  tout  de  bon ,  il  lui  «oit       de  cépodier  la  Reine  pour  l'époti* 
„  lèr»  &  que  les  plalfirs  dérobés  ne  pouvoient  pas  être  fort  doux.  "  OVui* 


époufée ,  le  Roi  aveuglé  par  fa  paflion ,  ré(ôlut  de  lui  faire  part  de  fon 
trône ,  &  d'en  exclure  Catherine.  Il  ordonna  au  Cardinal  de  Wolfey  de  fe 
difpofer  à  demander  en  Cour  de  Rome  fon  divorce  avec  la  Reine.  Sur  la 
6n  du  mois  de  Mai  1528  Anne  de  Boulen  écrivit  au  Prélat  la  lettre 
fuivante  :  ' 
„  Milordf  je  vous  fupplie  crés-humblement  de  me  pardonner  la  liberté 
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^  que  je  prends  d%ifiennotapre  vos  occupatioBs  par  une  lettre  fimple  9t 
^  mal-CQDCeKfée.  Vous  la  devez  imputer  à  la  joie  ^ne^je  refTens  d*appren-' 
M  dre  que  vous  êtes  en  par^ite  fanté  :  pour  moi  je  ne  cefTerai  jamais  do 

demander  à  Dieu  dans  toutes  mes  prières  qu'il  vous  conferve  en  cet  heu- 

reux  éut,  afio  de  facisfaire,  en  quelque  manière,  à  tant  d'obligations  que 
„  je  vous  ai.  Je  fuis  trés-perfuadée  des  bonnes  inienrions  que  vous  avex 
y,  pour  moi,  &  que  vous  avez  pris  tellement  mes  intérêts  à  cœur,  qu'ils 
^  ne  vous  laiffent  repofer  ni  nuit  ni  jour.  Cependant,  Milord,  je  ne  puis 
„  répondre  à  tant  de  bontés  que  vous  avez  pour  moi ,  que  par  une  amitié 
„  très-particulier e  que  j'aurai  toujours  pour  vous,  que  j'aimerai  toujours  plus 
„  que  perfonne  du  monde  après  le  Roi  ;  de  comme  je  n*ai  encore  nak  " 

nit  qui  pùfle  démentir  cette  proteflation ,  je  me  promect  avffi  que  \p 
^  ne  ferai  jamais  rien  à  l'avenir  qui  n'y  réponde.  Je  crois  que  vous  en  êtes 
I,  afflez  perfuadé.  Je  fuis  du  refte  ,  Milord ,  dans  Pimpatience  d'apprendre 

quelque  nouvelle  de  Tarrivée  du  Légat ,  m'aifurant  qu'elle  ne  me  fau- 
„  roic  être  qu'avantagenfe,  puiique  c'eft  vous  q|ui  le  nîtes  venir.  Je  fais 
„  que  vous  êtes  en  cela  dans  une  audî  grande  mipacience  que  moi  ,  Se 
„  qu'elle  fera  toujours  plus  grande  jufqu'à  ce  que  les  chofes  auront  reuifi  ; 

mais  il  faut  avoir  patience,  &  toujours  bien  efpérer.  £o  attendant,,  jO 
^  iuis  avec  paillon ,  Milord ,  votre  trés-humble  fervante , 

^  Anne  de  Boules. 


A  la  fin  de  cette  lettre  le  Roi  ajouta  de  fa  propre  main  cette  apoAilIe  : 
„  celle  qui  vous  écrit  la  lettre  d-je0ias  ne  me  veut  poiitt  latifor  ên  repos , 
^  que  je  n'y  joigne  ce  peu  de  lignes  de  ma  propre  main.  Mais,  quoique 

^  vous  ne  trouviez  ici  que  peu  de  paroles ,  je  vous  prie  de  les  recevoir 
„  en  bonne  part ,  &  d'être  aflurë  qu'elle  &  moi  fouhaitons  avec  pafTîon 
„  de  vous  voir,  pour  vous  témoigner  la  joie  que  nous  avons  de  ce  que 
vous  avez  Ct  heureu&ment  échappé  h  la  fureur  de  la  pelle.  J'efpere  que 
la  malignicë  de  ce  mal  aura  cefle,  au  mmns  à  l'égard  des  perfbnnes  d'une 
\^  vie  aulli  réglée  que  la  vôtre.  Nous  fommes  dans  un  grand  chagrin  do 
^  n'apprendre  point  de  nouvelles  de  l'arrivée  du  Légat;  mais  nous  efpé- 
„  rons  que  nous  (brtirons  bientôt  d'affaire  par  votre  moyen ,  &  que  vos 
foins  feront  accompagnés  de  la  bénédi^on  du  Gel.  C'eft  tout  ce  que 
„  j'ai  à  vous  dire  pour  le  préfeot  ;  la  feule  cholê  que  ;e  veux  y  ajouter , 
^  c'efl  que  je  vous  fouhaite  tout  le  bonheur  que  peut  défirer  pour  vous 
„  celui  qui  écrit  ces  li^es,  c'eil  votre  Roi  &  bon  ami. 

Hbnri.  " 

.  Pour  IHotelligence  de  quelques  endroits  de  ces  lettres,  il  faut  faveir  que 
U  pefle  ravageoît  alors  la  ville  de  Londres.  Le  Roi  s'étoit  retiré  dans  une 
IMUoa  de  campagne  avec  là  tnaltrefiè ,  aprds  vfok  confié  au  Cardinal  tout» 
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fon  autorité.  Il  avoit  déjà  fait  demander  au  Pape  Clément  VII  fon  divorce 
avec  la  Reine  Catherine ,  le  priant  inQamment  d^envoyer  dans  fon  Royau- 
DM  un  légat  â  iaterc ,  pour  faire  les  informatioBs  requîfes  en  pareil  cas. 
Mais,  comme JI  craignoic  db  n^obcenk  que  êftt  nrd'  ce  quM  demindou, 
il  obligea  H  roalheureufe  Cittierine  de  re0er  à  Loodret:,  afin  <|ue  la  pefte 
le  délivrât  des  obftacles  qui  s^oppofoient  à  fon  nouveau  mariage;  mais  il 
n^euc  pas  cette  confoladon.  D^un  autre  côté,  la  Cour  de  Rome,  dont  la 
politique  e(l  de  toujours  temporifer,  n^avoit  garde  de  fe  prefler  dans  une 
mreiue  circonfi»oce.  Charles-Quint  venoit  4e  faccager  Rome,  de  ren^ 
are  la  .liberté  au  Pape,  après  l'avoir  détenu  pendant  oeuf  mois :diat.'let 
prifons  du  château  Saint -Ange;  la  Reine  Catherine  étoit  la  tante  de  cet 
Empereur.  Comment  fe  déclarer  pour  Henri  fans  ofFenfer  Charles- Quint  î 
Dans  cette  extrémité  le  Pape  nç  fongea  qu^à  gagner  du  teaips ,  en  atten* 
dant  des  confonôures  plus  ^vocables.  U  fit  ton  Légat  en  cette  ai&dre  le 
vieux  Cardinal  Campegge ,  &  luî- ordonna  d^aller  le  plus  lentement  qu*il 
pourroir.  Ce  Prélat,  accablé  de  goutte,  exécuta  fi  bien  Tordre  de  fon  mai* 
tre ,  qu'il  fut  plus  de  neuf  mois  pour  aller  de  Rome  à  Paris. 

Annii  de  Boulen ,  dans  fon  impatience ,  écrivit  à  Wolfe^  :  »  Mylord  , 
9  ▼eus  m'avez  donné  la  plus  grande  ûnm^iofi  qu^  je  pouvois  recevoir 
»  au  monde ,  par  ia  bonté  avec  laquelle  vous  m*avez  bit  part  de  vos 
»  bonnes  nouvelles,  &  par  le  préfent  riche  &  précieux  que  vous  m'avez 
»  fait  :  quelque  grandës  que  foient  les  obligations  que  je  vous  ai ,  elles 

•  feront  toujours  au-deflbus  de  mon  zele  pour  vous  ,  avec  d'autant  plus 
»  de  fujet  que ,  fans  votre  (ecours ,  je  no.tanrois  profiter  de  tout  ce  que 
»  vous  prenez  la  peine  de  faire  pour  moL  JEe.  dms  ^  votre  bonne  condui* 
»  te,  &  à  Paffeâion  que  vous  avez  pour  moi,  toute  la  farisfadion  &  tous 
»  les  avantages  dont  j'ai  joui  jufqu'ici  ;  ce  qui  fera  que  je  rechercherai 
»  avec  empreli'ement ,  toute  ma  vie,  les  occaûons  de  pouvoir  vous  rendre 
»  des  fen^s  proportionnés  à  vos  bienftîcs.  Je  rends  grâces  à  Dieu,,  ait 
»  rede,  de  ce  qu'au  milieu  de  tant  de  périls  il  lui  a  plu  de  conferver  le 
9  Roi  &  vous,  pour  lefquels  j'ai  fait  des  vœux  continuels.  Je  fuis  audi  per- 
»  fuadée  que  Dieu  vous  a  conlervc  tous  deux  pour  quelque  grand  deflèia 
p  connu  à  fa  providence.  Je  foupire  après  l'arrivée  du  Légat  à  Londres, 
»  parce  que  u  Dieu.' veut  permettre  que  ce  grand  deflèin  réuiliflè,  je  le 
»  fupplie  que  ce  ibtt  bientôt.  J'efpsre  qœ  ce  fera  alors,  Mylord,  que  je 

•  ferai  en  état  de  reconnottre  les  foins  extraordinaires  que  vous  avez  pris 
»  pour  moi.  En  attendant,  je  vous  prie  de  recevoir  la  bonne  volonté  pour 
j»  l'effet,  priant  Dieu  pour  votre  profpériié,  &  qu'il  vous  conferve  toujours 
»  dans  ce  haut  faite  de  grandeur  où  vous  êtes  élevé.  Je  fiûs  avec  toute  la 

•  reconnoiliànce  pofBble,  Mylord,  votre  tris -humble  de  très-obéi(!àote 
9  fervante  ^ 

Akms  os  Bo vljbn.  « 
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La  Reine  Catherine,  informée  de  l'empreflement  du  Cardinal  pour  la 
eoncluûoa  du  divorce ,  exhala  contre  lui  toute  fa  douleur ,  &  le  traita  d'hé- 
féd<]ue  6e  de  fiutiéar-d'adiiicere.  Wbifèy  i*eii'tiKK|iia  ;  il  àvoît  pour  loi  le 
Roi,  (à  maitrefre  &  les  ââtteun.  Catherine  n*âvoic  pour  elle  que  les  voeux 
&  les  regrets  des  honnêtes  gens.  Mais  le  Roi  fon  mari  Ce  chargea  bientôt 
du  foin  de  fa  vengeance.  Indigné  de  la  lenteur  avec  laquelle  on  avaoçoit 
le  divorce ,  il  sUmagina  que  Wolfey ,  après  Tavoir  appuyé  de  tout  Ton 
pouvoir,  travailloit  lecretement  auprès  du  Légat  à  l'empêcher.  Cette  idée 
M  confimia  torfque  le  Légat  fortk  de  Londres  (ans  avoir  rien  condu;  6c 
fe  livrant  à  toute  fa  colère ,  it  priva  Wolfêy  de  tous  iês  emplois ,  de  tous 
Tes  bénéfices ,  &  ne  lui  laifla  pour  revenu  que  celui  de  fon  Archevêché  : 
il  alla  plus  loin  ,  &  après  lui  avoir  conHCqué  pour  un  million  de  livres 
llerling  en  maifons,  meubles  ôc  pierreries,  il  le  relégua  à  Âshery.  Ce  fut 
dans  cet  exil  qu*Anne  de  Boulen  lui  écrivit 

»  Mylord ,  quelque  homme  d'efprit  que  vous  foyez,  vous  ne  laUTez  pis 
9  d'être  blâmé  de  tout  le  monde ,  de  vous  être  attiré  la  haine  d'un  Roi 
»  qui  vous  avoir  élevé  au  plus  haut  degré  où  la  plus  grande  ambition 

d'un  homme  de  fortune  puide  afpirer.  Je  ne  puis .  comprendre ,  &  le 

•  Roi  encore  moins,  qu^après  nous  avoir  attachés  par  tant  de  belles  pnH 
»  mellès  de  divoice,  vous  vous  foyez  repenti  de  votre  deHèin ,  ât  que 
B  vous  ayez  fait  ce  que  vous  evez  pu  pour  en  empâcfaer  la  conehifiQnl 
»  Quelle  eft  donc  votre  manière  d'agir?  Vous  avez  quitté  la  Reine  pont 
»  favorifer  mes  defTeins,  dans  le  temps  que  je  ne  failois  que  commencer 
o  d'entrer  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  j  &  après  m'avoir  donné  en  cela 
m  les  plut  gnuides  marques  de  votre  affeâion  »  vous  abandoQBei  mes  in* 

•  térêts  pour  reprendre  ceux  de  U  Reine.  J'avoue  que  fai  pris  trop  de 
I»  confiance  en  vos  proteftations  &  en  vos  promefTes,  où  je  me  trouve 
»  aujourd'hui  trompée.  Mais  à  l'avenir  je  ne  me  Herai  plus  qu'à  la  pro- 
»  teâion  du  Ciel ,  &  à  l'amour  de  mon  cher  Roi ,  qui  leuls  pourront  re- 
»  dreflèr  les  chemins  que  vous  avez  gâtés ,  6e  me  mettre  en  cet  heureu 

•  ëiac,  que  Dieu  prot^era,  que  le  Roi  louhaîte  tant,  6c  qui  fera  tout  à 
M  l'avantage  du  Royaume.  Le  tort  que  vous  m'avez  fait,  m'a  caufé  beau* 
»  coup  de  chagrin  ;  mais  j'en  ai  infiniment  davantage  de  me  voir  trahie 
»  par  un  homme  qui  n'avoit  fait  femblant  d'entrer  dam  mes  intérêts  que 
1»  pour  découvrir  les  fecrets  de  mon  cœur.  J'avoue  que ,  vous  croyant  uo- 
m  cere ,  je  fus  trop  prompte  à  vous  les  découvrir  |  c'eft  ce  qui  ièift  que 
9  m  garderai  ^os  de  modération  à  me  venger,  ne  pouvant  oublier  que 
»  l'ai  été  votre  fisrvante»  « 

AvNB  DB  Bou^Eir. 

En  t$3o ,  le  Roi  d'Angleterre  dépêcha  Amliaflàdeors  fur  Ambaffiideufa 
an  F^  Clément,  pour  te  preffer  d'auiorifer  le  divorce.  Ces  Ambaffadeurf 
le  trouvèrent  à  Boulogne»  où  il  venoit  de  couronner  PEmpcreur  Cbailet* 
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Quint,  auquel  il  promît  de  ne  jamais  accorder  au  Roi  d'Angleterre  ce 

âu'il  demandoit.  Quand  il  eut  donné  audience  aux  Envoyés  de  ce  Prince  « 
promk  de  leur  ré^ndre  torfi]o'il  feroit  de  retour  à  Remei  nuds  quand 
il  y  fut  arrivé  ils  ne  purent  jamais  rien  conclure  avec  loi.  Cependant 
Henri  y  averti  de  la  promefle  que  le  Pape  avoir  faite  à  l'Empereur,  réfolut 
de  Ce  faire  rendre  juftice  dans  fon  propre  Royaume  ,  par  une  afTcmblée 
d'Ecclëfiailiques.  Il  défendit  enfuite  à  tous  Tes  fujets,  fous  de  très-grandes 

Seine* ,  dé  demander  à  Rome  aucune  ibite  de  bull^.  Il  fkvoic  que  cetfe 
dfeniè  ièroit  perdre  annuellement  une  fomme  confidéraUe  à  la  Daterie  de 
Ronje;  &  il  efpéroit  que  le  Pape,  fe  voyant  attaqué  par  la  bourfe,  con- 
iemiroit  aufll-tôt  à  accorder  le  divorce;  mais  il  fe  trompa  :  on  fit  même 
comre  lui  pluûeurs  procédures  ;  on  menaça  de  l'excommunier ,  &  on  lui 
défendit  de  Aire  traiter  cette  al&ie  daiu  ton  Royaume.  Malgré  cette  dé* 
lèniè  lé  Roi  aflèmbla  un  Synode,  &  iês  Avocats  plaidèrent  vivement  cou» 
fre  ceux  de  la  Reine. 

Au  commencement  de  l'année  1551,  le  Roî  aflèmbla  fon  Parlement 
pour  l'informer  de  toutes  les  procédures  de  la  Cour  de  RomCi  &  contrai* 
res  aux  anciens  privilèges  de  fon  Royaume.  L'alSianblée  du  Clergé  fe 
tenoit  toujours  à  Londrar.  Les  Députés  du  Diocefe  de  Cantorbery ,  danc 
le  deflèin  de  faire  leur  cour ,  propoferent  de  donner  au  Roi  la  qualité 
nouvelle  de  Chef  &  de  Proteôeur  fouverain  de  l'églife  &  des  ecclefiani- 
ques  d'Angleterre.  Cet  avis  ne  manqua  point  de  partifans.  Les  feuls  Dé> 
pâtés  du  Diocefe  dYorck  s'y  oppoferent  ;  dans  un  Mémoire  qu'ils  pré- 
ratètent  au  Roi  à.  ce  fujet,  ik  .protefterenc  qù'ib  ne  pouvoient  en  coiUP- 
cîence  lui  accorder  ce  titre.  Le  Roi  s'en  plaignit  au  Parlemem,  qui  com* 
xnença  \  procéder  contre  les  eccléfiaHiques  de  ce  Dîocefe  ;  mais  le  Roî 
Te  laifTa  appaifer  par  un  préfent  de  vingt  mille  guinées.  Tout  le  Clergé, 
d'une  commune  voix,  nomma  le  Prince  Chef  &  Pkoteâeur  de  Pcglife 
d'Angleterre ,  &:  te  Roi  .accorda  voe  amniftie  générale  de  tout  ce  qui 
«voit  été  Élit  au  préjudice  de  Pau  ro  ri  té  royale. 

Cependant  Catherine  avoit  relevé  appel  -à  Rome  d'une  fentence  pronon- 
cée contr'elle  par  le  Clergé  d'Angleterre.  Le  Roi  vouloit  que  l'affaire  fût 
•décidée  à  Londres,  en  lui  lailfant  la  libené  d'en  rappeller  à  un  Concile 
général.  Catfaeiifie  répondit  »  qu'elle  fouhaitoit  que  Dieu  voulût  appaifi^r 
-»  le  Rot  Ton  époux;  mais  qu'étant  fa  femme  légitime,  il  n'y  avoit  que  le 
»  Pape  qui  pût,  par  une  fenrence  décifive,  l'empêcher  d'être  toujours 
j»  telle.  «  Le  Prince  irrité  de  cette  obftination  lui  fit  dire  »  que  depuis  ce 
»  moment-là  il  ne  prétendoit  plus  avoir  aucun  commerce  avec  elle  ;  mais 
'9  qtt*Ù  lui  laiilbit'la  liberté  de  choifir  tel  endroit  de  fes  Etats  qu'elfe  vou- 
m  fflroit,  pour  y  demeurer,  lui  promettant  qu'elle  y  feroit  traitée  félon  ù, 

.9  qualité        11  m'eft  indifférent  en  quelque  lieu  que  je  fois ,  répondit  Ca- 

9  therine,  puifque  je  ferai  par-tout  Reine  &  époufe  du  Roi.  n 

'   Le  14  d&  Jv^kt  fut  le  joue  4e  U  fép^rA^op.  J^a  Reiae  quitta  le  château 
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de  Windfor,  &  choifit  More  pour  le  Heu  de  fa  réfidence.  Pendant  q»îe  fort 
•Minière  prelToit  le  Pape,  afin  qu'il  obligeât  le  Roi  à  porter  cette  affaire 
devant  la  Cour  de  Rome ,  François  I  ne  ceflbit  de  répéter  à  Henri  quM 
ëloit  également fort  iniéitt  âe  Ae  (bu  lioiiaenr  de  venir'  à  bbut  de  ce 
divofce.  Le  delfbin  du  Roi  de  Fhuict  éioit  d^empéclier  TAQgleteae  de 
donner  aucun  fecours  à  PEmpereur  attaqué  par  Soliman. 

Au  comtnencement  de  i^^i  ,  le  Pape  fit  citer  le  Roi  devant  lui,  pour 
défërer  à  Tappel  de  la  R^îtie  »  fous  peine  d'encourir  l'indignation  de  les 
cenfuret  du  &tBt  Siège.  Le  Roi  r  qai  ^M- «Mitoît  p»  déoMua  le  idtt  qu'il 
Mvok  «Smoignd  pour  u  iieligion  Ronteioe,  en  écrivant  concre  Lncher,  dé- 
pêcha à  Rbme  le  Chevalier  Karnes ,  avec  la  fimple  de  nouvelle  qualité 
d'EjCcufateur,  &  lui  donna  pour  adjoint  le  Do(5leur  Bonnet.  Lorfqa'ils  fu- 
Tent  arrivés,  le  Pape  renvoya  la  caufe  au  Confiftoire,  qui  fe  trouva  bien 
embarraffé  par  les  di vidons  des  Cardinaux.  Ne.  fâchant  à  quoi  fe  détermi- 
ner ,  il  prit  le  parti  de  gagner  du  temps»  de  de  chettlier  derf  bîtii  ic  ûm 
détours,  pour  contenter  les  deux  pertii,  de  Charles-Quint  &  du  Roi  d'An- 
gleterre. Le  Chevalier  Karnes  promertoit,  de  la  part  du  Roi  fon  maître, 
le  rétabliffement  des  annates,  fi  l'on  vouloit  confentir  au  divorce.  Anne 
de  Boulen,  qui  ne  nianquoit  ni  d'efprit  pour  perfuader,  ni  d'a^ttraits  pour 
pUnre,  fiûfoit  ià  conr  tu  Clergé  &  tu  Parlement,  die  leàr  ptrloit  du  di- 
Toroe  comme  d'un  bien  également  avantageux  à  l'Eglife  &  à  l'Ectc  le 
-Chevalier  Temfe ,  un  des  membres  de  la  Chambre  des  Communes ,  ne  fut 
•pas  de  fon  avis.  II  ofa  dire  en  plein  Parlement,  qu'il  falloir  s'oppofer  for- 
tement au  divorce ,  paifqu'il  n'avoit  pour  motif  que  la  padîon  ef&énée  du 
Roi  pour  Anne  de  Bouten ,  qu'il  vouloit  élever  fur  le  trftne.  Le  Roi , 
mverti  de  ce  diièonn,  aile  «i  Ptrtement ,  de  procefta  fur  A  conicience, 

3u'à  l'âge  de  ijnarante  de  un  ans ,  il  n'irott  pu  muibler  le  Royaume  pou 
es  plaihrs  de  jeunefle ,  &  qu'il  n'avoit  d'autre  vue  eh  cette  aÉàire  que  le 
bien  de  fon  Royaume.  Il  fe  plaignit  aufTi  de  ce  que  lé  Parlement,  qui  ne 
prenoit  aucune  part  en  cette  af&ire,  eût  voulu  écouter  Temfe.  Mais  on 
-n'allé  pas  plus  eVant,  parce  que  U  pelle  ^  fe  décoimit  dors,  obligea 
le  Parlement  de  fe  iëparer.  ' 

Le  Roi,  avant  que  de  rompre  entièrement  avec  la  Cour  de  Rome,  vou- 
lut faire  un  dernier  effort  ;  mais  le  Pape  répondit  \  toutes  fes  inftances , 

•  oue  puifoue  la  Cour  d'Angleterre  ne  voulait  pas  que  les  formalités  du 
m  mvorce  «  les  prétentions  du  demandeur  fiimt  décidées  à  Rome ,  Se 
»  Sainteté  eonièmoic  qu'elle  nommât  un  lieu  neutre,  o&  il  promettoît  ^bb" 
»  voyer  un  Légat  apoftolique,  avec  deux  Auditeurs  de  Rote,  pour  pieii- 
»  dre  les  informations  nécelfaires,  fur  lefquelles  Sa  Sainteté  prononcerok 
»  fentence  définitive ,  de  que ,  fi  les  Pritices  Chrétiens  vouloient  figner  une 
9  trêve  de  trois  ou  quatre  ans,  il  aflembleroit,  avant  que  ce  temps  Gk 

•  eipiré,  un  CoocUe  généisl,  commeon  ItlbnluitafcenAM^  • 
Ce  bai^^lQtia»  entit  leiiiiaint4vMkt  At^fakr&  àmloqpti 
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té,  dlVivoic  pas  feulem^t daigné  nommer  le  Roi,  nVtoic  (jgnë  que 4^00  A«» 
diceur  de  Rote.  Le  Roi  iùt  choqué  de  la  fierté  du  Fonti&  :  cependant  » 
réfblu  de  le  gagner,  il  employa  toutes  les  careflcs  imaginables.  Le  Cheva- 
lier Eliot  fiic  chargé  de  porter  la  réponfe  fuivante,  écrite  de  la  maia 
du  Roi.     •  . 

"     Qaaac  à  fa  ib^ptafitm  dUrmes  que  le  Pape  lui  dealandok*  qa*il  xm 

m  pouvoir 'dohoer  aucune  réfc^udon.  là'deffiis^  u  la  France  œnfentoîc 
B  Quant  au  Concile  général,  que,  quoiqu^il  en  jugeât  la  convocation  utile 
»  &  néceflaire  ,  néanmoins  il  croyoit  que  ce  n'en  écoit  pas  le  temps,  vu 
»  Pétat  iles  af&ires.  Qu*il  étoic  vrai  que  rAngleterre  avoic  (buhaité  ua 
»  Concile  ,  nais  que  les  alFaiies  de  l'BniBpe  mient  alors  ,  dans  un*  antre 
»  éck,  les  intérêts  de  l'Emperenr- étant  anjourd*hi]î  tiop  confondus  avec 
»  ceux  des  Luthériens  d'Allemagne.  Quant  à  la  citation  &  \  Tappel  en 
■  quedion ,  qu'un  fimple  particulier  pouvoit  bien  envoyer  à  Rome  pour  y 
'  »  être  jugé  par  Procureur  \  mais  qu'un  Prince  comme  lui  avoit  d'autrei 
j»  mefines  à  gafder ,  étant  îndiTpenlablenieDt  obliflé  de  oaoTerver  invûil*- 
»  blement  les  droits  de  fit  couronne  &  les  nrîvileget  de  fês  fujets.  Que 
»  les  uns  &  les  autres  demandoient,  en  conformité  des  canons  anciens  6c 
•  de  la  pratique  de  toute  l'églife ,  que  les  caufes  matrimoniales  fùffent 
»  ju^s  par  les  Eccléfiaftiques  du  Royaume.  Que  le  ferment  qu'il  avoit 
o  fiut  à  ion  avènement  à  la  couronne  ne  lui  pennettoit  pas  de  w  fbumee» 
»  tre  à  un  Tiibunat  étranger,  fans  le  confentement  de  fes  Etats  ,  &  qu'il 
»  efpéroit  que  le  Pape  ne  voudroit  pas  fouffrir  que  l'on  violât  les  droits  de 
»  fon  Royaume  ,  établis  depuis  fi  long-temps.  « 

Le  Roi  ne  fe  contenta  pas  de  cette  lettre ,  il  voulut  qu'Eliot  s'étendit 
danntice  fiir  'la  nécd&te  de  juger  Paf&ire  dans  le  Royaume  ;  &  ,  pour 
•  rendre  fes  railbostohis  danvaincames ,  il  le  pourvut  de  bonnes  lettres  de 
change  en  &vear  de  ceux  qti  fe  lailTeroient  perfuader.  Anne  de  Boulen 
lui  donna  aufïî  quatre  diamans  de  mille  écus  chacun ,  pour  en  faire  pré- 
fent  à  ceux  qui  fe  déclareroient  pour  le  divorce.  Outre  cela,  le  Cheva- 
lier Blîot  reçut  des  ordres  «tprès  de  it  démettre  de  la  prétention  que  le 
caufe  iè  traitât  en  Angleterre,  pourvu Paffurât  qu'elle  lèroît  décidée 
à  Rome  en  fa  faveur.  Eliot  fut  fi  éloquent  que  le  Pape  panit  perfuadé. 
U  écrivit  aufïî -tôt  en  Angleterre,  par  le  premier  courrier,  que  Taffaire 
étoit  en  bon  état  \  mais  le  lendemain  la  faâion  de  l'Empereur  l'emporta , 
&  le  Cardinal-Nevea  fit  ièntir  à  Eliot  inutilité  de  (à  préibnce.  11'  revint 
'  en  Angleterre ,  o&  il  tiouva  le  Roi  prêt  à  conclure  fon  mariage ,  qui  ne 
voulut  pas  feulement  écouter  le  rapport  de  fa  négociation.  Sixte  V ,  alors 
encore  Moine ,  prévoyant  les  fuites  de  robftination  du  Saint  Siège ,  ne 
put  s'empêcher  de  dire  »  que  peu  importoit  à  l'Eglife  de  Dieu  que 
a  Henri  VIII  eût  pour  femme  ou  Catherine,  ou  Anne  de  Boulen. « 

Le  9  de  Septembre  le  Roi  donna  à  h  maltreflè  le  marqmfat  de  Pem* 
broke,  un  pdlais  fiipetbemçnc  meobléi  une  «our  nombcenfe  dt  au-deffijn 
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-de  calices  l^  Princefles  du  .ftfigi  avec  an  prélèiur'(te  ySngt  mille  gu'in^et 
jtour  fes  menus  plaifirs  ;  Comme  prodigieufc  pour  ce  temps-là.  François  I, 
après  avoir  foUicité  le  Roi,  pendant  trois  ans,  à  terminer  fon  divorce, 
obtint  une  entrevue  avec  lui  à  Boulogne  dans,  le  mpis  d^Octobre.  11  le 
preflk -encore  davantage  par  les  plus  forces  confidéradons ,  &  lui  promlc 
de  le  feoohidér  de  tout  fon  ^uvoir  ;        iSomplimeiyter  enfuice  Anne  de 
Boulen  par  un  gentilhomme  ,  &  lui  envoya  une  bague  de  deux  mille  pif- 
toles.  Henri,  perfuadé  par  le  Roi  de  France,  entraîné  d'ailleurs  par  loa 
amour,  époufa  fecretement  fa  maitrede,  le  14  de  Novembre»  par  le  mi- 
.'oiilere  d*un  Chapetain  nommé  George  Day  ,  qui  61c.  dans  la  fuite  Evéque 
de  Chicheiler.  On  ne  prit  pour  témoins  que  les  perfonnes  les  plus  anî- 
dées  au  Roi  &  à  la  nouvelle  époufe ,  &  les  plus  propres  h  garder  le  fccret. 
fOn  perfuada  au  Roi  que  fon  mariage  avec  Catherine  étoit  fuffifamment 
caiTé ,  après  que  tant  de  Canoniiles ,  Théologiens  &  Synodes  Tavoient  dé- 
iciaré  nul ,  ùm'  qu'il  f&t  néceflàire  d'accendre:']a  formalité  d'ittie  fentescc 
'de  la  Cour  de  Rome.  Malgré* cela  ,  le  Roi  fe  ménageoit  toujours  avec  le 
•Pape,  &  lui  fit  de  nouvelles  propofitions  qui  furent  rejettées. 

Deux  mois  après  le  mariage  lecrec,  Anne  de  Boulen  devint  grofTe;  ce - 
qui  fit  croire  à  tout  le  monde  que  le  Hoi  o^avoit  fatisfait  ia  paûion  qu'après 
Ion  mariage*  Cette  idée  n*eft  pet  -vraHèmblable.  Cominent  eft-il  poffible 
qu'un  Prince  aofli  voluptueux  que  Henri  VIII,  eût  paflë  feptans  auprès 
d*uae  maineflè  auHi  belle  qu*Anne  de  Boulen,  fans  avoir  jamais  enfireinc 
les  loix  de  la  continence?  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Roi,  réfolu  d'achever 
le  divorce ,  &  de  rendre  pubhc  fon  nouveau  .mariage ,  fit  alfembler  un 
fynode  général.  Le  doâeor  Crammer»  dont  le  Roi  avcdt  acheté  le  fuifrage 
-en  lui  ponant  l'Archevêché  de  Cantorbery^  dédara  que'IHntencioo  de  Sa 
JMajefté  étoit,  que  tons  les  Eccléfiaftiques  du  RoyaiHpe  fiii  pr^afféitt  le 
même  ferment  de  fidélité  &:  d'obéiflance  qu'ils  avoient  prêté  au  Pape. 
Toute  TAflemblée  prêta  ferment ,  &  déclara  »  que  le  Roi  pouvoit  Icgi- 

tiroement  fe  féparer  de  la  Reine  Catherine ,  puifqu'il  avoit  des  preuves 

certaines  que  fon  mariage  avec  elle  étoit  nul ,  ayant  été  fiât  contre  les 
»  formalités  requifes.  "  Le  méme  ^ioiir^  Cniiiintr  fo  tranijïbita.  dans  le 
Comté  de  Bedfort,  où  étoit  Catherine,  pour  la  cirer  à  venir  entendre  la 
ientence  du  divorce  ,  en  préfence  du  Roi.  La  Reine  ,  fans  le  voir  ni  l'en- 
tendre, lui  répondit  par  un  Secrétaire,  v  qu'ayant  relevé  appel  en  Couk 

de  Rome  ,  du  prétendu  .divorce  que  le  Rbilon  époux  demandoit,  elle 
-»  ne  pouvoit  reconnoître  d'ancre  triounal  en  cette  caufe  que.cdui  de  Ro- 
r,  me.'*  Sans  égard  à  fes  proteftations  ,  Crammer  déclara  ,  en  qualité  de 
Primat  d'Angleterre ,  »  Que  Henri  deiiieuroit  féparé  de  Caiherine  de  corps 
9  &  de  biens.  Que  leur  mariage  éioit  déclaré  nul ,  &  les  deux  parties  uu<- 
»  Tes  en  leur  .première  - liberté.^  '  -  . 

•  Le  10  Mai  »  ie  Ri^  envoya,  des  Âmbaflàdeurs  .Extraordinaires  aux  Prin- 
ces écrangeis;  pour  joilifier  it  cotidiiiie.  U  ordooaa  i  MUord  Hioiijoye 
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de  déclarer  à  Catherine,  qu'elle  ne  pourroit  plus  porter  la  qualité  de  Reine; 
mais  feulement  celle  de  PrinceiTe  douairière.  Le  mén)P  JQur,  le  P^pe  ex- 
communia PArchevéque  de  Cantorbery,  At  caflà  tootet  les  procédures.. 
D'un  autre: côté,  l^Ambafladeur  de  TEmpereur  propofa  une  ligoe  eqtce.let 
Princes  Chrétiens,  pour  ehâtier  la -cebeuion  du  Roi  d*AQglQCefre,(^jl^ 
rËglife  &  le  Saint  Siège. 

Henri  fe  moqua  de  toutes  ces  vaines  menaces.  Le  1 3  4c  Mai ,  veille  du- 
jour  de  :Pàques,  il  fit  publier  &  iôn  de  trompe  Ton  mariage  avec  Aofie  de 
Boulen  ,  qu^il  logea  dans  le  palais  de  Witehall  :  enfuite  U  fit  menacer  Cathe- 
»  rine  que,  (i,  elle  ne^renoncoit  à  la  qualité  de  Reine ,  il  déshéritoit  fa  fille 
Marte.  "  Elle  répondit  que  perlonne  ne  pouvoit  lui  ôrer  la  qualité  de  Reine  que 
»  Dieu  en  la  faifant  mourir,  ou  le  Pape,  par  une  fentcnce  de  divorce.'*  j 

Le  premier  de  iqin,  la  nouvelle  Reine  fuc  couronnée  M^c  l'appareil  le. 
plus  magniHq«ie,  Les  Grands  &  le  peuple  s'empreiTereot  à  l'envi  de.  lu^ 
témoigner  la  joie  qi)^  leur  caufoit  fon  avènement  à  la  trouronne.  Le  len* 
demain ,  le  Roi  la  mena  à  Hamptoncourt ,  la  plus  belle  maifon  de  cam- 
pagne qu'il  y  eut  alors  en  Europe.  Le  Cardinal  Wolfey  l'avoit  fait  bàcir  , 
&  le  Roi  la  lui  avoit  q)afîfquée.  fin  y  entrant,  la  Reme  ne  pnc  difliçiu- 
1er  i^.joie,  ^  dit  à  Henri:  9  Le  Cardinal,  mon  ennemi,  quia  (ait  bâtir 
I*  ceeie  belle  maifon  ,  ne  croyoit  pas'que  j*y  entrerois  un  jour  en  qualité  de 
»  Reine  ;  mais  malgré  lui,  votre  amour  m'y  a  conduite,  mon  cher  époux.  " 

Le  bruit  de  fa  gron'efTes'étant  répandu  depuis  feulement  que  Henri  l'avoir 
époufée ,  lui  acquit  Peftime  du  peuple ,  qui  admira  là  vertu.  Le  R  j  •  "-r" 
tembie  i<«vW  accoucKa  d'une  fille  qui  fut  nommé-  Btnabeth ,  dans  U 
chambre  que  le  Cardinal  Wolfey  appclloit  v/<:/^«,  parce  que  perfonne 
n'y  avoit  lamais  logé  ,  &  qu'elle  eroit  ornée  de  quantité  de  riches  tableaux 
de  vierges  Saintes.  La  Reme  dit  »  qu'on  poiivoit  alors  appellcr  avec  raUoo 
„  cette  chambre  la  vierge,  puifqu'une  vierge  V  venoit  de  naître,  au  propre 
y,  jour  que  rÈglife  Romaine  célèbre  la  nativité  de  la  Vierge,  "  Catherine , 
de  fon  côté  dit,»  que  cette  fille  étant  le  fruit  dun  adultère  abominable , 


permit  pas.  Luther  &  Calvin  voulurent  profiter  de  la  ^l^'^'^.^'^^'^^f^l 
tre  le  Roi  &  la  Cour  de  Rome;  mais  ncn  ne  put  ébranler  te  «de  de 
.  c-:_.  c:-î„-  Il  J^«rit   an  fnîet  de  Coïï  divorcc.  unc  letti« 


il  au- 


Henri  pour  le  Saim  Siège.  Il  écrivit,  an  fujet  de  fon  divorcc,  une 
fan  foSmife  ï  VEmpereur,  qui  lui  répondit  »  qu'il  aviferoit  \  ce  qu  1 
»  soit  2^  faire.  "  Fxançois  I  venoic  de  marier  fon  fils  avec  la  niece  du  Pape 
Clément.  Henri  faifit' le  moment  favorable,  ^  <'^^)^^^'r'L^ 
fa  paix  avec  le  Pontife.  Lc  Roi  de  France  envoya  *  «dlai.  ,E»«- 

que  de  Paris.  Cet  habUe  Ptclat  négocia  P*^  ayeç  beaucoup  de  prudence) 
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miit  forfauM  étokfur  le  boînt  de  réuflir,  le  iPape  mouMt  ïe  2^  de  Sep- 
tcmbre  ;  &  le  13  d'Oftobre  fuivanr,  les  Cardinaux  Impérialiftes  élureoc 
Alexandre  Farnefe,  qui  prit  le  nom  de  Paul  111.  Ce  nouveau  Pontife  , 
grand  défenfeur  des  immunités  eccléfiaftiques ,  déclara,  dès  qu'il  fut  lorle 
ttône,  »  que  Henri  chafleroh  Ailiic  de  Bonleii;  qu^H  ftprendrett  Ciqie* 
9  rine,  foa  ëpoufe  légitime,  &  qu'il  cnverroit  un  Ambafladcor 4  Romr 
»  pour  demander  pardon  des  fautes  qu'il  aroit  faites."  En  même  temps, 
il  ordonna  aux  Secrétaires  de  la  chambre  de  drefler  la  bulle  d'excommu- 


„  xm  roamir  une  brebis  galcuie  dans  ion  trouo 
BniiD  11  d&lara  par  une  bulle  »  que  le  fixA  Henri  avoit  encouru  1  excom- 
»  munîcation  ma|Ciirc ,  dont  il  ne  pouvoft  recevoir  rabfolution  que  du 
»  Pape,  après  une  pénitence,  reftitution  des  dommages 'caurés  &  amende 
I»  publique.  De  plus  il  déclare  Henri  déchu  de  fa  couronne ,  fei  edttB» 
»  nés  ou  à  naître  de  fon  mariage  illégitime  avec  Aboo  de  Boulen^  inc*- 
»  paUes  de  fiiccéder  à  le  conroime  :  oidonoe,  fous  peine  d'excommuni- 
»  catioa,  que  perfonne  n'eût  à  le  reconnokre  pour  Roi ,  &,  fous  les  mêmes 
9>  peines ,  à  la  nobîefTe ,  de  fe  foulever  &  de  prendre  les  arn^es  conue 
»  fui ,  comme  étant  rebelle  îi  Jefus-Chrift ,  &  perféeuteur  de  l'Eglifc.  lY 
»  enjoignit  de  plus  aux  Evêques,  Cwéa  &  Archeréque»' du  Roveeme  de 
»  l'excommtmî»  tous  les  joon  de  flite,  après  évangile  de  Ja  MefTe  : 
»  exnoriA...  l'Empereur,  en  qualité  de  protetteur  de  rEghre ,  de 

»  tenir  la  main  à  rt«^„tion  de  cette  femence,  par  la  voie  des  armes; 
»  &  le  Roi  de  France,  en  qualité  de  Prince  Très-Chrétien ,  de  n'entretenir 
»  aucnne  conefpofidanêe  avec  un  tel  ennemi  ê/t  l'Eglifc.  «'  Pour  irriter 
davantage  l'efprit  du  Roi ,  on  ordonna  ^  coos  les  Cttfé»  des  environs  âo 
Calais  de  publier  l'excommunication. 

Le  Parlement  afTemblé  fit  un  aâc,  l  la  réquifition  du  Roi,  par  lequel 
m  ôioit  au  Pape  toute  l'autorité  qu^il  avoit  eue  jufqu'alors  en  Angleterre^ 
il  en  revétoil  Henri.  Ce  Prince,  prévoyant  quM  alloit  s'attirer  les  armes 
de  Rome  de  de  rBmptre»  fongea  à  £dre  de  l'argent,  éc  confifqea  tout  les 
biens  eccléfiaftiqQes  «  meubles  &  immeiiblcs ,  facr^  &  prpfiines.  On  fit 
pendre  tous  ceux  qui  refufcrent  de  reconnoître  le  Roi  en  qualité  de  Chef 
de  PEglife  Anglicane.  Il  tourna  enfuite  tout  fon  reflentiment  contre  la  Reine 
Cathçrine ,  lui  ôra  la  plus  grande  partie  des  perfonnes  qui  étoient  à  fon  fer- 
4rice,  êc  déinidit  anx  autres  de  Tappeller  autrement  que  Prineelle  de  Galles. 
Catherine  refctta  tous  ceux  qui  lui  refurcicnt  la  qualité  de  Reine,.  &  fat 
plufieurs  jours  réduite  à  fe  fervir  elle-même.  Elle  tomba  malade.  Alors  le 
Roi  ordonna  au  Duc  de  Suffolck  ,  qui  la  gardott  comme  une  prifonniere 
de  lui  faire  donner  des  gens  pour  la  fervir,  Ôc  lui  fournir  toutes  les  chofe^ 

Anne  dtoit  au  comUe  ^  boaheur;  cependant  eÔe  n'éioit  pat  hm  inr 
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préfcnta  au  Roi,  loute  éplorée,  &  lui  dit  le  fujec  de  fa  douleur.  Pour  U 
■COMoIer,  Hean  promit  noi-feufement  de  déshériter  Marie,  mais  encore  de 
h  fine  mourir.  Rien  ne  coûioit  \  ee  Priaee  cniél  poer  aflôimr  fes  paffions 
ou  les  capnces  de  fon  époufe.  Cependsot,  lorfqu^il  fe  préparoit  à  fiiire 


mlut  que  tous  les  ordr6t'4cs  ^tafflfinics  vinflènr  It^rowmnohii  en  ce^^^^ 
qualité ,  quoiqu'elle  fût  encore  a«  berceau. 

Catherine  ne  put  réfifter  \  des  coups  ii  fenfibles.  Elle  fut  attaquée  d'une 
colique  violente,  &  mourut  le  3  de  Janvier  1536.  Le  Roi  la  fit  enterrer 
bai  aucune  pompe  dans  la  Cathédrale  de  Péierborough ,  &  ne  marqua 
PM  d*abord  le  moindre  regret,  quoique,  deni  joon  avant  fa  mort,  elle 
kB  eut  écrit  cette  lettre  pleine  de  cendreffe  : 
„  Sire,  mon  très-cher  Roi,  Seigneur  &  Epoux,  je  fuis  fur  le  point  de 
remettre  mon  ame  entre  les  mains  de  la  miféricorde  de  Dieu  \  &  ainfi 


„  refroidir  l'amour  que  j'ai  tmijonrc  eu  paur  vous,  &  qui  durera  jufqu'aa 
M  tombeau.  C'cft  ce  qui  m'oblige  à  vous  écrire  aujourd'hui  cene  lettre  , 
M  MOT  VOUS  exHortcr  en  qualité  de  votre  époufe,  oc  veut  avertir  en  qua* 
n  filé- de  Chrétienne,  de  penièr  à  votre  fiduc  -étemel,  qui  vous  doit  étré 
„  plus  cher  que  la  couronne  périffable  que  vous  portez ,  &  que  Muiet 
>,  les  grandeurs  du  monde.  Je  n'ai  point  manqué,  mon  cher  époux  &: 
yy  mon  Roi ,  de  prier  le  Pere  des  lumières  pour  vous  ,  afin  qu'il  vous 

V  inf|nr4t  de  boni  fentimens  pour  le  iàlut  de  votre  ame ,  en  vous  éloignant 
y,  de  «et  platfict  lènfuck  qui  m'ont  coûté  tant  de  larmes  Ht  de  chagrins , 
Il  &-cfBi  vous  ont  précipité  vous-même  en  un  abyme  de  défordres  âc 
n  d^nouiétudes.  Au  refte ,  je  vous  pardonne  de  bon  cœur  tout  ce  que  vous 
„  avez*  fait  contre  moi  ;  &  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  aulfi  vous  pardonner 
„  en  fon  infinie  miféricorde.  Avant  que  de  rendre  le  dernier  loupir,  je 
n  voua  fupplie  de  ne  pas  me  refufer  une  grâce  que  toutes  les  loix  du  ciel 

V  &  de  la  terie  vous  obligent  1  m'accorder;  c'en  d'avoir  loin  de  la  Prin* 
„  ceffe  Marie ,  votre  fille  &  la  mienne.  Si  vous  n*avez  pas  voulu  vous 
„  montrer  bon  mari  en  mon  endroit ,  montrez-vous  au  moins  bon  perc 
^  au  fien.  Je  vous  prie  encore  d'avoir  foin  de  mes  trois  demoifelles  &  de 
n  mes  domefli^ues,  qui  m'onc  fidèlement  ièrvie,  Ik  d'avoir  la  gêné-» 
n  rofilé  de  Im  lurô  payer  tout     qui  leur  eft  d6  de  leurs  gages ,  (k 
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„  ajouter  une  année  dé  leurs  appointemens ,  afin  de  les  récompenfer  co 
„  quelque  fierté  de  ce  que  je  leur  dois.  Je  finis  en  vous  afTuraDt  que  je 
^  vous  aime  de  tout  mon  ciBar,  dr  que  la  ièule  chofe^que  je  iboiiaiie- 
„  rois ,  pour  fortir  dotsioade  avec  quelque  làds&âioDt  fenitt  de  vow 
•     voir  &  de  mourir  entre  vos  bras.  " 

Lorfque  le  Chevalier  Sothon  vint  annoncer  à  la  nouvelle  Reine  la  mort 
de  Catherine,  elle  étoic  à  laver  les  mains  dans  un  baflin  de  grand  prix, 
tat  lequel  il  y  «voit  âne  coupe  fort  riche.  Sa  Joie  fbt  fi  gruule,  qu'eOe» 
donna  Tuo  dc  l'autre  au  Chevalier ,  en  lui  difant  :  »  Recevez  ce  petit 
p  préfent  en  récompenfe  de  la  nouvelle  que  vous  m'apportez ,  qui  eft  trop 
»  confidérable  pour  vous  laiffer  aller  fans  vous  donner  quelque  marque  de 
»  ma  reconnoiffance.  "  Le  même  foir,  elle  reçut  la  vilue  de  Ton  pere  & 
de  fa  mere;  du  plus  loin  qu*èlle  les  vit-,  elle  i^écria  :  à'  réjouiflèz-vous, 
»  mes  chefs  pere  6c  mere ,  puifque  c'efl  aojtonrd*hui  feulement  que  U 
»  couronne  a  été  raffermie  fur  ma  tête.  "  Mais ,  aveuglée  par  fa  joie,  elle 
ne  prévoyoit  pas  que  ce  qu'elle  regardoit  comme  le  commencement  de 
fon,  règne ,  alloit  être  l'époque  de  fes  malheurs.         '  '     '  ' 

le  Roi,  tout  cruel  de  tout  barbare  qu'il  écoit,  ne  put  refufer  des  Itc- 
mes-à  la  mémoire  de  Cachenne,  qu'il  avoit  fi  cruellefflent  outragée.  Daiii 
ce  mqment  de  repentir,  Anne  de  Boulen  perdit- bien  de  fes  charmes  aux 
.j^a  de  fon  époux.  Il  fe  rappella  fon  injuflice  qui  Tavoit  obligé  à  dél- 
^^inceffe  Marie  en  faveur  d'EHfabeth.  Mais  rien  ne  fit  plus  de 
tort  à  la  Reme  Qt*»  i*accident  qui  lui  arriva  le  25  de  Janvier  le^é.  Elle 
accoucha ,  pour  fa  fécond;»  foî. ,  a\m  Prince  mort.  Le»  partifans  de  k 
Cour  de  Rome  r»e  manquèrent  pas  d'affirmer  que  c'dtoit  un  CDOp  da 
Ciel,  qui  menaçoic  le  Roi  de  plus  grands  malheurs.  Henri  approuva  cette 
Idée,  parce  qu'elle  favoriloit  fon  inconftance  ;  car  Tamour  qu'il  fentoit 
aaitre  daiu  fon  cœur  pour  Jeanne  Seymour,  demoifelle  de  la  Reine,  d'une 
W  beauté,  &  dont  l'humeur  agréaUe  de  intéreirante . tenoît  ua  idle 
? -îf-li- -"ï®  ^^"^érité  de  Catherine  &  la  gaieté  dTAnne  de  Boulen.lcie- 
troidifToit  beaucoup  pour  cette  Princeffe.  Elle  s'en  apperçut,  &  réfolut  de 

»      Vi!?^*.»  «devenir  enceinte,  à  quelque  prix  que  ce  filr. 

Pour  réuffir  dans  ly  &  l'autre  delfein,  elle  s'unit  étroitement  avec  fon 
frère,  quelle  avoit  ft«  Comt*  de  Rochelbrt;  le  Baron  de  Noris.  premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roi  ;  le  ChevaUer  Wefion,  &  un  Mufidea 
nonimé  Smefton.  Ce  commerce  ne  fut  pas  long-temps  fecret.  On  -ramiona 
aa  Roi ,  qu  un  jour  les  Dames  avoient  vu  Milord  Rochefort  mettre  iTmain 
51  I».    5?"®  pendant  qu'on  l'habilloir ,  &  qu'une  aune 

ï^tt.Ia  Reine^nt  au  ht.  fl  avoit  mis  avec  elle  les  plus  grandes  libertés. 

i^nnp  7  '  °"  Z'' r '  ^f^^'.T  f *     Comteflè  de  Rocheibct, 

^  ÏJ'^^^^r  familiarité  de  fon  mari  avec  la  Reine  ne  lui  plaifoit 
^'^L^  en  étoit  devenue  fi  jaloufe,  qu'elle  n'alloit  plus  à  la  Cour; 
«  quand  on  lui  en  dcmtodoit  la  raUbo  ;  »  C'eil ,  difoic-eUe,  pour  jie  pai 
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]»  qu*à  moi.  «  '  ,  • 

Le  premier  de  Mai,  comme  toute  la  Cour  prenoit  le  divertifTement  de 
.  qodquçs  jeux  à  GreenvicJc^  le  jRo»  s^pperçut  que  la  Reine  jettoit  des 
icgttàs  palfîonnés  fur  6eqe;»  fur  le  Baron  de  Norit,  Weftoii  &  le 
Mulîcien,  qu'elle  voulut  avoir  auprès  d'elle,  &  avec  lefquels  elle  rioit 
beaucoup,  (ans  prendre  garde  à  fon  époux.  Son  imprudence  alla  plus  loin: 
le  Baron  s'étant  trop  échauffé  à  la  courfe ,  la  Reine  lui  jetta  Ton  mouchoir 
pour  i^efTuyer.  Le  Roi  furieux,  quitta  les  jeux  audî-tôt,  &  retourna  à 
Londres.  Pendant  les  divertiflèmen*  il  avoiç  frâm  trifte  &  penfi£  Ce  départ 
précipité  confirma  qu'il  avoir  quelque  chagrin.  La  Reine  ne  pouvçit  en 
ignorer  le  motif;  mais  elle  efpéroit  qu'il  reviendroit  à  Greenuick,  &  que, 
par  fes  careffes ,  elle  viendrou  à  bout  de  le  diffuader;  mais  elle  nVn  eut 
pas  le,  t^mp$4  Le  foir  du  même  jour,  tous  fes  amans  furent  arrêtés  & 
mnduiti  à  la  tour  de  Londres.  A  cette  nouvelle ,  Anpe  de  Bouleo  dit  à 
/a  mere  &  à  la  Metly,  une  de  fes  Demoifelles ,  n  qu'elle  écoit  perdue, 
•  &  qu'on  l'alloit  envoyer  bientôt  à  la  tour  comme  fes  autres.  «  En  effet, 
le  lendemain ,  de  grand  matin  ,  on  la  mit  en  carroffe  ,  fans  lui  donner 
i  aimifi-iiomeiit^ue  pour-  raccompagner  ^  &  pa  ia  fit  CAUdJWge.  à  la  touj;  par 
'ué'coinpaghié' de  gardés,  daàs  ùiii^'ïfianiBreioCrênë^n'^'^'ayta'lî^ 
de  voir  per(ooiiek  • 

te  menie  jour,  Henri  créa  un  tribunal  de  douze  Tuges,  dont  il  fit  chef 
&  préfident  le  Duc  de  Sufîolck,  fon  beau-frcre.  Après  avoir  travaillé  aur 
iiifomiations  du  procès ,  les  Juges  s^adcmblerent  le  i  ^ ,  dans  la  tour  mê- 
me, iirent  paroltre  la  Reine  devant  eux ,  &  félon  l'ufàge  du  pays ,  ils  com- 
nencereot  à  l?êxéiiuner.  Elle  fe  défendit  H  bien,  que  les  Juges  la  décla> 
rerent  innocenté  ;  mais  le  Duc  de  Suffolck  les  obligea  de  réopiner  &  de 
la  condamner  à  la  mort.  Le  jour  fuivant ,  les  autres,  accufcs  furent  con- 
damnés, fans  avoir  rien  confèfle,  à  avoir  la,  tête,  tranchée  »  excepté  Noris. 
On  l'avoit  beadcoup  preflë  de  confèflèr  Iba  adultère  avec  la  Reine  ,  avec 
promeife  de  lui  accorder  la  vie  ;  mais  le  Baron  IbcKÎnc  conflamment  „  que 
D  cela  ëtoit  faux;  que  la  Reine  ëtoit  innocente,  &  qu'il  n'avoir  jamais  rien 

vu  en  elle  qui  pût  faire  tort  à  fon  honneur.  "  l  e  Roi  fut  fi  offenfé  de 
ion  opiniâtreté ,  qu'il  le  fit  pendre.  On  croit  que  le  muficien  l'avoit  plus 
char^  du  criise  d'adultère  qu'aucun  antre.  Cependant  la  Reinç  nia  d'à- 
•Toir  punais  eu  aucune  familiarité  avec  lui;  mais  elle  eut  l'imprudence  d'a- 
vouer qu'elle  avoit  donné  parole  à  Noris  de  l'époufer  fi  le  Roi  venoir  à 
mourir.  Sur  cet  aveu  on  lui  fit  trancher  h  tête  ,  le  19  de  Mai  ,  fur  un 
échafaud  qu'on  avoit  dreffé  dans  une  cour  de  la  tour.  Avant,  que  de  mou- 
lir,  ellte  tp  teàt  i  genoux  devant  la  femme  du  Lieutenant  de  la  tour ,  9c 
la  pria,  au.  nom  de  Dieu,  d'aller  trouver  la  Princefîe  Marie  ,  pour  lui  de- 
mander pardon  de  fa  part  des  déplaifirs  qu'elle  lui  avoit  donnes,  &l  de  Taf- 
ftont  qu'elle  lui  avoic  £û(  ibu&ir.  :^^.ficja  même  protefUtion  en  public. 
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'  Enfuite  éUe  monta  fitr  l'échafaud ,  fuperbemeût  habillée  \  parla  beaucoup 
de  fon  innocence,  loua  la  clémence  du  Roi-,  fif  s'étant  apperçue  que  quel- 
ques Dames  rioienc  avec  malignité  ,  elle  leur  dit  :  Je  meurs  Reine  , 
„  malgré  vous.  "  6elon  Spelmaa ,  IfM  vit  èwidir  1»  téie  for  rëciafiod  » 
après  M  iëpanciori ,  èt  remuer  fel  yous  6t  P»  lèvres  ptnd&ar  qudques 
moineiis.  Elle  Fut  enterrée  dans  uhe  thapdle  de  la  tour.  Ce  qu^il  y  a  de 
furprenant ,  c^efl  qu^elIe  ne  dit  pas  un  moc  d'Elifabeth  fa  Hlle ,  que  le  Aoi 
.avoit  donné  ordre  de  lui  mener,  H  elle  demandoic  à  la  voir. 

Les  Catholiques  afFurerent  que  Dieu  avoit  puai  oettft  femme  pour  avoir 
«xdeé  le  Roi  à  rompre  avec  la  Cour  de  Rome)  toi  panifaiis  dn  Roi  pu* 
blioient  par-tout  les  défbrdres  de  cette  Reine  ,  pour  jvMer  Ja-xoodinte 
de  leur  maître.  Mais  l'opinion  générale  étoit  quM  y  avoit  plus  d'impru- 
dence que  de  crime  dans  la  conduite  d'Anne  de  Boulen.  Soit  crime  ou  im- 
prudence,  ~  elle  méritoic  le  malheureux  fort  qui  a  terminé  fa  vie  ,  par  le 
trop  ée  (ëcufité  qu'elle  (dmoigooit,  A  te  peu  4e  taéDa^nleat  qu'elle  «voit 
•  pour  un  Roi  qui  l'avoit  âevée  fur  le  trône  par  un  excès  d'adiottr  »  &  an 
mépris  de  toutes  les  lois. 


BOULOGNE,  VUk  CapitaU  du  Bcitbnneit. 
fiOULONNOIS  ,  Contrit  dg  Franci  dans  la  fteardSi, 

T^E  Bouloonois  a  environ  douK  lieues  de  long  fur  huit  de  large.  Bou- 
logne qui  en  e(l  la  Capitale,  a  un  port  &  un  Evêché  Suffimgaat  de  Rhtitms 
érigé  par  Paul  IV  ,  après  la  deftruélion  de  Terouane. 

On  dit  que  Charles- le-Chauve  érigea  le  Bouloonois  en  Comté  enÊtvear 
Mdolphe  ,  un  des  fils  de  Baudouin  bras-de-fer ,  Comte  de  Flaodie. 

Adolphe  étant  mort  fans  en&ns  ,  Boulogne  letouma  aux  CoOtea  de 
Flandre  »  fur  lefqueU  il  fiit  enlevé  en  par  GuiUaome ,  Comte  de 
Ponthieu.  ' 

Ernicule,  foit  qu'il  fut  fon  fils,  (oit qu'il  fut  Ton  petit-Als  par  Mahaut 
lemme  d*Adolphe,  Comte  de  Guines»  eut  pour  lîls-Enfttclie. 

Euftache  époufa  Ide  ,  fille  de  Godefroi  ,  Duc  de  la  baife-Loiiaîne  en 
.Brabant,  dont  il  eut  Godefroi  de  Bouillon  ,  Bauduin  &  Eudache. 

Les  deux  premien  furent  Rois  de  Jérufalem  ,  EuiUcbe  eut  le  Comté 
de  Boulogne. 

Cohalde ,  d'autres  difent  Mahaut ,  fa  fille  ou  petite-fille  ,  époufa  en 
XI 45  Etienne  de  Blois,  depuis  Roi  d'Angleterre,  d'où  vint  Marie  ,  qui, 
quoique  religieufe,  époufa  en  11^9  Thierry  d*Alface ,  Comte  de  Flandte. 

Ide  leur  liUe  eut  de  Renaud,  Come  de  Damannio,  Mahaut,  qui  poAa 
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m  w6  fts  Comtét  de  Boulogne  &  de  Dtmmactia  I  fliilippe  »  fccoad 
fils  de  PhîUppe-Augufte. 

Leur  fille  unique ,  Jeanne  de  Boulogne ,  fut  mariée  à  un  Gaucher  de 
Châtillon  ,  donc  elle  n^euc  poioc  d'eniaos  de  il  y  eue  de  grands  procèt- 
pour  cette  fucceflion. 

la  fuite  des  Comtes  de  Boulogne  n*eff  pfos  fttre  jufqul  Robert ,  Comte 
de  Boulogne ,  qui  ëpoulk  !a  fille  unique  de  Guillaume ,  Comte  d'AuTergnei, 

D'autres  veulent,  au  contraire,  que  Ide,  femme  de  Renaud,  Comte 
de  Dammartin,  ait  eu  une  fœur  nommée  Mahauc,  mariée  à  Henri,  Duc 
de  Drabanr,  dont  la  fille  Marguerite  époufa  Guillaume  Vil,  Comte  d'Au* 
vergne,  &  que  de  ce  mariage  vint  Robert. 

Êota,  On  ne  peut  prendre  de  parti  jnfie  fur  cet  endroit,  tant  par  rap« 
port  au  Boulonnois  qu*^  l'Auvergne. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Marie ,  ComtefTe  d'Auvergne  &  de  Boulogne  ,  de(- 
cendant  de  ce  Robert ,  porta  fcs  Comtés  dans  la  Maifon  des  Seigneurs  de 
la  Tour  d^AuTergne ,  vers  Pan  1388. 

Son  fils  Bertrjmd  de  la  Tour  en  fiit  dépoflSdd  par  le  Duc  de  Bourgogne 
EhiHppe-le  Bon  ,  en  1419- 

Bertrand  III,  fils  du  précédent,  céda  Tes  droirs  à  Louis  XI,  qni  profita 
de  la  more  de  Charles-le-Guerrier ,  fils  de  Fhilippe-le-Bon,  pour  s'emparec 
de  ce  Comté,  dont  il  fit  hommage  ï  la  Vierge  Marie ,  en  1477. 

Le  commerce  principal  du  Boulonnois  conûfte  en  charbon  de  teixeg 
en  beurre,  harengs  de  liqueurt  Ibftei. 


BOURBON,   JJU  d'Afriqat  dans  P  Océan  éthiopiqut^  à  VEfi  d$ 
njk  d$  Mndagafiar ,  à  noo  lku$t  du  Cap  àt  JBonttt-E/jfénuut, 

(^ETTE  Ifle  eft  prefquc  ovale  ,  &  peut  avoir  15  lieues  de  long 
lur  10  de  large  Se  t^o  de  tour.  Elle  fut  découverte  par  un  Portugais  de 
la  Blaiibn  de  Mafcarenhas  aufli  l'appelle-t-on  Mafcareignc ,  ou  JUafcarin. 
Les  Fran^  s'y  établirent  en  1^57  oc  en  1672.  Elle  n'a  aucun  port, 
par  confequenc  elle  efl  peu  fréquentée  par  les  vailTeaux  François.  Les  ha- 
bitans  y  ont  confervé  les  mœurs  fimples;  Tagriculture  y  eft  affez  fiorif- 
fante.  LUfle  produit  du  froment ,  du  riz ,  du  maïs  pour  les  befoins  de  Tes 
habitans  même  pour  fournir  à  une  petite  partie  de  ceux  de  l'IÛe  de 
France.  La  culture  y  eft  la  même  «ju'à  Madagafcar.  PWe^  ce  mot.  Let 
troupeaux  de  bœufs  &  de  moutons  qui  y  ont  été  tranfportés  de  cette  grande 
Ifle,  y  reufTidenc  d'autant  mieux,  qu'on  a  eu  l'attention  d'y  tranlporter 
auifi  le  gramen  nommé  fatak,  qui  fait  un  excellent  pâturage. 

Lt  plus  grande  partie  des  terres  de  cette  Ifle  eft  employée  à  la  culture 
du  camer.  Les  premie»  planti  de  cet  arbriiSrau  y  ont  été  apportés  en,  droit 
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ture  de  Moka.  On  t  Mcrré  à  lifle  Bourbon ,  que  chacun  de  ces  arbrif^ 
îèaox  rapportotc  annuellement  l'un  dans  Tautre,  une  livre  de  ctSè,  Ce 
fruit  mûrit  &  iè  recueille  &  llHe  de  Bourbon  dans  un  tems  fec ,  ce  qui 
lui  donne  un  grand  avantage  fur  le  cafTé  des  lAes  de  TAmérique  qui  M 
mûrit  &  ne  fe  recueille  que  dans  les  faifons  de  pluie. 

L'air  y  e(l  fort  fain ,  les  rivières  poiflonneufes ,  &  les  montagnes  pld* 
set  de  gibi^.  On  recneille  iîir  le  rivtge  beaucoap  d'ambre  gris ,  de  conÂ 
êc  dè  beaux  coquillages.  Long,  77.  50.  iat.  xo.  50. 


B  O IX  R  B  O  NN  OIS,  Province  &  Dueké-Paîne  de  France, 

T Bourbonnois  eft  Citaé  entre  le  Berry  &  la  Bourgogne  ^  Moulins  en 
eft  la  tapitale.  Ses  principales  rivières  font  la  Loire  ,  TAlier  &  le  Cher. 
Ce  pays  abonde  en  bleds,  fruits,  pâturages,  bois,  gibier,  ôc  en  vin  ;  il  y 
a  des  mines  de  fer  &  de  charbon  de  terre;  les  eaux  minérales  y  font 
commonet  Ôt  fort  renommée».  On  trouve  près  de  Bourbon  des  rochers  avec 
des  veines  dont  les  petites  pierres  reilèmbient  à  des  dîamans  &  coupent  le 
verre.  On  fabrique  à  Moulins  des  ferges,  des  étamines,  &  des  crépons;  î 
HérilTon  &  à  Montluçon  on  fait  des  toiles. 

•  Les  habitaos  du  pays  ont  beaucoup  de  douceur  dans  le  caradere  \  mais 
on  les  accufe  d'être  pareflèoz  At  de  trop  aimer  le  plaifir  :  contens  de  leurs 

héritages,  attachés  ï  une  vie  douce  &  unie,  ils  dédaignent  les  moyens 

^ùi  pourroient  leur  procurer  une  amélioration  de  fortune  aux  dépens  dé 
leur  tranquillité.  Ils  font  quelque  commerce  des  produâions  du  fol  ,  ainli 
que  des  ouvrages  de  leurs  maoufiiâures  :  les  cifeaux  de  Moulins  font  re- 
nommés. 

Du  tems  de  Célàr  le  Bourbonnois  étoit  habité  parles  Jledui,  les  BiwrU 

r'^Cubi  &  une  partie  des  ^rvcrnii  &  fous  Honorius  il  ^ifoit  partie  de 
première  Aquitaine,  excepté  ce  qui  fe  trouve  entre  la  Loire  &  TAlIier 

âui  dépendoit  de  la  première  Lyonnoife.  De  la  domination  des  Romains 
pofTa  fuccedivemenr  fous  celles  des  Wifigoths  &  des  François  ;  &  dés  le 
commencement  du  X**.  fiede  il  eut  des  Seigneurs  particuliers  fous  le  nom 
Ût  Sùet  ^  Princes  f  Barons  ou  Comtes,  Il  nit  érigé  en  Duché-pairie  vers 
l'an  1327,  par  le  Roi  Charles  IV,  en  faveur  de  Louis  I,  fils  de  Robert 
de  France,  à  qui  il  le  donna  avec  le  Comté  de  la  Marche,  en  échange 
du  Comté  de  Clermont  en  Beauvoiiis  quUl  vouloit  avoir  en  propre  parce 

Si^  y  étek  né;  Ce  nouveau  Duc  de  BcMulioii  prit  pour  femme  Mane  de 
linaut»  dont  il  eut  plufieurs  enfiins»  enti'autres  deux  fils  appellé 
.  Jacques^  qui  fut  Comte  de  la  Marche. &  dont  les  defcendans  occupent  au- 
jourd'hui le  trône  de  France;  l'autre  nommé  Pierre  qui  continua  la  pofté- 
tilé  des  Ducs  de  Bourbon,  qùi  jouit  de  ce  pays  jufqu'à  Charles  |  Cooné- 
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table  de  France,  fur  leqoeî  il  fut  confifqué  par  le  Roi  François  I,  êc 
réuni  à  la  couronne.  Il  en  fut  détaché  en  i6^i ,  par  Louis  XIV,  pour  le 
donner  en  échange  du  Duché  d'Albret,  &  d^autres  pays  au  Prince  Louis  II , 
ét  Bourbon-Condé,  tm  hoirs  duquel  il  eft  demeure  jufqu'à  prélèoL 
.  Cette  Province  dépend,  fwur  le  fpiritod des  Evêchés  d'Autun,  Bour- 

Ses ,  Clermont  &  Nevers  \  pour  les  finances ,  des  généralités  de  Moulins 
t  de  Bourges  ;  pour  le  civil ,  du  Parlement  de  Paris  ;  &  l'on  y  compte 
un  bailliage  &  une  fénéchauffée ,  un  préfidial,  dix-neuf  chàtellenies  roya* 
les  &c.  on  Ift  juftice  eft  adminiftrée  coiifiirtnément  à  la  coutume  de  Bour« 
bonnois  rédigée  en  1520.  Ceft  le  Roi  qui  pourvoit  à  toutes  ces  charges^ 
mais  c'cfl  le  Prince  de  Condé  qui  en  a  la  nomination  ,  fans  cependant 
qu^aucun  officier  foit  à  lui.  JI  y  a  pour  le  militaire ,  enfin ,  un  Gouver- 
neur-Général,  un  Lieutenant-Général  pour  le  Roi,  deux  Lieutenans-de-Roi 
de  .la  Province,  un  Lieutenant  des  Maréchaux  de  France  |  un  Vrév^Gd* 
ndral  &  deux  Lieucenans  de  Maréchauflëe  &e. 


BOURDEAUX»  VUU  de  France^  Capitale  de  la  Cuienne  &  du 

Bourdelois. 

_f3  OURDEAUX  étoit  une  ville  puifTante  des  le  temps  des  Romainr. 
Dans  le  partage  de  TAquitaine  en  pluiieurs  Provinces ,  elle  fut  élevée  ^  la 
dignité  de  Métropole  de  FAquitaine  féconde.  Il  y  avoit  à  Bourdeauz  un 
amphithéâtre  dont  M.  le  Baron  de  la  Baftie  nous  a  donné  la  defcription. 

Bourdcaux  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  anciennes  villes  ,  d'avoir 
efluyé  de  grandes  révolutions.  Les  Sarrafins  la  ravagèrent  du  temps  du 
Duc  Eudes,  l'an  732 ^  lorfqu'ils  s'avancèrent  jufqu'à  Poitiers.  Elle  fut  dé-« 
truite  par  les  Normands  dans  le  fiecle  iûivant.  Ayant  été  quelque  tempt 
déferte  &  abandonnée,  elle  fut  rétablie  vers  Pan  900,  (bus  le  règne  de 
Charles-le-Simple ,  enfuite  le  Comte  Raimond  en  fut  Seigneur  ablolu  ,  & 
laifTa  ce  Comté  à  fon  fils  Guillaume  ,  furnommé  le  Bon  ,  qui  fonda  l'Ab- 
baye de  Sainte  Croix.  Ce  Comte  ayant  été  pris  prifonnier  par  fes  ennemis, 
&  délivré  par  Sanche  Duc  de  Ga(cogne  ,  il  donna  par  reconnoiflànce  ibo 
Comté  au  fils  du  Duc  de  Sanche,  nommé  Guillaume,  qui  unit  le  Comté 
\  fon  Duché  fous  le  re^ne  du  Roi  Lothaire.  Les  fuccefTeurs  de  Guillaume 
jouirent  de  Bourdeaux  jufques  à  l'cxtinélion  de  leur  race,  après  quoi  le 
Duché  de  Gafcogne  fuc  uni  à  celui  d'Aquitaine  par  les  Comtes  de 
Poidera. 

L'Archevêché  de  Bourdeaux  eft  fort  ancien  :  il  y  en  a  qui  prétendent 

que  Saint  Gilbert  en  a  été  le  premier  Evêque,  &  qu'il  vivoit  dans  le  pi*e- 
mier  fiecle  :  il  n'eft  pas  fort  nécefiaire  d'adhérer  à  ce  feiitiment  :  mais  il 
eiicooilaat  que  ceiiege  avoit  des  Prélats  vers  l'an  300.  Auriental,  Evêque 
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ie  Bourdeauz»  iflîfta  avec  Favîen  fon  diacre ,  au  premier  concife  d'Arles , 
qui  fut  renu  contre  les  Donatiftes  en  314.  On  ne  fait  pas  précifément  le 
temps  que  cet  Evêché  fut  érigé  en  Archevêché.  Les  Archevêaues  de  Bour- 
deaujc  prennent  la  qualité  de  Primats  d'Aquitaine  ,  quoiqu'elle  leur  foie 
difpmée  ptr  les  Ardievéqties  de  Bourges.  11  y  a  quatre  centi  cinquante  pt« 
roiffiss  dans  l'étendne  do  diocefe  de  Bourdeaux ,  01  environ  cinquante  an- 
nexes, ce  qui  fait  cinq  cents  clochers.  Les  terres  de  Monrravel ,  deBelvez, 
de  Bigaroque  ,  &  autres  qui  font  en  Perigord ,  appartiennent  en  propre  à 
l'Archevêché  ,  quoiqu'elles  foienc  dans  le  diocefe  de  Perigueux,  6c  dans 
celui  de  Sarht. 

Le  parlement  de  Boordeanx  fut  établi  par  le  Roi  Louis  XI  ,  en  1452; 

&  ce  même  Prince  ,  ayant  donné  la  Guienne  en  apanage  à  Ton  frerc  en 
1469,  le  parlement  fut  transféré  à  Poitiers,  oii  il  tint  les  féances  jufqu'en 
1472,  que  Charles  étant  mort,  cette  cour  fut  rétablie  à  Bourdeaux.  La  gé* 
fléralicé  de  Boufdeauz,  la  Saimonge,  le  Limoufin  ,  (ont  du  reflbrt.  de  ce 
parlement.  La  Soulle  en  étoît  aulB;  mais  elle  en  fut  diftnûte,  vers  la  fin 
du  fiecle  ,  pour  l'unir  au  parlement  de  Pau.  Le  parlement  de  Bourdeaux 
n'étoit  d'abord  compofé  que  d'un  petit  nombre  d'Officiers;  mais  on  a  fait 
depuis  tant  de  créations  de  charges ,  qu'à  préfent  il  y  a  au  moins  cent  treize 
Officiers;  (avoir,  un  premier  Préndent,  neuf  Fréfidens  à  mortier ,  donc 
cinq  fervent  la  gnnd'chambre ,  &  quatre  (bnt  envoyés  tous  les  ans  à  la 
tournelle;  quatre-vingt-dix  Confeillers,  dont  trente  fervent  à  la  grand'cham- 
bre,  &  trente  dans  chacune  des  chambres  des  enquêtes.  De  ceux  de  la 
grand'chambre  00  en  envoie  dix  tous  les  ans  à  la  tournelie,  &  cinq  de 
chaque  chambre  des  enquêtes.  Ces  dernières  ont  chscune  deux  Préfidens> 

gui  outre  leur  conuniffion  de  Préfîdeht  font  obligés  d'avoir  une  charge  de 
onfeiller.  Outre  ces  chambres  ,  il  y  a  une  chambre  des  requêtes  du  pa- 
lais qui  juge  en  première  infbnce  les  caufes  de  ceux  qui  ont  droit  de 
Committimus  ,  &  dont  les  appellations  font  portées  au  parlement.  Cette 
chambre  eft  compofée  de  deax  P^fidens ,  &  de  huit  Confeillers.  Ces  char- 
ges Vont  écé  créées  que  pour  fervir  dans  cette  chambre;  dic  les  Conièiltert 
qui  vduîcnt  pofTéder  des  charges  dans  le  parlement,  &  confèrver  leur  rang 
de  Confeillcr  dans  la  chambre  des  requêtes,  font  obligés  de  s'en  faire  pour- 
voir dans  cinq  ans ,  après  Icfquels  s'ils  entrent  dans  les  charges  du  parie- 
ment ,  ils  n'ont  rang  que  du  jour  de  lefar  rdceptioo.  Il  y  a  un  Fmcarenr» 
Général ,  &  deux  Avocats-Gdnéntix* 

Le  Sénéchal  de  Bourdeaux  prend  la  qualité  de  Grand'Sénéchal  de  Guienne. 
Sa  charge  eft  d'épée,  &  périt  par  mort.  Les  jugemens  qui  fe  donnent  au 
fiegp  du  Sénéchal  font  prononcés  en  fon  nom ,  &  les  fentences  s'expédient 
mffi  ep  Ibn  nom.  La  lonâton  de  ce  Sénéchal  eft  d'aflbnbfer  la  noMeffe  , 
lorfqu^l  en  reçoit  Pordre  du  Roi ,  &  de  la  commander.  Il  a  aufïï  Te  droit 
de  confirmer  les  maires  qui  font  faits  tous  les  deux  ans  dans  les  villes  de 
Libeume ,  Blaje ,  Bourg ,  de  Saint-Emilion  ^  pour  raifon  de  quoi  il  a  ua 
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Me  4e  rétrilMition  de  dix*ièpc  éem  d'or  ponr  Libonmé,  antuit  pour  Blaye, 
de  dix  pour  fiowg,  &  de  pareille  fomne  pour  Saim-En^ioii.  Il  y  a 
d*ailleurs  fis  cenit  treme  livres  de  gagei  aifignés  fur  le  convoi  de 

Bourdeaux. 

L'uni verfité  de  Bourdeaux  fut  établie  en  144 1.  Le  Pape  Eugène  IV  lui 
accorda  plnfieurs  privilèges ,  ^oi  fitreac  enfuice  augmeotds  par  le  Roi 

Louis  XI.  Il  y  a  dans  cette  omverfité  des  Profeflèurs  pour  la  théologie, 

le  droit,  la  médecine  &  les  arts.  On  enfeignc  aufTî  la  théologie  dans  plu- 
iîeurs  couveos  de  Bourdeaux  i  &  les  Frofèl&urs  aififiem  aux  aâèmblées  de 
ruoiverfité. 

li  n'y  â  pt^  de  ville  dans  te  Royaume  de  France  dont  la  magnUiceDce 

&  la  perfpeéHve,  en  entrant  par  la  rivière  du  côté  de  la  mer,  donne  une 
6  haute  idée  de  la  puifTance  du  Mcfnarque  à  qui  elle  appartient,  &  de  Tin* 
duArie  de  la  nation  qui  l^abite. 

Cette  ville  a  trois  principaux  objets  de  c(Mi3merce  :  la  vente  de  fes  vins 
&  e«iz<-de*vie,  les  armemens  qu^elle  fait  pour  les  Colonies  Françoilès,  & 
eofin  la  pêche  de  la  baleine  &  de  la  morue.  Les  principales  nations  qui 
viennent  acheter  fes  vins  font  les  Anglois  ,  les  Hollandois ,  les  Suédois  Si 
les  Danois.  Ces  différentes  nations  achètent  encore  à  Bordeaux  du  vinai- 

ge ,  des  prunes ,  de  la  réfinée ,  de  la  térébenthine ,  du  papier ,  du  liège , 
I  miel,  &c.  Elles  y  apportent  des  étoffes  de  laine,  de  rétain,  du  plomb, 
du  charbon  de  terre,  du  hareng,  des  cuirs  de  toutes  fortes,  du  bœuf  falé, 
desfui^,  des  drogues  pour  la  teinture,  du  bourdîlîon  ,  des  planches ,  des 
mâts  de  navires,  du  chanvre,  du  goudron  ,  du  cuivre,  &c.  Les  navires  qui 
vont  de  Bourdeaux  à  Québec  panent  dans  les  mois  d'Avril  <Sc  de  Mai,  ^ 
Ints  camifbos  confiflent  ordmaiiement  en  vins»  draperies ,  toiltt,  cha- 
peau, ferrailles,  clinquailleries  &  outils  de  toutes  fortes.  Ceux  qui  par- 
tent pour  l'Amérique  font  chargés  à-peu-près  comme  ceux  de  Québec  ,  it 
on  met  en  outre  plufieurs  formes  ou  pots  de  terre  pour  terrer  les  fucrcs, 
&  environ  400  barriques  en  bottes  avec  les  cercles  &  ofier  pour  les  re- 
liêr.  Les  principales  raarchandifes  qu'on  en  rapporte  font  les  fiicres  blancs 
&  brutes,  le  coton,  le  gingembre,  l'indigo,  le  rocou,  le  cacao,  &c.  Lea 
navires  qui  vont  à  la  pêche  de  la  morue  partent  dans  les  rrtois  de  Janvier 
&  Février ,  &  font  leurs  retours  ordinairement  à  Bourdeaux ,  Nantes ,  U 
Rochelle  &  Bayonne. 
Il  fe  tient  deux  foires  confiddrabtes  par  année  l.  Bourdeaux ,  elles  durent 

Suioze  jours  chacune;  leurs  franchifes  confiftent  dans  l'exemption  du  droit 
e  comptabfie.  La  première  de  ces  deux  foires  »  nommée  foin  de  Man^ 
commence  le  premier  jour  du  mois  de  Mars. 
La  féconde,  nommée  foire  d* Octobre  ^  commence  le  15  du  même  mois. 
I.es  lettres  &  Inltets  payables  en  foires ,  6t  qui  ne  fimt  pas  payés ,  doi* 
teal  être  proteftés  le  dernier  jour  de  la  foire, 
les  lotiras  &  les  hillett  qui  font  payable»  à  un  jour  fixe  de  ht  ibire» 
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doivent  être  payés. le  jour'  mêmes  à  défaut  être  proteflës  le  même  jouiw 
Il  eÂ- cependant  d'ufage  de,gaite  les  protêts  jufqu'à  la  Hn  de  la  foire. 

Les  lettres  de  change  à  vue  fur  Bourdeaux  doivent  être  payées  à  leur 
préfentation  ,  &  à  défaut  de  paiement  protégées  le  même  jour.  Celles  à 
plulîeurs  jours  de  vue  jouiflènt  de  dix  jours  de  grâce ,  lefquels  commen- 
cent le  lendemain  de  réchéance.  Celles  à  ane  ou  plufieurs  ulkaces  jouiT» 
fent  aufli  de  dix  jours  de  grâce,  qui  conyiiencent  pareiUenient  le  lende- 
main de  réchéance.  Les  billets  à  ordre  valeur  reçue  en  marchandifes  qui 
font  endofTés ,  jouiffent  aulfi  de  dix  jours  de  grâce  ;  à  défaut  de  paiemenc 
ils  doivent  être  proteftés  le  dernier  des  dix  jours  de  grâce ,  qui  coinmea* 
cent  auflt  le  lendemain  de  l'échéance. 


B  O  U  R  G  £  O  I  S,  f.  m. 

U 

N  Bourgeois  eft  celui  dont  U  féfidence  ordinaire  eft  dans  une  Tille; 

&  qui  jouir  des  avantages  &  privilèges  attachés  à  cette  (qualité.  Le  citoyen 
eft  quelque  chofe  de  plus  :  c'eft  le  membre  d'une  fociéte  politique  dont  il 
çonnoit  Les  affaires ,  aime  le  bien ,  &  peut  fe  pronieure  de  parvcair  aux 
pharges  éc  dignité*. 

.  A  Genève  on  nomme  Bourgeois  une  claflè  des  habîtans  de  la  république 

la  plus  proche  de  celle  des  citoyens,  les  citoyens  nouvellement  reçus  ,  & 
même  les  enfans  des  citoyens,  baptifés  hors  des  murs  de  la  ville  de  Genève. 
Ils  peuvent  entrer  dans  le  erand  Conleil,  mais  ils  ne  peuvent  point  afpircr 
aux  places  du  petit  Confètr,  ni  à  celles  de  Procureur-général  »  d'AuditQus, 
Gkatdains,  &c.  Du  refie,  ils  ont  les  milmes  droits  que  lef  citoyens  pnn 
prement  dits. 

Les  premiers  habitans  de  l'ancienne  Rome  imaginèrent ,  pour  peupler 
leur  nouvelle  ville ,  d'accorder  certains  privilèges  à  tous  ceux  qui  vien- 
droient  s'y  fixer.  Ils  attachèrent  tant  de  noblellè  &  tant  de  prérogativet 
au  titre  de  citoyen  Romain,  que  bientôt  tous  leurs  voKins  &  leurs  alliés 
ambitionnèrent  de  le  porter.  Cette  politique  a  été  fuivie  depuis  par  toutes 
les  villes  un  peu  confidérables.  Elle  n'a  pas  peu  contribué  non  plus  à  en 
multiplier  le  nombre  &  à  dépeupler  les  campagnes.  Les  habitans  de  ces 
dernières  prefque  tous  réduits  autrefois  dans  l*état  de  fervitude,  &  ezppfés 
fans  cefTe  aux  incurftons  des  ennemis  ne  pouvoient  voir  les  avantages  diMit 
jouiftbient  les  citadins ,  fans  les  envier  âc  fans  chercher  à  fe  les  procurer; 
ils  quittoient  donc  l'agriculture  pour  venir  fe  confacrer  dans  les  villes  à 
des  arts  moins  utiles,  mais  qui  fembloient  leur  promettre  plus  de  coniidé- 
ladon  &  une  exiflence.  moins  pénible.  Le  titre  de  Bourgeois  ne.  tarda  pas 
à  infpirer  à  ceux  qui  en  étoient  revécus ,  le  plus  grand  mépris  pour  ceux 
jqoé  U  ioctune  condamaoit  à.vivre  dans  les  campagnes  ^  à  les  cultiver» 
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et  quî  acheva  de  décourager  ces  derniers  &  de  les  avilir.  La  Fhilofophte 
cherche  envain  à  rétablir  Tégalité  d'eftime  entre  tous  les  citoyens  d'un 
même  état ,  la  politique  feiuble  s'oppolèr  à  Tes  efforts ,  &  un  Bourgeois 
parelTeux  &  ^néant  loi  parole  encore  un  être  plus  précietix  qu'un  agri« 
dilteiir  utile.  Les  charges  les  plus  pénible»  viennent  acetbier  le  payran, 
tandis  que  les  faveurs  oc  les  didinâions  vont  chercher  l*honime  de  ville. 

n  o'ell  point  de  ville  èn  France,  en  Angleterre,  en  Efpagne,  &c.  qui 
oe  jouiffe  de  quelques  privilèges  plus  ou  moins  étendus.  Nous  ne  parle* 
fODs  ici  que  de  ceux  qui  font  attachés  à  la  qualité  de  Bourgeois  de 
Pteifc  (a) 

Les  letties-pacencet  de  Charles  V  du  9  Août  1381,  leur  accordent  lo 

droit  de  porter  des  armoiries ,  comme  les  nobles  Chevaliers. 

Un  des  principaux  privilèges  des  Bourgeois  de  Paris,  eft,  qu'en  matière 
civile  &  en  défendant  ils  ne  peuvent  être  contraints  de  plaider  ailleurs  qu'à 
Pkrir.  L'article  112  dé  la  coutume  de  Paris  leur  coimnne  ce  droit  ex^ 
pre/Tément. 

Ce  privilège  a  lieu  non-feulement  dans  les  adions  perfonneîles  ,  maïs 
encore  pour  Tes  aélions  réelles  &  mixtes ,  &  même  lorfqu'ils  font  affignés 
en  garantie  >  ou  oour  rendre  compte  de  tutelle  &  d'adminiilration  ;  ils  peu- 
fear,  en  vertu  ae  leur  droit,  fiure  évoquer  la  demande  an  Châtelet  de 
Paris.  Cependant,  fi  un  Bourgeois  eft  aOigné  aux  requêtes  do  Palais  »  ou 
i  celles  de  l'Hôtel  en  vertu  du  droit  de  Committlmus  ,  il  ne  peut  fe  pré- 
valoir de  fon  privilège  pour  élijder  ces  tribunaux.  11  ne  peut  de  même  s'en 
fervir  contre  Ton  Seigneur,  lorfque  celui-ci  Paffîgne  devant  le  juge  de  la 
feigneurîe  en  qualité  de  vaflal ,  pourvu  toutèfois  qu'il  ne  s'agiilè  entre  les 
unies  que  de  la  reconnoiflànce  de  la  direâe,  c'efl-^-dire,  de  la  ibi  & 
nommage,  du  paiement  du  cens  on  âutre  chofe  fembla^le  ayant  rapport  a 
fon  fief; 

Ce  privilège  des  Bourgeois  de  Paris  n'a  point  d'effet  dans  les  affaires 
dont  la  connoitTaifCe  eft  attribuée  à  certaines  jurifdiâions  particulières. 

Il  en  eft  de  même  en  matière  criminelle ,  ou  du  mo'ms  ce  privilège  ne 
•*étend,  point  au-delà  de  la  Prévôté  &  Vicomté  de  Paris.  Sur-tout  depuis 
l'ordonnance  du  mois  d'Août  1670,  qui  attribue  fans  exception  la  .col^ 
noiflance  des  crimes  au  juee  du  lieu  où  ils  ont  été  commis. 

Les  Bourgeois  de  Paris' lont  en  droit  de  demander  la  carde  bourgeoifè  de 
leurs  en&ns  mineurs,  en  vertu  de  laquelle  ils  jouiflènt  des  revenus  de  leurs 
eàfans  fans  en  être  comptables.  Ce  privilège  leur  a  été  accordé  par  les 
mêmes  lettres- patentes  de  Charles  V ,  qui  leur  accordent  le  droit  d'avoir 
des  armoiries.  Mais  la.garde_bourgeoife  ne  peutpafTer  à  l'agent  ou  l'agente 

•  '  •  '  •  — 


U)  Au  arctclet  des  grandes  villes  «  qui  fe  trouveai  4mis  cet  ouvrage,  aOMS  parlons 
PRfvat  toujoim  des  privîlcges  des  Bourgeois. 
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des  enfans.  L'art,  ty^  de  la  coutume  de  Paris  leur  donne  le  droit  de  Bâre 
(aiiîr  &  arrêter  les  effets  de  leurs  débiteurs  forains ,  trouvés  à  Paris ,  fans 
avoir  même  aucun  titre  contre  cet  débiieurs. 

Les  Bourgeois  roturiers  de  Paris  ont  andennement  joui  de  Peieiiqition  Ai 
droit  de  franc-fief.  En  vertu  de  lettres- patentes  de  Charles  V  en  1371,  de 
Charles  VI  en  1409  ,  de  Louis  XI  en  14^^  ,  &  de  Louis  XIV  en  t66^\ 
mais  ils  ont  été  dépouillés  de  cette  exempcion  par  l'cdit  du  mois  d'Août 
1692,  par  la  déctaracioa  du  9  Mars  1700 ,  &  par  un  autre  édic  du  moit 
de  Mai  1708,  lafquelt  ont  oidonntf  que  le  droit  de  fi-anc-fief  feroit  payé 
à  l'avenir  par  tous  les  roturiers  pofTefleurs  de  fiefs  &  de  biens  nobles. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  27  Août  1705,  les  maintient  dans 
le  droit  de  vendre  en  gros  dans  leurs  caves  le  via  de  leur  crû ,  fans  le 
miniftere  des  jurés  vendeurs  de  vin ,  &  iant  être  ténus  de  déclarer  ni  de 
£ùre  enregiftrer  la  vente. 

Pluileurs  arrêts  de  la  Cour  des  Aides  leur  ont  confirmé  le  droit  de  ùlre 
valoir  &  de  cultiver  leurs  biens  &  héritages  dans  l'étendue  de  l'éleftion  de 
Paris ,  fans  pouvoir  être  impofés  à  la  taille.  Ils  jouilfenc  en  outre  de  l'exemp- 
tion de  droit  d'entrée,  pour  les  denrées  provenantes  de  leurs  terres,  en  fia«* 
liutt  enregiftrer  leurs  titres  de  propriété ,  &  en  repréfèntant  annuellement 
un  certificat  des  CoUedeurs  du  lieu  o^  font  firués  leurs  iHens.  Un  anêc  du 
Confeil  du  10  Août  1728  leur  accorde  ces  exemptions.  ^ 

C'eil  parmi  les  Bourgeois  d'une  ville  que  fe  choillfTent  tous  les  officiers 
pour  les  charges  municipales. 

Dans  les  villes  franches  il  faut  une  réfîdence  de  dix  ans  pour  acquérir 
|e  droit  de  boargeoifie.  A  Paris  il  s'acquiert  par  un  domicile  d'an  &  jour. 

Les  chefs  d'une  ville  peuvent  gratifier  qui  ils  veulent  de  lettres  de 
bourgeoifie  pour  leur  Cité.  Mais  (1  c'eil  un  étranger,  il  £utt  au  préalable 
qu'il  ait  obtenu  des  lettres  de  natnralité. 
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nomme  Bourgeoifie,  dans  les  principales  villes  de  Anflb,  le  corpt 

des  habitans,  ayant  droit  de  participer  au  Gouvernement  dit  aux  chargea 
qui  en  dépendent,  félon  les  loix  de  chacune  de  ces  villes. 

Qutre  cette  lignification  trés^coonue ,  il  y  en  a  encore  une  autre  pre(^ 
que  unique  en  amSk  ;  on  y  nomme  Bourgeoises ,  des  conventions  ou  trai- 
tés faits  entre  deux  villes,. dt  ayant  pour  objet  la  fi^reté  réciproque  des 
Etats  &  les  fecours  à  fournir.  II  y  en  a  à  droit  égal ,  telles  font  cntr'au» 
très  les  Bourgeoifies  de  Berne ,  Fribourg  &  Soleure  ;  d'autres  font  faites  de 
manière  que  l'une  des  parties  contraâiantes  a  de  l'autorité  de  du  pouvoir 
fur  Fancre  des  paities.  Tcllet  fimt ,  par  exemple  ,  les  Bourgeoiues  que 
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Berne  z  contraâëes  avec  la  ville  de  Neûchatel ,  le  Prince  de  Neûchacel , 
Gorgier,  la  vall^  de  Motier-Gnndval ,  la  Neuvevtlle,  &c.  Chacun  de 
cet  traités  a  des  articles  parriculien,  &  il  feroit  peut-être  difficile  de 
trouver  deux  de  ces  Bourgeoifies  parfaitement  égales  enrr'elles. 

La  plupart  des  Monaderes  jouifl'ent  auffi  du  droit  de  Bourgeoifies  dans 
les  villes;  par  exemple,  St.  Urbain  a  le  droit  de  Bourgeoilie  à  Berne , 
loceroe,  Soletire  &  Zofingaea,^  Cétoienc  des  titres  pour  le  mêler  de 
leurs  al&ires  &  pour  rëfifter  conjointement  aux  ef&ns  de  ceux  qui  vou« 
loienc  du  mal  à  ces  villes  ou  à  ces  monafleres. 

Les  Bourgeoifies  de  Berne  avec  la  vallée  de  Motier-Grandval ,  &  avec 
la  Neuveville  ont  donné  lieu  à  de  grandes  ditlkulrcs  avec  le  Prince  £vc- 

3ue  de  Bàle,  mais  tout  ceci  a  été  mis  en  règle  par  les  Traités  de  171 1' 
i  1758. 

M.  RofTelet  a  donné  un  excellent  ouvrage  (tir  cette  matière.  U  eft  un* 
primé  en  Allemand  à  Berne»  1757.  in-4to. 

Di7  Droit  SB  BotrAGBoisiB. 
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droit  ed  la  participation  à  certains  avantages  dont  jouiffent  les 
bourgeois  d'une  ville.  Les  Athéniens  étoient  dans  l'ufage  d'accorder  le 
droit  de  Bourgeoise  aux  étrangers  qui  venoient  s'établir  chez  eux.  Cet  ac- 
cueil gracieux  en  attirait  de  tous  cotés  ;  ce  moyen  étoit  plus  prompt  que 
tout  autre,  pour  augmenter  le  nombre  des  citoyens,  de  plus  conforme  en 
même-temps  à  l'elprit  de  leur  gouvernement.  11  leur  étoit  arrivé  dans 
quelques  occafions ,  d'admettre  au  rang  des  bourgeois  jufqu'aux  efclaves  , 
qui  leur  venoient  de  dehors ,  de  ils  n'avoient  excepté  que  ceux  qui  étoienc 
nés  dans  la  fervitude. 

La  loi  de  Selon ,  qui  ëtablifToit  qu*on  ne  reconnoltroît  pour  citoyens 
d'Athènes ,  que  ceux  qui  feroient  nés  de  pere  &  mere  Athéniens  ,  a 
fouffcrt  avec  le  temps  quelques  atteintes  de  la  part  de  ceux  qui  eurent 
le  crédit  d'obtenir  pour  leurs  enfans  naturels  le  droit  de  Bourgeoilie  :  6c 
ce  fut  ainfi  que  Thémiftocle  fe  fit  ae^réger  au  corps  des  citoyens  :  cette 
indulgence  dégénéra  en  abus  $  dt  lorique  Periclés  fut  à  la  téte  des  af&i- 
res ,  un  de'  lès  principaux  foins  fut  dVrêter  le  progrés  du  mal ,  en  lât« 
fant  ordonner  que  tout  ce  qu'il  y  avoir  d'hnbicans ,  qui  n'ctoient  pas  nés 
de  pere  &  mere  Athéniens,  feroient  réputés  bâtards,  Si  privés  du  droit 
de  Bourgeoifie.  Il  ne  tarda  pas  à  fe  repentir  d'avoir  propolé  cette  loi.  La 
pelle  lui  enleva  fes  enfans  légitimes,  &  .il  ne  lui  reltoit  qu'un  bâtard  ^ 
qu'il  avoir  eu  d*Afpafie.  11  étoit  alors  dans  la  difgrace  du  peuple.  Haîs^ 
peu  de  temps  après ,  on  lui  rendit  toute  Ton  autorité  :  Si  le  premier 
ulage  qu'il  en  fit,  ce  fut  de  demander  la  révocation  de  la  loi  concernant 
les  bâtards.  Le  peuple  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  lui  accorder  cette 

grâce,  dt  en  fentit  toutes  les  coai^tteace$.  Mats  enfin,  la  commifératioa 
Toau  UC  £  6 
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qu'il  eut  pour  ce  grand  homme,  prévalut  fur  les  confidératlons  politrqucs; 
en  forte  que  la  lot  fiit  révoquée.  Ce  tnauvaît  eiemple  eat  ées  fuites  per« 
fiicieufes.  Bientôt ,  il  n*y  eut  plus  de  diftinâioB  entre  les  en&ns  lëgiti« 
mes  ét  les  bâtards,  entre  les  femmes  citoyennes  &  les  étrangères.  Ce 
fut  pour  les  uns  &  les  autres  une  fource  continuelle  de  difcudîons,  &  ce 
dé(brdre  mit  toutes  les  familles  en  combuftion.  Ceft  ce  qu'£uripide  a  voulu 
|)eindre  dans  la  repréfentation  des  démêlés  d'Hermione  &  d*Andromaque , 
ét  l't'poufe  légitime  &  de  la  coocubiDe.  Ceft  à  la  néeeffité  d*y  remédier» 

2ue  tendent  tous  les  difcours  du  chflBur,  &  ces  maximes  qu^  r^ece  fi 
>uvent  &  avec  tant  d'affeftation. 

A  Rome  on  accorda  le  droit  de  Bourgeoifie  aux  peuples  vaincus ,  dès 
Porieine  de  cette  ville  ;  &  ce  fut  dans  la  fuite  le  plus  ferme  appui  de  la 
puiiiaoce  Romaine,  &  ce  qui  contribua,  plus  que  toute  autre  diofe,  à 
ngraodiflèment  de  PEmpire.  Romulus  ne  fàifoit  la  guerre  que  pour  cou» 
quérir  des  hommes ,  (ûr  de  ne  pas  manquer  de  terres ,  quand  il  au- 
roit  des  troupes  fuffifantes  pour  s'en  emparer.  Dans  cette  vue,  il  fe  fit 
une  loi  d'épargner  ordinairement  toute  la  jeunefle  des  villes ,  qu'il  fou- 
mettoit  à  fes  armes,  de  ne  la  point  réduire  en  fervitude,  6c  de  ne  pas 
'  laiflêr  incultes  les  terres  d^  pays  conquis.  Au  contraire,  il  envoyoic  des 
Romains  habiter  ces  mêmes  pays,  &  il  leur  donnoit  une  partie  du  terreîn 
â  cultiver.  Il  les  failbit  entrer  en  focîété  avec  les  nations  vaincues  qui, 
bientôt  par  ce  commerce,  prenoient  TePprit  Romain,  &  devenoient  au- 
tant de  nouvelles  colonies,  que  le  Prince  gratifioit  quelquefois  du  droit 
de  Bourgeoifie  Romdne.  Far  une  conduite  û  fage,  Romulus  fut  de  lès 
ennemis  âire  fhs  prenyers  citoyens ,  6c  chaiiger  en  ailez  peu  de  temps , 
une  très-petite  colonie  en  un  grand  &  nombreux  peuple.  Quand  il  bâtit 
Rome,  il  n'avoir  que  trois  mille  hommes  de  pied  &  trois  cents  chevaux 
au  plus  y  &  quand  il  difparut  aux  yeux  de  fon  peuple ,  Tinfanterie  mon- 
toit  à  quarante-fix  mille  hommes ,  &  la  cavalerie  à  plus  de  mille.  Les 
Rois  fes  fucceflèurs ,  &  les  Magiftrats,  qui  vinrent  après  eux ,  fuivirenc 
les  iuémes  règles  dans  le  gouvernement  de  la  République,  &  ils  ne  firent 
qu'ajouter  à  ce  que  Romulus  avoit  fi  bien  établi.  Delà  ces  accroiflemens 
prodigieux,  qui  firent  des  Romains  le  peuple  le  plus  nombreux  qui  fût 
dans  Tunivers. 

les  choies  changèrent  fous  les  Empereurs.  le  zele  ms]  entendu  d*Aii- 

|u(le,  pour  la  gloire  de  la  nadon,  It  porta  à  conferver  avec  une  forte  de 
jaloufie ,  la  pureté  du  fang  Romain ,  ôc  à  empêcher  qu'elle  ne  s'altérât  par 
le  mélange  des  étrangers  &  des  efcUves.  11  tilt  donc  très-référvé  à  accor* 
der  le  droit  de  Bourgeoifie. 

Sous  Claude  ce  droit  s'obtenoit  fort  aifément  ;  &  fê  communiquant  de 
proche  en  proche ,  il  arriva  &  la  fin  que  tous  les  fujets  de  PEmpire  'de- 
vinrent bourgeou  de  Rome.  Les  peuples  vaincus  partagèrent  les  honneurs 
du  peuple  viâorieui.  Le  fàiat  leur  fut  ouvert  à  tous,  6l  ils  pouvoieai  . 
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afpirer  jufcju^  PEmpire.  Ainfi,  par  la  clémence  romtine,  toutes  les  na-> 
tions  n'étoient  plus  qu'une  feule  naûoo,  6c  Rome  fin  regardée  comme  la 

commune  patrie. 

Cette  politique ,  H  pleine  de  douceur ,  avoir  pourtant ,  comme  toutes  les 
chofes  humaines  ,  fon  inconvénient.  Les  maximes  de  Fancienne  Rome  s'aN 
térerent  par  le  mélange  de  tant  de  mœurs  étrangères.  Des  barbares  qai 
n'avoient  fouvent  que  le  nom  de  Romains,  s'emparèrent  des  plus  gran- 
des charges  ,  &  même  de  la  dignité  Impériale.  Augulle  auroit  été  étran- 
gement i'urpris,  s'il  eût  pu  prévoir,  lorlqu'il  établifibit  le  Gouvernement 
monarchiqoe  de  Rome ,  qu'il  travailloit  pour  des  Gaulois,  des  Africains  « 
des  Illyriens  ,  des  Thraces ,  qui  dévoient  être  Tes  fucceflèurs. 

Aujourd'hui  il  y  a  des  villes  dont  on  devient  bourgeois  par  la  feule  ha« 
bitation  :  le  droit  d'être  un  des  membres  de  la  (Communauté  y  eft  fi  bien 
attaché  au  domicile,  que,  dans  quelques-unes  de  ces  villes,  il  fufHt  d'y 
avoir  demeuré  un  temps  j  &  que  dans  les  autres,  c'eft  afièz  d'y  être  né» 
pour  y  pouvoir  jouir  de  tous  les  avantages  annexés  au  droit  de  Bourgeoi* 
fie.  Les  villes  de  France,  d'Angleterre  «  d'Italie  U  des  Pays-fias  en  rour* 
nillent  des  exemples. 

Il  y  a  d'autres  villes  où  le  droit  de  Bourgeoifie  ne  s'acquiert  point  en  y 
demeurant,  ni  même  en  y  naiflânt.  Ce 'droit  y  eft  attaché  au  fang  &  à 
la  filiation.  Il  hut ,  pour  ravoîf,  éore  né  d'un  pere  qui  en  jouit,  ou  bien 
l'obtenir  du  Souverain  par  une  convention  exprefle.  Un  homme  qui  y  eft 
né  ,  &  même  qui  y  elt  defcendu  d'ancêtres  tous  nés,  depuis  fix  généra- 
tions ,  dans  une  de  ces  villes-là ,  n'en  feroit  point  pour  cela  bourgeois ,  (î 
fa  famille  n'étoit  pas  au  nombre  des  familles  qui  y  jouifTent  du  droit  de 
Bourgeoifîe.  Les  cantons  Suiflès ,  plufieurs  villes  d'Allemagne ,  Venife  9c 
Gênes  font  de  ce  nombre. 

Les  privilèges  attachés  au  droit  de  Bourgeoifie  font  plus  ou  moins  con- 
.fidérables ,  fuivant  les  différentes  formes  de  Gouvernement  &  leurs  confli- 
tutions  e(fentielles.  Celui  qui  a  été  de  tout  temps  commun  à  tout  bour- 
geois ou  citoyen  d'un  endroit,  eft  de  pouvoir  prétendre  &  toutes  les  char* 
/  ges,  à  tous  les  emplois,  &  à  tous  les  honneurs  de  l'Etat.  L'on  jouit  en- 
core dans  quelques  Bourgeoifies  de  certaines  franchifes ,  qu'on  n'accorde 
point  aux  étranger';  ,  qui  y  ont  leur  domicile.  Enfin  l'on  partage  ailleurs 
Quelques  biens  publics,  l'on  accorde  le  droit  d'exercer  le  conunerce  ea 
dâail,an  certaines  branches  feulement,  à  l'exclufion  des  étrangers.  Leg 
bourgeois  doivent  être  d'autant  plus  jaloux  de  ces  derniers  droits ,  qu'en 
les  partageant  avec  de  nouveaux  bourgeois  ,  ils  en  diminuent  h  quantité 
&  le  prix.  Audi  dans  les  villes  où  le  droit  de  Bourgcoilie  accoidc  ces 
avantages,  les  anciens  bourgeois  s'oppofent  de  toutes  leurs  forces  à  la  ré- 
ception des  nouveaux.  Maxime  excellente,  pendant  qu'elle  ne  s'oppoie 
point  au  bien  public  de  l'Etat  |  nuis  tu  contraire  très-dangeieufe  iotk 
<^cUe  le  mené  à  h  perw. 

£c  % 
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Le  bonlieiir  d'un  Etat  tient  elTentielIement  à  fa  population.  Un  payi 
aflez  peuplé  par  lui-même  ne  doit  aux  étrangers  que  ce  que  les  loix  de 
Itiuffiaoîté  lui  prefcrivent.  Les  avantages  dont  ils  voodroient  profiter  par 
l'acquifition  du  droit  de  Bourgeoifie ,  (bot  au  préjudice  des  naturels ,  qui 
par  leur  abondante  population  peuvent  afTèz  contribuer  à  la  profpérité  de 
la  nation.  Si  les  loix  de  cette  nation  font  équitables  &  douces,  &  fi  la 
liberté  perfonnelle  &  mobiliaire ,  &  celles  du  commerce  y  font  refpeâées, 
ce  pays  fe  peuplera  lui-même.  Les  étrangers  lui  feront  à  chacge.  Une  loi 
de  la  Chine  dâènd  dy  laiiTer  éublir  des  étrangers.  Ce-  tt*eft  pas  dans  U 
crainte  de  voir  introduire  chez  eux  un  nouveau  culte ,  ane  nouvelle  âçoa 
de  penfer  :  c'eft  que  le  pays  eft  très-peuplé  par  lui-même  ;  un  furcrolt 
d*habirans  y  fèroit  une  charge.  C'eft  refpric  de  la  loi.  Les  étrangers ,  au 
contraire  V  fous  la  domination  de  la  Maifoo  de  Médicis  «  c'eft-à-dire ,  lor£^ 
qoe  la  Tofcane  étoit  le  pays  le  plus  floriflânt  &  le  plus  peuplé  de  toute 
TEurope;  les  étrangers»  di»-je»  avolent  tant  d'avantages  à  Florence,  que 
quelques  Florentins  préfenterent  une  requête  à  leur  Duc  ,  pour  obtenir 
d'être  réputés  étrangers.  Ils  ne  poiivoient  lui  faire  appercevoir,  d*une 
jon  plus  foumife ,  un  défaut  de  (on  gouvernement. 
-  Mais  fi  un  pays  fe  dépeuple ,  fi  les  (borces  naturelles  de  la  populatioii 
y  tarifent,  le  Souverain  ne  fauroit  aflèz  encourager  U  population  par  let 
moyens  les  plus  ii^rs  &  les.  plus  prompts  ,  &  entr^autres  par  la  réception 
du  plus  grand  nombre  de  nouveaux  bourgeois  poffible.  Un  pays  qui  fe 
dépeuple  tend  à  grands  pas  à  fa  perte  )  &  il  n'y  a  point  de  moyens  donc 
le  Souverain  ne  puiffe  faire  ufage  pour  la  prévenir,  &  point  d'obftacle  ï 
lui  oppofer;  la  loi  fiipréme  de  VÈm^  le  bonheur  public  «  remportant 
fur  tout. 


BOURGOGNE,  Provutcc  conjîdcrable  de  France  ,  avec  titre  dk 
Duché-PalrU  &  de  Gouvernement- [gênerai  MilitAÎre ,  Jttuêe  dans  la  par» 
tie  Orientale  de  la  France^  dont  elle  itoU  lafrootUtê  ayant  la  COItfU{m 
de  la  Franche- Comté  ^  ea  t6^j^, 

Divifion  Géographi^ut  de  la  Bourgogne^  fituation^  e'tendue^  populanon^  StCm 

X-^  A  Bourgogne ,  en  y  comprenant  les  pays  adjacens  ,  a  environ  cin- 

Suante  lieues  dans  fa  longueur  »  depuis  Bar-iur-Seine  à  Mirebei  prés  Lyon^ 
D  nord  au  midij^  &  trente^  lieues  dans  fà  largeur  de  Porient  à  Poccident , 
depuis  Aoioone  jufqu^auprès  de  Vexelay  \  ce  qui ,  en  multipliant  l*un  par 
Paucre»  ksois  envires  i^oo  lieues  de  fuperficie.;  mais  ft  Pen  a  égard  aiis 
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finuofirés  &  aux  rëtrécifTemens  dans  la  largeur  ,  alors  îa  fuperficie  fe  ré- 
duit à  environ  1200  lieues  quarrées  ,  nicfure  qui  fe  rapproche  de  celle  de 
FAcadémie,  tapportt^e  dans  les  tables  de  M.  de  Vauban.  (a) 

Le  Gouvernement  de  Bourgogne  iè  divife  en  Duché  de  même  nom, 
eo  Comtés  qui  en  dépendent,  &  en  pays  adjacent. 

Le  Duché ,  proprement  dit ,  renferme  cinq  petits  pays ,  ic  quatre 
Comtés. 

Les  cinq  pays  font ,  1°.  le  Dijonnois ,  comprenant  le  bailliage  de  Di- 
jon,  capitale  de  la  Province,  &  ceux  de  Beaune,  de  Nuys,  de  Saint* 
Jcan-de-Lôue  &  d'Auxonne,  qui  en  ont  été  détachés. 

2°.  UAutunois,  où  font  les  bailliages  d'Autun^  4e  Montcenis,  de  Se* 
mur  en  Brionnois  ,  6i.  de  Rourbon-Lancy. 

3**.  Le  Chàionnois  &  la  Breflè  Châlonnoife. 

UAuxois,  oui  renferme  les  bailliages  de  Semur,  d*AvaIon^  d*Ârnay« 
le-Dnc  &  de  Saulieu. 

Le  p.iys  de  la  Montagne,  ou  le  bailliage  de  Châtillon, 

Les  Comtés  font  le  Charolois  &  le  Maconnois ,  au  midi  ^  l'Auxerrois  Sc 
le  Comté  de  Bar-fur-Seine,  au  nord.  Ces  deux  derniers  font  hors  des  ii<9 
mites  du  Duché,  &  enclavés  dans  les  Provinces  voifines. 

Enfin,  les  Annexes  ou  pays  adjacens,  font  la  Breflè,  le  Bugey,  le 
Valromey  &  le  bailliage  de  Gex.  Le  Comté  d*Auxonne  eft  aufli  mis  dana 
le  rang  des  pays  adjacens  &  réunis  ^  mais  il  ed  compris  dans  le  Di- 
jonnois. 

Tous  ces  pays,  (à  Texception  de  la  Brefle  &  du  Bugey)  font  placés 
fur  la  carte  de  De-Ltfle  entre  tes  46*.  &  48*.  degrés  de  latimde,  &  les 
21*.  &  23*.  de  longitude;  mais  fuivant  la  nouvelle  carte  de  M.  Caffîni 

de  Thury ,  en  prenant  le  Duché  de  Bourgogne  ,  depuis  le  hameau  de 
Charmerande  près  St.  Germain-rEfpinace ,  bailliage  de  Semur  en  Brion- 
nois, au  midt,  jufqu^à  celui  de  Lafbreft,  paroiife  de  Bourguignon,  au 
nord;  elle  eft  comprife  entre  les  parallèles  de  4^  deg.  57  min.  15  fec. 
&  48  deg.  10  min.  50  fec.  de  latitude  ;  &  depuis  le  village  de  Frefne- 
Saint-Mametz ,  à  Torient,  jufqu'au  hameau  du  Bois-l'Abbé  ,  prés  Ville- 
Fargeau  en  Auxerrois ,  à  l'occident,  elle  fe  trouve  entre  les  23*.  deg.  31 
nûn.  &  les  2i«.  deg.  71  min.  48  fec.  de  longitude;  ce  qui  donne  les  dif* 
j&ences  de  2  deg.  13  min.  35  fec.  en  latitude,  de  de  1  deg.  13  min.  t% 
fec.  en  longimde. 

La  Bourgogne  eft  bornée  au  nord  par  le  Sénonois ,  le  Tonnerroîs ,  le 
bailliage  de  TTi  oies  &  le  lliffigny  ;  à  Tefl ,  par  la  Franche-Comté  dans  la 
plus  grande  partie  de  fa  longueur ,  la  Suilfe ,  la  République  de  Genève  , 


ia)  Bufching  ne  lui  donne  que  voélieiits  qaanétSf  qiitiqini  fai  filppoft  ff  StnfS  dt 
WBCueac  iur  29  de  largeur.  C'câ  uni  crrtiir* 
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ic  le  Rhône  qui  la  fdpare  de  la  Savoie;  au  fud,  par  le  mémè  fleuve  da 

côré  du  Dauphiné,  &  par  le  Lyonnois,  le  Forez  &  le  Beaiijoloi»;;  à  Toueft, 
par  le  Bourbonnois ,  le  Nivernois  &  le  Puifaye,  qui  eft  du  bailliage  d*Ai»» 
serre,  mais  du  Gouvernement  de  TOrléanois. 

Le  DijoonoM ,  le  Châlonnois  la  Breflè  ,  font  dans  la  partie  orientile 
nia  Gouvernement  de  Bourgogne ,  &  fur  la  même  ligne  dans  fa  longueur 
du  nord  au  midi;  partie  du  Bugey  &  le  pays  de  Gex  font  avancés  d'envi- 
ron douze  lieues  au  levant ,  &  le  Bugey  &  la  Brelîe  de  dix  lieues  vers  le 
midi  \  la  Brefle ,  le  Màconnois ,  le  Charolois  &  le  Brionnois ,  font  au  mi- 
di à-peu-près  fur  le  même  plan  ;  le  bailliage  de  Bottrboo-Laiicy  ferme  va 
angle  aigu  &  faillant  au  couchant;  les  bailliages  de  Montcenis,  d'Aunuii 
de  Saulieu,  d'Avalon  &  d^Auxois,  font  au  couchant  dans  la  même  direc» 
tion  ;  le  bailliage  de  la  Montagne  &  celui  de  Bar-fur-Seine  ,  forment  une 
pointe  élevée  au  nord-eft,  &  celui  d'Auxcrre  au  nord-oueft;  ceux  de  Nuys, 
de  Bcaune  &  d'Arnay ,  occupent  le  milieu  du  Duché ,  &  font  renfermés 
dans  les  teires  par  les  autres  bailliages  qui  les  bornent  de  toutes  parts.  Ce 
détail  &  ces  limites  peuvent  fuppléer  en  quelque  forte  au  àéhat  de  cartel, 

fuffiiènt  pour  faire  concevoir  la  potition  relpe«5live  de  ces  diffcrens  pays. 

La  Bourgogne  eft  divifée  dans  fa  longueur  par  une  chaîne  de  montagnes 
qui  s'étend  de  Dijon  à  Lyon;  cette  côte,  dont  les  branches  latérales  fe 
•réufiil^t  toutes  par  difliireAs  contours  dans  la  partie  occidentale,  femble 
divilèr  la  Province  en  deux  larges  bandes;  celle  oui  eft  à  Portent,  s'é- 
tend en  plaine  ,  depuis  le  pied  de  cette  cote,  célèbre  par  les  excellens 
vins  qu'elle  produit,  jufqu'à  la  Franche-Comté  &  au  Revermont  en  BrefTc; 
ce  qui  forme  une  vafte  plaine  arrofée  par  la  Saône  &  les  petites  rivières 

2ui  s'y  déchargent  :  au  pied  de  la  même  côte  fe  trouvent  les  villes  de 
tijon,  de  Nuys  de  de  fieaune;  le  long  de  la  Saône,  font  les  villes  de 
■  Pontallier,  d'Auxonne,  de  Saint- Jean-de*LÔDe,  de  Seurre,  de  Verdun, 
.  de  Châlon ,  de  Tournus  Se  de  MàcoD  ;  toute  cette  bande  placte  eft  vul* 
•gairement  appellëe  le  Pays-Bas. 

La  Saône  coule  lentement  au  milieu  de  cette  plaine ,  de  entre  dans  la 
Trovince  près  de  Talmay ,  par  le  finage  dUenUIey  au  bailliage  d'Auxoaoe, 
après  avoir  été  groffie  par  plufieurs  petites  rivières  de  la  Champagne  &  delà 
Franche-Comté  :  elle  reçoit  dans  le  Gouvernement  de  Bourgogne,  à  droite, 
.  îa  Vingeanne,la  Beze,  la  Tille  ,  l'Ouche ,  la  Dchune  &  la  Grofne  ;  &  ï 
gauche,  l'Ougnon,  le  Doubs ,  la  Seille,  la  Relfouze  &  la  Vcfle  :  elle 
fe  jette  enfin  dans  le  Rhône,  Heuve  rapide,  qui,  après  avoir  traverfë  le 
Lac  de  Genève ,  divife  la  Savoie  des  pays  de  ëex  &  de  Bugey ,  arrofê  le 
-fort  de  l'éclufe ,  Seyffel  &  Pierre-Chàtcl  ;  fépare  enfuite  le  Bugey  &  la 
Breffe  du  Dauphiné  ;  &  paffant  à  Groflée ,  St.  Sorlin  ,  Loyctte  &  Mire- 
bel,  il  fe  joint  à  îa  Saône  au-deffous  de  Lyon ,  après  avoir  reçu  dans  Ton 
fein  les  eaux  du  Seran,  le  Furan  Vàim^  çhàrg(ég  éii  MUX  de  la  Va-, 
loulè^  da  Suran  &  de  rAIbariae. 
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X'intre  banée  on  portion  oceidentafe ,  féparée  de  ta  |M«m!ere  par  la  c6« 
te ,  eft  dam  une  fituatioa  beaucoup  plus  élevée  ;  on  prétend  même  que 
les  chaumes  d'Auvenet  dans  le  Beaunois,  furpalTenc  les  Alpes  en  hauteur. 
(  V.  Collet.)  On  affure  la  même  choie  du  Mont-Afrique  prés  Dijon.  Toute 
cette  portion  du  Duché  comprend  partie  du  Màconnois ,  le  Charolois  » 
PAutunoîs ,  rAoxois ,  partie  du  Dijonnois  ,  le  pays  de  la  Montagne ,  les 
Ciomtés  d'Auxerre  &  de  Kar-fur-Seiiie.  Tonte  cette  étendue ,  qui  eA  la  plus 
con(idërable ,  efl  remplie  de  montagnes  entre-coupées  de  vallons,  fouvenc 
interrompues  par  des  plaines.  Cette  partie  occidentale  c(\  également  arro- 
fée  de  plufieurs  rivières ,  dont  les  plus  remarquables  font  la  Loire ,  l'Yon- 
se ,  ia  Seine  &  TArroux.  La  Loire  venant  du  Vivarais ,  commence  à  être 
navigable  à'  Roanoe  en  Forez ,  parcoort  le  Brionnois ,  pailè  à  Chambilly 
pcèa  de  Marcigny ,  à  Digoîn^  \  la  Motte-Saint-Jcan  ;  Se  après  avoir  reçu  a 
droite  la  Reconce  &  l'Arroux  ,  chargé  de  la  Rourbince ,  quitte  la  lîour- 
gogne  à  Crofna,  trois  lieues  au-delTous  de  Bourbon-Lancy ,  ce  qui  fait  en- 
viron quinze  lieues  de  cours  fur  les  limites  de  la  Province  qu^elle  fépare 
du  Lyonoois ,  du  Forez  &  du  Bourbonnois  en  partie;  Lionne  prenant  la 
iborce  dans  les  montagnes  du  Morvant,  coule  dans  PAuxerrois,  où  ellear* 
rofe  Colanf»es  ,  Mail!y-le-Château ,  Cravant  &  Auxerre  ,  &  va  fe  jetter 
dans  la  Seine  à  Montereau ,  après  avoir  reçu  à  droite  la  Cure,  le  Scrain  <Sc 
l'Armanfon ,  chargé  de  la  Ërenne.  £nfîn ,  la  Seine  ,  qui  prend  fa  fource 
entre  Chaneeaux  «Billy ,  paflè  I  Duefme,  Châtillon  ,  Mufly-l'Evéque  , 
Bar-fur-Seine ,  d'oii  elle  fe  rend  par  Tlfle-de-France  &  la  Normandie  dans 
l'Océan  :  elle  reçoit  du  côté  droit  TOurce  qui  pafle  à  V^anvey,  &  T.Aube 
jointe  à  TAujoa  venant  d^Arcen-Barrois ^  &  à  gauche,  laLaignesqui  paife 
aux  Riceys. 

On  peut  remarquer  que  cette  bande  occidentale  de  la  Bourgogne  étant 
fbrt  élevée,  tant  par  Ton  afliette  que  par  Tes  montagnes ,  il  nY  entre  au* 

cuoe  rivière,  &  qu'il  en  fort  de  très-confidtirables ,  dont  les  unes  s'ccou- 
lent  dans  l'océan  par  la  Loire  ;  les  autres  dans  la  Manche  par  l'Yonne  Sc 
la  Seine  ;  d'autres  enfin  dans  la  Méditerranée  par  le  Rhône  &  la  Saône. 
Au!fi  l*on  peut  regarder  cette  partie,  la  plus  coofidérable  du  Ducbé, 
comme  une  motte  de  terre  trés-elevée  entre  la  Saône ,  la  Loire ,  PYonne 
&  la  Seine.  Les  fources  qui  en  fortent ,  coulant  aux  rrois  mers  par  des 
pentes  oppofées,  l'ont  fait  envifager  de  tout  temps,  conmie  le  véritable 
point  de  partage  d'un  canal  de  jondion  entre  la  Méditerranée  âc  l'Océan  , 
par  le  centre  du  Royaume.  On  verra  ailleurs  lliiftoire  détaillée  de  ce  h» 
meus  projet,  &  les  avantages  du  canal  de  Bourgogne  fur  ceux  des  autres 
canaux  qui  ont  été  exécutés  ou  projettés ,  £ios  en  excepter  le  canal  royal 
de  Languedoc. 

Obfervons  encore  que  la  grande  quantité  de  fources  qui  fortent  de» 
montagnes  de  Bourgogne ,  l'ont  fait  appeller  la  mere  des  eaux ,  comme  fes 
boni  vignobles  lui  ont  acquis  le  nom  de  mcn  des  vins. 
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Suîvâtit  l*Etât  général  alphabétique  des  vlUes,  boai^,  paroifles  de  Ji€ 
Pmvince,  imprimé  à  Dijon,  chez  Defay,  en  17601  par  ordre  de  MM.  les* 

Elus ,  la  Bourgogne  comprend  pltis  de  deux  mille ,  tant  paroifles  qu'an- 
nexes ,  en  ne  comptant  les  villes  que  pour  une  paroifl'e ,  &  plus  de  fix"- 
ipille  hameaux  &.  écarts  j  mais  cet  état  paroit  incomplet  \  après  une  vëri- 
lictdon  exaâe,  il  fe  monte  plut  haut.  On  peut  juger  delà  !*inexaâitude 
de  M.  TiVbbé  Expilly,  qui  ne  compte  en  Bourgogne  que  idoo  |>aroiflèe 
&  bi4  hameaux  ,  uodis  qu'il  y  a  plus  de  huit  mille,  tant  paroillès  que* 
hameaux. 

Le  dénombrement  des  habitans  de  la  Bourgogne ,  fait  en  1700  par  les 
Ibins  de  M.  Ferrand,  Intendant  de  cette  FroTince,  fe  monte  a  1,266,359- 
peribnoesde  tout  âge  &  de  tout  feze  :  le  nombre  de  ces  habitans  étoit  donc 
au  commencement  du  (îecle  à-peu-prés  le  dix>huicieme  fur  la  totalité  des- 
habitans  du  Royaume  ;  car  le  réfultat  de  tous  les  dénombremens  particu- 
liers des  Provinces ,  faits  pour  l'inflruâion  du  Duc  de  Bourgogne ,  (e  mon- 
toit  à  dix-neuf  millions  94,146  perfbnnes.  On  voit  pirA\  que  la  Bourgogne 
étoit  alors  un  des  pays  le  plus  peuplé  de  la  France ,  puiiqu'étant  un  dix- 
huitième,  par  rapport  au  nombre  des  habitans,  elle  n'efl  qu'à-peu-prés  un 
trentième  fur  Tétendue  de  la  France,  réduite  en  lieues  quarrées,  &  qu'elle 
porte  un  ieizieme  des  charges. 

On  peut  encore  juger  de  la  population  de  la  Bourgogne  dans  ce  tempê- 
ta, par  fa  comparailon  avec  celle  de  la  Comté  qui  l'avoiune,  &  qui  n'ayanc 

Î|0'environ  deux  cents  lieues  de  fuperficie  de  moins  ,  ne  comptoit  alors  , 
uivant  les  mémoires  de  M.  d'Harovîs  ,  que  340,720  perfonnes  ,  c'eft-à- 
dire,  environ  les  trois  quarts  moins  qu^en  Bourgogne  v  mais  la  populatiQn 
s'eft  bien  augmentée  en  Comté  depuis  le  commencement  du  fiede ,  puii^ 
que  M.  l'Abbé  Expillv  la  lait  monter,  en  1763  ,  k  664,581  perfonnes;  ce 
qui  eft  plus  du  double  que  le  dénombrement  £lit  par  M.  d'Harovis. 

11  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  population  ait  fuivî  une  pareille  pro- 
grelTion  en  Bourgogne ,  &  nous  voyons  qu'elle  eft  réellement  diminuée  de 
plus  d'un  quart  de  ce  qu'elle  étoit  en  1700.  On  peut  en  juger  par  la  Ca- 
pitale ,  qui,  en  moins  de  dix-huit  ans ,  a  pendu  plus  de  18,000  habitans  iîir 
34,000  qu'on  y  comptoit  en  174$ ,  c'efl-à-dire ,  près  des  quatre  fèptiemes y' 
comme  on  le  prouve  par  le  calcul  inféré  dans  les  remontrances  du  19 
Septembre  1764,  &  annoncé  d'après  le  relevé  des  regiftres  de  l'hotel-de- 
ville  &  des  paroiflès.  D'autres  prétendent  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  ce  cal- 
eul,  &  que  la  population  de  la  Capitale  eft  de  22  à  24,000  anies.  Sans  dé- 
cider entre  ces  deux  allégués,  il  y  auroit  toujours  une  diminution  confî- 
dérable  fur  la  population  actuelle  de  cette  ville  ,  par  comparaifon  à  celle 
des  temps  antérieurs  ;  mais  la  dépopulation  des  campagnes  ,  qne  l'on  a(^ 
fure  diminuées  d'un  quart,  cl\  effrayante.  Il  ne  faut  pas  juger  de  la  po- 
pulation de  la  campagne  ,  par  lés  mêmes  re^e^  que  celle  des  villes.  Os- 
e  toujoun  lemarqué  que  la  dooceui  de.  l'hal&tioa  des-vitlet    &  les  reiV 
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^tirces  que  la  mifere  y  trouve ,  attirent  néceffairemeot  des  haUtans  en  pro^ 
portion  des  conftruâions  qui  s^y  fbnr.  Plus  on  y  bâtie,  &  plus  le  monde 
y  afflue;  en  forte  que  le  nombre  des  habitans  diminue  dans  les  campagnes^ 
•n  raifon  de  ce  qu^il  augmente  dans  les  villes.  II  feroit  aifé  de  s'en  coo- 
vaincre  ■  par  le  raevé  qiii  a  été  fait  fur  plufieura  villages ,  oïi  Ton  a  re- 
marqué une  dépopulation  aufli  conlidérable  qu'affligeante.  liti  .lemontran-' 
ces  citées  plus  haut ,  la  portent  au  quart  depuis  le  commencenieiit  du 
•iiecle. 

En  1734,  Garreau  portoic  la  population  de  la  Bourgogne  à  i,2$o,ooo 
perfonnes  ;  mais  il  ne  s'appuyoit  d^aucun  calcul  ;&  il  el!  aifé  devoirqu*il 

in'établidbit  ce  nombre  que  par  approximation  du  dénombrement  de  1700. 
M.  Robert  de  Heffeln ,  dans  fon  didionnaire  de  la  France ,  porte  le  nom- 
bre des  habitans  à  1,272,300.  Il  ne  fe  fonde,  comme  Garreau,  fur  aucun 
cilcul  ;  il  fe  contente  d^embralfer  fans  preuve  le  dernier  fyflémede  TAbbé 
Expilly  ,  qui  porte  à-peu-près  «n  même  nombre  la  populatioo  de  Im 
Bourgogne.  * 

Pour  donner  une  idëe  des  fyftêmes  de  PAbbé  Expilly ,  il  faut  remarquer 
qu'il  compte  vingt-trois  bailliages,  comprenant  3431  communautés  ou  pa- 
roiilès  aiiouagées,  dans  lefquelles  il  trouve  144,203  feux.  Des  Economiiles 
ont  prétendu  que,  puifqu'oniie  comptoit  que  144,203  iènxen  Bourgogne, 
il  ne  ^lloit  au(fî  y  compter  que  721,015  per(bnnes,  a  raifon  de  cinq  ter- 
fonnes  par  feu  :  c'eft  le  premier  fyflême  rapporté  fous  le  dénombrenien 
D'autres,  voyant  que  ce  dernier  calcul  différoit  de  près  de  moitié  du  dé- 
nombrement fait  par  M.  Ferrand,  en  1700,  ont  pris  le  milieu,  en  comptant 
ùti  mUlion  43,375  perlbones  :  Àft  !e  fécond  lyftéme  (bus  le  dénombre- 
ment B.  Ennn ,  cet  Auteur  alloit  s'arrêter  k  ce  dernier  calcul  ;  mais  il  re^ 
çut  pendant  î'impreflîon  de  fon  dernier  ouvrage  ,  le  dénombrement  C; 
d'après  lequel  il  compte  1,273,37  <  perfonnes^  c'eft  le  calcul  auquel  il  s'ar- 
rête, ainû  que  M.  Heffeln  fon  Abréviaur,  parce  que  ce  dernier  dénom- 
'brement  k  rapproche  le  plos  de  celui  de  1700.  Il  n'a^ancune  autre  raifba  - 
'de  préfêrer  ce  dernier  calcul  aux  deux  précëdens. 

On  connoît  la  propenfion  de  M.  IMbbé  Expilly  à  adopter  les  calculs  les 
plus  enflés  &  les  plus  favorables  à  fon  fyftéme  de  population  :  en  admet- 
tant même  le  fyHéme  qui  porte  le  dénombrement  C  ,  à-peu-près  fur  le 
^  'même  piédi  qu'en  1700,  il  lut  refteroit  toujours  à  rendre  railbn  pourquoi 
il  double  la  population  de  la  Comté ,  tandis  qui!  Il  conferve  Cbr  Pançieo 
"dénombrement ,  en  Bourgogne.  Concluons  que  les  calculs  qui  ont  pour 
bafe  les  affietres  des  inipoluions  perfonnelles  par  le  nombre  des  reux, 
"(comme  en  ufe  cet  Auteur)  font  en  général  très-fautifs       \  que  toutes 
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les  coBfihluciicet  qii'on  en  tk e ,  font  erronées ,  &  qu'il  eft  très-dtngcr«ni 

d'engager  par  cette  opération  à  abufer  d'un  crédit  imaginaire ,  d'une  popu- 
lation iîâive  &  de  reffources  idéales.  Les  recherches  de  l'Académie  de  Di* 
jon ,  qui  fe  trouvent  conformes  dans  leurs  réfultats  avec  celles  que  nous 
adoptons ,  ne  portent  pas  la  populatieii  étt  la  Bourgogne  à  uu  million. 
-  Four  finir  cet  article  par  une  eipece  de  récapitulation  courte  &  facile  » 
en  compte  en  Bourgogne  treize  petits  pays ,  fept  rivières  navigables ,  qui 
fecilitent  les  débouchés  &  le  commerce  ;  trente  autres  rivières  aflcz  con- 
fidérables  arrofent  ces  pays,  qui  font  encore  deifervis  par  cinq  routes  de 
pofte;  ikvoir,  de  Dijon  à  Parts,  à  Lyon,  i  Befaoçoa,  à  langres,  &  df 
Lyon  à  Genève';  dnq  routes  de  carroffes  publics ,  une  route  de  diligence 
par  terre  ,  deux  routes  de  coches  par  la  Saône  &  l'Yonne  ,  &  fix  routes 
de  meflàgeries  pour  voitures  de  perfonnes  &  d'effets  dans  les  lieux  où  la 
pofte  âc  les  carroffes  publics  ne  paifenc  point.  On  peut  dire  qu'il  y  a  peu 
de  piovsncei  dont  kt  lomei  foient  'tiifn  bdles  &  aofii  bien  entreteiniet» 
On  compte  foixaote-trois  villes,  quatre-vingts  treize  bourgs |. envicoa  deuft 
mille  pifeiflès»  &  plus  de  fit  mille  hameaux,  de  écarti»  . 


TEquateur,  devroit  jouir  dans  toute  fon  étendue  d'un  air  prefqu'égal  de 
jempdré;  ^ais  &  fituation  paiticnliere  Ivr  le  Globe  ,  (ès  hautes  montagnes, 

fes  nombreufet  rivières,  fes  étangs  &  Tes  forêts,  diminuant  les  effets  dt 
la  chaleur ,  rendent  le  printemps  froid  &  pluvieux  jufqu^en  Mai ,  qu'on 
))omme  vulgairement  ^ueue  tPhiver^  ôc  occafîonnent  des  gelées  &  des 
ffréles  ^  qui  le  plus  fouveat  détruifent  les  plus  belles  efpérances  de  récoltes  v 
la  plaine  même,  qui  devroic  être  moins  iojette  àtees  accidèns,^  y  efl  ce- 
pendant expofée,  parce  qu'elle  efl  Htuée  entre  aeux  chaînes  de  monta* 
^nes,  (la  Côte  &  le  Jura)  qui  fixent  les  nuages  fur  nos  têtes  ^  &  oc- 
cafîonnent des  pluies  ôc  des  brouillards  qui  interceptent  tes  rayons  du  fa» 
ièil ,  &  nous  privent  des  douceurs  de  la  plus  agréable  faifon  de  l'année. 
Le  climat  eft  encore  plus  Iroid  dans  U.  perde  monugneufe  de  b  Boorgo- 

S'  ne;. mais  auffî  l'air  en  efl  naturellement ïàhbre,  parce  qo*il  n^efi  point 
agnaac,  ni  fujet  à  éondenlèr  des  vapeurs  nuifiblesi  car  quoique  les  moih 


Couchcy*  ISO  feux,  &  il  y  a  80;  à  Châtcauneuf  91 ,  au  lieu  de  85;  à  Montoillot  28,  t\X 
liea  de  i8;*è  Magny-fur-Tille  46,  au  lieu  de  (S^c.  Autre  difficulté  ;  combien  faudra-t-ii 
compter  de  perfonnes  par  feu  ?  il  en  fuppofe  plus  de  9.  Si  l'on  veut  des  exemples  hors  de 
te  Province <deBonrf;of> Ile,  il  fuppofe  ceat  mille  habinat  à  Ronen,  &  fuivaat  la  déaon: 
areaMot  fût  ubit^  ,  rapporté  pu  M,  da  IMac*,  U  a'/  es  a  qot  75«909w 


.  k,  ^  ^ V. .oogle 


BOURGOGNE  %xf 

ttgaet  de  Bourgogne  ne  Ibient'  pas  fennblemeiK  fi>rt  teites ,  eltei  le  flbai 

xiMnmoins  beaucoup  par  rapport  à  la  fuperfîcîe  eomniiine  de  le  cenre  :  ce 
qui  efl  démontré  par  la  penie  des  (burces. 

Ces  vues  générales  peuvent  conduire  à  rendre  raifon  de  la  falubricé  de 
Tair  &  det  eaux  en  Bourgogne ,  &  de  l^excelleoce  de  fet  prodoéKons  ( 
Tair  y  eft  vif  &  par;  lel  eaux  y  (ont  limpides ,  légères,  &  pour  ainH  dire 
puifôes  à  leur  fource.  La  terre,  dont  le  grain  eft  fin  &  ferré,  cft  formée 
prefque  par-tout  de  bris  de  pierres  calcaires;  fa  nature  alcaline  &  abfor- 
oante,  eH  dès-lors  trés«propre  à  recevoir  les  influences  de  l'air,  &  ï  donner 
A  (es  produâions  une  qualité  lîipdrieure  k  celles  des  autres  provinces.  AulG 
les  Bourguignons  paiTenc-ils  pour  être  fpirituels,  s*il  eft  vrai  que  la  tem- 
pérature du  climat,  la  rcjpiration  d'un  air  libre,  fcrein  ,  frais,  renouvclld 
Se  dégagé  de  vapeurs  gromeres ,  les  boiffons  falubres  &  nirreufes ,  les  fruits 
plus  favoureux ,  les  chairs  plus  délicates,  donnent  plus  de  âuidité  au  fang, 
piiis  de  force  &  de  vigueur  ï  l'eforit  die  aux  lêns  qui  en  font  les  organes, 
te  par  lefquds  il  reçoit  fes  impreflions  :  toutes  ces  caufès ,  en  agiffant  d*uoe 
manière  infenfîble  &  durable,  ne  rendroieiK- elles  pat  raifon  du  grand 
nombre  d'hommes  diftingués  en  tout  genre  que  la  Bourgogne  a  produits  f 
La  liile  des  grands  hommes  de  cette  province  peut  fervir  de  preuve  à 
cette  aflèrtion. 

Ces  caufes ,  jointes  à  la  varîéeé  des  Contrées  en  Bourgogne ,  les  unes 
en  pays  élevés ,  d'autres  en  pays  bas  ,  d'autres  fur  coteaux  ôc  en  pente , 
d'autres  en  pays  découverts  ,  en  lieux  ombrageux  ,  en  terreins  fecs  ou 
humides,  &c.  y  rendent  les  terres  propres  à  porter  toutes  les  efpeces  de 
grains  4t  de  légumes  ,  (fans  parler  des  vins  )  &  ï  produire  d'elles* 
m  émes  des  (impies  rares  oc  curieux,  que  l'on  prétend  même  plus  efïîcacet 
qu'ailleurs ,  puifque  les  herboriHes  de  Paris  viennent  chercher  des  plantes 
jufqu'aux  environs  de  Châtillon-fur- Seine. 

On  trouve  dans  les  montagnes  toutes  les  vulnéraires,  du  moins  audl 
bonnes  que  celles  an'on  apporte ,  deflSchées  de  Suiflè  &  des  Alpes.  On 
prétend  même  que  les  habittns  de  ces  pays ,  qui'  ont  fo  en  Aire  un  objet 
de  commerce  ,  les  renvoient  aux  Bourguignons  en  poudre  &  dénatu- 
rées ,  pour  les  empêcher  de  reconnoitrc  des  phnres  qu'ils  ont  fous  U 
main.  Il  eft  même  probable  que  celles  qui  fe  trouvent  dans  leur  pays, 
font  plus  convenables  à  leurs  tempéramens,  parce  qu'elles  font  nourries  à 
l'air  qu'ils  refpirent,  &  des  fucs  de  la  même  terre  dont  ils  vivent.  Elles 
ont  même  un  goût  &  une  faveur  particulière;  tels  font,  par  exemple,  les 
navets  de  Saulieu,  ceux  de  Baubery  en  Charolois  ,  d'Auray  prés  Bai- 
gneux,  6c.  La  quantité  de  plantes  alpines  &  fubalpines,  très-rares,  qu'on 
trouve  en  Bourgogne ,  mériteroit  une  defcrîption  particulière. 

Nofi-feûlement  les  vins  de  Bourgogne  pafTent  pour  les  meilleurs  de  la 
France  depuis  long -temps,  puifque  Grégoire  de  Tours  les  compare  au 
Fileme  ;  mais  les  eaux  mêmes  ont  la  réputation  d'être  les  meilleures.  On 
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teiliar^  dtiv  le  péth  DiâtomUrè*^  b'  fnkct,  que  Pon  ea  «uam 
ftutre  endroit  d*eau  plus  parfaite  &  plus  agréable  ,  par  Ton  beau  cryftaUÏB^ 
par  fa  fraîcheur  &  fa  falubrité ,  que  celle  de  la  province  de  Bourgogne. 

Il  h'èft  pas  jufqu'aux  rebuts  même  &  aux  chiffons  de  toile,  dont  on  fait 
ufage  dans  les  papéteries ,  qui  ne  foienc  recherchés  des  étrangers  comme 
les  meilleurs  qu'ils  connoi^lenc.  Les  HollandoU  les  enlèvent  eu  préjudic» 
te  nuuiufii^res  du  peys ,  les  pUenc  un  rien  plut  oue  les  chifioos  det 
eutres  pays  ;  foit  que  les  chanvres  de  la  Bourgogne  foient  de  meilleure 
qualité ,  o£  qu'ils  aient  des  fibres  plus  déliées  6c  plus  propres  à  faire  une 
bonne  pâte  de  papier;  foit  que  les  cendres  des  bois  qu^on  emploie  dans 
les  ieflives  ne  fatiguent  pas  autant  le  linge  que  celles  des  autres  pays. 
Les  chanvres  du  ChUoanois  &  de  la  Btuk  font  renommés  par  le  nrce 
&  ta  longueur  des  fils.  On  vieitt  d^ttrodiiire  depuis  peu  en  Breflè  la  cuU 
ture  du  lin,  préférable  à  beaucoup  d'égairds  à  celle  des  chanvres;  c'efl  à 
rintelHgence  &  aux  lumières  de  M.  dé  *  *  *  Seigneur  de  la  Péroufe,  qu'on 
doit  cette  nouvelle  culture;  &  il  a  publie  à  fiourg,  en  1772*  des  infime- 
âons  courtes  &  âdles  fur  la  cfulture  du  lin  »  pour  encourager  tous  les  Cnl- 
tivàteur»  à  IHmker. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  province  où  il  y  ait  tant  de  bois  qu'en  Bour- 
gogne ,  &  où  il  y  ait  réellement  moins  de  forets  ;  ce  nom  y  eft  prodigué 
ec  donné  quelquefois  à  des  bois  qui  n'ont  pas  trois  &  quatre  cents  arpens 
4*étendue.  La  grande  ouantité  de  bois -de  conflruâioo  qui  y  étoient  en* 
trefeis,  efl  caufe  que  le  Roi  a  étaMi  un  Commiifiitre*>Ordonnateur  de  la 
marine ,  &  plufteurs  autres  Ofïiciers ,  qui  font  entretenus  pour  l'exploiiaiioa 
des  bois  deftinés  au  radoub  &  à  la  conftruélion  des  vaiffeaux. 

Le  gibier  y  abonde  dans  les  bois  comme  les  poifTons  dans  les  rivières. 
On  pèche  dans  celles-ci  l'alofe  »  le  faumon ,  TeHurgeon ,  Tan^lle ,  la  lam* 
proie,  la  carpe,  le  barbeau,  la. perche,  la  lotte,  le  meunier,  de  autres 

ÎtoilTons  blancs,  dcc.*  H  «  Daubehton,  Maire  de  Montbar,  a  trouvé  dix- huit 
brtes  de  difFérens  poifTons  dans  la  feule  rivière  de  Brenne  qui  pafîè  par 
cette  ville;  les  carpes  de  Saône  &  de  la  Beze,  les  truires  de  Touillon,  du 
Val-Suzon ,  de  la  Tille,  du  lac  de  Nantua,  âcc.  le  brochet  de  la  Norge, 
la  perche»  la  taache  du  Morvand,  les  poiflbns  de  PArmancoo,  &c,  font 
fenommés. 

La  chafTe  fournît  en  gibier  la  bartavelle  &  la  perdrix  rouge,  la  bécaffè» 
la  bécaflîne  ,  le  canard  fauvage,  le  becHgue,  l'ortolan  ,  la  grive,  la  caille,  &c. 
Et  pour  les  quadrupèdes ,  le  chevreuil ,  le  fanglier ,  le  cerf,  la  biche ,  to 
lièvre,  le  lapereau,  Les  animaux  domeftiques  &  de  bailè-conr  pour» 
roient  être  cités ,  comme  les  moutons  de  l'Auxois,  lès  bonfi  do  Morvand, 
les  chapons  de  BrefTe ,  &e.  Le  laitage  &  les  A-omages  annoncent  l'fexcel- 
Icnce  des  pâturages;  les  fromages  de  Saint-Jean-de-Lône ,  ceux  de  CrifTey 
près  Châton  ,  ceux  des  Riceys,  bailliage  de  Bar- fur-Seine,  ont  de  la  répu- 
Wûm  i  ceez  d^peiflès  U  de  Toify-le-Déferc  remportent  fur  çeux  de  Brie^ 
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ctux  i3u  Boçey  vont  \  Lyon ,  &e.  les  fruits  à  pepîn  &  à  noyau  ont,  dant 
le  vignoble ,  une  faveur  &  un  goût  <]u'oa  ne  tcoMve.  point  «Uns  ceux  des  . 
aotres  pays,  &e. 

Mait  cette  province  eft  finguKérement  diftinguée  par  ta  bonté  de  Ces  graine  . 

^  l'excellence  de  Tes  vins  «  trop  connus  en  Europe  pour  que  nous  en  faf-  . 
fions  ici  l'éloge.  Le  froment  de  l'Auxois,  fie  en  particulier  celui  des  céld-  . 
bres  Vallées  d*Epoifles,  de  Saint-Thibault  fit  des  Lofmes,  celui  de  Vé- 
renne  fie  de  la  plaine  de  Rouvre  dans  le  Dijonois ,  paffent  pour  êtve  des 
mémçun  de  la  France.  Quant  aux  vins,  ceux  du.  Dijonois,  fie  princrpalè» 
ment  le  Chambertin,  ceux  de  la  Romanée,  du  clos  de  Vougeot,  le  Riche* ^ 
bourg  fit  le  Saint -George  dans  le  bailliage  de  Nuys ,  ceux  de  Beaune» 
Pommard  fit  Vollenay  v  &  en  vins  blancs»  le  Morachet,  le  Meurfauît,  ceux 
du  Mâconnois ,         font  préférés  par  les  eourmets ,  lorfquMs  font  dans 
leitr  point,  fit  qu'ils  ont  ce  qn'èn  appelle  le  bouquet ^    tous  tes  vin»  det  • 
autres  crûs.  Mais  on  a  dit ,  avec  vérité ,  que  cette  nature  de  richefle  étoit  . 
aulfî  fragile  que  le  vafe  qui  la  contient,  pui^ue  de  ièpt  apnées,  à  peins  • 
y  en  a-t-il  eu  une  feule  de  payable. 

D^un  autre  côté ,  les  récoltes  en  grains  font  fouvent  médiocres  en  plu-  • 
fieuts  bdlliage^  eu  égard  à  la  bonté  du  ibi;  en  d*autres  endroits ,  le  tei^  . 
leia  eft  fi  lec  fie  fi  aride ,  que  le  prodoit  des  terres  à  bled  ed  infuflîfant  • 
pour  rembourfer  les  charges  fie  les  avances  de  la  culture  ;  ailleurs  le  ter- 
roir eft  fi  tenace,  qu'il  faut  employer  les  plus  forts  attelages,  &  à  peine 
quatre  couoles  de  charrue  fufHfent  pour  l'ameublir ,  &c.  Mais  il  faut  con- 
venir qne  n  dans  plufieurs  lieux,  les  récoltes  n'ont »^  ni  pour  la  qualité, 
ni  pour  la  quantité,  toute  la  perfe£lion  qu*on  pourrott  leur  procurer ,  c'efî 
la  faute  de  l'homme ,  fie  non  celle  du  fol  :  Defuntque  manut  pofcentihuê 
arvis ,  comme  on  Pa  pu  voir  dans  î'arricle  de  la  population. 
•  Une  vérité  effrayante ,  c'eft  qu'en  général ,  les  terres  n'y  rendent  pas 
traft  à  quatre  pour  un ,  le  fort  p<n'rant  fi  loible.  Un  fi  médiocre  produit 
dins  des  terres  qui  feraient  naturellement  fi  fertiles ,  a  peine  \  fe  eonce^ 
voir  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  à  caufe  de  la  difette  des  cultivatovs» 
ëe  leur  ignorance  ou  de  leur  mifere.  D'ailleurs,  le  terrein  de  la  Bourgo- 

£e  n'eft  pas  également  fécond ,  &  plufieurs  cantons  de  cette  province 
Jir  difgraciés  de  la  nature  ;  la  plus  grande  partie  des  bailliages  de  Dijon, 
d'Anoone,  de  St.  Jean-de-Lône ,  Nuys,  Beaune,  Châlon,  fie  générale* 
ment  tout  ce  qui  forme  des  plaines  jufqu'au  bord  de  la  Saône ,  eft  un  ter« 
roir  gras  fie  fort ,  ou  le  froment  croît  avec  fuccés  fie  vient  en  abondance  , 
ainfi  que  l'orge  fit  le  turquie,  le  millet,  la  navette,  l'avoine,  le  chanvre, 
^.'Ees  pâturages  le  long  de  la  Saône,  de  la  Vingeanne,de  l'Ouciic,  &c, 
font  bons. 

La  plupart  des  plaines  fie  des  vallons  de  l'Auxois,  fie  les  célèbres  val- 
lées de  St.  Thibault,  de  Lofmes,  de  Montbar,  d'Efpoiflès ,  &c.  fournif- 
fent  les  meilleurs  firomens  \  mais  l'Àutunois ,  te  bailliage  de  la  Montagne» 
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panie  du  Charoloîs  2c  du  Mâconnois ,  font  des  oays fecs,  dont  le  fol  lé^^ 
pferront  aride  Bl  Irotd,  ae  rapporte  que  du  letgle  êi  des  menot  gciini» 

L'Auxerrois  n'a  <iue  des  vins  <|ui  ne  fonc  pas  de  It  première  qualité ,  dc 
point  de  grains  pour  la  nournrure  de  Tes  habicans.  Le  Morvand,&  (ut- 
touc  le  haut-Bugey,  font  couverts  de  neige  cinq  ou  Cix  mois  de  l'année.  Le 
bailliage  de  Montcenis  préfente  dans  toute  fon  étendue  le  tableau  de  U 
mifen  humaise  reliée  dant  lAi  pays  inens  t  la  noaniiiire  des  befliaiix 
dans  ce  pays  &  dans  le  Momad  ,  aioe  à  la  ItibfiftaBce  tene  ioii* 

ble  refufer  aux  habitans. 

D'après  Tidée  que  nous  avons  donnée  de  la  Bourgogne ,  il  feroit  inutile 
de  chercher  des  richefl*es  fouterreines  dans  ce  qu'on  appelle  le  Pays-Bas  \ 
ce  ii*eft  par-tout  'qu'une  grande  plaine  «  ^bat  les/wches  îfrfjb'ieuras  lôiit 
composes  de  cailloux  ,  de  fables,  de  graviers  &  de  peiiies  ptenes  roulées 
par  les  eaux  ;  le  fol  inférieur  purement  fablonneux  ,  eft  recouvert  fur  la 
fupcrficie  d'une  croûte  de  tuf  &  d'un  Ut  argilleux  déterre  végétable ,  amé- 
liorée par  la  culture  annuelle  &  les  eaux  pluviales.  5i  l'on  veut  creufer  un 
peu  Sas  le  terrôn  »  oii  eft  ixrèté  par  l'ean  »  dent  le  niveau  eft  ordinaire* 
ment  à  15  oùlêize  pieds  |  c'eft  par  cette  nifba  que  les  Villes  d'Auxooae» 
St.  Jean  de  Lône  ,  Seurre  ,  Chaufïin  ,  ^c.  font  conflruires  en  brique  ott 
en  bois  :  l'éloignement  des  carrières  ,  la  cherté  du  tranfport  des  pierres 
&  des  pavés  n'çn  permettant  pas  l'ufage ,  ce  n'eii  que  dans  les  villes  qui 

.font  le' long  de  la  cdte,  &  pn»  à  wmét  des' carrières ,  que  l'on  emploie 
communément  la*  pierre  à  bâtir  &  les  pavés  d'échantillon. 

Toute  la  pente  de  la  côte  &  de  l'arriere-côte  n'offre  que  des  carrierCf 
de  pierres  à  bâtir,  ou  propres  à  être  employées  dans  les  ouvrages  polis, 

.  comme  tables,  cheminées,  &c.  On  s'eft  d'abord  fervi,  pour  bâtir  dans  la 
capitale,  descarriefes  deŒenftvé  &  d'Afoleres,  qui  font  \  la  fupesficie 
de  la  terre  ;  tous  les  anciens  édiHces ,  même  les  tours  &  les  murs  de  Dijon , 
décrits  par  Grégoire  de  Tours  ,  &  les  monumens  trouvés  après  leur  démo- 
lition, en  font  foi  :  ces  pierres  font  d'un  blanc  pâle  ,  pleines,  entières  & 
tendres  ;  mais  en  même  temns ,  elles  font  fujettes  à  geler ,  à  s'étonner , 
k  fttfer  en  leurs  paremens,  ot'à  s'affiifer  fous  le  poids  des  conflmâions; 
înconvéniens  qui  les  ont  fait  abandonner.  La  pierre  d'Afnieres  étant  d'un 
grain  plus  fin  »  a  été  réfervée  pour  les  Statuaires.  Les  carrières  de  pierres 
durés ,  propres  à  bâtir  ,  n'ont  été  ouvertes  que  bien  poftérieurement ,  à 
caufe  de  leur  profondeur  \  elles  font  près  des  Chartreux  :  on  nomme, 
fUrre franche  celle  qu'on  (»  tire  ;  elle  -eft  fupérieure  en. qualité  à  tomes 
f elles  des  carrières  du  pays;  elle  forme  unemafTe  cootiittieà  envîraii^li- 
fante  pieds  de  profondeur,  &(  â  plus  de  cent  pieds  en  terre,  fans  aucun 
joinr.  ^o'js  cj  banc  énorme,  on  a  trouvé  un  autre  banc  de  pierre  qui  ap- 
proche beaucoup  de  la  nature  du  marbre,,  mais  qui  e(l extraordinairement 
dure  ,  qut  tè  tailîe  bien,  qut-reçoit  parfiûteniflet le  poli ,  d(  qui  a  lefiNid 
blanc  carminé,  taché  de  couleur,  jattne  antique. 
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Tdocef  let  difKrentet  earrieret  de  Dijon  gèlent ,  ^-tf^ftive  de  ce  der» 
Éîtr  banc,  fijon  les  emploie  tout  de  fuite,  parce  qu'elles  n'ont  pas  encore 

Tué  les  eaux  dont  elles  font  imprégnées  :  la  gelée  conceiirranc  ces  eaox 
daos  Pintérieur  de  la  pieixe  avant  qu'elles  ne  sVcoulcnt  par  !es  délits  hori- 
zontaux, la  fait  écUier.  Il  fufHt  donc  que  cette  pierre,  (oit  expofée  à  Tair 
trois  lêfiMioet.,  dan%  les  temps  fecs  pendant  PEté  ,  pour  qu^elle 
réfifte  toujours  fans  altération,  iuis  qui!  feit  belbin  d'obferverde  là  poîèr 
fax  fon  lie  de  carrière ,  comme  quelques-uns  le  prétendent. 
-  Il  y  a  une  infinité  d'autres  carrières  le  long  de  la  côte»  comme  à  Mar- 
canoai ,  Couchey ,  Fixin,  Brochon,  Gevrey  ,  Vougeot,  Niiys ,  Corgoloin , 
mnie«nc,-U;  Xloué,.  &c,  Lear  couleur,  en  général ,  eft  d'un  rouge  vineux  ; 
piqué  de  blane^  ^  .leur  nature  eft  à-peu-prés  la  même  ;  elles  dimrent  rou- 
les dtt  précédentes,  en  ce  qu'elles  ont  la  couleur  de  prefque  la  qualité  de. 
porphyre,  fur-tout  celle  de  Fixin ,  qui  mérite  la  préférence  fur  toutes  les 
autres  y  &  à  laquelle  il  ne  manque  que  d'être  vitriiîable ,  pour  avoir  tou- 
tes les  Qualités  du  mi  porphyre  dos  Anciens,  dont  elle  a  la  eouleur,  les 
fâches  blanches,  le  grain,  la  fineflè  &  le' poli;  toutes  ces  pierres  (bot 
peut-être  les  meilleures  du  Royaume,  par  leur  dureté. &  par  le  beau  poli 
dont  elles  font  fufceptibles,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  difFé- 
reos  ouvrages  auxquels  on  les  emploie,  tels  que  des  retables,  autels» 
nnrches ,  pilaftres ,  vafes ,  cheminées ,  parements ,  obélirques  »  &c.  &c, 

•  On*  diftingue  encore  les  carrières  de  Bailly-fur- Yonne ,  d'Anftrude;  & 
d'Arconfey  en  Auxois ,  d'Agey  ,  d'Iffurtille ,  de  Tournus ,  de  Tify-en-Anzoif  |, 
dont  on  voit  un  bel  efcalier  à  Fontainebleatj ,  &c.  &c. 

Toutes  les  pierres  que  uous  venons  d'indiquer  ,  font  calcaires  \  les  pier- 
res à  chaux,  les  marnieres ,  les  crayons  ,  ne  font  pâs  rares  en  Bourgogne, 
dt  fe  trouvent  fouvent  à  la  (uperficie,  ainfi  que  les  glaifiere'o. 

La  variété  infinie  des  terres  fourniroît  encore  un  long  article  ;  comme 
les  terres  à  briques ,  qui  font  le  long  de  la  Saône  &  du  Doubs  »  les  terre» 
I  pipe,  qu'on  trouve  dans  le  territoire  de  Verdun,  les  veines  d'excellente 
marne  qu'on  rencontre  le  long  du  cours  de  la  Brenne  &  des  côtés  de  Saf> 
fies,  la  terre  crayeufe  d*encre  Ai(èy-le-Duc  &  Chltillon,  celle  qu^in  nèm* 
me  airtnnc  ou  anvinne ,  dans  le  Comté  de  Bar^fur-Seine ,  les  terrés  grafles» 
blanches  &  favonneufes,  de  Lucenay-l'Evêque,  de  Corde ffe ,  qui  feroïent 
d'un  fi  grand  fecours  pour  fertilifer  les  terreins  les  plus  ingrats les  ter- 
res bitumineufes  &  vitrioliques  d'JBpinac ,  Sully  ,  Oc,  &c,  * 

•  La  Bourgogne  polTede  encore  des  carrières  de  plâtre  ;  celles  de  Md« 
mont,  de  Montbar,  &  fur-tout  celle  de  Decife  ,  font  le^  plus  ren(Mli- 
mées  :  à  l'occident  de  la  paroiffe  de  Berzé-la- Ville  en  Mâconnois,,  6n  e& 
voie  une  au  fond  de  laquelle  on  a  tiré  de  grands  morceaux  d'albâtre.  ' 

Les  pierres  à  mettre  en  œuvre  ne  font  pas  les  feules  richefles  qiie  la 
Boorzogne  poflède  en  ce  genre  ;  plufieort  Cantons  renfermeot  des  carrie- 
m  M- marbre  &  d'albâiie,  qui  ne  manquent»  pour  dire  plus  célèbres, 
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^at  d*étré  mieux  eoflmuet  V»dm  devra*  Ur  première  découVené  h  M« 
le  Comte  de  BufTon,  vers  lyj^o.  On  avoir  môme  ëubli  à  Dijon  &  à 
Beaune,  fous  la  proteâion  des  Erars,  divers  magaCns  d'ouvrages  en  mar- 
hre  y  mais  ils  ne  Te  font  pas  foutenus  ^  nous  renvoyons  le  détail  de  cet 
carrières  à  la  defcription  des  lieux  o&  ellet  fû  trouvent. . 

ObferviMM  ftolement  que  les  plus  beaux  marbres ,  brèches  &  alMniBt»' 
le  tn>$ivenc  à  Saint- Romain,  à  la  Rochepot  &  à  Savigny ,  bailliage  de 
Beaune ,  &  que  Madame  la  ComtefTe  de  Rochechouart  a  dans  fon  château 
un  riche  cabinet  d'hidoire  naturelle,  pavé  de  trente-cinq  fortes  de  mar« 
bres  de  Bourgogne,  prefque  touf  nuancés  de  couleurs  différentes.  Ceux 
tirés  de  IXon ,  du  bailliage  de  Semur  en  Brionnois ,  de  Gillv  de  te 
Foffe  près  de  Bottrbon-Lancy ,  font  d*un  gris  de  fouris,  vtAnét  d'un  peu 
de  blanc  &  de  jaune ,  qui  peut  leur  donner  le  nom  de  faux  portor  ;  ils  font 
d'un  grand  débit  i  on  vient  d'en  paver  l'églife  de  Notre-Dame  de  Paris. 
On  trouve  dans  rAuxerrois  un  lit  peu  épais  de  lumaeluUc^  dont  on  poun* 
volt  former  de  très-jolies  tables  \  la  belle  brocatelle  de  Bar-iiir-Seine ,  à 
fond  gris  de  bleu,  efl  remplie  d^aflroites  &  de  coquillages  très- petits, 
dont  la  tranche  fémi-tranfparente  forme  des  deffeins  &  des  accidens  cu- 
rieux. Nous  pourrions  encore  citer  la  pierre  noire  de  Noiay,  celle  de  Vit- 
'^teaux,  le  marbre  noir  de  Framayes  en  Mâconnois,  le  marbre  blanc  de 
S»lmid  dans  le  même  pays  ^  &c.  Src. 

•  Toutes  ces  pierres  de  marbres  font  de  nature  calcaire ,  &  on  n'en  vmc 

{►oint  de  vitrifiable,  ex'cepté  dans  le  Morvand ,  l'Autunots  &  le  Charo- 
oi$,  prefque  toutes  les  montagnes  font  de  grais  &  de  granit,  en 
maffe  ou  en  délicefcence  ;  c'eft  pour  cette  rai(bn  que  les  pierres  y  tien- 
nent de  la  nature  du  caillou  on  du  quam,  &  qu'il  s'y  troove  .de  la  pierre 
meulière.  M.  le  Comte  d'Aligny  en  a  bk  exploiser  une  carrière  à  Man* 
lay  dans  l'Autunois,  avec  fuccés. 

Il  n'eft  pas  rare  de  rencontrer  du  jafpe,  de  Tagathe  <Sc  du  talc  dans 
le  même  pays;  la  Bourgogne  fournit  dMS  cette  partie,  que  l'on  peut 
fêgarder  comme  le  monde  ancien ,  &  oh  les  montagnes  femblent  tenir  à 
là  conftitution  prinûtiire  du  globe  tenreftre,  do  granit  prefqu'aufli  beau 
que  celui  d'Egypte  ;  on  en  peut  juger  par  deux  grofïès  colonnes  qui  fou- 
tiennenr  la  tribune  dans  l'églife  de  St.  Martin  d'Autun  ,  &  qu'on  croit 
«voir  été  tirées  de  nos  carrières  par  les  Romains.  .  • 

'  le  banc  de  granit  fur  lequel,  eft  affifo  te  ville'  de*  Sèraor,  eft  ronge  ; 
celui  d'Avalon  e(l  à  plus  petits  grains ,  de  moins  ronce  ^  cdui  de  Rou- 
vray  &  de  la  Roche-en-Breny ,  efl  noir  &  blanc  ;  l^iadeo  cbitean  de 
Bourbon-  Lancy  étoit  pofé  fur  un  granit  roueeâtre  ,  Oc, 

Il  y  a  au(H  beaucoup  de  tufiîeres;  eUes  le  trouvent  principalement  dans 
1èr  lieux 'arrofés  per  des  rivierer  dc  des  torrens,  «onmie  à  'Frenoy  ,  à 
&in»>Seijie,  \  Turccy,  \  Bouilland  de  dans  l'Auxois«  La  plupart  des  mai» 
ioM  ea<Bagey  font  Mtifs,de  fuf,.pieRe  (é^ese-dc  portnlèf' qu'on  fcie 

aifément 
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âifôment  de  U  forme  donc  qu  veut  remployer ,  fur-tout  pour  les  voûtes, 
r  Cètte  abondance  de  matériaus  en  toor  genre    £ici1ite  la  bârîilè  en  ' 
Bourgogne  ;  le  nioëlon  y  eft  tout  forme  par  lits ,  de  IVpaifTeur  propre  à  * 

remployer  en  pierre  mureufe  ,  fans  quM  foit  néceflaire  de  le  tailler  à  qua- 
tre faces,  comme  à  Paris.  La  pierre  plate  tègulaire  ^  que  l*on  défigne  im-» 
proprement  fous  le  nom  de  Uve ,  donc  on  fait  les  couvertures  dans  les 
viUaget,  ie*  trouve  à.  la  iurfice  de  la  terre* 

On  trouve  des  eaux  minérales  à  Apoigny  proche  de  5eignelay ,  \  Fié* 
meau  proche  de  Nuyts ,  à  Vezelay  ,  à  Sainte-Reine  &  à  Bourbon-Lancy. 
Ces  dernières  (ont  regardées  comme  meilleures  &  plus  utiles  à  la  fanré 

Syaucunes  autres  du  Royaume  ^  &l  il  y  en  a  fept  fources  toutes  iîtuées 
ans  le  fiiuxbourg  de  St.  Léger  ;  Teau  de  celle  qu^on  appelle  le  grand-  ' 
limbe ,  eft  fi  chaude  qu'on  ne  peut  y  foufTrir  la  main  L'eipace  de  deux 
minutes  fans  fe  brûler  ;  cependant  on  peut  y  lailTèr  un  œuf  pendant  une 
heure  entière  fans  qu'il  y  cuife  ^  &  quand  on  en  boit,  les  lèvres  ne  s'en 
reffentenc  point  &  l'on  ne  fent  pas  non  plus  qu'elle  loit  trop  chaude  dans  - 
Feftomac.  On  ne  doute  nullement  aue  ces  eaux  n'aient  été  connues  des 
Romains  ;  mais  elles  avoient  été  abiolnment  oubliées  depuis  ptufieurs  fie**  ' 
des.  On  les  découvrit  de  nouveau  en  i^Ho,  &  dès-lors  on  y  a  fait  des 
réparations  très-confldérables  ,  &  l'on  a  bâti  une  quarantaine  de  niaifonf 
deflinées  à  recevoir  les  perfonnes  qui  viennent  chercher  la  gucrifon  de  leurs 
maladies. 

La  fource  la  plus  renommée  des  eaux  de  Saïnre-Reine  efl  dans  une 
chapelle  de  réglife  des  Cordeîiers  établis  dans  la  petite  ville  de  ce  nom. 
Elle  forme  un  réfervotr  d'environ  deux  pieds  en  quarré,  &  quoiqu'elle  ne 
foie  pas  abondante  ,  on  afIUre  qu'elle  ne  peut  être  cpuilée.  Son  eau  efl 
claire,- froide  &  înfipide,  comme  de  Feau  ordinaire  de  fontaine,  cepen- 
dant on  lui  attribue  bien  des  vertus;  mais  à  en  juger  par  la  conduite  du 
peuple  qui  en  fait  ufage ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  c'efl  la  dévotion 
feule  qui  lui  donne  du  relief.  Il  s'en  trouve  une  autre  fource  beaucoup 
plus;  grande  &  plus  abondante  dans  un  champ  à  une  portée  de  moufquec 
de  la  ville ,  &  il  eft  démontré  que  l'eau  en  eft  plus  fraîche ,  plus  légère 
&  meilleure,  mais  elle  n'ell  pas  dans  une  chapelle  &  on  n'y  a  pas  la 
même  confiance. 

Les  eaux  d'Apoigny  font  froides  &  ferrugineufes ,  mais  fans  beaucoup  de 
répucation,  de  même  que  celles  de  Frémeau  qui  font  tiedes  &  infipides. 

Lea  Grottes  d'Arcy ,  fi  connues  dans  l'hifioite  naturelle  de  la  Bourgo- 
gne ,  fonc  fituées  à  foo  pas  du  village  d'Arcy,  fiir  le  bord  de  la  petite 
rivière  de  Cure,  &  ont  au-deffus  d'elles  des  terres  labourables,  qui  n'ont 
pas  plus  de  8  à  lo  pieds  de  fol.  Ces  cavicés  paroiflënt  avoir  été  faites  en 
tirant  de  la  pierre  :  elles  ont  une  entrée  étroite,  &  environ  500  toifes 
de  profondeur  ou  de  long.  Oo  y  voit  des  ceinties  ^ui  ferment  plufieurs 
voûtes  qui  en  cOTUins  «adroits  paroifiènt  avoir  20  pieds  de  hauteur ,  en 
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d'antret  i$  9t  en  d'autres  30 ,  &  defquelles  il  tombe  une  eau  criflalliiie 

qui  fe  convertit  en  pierre  brilliote  &  crés-dure ,  &  forooe  des  pointe*  on 

culs  de  lampe  de  toure  groffeurqui  defcendent  ou  s'allongent  les  uns  plus, 
les  autres  moins,  avec  une  diverfité  admirable,  &  une  infinité  de  chofes 
différentes.  On  y  remarque  fur-tout  %  ^  6  tuyaux  de  ^  à  6  pieds  de  haut 
&  de  8  à  10  pouces  de  diamètre ,  crenx  en  -dedans  ,  &  arrangés  d'alli- 
gnement  IVin  après  l'autre,  làns  pourtant  au'ils  fe  touchent;  quand  on 
les  fi'â'ppe  avec  un  bâton,  ils  rendent  des  Ions  différens  &  agréables,  ce 
qui  les  a  fait  appeller  les  orgues.  A  20  ou  50  toifes  de  l'entrée  eft  un 
petit  lac  de  5  toifes  de  largeur  fur  15  ou  20  de  longueur ,  dont  Teau 
eft  très-daire,  &  qui,  Iclon  toutes  les  at  ^parcnces  $  sVft  formé  de  la  par* 
tie  la  plus  l^jere  de  cette  eau  qui  tombe  fans  ceflè  goutte  à  goutte  du 
baut  des  voûtes.  II  y  a  un  endroit  de  cette  grotte ,  où  l'on  trouve  une 
efpece  de  falle  qu'on  appelle  la  Salle  du  Bal  ou  la  Salle  de  Mr.  le  Prince, 
£c  dont  la  nature  a  formé  le  plafond  d'une  terre  fort  unie,  couleur  de 
cafië  brAIé,  &  oii  paroiflènt  mille  chiffres  bizarres  qui  fbnt  un.ef!èt  Ibrt 
agréable,  de  même  que  quelaues  figures  de  pierre  mal  formées  par  les 
gouttes  d'eau.  M.  Martineau  de  Solleyne ,  Subdélégué  de  l'Intendance  de 
Bourgogne  au  Comté  d'Auxerre ,  étant  allé  vifiter  ces  grottes  en  1716, 
pénétra  jurqu'à  leurs  fonds ,  &  parmi  une  infinité  de  jeux  iinguliers  de  la 
■  nature  il  admira  Pefpece  de  Parquet  en  coquilles  larges  chactme  d'environ 
un  Died  &,  demi  que  le  hafard  reft  plû  à  y  former.  L'aîr  qu'on  y  refpire 
n'eft  ni  froid,  ni  chaud,  ni  humide, '&  on  y  peut  demeurer  tant  qn'ott 
veut,  fans  en  être  incommodé. 

M.  d'Argenvillc  prétend  qu'il  y  a  des  mines  d'or  &  d'argent  prés  de 
Châlon-fur-Saône ,  à  Préty  &  Sens: St.  Léger-de-Foucheret ,  Alife- Sainte- 
Reine  ,  donnent  quelques  indices  de  ces  minéraux ,  mais  on  n'en  £iît  au- 
cun ufage  ;  00  en  foupçonne  dans  les  environs  de  Mefligny  prés  Dijon  s 
anciennement  on  en  a  exploité  une  d'argent  près  de  Semur  en  Auxois  ; 
les  villages  de  Mâlain  &  de  Savigny,  prëlenrent  des  pyrites  brillantes,  ^ui 
ont  pu  nire  croire  qu'il  y  avoit  de  l'or  ou  de  l'argent.  Dans  le  territoire 
d*Avaloo,  &  à  Aligny  près  de  Saulieo,  on  trouve  des  mines  de  plomb 
mêlées  d'argent)  ces  dernières  ont  été  exploitées  vers  1734  •  pyrites 
mêlées  de  cuivre ,  de  foufrc  &  de  vitriol ,  dans  le  territoire  &  le  ruifTeau  ^ 
de  Grenand,  bailliage  d'Arnay-le-Duc ,  ont  donné  le  nom  à'Aurtfsre  à 
ce  roiflêau  ,  &  il  efl  cité  comme  tel  par  M.  d'Argenville. 
'  Le  ruiflèau  oui  paflb  à  Biflb^'foiis-Cruchot ,  à  trois  lieues  de  Chltillon* 
fur-Seine ,  roule  également  du  fable  rempli  de  paillettes  brillantes  &  do* 
fées;  mais  on  n'en  a  fait  ni  le  lavage  ni  l'épreuve. 

Le  Trou-du-Loup  ,  paroifîè  de  MifTery ,  pafle  pour  avoir  une  mine  de 
suivre,  exploitée  autrefois.  Il  y  en  avoit  une  autre  au  bas  de  Montjeu  , 

£rès  d'Autan»  découverte  en  i6{5,  où  Nicolas  Jeannin  de  CaflUIe  fit  fiiire 
es  IburaeiuBt  M.  le  Diw  de  Gutiê  y  fie  cnvailler  il  y  a  .quaianse  ans. 
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Lef  cavîcéf  des  rochers  de  PAoxois  ibnt  pleines  de  pierres  micacées» 

propres  à  fôcher  l*écrirure ,  de  même  que  la  poudre  d*or ,  qu^on  trouve 
preiqu'à  la  fuperficie  de  la  terre ,  à  St.  Léger-de-Foucheret ,  à  Chafiellux 
de  ailleurs.  Les  puits  d'épreuve  qu'on  fait  à  Pouilly,  pour  le  canal  de  com- 
munication de  la  Saône  à  la  Seine,  of&ent  dans  leur  profondeur  des  pier« 
res  brillaotes»  des  paillettes  argentines  &  dorées;  nais  l'analyfè  ne  donne 
jufqa*à  préfènc  aucune  preuve  de  l'exiflence  du  métal. 

A  environ  mille  pas  de  la  fource  du  ruifleau  de  Grenand  ,  village  du 
bailliage  d'Arnay-le-Duc ,  il  y  a  une  mine  de  foufre  très-abondante  i  elle 
eft  à  neuf  pieds  de  profondeur ^  la  terre  qui  eft  au-defllis  cH  rouge,  &c 
eniîiite  noire ,  après  quoi  on  trouve  un  banc  d'ardoifê  pourrie ,  fous  lequel 
cil  la  mine  de  foufre  ;  un  homme  peut  en  tirer  un  quintal  par  jour  :  on 
ne  fait  pas  combien  il  rapporteroit  à  IVpreuve.  On  a  remarqué  q-jc  les 
champs  &  les  prés,  dans  l'efpace  de  fix  ou  fept  arpens  aux  environs,  font 
plus  louvent  brûlés  &  delTéchés ,  lorfque  les  années  ne  font  pas  pluvieu* 
fes ,  que  dans  les  champs  plus  éloignés. 

M.  de  Boulainvilliers  fait  mention  d'une  mine  de  ùnc ,  dans  le  bailliage 
de  Montcenis.  Le  direâeur  de  la  Charbonnière  d'Epinac  a  trouvé ,  il  y  a 
environ  fept  ans ,  près  la  chapelle  de  St.  Léger ,  à  une  demi-lieue  de 
Curgy ,  une  mine  de  plomb  mélangée  d'argent.  On  découvriroit  d'autres 
richeflès,  û  on  fiilbit  des  fouilles  de  des  recherches,  &  fi  »  par  des  épreu- 
ves chymiques  bien  ^ites,  on  s'aifuroit  de  la  nature  &  du  produit  des  di* 
verfes  fubftances  minérales.  En  condamnant  les  criminels  à  fouiller  des 
mines,  la  fociété  retireroit  du  moins  de  leurs  travaux  un  dédommagenienr. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Montcenis  à  la  Charbonnière  ,  ofFre  des  ai- 
guilles de  cryftal  demi-tranfparentes  &  de  couleur  orangée ,  dans  un  ravin 
qui  traverfe  une  terre  labourable.  Le  Comté  de  Charolois  poflede  aoflS  des 
cryftaux  qui,  quoique  détachés  préfentemenr ,  ont  été  anciennement  ad- 
hérens ,   par  une  de  leurs  extrémités,  à  une  matrice  fur  laquelle  ils  ont 

i>ris  naiffance  \  ils  différent  de  ceux  de  Montcenis  par  leur  groii'eur  &  par 
a  variété  des  couleurs,  qui  annoncent  un  mélange  de  parties  métalliques  y 
&  lêmblent  prouver  qu'il  y  a  des  métaux  précieux  dans  ces  cantons. 

L'Auxerrois  produit  de  l'ocre  très-eftimé  des  teinturiers,  &  Baugy-fur» 
Loire  en  Charolois,  de  la  terre  à  foulon,  qui  vaudroit  peut-être  celle  des 
Anglois,  fi  elle  étoit  éprouvée;  cette  terre  bolaire  cfl  employée  par  les 
doreurs  en  détrempe ,  pour  fervir  de  mordant;  elle  eft  fupérieure  a  celle 
d^Arménie. 

Soirans,  Baume-la-Roche  ,  &c.  offrent  aux  Naturalises  du  bol»  fofTiîe, 
pétrifié  &  métallifé  ;  Glennes  dans  l'Auxois  des  cryftallifations  jaunes, 
rougeâtres,  a^athifées;  dans  le  territoire  de  Fremeaux,  on  trouve  des  maf- 
fes  de  fparr  jaune ,  tranfparent ,  à  aiguilles ,  &e. 

Les  eanx  minérales  d'Apoigny ,  proche  de  Seignelay ,  de  Vezelay ,  de 
Saiote^Reioe,  de  Bourbon^Lancy,  <U  Cezenat»  de  Revonas  en  BrelTe, 
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vince. 

A  Crevant ,  village  à  cinq  quarts  de  lieue  de  Châtillon-fur-Seine ,  il  y 
a  une  fource  dont  l*eau  eil  arfénicale  >  on  l*a  comblée  depuis  quelques  aa- 
nées,  parce  que  le  béuil  eo  monroic  :  à  Courccllet,  autre  village  à  crois 
quarts  ,  de  lieue  de  Châtittoo,  une  fomatne  miodcale  fecrugioeure,  bonne 
pour  les  cbflruélions ,  &  un  peu  purgative. 

Le  fej  gemme  doit  fe  trouver  en  abondance  dans  le  Duché ,  fi  on  s'en 
rapporte  à  i'exinence  de  fix  ou  fept  fontaines  Talées,  que  les  fernùers-Gé^ 
neiraux  ont  fait  combler  en  difSfrens  temps.  La  fentaine  ou  mine  de  fèl  re- 
marquable» qui  eft  dans  un  pré  au  bas  de  Vezelay,  proche  la  rivière  de* 
Cure,  parole  s'être  jouée  de  tous  les  obAacles  qu'on  lui  a  oppofés;  il  fuffit 
de  creufer  à  la  profondeur  de  deux  pieds,  pour  puifer  une  eau  falée,  dont 
une  chaudière  pleine  laiiTe  deux  doigts  de  iëi  après  i'évaporaùon.  Les  comr 
anis  n'ayant  pu  découvrir  la  fource  de  cette  mine  inépuifable,  ont&icpai^ 
ièr  la  cure  par  le  pré  \  mais  la  rivière  sVft  retirée ,  &  ta  mine  eft  telle 
«qu'elle  étwt  auparavant;  l^herbe  &  les  pierres  d'alentour  font  blanches  de 
lel,  &  y  attirent  une  quantité  prodigieufe  d'oifeaux  de  différentes  efpeces. 
Les  fontaines  Talées  de  Diancey ,  de  Santenay,  de  Maifiere,  de  Pouille- 
nay,  ^c.  ne  Tont  preTque  d'aucun  uTage  par  la  vjgilance  des  gardes. 

Les  bitumes  .Ibffiies,  comme  la  pierre  noire  ou  terre  ampelite ,  que  nous 
nommons  pimt  à  marquer ,  craie  noire ,  &  le  charbon  de  terre  que  tout 
concourt  à  ranger  dans  la  même  cîafle ,  ne  Tont  pas  rares  en  Bourgogne. 
On  y  diftingue  de  deux  Tortes  de  charbons  TofTîles,  l'un  dont  la  matière 
végétale  dont  il  efl  formé,  n'efl  pas  entièrement  décomjïoTéej  l'autre,  dont 
-la  fubihnce  eft  totalement  altérée  &  pénétrée  par  le  ottume;  ce  qui  le 
'  rend  gras  &  onâueux,  &  hii  a  donné  le  nom  àtcluubon  dit  poix  ou  ehar^ 
hon  de  forge.  On  peut  citer  pour  exemple  du  premier,  cette  mine  de  char^ 
bon  de  bois  foffile,  qu'on  trouve  à  un  quart  de  lieue  au  couchant  de  Cui- 
lêaux,  &  dont  le  banc  Te  prolonge  depuis  fiourg-en-BrelTe  à  Lons-le-SauI- 
nier  :  une  panie  de  cette  mine  eft  décidément  du  bois  encroûté  d'un  madic 
Âblonneux,  greffier  &  imparfait  ;  &  Pautre  eft  réduite  en  matière  charbon^ 
neufe ,  qui  Ut  détruit  Tous  les  doigts  en  les  tachant ,  comme  le  charbon  de 
faule.  On  peut  voir  la  defcription  îe  ce  charbon  de  bois  foffile  dans  le  pre- 
mier volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Dijon.  L'autre  efpece  de  char- 
bon minéral,  plus  graii'e  &  plus  bitumineuTe,  e(l  beaucoup  plus  commune 
dans  la  Province.  On  en  a  découvert  \  Norges  près  Dijon,  a  Sombernotty 
dont  Mr.  Daubenton  a  fait  l'épreuve  &  Tanalyfè,  à  Marcenay  près  Châ- 
tillon  fur  Seine,  à  Bouibon-Lancy ,  à  Mellionaz  près  Treffbrt  en  Brefl'e,  i 
Montluel  près  dtj  Rhône,  Oc  Mais  toutes  ces  mines  n'ont  point  été  ex- 

{>loitées  i  les  Teules  mines  de  l'Autunois  ont  fourni  juTqu'à  préTtnt  aux  be- 
bios  de  U  Province  ^  00  pourroic  donc  multiplier  les  reitources  en  ce  genre» 
fi  on  le  vouloir* 
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L'ufage  de  ce  charbon  de  forge  ert  prefqu'indifpenfable  pour  mettre  le 
fer  en  œuvre  ,  &  dans  les  autres  travaux  qui  demandent  du  feu.  Ceil 
pal^étre  un  des  deflèios  de  la  providence ,  d^avoir  placé  plufieurs  mioes  de 
charbon  dans  une  province  oli  il  y  a  tant  de  minei  de  fer  ;  d'ailleurs  l'uti- 
lité du  charbon  minéral,  pour  diminuer  la  confommation  effrayante  de  nos 
bois,  &  pour  fournir  à  un  chauffer  commode  &  peu  difpendieux ,  ert  dé- 
montrce  par  l'exemple  des  habitans  de  Saint-Etienne  en  Forez,  &  des  au- 
tres peuples  qui  s'en  (ervent  avec  avantage. 

Les  charbonnières  d'Epiuac,  Bourg  à  rrois  lieues  d'Aucun ,  &  doHameaîl 
ie  Refille ,  à  une  demi-lieue  d'Epinac ,  appartenant  à  Mr.  de  Tonnerre ,  fu- 
rent découvertes  en  1744  ^  mais  on  ne  commença  ï  en  faire  rexploitation 
Qu'en  1751 ,  après  pluûeurs  épreuves  de  ce  charbon  faites  à  Paris.  On  trouva 
uns  ces  niine«  des  creux  &  des  fouilles ,  qui  prouvoient  qu'elles  avoient 
déji  été  anciennement  exploitées. 

Charbonnières,  Blanzy  &  Creuzot,  Villages  du  Bailliage  de  Montceni;, 
font  connus  de  temps  immémorial  pour  fournir  du  charbon  minéral.  Mr.  de 
Boulainvilliers  en  parle  dans  TEtac  de  la  France,  &  le  premier  de  ces  vil- 
lages parolt  en  avoir  retenu  le  nom.  Ces  mine$ ,  &  fur-tout  celtes  de  Creu« 
2ot,  paroi fTe  de  fireui1,au  nord  de  Montcenis,  &  à  une  demi-lieue  decett« 
ville,  étoient  jardinées  plutôt  qu^exploitées,  par  des  manœuvres  qui  ne  fai- 
foient  de  travaux  qu'autant  qu'il  en  falloit  pour  remplir  leurs  bannes,  lorfque 
Mr.  de  Lachaize,  engagiHe  de  la  Baronnie  de  Montcenis,  conçut  l'avantage 
exploitation  en  forme.  11  eft  venu  à  bout,  par  des  travaux  immea- 
fes,  de  tirer  tout  le  parti  podible  de  ces  mines  inépuifables.  La  qualité  fu- 
périeure  de  ce  charbon  a  été  reconnue  par  les  Commilfaircs  envoyés  par 
le  Miniftre  &  par  les  Etats  de  Bourgogne  v  ranalyfe  qui  en  a  été  faire  par  les 
Académies  des  Sciences  de  Paris  &  de  Dijon ,  &  les  certificats  des  arfenaux 
deStraibourg  &  d'Auxonne,  &  de  plufieurs  artlHes,  démontrent  également 
la  fupériorité  de  ce  charbon  fw  tous  les  autres.  Il  eft  noir ,  léger ,  iriable ,  plue 
^lié,  plus  brillant  &  plus  fec  que  celui  d'Epinac,  que  les  ouvriers  préfê* 
roicnt  à  celui  de  Forez.  Malgré  ces  qualités  extérieurts,  tl  prend  feu  moins 
promptement  &  le  conferve  plus  long-temps  ;  la  liqueur  qu'on  en  retire 
par  la  diflillation ,  ne  rougit  point  le  papier  bleu ,  comme  celle  des  autre* 
charbons  folfiles  ;  ce  qui  prouve  que  celui  de  Montcenis  ne  contient  ni  acide 
ai  foufre ,  &  qu'il  eft  par  conféquent  meilleur  pour  la  fonte  des  fers  ^  il  e(l 
au  moins  égal  à  celui  d'Angleterre  pour  la  trempe,  &  il  donne  au  ,fèr 
plus  de  dnâiliré  en  le  dépouillant  des  parties  hétéiogcnes,  &c. 

te  chat  bon  de  terre,  tel  qu'on  le  retire  de  la  mine,  ne  peut  fervir  l  la 
i^Q^on  des  métaux,  Â-furtout  de«  mines  de  fer,  qui  occaiionnent  une 
con  'oniniâtion  de  bois  fi  confidérable,  que  cc  feroir  un  vrai  préfem  »  faire 
i  la  Société ,  que  de  lui  monter  d  m^  le  entraille»^  de  la  te?  enn  co  1)  fTi- 
l^lc  propre  à  ménager  ou  renipl.icct  celui  qui  ne  peur  cio:rrc  à  la  Ir  f:ce 
^  promptemcDC  que  notre  lu>e  le  dcuuit  ;  Phuniiditc  dont  cil  çiMi^à 
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ce  charbon  crud  au'on  voudroit  employer  dans  les  fourneaux,  l'empiteaa 
point  de  lui  faire  taire  voûte,  d'obflruer  le  fourneau,  &  d'y  laifTer  des  vui- 
des  dans  lefquets  les  mines  fe  calcineoc,  tandis  que  le  foufflet  ne  fcrcplus 

Su*à  refroidir  la  partie  iofërieure;  ou  il  géne  le  vem  &  le  dirige  iiul,oa 
bouche  la  tuyère;  elon  le  foufflec  Tatrire  par  rafpiration,  &  il  y  mec  le 
feu.  Les  Anglois  ont  cependant  trouvé  le  moyen  d'employer  le  charbon 
foffile  dans  les  fonderies ,  en  le  préparant  en  kocks  ;  cette  opération  confiftc 
à  le  couvrir  de  terre  &  de  pouffiere  de  bois,  en  laiffant  un  jour  dans  cette 
efpece  de  fourneau,  auquel  on  mec  le  feu,  pour  faire  évaporer  rhumidité 
iiirabondante.  On  en  a  préparé  de  cette  manière  k  Montceois;  &  Mr.  de 
Morveau  a  prouvé,  par  des  efTais ,  que  les  kocks  du  charbon  de  Montceoâ 
peuvent  complètement  réduire  la  mine  de  fer ,  fans  y  employer  de  charbon 
■  de  bois,  ni  d'autres  fondans  que  l'argille  &  la  terre  calcaire,  dont  on  fe  fert 
pour  les  travaux  en  grand ,  outre  que  ces  kocks  ont  l'avantage  de  durer 
quatre  fois  autant  que  le  charbon  de  bois,  &  de  fiire  un  feu  ploi  fort. 

En  Bourgogne ,  on  dîflingue  trois  fortes  de  nùnes  de  lèr;  la  première, 
ie  nomme  Jmne  de  chajpc  rouge  ^  qui  efl  en  petits  grains  comme  la  poudre 
\  tirer;  la  féconde,  s'appelle  Mine  de  fer  grife  &  en  greluche^  qui  eft  de  la 
groflêur  des  pois  ^  &  la  troifieme ,  Mine  en  roche ,  elle  efl  en  cailloux  que 
ron  écrafe  avec  des  pilons  de  fer  pour  en  tirer  la  mine.  La  première  forte 
de  mines  eft  plus  commune  que  les  deux  autres  ;  elle  fe  tire  dans  les  champi 
ou  terres  labourables,  où  l'on  fait  un  découvert  de  quatre  à  cinq  pieds,  jniP' 
qu'à  ce  qu'on  trouve  le  banc  de  mine.  Les  indices  ordinaires  pour  la  Trou- 
ver, font ,  lorfqu'on  voit  dans  les  filions  des  grains  de  mine  féparés  de  la 
terre,  qui  étant  plus  légère,  a  été  entraînée  par  les  courants  d'eau  dans  les 
filions,  ou  lorfqu'on  la  découvre  par  le  moyen  d*nne  fonde  de  fèr,qu*oe 
nomme  hche»  Lorfqu'on  a  tiré  la  mine  avec  la  terre  qui  compolè  le  bsiic, 
on  la  porte  au  lavoir  pour  la  débrouiller,  la  laver,  &  la  féparer  des  corps 
étrangers.  On  en  retire  le  tiers  en  mine ,  &  quelquefois  moitié ,  plus  oa 
moins,  fuivant  la  richefle  du  banc,  enfuite  on  porte  la  mine  au  fourneau 
avec  la  'dofè  convenable  de  charbon  de  bois,  de  terre  herbue  ou  argille, 
&  de  caftille,  efpece  de  pierre  calcaire.  Afin  de  juger  en  gros  des  propor- 
tions, il  faut  ordinairement,  pour  une  livre  de  fbnte,  dix  à  onze  livres tfo 
terre ,  qui  rendront  au  lavage  environ  quatre  livres  &  demie  de  mine  nene, 
plus ,  douze  onces  de  caflille  &  cinq  onces  de  terre  herbue.  Notre  deffein 
n'efl  point  d'entrer  dans  le  détail  des  travaux  des  mines  y  il  nous  fuffit  d'in- 
diquer les  principales ufines  qui  (ont  répandues  dans  la  Province,  &  derea* 
▼oyer,  pour  la  çpnnoifTance  de  la  qualité  des  mines  de  la  Province,  au 
recherches  &  aux  eflàis  de  (ta  Mr.  Houchu ,  que  PAcadémie  de  Dijon  compie 
publier. 

£n  Charolois,  il  y  a  forges  éc  fourneaux  à  Ferrecy,  Gnenion,  le  Ver* 
derat,  &c.  On  n*y  fait  guère  que  du  fer  fènderîe  pour  les  dioutiers  du  Foret. 
On  £ut  du  ht  marchand  dans  les  forges  &  fourneaux  de  la  Motce-fiir>Df 
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hime ,  confirmes  depuis  une  douzaine  d'années,  pour  favofifer  dans  ces  ean* 
tons  U  coofommtuoo  des  bois ,  «|ui  n'y  «voit  eu  jufqu^alors  aue  trés-peu 
de  valeur.  U  y  «  encore  à  Mevrln  une  autre  forge,  difiance  de  la  précé- 
dente de  trois  ou  quatre  lieues ,  &  où  la  qualité  de  la  mine  eft  riche  &c  le 
fer  très- bon.  Il  y  a  du  côté  d'Aucun  une  forge  du  nom  de  la  Motu^  donc 
les  ièrs  ne  font  pas  aiTez  doux. 

On  ne  coule  que  de  la  fàblerie,  comme  pots,  marmites  Se  mortiers, 
cootre-cœurs ,  fbyers,  &c.  dans  les  feomeaox  de  Pellerey  &de  Bouilland, 
î  peu  de  difiance  de  Nuys  dans  la  Montagne.  On  en  coule  auifi  dans  le  fbuc^* 
seau  de  la  Canche,  entre  Arnay  &  Yvry. 

La  forge  de  Veuvey-fur-Ouche,  à  dix  lieues  de  Dijon,  n'employoit  au- 
trefois que  la  fonte  du  fourneau  de  la  Canche ,  &  ne  travailloit  que  du  fer 
faiderie  pour  les  clouteries  du  Forez  ;  anjourd'huî  cette  forge,  montée  pat 
UD  habile  maître,  ne  fabrique  plus  que  du  bon  fer  marchand. 

Mr.  de  BufPon  ,  aurtî  fupdrieur  dans  les  Arts  que  dans  les  hautes  Sciences; 
a  fait  conftruire  dans  fa  terre  un  fourneau  &  une  fbrge  magnifiques ,  oîi  il 
îûx  fabriquer  du  fer  de  toute  efpece  &  de  la  première  qualité.  Il  y  a  aufïï 
611  faire  une  fenderie  pour  les  fers  en  verges,  propres  à  la  clouterie,  &  des 
cTpatards ,  pour  fiûre  des  cercles  de  fer.  Les  mines  y  font  excellentes ,  de 
ce  grand  homme  eft  parvenu ,  tant  par  fes  connoifTances  que  par  fes  fa- 
cultés, à  faire  fabriquer  mieux  que  par-tout  ailleurs.  La  qualité  des  mines 
&  des  fontes  efi  moins  bonne  à  la  forge  d'Aiû-fous-Rougemont ,  qui  elî 
]W0  éloignée  de  celle  de  Bofibo  :  en  n*y  fiiifoit  autrefois  que  du  fer  fende- 
rie,  on  y  &ic  \  préfent  du  fer  marchand. 

Dans  les  environs  de  Châtillon-fur-Seine ,  il  y  a  beaucoup  de  forges,  com- 
me à  Vanvey,  Villotte,  Chameçon,  Rochefort ,  Ampilly ,  Volaines,  Efla- 
roy,Vuxolles,  Linnerolles,  Gurgy,  Cour-l'Evêque,  Saîntc-Colombc,  &e. 
Ml  fers  qui  fortent  de  ces  forges ,  font  prefque  d'une  même  eflènce ,  de 
«loalité  aigre,  excepté  néanmoins  celles  de  Chameçon  &  de  Rochefort,  dont 
les  fers  fpnt  bons  &  fort  doux  :  celui  des  forges  de  LigneroUes,  Gurgy  de 
Villote,  efl  le  plus  dur  &  le  plus  cafTanr. 

-  I.es  forges  de  Villars  &  de  Marey  dans  le  Dijonnois,  font  en  réputation, 
foftout  les  deux  de  Marey,  dont  les  fers  font  de  la  mellleore  qualité, & 
psli^t  pour  les  premiers  de  la  Bourgogne.  Les  forges  de  PAbergement, 
Moloy,  Courtivron  ,  CompafTeur,  Ville-Comte ,  Diénay ,  font  auffi  en  répu- 
tation de  fer  fin;  elles  ont  aiïez  d^affouage  &  de  bois,  excepté  celles  de 
l'Abergemenc  &l  deDiéna^,  qui  n'ont  que  le  cours  d'eau,  mais  elles  con- 
fbmment  les  mêmes  qualités  de  mines  que  les  autres,  &  ne  manquent  pas 
de  bois,  étant  à  portée  d'acheter  ceux  qui  les  avoifinent  en  quantité.  La 
fbrge  de  Pellerey,  à  deux  lieues  de  Saint-Seine,  fournit  d'affez  bons  fers; 
mais  il  y  a  peu  de  bois,  &les  mines  font  trop  éloignées ^  on  en  vient iou* 
vent  prendre  jufqu'au  Val-Suzon. 
les  fers  qui  fortent  des  forges  de  fieze,  Moottgny,  Saint* Seine -fui^ 
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Vingeancc,  Drambon  ,  Bezuo^e,  &c.  font  trés-eftimës ,  fur-tout  ceux  de 
Beze,  qui  font  fupërieun  en  qualité.  La'  forge  de  Saint-Seine  n*^  prefque 
point  de  bois  pour  fon  expIoi(;arion.  En  général,  les  bois,  (but  plus  chen 

dans  ces  dernières  forges  du  Dijonnois,  qu'aux  précédentes. 

L'on  fabrique  de  bon  fer  marchand  &  fenderie  en  quantité  dans  la  forge 
de  Tréchàteau,  qui  dépend  de  la  direâion  de  Dijon,  quoique  ûcuée  dans 
la  génécalicéde  Champagne.'  On  ypeut'fiibriouer  quatre  cerna  mittien' de 
fçt  par  an,  ians  chommage  ,  de  même  qu'à  Marey ,  Jlbrfoy , .  Villecomre 
Gourtivron^  G>mpafleur  &  BufFon.  Toutes  les  autres  donnent  moitié  moins, 
excepté  celles  du  Charolois,  dans  chacune  defqueliet  on  peut  ^e  Croia 
cents  inilliers  de  fer  par  an ,  fans  accidens. 

.  Les  fourneaux  de  Fontaine)-Françoire-  &  de  la  Marche,  né  font  qnr 
des  fontes  tn  pieufts ,  pour  le  ièrvice  dé  la  plupart  de  ces  forges  ;  les 

fontes  y  font  excellentes,  &  concourent  beaucoup  à  la  fupériorité  des  fer» 
dans  cette  partie  de  la  Bourgogne  ^  il  y  a  auHi  des  âleries  pour  faire  le 
fil  de  fer.  .  * 

Le  commerce  des  fors  de  Bourgogne  eft  borné  aux  provinces  da  Lyon* 
nois ,  du  Forez ,  du  Languedoc ,  ùc.  Ils  ne  pourroient  paffer  à  l'Ànuiger 
que  par  Marfeille,  oii  ils  n'arrivent  qu'après  avoir  payé  des  droits  énormes; 
ce  qui  les  empêcheroit  de  foutenir  la  concurrence  avec  les  fers  de  Suéde  & 
de  Runie ,  qu'ils  égalent  au  moins  en  bonté ,  s'ils  ne  les  furpafTeot.  Ces 

'  fors  étrangers  font  m'Ime  un  tort  confidérable  k  notre  commerce  intérieur^ 
puifqu'ils  peuvent  fo  donner  \  Afarfeille  &  à  Beaucaire  à  meilleur  prix  que 
ceux  de  Bourgogne  ,  en  ce  qu'ils  ne  paient  point  de  droits  d'entrée  dans  nos 
ports  ;  au  lieu  que  par  une  politique  mal  entendue,  des  fers  qui  égalent  ceux 
de  Suéde  en  qualité  &  en  fabrication  ,  nç  peuvent  arriver  en  Languedoc ,  fans 
«voir  payé  des  droits,  dont  la  lifte  foroii  effi-ayante,  de  -Dijon  à  MarjêiUei 
Les  oflrois  même  des  villes  font  une  nouvelle  furcharge  pou^  ces  mar* 
chandifes ,  qui  en  devroient  être  exemptes  lorfqu'elles  paifent  debout. 

On  voit  par  tout  ce  détail  que  la  Bourgogne  n'eft  pas  moins  riche  en 
produâioos  minérales  &  folllles ,  qu'en  grams  ôc  en  vins.  On  ne  peut  que 
4éfirer  d*y  voir  établur  quelque  jour  une  école  de  minMogie ,  une  école 

'  gratuite  d'agriculture,  &  une  école  vétérinaire,  à  l'exemple  de  fombiablei 
établiffemens  ,  qu'un  Miniflere  bienfaifant  &  éclairé  a  faits  ailleurs.  De  pa* 
reilles  écoles  nous  apprendroient  à  mettre  en  valeur  les  richeffes  inconnues 
que  la  Bourgogne  enferme  en  (on  fein ,  ou  qu'elle  produit  à  fa  fuperHcie; 
on  peut  les  efoérer  du  zele  &  des  lumières  de  MM.  les  Admioillraceurs  dç 

.  la  Frovince.  . 
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Cammifu,  méUU(faSttm^  induftrU* 

Pais  ivoir  parlé  des  grains ,  des  vins  &  des  fers ,  qui  font  les  prin- 
cipales Inanchet  du  commerce  de  la  Bourgogne ,  il  ne  nous  refte  oloe 

qu*à  jecrer  un  coup-d'ctil  rapide  fur  les  autres  refiburces  de  fon  indunrie. 
L'encyclopédie  ne  dit  prefque  rien  de  la  Bourgogne  &  de  fon  commerce. 
Carreau  oc  £xpilly  foo  copifte ,  ne  donnent  que  quelques  lignes  à  cet 
article  intéreflant.  Nous  fommes  fôchés  d*écre  reiTerrés  par  les  bornes  de 
cet  oumge ,  qui  ne  nous  permet  que  peu  de  mots  iïir.  chaque  objet. 

Le  commerce  de  la  Bourgogne  n*efl  pai  en  proportton  avec  la  quantité 
&  la  qualité  des  produélions  de  la  terre,  qui  en  font  cependant  la  bafe; 
après  les  grains,  les  vins,  les  fourrages  &  les  bois,  le  commerce  du  chan- 
vre &  des  toileries  devroit  tenir  le  premier  rang.  La  Bourgogne  orientale 
&  les  pays  adjacens,  (ont  (péeialement  propree  à  ce  genre  de  culnure;  les 
petites  manu&âures  de  toileries  multipliées  dans  les  villes  &  les  campa* 
gnes ,  en  banniroient  l'indigence  caufée  par  l'oifiveté  &  l'irrégularité  de 
nos  récoltes.  L'ignorance  du  travail  des  chanvres,  les  dégoûts  les  lon- 
gueurs de  leurs  préparations  dans  la  méthode  ordinaire,  font  encore  des 
obftaclet  à  récablil  nement  de  ces  manufiiâores  groflîefes,  fi  utiles  aux  peu- 
ples Qu'elles  nourrirent  St  qu'elles  habillent.  Nous  préférons  de  vendre 
nos  cnanvres  bruts  pour  la  marine  &  les  cordiers ,  à  l'utilité  de  leur  em« 
ploi,  en  toilerie,  faute  d'être  inftruits  de  la  méthode  de  M.  Marcandier^ 
développée  dans  fon  excellent  Traité  du  Chanvre ^  que  les  Etats  de  Bour* 
gogoe  ont  fait  fépandre  dans  le  Mâconnoii  $  nous  aimons  nrîeox  enn 
ployer  le  coton  de  Pétranger ,  que  de  nous  appliquer  à  travailler  noi 
chanvres. 

On  fe  contente  de  filer  en  Mâconnoîs  ôc  ailleurs ,  pour  fournir  aux 
snanufàâures  de  toile  &  de  toilerie  du  iieaujolois,  dont  les  habitans  iavent 
apprécier  ce  genre  d'induftrie  qui  les  empêche  de  iêntir  la  difette  dans  un 
fol  aflez  ingrat.  Il  fe  hit  cependant  quelques  Cmles  d'étoupes  à  Vitceaux , 
à  Saulieu  ,  Seurre,  &c.  qu'on  vend  en  écru  aux  marchands  de  Troyes ,  qui 
les  font  blanchir ,  pour  les  revendre  entuite.  Les  toiles  communes  d'Aignay 
ont  auiri  UQ  fort  grand  débit. 

N'omettons  pas  cependant  une.  làbrijiue  confidérable  de  nappes  &  Cet* 
vienet,  en  grande  &  petite  K«/tiyè,  établie  à  St.  Rambert  en  Bugey.  Comme 
les  chanvres  font  beaux  dans  ce  pays ,  tout  le  monde  y  file  &  y  fait  ïe 
commerce  de  fil  ou  nappes  &  ferviettes  ;  les  environs  fourmilienr  de 
tixiers ,  &  il  y  a  de  fort  belles  blanchifferies  ;  les  marchés  y  font  toujours 
garnis  de  fil  flt  de  chaînes  toutes  6ites  pour  nappes  6e  fervieties.  H  y  a 
auffî  à  Montbar  nne  manufitâiire  de  lacets  en  ni  de  toutes  fiiçons ,  que 
les  marchands  achètent  pour  la  confi>ouaation  de  tout  le  Royaume.  Nous 
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avoni  parlé  plus  haut  de  l'heoreufe-tcmcive  qu'on  a  fiûte  ea  Breflê»  fOur 

y  établir  la  culture  du  lin. 

Le  bétail  devroit  également  faire  la  richefTe  d'une  province  oii  il  y  a 
tant  de  prairies  naturelles ,  &  où  les  prairies  artificielles  »  qu'on  a  voulu 
&Voriftf  par  rétabliflèmeot  des  dôturet .  réuffiroient  fi  bimi  dans  tes  caiH 
«>ns  où  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres.  On  fidroit  autrefois  un  commerça 
confidérable  en  Bourgogne,  de  chevaux,  de  bétes  à  cornes,  &  d'autres 
be(iiaux  qui  pafToient  en  Franche-Comté ,  en  Lorraine  &  en  Allemagne  ; 
mais  à  préfent  ce  commerce  fe  réduit  à  la  confommarioo  de  l'intérieur  »  à 
l'exception  dcn  beftiam  de  Breflë  qu'on  débite  à  Lyon  ,  de  ceux  du  Cha^ 


rolois',  èt  de  quelques  cantons  du  Morvanc,  du  baillii^e  d'Avalon  de  dm 
Saulitu,  que  l'on  conduit  à  facis»  ou  qui  fe  vendent  ans  ivi&  de  Me» 

dans  les  roires  de  6'auHeu. 

Par  une  conféquence  néceffaire,  le  commerce  des  cuirs,  qui  formoît  au- 
trefois une  des  orincipales  branches  de  celui  de  la  province ,  &  qui  a  été 
la  ibtnrce  de  la  nrtune  de' quantité  de  maifons,  eft  confidéiablemcnt  diim<» 
sué  :  qu'on  en  juge  par  un  feul  exemple  ;  ea  1700  on  comptmt  vingt* 
quatre  tanneries  à  Saulieu,  &  il  n'en  refte  que  quatre  ou  cinq.  En  vain 
le  Gouvernement  s'eft-il  efforcé  de  relever  le  commerce  des  cuirs,  par  des 
eocouragemens.  En  .  1759 ,  le  Roi  liipprima  les  oâices  de  contrôleurs, 
vifiteurs,  lotiflèurs,  dédiargeurs  de  cuirs  oc  gardes^marteauz ,  qui  inettoienc 
des  entraves  au  commerce,  êc  auxquels  on  payoit  des  droits  de  traites^ 
foraines  conHdérables  pour  le  pafTage  des  cuirs  d'une  province  à  l'autre, 
l'ar  le  tarif  annexé  à  l'édit ,  le  droit  unique  fur  les  cuirs  fut  de  deux  fols 
par  livre  pefant  du  cuir  de  bœuf,  vache,  peau  de  mouton,  porc  tanné 
&  apprêté  ;  un  fol  par  livre  de  cuir  de.  cheval ,  âne ,  mulet ,  &c.  Il  fut  en 
même  temps  dit,  par  une  difpofitioh  oarticiitieie  de  Pédit,  dont  l'objet  étoit 
d'encourager  les  labricans  &  de  coofervèr  la  main-d'œuvre  dans  rintérieut 
du  Royaume,  i'.  que  le  droit  des  marchandifes  fabriquées  qui  palTeroient 
è  l'étranger  ,  feroit  rembourfé  -,  2^.  que  celles  en  verd  &  en  poil  ne  pour- 
roient  être  exportées,  fans  payer  un  droit  considérable  fixé  à  fix  livres  par 
cuir  de  bouf ,  &  à  proportion  ;  3°.  que  pour  ne  point  gêner  les  fiibricans , 
&  les  mettre  ï  thème  de  recouvrer  fur  leurs  marchands  les  droits  qu'ils 
auroient  à  payer  à  la  régie ,  il  leur  fernîc  accordé  un  délai  de  trois  mois  \ 
compter  du  jour  de  la  pefée,  qui  eft  toujours  celui  de  la  vente;  d'oà 
il  réfulte  qu'ils  ne  font  que  refticuer  au  Roi  ce  qu'ils  ont  déjà  reçu  pour 
lui»  &c. 

•  Malgré  ces  avantages ,  le  Commerce  des  coin  eft  tn^oors  laiigaîflànt  ;  il 
ne  peut  Ce  relever  que  par  ta  multiplicatioo  des  befttaux  fit  PétaUiflèmeai 

des  prairies  artificielles  ^  qui  ferviroîent  en  même  temps  de  repos  à  nof 
terres  à  grain.  11  faudroit  auffi  que  les  fabricans  apportalïènr  plus  d'atten- 
cion  ï  doimer  à  leurs  cuirs  les  préparations  convenables ,  à  les  bien  nourrir 
d'écorce,  à  les  laiflèr  en  $aA  le  temps  prefcrit  par  toi  téifimmi  ce  ^ 
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ut  mtiiqueroîc  pas  d'acotfditer  ce  produit  dr  Pioduftrte ,  d'en  rétablir  le 

commerce  avec  l'étranger,  &  d'augmenter  le  nombre  des  manufaâures. 
C'eft  dans  ces  vues  que ,  fur  les  réquifuions  du  Procureur-Général ,  le  Par- 
lement ,  toujours  attei^  à  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  des  peuples  de 
ïon  reilôrt,  a  prolcrit;  en  1772,  un  genre  de  fibrication  connu  fous  le 
fiom  de  euin  a  P-orge^  parce  qu'il  a  été  reconnu  qu'indépendamment  de  ce 
que  la  qualité  des  eaux  ne  fàvorifoit  pas  ce  genre  de  fabrication,  les  cuirs 
perdoient ,  d'une  part  ,  beaucoup  au  coup-d'œil ,  lorrqu''on  vouloit  leur 
donner  le  temps  nécefTaire  pour  fécher  ,  de  que ,  de  l'autre  ,  ces  cuiri 
fpongieux  &  mal  fabriqués ,  étoienc  d'un  mauvais  ufage.  Il  efl  avoué  par 
les  ooeilkurs  fabricans^  que  la  préparation  à  la  chaux,  &  encore  mieux  à 
la  jufëe  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  jus  fait  avec  h  vieille  écorce ,  dans 
laquelle  les  cuirs  ont  féjourné ,  eft  préférable  ,  tant  j  jur  l'épargne  ,  que 
pour  la  qualicé  du  cuir.  Terminons  par  cette  réfleùon  de  M.  de  Lalande , 
que  la  Bourgogne  fidt  gloire  d'avoir  produit,  deux  boiflfeaux  d'orge ,  où 
même  deux  Iwiflèaux  &  demi  que  prend  un  cuir  pelant  quatre- vingt  livres, 
nourriroient  un  homme  pendant  un  mois ,  dans  les  pays  oii  l'on  met  de 
l'orge  dans  le  pain  :  ils  ferviroient  du  moins  aux  beOiaux ,  &  par  conféquenc 
à  l'augmentation  de  l'entretien  des  hommes,  de  la  culture  des  terres  dc 
de  la  population  du  genre  humain. 

.  Quant  aux  bêtes  à  laine ,  le  mouton  d'Aoxois  doit  être  regardé  com* 
me  la  race  principale  à  laquelle  toutes  les  autres  fe  rapportent  en  lon- 
gueur Se  en  qualité,  fi  ce  n'ed  du  côté  de  l'Auxerrois,  où  le  mouton  eft 
plus  gros,  mais  d'une  toifon  plus  commune.  L'Auxois  fournit  beaucoup  à 
la  conlômmacimi  de  Fteis  &  de  l'Ifle-de-France.  On  élevé  ï.  Pair ,  auprès 
de  Montbar,  par  les  (oins  de  M.  Daubenton^  le  médecin,  &  fous  la  pro- 
teâion  du  Gouvernement ,  des  races  étrangères  ,  pour  les  multiplier  dans  le 

Îiays ,  &  l'on  y  fait  des  inftrudions  gratuites ,  pour  y  former  des  bergers. 
1  y  a  tout  à  efpérer  d'un  établilfement  dirigé  par  un  zele  patriotique  de 
éclairé. 

La  qualité  des  laines  de  Bourgogne,  fe  rapporte  à  la  divifion  ordinai- 
re,  du  fin ,  du  mi-fin  &  du  gros.  Les  plus  fines  viennent  de  l'Auxois  de 
'des  pays  de  montagnes;  elles  équivalent  aux  laines  du  Dauphiné,  &  fer- 
vent à  alimenter  les  atteliers  des  fabriques  de  Rheims,de  Sedan ,  de  Troyes 
&  de  Seignelay  ;  les  plus  gro(fîeres  vieiment  de  la  Breflè  dt  de  l'Auxer- 
fois;,  qui  donnent  beaucoup  de  laines  nràres,  parce  qu'on  a  l'habitude  ou 
la  f^ligence  d'y  avoir  des  troupeaux  mi-partis  ou  mélangés  ;  ufage  qui 
ne  peut  guère  fe  tolérer  que  dans  l'Auxerrois,  où  les  capucins  de  plu- 
fieurs  provinces  du  Royaume,  envoient  acheter  les  laines  brunes  &  noires  , 
pour  hire  les  étoffes  dont  ils  s'habillent.  On  y  a  encore  la  mauvaife 
pratique  des  deux  tontes  «  introduite  par  une  cupidité  mal  entendue» 
parce  que  ces  Id^ies  n'ayant  m  longueur  ni  qualité ,  on  n'en  fait  aucun 
eu  &  ob  .fuit  encoro  ca  Bourgogne  le  vieux  abus  de  tenir  les  brebis 
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dius  àa  écuritt  chtiidet      dul-proprés  i  ^  mille  pait  oe  ne  k»'  lait 

f«rquer. 

Le  nombre  des  manufaûures  de  Boursogne  ne  répond  pas  ï  la  quantité 
de  liîiief  quVm  poiuroic  y  tecueiUir;  elles  oVmtrieD  d'aiUeàn  qu'on  puiflê  • 
comparer  aux  belles  manufkdurcs  de  draps  des  autres  provinces.  Celle  de 
Scignelay  a  été  établie  par  le  fameux  Colbert»  principal  auteur  de  la  gloire 
du  llecle  de  Louis  XIV.  Les  birimens,  qui  font  confidérables,  appartien- 
nent au  Roi ,  qui  donne  à  TEntrepreneur  600  livres  par  année  pour  Ten* 
Cfcden.  Il  tV  ftifbit  aotfefbis  dt  trét-betoz  draps  que  Vàn  teignoit  en 
éearlare ,  ainu  que  des  ratines ,  le  tout  avec  des  laines  d*Efpagne  ;  on  n^ 
fait  plus  aujourd'hui  que  des  ferges ,  &çon  de  Londres  ,  oc  il  n*y  en  a 
point  dans  le  Royaume ,  félon  Savary ,  qui  imite  fi  bien ,  les  véritables  Lon- 
dres. Par  le  traité  aue  le  Sieur  Roufleau  avoit  fait  avec  les  FenniersrGéné- 
rtux ,  qui ,  (tir  U  mi  dn  dernier  fieel^,  ^Ment  chargés  de  cette  niM» 
£iâure ,  il  devoit  s*y  ^briquer  neuf  oMtt  piecei  de  fermes  par  an,  mais 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'elle  fournifTe  ce  nombre  aujourd'hui.  On  y  travaille 
encore  des  moltons  ,  ferges  d'une  aune  &  draps  pour  rhabillcment  des 
maréchauffées  de  France  &  du  Guet  à  cheval  de  Paris  ^  le  tout  fe  £»it 
ê,yee  des  laines- dn  pays  &  de  l*AiBoi<.       .  . 

La  quantité  des  laines  de  l'Auxois  a  fait  établir  à  Seouir  deiiz  làbriquet 
d'étoffes;  l'une  de  drap  d'une  aune  de  large,  dit  façon  deSemur,&  l'au- 
tre ,  de  gros  droguets  qui  ne  font  propres  qu'aux  vâtemens  du  peuple  & 
des  payfans  ;  il  s'y  hiz  fept  à  huit  cents  pièces  de  drap ,  &  environ  cent 
vingt  de  droguée.  La  âbrique  de  ces  étom  occupe  environ  vingt- cinq  fac- 
tnrien  &  deux  monlini  à  «ulon,  qui  onr  à  portée  une  terre  à  d^raiHèr 
«ni  n'eft  pas  mauvaife.  H  y  a  une  autre  fibrique  ï  Saulieu  pour  de  groe 
draps ,  encouragée  par  la  province.  Quoique  ces  fabriques  foient  affez  con- 
fidérables,  elles  pourroient  l'être  davantage,  eu  égard  à  U  quantité.  &  à 
la  qualité  des  laines  du  pays. 

On  voit  dans  U  Opiule  de  Bourgo|ne  une  fon  belle  manufiânre  eo 
velours  fur  coton;  on  y  £ût  auCH  de  belTes  mouflèlioes  rayées  &  cadrilléety 
&  de  fort  belles  indiennes  :  cette  manufaéhire  a  été  établie  fous  l'Inten- 
dance de  M.  de  Villeneuve ,  par  la  protedion  des  Etats.  La  filature  du 
coton  qui  fe  fait  dans  pluHeurs  paroiffes  &  villages  de  la  province,  y  occupe 
iitilenient  les  pannes  &  les  enfins.  On  fibrique  auffi  à  IXjon  des  drogueta 
sayés  &  unii,  de  très^betlef  niinei  4c  même  quelques  drape»  fiçoa  do 
Sonur. 

On  fabrique  ^  Châtillon-fur-Seine  des  draps ,  ferges  &  droguets ,  pour 
coofommation  des  environs ,  le  tout  avec  des  laines  du  pays ,  qui  font 
trés-bbnnef.  H  y  a  phit  de  viiigt-cînq  fiâoriers ,  donc  le  produit  annuel 
eft  de  plus  ile  mille  pièces  de  firges  «apéeè  àc  craiféeay  d^me  tune  de 
lirge. 

Auxerre  a  quelques  ÀbiicaM  de  dcap^  %oa  do  Smom^  4c  de  droguo- 
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tiers  ,  le  tout  pour  la  confommation  du  pays,  vrec  beaucoup  de  boDOetien 
qui  emploient  les  laines  groflieres  du  pays. 

Une  douzaine  de  faâuriers  d'Avalon  fourniflenc  des  droguets  Se  des  drapi 
6çon  deSemur;  mais  les  laines  n'y  (bnc  pas  bien  bonnes,  de  le  foulage  très* 
mauvais.  On  trouve  auifî  à  Montbar  quelques  petits  fabricans  de  drogueti 
&  de  bouracans  communs.  Une  douzaine  de  manufacturiers  travaille  à  Au- 
tun  des  draps  &  ferges  de  h  qualité  ci-defTus,  des  crépons  forts  &  des 
étanûnes.  Les  fabriques  de  B^une ,  qui  écoieoc  autrefois  en  réputation  ^ 
avant  la  lévocation  de  i'Edit  dè  Nantes,  fur-tout  à  caufe  de  rexcellence 
des  eaux  pour  la  teinture ,  font  prefqu*lnitiérement  anéanties.  A  Amay- 
le  -  Duc ,  des  ferges  drapées  &  des  droguets  occupent  une  vingtaine  de 
manufaâuriers  ;  la  terre  &  les  eaux  font  propres  au  foulage,  qui  cepen- 
dant n*y  e(l  pas  trop  bon.  On  fait  à  Cluny,  à  Paray  ,  à  Font-de-Vaux, 
à  Bourg ,  à  Momluel,  de  deux  fortes  de  droguets,  dont  les  uns,  appellée 
fardis^  font  tout  de  laine,  &  les  autres,  taUnehes ,  font  de  Hl  de  laine^ 
on  n'y  emploie  que  des  laines  du  pays,  qui  ne  font  pas  fort  bonnes;  on 
fait  à  Louans  des  tiretaincs  &  des  droguets ,  à  Nantua ,  des  fours  de  lits 
en  tapifferie  ,  fort  jolis  ;  les  marchands  des  différens  endroits  les  tirent  pour 
la  confommation  du  peuple.  On  hit  aulfî  ï  Aunin  des  tapiilcries  pour  tours 
de  lits  de  la. campagne,  &.  pour  parquets  de  chambres,  dites  tapiffenes 
de  Marchant ,  &  a  Font  -  de-VeyIe ,  des  flanelles  pour  les  ameublemensa 

Le  filage  des  cotons  s'établit  &  fe  perfedionnc  tous  les  jours  dans  les  villa- 
ges ,  &  devient  dés  lors  une  très-grande  reffource  pour  les  perfonnes  in-* 
capables  de  travaux  plus  confidérables  &  plus  fttigans.  On  fiit  des  coton- 
nés  à  Pont-de-Veyle  ;  &  il  y  a  une  très-belle  manufaâure  en  moulfolines 
êc  toiles  de  coton  ,  établie  à  Belli ,  par  M.  de  Fleury.  On  vott  auffi  ) 
Nantua  une  affei  belle  manufa£lure  en  moufTeline  ,  cotonne  &  nanquio^ 
façon  étrangère;  on  y  h\i  encore  de  très-bons  velours  en  coton. 

'On  a  voulu  introduire  en  Bourgogne  la  culture  de  la  foie  ;  il  y  a  une 
▼ingtaine  d'années  que  MM.  les  Elus  achetèrent  un  terrein  ou  Ton .  a  for* 
mé  une  magnifique  pépinière  de  mûriers  blancs ,  que  l'on  diftribue  gratui- 
tement aux  propriétaires  qui  en  veulent  élever  pour  nourrir  des  vers  à 
foie.  Les  foins  &  l'intelligence  que  demandent  la  culture  du  mûrier,  & 
l'éducation  des  vers  à  foie ,  fembient  filtre  craindre  que  cet  établifTemenc 
■C  réuififlê  pas  en  Bourgogne  ^  il  a  d'ailleurs  quelques  inconvéniens  qui 
ont  fidt  dire  à  Sully ,  qu^U  s*oppofa  autant  quUI  put  à  Pérahlifimcttt  des 
mûriers  en  France.  Quoi  qu'il  en  foir  ,  Dijon,  Belly,  Bourg,  ont  des 
métiers  en  bas  de  foie  ,  pour  employer  celle  du  pays.  Les  foies  qu'on  re- 
cueille en  fiugey  font  très-bonnes ,  ôl  fe  vendent  à  Lyon.  C'eft  leur  bonté 
qui  engagea  M.  de  Fleury  à  établir  une  très-belle  manufiébire  Ik  Font-de- 
Veyle  ,  ou  il  y  a  quarante  métiers  en  foierles,  fiçon  d'Angleterre,  dcfix 
en  fauteuils,  façon  des  Gobelins.  A  Naotua^  il  y  a  unc  manufiiâure  pour 
tordre  les  foies  &  pour  les  âler. 
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Les  manu&âures  de  toilerie  que  nous  paroiffi>o$  avoir  préférées  aux  au- 
tres, parce  qu'eUei  fotmenoeiit.la  culcare  da  chanvie,  &  qu'ea  fe  iîibdi* 
vifanc  à  rionot  dans  lei  campagnes ,  elles  y  fiuir  une  refloucee  de  ptui 

dans  les  faifons  mortes  pour  les  travaux  de  la  terre ,  ont  encore  cet  avan- 
tage que  leurs  rebuts  &  les  chiffons  de  -  linge  u(é  ,  s^emploient  aux  papé- 
teries ,  dont  il  y  a  un  nombre  confidérable  dans  la  province.  On  y  compte 
jrfni  de  trente  papéteriet'&  deux  etttonneries , fans  compter  libelle  papé- 
terie  à  cylindre ,  d*une  feule  pièce ,  écablie^direâement  à  la  fource  de  la 
Vouge,  bailliage  de  Nuys,  par  )a  proteâlon  des  Etats.  Nous  venons  de 

{jarcourir  rapidement  les  principaux  objets  du  commerce,  &  les  branches 
es  plus  utiles;  nous  n^avons  qu^un  fouhait  à  former  pour  le  commerce  de 
la  Bourgogne ,  c'eft  d'augmenter  les  débouchés  &  la  fiicilité  da  cranfport , 
par  la  conftruâion  du  canal  de  jonâton  des  mers,  uat  de  Ibis  propofô; 
c'eft  alors  qu*on  verroit  la  population  s*accroitre  avec  les  richefles,  en 
portant  les  cnvaux  de  iUnduftiie  au  plus  haut  degré  de  pefftâion.  - 


N  dîftingue  en  France  les  pays  d*£tats  ,  des  pays  de  GénértKtét  ou 

d*EIe£bions.  Les  pays  d^Etat  font  les  provinces  qui  le  font  conlèrvées  dent 
la  polTefTion  de  faire  des  afTemblées  compofées  des  trois  ordres ,  (  fur  le 
modèle  des  Etats-Généraux  du  Royaume  de  France  ) ,  foit  pour  régler  leur 
admioiftration  cecoBomique  ,  foit  afin  d*ordonner  elles-mêmes  des  contri* 
butions  qu'elles  doivent  taire  pour  foncenir  les  charges  de  l'Etat,  telles  font 
les  provmces  de  Bourgogne,  de  Bretagne  «  de  Languedoc,  &c. 

L'origine  des  Etats  de  Bourgogne  ,  remonte  félon  Gollut  ( pag.  r^o 
Edir.  de  is88.)  non-feulement  jufqu'au  règne  des  Princes  Souverains  de 
Bourgogne  i  mais  encore  au  temps  que  les  Romains  occupoient  ces  pays: 
cette  origine  fe  perd  comme  Celle  des  Etats  du  Royaume  dans  les  pre- 
miers temps ,  où  les  coutumes  des  peuples  conquérants  des  Gaules ,  fe  mê«* 
lerent  avec  les  ufages  des  anciens  Gaulois.  Il  y  avoit  pour  la  Gaule  des 
Grands-Jours  tenus  d'abord  en  Mars,  portés  cnfuite  au  mois  de  Mai,  temps 
auquel  on  les  alTemble  encore  aâuellement,  à  moins  que  des  circonflances 
paiticulieres  n'en  décident  autrement.  D'annuels  qu'ils  ont  été  autrefois, 
notis  les  voyons  ttiennanx  depds  plufieuci  fiecles  en  Bouigogne,  (ans  qu'il 


(f }  Ce  mémoire  ùu  les  £uu  de  Bourgogne  cft  de  M,  BégiûUet,  Avocat,  U  Notaire 
de  la  Previflcti 
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foit  pofTiMe  de  fixer  précifément  l'époque  de  ce  cîiangement.  Les  Princes 
faifoient  aulîi  fort  fouvent  des  convocations  extraordinaires,  foit  pour  des 
oârois  particuliers,  foie  pour  des  événemens  imprévus,  dont  le  récit  ap- 
pinient  k  lliiiloire.  Sons  Robert  II ,  Duc  de  Bourgogne  de  la  premieré 
nce,  les  Etats  s'obligèrent  dans  une  aflèmblée  extraordinaire  de  lui  payer 
le  lo*.  de  leurs  revenus  pendant  deux  ans,  ^  condition  que  le  Duc  s'en- 
gageroit  à  faire  fabriquer  la  monnoie  nécefTaire  au  pays ,  &  d'en  tenir  fixe 
le  titre  &  le  prix.  £n  13^$,  le  Roi  Jean,  tuteur  de  Philippe  de  Rouvre, 
dernier  Duc  de  la  première  race,  prefië  de  tirer  de  (es  peuples  des  fub- 
fides  qu'exigeoit  la  néce^Tité  de  t*bppo(èr  aux  Anglois ,  fit  convoquer  ex* 
traordinairement  les  £tats  de  la  province,  pour  leur  demander  que  la  ga^- 
belle  dont  les  Etats-Généraux  du  Royaume  lui  avoicnt  accordé  l'impofition , 
eût  lieu  dans  ce  pays  comme  ailleurs.  Les  Etais  répondirent  qu'ils  ne  pou- 
iroient.  acquiefcer  à  cette  innovation  :  mais  ta  Nomeflc  offirit  (on  épée  pour 
la  dëfenfe  du  Royaume. 

Après  la  mort  de  Philippe  de  Rouvre  ,  îe  même  Roi  Jean  réunît  la 
Bourgogne  à  la  Couronne  comme  une  fucceflîon  qui  lui  éioit  dévolue.  Par 
lettres  données  en  Tabbaye  de  6'aint-fienigne  de  Dijon,  le  vingt-fèpt  Oc- 
tobre 1261  ,  le  Roi  confirma  les  Etats  &  les  privilèges  des  habitans  du 
Duché.  II  Y  eft  dit ,  que  la  juftice  fera  adminiftrée  par  Baillis ,  Chanco- 
liers..  Auditeurs  &  Notaires,  jours-généraux;  defquels  jours-généraux  on 
ne  pourra  appeller  :  qu'il  y  aura  un  Gouverneur  Souverain  pour  pourvoir 
I  ceux  du  pays  ez  chofes,  où  il  aura  puifTance;  que  les  Etats  &  fujets  du* 
dit  pays  demeureront  en  leurs  franchifes  &  libertés  ;  qu'il  y  aura  au  Du* 
ché  gens  ordonnés  au-  làit  des  comptes ,  &c.  &e. 

,  Le  Roi  ayant  donné  la  Bourgogne  \  fon  quatrième  fils  Philippe-te-Hard?^ 
premier  Duc  de  la  deuxième  branche  Royale  ,  ce  Duc  confirma  les  mê- 
mes privilèges ,  franchifes  &  libertés.  Il  t{\  dit  par  Tes  lettres  données  à 
Grays,  le  dixième  Novembre  13S4,  que  oârois  &  aides  gratuitement  ac- 
cordés par  ledit  pays ,  ne  tourneront  aux  préjudices  m  conféquence  aux 
fiajets.  &e. 

Déclaration  des  trois  Etats  du  27  Août  14^0,  que  les  villes  ne  pourront 
împofer  péages  ,  rouage  ni  autres  fubfides  fur  les  habitans  du  pnys  ;  que 
chacun  ez  villes  fera  tenu  faire  paver  devant  fa  maifon  &  l'entretenir , 

Snisa'nc  le  privilège  donné  le  deux  Janvier  1465  ,  le  fbumiflèment  des 
greniers  ï  fel  fera  perpétuellement  ^tt  au  plus  avalant  en  présence  des 
gens  des  comptes  &  de  ceux  des  trois  Etats,  moyennant  10,000  écus  ac» 
cordés  au  Duc  &c. 

Les  Etats  £iifoient  fouvent  valoir  leurs  droits  contre  les  demandes  infolites 
de  leurs  Ducs  mime  les  plus  puiflâns ,  lorfqu'ils  vouloient  donner  atteinte 
aux  privilèges  de  la  Province.  Le  Duc  Charles  dernier ,  dit  St.  Julien  de 
Baluce,  l'un  de  nos  meilleurs  Hiftoriens,  ne  mefurant  foutes  chofes  qu'à 
Panne  de  fa  volonté  »  fit  propofer  aux  £uts  tant  de  nouveaux  fubiidea  de 
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impondons  fi  étranges  que  toutes  les  chambres  en  ëroîent  étonnées  :  maïs 
le  Sieur  de  Jonvclle,  le  Sieur  de  Mirebeau  &  autres  vrais  Bourguignons 
(cVA-à'dire  réfolus  de  ne  rien  didioiuler  ni  céder  contre  le  devoir  qae 
chacun  doit  avoir  ï  ft  patrie)  prirent  charge  de  fiire  la  réponfe  pour  louC 
le  corps  des  Etats.  Leurs  léponiès  fbrenf  laconiques  &  brieves ,  mais  pie!» 
nés  de  brave  fubflance  fous  ces  mots  :  dites  à  Monjiigneur  U  Duc  que  nous 
lui  fommes  très-humbles  &  obéijfans  fujets  &  ferviteurs  ;  mais  que  quant  à 
ce  que  vous  nous  ave\^  propojê  de  fa  part ,  il  ne  fe  fit  jamais ,  il  ne  fc 
peut  faire  ^  il  ne  fe  fera  pas.  Petits  compagnons  (ajoute  l'Auteur)  n'euflèot 
,ofô  tenir  ce  langage  qui  fiùt  colliger  que  les  grands  Seigneurs  lontph» 
que  néceflaires  aux  auemblées  des  Etats,  ouand  ils  ont  Ta^^tion  bien 
tournée  à  l'avantage  de  U  chofe  publique,  oc  qu'eurent  les  Seigneocs  fuT' 
nommés. 

11  feroit  trop  long  de  rapporter  la  teneur  de  toutes  les  lettres ,  édita 
&  déclantions  des  Ducs  &  des  Souverains  qui  ont  confirmé  les  anciens 
privilegei  des  habitans  du  Duché  ou  qui  en  ont  accordé  de  nouveaux,  on 
en  trouvera  le  détail  di  la  lifte  chronologique  dans  une  diflèrtation  pir* 

ticuliere. 

11  fuiiic  de  rappeller  les  articles  conditionnels  de  la  fouminion  des  trois 
Etats  convenus  avec  les  Ambafladeurs  du  Roi  Louis  XI ,  commis  I  de* 
mander  l*obéi(Iàoce  defiUts  Etats  après  la  mort  du  Duc  Charles  le  29  Jao* 

.  vier  1^76.  Il  y  eft  dit: 

Que  les  Etats  ayant  vu  les  lettres  du  Roi  écrites  aux  bonnes  villes  de 
Bourgogne,  ils  ont  déclaré,  tant  à  leurs  noms  que  de  tous  les  fujets,  vou- 
loir entièrement  obéir  au  Roi ,  le  fuppliant  de  vouloir  garder  le  droit  de 
Mademoifelle  &  entendre  à  (bn  maiîage  avee  Monfeigneor  le  Dauphin; 
offrent  de  mettre  en  fa  main  le  Duché  avec  les  Comtés  &  terres  y  en- 
clavées, à  condition  que  les  dépurés  du  Roi  bailleront  lenres  de  faire 
vuider  tous  gens  de  guerre  du  pays;  qu'ils  procureront  abolition  générale 
pour  tous  les  hommes  qui  ont  fervi  le  Duc  contre  le  Roi,  que  les  offi- 
ciers lèront  entretenus  de  confirmés  en  leurs  Etats ,  que  les  trots  Etats  jonî* 
ront  de  leurs  privilèges  à  toujours  de  lims  rien  innover  6fc.  &c.  Que  de 
tout  ce  que  deffus  fera  expédié  lettres-patentes  &c.  Il  td  finguliérement  à 
remarquer  que  dans  toutes  les  lettres  &  confirmations  le  Roi  reconnott 

Îue  la  rèduSion  du  pays  a  été  de  la  libre  volonté  6r  bon  gré  des  Etats, 
1  déclare  la  même  chofe  dans  les  lettres  données  à  Arras,  le  quatorze 
Mars  147^  «  à  la  denunde  des  Etats  pour  l'inftinition  d'une  Cour  de  Far* 
lement  Sotnrerain  an  Duché  au-lieu  des  grands-jours  de  Beaune. 

Par  lettres-patentes  du  mois  de  Mars  1476,  datées  d'Ablon-fur-Seine, 
entr*autres  chofes  eft  ordonné  que  la  juftice  fera  gardée  &  conduite  par 
Gouverneurs,  Baillifs  ,  Gouverneurs  de  Chancellerie  &  Grangers  »  dont  les 
appellans  reflbrtiront  au  Parlement,  qne  les  gages  des  officiers  (êront  a<^ 
ugnés  fur  les  finances  du  Roi ,  que  les  fujett  feront  entretenus  en  leurs 
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firanchifcs  ôc  privilèges  faos  aucune  nouvelle;  qu'il  ne  pourra  être  levé 
«des  ni  liibfides  aue  du  con(èntement  det  pns  det  trob  Euts  ;  que  les 
durges  tnifes  fur  le  vin  &  autres  nmchtndtfes  menées  de  Bourgogne  en 
France  (èront  tboltes;  que  tous  les  anciens  privilèges  demeurent  çmdmvéâ 
êt  mêmemcnt  de  la  fourniture  des  greniers  à  fel ,  &c.  &c.  On  peut  aufïï 
confitlter  fur  les  privilèges  de  la  Province  les  cahiers  des  Etats  de  Tours 
afTeuiblés  en  1481  &  le^  confirmations  de  ces  privilèges  par  les  Roii 
iiioeeffiniR  .de  Louis  XI. 

Ce  Roi  oublia  bientôt  les  prérogatives  qu^I  venoit  de  reconnohre  dant 
la  demande  qu'il  fit  de  fix  blancs  par  chaque  feu  en  bonne  ville ,  & 
d'un  gros  fur  chaque  feu  en  plat-pays  pour  la  conftruélion  du  château  de 
Dijon,  ce  qui  fut  abfolument  refulé ,  attendu,  eft-il  dit  dans  les  délibéra- 
tions à  ce  fujet,  que  parles  privileges.de  la  Province  aucune  impofition 
oe  Ce  ftifoit-  &  réiolvoit  que  par  l'aflèmblée  des  Etats  :  mais  quVm  pou* 
voit  accorder  quelque  fomme  par  forme  de  don  gratuit  &  par  manière 
de  fortification ,  ^  laquelle  cootribueroicnc  les  eccléiiailiques  et  les  nobles 
comme  les  non-exempts. 

Ce  n*eft  qu'à  la  fin  du  règne  de  Fnnçois  1,1  l'an  1 548 ,  que  remontent 
les  ^regi Ares  des  Etats  aâudlement  exiftans.  On  ne  trouve  rien  dans  les 
archives  d'antérieur  à  ce  temps.  Faut -il  foupçonner  que  Louis  XI,  dont 
les  démarches  furent  toujours  fourdement  dirigées  à  fon  utilité  &  à  la  fou- 
veraineté  indépendante ,  fît  retirer  &  fupprimer  peu  après  la  réunion  les 
regiftrcs  des  anciens  Ettts,  oii  l'expreflion  de  certains  privilèges,  dont  il 
vooloit  seiGsrrer  les  bornes,  étoit  peut-être  trop  bien  énoncée;  &  ptfnrrions- 
nous  penfer  aufli  que  le  chagrin  de  s'eo  être  vu  privés,  jetta  dans  le  dé- 
couragement ceux  qui  furent  chargés  de  rédiger  les  délibérations  fous  les 
deux  règnes  fuivans  ?  Mais  fans  nous  abandonner  aux  conjeâures ,  c'efl  à 
cette  aanée  1548,  ^ue  nous  pouvons  fixer  la  date  ezaâe  des  tenues  d'£*- 
tats,  &  des  prinapans  points  qui  y  ont  été  traités.  PHfaet  du  No* 
liliaire. 

L'afTemblée  le  tint  en  l'Abbaye  de  St.  Bénigne  le  2  Mai  1548.  Le  Roî 
demanda  120,000  livres ,  on  en  accorda  50,000  pour  le  don  gratuit.  Ils  fe 
tinrent  les  années  fuivantes  au  réfèâoire  de  l'Abbaye  de  St.  Etienne.  Il  eft 
inutile  de  prévenir  que  nous  ne  ferons  point  mention  de  toutes  les  al* 
fcmblées ,  nidecequiyaécé  traité ,  it  liiifit  d*en  remarquer  quel* 
qoes-unes. 

AJPembUe  dts  Etats  extraordinaires ,  en  l'Abbaye  de  St.  Etienne  de  Di- 
jon ,  le  20  Mars  i  $6 1 ,  en  vertu  de  lettres-patentes  pour  délibérer  fur  les 
moyens  &  expédiens  d'aider  le  Roi  dans  la  nécemté  de  lës  affaires  &  ' 
acquittement  de  fes  dettes ,  &  pour  élire  trois  perfonnages  pour  fe  trouver 
en  la  ville  de  Melun  au  i  de  Mai  fuivant ,  afin  de  délibérer  fur  ce  fujet 
avec  les  députés  des  autres  provinces.  LefHîtes  lettres-patentes,  préfentées 
par  M.  Gafpard  Defaulx,  Sieur  de  Tavane,  Lieutenant  pour  le  Roi  en 
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rabfence  de  M.  Daainale,tÇoinréraeiir;  délibération  prUë lox  troit 

Sï  icmoDiiaiicea  feroieot  Ahei  au  Roi  fur  ce  que  ladite  afièmblée  ayant 
fiite  cooferméaient  aux  lertres  deS.M.  de  vingt  perfonnes  feulemem^^ 
écanc  contraire  aux  privilèges  de  la  province ,  il  n'y  fut  plus  contrevenu  ï 
Tavenir ,  &  que  tous  ceux  qui  avoient  droit  d'alUiler  auxdtts  Etats  y  FuHent 
appellés.  Les  cayers  des  remontrances  &  expédiens ,  fournis  par  les  Cham- 
bres de  Tiglife  de  U  NoblciIe  >&  du  tiers-Etat v  chacun  en  particulier^ 
Téparément ,  ibnt  fort  remarquables ,  &  finguliérement  ceux  du  Tiers^Etat. 
£t  il  y  eut  une  féconde  tenue  d*Etatp  fur  le.  même  fujet,  dans  la- même 
année  à  Dijon  le  lo  Juin  1561. 

jiffembUe  des  Etats- Généraux  de  la.  province  ^  au  Couvent  des  Jacobine 
de  Beaune,  le  la  Oâobre  1576,  pour  cooftrcr  communiquer*  liir  let 
remontrances  qui  ëtoient  à  faire  à  TafTemblée  des  Etits-Géoéraux  du  Royiiip 
me,  convoqués  à  Blois  le  25  Novembre  fuivanr. 

î  A£embUe  des  Etats  ^  le  31  Août  1589,  à  Dijon,  au  logis  du  Roi,  en 
vertu  de  lettres  de  MM.  du  Confeil  d'Etat  établi  à  Dijon  ^  &  d'autres 
'lettres  de  M.  de-  Némoors,  lieutenant-Général  au  Duché  de  Bourgogne, 
par  lefquelles  il  approuve  ladite  aflcmbîée.  L'ouverture  faite  par  M.  Denis 
Brulart,  premier  Préfident,  afTîs  entre  MM.  de  l'Eglife  &  MM.  de  laNo- 
blefle.  Difcours  fiit  par  le  premier  Prt^dent  en  faveur  de  la  ligue;  ré- 
ponfe  dje  TAbbé  de  Citeaux  en  faveur  de  l'union.  M.  Etienne  Tabourot, 
rtùsaMéat  de  l'union  f  -méTente  det  cayers  èt  mémoires  en  chacune  Cham- 
bre, éiir  lefquds  ont  été  faites  plufîeurs  délibératîom,  qui  forent  enfuite 
rayées  par  ordonnances  de  Meflieurs  les  Elus,  A  par  arrêts  de  la  Cour» 
comme  faites  contre  l'autorité  du  Roi  pendant  les  guerres  civiles. 
'  Il  y  eut  encore  d'autres  affimblées  d Etats  de  l'autorité  de  Mayenne» 
dbovemeur  de  la  province,  »  difànt  Lîeotenant'Générat  de  l'Etat  oc  Cou* 
renne  de  France  ,  au  mois  d'Ûdobre  i  ^90  ,  dans  laquelle  affemblée  les 
députés  du  parti  de  la  ligue  après  avoir  oui  la  MefTe  &  la  Prédication  à 
la  Sre.  Chapelle  le  26  Ocflobre  kjço,  jurèrent  folemnellement  en  corps 
d'état,  pluûeurs  articles  d'union  fur  le  péril  6c  damnation  de  leurs  âmes. 
Antre  afibmblée  en  1^9^,  où  préfida  le  Prince  de  Mayenne.  Dans  ce 
même  lemp»  les^  RoyaliRes  alfemblerenc  d'autres  Etats  it  Sîemur  en  Auzois. 

Les  premiers  qui  fe  tinrent  après  la  ligue  furent  ,  en  Janvier  en  159^, 
au  Couvent  des  Gordeliers.  Ils  furent  préfidés  par  le  Maréchal  de  Biron  \ 
il  y  a  plufieurs  décrets  des  Etats  par  lefquels  MM.  les  Elus  font  chargés 
de  veiller  ^  ce  «^ulfs  (ê  tiennent  de  trois  ans  en  trois  ans  an  mois  de 
Mai  ,  &  alternativement  dans  les  bonnes  Villes  de  U  province  capable  de 
le*  recevoir ,  fuivant  le  tour  de  la  roiie. 

Au  mois  de  Mai  1631.  ,4ffcmblce  des  F.rars  à  Dijon,  ou  Ion  obtint  la 
fapprefTion  des  EleiSlions  moyennant  feize  cent.»  mille  livres  :  les  Députés 
a^aèmblerent  eette  même  année  à  Semur  dk  à  Chatillon ,  pour  erîTcr  aia 
no)cni  de  trouver  cette  fommt. 
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A^xEcatf  ttiliMi  DqotiaQ  mois  de  Novembre  i^j  2.  Décret  portant  que 
les  difFérens ,  qui  naîtront  dans  une  chambre  en  cas  d'appel ,  feront  jugés 
par  les  deux  autres  chambres j  au  jugement  defquels  on  Ce  ibumetcra  fans 
pouvoir  appeller,  &c,   '  ' 

.  .  AJfemMU  des  Etmis-Génimux  \  Dijon,  an  mois  d* Avril  1^39 ,  où  Pon 
ratina  la  requête  préfentée  par  Melfieurs  les  Elus  pour  Tunion  des  États  par* 
ticuliers  du  Comté  d*Auxonne ,  terre  d'Outre-Sône  &  Reflbrt  Saint  Lan- 
rem  avec  les  £tats-Généraux  de  la  province  :  auparavant  les  aiTemblées  de 
ces  Etats  j)articuliers  fe  tenoient  à  Auxonne. 

Au  mois  d'Avril  1650  ,  le  Roi  prëfida  les  Etats. 
.  ji/femblée  des  Etats,  au  couvent  des  Cordeliers  de  Dijon  ,  le  6  Nbvem* 
brc  1658  ,  continués  en  la  ville  de  Noyers,  le  6  Avril  i6<^>).  11  y  eut  des 
difîerens  2>  Touverture  des  Etats  ^  entre  M.  Brulard  ,  premier  Préndcnt  ,  M. 
Dauchy ,  Evêque  d'Auiun ,  Préfident  des  Etats ,  &  M.  d^Epernon ,  Gouver- 
neor,  qui  furent  terminés  par  Arrêt  du  Conlèil ,  poruint  que  les  chaifes 
qui  doivent  être  plaoétt  ï  l'ouverture  defdits  Etats ,  tant  pour  le  Gouver^ 
neur  que  pour  le  premier  Préfident  &  pour  l'Evêque  d'Autun,  feroient  à 
bras  de  pareille  figure  &  femblables  les  unes  aux  autres.  On  nomma  des 
Députés  pour  aller  avec  les  Elus  demander  le  rétabliffement  du  Préfident 

Î[ui  «voit  été  interdît ,  le  retour  des  exilés,  la  liberté  des  emprisonnés,  U 
uppreffîon  de  la  Chambre  Souveraine  éublie  à  Bom^,  réunion  d'icelleau 
Préfident ,  &  révocation  des  Edits  &  nouveautés ,  avec  charge  d'offrir  pour 
cette  révocation  deux  cents  mille  livres  outre  le  million  accordé  à  S.  M. 
11  y  a  plufieurs  décrets  des  Etats  pour  la  réformation  de  la  coutume  :  on 
trouvera  dans  le  nobiliaire  de  Bourgogne  imprimé  par  ordre  des  Etats  en 
1760 ,  la  lifte  des  tenues  d*£tats ,  depuis  1 548 ,  avec  le  nom  &  les  armoi- 
ries des  Gentilshommes  qui  y  ont  aflillé ,  &  plufieurs  remarques  auffi  in- 
(érelTames  que  curieufes  fiir  les  familles  nobles  de  la  Province. 

L'union  du  Comté  d^Auxonne  aux  Etats-Généraux  du  Duché ,  fut  deman« 
dée  par  M.  le  Prince  de  la  part  do  Roi ,  9l  accordée  par  les  Etats-Géné- 
raux aHèmblés  à  Dijon,  au  mois  de  Janvier  i6â8,à  plufieurs  conditions^ 
cntr'autres  que  toutes  charges,  droits,  nouveautés  &  levées  qui  fe  font  OB 
fe  feront  à  Tavenir  audit  Comté  ,  foit  pour  le  rachat  des  aides  ou  pour 
quelqu'autre  caufe ,  feront  fupportées  par  le  Comté ,  fans  pouvoir  être  re- 
îetràes  furie  Duché;  que  les  Officiers  de  l'Eleâion  d*Auxerre  (êrontfup- 
srimés ,  que  toutes  les  villes  de  ce  Comté  feront  adminiilrées  &  régies  ibut 
les  mêmes  règles  de  police  &  d'économie  que  les  autres  villes,  états  dc  com» 
munautés  du  Duché ,  fans  aucune  différence  ;  qu'elles  ne  pourront  fe  prévaloir 
d'aucuns  privilèges  contraires  à  l'économie  ,  droits  &  privilèges  du  Duché,  firc. 
En  1721  ,  le  &mté  de  Bar-Sur-Seine  fut  uni  aux  États-Généraux  &  Pfilec- 
tion  fupprimée»  &  les  Etats  particuliers  du  Cbarolois  furent  reçus  par  Edic 
de  Mars  en  17  V*  Le  Comté  de  Mâcon  eft  encore  r^gi  par  des  Etats  parr 
ticuliers  dépeodaos  des  Etats- Généraux  du  Duché.  Ils  s'ailembleut  tous  les 
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ttlfts  ans  quelque  cempf  avant  la  convocation  des  Etats  *  Généraux.  Ceft 
eu. Bailli  du  Mâconnois  qu*efl  adreilëe  la  lettre  du  Roi,  pour  faire  affem- 
bler  les  Etats  particuliers  de  ce  pays.  Le  Mâconnois  fupporte  la  onzième 
partie  de  toutes  les  charges  de  la  Bourgogne,  les  Elus-Généraux  cnvoîmc 
aux  Eh»  pardciiUera  4lu  Mâçoooois ,  nne  commiflîon  pour  leur  -coodDgeiic , 
de  caiz-d  ■  en  feat  la  lépomtioD  fiir  les  communautés  de  leur  pays.  11  y 
a  encore  en  Bourgogne  des  pays  d'Ele^Hon  ou  d*impofition ,  qui  font  la 
trèfle 4  le  Bugey  &  Gexj  comme  l'adminiftration  intérieure  &  économique 
de  ces  pays ,  tLï  entièrement  différeme  de  celle  du  Duché ,  nous  renvoyons 
pour  cette  matière  à  la  defcriptioB  particulière  de  ces  diffiSrens  pays.  . 

'  Forme  des  Etais*  . 

Es  Etats  font  compoie^  de  trois  Ordres,  le  premier  eft  celui  de  TE- 
clife.  Les  égards  de  vénération  attachés  i  la  dignité  du  Sacerdoce  lui  ont 
ik  déiérer  la  priorité  du  rang  ;  les  vaAes  &  nombreufes  pofTedions  c^ue 
cet  Ordre  reçut  en  fief  des  Souverains  &  des  Seigneurs ,  le  placèrent  ori- 
ginaifcment  entr'eux  comme  membre  du  Corps  féodal  ;  il  y  apporta  les  lu- 
mières des  lettres  dont  il  étoit  le  feul  dépofitaire  ;  dans  ces  temps  de  bar- 
barie nous  eûmes  l'obligation  de  radoucifieraent  de ,  nos  mœurs  à  un  Corps 
^nt  le  caraâei^  propre  doit  être  annoncé  par  l!amour  de  la  juftice  &  de 
la  paix ,  caraâere  fans  doute  le  plus  digne  de  préfider  à  une  allèmblée  oîl 
il  e(l  queHion  de  pefer  &  de  dittribuer  les  chaiges  que  doivent  fupporter 
les  peuples. 

.  1»,  Ceux  de  TOrdre  Eccléfîaftique  qui  entrent  aux  Etats ,  font  les  £vé- 
^ucs  d*Autno,  de  Cbakn,  de  Mâcon ,  d'Aoxerre,  &  de  Dijon,  x*.  Les 
-Abbés  Séculiers  &  Religieoz  au  nombre  de'ao,  parmi  lefquels  TAbbé  de 
Cîteaux  tient  le  premier  rang.  30,  Les  Doyens  des  Chapitres  des  Cathédra- 
les &  Collégiales  au  nombre  de  vingt-deux,  qui  font  précédés  par  le  Doyen 
de  la  Ste.  Chapelle.  4°.  Enfin  les  Prieurs  au  nombre  d^environ  foixante  £c 
douze,  en  tout  119  perfônnes.  L'Ordre  Eccléfiaftique  donne  la  vmx  à  on 
jéHà  tiré  du  nombie  de  fes  Membres,  qui  préfide  en  Tabfence  deTEvéque 
-d'Autun ,  lequel ,  jufqu'à  préfent  a  été  en  polferHon  d'avoir  la  préfidence 
tion-feulement  de  l'Ordre  Eccléfianique;  mais  aiidî  des  Etats-Généraux  de 
la  Province.  Il  y  a  été  maintenu  par  arrêts  du  Confeil  du  3  Avril  i^$8» 
du  ai  Mai  1706  &  du  Mars  1734.  Au.  refle  la  qualité  de  PréHdent  né 
&  perpétuel  des  Etats  n*e(l  qu'un  pur  titre  dlionndur;  il  n'en  fait  pas  les 
^nâions,  &  n'étend  pas  cette  prérogative  fur  les  deux  autres  Ordres  qoi 
ont  chacun  leur  Piéfidenr.  L'Elu  de  rEglife  eft  choifi  alternativement  dan» 
l'Ordre  des  Evéques,  dans  celui  des  Abbés  &  dani  celui  des  Doyens^  c'eft 
là  ce  qu'on  appelle,  pour  cet  Ordre,  la  Roue  dont  nous  parierons  plus  en  dé- 
ttil  :  les  Prieurs  &  les  Dépotés  des  Egttfei  Séctdicffesa'oitt^  voisiâlfe 
it  ne  peuvent  être  cholfis  pour  BUL  .  . 
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Ily  t  plùfieurs^coniiefladons  dans  b:  Chambre  du  Clergé  pour  les  pré- 
séances entre  les  Evêqucs,  entre  les  autres  dignités,  entre  les  Eglifes  fécu- 
lieres  &  entre  les  Monafieres;  le  détail  des  contef^ations  qui  fe  font  éle- 
vées k  ce  fujec,  la  manière  dont  elles  ont  été  décidées,  les  proteflations 
iolniâuettfes  qui  fe  senouvelleot  à  chaope  trieimalité  par  les  perdes  cou* 
damnées ,  n^iérelbBt  pas  aflèz  la  cuiioiité  publique  pour  qu'on  doive  s'ea 
occuper  ici". 

L'Ordre  de  la  Nobleiie  a  le  fécond  rane  ;  on  entend  aflez  ce  que  c'eft 
que  rOrdre  de  la  Noblefle  pour  qu^il  foit  fuperflu  d'en  donner  aucune  ex- 
plication particulière.  On  oblerveia  ioilement  que  la  notoriété  publique  ne 
lufiit  pas  pour  qu'un  gentilhomme  (bit  admis  aux  Etats-Généram.  Il  en  tenu 
de  remettre  fes  preuves  &  Tes  titres  entre  les  mains  de  deux  CommifTaires 
du  même  Ordre  qui  en  rendent  compte  à  la  Chambre  de  la  NoblefTe ,  dont 
ils  tiennent  leur  pouvjoir.  Ces  preuves  font  des  plus  fuTiples ,  on  demande 
quatre  généradons  nobles  qui  remplii&at  an  moins  un  uecle,  de  Ibne  que 
le  préfencé  commênce  le  fécond  fiecle  fur  le  rapport  des  Commiflàires  vé* 
rificateurs. 

Le  Gentilhomme  qui  fe  préfeote  efl  reçu  &  fon  nom  infcrit  au  Tableau 
de  la  Noblefle,  s*il  eA  reconnu  avoir  les  qualités  requifes  par  les  Régie- 
inens  jmurdctdiers  de  ce  Corps.  On  peut  toi^  les  principaux  fttts  de  cette 
NebleiU!  relpeâable,  leurs  noms  ic  armoiries  dans  le  Nobiliaire  de  Bour^ 
gogne  que  nous  avons  cité.  Il  n'entre  aux  Etats  que  les  Gentilshommes 
poffédant  fiefs  dans  la  Province  ,  &  li  le  Gentilhomme  qui  pofTede  fief  n'en  a 
pas  encore  prêté  la  foi  &  hommage ,  il  n'a  voix  délibérative  à  la  Chambre 
qne.loriqu'u  en  a  lepiélènié  On  a  voulu  avec  nûlbn  que  cette  No* 

bteflè  V  qui  doit  tenir  fous  fon  bouclier  les  peuples  &  les  habitans  des  cam- 
pagnes, pour  avoir  droit  d'entrer  aux  Etats,  fût  à  portée  par  fes  pofTeflions 
de  connoître  les  befoins  des  peuples,  &  d'examiner  les  abus  qui  les  con- 
cernent. Les  Gentilshommes  jugent  fans  garder  entr'eux  aucun  rang.  On  ne 
liiilè  pas  de  les  nommer  iûr  des  cahiers  des  Etats  (èlon  l'ordre  des  grands 
Btillages,  qui  font,  Dijoh  ,  Autun,  Ghalon,  Auxois,  la  Montagne,  Cha- 
rolois  ,  Màcon ,  Auidrre  &  Bac*fnriSeine  ;  le  Frdidenc  de  cet  Ordre  eii 
fon  Elû. 

Le  Tiers-Ecat  ieft  rep^é^enté  par  les  Mayeurs  &  Maires  qui  ont  fôance 
aux  Etats»  &  parles. Députés  des  vilks  qui  les  accompagnent;  il  étoît  jufte 
de  donner  aux  premiers  Citoyens  ta  repréfêntation  éi  la  voix  du-  peuple. 
Ceux  de  cet  Ordre  qui  affiftent  aux  Etats  y  font  non-feuîen\ent  pour  veil- 
ler aux  intérêts  des  Communes  &  det  Villes;  mais  eux-mêmes  fouvent  pol^ 
feflèurs  de  fief,  ou  étant  les  principaux  Colons  de  la  Province,  ils  peuvent 
perdre  &  équilibrer  mieux  que  perfbnne  pour  les  peuples  des  campagnes, 
lei  avantages  où  les  inconvéniens  des'  déliberarions  qui  font  prifes.  Le  Tiers- 
Etat  efl  compofé  de  foixante  &  dix  tant  Maires  que  Députés  des  Villes  dC 
Coiifeiilers  de  la  Ftovioce  qui  ont  le  droit  d'en  envoyer  aux  Etats. 
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La  ville  de  Dijori  A  trois  députés;  éelles  d*Autun ,  Beatine^  Nuits-Sn-fcanh 
deLône,  Chàlon,  Semur  en  Auxois,'  Montbard  ,  Avallon,  ChatîIloD-Air- 
Seine,  Auxoane,  Seurre,  Auxerrc,  Bar-fur-Seine  &  Charolles  ont  chacune 
deux  députés  6e  fenniiflbit  l*filn  du-  Ticrt*Biat  chacnne  dut»  l'ordre  ob  Toa 
viânt  de  les  nommer ^c'eft  ce  qu*on  appuie  vidgiiicment  la  grande  Roue; 
les  Maires  des  autres  villes  qui  députent  aux  Etats  forment  la  petite  Roue' 
&  ne  peuvent  prétendre  à  l'éledion.  Il  y  a  des  difficultés  pour  la  pré- 
féance  entre  les  villes,  mais  nous  avons  déjà  prévenu  que  nous  ne  dirions 
rien  de  ces  ibnes  de  prétèntiobs  Utigiènfes  t|ui  intifrefleat  peu  le  leâeer^ 
les  rang^  n*éttor  qn^offe  chofe  de  pure  conveotioD.  Le  Mtire  de  Dijoo  eft 
préfidcnt  de  cet  Ordre. 

La  Roue  dont  nous  venons  de  parler  eft  un  tableau  qui  regarde  les  trois 
Ordres  V  elle  eft  gardée  au  Greffe  des  Etats  &  Terc  auiiià  indiquer  la  fuite 
de»  -Tillés  qui  doivent  feurntr  l'-Elft  dû  Tiers-But  ;  c'eft  ce  quW  appelle 
te  tour  la  Roue.  St.-  Julien  de  Balleiire  nous  apprtod  qu'on  la  renouvella 
en  Tan  15^3;  les  divifions  les  plus  voifines  de  la  circonférence  font  pour  TOr- 
dre  Ecdéfiaftique;  il  y  a  neuf  cafcs  qui  montrent  le  tour  de  Téledion  pour 
un  Evôque,  un  Abbé  &  un  Doyen  ainii  repété  trois  fois.  Deux  cercles 
cohtieDtriques  ■ftnûeot  4'erpace  de  îa  R<roe  qui  legaide  la  'Nobleflè.  Cepen» 
dant,  à  proprement  parler,  la  Nobleflê  n'a  poinc  de  tour  dans  cette  Roue, 
puifquMl  y  eft  dit,  les  Nobles  élifent  un  tCentr^eux  à  leur  difcrétion,  &  aà 
bout  de  trois  ans  le  peuvent  continuer ,  ou  en  élire  un  autre  ,  Jî  bon  leur 
JembU.  Les  divifions  intérieures  ^ui  approchent  du  centre ,  portent  le  nom 
des  villet  dom  les  Maires  pameooenc  à  l'ëleâiofi  en  un-  certain  ordre 
qui  n'a  point  encore  été  interverti  ;  mais  en  parvenant  à  Véleâion  ils 
n'y  font  que  commé  Elus  fubordonnés.  Le  Vicomte  Mayeur  de  la  ville 
de  Dijon  préûde  coujoois  le  Xiars-£uty  &  eft  lui-même  comme  £lu  per^ 
pctuel.  '  '  -!•.'.'•.!.• 

Il  y  avoir  encoce  un  autre  Elu  perpétuel^  dont  IMéèétëit-  oAe charge; 
c'étoit  VElu  du  Roi  qui  affiftoit  à  toutes  les  délibérations  dé  la  Chambré 
des  Elus  où  il  avoir  un  fuffrage  à  lui  feul.  Mais  les  Officiers  du  Bureau  des 
Finances  ont  réuni  cette  charge  à  leur  Compagnie ,  &  l'un  d'entr'eux  a  la 
voix  &  l'aftiftance  au  Bureau  des  Elus.  Autrek>is  les  Membres  de  l'Ordre 


Eoeléfiafti<|ne  déeidoldnc'l  la  pluriUité  def  voix  fnivaniie  tbbr  de  dignité 
qu'indtquoic  la  roue  de  l'Evoque-,  de  FAbbé  m '  Ai  Doyen  qui  «voit 

être  élu. 

La  Noblefle  fe  choififfoit  de  même  un  Elu  de  fori  corps  »  au  lieu  que  U 
roue  décidoit  toujours  le  Maire,  (|ui  dans  la  triennalité  devoit  être  élu  pour 
le  tten-Eut,  fans  qu'il  fôt  qneffaon  de  voter  par  fùffimge.  Les  cbofèslbb^ 
(îftent  encore  aujourd'hui  de  même  pourle  tters^E&K  :  mais  les  fufiagés  de 
IVxdre  de  l'Eglife  &  ceux  de  Tordre  de  la  Nobleffe,  font  à-préfenr dirigés  fuir 
tes  fujetS  qui  obtiennent  du  Roi  la  permiffîon  de  lesfolliciter.  Ces  Adminis- 
trateurs nommés  tous  les  trois  ans ,     tiréi  de  chacun  des  trois  ordres  font 
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qualifiés  Elus  gënëraux ,  parce  ou'tlsTotir  noAimét  ptf  voie  dVIeâion  iur  U 
défignarion  que  le  Roi  fait  de  leurs  perfbn nés. 

*  Les  Etats  ne  s'aflèmblent  point  fans  convocation  \  le  Roi  adrefle  des 
lettres  de  cachet  à  tous  ceux  qui  ont  le  droit  d^y  .afllfter,  pour  leur  indi«** 
quer  le  jour  décermiflé  auquel'on  les  -  ouvre  dans  la  piiiici|^le  Iklle  do  ^ 
lais  à  Dijon.  Ceft  tout,  les  trois  ans  dans  le.moifl  de  Mat  ou  du»  celai 
de  Juin  qu'ils  fe  tiennent  ordinairement.  Le  jour  de  rouvemire  étant  ar- 
rivé, les  trois  ordres,  chacun  rangé  dans  les  places  qui  lui  font  affc6lées  ^ 
s^afTemblenc  dans  la  falle  des  Etats,  après  une  meffe  du  St.  Efprii  en  mu» 
lîque  qu'on  célèbre  à' la  Ste.-  Chapelle,  11  .ed  peu  de  fpedaeles  plus  ma- 
Jenoeux  que  celui  de  cette  abgufte  al&mblée ,  on  peut  voir  le  récit  de  cq 
cérémonial  ,  Tordre  de  la  marche,  ceux  qui  la  compcfent,  îa  difpofitioa 
intérieure  de  la  falle ,  &c.  dans  Expilly  ,  dans  Carreau  ,  &  dans  les  tabiet- 
tes  de  Bourgogne  qui  entrent  à  ce  fujec  dans  le  plus  grand  détail ,  que 
Penvie  <fabréger  notis  iàit  fupprimer» .  • 

*  •  les  Etats  ont  toujours  été  ternit  par  les  Gouverneurs  de  la  Province  ^ 
pour  le  Roi ,  ou  par  un  des  Lieutenants-Généraux  qui  y  commandent  ;  le 
premier  Préfidenr  du  Parlement  eft  à  côté  de  lui  â  U  féconde  place,  com- 
me chef  d'une  compagnie  auiîl  chère  à  la  Province  que  fes  Etats  mêmes, 
n  aififte  à' Poilverture  des  Bttct,  deux  Confèillers  dti  bureau  des  finances^ 
I,es  Officiers  de  cette  G>ur ,  qui  n'étoient  que  quatre  autrefois ,  &  qui , 
outre  les  prérogatives  les  plus  diflinguées,  ont  eu  Padminiflration  de  po- 
lice, juftice  &  finance  dans  la  province,  avant  qu'il  y  eût  des  Intendans» 
fe  font  maintenus  dans  la  pofTenion  de  préfenter  les  lettres-patentes  pour  la 
convocation  des  Etats.  Le  plus  ancien  des  deux  ouvre  la  iëance  par  un  dif* 
cours,  qui  roule  fur  l'objet  dés  lettres  de  convocation ,  quM  remet  à  l'un 
des  Commis  du  Greffe  pour  en  fiiîre  îe<f^t:re  h  hame  voix.  Le  Gouverneur, 
Ou  celui  qui  le  repréfente,  parle  enfuire  pour  affurer  en  peu  de  mors  les 
Etats ,  qu'il  rendra  compte  au  Roi  de  leur  fidélité  ôc  de  leur  zele ,  6c  quM 
ii^Niblien  -rien  pour  leur  procurer  des  marques  de  la  fads&âion  de  Sn 
Majeftë.'La  harangue  du  premier  Fréfident  vient  immédiatement  après  ;  .co 
Magiftrat  y  traire  d'ordinaire  quelque  fujet  relatif  aux  intérêts  de  TafTem- 
blée,  &  finguliérement  ceux  qui  ont  plus  de  rapport  à  l'adminiflrarion  de 
la  jufttce.  Le  rôle  de  Plntendant  eil  d'expliquer  dans  fa  harangue  les  in- 
tentions du  Roi ,  &  les  recours  que  Sa  Majefté demande  aux  Etats;  .elle 
eft  précédée  de  la  le£lure-i  hame  voix,  d'une  commifHon  parncuîiere qu'il 
a  du  Roi  pour  afTifler  aux  Etats,  &  pour  faire  les  réquifitlons  conformes 
aux  ordres  qu'il  en  a  reçus ,  commiffion  expédiée  à  chaque  triennalité  pour 
cet  effets  après  quoi  TEvéque  d'Autuo  en  qualité  de  Prcfident  d'Etat,  fer- 
me la  fôance  par  on  difcours ,  oà  y  eft  fou  vent  obligé  de  repréfênter  l4 
sniière  des  peuples  j  èt,  les  belbins  de  la  province  :  matière  qui  malheu* 
reufemenr  ouvre  quelquefois  une  trop  vafte  carrière  à  l'Orateur. 

On  voie  par  ce  détail ,  qu'il  ne  fe  £>rme  aucune  délibération  dans  U 
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première  féance  des  Etats,  où  les  trois  ordres  (c  trouvent  réunis.  Ils  fe 
lëparenc  incontinent  après,  &  fe  retirent  chacun  dans  la  chambre  qui  lui 
e(t  deftinée»  pour  v  vaquer  aux  af&ires  ^nérales  &  particulières  de  lapro* 
viiice,  (k  piNV  ddlibérer  lîir  les  propontioot  de  rimendant,  lequel  n'aflUfe 
point  aux  aflSsmbMes  particulietes  non  plus  que  le  premier  MaàMm.  Coiii* 
munément  ils  entrent  le  matin  &  l'après  midi ,  à  l*exception  des  jours  de 
fêtes  &  dimanches  :  les  féances  durent  quinze  jours  ou  trois  femaines. 

La  première  opération  de  chacune  des  trots  chambres  eft  la  nomination 
det  nouveaux  Elus ,  dt  celle  des  Gonunilfiâres  Alca4e9  »  ferme  que  les  An» 
be>  donnoient  aux  Juges  des  villes ,  de  que  les  Efpagnols  ont  oonfervé  ; 
comme  les  Alcades  des  Etats  ne  font  point  Juges ,  mais  de  fimples  examina* 
tcurs,  il  eft  difficile  de  dire,  comment  ce  mot  étranger  d'origine  Arabe  a  pu 
s'introduire  dans  la  Bourgogne,  qui  n'a  jamais  été  fous  la  domination  des 
Maures  ni  det  Efpagnols  :' les  Alcades  font  au  nombre  de  fept ,  deux  du 
Clered  qui  fe  prennent  dans  les  chapitres  des  Cathédrales  6c  des  Collégia- 
les «  dans  le  nombre  des  Prieurs  ;  deux  de  la  NcblefTe  qui  font  choifis 
dans  deux  des  grands  Bailliages  alternativement»  &  trois  pour  le  tiers-Etat, 
dont  le  premier  fe  prend  à  tour  de  rôle  dans  l'une  des  trois  villes  qui  ont 
droit  de  nommer  rau  ;  le  fécond  eft  aufli  choifi  &  four  de  rôle  dans 
Tune  des  villes  qui  foivent,  &  le  troifieme  efl  pris  aufli  par  tour  de  l'un 
des  Comtés  de  Charolois,  de  Mâconois  &  de  Bar-fur-Seine.  l  es  fept  Al- 
cades ont  les  fondions  de  cenfeurs  dans  la  république ,  ils  font  des  obfer- 
vations  fur  l'adminidration ,  Ôc  fur  tout  ce  que  les  Élus  ont  fait  &  or* 
donné  pendant  leur  triennalilé  :  ils  escaminene  les  abus,  offient  les  moyens 
de  les  prévenir  ou  de  les  arrêter  :  ils  portent  leur  vue  (ùr  Padounifintion 
générale  &  particulière ,  &c.  Ils  s'afTemblent  pour  cela  une  première  fois 
dans  le  mois  de  Novembre  ou  Décembre  qui  précède  la  convocation  des 
Etats,  &  une  féconde  fois  quinze  jours  ou  trois  femaines  avant  l'ouver- 
ture. LVxamen  que  les  Commiflaires  Alcades  fent  de  l'adminiflration  des 
Elus ,  &  de  tout  ce  qui  fe  paflê  dNine  tenue  d'Etat  à  l'autre ,  les  met  en 
état  de  faire  des  remarques  utiles  pour  la  province;  ils  drefTent  des  cahiers 
&  des  inflruâions  qu'on  lit  à  chaque  chambre  avant  la  féparation  des 
Etats  ;  la  préfentation  de  ces  cahiers  td  a^corapaenée  d'un  difcours  appro- 
prié au  fujet,  que  prononce  l'un  de  ces  Commiflaires.  Les  Elus  &  iesAl* 
cades  qui  font  nommés  au  commencement^  de  la  tenue  des  Etais,  n'entrent 
en  fbnâioo  qu'après  leur  clénire,  du  jour  de  laquelle  commence  U 
triennalité. 

On  nomme  encore  un  Orateur  &  deux  Rapporteurs  des  requêtes  dans 
chaque  chambre.  Ces  emplois  qui  ne  iîibfifient  que  pendant  l^llèmblde 
des  Beats ,  (bnt  donnés  par  le  Préiîdent  de  chacune  des  trois  chambres  ;  les 

orateors  n'ont  qu'une  fimple  cérémonie  à  remplir,  celui  du  Clergé  fait  un 
difcours  à  la  Nobleflè,  &  un  autre  au  Tiers-Etat;  celui  de  laNobleffeau 
Clergé  de  au  Tiers-Etat ,  celui  du  Tiers-£tat  au  Clergé  6c  à  la  Nobleffe. 

Tous 
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Toi»  ces  difcouK  qui  ne  Te  prononcent  que  quand  l'afiTembl^e  eft  à  la 
veille  de  Te  féparer,  doivent  avoir  pour  objet  d  une  manière  générale,  les 
principales  aiiaircs  qui  (è  fppt  traitées  pendant  U  tepue  des  Etats,  6c  le  zele 
qne  lei  trotk  «fdies  ont  paroître  pour  ^nocéséc  des  peuples  de  la  Pto% 
vince  &  pour  lëpondre.  à  .leur  alterne. 

C'eft  entre  les  mains  des  rapporteurs  des  requêtes  que  fe  remettent 
toutes  celles  que  Ton  préfente  aux  Etats ,  foit  pour  les  communautés ,  foit 
pour  les  particuliers  qui  ont  des  demandes  à  faire,  des  foulagemens  i  ob- 
tenir, des  eacourageniens  à  folliciier,  des  maBufàâures  à  dtabitr  ou  d*aiK 
très  établiffitoiens  à  former  fous  la  protedion  des  Etats ,  qui  fe  font  un  de« 
voir  d'encourager  l'induftrie  &  les  talens  dans  la  Province.  G>mme  il  y 
a  trois  ordres  &  trois  chambres ,  il  faut  trois  copies  de  chaque  requête 
avec  la  même  adrefTe ,  à  î^ojfeigncurs  Us  EtaU'  Ccncraux  du  Duchc  de 
Bourgogne  ,  Comtés  &  pays  adjacens. 

On  délibère  dans  chaque  chambre  fur  les  fins  de  chaque  requête,  & 
l'on  fait  un  retenu  de  la  délibération  ;  les  Secrétaires  rédigent  les  délibd^ 
rations  du  Clergé  &  de  la  Nobleflfe  \  un  commis  des  mêmes  Secrétaires 
fitit  le  retenu  de  celles  du  Tiers-Etat.  On  e^  ufe  de  la  même  manière 
pour  toutes  les  autres  affaires  qui  le  traitent  aux  Ettts,  comme  par  exem- 
ple pour  chaque  article  compris  dans  les  inftruâions  de  la  Cour  dont  le 
Gouverneur  &  Tlntendant  de  la  Province  font  ordinairement  chargés  ;  pour 
le  don  gratuit  qui  s'accorde  au  Roi  \  pour  la  ratification  de  tout  ce  qui 
a  été  fait,  délibéré  &  ordonné  par  les  Etats- Généraux  pendant  la  trien- 
aalité  précédente;  pour  lea  remarques  des  CommîfTaires  Alcades;  pour 
celles  des  Confeils  de  la  Province ,  de  Tes  Procureurs-Syndics ,  ic.  Le 
cahier  des  remarques  des  Confeils  &  Procureurs  Sindics  efl  aufli  par  eus 
préfemé  dans  chaque  chambre  ;  ils  y  entrent  en  robes  &  bonnets  quarrés. 
L'un  des  Confeils  porte  la  parole  &  fon  difcours  de  même  que  celui  du 
CommifTaire  Alcade  eft  ordinairement  relatif  à  l'objet  des  remarques.  L'u- 
iàge  dà  de  députer  d*une  chambre  à  l'antre  lorfqu'il  s'agit  d'y  Aire  ^uel* 
ques  propofitions,  ou  d'y  demander  quelqu'avis  fur  les  choMS  fipii  iiué- 
reflent  les  trois  ordres ,  ou  même  l'un  d'entr'eux  feulement.  II  y  a  un 
Huiffier  extérieur  qui  ouvre  &  ferme  la  porte  des  chambres  ,  qui  avertit 
dans  les  occafions  &,  qui  annonce  les  députations  des  autres  ordres.  Les  dé- 
puations  dn  Oer^  a  ta  Nobleflè  (ont  reçues  &  reconduites  par  Quatre 
Mntîlsfaommes  qm  ptflènt,  ea  reconduifant ,  le  feuil  de  la  portçi  celles  du 
Tiers-Etat  ne  font  reçues  &  reconduites  que  par  deux  gentilshommes  qui , 
en  reconduifant ,  reftent  en-dedans.  Quand  la  chambre  de  la  Noblefle  dé- 
pute à  celle  du  Clergé  &  du  Tiers-Etat ,  elle  le  fait  par  deux  Députés 

r*  font  tottjonrt  reçus  par  quatre  membres  de  i^rae  &  Tautre  chtmbres 
reconduits  aordehors. 

Indépendamment  de  l'Huiflier  extérieur,  il  y  a  à  la  chambre  de  la  No- 
bleflè un  Capitaine  de  la  poi(e  tiré  du  çorps  des  gentilshommes  ;  ancien 
Tome  iX,  Kk 
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«fage  (dont  St.  Julien  de  Balleure  nous  apprend  la  caufe.  »  Bien  eft-il  cer- 
»  tain  (dit  cet  Auteur  dans  fon  origine  des  Bourguignons,  écrite  il  y  » 
»  deux  fiecles  )  au'en  la  chambre  des  Nobles  ne  doivent  être  reçus  que 
»  gentilhomme  d^ancienne  racc^,  &  pour  'te  fiil^fl  long-tempii  I  ordonner^ 
»  qu'un  vieil  de  expéiinieiité  gendUiomitoe  qui  auroit  bien  fuivi  les  armées 
»  dredëes  pour  It  iervic»'déi  Ducs,  feroit  commis  Huidler,  &  lui  feroic 
I  »  donné  gage  du  public  pour  garder  la  chambre  des  Nobles  &  empêcher 
s>  que  nid  ^  fans  être  bien  quaUfic  de  Noklejfe,  rHy  entrât.  «  Tant  on  étoit 
Uriâ  alors .  comme  on  Teft  encore  aujourd'hui ,  à  se  permettre  f  entrée  dtt 
cette  elMinl»re  qifanx  vrais  Nobles  qui  ont  fiûc  leort  preuves.  Bd  1605  , 
le  Tièrs-Btât  cntt  entrevoir  dans  une  délibération  de  la  Nobleffe  concert 
nanr  ceux  qui  auroient  époufô  dés  héritiers  de  bonne  maifon ,  fans  être 
gentilshommes ,  une  tendance  \  introduire  dans  la  Province  Pufage  des 
annobliifemens  utérins  comme  en  Champagne  ;  il  fît  à  ce  fujec  des  pro- 
teAarioM  pour  ne  pas  expofêr  fes  isiHtbies  \  être  furchargéi  en  introdui- 
lànt  dtos  M  Ph>vince  une  nouvelle  férte  d'annobliffement  ;  &  il  parolt  que 
4ui5  des  tems  fubféquens  Tcrdre  de  la  Nobleflè,  (ans  s'attacher  à  foute- 
nir  fa  délibération  précédente  &  dans  la  vue  de  foulager  le  peuple ,  fe 
porta  enfuite  avec  autant  de  zele  que  les  deux  autres  ordres  à  demander 
an  Roi  la  recherche  de  h 'Nebleflè/ Pendant  les  omubies,  les  plus  entr»- 
prenaos  s'étoient  faits  Nobles  on  étoient  fortis  de  la  dérogeance  par  leur 

Sropre  droit  ;  le  porr  des  arjnes  &  la  valeur  avoient  fervi  de  titre.  Les 
tats  délibérant  à  ce  lujet  en  1662,  demandèrent  eux-mêmes  la  recherche 
de  la  Nobleffe  :  elle  commença  en  1666,  &  dans  le  cours  de  12  ans»  c'eft- 
Ihdire  jufques  en  1699  ,  elle  lût  reprife  -à  diflihrentes  fins.  Tel  a  toujours 
dtë  le  concert  des  di^érens  ordres  lorfquMI  a  été  queflion  de  l'intérêt  den 
peuples.  Les  autres  ordres  n'ont  point  d'HuilTîers  intérieurs  à  leurs  cham- 
bres, tandis  que  celui  de  la  Nobleffe  a  toujours  confervc  le  (len,  &  Ton 
voit  fur  les  regiflres  ,  que  Charles  de  Beffey  ,  qualifié  Chevalier  de  Cordre  ôc 
portier  de  la  chambre  de  laNobleflè,  a  pour  fncceflèur  Girard  de  Beffey, 
ibn  fils»  anqud  il  fut  permis ,  par  délibération  de  l'ordre ,  de  (è  fiure  rem* 
placer  parce  qu'il  fut  appellé  ailleurs  pour  faire  fon  fervice. 

Lorfque  les  affaires  ont  été  épuifées  pendant  la  tenue  des  Etats  &  les 
délibérations  terminées  dans  les  trois  chambres,-  elles  fe  ralfemblent  dans 
la  chambre  des  Etats  pour  en  fîire  la  révifion  :  c^eil  ce  ^a*on  appelle  la 
Conférence ^  terme  qui  porte  fon  interprétation,  car  on  y  confère  en  efièt 
le^  avis  des  trois  chambres  fur  tous  les  points  qui  y  ont  été  difcutés.  Si 
les  trois  avis  fe  trouvent  conformes ,  on  prononce  nmplement  qu'il  y  a 
décret.  Tel  eft  le  terme  par  lequel  on  exprime  les  réiblutions  &  les  or- 
donnances te  StatS'Gëoék-iiux.  Si  le  Clergé  eft  de  même  avis  que  l'une 
des  deui^tutret  chambres  &  la  3"*.  d*un  avis  contraire,  le  Proident  du 
Clerçé  prononce  de  cette  maiiiere ,  Dienf  au  Clergé.  Quand  la  Noblefle  fie 
te  Tien-Bcat^ot  embiaifi^  Uoiêine  oplato»!  di;. ^ue-le  Qei]gé  eft  de  fêa- 
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ûtBÊat^Hpf^ti ,  fe  fté&àetm  4e  la  NoUeflTe  pronpoce ,  2>écree  à  U  NoBlefi* 
Si  les  trois  avis  font  diff^^rens ,  alors  chaque  Fréfident  prend  les  voix  de* 
membres  de  fon  ordre,  &  le  décret  Te  forme  foit  par  l'avis  unanime  def 
*  trois  ordres  ,  foit  par  Tavis  conforme  de  deux  feulement ,  &  tous  ces  dé- 
crets ont  une  égale  force  ^  mais  il  eft  rare  que  l'on  porte  trois  opinions 
diffiSremet  3k  la  conlëreoce,  &  l'on  tâche  dé  fe  concilier  auparavant. 

On  aura  pdt  audi  remarquer  que  lorfque  les  décrets  ne  font  pat.  généraux^ 
c'efl-à-dire  ,  formés  par  l'unanimité  des  fuffr.iges  des  trois  ordres,  on  ne  les 
prononce  qu'au  Clergé  &  à  la  NoblefTe,  niais  jamais  au  Tiers-Etat  par 
une  fuite  des  rangs  que  les  trois  ordres  tiennent  entr'eux.  Ce  n'efl  pas  que 
ibnveot  Pavit  da  Tîen-Etat  ne  Ibît  avec  ration  préféré ,  &  que  let  deux 
«litres  ordres  ne  réforment  leurs  déUbéràtions  Cm  la  (ienne.  En  efièt,  cdt 
citoyens  habitués  aux  affaires,  accoutumés  à  l*admini(lration  des  commu- 
nés  &  des  villes,  &  fouvent  riches  poffefreurs  des  biens  de  la  campagne, 
connoilfent  &  les  befoins  de  ceux  qui  l'habitent ,  &  les  abus  qu^il  nudroic 
y  réprimer.  Ils  ont,  «i  fimnant  lems  délibérations,  àe$  avantages  toujoun 
Soutenus  par  leur  zele  de  leur  exaâitude  ;  mais  ce  nVft  point  à  l'avis  qui 
e(l  préféré  qu*on  prononce  le  décret,  c'ed  à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux 
premiers  ordres  ;  oc  quoique  les  membres  du  Tiers-Etat  puiilènt  être  gen- 
tilshommes ou  membres  du  Parlement ,  aind  qu'il  s'eil  iouvent  vu  ;  com- 
me ils  n*ont  alors  de  rang  que  celui  de  l'ordre  qu'ils  repréfentent ,  ils  n'y 
entendent  point  les  décrets  prononcés  au  Tiers>Êtat.  Dans  le  cours  de  la 
tenue  des  Etats ,  cet  ordre  a  toujours  l'avantage  de  fiûrè  pencher  la  ba- 
lance du  côté  où  il  veut  porter  (on  fuffrage. 

Au  refte ,  la  féance  des  trois  ordres ,  pour  la  conféreiu:e  &  la  clôture  des 
Stats ,  n'eft  pas  la  même  qu'à  l'ouverture  :  le  Gouverneur  ni  les  auties 
Commiflàires  du  Roi  n'afliftent  point  à  la  confërence ,  qui  n'eft  compofée 
^e  des  membres  des  Etats  &  des  Officiers  perpétuels  de  la  Province. 

»  Sacrés  vertiges  de  la  foi  de  nos  Princes,  (s'écrie  l'Auteur  de  la  dofle 
»  Préface  du  Nobiliafre  )  idole  du  pays.  Etats ,  vous  exiflez  encore,  reiles 
m  des  privilèges  dont  nos  maîtres  ont  juré  fi  fouvenc  le  maintien ,  foible 
m  ombre  ;  mais  ombre  chère  de  précieufe  qui  permet  de  porter  lifaîtemeoc 
»  jufqu'au  pied  du  trône  la  voix  du  peuple,  oc  nos  tributs  dont  l%npofiiioo» 
»  quelqu'immenfe  qu'elle  puiffe  être ,  fe  paie  toujours  d'autant  plus  volon- 
m  tiers,  que  la  bonté  &  la  juiUce  du  Monarque  les  regarde  plus  comme 
B  l'ezpremon  de  notre  zele  que  comme  le  témoignage  de  nos  facultés. 

Dis  ÉUis\  de  Uun  fsMmu  »  &€» 

J^Es  Elus-Généraux  nommés,  comme  on  l'a  dit,  au  commencement 
de  la  tenue  des  Etats ,  entrent  en  fondions  après  la  conférence  qui  fe  fait 
à  la  dôtnre  des  Etats  v  de  Ib  tiennent  leurs  féances  ordinaires  dans  la  maifoa 
de  rsiu  dtt  Boi   JUjan,  penèant  1»  triomaUié  \  la  Chambre  de  l'éleaton 
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eft  compofée  dé  I*Elu  du  Qergé  qui  a  une  voix  ,  dé  celui  de  ta  Nobleflè 
qui  a  la  fieone,  des  deux  dëputét  de  la  Chambre-des-Comptes  qui  n'en 

ont  qu*une,  des  Confeîllers  du  Bureau  def  Finances,  ayant  ta  voix  de  l'Elu 
du  Roi  dont  Toffice  eft  réuni  à  leur  compagnie ,  du  Maire  de  Dijon  &  de 
l'Elu  du  Tiers-Etat  qui  n'en  ont  qu'une  entr'eux ,  du  Secrétaire  en  chef  & 
du  Tréforier-général  des  Etats.  Les  délibérations  s'y  forment  à  la  pluralité 
des  faffivges;  &  fi  les  députés  de  U  Chambre-det-Comjpces ,  qui  n'ont 
qu'une  voix  entre  enx  deux ,  de  même  4|ue  le  Maire  de  Dijon  avec  l'Elu 
du  Tiers-Etat ,  fe  trouvent  d'avis  différens  avec  leurs  collègues,  leurs  fuffra» 
ges  ne  font  point  comptés^  en  Cas  de  partage  la  voix  du  Fréûdeac  du 
Bureau  feroit  prépondérante. 

Ia  plus  honorable  fenâion  des  Elus -généraux  eft  fias  doute  cette  â» 
préfenter  au  Roi  les  cahiers  contenant  les  demandes  (pie  tes  Etats  font  ^ 
S.  M.  pour  les  intérêts  &  les  befoins  de  la  Province  :  cette  préfentation 
te  fait  dans  l'année  qui  fuit  immédiatement  celle  de  la  tenue  des  Etats. 
La  députation  compofee  des  Elus  des  trois  ordres,  de  l'un  des  Secrétaires 
des  Etats,  du  Trélbrier- général  &  de  t*Un  des  Procuicure-Syndics  ,  ferend 
à  Paris  &  ^  la  fuite  de  la  Cour  après  en  avoùr  obtenu-la  permidion  du  Roi. 
C*eft  ce  qu'on  appelle  le  voyage  d'honneur.  Les  députés  font  préfentés  i 
S.  M.  par  le  Gouverneur  de  la  Bourgogne  &  par  le  Secrétaire  d'Etat,  ayant 
la  province  dans  fon  départemeut.  ils  font  introduits  par  le  graod-Maitre 
&  par  le  maTtre  des  cérémonies,  &  le  ehef  de  ta  députation  a  fhon- 
neur  dé  haranguer  vS.  M.  Pendant  le  féjour,  tant  &  Paiis  qu^  ta  Cvàm 
de  ta  Cour,  les  Elus-généraux  ont  le  droit  de  rendre  toutes  délibération» 
&  ordonnances,  de  même  que  s'ils  étoient  en  féance  à  Dijon,  &  fan» 
le  concours  des  autres  officiers  qui  ont  entrée  &  voix  délibérative  à  la 
Chambre.  '  '       .     .  . 

L*ordrê  de  la  Nobleflê  étant  toujourè  préfidé  par  celui  du  Clergé,  ce 
font  les  députés  du  Clergé  qui  portent  la  pai'dte  dans  tes  dépocacions  gé- 
nérales compofées  des  trois  ordres  ;  ainfi  dans  le  voyage  d'honneur  c  eft 
toujours  l'Elu  du  Clergé  qui  harangue.  Si  par  maladie  ou  autre  hafard ,  il 
ne  pouvoit  fe  trouver  à  la  députation ,  ce  feroit  l'Elu  de  la  Nobleffe  qui 
parfermr.  Cependant  il  eft  tnrivé  qu'en  quelqaes  occaiions  Pordre  de  Pfi- 
glilè  a  défiSre  au  corps  do  le  Nebteftè,  l'honneur  de  répondre  pour  tout  le 
corps  des  *Etats.  On  en  a  la  preuve  &  l'exemple  oans  la  réponfe  que 
nous  avons  déjà  citée  à  l'article  premier,  &  que  hrent  les  vSieurs  de  Jon- 
velle,  de  Mirebeau  &  autres .  Gentilshocnn^es ,  pour  tout  le  corps  des  Etats 
aux  commiflures  do  Duc  de  Charties. 

Pans  leurs  afTemblées,  les  Elus  règlent  tontes  les  împofîtîons  de  hi 
province,  dont  ils  envoient  les  commiflions  en  détail  aux  villes ,  bourgs^ 
paroiHes  &  autres  communautés  ,  à  l'exception  du  Mâconnois,  qui  fuppor- 
te ,  comme  on  l'a  dit ,  la  onzième  partie ,  &  dont  les  Elus  particuliers 
m-mèmu  le  réparthioo.  Atanfla  réaoion^  le.  Chàrolois  itippof 
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toit  la  vingt-quatrième  partie ,  le  Comté  de  fiar-Iiir-Seine  la  foixaotieme  » 
&  celui  d*AuxooQe,  la  dix-huitieme. 

-  Les  (ammes  imparées  par  les  £lu$^  Généraux ,  font  de  deux  efpeces  ;  les 
unes  (ont  compriles  dans  les  comiiÀfîoiis  du  Roi  &  ne  changent  point  , 
les  autres  font  ordonnées  par  décrets  des  Etats  pu  font  d*un  ufage  établi, 
comme  font  les  journées,  les  frais,  les  taxations,  &c.  Les  commiffions 
du  Roi  comprennent  les  tailles,  les  appointemens  des  Gouverneurs,  les 
garnirons  ,  la  fubiîftance  des  troupes  ^  le  don  gratuit  ordinaire ,  le  don  gra- 
futc  extraordioaire,  &c,  &c,Toaîe$  ces  charges  font  fi  conlîdérables ,  fuivant 
l'Abbé  Expilly,  (a)  qull  avance  qu'on  peut  allîiier,  làni  porter  !Ô  chofes 
trop  haut ,  que  cette  province  paie  aôuellement  tous  les  ans  au  moins  neuf 
millions  de  livres  en  impoUtioas.  Nous  nous  contentons  de  citer  fans  rien 
aâirmer  à  cet  égard. 

JLes  Elus  envoient  dans  toutes  les  villes,  bourgs,  parollTet  &  communau- 
tés des  mandements  ou  commifTîons  particulières ,  qui  contiennent  ce  que 
chacune  de  ces  communautés  doit  payer  entre  les  mains  du  Receveur  du 
bailliage  dont  elle  dépend  ,  &  ces  Receveurs  verfent  les  deniers  de  leurs 
recettes  dans  la  caifTe  du  Tréforier-Gënéral  des  £cats.  Le  Tréforier-Géné- 
ral  &  les  Receveurs  particuliers  exercent  fur  des  commiflions  particulières 
des  Etats ,  Se  rendent  compte  annuellement  à  la  Chambre-des-Comptes. 

Il  y  a  feize  recettes  particulières  qui  font,  i**.  Celle  de  Dijon,  qui  corn» 
prend  tout  le  bailliage  de  Dijon  &  plufieurs  communautés  des  bailliages 
d'Auxonne,  &  de  St.  Jean  de  Lône.  2".  Celle  de  Nuits  quia  toute  l'éten- 
due de  ce  bailliage ,  &  cinq  paroiffes  du  bailliage  de  St.  Jean  de  Lône. 
3^.  Celle  de  Beaune ,  qui  comprend  tout  le  bailliage  du  même  nom.  4**.  Celle 
de  Châlons,  qui  comprend  toute  la  partie  du  bailliage  du  même  nom, 
qui  eft  à  la  droite  &  au  couchant  de  la  Sône.  Celle  d*Autun,  qui  com- 
prend les  Bailliages  d'Âutun,  de  Montcenis  &de  Bourbon  Lancy»  avec  plu- 
faurt  paroifTes ,  qui  font  partie  du  bailliage  de  Saulieu.  6^,  Celle  de  Semur 
en  Brtonnois  qui ,  avec  les  paroiflès  du  bailliage  de  même  nom ,  en  com- 
prend plufieurs  du  bailliage  de  Mâcon.  70.  Celle  de  Semur  en  Auxois,  qui 
comprend  le  Bailliage  de  même  nom  &  un  grand  nombre  de  paroiffes  du 
bailliage  de  Saulieu.  8".  Celle  d^Avalon ,  qui  comprend  tout  le  bailliage  de 
anéme  nom ,  &  celui  de  Noyers  en  entier ,  ainfî  que  partie  dès  bailliages 
ée  Sttnor  en  Auxois  &  de  Saulieu.  9^.  Celle  d^Arnay -le-Ouc ,  comprend 
le  bailKage  de  même  nom  &  plufieurs  paroiffes  du  bailliage  de  Saulieu. 
100.  Celle  d*Auxonne  s'étend  en  différens  bailliages  ,  &  comprend  ou- 
tre cela  les  bailliages  Ruraux  de  Chaulfin^  de  la  Perrière  &  de  Seurre, 
11°.  Celle  de  St.  Laurent,  qui  comprend  ce  qui  rcfte  du  bailliage  de 
ehâloos ,  à  gauche  &  à  rofiem  de  la  S6oe ,  &  qu'on  nomme  la  Breflè 


(«)  Diôig«Mif«  des  Gaalcs,  Ani«ie  BovaeooMi» 
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Chalonnbîfe.  ti^.  Celle  de  ChatilIon-fur-Seine ,  qui  a  ta  même  étendue  que 
le  bailliage  delà  Montagne.  13".  Celle  d'Auxerre  ,  qui  comprend  le  Comté 
d*Auxerre  &  le  bailliage  feigneurial  de  Seignelay.  14°.  Celle  du  Charo- 
lois,  qui  a  la  même  étendue  que  le  bailliage.  15°.  Celle  de  fiar~rur-8eioe« 
qui  comprend  ce  Comté.  16^.  Knfin,  eelleoe  Mâcon  qui  ferme  le  reflbitde 
l'fileâion  de  Mâcoo.  Il  feroit  fuperflu  de  détailler,  comme  I'a  fiût  Gtrreau ,  le 
nom  de  toutes  les  paroifTes,  qui  forment  rétfendue  de  chaque  recette  particulière. 

Les  Elus-Généraux  font  encore  l'adjudication,  la  liquidation  &  le  rcra- 
bourfement  des  Etats  dans  toute  la  province ,  même  dans  le  Mâconois  ;  ils 
font  pareillement  l'adjudication  des  odrois  établis  lîir  la  rivière  de  Sone,  le 
bail  du  produit  de  diverfes  crues  fur  le  Tel  accordées  it  la  province  :  la  déli- 
vrance des  ponts  &  chauflëçs ,  édifices  &  autres  ouvrages  dont  les  frais 
font  à  la  charge  des  Etats;  ils  règlent  la  levée  &  la  dépenfe  des  milices: 
ils  ordonnent  de  la  condruâion  &  réparation  des  chemins,  tant  par  cor- 
vée qu^à  prix  dVgent ,  Si  ils  ont  à  ce  fujet  une  attribution  de  juriféic- 
tion  par  arrêt  du  Coofèil ,  qui  Gs  renouvelle  tous  les  trois  ans.  Enfin 
comme  toutes  les  charges  de  Maire  appartiennent  à  la  province  à  laquelle 
elles  ont  été  réunies ,  lorfque  quelqu'une  de  ces  charges  eft  vacante ,  les 
Elus-Généraux  préfentent  au  Roi  un  fujet  qui  d'ordinaire  efl  agréé  par 
S.  M.  Ils  lui  délivrent  eofuite  une  commiflion  qui  lui  tient  lieu  de  pro« 
i^ioo     en  vecni  de  laquelle  il  exeree  foû  office. 

$.  V. 

GOUVRRIVEMBVT  BCCLlési ASTIQUE,  CiVIS,  BT  MlXITAIEB 

dbBourgoghb. 
Cotaftmement  Eedèfiajli^ut, 

N  O  u  s  dirons  peu  de  chofes  du  Gouvernement  Eccléfiaftique  de  Bour- 
gogne. Cette  province  s'étend  dans  quatre  Métropoles ,  Lyon ,  Sens  .  Be- 
lan^n  &  Vienne  ^  cinq  Evéchés ,  favoir  ceux  d'Autun,  Chàlons,  Mâcoo, 
Auzerre  8c  Dijon,  de  dans  fept  à  huit  autres  comme  ceux  de  Langres, 
ié  Kevers,.&c.,  oii  elle  a  plulieors  paroitiès.  . 

On  y  compte  ùx  CathédrâtetV  treme-une  Gc^égiales ,  quarante-une  Ab^ 
bayes,  dont  trente  d'hommes,  cent  cinquante-quatre  Prieurés,  vingt-trois 
Commanderies ,  dont  deux  de  St.  Antoine,  une  de  St.  Lazare  &  vingt  de 
Malte ,  dont  douze*  dépendenc  du  Grand- Prieuré  de  Champagne ,  fept  de 
Mui  é*AuverjRie  it  tme  de  célui  de  France  ;  neuf  Séminaires ,  cent  cin*» 
quanta  Monalteres,  dont  quatre- vingt-trob  d'hommes,  trente-cinq  Collè- 
ges ^ands  &  pems*;  foixante-cinq  Hôpitaux  ou  Maifons  de  Charité,  dix- 
feçt  Archidiaconés  ou  partie  d'Archidiaconés  ,  quatre-vingt-dix-huit  Ar- 
chiprécrés  ou  partie  d^Archiprétrés  ou  de  Doyennés,  dix-hulc-cénts  foixante* 
quiaie  Faroifles  ou  Annexer,  &  partie  d'une. 
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.  On  y  compte  /îx  OlTîcialités  Diocéfaines  &  partie  de  fept  autres  qui  ref- 
fortiffent  à  cinq  Métropolitaines ,  dix  particulières  de  Chapitres  ou  d'Ab- 
iïayes^  donc  quatre  leiforiiiTenc  au  f^jpe,  huit  Chambres  de  décimes  & 
partie  de  ^tatre  atitiet^  dont  les  ^ppeflatioiis  fe  portent  à  trois  Chambre* 
MVfCfaîiiM»  dtfuie  Receveurs  ptmculiers  &  quatre  génécinz. 

Cmtnuaunt  CinU» 

Parhmeni, 

Lb  Gouveraemeot  de  Boargogee  cft  du  icflbft  de  deux  Parlemens;  dé 
celui  de  Dijon  pour  la  Bourgogne  proprement  dite ,  le  Comté  de  Charo^ 
lois,  le  pays  de  Brefle ,  Bugey ,  Valromey  &  Gex;  de  celui  de  Paris,  qui 
s*étend  fur  les  Comtés  d^Âuxerre ,  de  Bar-fur-Seîae  &  de  Màconnois. 

Le  Parlement  de  Dijon,  que  l'on  nomme  auffi  Parlement  de  Bourgoene , 
feroic  le  fécond  (a)  du  Royaume,  fi  Ton  avoît  ^ard  à  Tanciennete  de 
fon  établifTcment  fous  le  nom  de  Jours  généraux ,  par  les  Ducs  de  la  pre- 
mière race.  On  trouve  dans  Phiftoire  de  Moutier-Saint-Jean,  un  Arrêt  qu'il 
rendit  en  12 10  fous  le  Duc  Robert  II,  &  un  autre  fbuc  Eudes  IV  en  1339 , 
en  hveat  de  celte  Abbaye. 

Ses  privilèges  furent  confirmés  par  te  Roi  Jean ,  Iorfau*A|Mrès  It  mort  de 
Philippe-de-Rouvre ,  il  prit  poffeffion  du  Duché.  Les  Lettres-Parentes  de 
Tannée  1361  portent,  ^u^on  ac  pourroit  appclUr  des  Jours  généraux  des 
fiifdits. 

Ce  Parlement  (tégemt  l  Beaune  pour  fe  Duché,  à  Bote  pour  le  Comté 
de  Bourgogne ,  &  à  St.  Laurent-lès-Chàlon  pour  le  Comté  d'Auxonne  èt. 
terres  d^urre- Saône.  Ses  féances  étoîent  de  quinze  jours  y  d'un  ou  de  deux 
mois  ,  fuivant  le  nombre  &  l'importance  des  affaires  qui  fe  préfentoienr. 
Il  connoîiToit  de  toutes  matières  entre  les  Sujets  du  Duché ,  ï  l'exception 
des  cas  royaux ,  qui  ^ient  portés  aux  bailliages  de  Sens,  de  Mâcon  oc  de 
St.  Pîerre-lc^Moutier ,  &  par  appel  au  Parlement  de  Paris. 

Les  Officiers  n'étoienr  point  a  vie,  mais  ils  étoient  nommés  \  chaque 
féance  par  les  Ducs  :  leur  Chancelier  en  étoit  ordinairement  le  Chef.  Phi- 
lippe-le-Hardi  préfida  lui-même  à  ce  Tribunal  en  1370  &  1380;  &  en 
137^ ,  il  nomma  Préfident  Arnaud  de  Corbie ,  depuis  Chancelier  de  France 
fous  Charles  VI  mort  en  141^. 

Après  la  mort  de  Charles-le-Cuerrier ,  Louis  XI,  fur  la  demande  dee 
Etats  de  la  Province  ,  établit  par  Lettres-Patentes  données  à  Arrasle  18  Mars 
1476 ,  une  Cour  &  JurifiiSim  Souveraine ,  pour  y  être  tenue  dorénavant 
&  â  toujours  f  dite,  cenfie  &  intitaUe  J^arlèmehf  &  Cour  fiuveraine,  ayant 


ié)  U  a'eft  qpa  le  ciavneaK  sa  f anf» 
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tout  droit  de  Jeuvtraînetc ,  au  lieu  dtfdits  Grands-Jours,  Par  ces  mêmes  Tec^ 
très,  il  fut  ordonné  que  Us  Parlcmens  de  Dole  &  de  Se,  Laurent  feroimt 
dorénavant  catrcuaus  Souverains^  Jcion  que  ei'dtvatu  Ut  avoUnt  été  de  touÉt 
ancienneté.  " 

Ils  ne  dévoient  compofer  qu'une  ftole  Cour  avec -le  Parlemenc»  dont  let 
iSStoces  écoient  fixées  alternativement  à  Dijon  pour  le  Duché,  &  à  Dole 
pour  le  Comté.  Mais  les  troubles  occaûonnés  par  la  dureté  de  Pierre  de 
Craon  ,  Gouverneur,  &  par  la  révolte  de  Jean  de  Chàlon,  arrêtèrent  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Ce  nefiit  que  le  21  Oâobre  i^^o,  que  Louis  d'Amboife, 
Evêque  d' Alby ,  en.  exécution  de  npuveUcs  lettres-Patentes  du  9  Août  prê- 
chent, inftitua  les  ,0£Bciers  de  cette  Cour,  &  régla  qu'elle  tiendroic  fea 
fèances  en  la  ville  de  Dijon ,  le  lendemain  de  la  St;  Martin  d*lnver,  &  en 
celle  de  Salins,  le  lundi  après  Qtujîmodo. 

A  peine  étoit-elle  formée ,  que  le  Roi  Charles  Vlil  la  caffa  &  la  réunit 
au  Parlement  de  Paris  ^  mais  les  Etats  delà  Province  avant  député  en  Cour 
André,  de  Poupet  (a) ,  Evêque  de  Châlon ,  Philippe  de  Hochberg»  Maré» 
cbal  de  Bourgogne,  de  Phihppe  Pot,  Seigneur  de  la  Roche-Nolay ,  ils  agi* 
rent  fi  efficacement,  que  PEiUC  fat  révoqué,  d(  le  Parlemeoc  réttbli  dau 
tous  fes  droits  en  1486. 

Mais  ce  Monarque  ayant  cédé,  en  exécution  du  Traité  de  Senlis ,  la  Fran« 
clie-Comté  à  PArâiidttc  llaximiliea,  le  irellforc  du  Parlement  fût  reibeintan 
Duché  de  Bourgogne  par  lettres-patentes  du  19  Août  1489 ,  &  il  fot  rendo 
lédentaire  à  Dijon. 

Cette  Cour  ne  fut  d'abord  compofée  que  d'un  Préfident,  deux  Chevaliers 
éi  douze  Confeillers  (  en  la  manière  accoutumée  ^  dit  le  Roi  dans  Ton  Edit), 
i|ui  formèrent  une  feule  Chambre;  de  deux  Avocats  Géniaux ^  d'an  Fh>* 
cureur  Général  &  de  deux  Greffiers,  iSm  civil,  l'autre  criminel  :  iès  anétt 
pouvoient  être  rendus  par  huit  Juges  avec  un  Préfident. 

On  croit  que  dés  ces  commencemens  l'Abbé  de  Citeaux  (Jean  de  Cirey) 
obtint  rang  &  féance  au  Parlement ,  comme  premier  Confeiller  né  ;  de 
ijuoîque  .les  lettres-patentes  qui  lui  accordent  ce  privilège,  foient  incoo- 
iiues,  l'Abbé  Dom  Jacques  de  Pontallier  en  jouiffoit  dés  Tannée  1510. 

Les  Evêques  du  Reubrt  obtiennent  quelquefois  des  lettres-patentes  qui 
leur  donnent  féance  au  Parlement,  comme  Confeillers  d'honneur  :  les  plus 
anciennes  que  l'on  connoiffe,  font  celles  du  4.  Mars  1506,  qui  accordè- 
rent à  Jacques  Huiault,  Bvêque  d'Autun,  le  droit  dVntrér  en  la  Cour,  & 
d'opiner  à  l'expédition  des  procès  pendans  en  icelle  iur  ai&ires  bénéficia* 
les  &  autres ,  pourvu  que  ce  ne  fait  chofe  qui  concerne  fon  Evéchi  OU  Chét» 
pint^  &  Us  droits  &  af oins  du  autres  E^es,  Gabriël  de  Roquette  eut 


(4)  Ce  Prélat  fut  établi  Conièiller  dlionneiir  au  Parlement ,  par  ordre  du  Roî ,  en  ^48^. 
Cym»  de  Tbtard ,  un  de  fes  fncceffeurs,  le  fat  auili  ea  160a  par  lettre*  de  Henri  IV»  Jean 
de  Mnipeott,  ta  1661,  Hdui  Fclis»  «a  t$n* 
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le  même  droit  en  i66^  %  Beitraod  de  Seoaux  en  6c  Antoine  de  Mofi>: 
tazec  en  1752. 

Mr.  rSvêque  de  Dijon  tÛ  lt  premier  Conféiller  d^onoair  né  du.Ptiv» 
Icment.  Cette  prérogative  fut  accordée  pv  lettret-pttentes  du  28  Mars  1732* 

enregiArées  le  22  Avril  fuivant  ;  elles  portent ,  que  comme  Eviqtu  Diocc- 
Jain^  il  précédera  tous  autres  Confeillers  à*  honneur  ^  prêfetis  &  à  venir  ^mê- 
me Us  autres  Lvi^ucs  ^  ^uoi^uc  plus  anciens  en  Sacre  ^  ou  regus  ayant  lui 
au  Parlement. 

L'Abbé  de  St.  Bénigne  eft  Confeitler  né  $  &  quelquefois  les  Grands  Prîeun 

de  Champagne,  réfîdant  à  Voulaines,  ont  obtenu  des  lettres- patentes  qui 
leur  accordent  le  rang  &  la  fcance  de  Confeillers  d'honneur.  Claude  Fyot , 
Comte  de  Bosjan,  Abbé  de  St.  Etienne,  fut  reçu  en  cette  qualité  au 
Parlement  en  1668. 

Le  nombre  des  Officiers  de  cette  Cour,  fut  augmenté  en  diflSSreas  temps  s 
il  étoit  de  deux  Préfîdens  &  de  dix-fept  Coniêillers,  lorfque  le  Roi  Fran- 
çois I  voulant  la  divifer  en  deux  Chambres ,  l'une  pour  le  civil ,  l'autre 
pour  le  criminel  I  créa  quatre  OfHces  de  Confeillers  par  édit  de  Juin  1^23; 
ce  par  un  autre  édit  de  Novembre  1 537,  il  en  ajouta  fis  antres  :ce  fut  alors 
que  la  ToumtOe  fût  formée. 

La  conquête  de  la  Breffe,  qui  fur  mife  dans  le  reflbrt  du  Parlement, 
donna  lieu  à  l'établilTement  de  la  Chambre  des  Requêtes ,  par  Edit  de  Dé- 
cembre i$43t  mais  trois  ans  après,  elle  fijt  fupprimëe  à  la  pourfuite  des 
Etats,  par  Edit  donné  à  Argilly,  puis  rétablie  par  Henri  111  en  1575 ,  fup* 
piimée  en  Novembre  1771  »  &  rétablie  en  1775. 

Henri  II,  au  lieu  de  favorifer  les  fupprelTions  d'Offices  ordonnées  par  Fran- 
çois I,  en  multiplia  le  nombre.  11  créa  un  quatrième  Préfident ,  &  l'Office 
de  Garde  des  Sceaux  de  la  Chancellerie,  dont  Odinei  Godran  fut  pourvu. 

Ce  Firince  établit  la  Chamhrt  des  Voeatiom  en  1554,  pour  vaquer  aux 
prv^s  des  hérétiques  &  aux  criminels ,  fans  toucher  aux  civils,  a  moine  . 
que  ce  ne  fi^t  au  défaut  de  procès  criminels. 

Charles  IX  voulut  ajouter  une  Chambre  criminelle ,  compofée  d'un  Pré- 
fident &  de  douze  Confeillers  pour  le  jugement  des  affaires  concernant 
VEdii  ett  pacification  ;  deux  Coniî^illers  du  Parlement  de  Paris  vinrent  à 
Dijon  de  la  part  du  Roi ,  pour  fiiire  enregiftrer  Tédit  de  pacification  en  1576. 
Ils  prononcèrent  au  Parlement  un  difcours,  qui,  félon  le  goût  du  temps, 
commençoit  ainfi  :  »  Mrs.  ayant  plu  au  Roj  de  jious  envoyer  en  cette 
B  Province  pour  Pexécution  de  la  paix ,  ^uam  Crœci  vocant  Afuittia, ,  nihil 
»  antiquiut  duximtts  que  de  venir  lit  lùtac  beum  omMiffimum  «.  Toute  In 
pièce,  qui  étoit  du  même  goût,eft  inférée  dans  les  regiflrcs  du  Parlement. 
Cet  érablilTement  n'eut  pas  lieu.  La  Chambre  des  Enquêtes  fut  formée  par 
Henri  III  en  1^89,  lorfque  le  Parlement  fut  transféré  en  Auxois.  La  Jurif» 
didion  des  Aides,  qui  doit  fon  origine  à  Charles  V  en  1370,  créée  depuis 
en  C^ur  fbuveraine,  défunie  du  Parlement  en  &  incorporée  a  la 
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Chambre  des  Comptes ,  fût  réunie  au  Parlement  par  édit  de  Louii  Xllf 
donné  à  Dijon  en  Avri!  16^0, 

.  Lei  villes  de  Bfâcoo,  d' Aux  erre  &  de  Baffur-Seine  furent  nofei  &  îneor^ 

porées  au  Parlement  par  édit  daré  de  Tours ,  en  Juin  i  589  :  mais  la  mort 
tragique  de  Henri  III  empêcha  l'effet  de  fon  édit,  quoiqu'il  eût  été  vérifié. 

La  Brefle  &  le  Bugey  échangés  avec  le  Marquifat  de  Saluées  en  i6or* 
lurent  mis  de  nouveau  par  Henri  IV  Hmis  le  rèflorc  du  Parlement.  Louis  XIV 
après  avoir  créé  une  Cour  fouveraine  à  Bourg  pour  les  Payy  échangés ,  U 
iupprima  en  \66ï. 

Le  Parlement  de  Grenoble  fit  une  tentative  pour  enlever  à  celui  de  Bour- 
gogne la  BreHe  en  1682  :  mais  le  Premier  Prélident  Brulard  en  ayaot  été 
averti  par  Mr.  le  Duc,  eo  informa  la  Compagnie  qui  écrivit  au  Chancelier 
&  arrêta  tOUte  pourfuite.  ' 

Les  ravages  de  la  perte  à  Dijon,  forcèrent  plufieurs  fois  le  Parlement  de 

retirer  en  différentes  villes  du  relîbrt  :  à  Beaunc  en  1444,  en  1499,  en 
4576^  à  Arnay-le-Duc  en  1521,  à  St.  Jean-de-Lône  en  1564,  &  enfuite 
i  lATurtllle,  d'ob  il  ne  revint  à  Dijon  que  l'année  fuivante. 

Le  Parlement  étoit  encore  à  Besune  en  11^07,  lorfque  le  Procuienr-Syn» 
die  de  la  ville  de  Dijon  fut  envoyé  pour  prorefîer  contre  Cette  longue  ab» 
fence,  comme  préjudiciable  à  la  Capitale  de  la  Province,  &  contraire  aux 
lettres  de  fon  établiffement.  Les  Echevins  de  Màcon,  qui  demandoient  i 
feflôrtir  an  Parlement  de  Bourgogne ,  offrirent  au  Roi  dix  mille  livres  pour 
la  confh-ufHoo  d'un  auditoire  dans  leur  ville  :  mais  les  Magiftrats  de  cette 
Cour  s'engagèrent  de  revenir  à  Dijon»  à  condition  qu'on  leur  en  fourni* 
roic  un. 

^  Louis  XII,  Prince  bienfaiiànt,  voulut  bien  y  pourvoir  !ui-mênje.  Il  fit 
eoofbuire  eniçto  lejMlais»  où  fe  voit,  dit  Palliot,  page  33 ,  cette  Grand- 
si  Chambre  dorée  deftinéd  pour  les  audiences  publiques,  laquelle  eft  des 
»  plus  belles  de  France,  par  fon  lambris,  ornée  des  armes  du  Roi,  de  cet* 
n  les  d'Anne  de  Bretagne  fa  femme ,  &  du  porc-épic  qui  étoit  fa  devife». 
La  plupart  de  ces  ornemens  font  en  cartons  peints  &  dorés.  Les  vitraux 
peints  font  un  don  de  François  I  qui  féjouma  à  Dijon  en  i<2i.  On  voit 
fur  Pun  de  ces  vitraux  fon  portrait  avec  fon  emblème  de  la  fàlamandre 
dans  le  feu.  Henri  II  commença  à  bâtir  la  grande  falle  &  le  portail  for  le- 
quel eft  fa  ftatue.  Charles  IX  ht  achever  ces  conftrufîions  pour  rjcoo  livres. 
•  Pendant  les  troubles  de  la  ligue,  le  Parlement  fut  transféré  à  Flavi^nv' 
«  enfoite  à  Semor,  par  les  Rois  Hetnî  III  &  Henri  IV.  Il  étoit  preiidé 
par  Bcnîgnc  Fremiot  &  Jean  Bourgeois ,  &  compofé  des  Conreillere  Bre- 
tagne, Tiflerant,  Briet,  MiUot,  Valon  ,  Ocquidem ,  Bomiet ,  delà  Grange, 
Milletot,  Quarré,  Robelin  ,  Saumaife,  Bouhier,  Fyot,  Folin,  de  Cirey  & 
Cothenot.  Hugues  Picardet  étoit  Procureur-Général.  Philippe  Robert  fit  les 
fonâbns  d'i^vocat-Général  jufqu'à  Parrivée  de  Marc-Antoine  Millotet ,  & 
Gauthier,  celle  de  Greffier  civil.  U  mémoire  de  ces  illufires  Magiftrats 
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qui  les  premiers  reconnurent  le  plus  chéri  &  le  plus  grand  de  nos  Rois^ 
W  trop  précieuse,  pour  qu*oà  ne  nous  pardonne  pas  d'avoir  ici  rappellé 
Ipin  noms.  Mn.  Cnifflot  &  Févret  fiirent  reçus  dios  le  Parletneot  iéaot  I 

Semur;  enforce  que  lorfqu'il  revint  \  Dijon  en  I59^t  il  y  avoir  plus  de 
vingt-fix  Magiftrats ,  fept  étant  morts  {a)  pendant  fix  ans  d*abfçnce.  Mrs.  Odc- 
bert,  fyot»  Quarré  gl  Gagne,  qui  éroient  reftés  à  Dijon  fidèles  au  Roi, 
fivent  enlèrmM  aii  châieau ,  oii  ils  fouffrirenc  beaucoup  :  on  voulut  même 
fiire  leur  procès.  Les  meubles  &  le  vin  de  Piene  Quarré  lurent  vendue 
pendant  fa  prifon ,  par  le  Duc  de  Mayenne ,  en  1 594. 

Le  Parlement  ayant  été  rétabli  à  Dijon,  quitta  Semur  le  18  Juin  i595« 
l^compagné  de  MM.  de  Cypierre,  Rochefort ,  Pluvault,  la  Croifette,  &c. 
Leur  marche  fiit  un  triomphe  continuel.  Le  peuple  &  tes  nobles  accouroient 
de  toutes  parts  pour  voir  &  admirer  ces  généreux  exilés.  Ils  rencontrèrent 
aux  Chartreux  le  Maréchal  de  Biron ,  avec  MM.  de  Brion ,  Thorigny , 
Ragny  de  autres  ofHciers  du  Roi ,  que  ce  bon  Prince  envoyoit  au  devant 
d^eux ,  &  firent  leur  entrée  dans  la  ville  par  la  porte  St.  Pierre. 

Henri  IV  leur  6t  l'accueil  le  plus  diflingué^  il  les  nomma  les  pères 
la  paoie»  &  let  viâimes  honorables  de  U  fidéliié.  Il-  fit  rayer  fur  les  re-* 
giflres ,  par  des  membres  de  la  Compagnie ,  tout  ce  qui  portoit  vifiblement 
Pempreinte  de  la  ligue,  &  rendit  fes  bonnes  grâces  a  fon  Parlement. 
.  La  pefle  le  fit  retirer  à  Châtilion-fur-Seine  en  Il  y  fut  préfidé  par 

Nicolas  Jacquot,  le  plus  ancien  des  Confeillers,  en  rablênce  des  Préfidens. 
Ce  Magiftrac  (butint  avec  fermeté  les  prérogatives  de  fa  place  dans  le 
procès  intenté  par  la  province  contre  M.  de  BufTy,  pere  du  fameux  Rogte 
de  Rabutin,  qui  avoit  laifTé  vivre  fon  régiment  avec  beaucoup  de  licence, 
malgré  Pargent  qu^il  avoit  reçu  des  Elus.  George  Joly ,  Baron  de  Blaify , 
nouveau  Confeiller,  &  depuis  Pïéfident  dîfiingué,  fit  obfèrver  lo  Prince 
de  Condé,  qui  vouloit  opiner  le  dernier,  comme  préfidant  la  Compagnie, 
qu*il  falloit  être  gradué  pour  figner  un  arrêt.  Le  Prince  fe  défifta ,  &  Bufly 
qu'il  protégeoit ,  fut  condamné  à  une  amende  &  à  de  gros  intérêts,  an 
rapport  du  Confeiller  Charles-Bénigne  de  Thefut ,  Seigneur  de  Verrey. 

Semur  fut  encore  Tafile  du  Pailement  depuis  les  mots  de  Juin  julqu*en 
OÔobre  de  Tannée  1637,  ayant  été  interdit  le  14  Mars  précédent,  pour 
avoir  foutenu  les  droits  delà  province  :  il  fut  rétabli  dans  fes  fonélions  quel- 
que temps  après.  Son  illuftre  Chef  Pierre  Le  Goux  de  la  Berchere  ,  fut 
exilé  Saumur.  Mais  en  1644,  Louis  XIV  le  nomma  premier  Préfident  à 
Grenoble,  o&  il  mourut  très-regretté  en  1^52.  Le  Fftrlement  fût  interdit 


,  (d)  L($  noms.de  ces  fideics  M^giflrats,  morts  an  (arv'ict  du  Roi,  méritent  d'ctre  tiré* 
de  l'oubli.  Pierre  Odebert  mourut  au  camp  devant  Pans  en  i<)90,  l'ierre  Maillard,  Avo- 
cat du  Roi,  à  l'iav'gny,  en  1591;  Bénigne  de  la  Verne,  Claude  Bourpois ,  Hugon  de  la 
Reynie,  en  i$9ii  liaac  Bretagne,  à  Semur,  eo  ij94i  /«an  Cothenot^  au  Aege  du  château 
4t  Bciime,  ta  Mars  1S9S' 

Ll  2 


Dlgitlzed  by  Google 


BaURQOGNK 


4r  Bowreaa  poCtr  mêmes  moàk ,  par  déchiatîoo  donnée  à  Lyon  le  18  D^* 
cembre  1^658,  St  rétabli  audquet  mois  après ,  fur  les  remontrance  4ct 

Elus  «  attt  députèrent  en  Cour  Louis  Dony  d^Accichy ,  Evêque  d'Aotnn , 
Prélat  ferme,  écîairé,  &  fort  attaché  aux  intérêts  de  la  patrie. 

Far  lettres-patentes  du  17  Mars  1488,  les  Officiers  du  Parlement  furent 
déclarés  exempts  de  tous  impôts,  fubfides,  aides,  gabelles,  marcs,  em- 
prunt», péages,  portages ,  guet  &  garde»  ban  &  arneieiban.  Ces  privilè- 
ges leur  furent  confirmés  par  dédaratiôns  des  8  Février  1493  ,  $  Janvier 
1514,  24  Juillet  1515.  Le  Parlement  de  Dijon  enregiftra  en  1^15  l'édic 
adreflé  à  celui  de  Paris  en  1484,  pour  communiquer  les  mêmes  préroga- 
tives  aux  veuves  de  ces  Officiers,  pendant  leur  viduité»  &  à  leurs  enfans, 
pendant  leur  minorité.  ■  - 

La  noble0è  leur  fût  acoandée  par  Henri  IV  &  Louis  XIV.  I^aiticle  II  de 
rédit  de  Mars  1772,  porte  »  que  les  Officiers  du  Parlement  jouiront  de 
»  tous  les  honneurs,  droits,  ran^s,  gages,  exemptions,  privilèges  &  émo- 
»  lumens  quelconques,  dont  ils  jouiflbient  avant  Tédit  de  1771." 

Ccfl  énonce  un  privilège  des  ConièiUers- Clercs,  d'être  tenus  pvéfeni 
dans  leur  bAiéfice ,  &  de  recevok  les  fruits  de  leur  prébende ,  à  caufe  de 
la  réfidence  qu'ils  doivent  pour  exercer  leur  office.  Ce  fur  pour  le  confer- 
ver,  que  le  Parlement  enregiflra  en  1505  des  lettres-patentes  adreffées  au 
Chapitre  de  Beaune ,  pour  en  faire  jouir  Jean  Briçonnet ,  Confeiller  au  Par- 
kment  de  Far»,  Chanome  &  Archidiacre  de  Beaune. 
^  Pluneun  de  nos  Rois  ont  honoré  le  Parlement  de  leur  préfence.  Louis  XU 
en  Mai  i^ro;  François  I  en  Avril  1^21;  Charles  IX  le  23  Avril  i«i64; 
l^enri  IV  en  Juin  1595  ;  Louis  XIV  le  5  Juin  166S,  ôi.  y  tint  fon  Lit 
de  JuQice.  Le  nom  de  Féal  donné  par  nos  Rois  aux  Magiilrats  des  Cours 
ibuveratnes,  vient  de  fidde,  Ftddisy  nom  que  les  Rois  de  la  ièconde  race 
donnoient  I  leurs  fujets  libres.  Charles*le-Qiauve  écrivant  à  fes  Comn)iA> 
faites,  employoit  la  formule  initiale  «  Dikâis  ûc  JFtdeiihus\  à  nos  Amés 
&  Féaux. 

Le  Parlement  de  Bourgogne,  qui  s*e(i  toujours  diflingué  par  fes  lumières, 
ton  zelè  &  fon  aSèdion  au  fervice  de  la  patrie^  étoic  compolë  de  75 
membres,  toifqn*il  plut  à  Louis  XV  par  deux  édits dX>âobre  177s ,  de  iup- 

primer  leurs  office; ,  Si  d*en  créer  quarante-quatre  nouveaux  pour  rem- 
plir les  trois  Chambre-?.  Celle  de  Requêtes  fut  Uipprimée,  &  fon  attribution 
réunie  au  bailliage  de  Dijon.  M.  Chefnard  de  Lavé  préflda  ce  Tribunal 
depuis  le  mois  de  Mai  1772,  jufqu^  la  fin  de  Mars  177^.  Loub  XVI 
(ignalant  les  prémices  de  fon  règne  par  des  aâes  éclatans  de  jufiice  de  de 
bienfaifance ,  a  rendu  à  la  Magiftrature  Ton  ancien  luftre,  en  cafTant  les 
édits  de  1771  ;  &  ,  conformément  aux  vœux  de  la  province,  il  a  rérabli, 
par  édit  de  Mars  1775,  quatre  Chambres  &  les  Oâiciers  tels  qu*ils 
éloient  auparavant 
JLet  antres  Officien  lont»  buh  SubiBnin  du  Fïrocafenc- Général ^  dn^ 
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Greâîers- Commis,  un  Greffier  en  chef  des  affirmations  do  voyages,  un 
Commiilure  aux  faHiet  réelles ,  un  Receveur  4es  configoAcioas ,  on  Omunit- 

GrefHer  à  U  garde  des  facs  &  affirmations,  quatre  Cominis  au  coaCr61e^ 
&  Clercs  au  greffe  de  la  Cour  .  Si  dix -neuf  Huifliers. 
La  table  de  marbre  fupprimée  par  Fédic  de  1771 ,  n*a  pas  été  rétablie 

par  celui  de  177 

La  Grand'Chambre ,  qui  connott  en  matière  civile  de  toutes  les  appel- 
lations verbales,  donne  les  audiences  publiques  les  Lundi,  Mardi  &c  Jeudi 
matin;  ôt  ijuand  le  Jeudi  eft  ferie  ou  extraordinaire,  Taudience  efl  remife 
au  Vendredi.  Les  audiences  de  relevée  font  les  Lundi ,  Mardi  &  Vendredi  ; 
mais  quand  il  y  a  férié  ou  exuraordioaire  au  Palais ,  il  n'y  a  point  d*au- 
dience  de  relevée  la  vdlle. 

La  Tournelle ,  qui  juge  par  éorit  les  af&ires  du  grand  criminel  ,  &  à 
l'audience  les  incidens  à  ces  procès,  atnfi  que  ceux  du  petit  criminel  non 
appointé ,  tient  fês  audiences  publiques  les  Mercredi  &  Samedi  matin. 

La  Chambre  des  enquêtes  décide  des  affaires  du  petit  criminel  qui  font 
appointées.  Chacune  de  ces  Chambres  juge  en  matière  civile  les  procès 
par  écrit  diftribués  aux  Confeillers  qui  y  fervent.  Il  y  a  cependant  def 
exceptions  marquées  dans  les  réglemens. 

Celle  des  Requêtes  connolt  des  caufes  des  privilégiés,  confbrmémeat  ans 
ordonnances  &  réglemens  faits  fur  le  droit  de  Committimus, 
'  Les  audiences  de  Mifcricorâia  pour  la  police  des  priions ,  le  tiennent  les 
veilles  des  Rameaux,  de  rAfFompcion,  de  Saint  Simon  &  de  Saint  Thomas', 
Les  cefTîons  de  biens  des  prifonniers  pour  dettes  y  font  plaidécs. 

Le  Parlement  entre  ,  pour  les  audiences  ou  pour  les  procès  par  écrit , 
foir  &  matin,  tous  les  jours  de  Tannée  qui  ne  font  point  fêtés  dans  le 
Dioceiè  de  Dijon.  Les  vacancea  de  F&que  ^oonunencent  lè  iour  dès-Ra-* 
meaux,  &  finiffcnt  le  Dimanche  de  Quafimodo  ;  celles  de  la  Peorecdte 
durent  trois  femaines,  &  les  grand» ^çancès  fcmt^pttis  l'Aflomption  à 
la  Saint  Martin. 

'  La  Chambre  des  vacations  commence  le  9  Septembre ,  6c  finit  le  27 
'Oâobre* 

Le  parquet  de  MM.  les  Gens  du  Roi  eft  compofë  d*un  PriMttretn'-Géné« 
ral ,  de  deux  Avocats-Généraux  &  de  huit  fubftituts  du  Procureur-Général. 

Les  Avocats-Généraux,  ou,  en  leur  abfence,  les  fubfîiruts,  donnent  leurs 
conclufions  dans  toutes  les  caufes  d'audience  publique ,  Cl  da^is  toutes  celles 
OÙ  le  Roi,  le  public,  PEglile  on' les  mineurs  son  défendus»  ont  int&ér. 
M.  le  Procureur  -  Général  donne  fes  conclufions  par  écrit ,  fur  le  Wffmt 

Î|ue  les  fubdiiuts  lui  font  des  affaires  &  des  requêtes  de  même  nature  , 
ujette  à  lui  être  communiquées. 
MM.  les  Gens  du  Roi  connoiffent  des  appellations  de  dénis  ^  de  reavrois 
A  dlncompétenee ,  Inivant  l^utide  IV  du  tmre  VI  de  Pordonnance  de  tièjm 
L'oppofigioii  ai»  appointés  do  parquit  fe  vuidç  à  la  Grasd^Chambre, 
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.  Le  Procureur  -  GénéraX  eft  feul  chargé  de  l'exécution  des  Arrêts ,  dé* 
crett  &  commUfioDS  do  Parlemem,'  &  reçoit  toutes  ligoificttioiM  te 
parties.  L'ancien  Avocat-Général  précède  le  Procureur-Général ,  lequel  pié* 
cède  le  fécond  Avocat-Général.  Cet  ordre  eft  gardé  même  duu  les  figna- 

lures. 

Le  Tarlement ,  qui  a  la  haute  police  dans  tout  Ton  reflbrt ,  connoît  des 
dvocitioos  do  Parleméiit  .da  Dtophioé,  &  cdiid  de  Fraiiche«Comté  con* 
noit  des  fienoes ,  par-  une  déclantîoi»  du  Roi,  do  9  Novembre  1703» 

.Coutume^  Loix^  Statuts  tn  ufage  dans  le  rtjfort  du  FarUment  de 

f  Ji  E  Duché  de  Bourgogne ,  le  Gimté  de  Charoloii ,  celin  d^Auzoone  ; 

le  reffort  de  St.  Laurent  &  les  terres  d'outre-Saône ,  ont  une  coutume  sé- 
digée  par  ordre  de  Fhi!ippe-!e-Bon  en  1459,  à  la  fupplication  des  trois 
£tats.  Dans  le  lilence  de  la  coutume ,  le  Droit  écrit  y  a  force  de  Loix , 
aiofi  que  le  Prince  fa  ordonné  (mv  l'approbatiofi  de  la  Coutmne ,  dont  les 
articles  douteux  doivent  s'interpréter,  par  le  même  droit. 

La  BrefTc ,  le  Bugey  »  le  Valromcy  &  le  pays  de  Gex  ,  font  régis  par 
le  droit  écrit  &  par  des  ftatuts  émanés  des  Ducs  de  Savoie,  âc  fur  -  tout 
d'Amedée  VllI,  depuis  pape  fous  le  nom  de  Félix  V. 

Une  partie  du  bailliage  de  Chlloo ,  nomnde  le  Breflè  CfaUoonoiiê ,  fuit 
le  droit  écrit.  Elle  faifoit  autrefois  partie  de  la  Breflè.  propre*. Les  priaci« 
paux  lieux  font  Louans ,  Cuifery ,  Cuifeau  &  Sagy. 

L'Auxerrois  a  fa  coutume  particulière;  il  refTortii  au  Parlement  de  Paris, 
aind  que  le  bailliage  de  15ar-fur-Seine  ,  qui  ufe  de  celle  de  Troyes  :  le 
Mlcoofioie  rèflbrtiflant  an  Parlement  de  Paris ,  eft  pays  de  droit  éciît^ 

ChanctUeru^  prit  k  Parkmtnt. 

JL  y  a  une  Chancellerie  prés  le  Parlement.  Le  Garde  des  Sceaux ,  dont 
ttbOflèmeat  remonte  aux  Dues  de  Bourgogne ,  eft  le  premier  OIBcter 
dk  tt'Chaaeellerie  x  une  déclaration  dli  Roi,du  1^.  Avril  veut  que 

liet'  Officier  puifTe  alTifter  &  opiner  aux  Jugemens  des  procès  dans  lefquels 
il  s'àgira  des  lettres  qu'il  aura  icellées.  Ce  qui  a  été  confirmé  par  Arrêt 
du  Confeil  du  20  Mai  i$4$. 

n  eft  interdit  an  Ptriement  de  prendre  aucane  eonnoîf&oce  do  fint  de 
Seeau ,  foit  pour  contrtvention  ou  autres  objets  :  les  Gardes  des  Sceanx 
connoiflent  de  ces  matières ,  &  leur  jugement  s'exécute  par  provîfion , 
fauf  de  fe  pourvoir  ^^t  devant  M.  le  Chancelier,  ou  au  Coofeil-Privé  :  ce 
qui  a  été  décidé  par  plufieurs  Arrêts  du  Confeil.  Si  le  Garde  des  Sceaux 
rêfàfe  de  fceUer  quelques  lètnes ,  la  Conr  ne  poom  ordmmer  qatellet  ^ 
roDt  teoues  pour  ôtpédiéei  \  mài  elle  tenvecra  les  parriet  paidevaiit  M. 
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le  Chaocelier  ,  fauf  dans  les  caufes  d^appel ,  6k  elip  pourra  ceçir  les  ap« 
pdlatioiis  poiir  relevées. 
Xes  lutres  Officiers  de  U  Chancellerie,  font  lies  Secrétaires  du  Roi,  au 

nombre  de  vingc-fix,  y  compris  ceux  d*emr*eux ,  qui  ont  le  titre  d'////- 
dicnciers  ou  de  Contrôleurs  \  deux  payeurs  de  gages  commués  en  Secrccai- 
res  du  Roi ,  deux  Scelleurs , .  trois  Référendaires ,  un  Greffier  &  Receveur , 
UD  Coocierge  &  huit  Huiffiers.  Le  Chanfiè-cire ,  qui  exerce  fur  une  iïotn- 
aiiffion  inamovible  à  la  nomination  du  Chauffe-Cire  de  la  Grande- Chan-' 
ecllerie,  jouit  des  exemptions  &  du  franc-falé  ,  ainfî  que  les  autres  Officiers. 

Jean  Juppin  écoic  ChaufFe-Gre  en  1397,  Tous  Philippc-!e-Hardi.  Hu- 
guenin  de  Cirey  de  Jean  Maulpoy ,  étoienc  fergens  de  la  Chancellerie  en 
1367  &  1376.  .  ,  - 

Le  Garde  des  Sceaux  &  le;  Secrétaires  du  Roi  prêtent  ferment  de  fîdé-< 
lité  entre  les  mains  de  Mr.  le  Chancelier  ,  après  l'information  de  vie  ^ 
mœurs  faite  à  Paris  à  la  Grande-Chancellerie. 

Il  y  a  encore  quatre  Offices  de  Gardes -Minutes  des  lettres  &  expéditions 
de  la  Chancellerie  :  ces  Offices  \  Dijon  ont  été  acquis  par  la  Communauté 
iti  Procureurs  au  Parlement ,  qui  les  fiùjt  eiercer  par  quatre  perfimnes 
pourvues  de  ces  Offices ,  fur  fa  préfentation. 

Le  fceau  fe  tient  à  l'ordinaire  les  Mercredi  &  Samedi  matin  ;  mais  dans 
les  vacances,  le  Samedi  feulement,  excepté  pendant  le  mois  d'Août  juh 
qu*aa  8  Septembre.  La  Chancellerie  tient  Ton  Siège  dans  Tenceiote  du  Par« 
lement.  Un  arrêt  conrradiéloire  au  Confeil  Privé,  du  8  Mars  i^^o,  entre 
le  Garde  des  Sceaux  &  les  Officiers  du  Parîemsnt  de  Dijon ,  ordonne  que 
h  Sceau  fera  tenu  au  Palais  ,  ain/î  &  au  lieu  Çf  Chambre  qu*on  avou  ac^ 
coutume  de  unir  d^anciennetê ,  &  aux  me'm^s  jours  6*  heures, 

BaiUiagetf  Pnjiéiaitx  &  flutrti  JurifdiSiùns      la  Bourgogne. 

O  ^  compte  dans  Tétendue  du  Parlement  de  Bourgogne  dix  -  neuf 
Baillâmes  ,  dont  dix  principaux  ont  des  Baillis  d'ëpée ,  favoir  ,  ceux 
de  Dijon ,  Autun ,  Chiions,  Semor  en  Aoxois ,  Châtillon  ,  Charolles,  Bour- 
bon«Lancy ,  Bourg  en  Breffe ,  Belley  &  Gex  ;  les  neuf  autres ,  (avoir  » 
Beaune,  Nuitz,  Auxonne  ,  Saint-Jean  -  de  -  Lône  ,  Montcenis ,  Seinur  en 
Brionnois ,  Avallon  ,  Arnay  &  SauVieu  ,  ne  font  que  des  Bailliages  particu- 
liers. Les  Bailliages  principaux  de  Màcon  ,  d'Auxerre  ,  &  de  Bar-fur-Seine, 
(ont  auffi  en  Bourgogne ,  mais  ils  reflbrtiflènt  nuement  au  Parlement  de 
Paris. 

Six  Préfidiaux  refTortifTent  au  Parlement  de  Bourgogne  ;  ce  font  ceux  de 
Dijon,  d'Autun,  de  Châlons ,  de  Chàrillon-fur-Scine,  &  de  Scmur  en 
Auxois,  établis  par  Edit  du  mois  de  Janvier  1696  ^  ôi.  celui  de  Bourg,  qui 
fiit  créé  en  t6oi ,  après  l'échange  de  la  Breffis  &  du  Bugey ,  avec  le  Mar- 
.  ^liitt  de  Salucet.  Deux  auiles  Préfidiaux  de  Bourgo^e ,  font  du  reflbrtdu 
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Parlement  de  Paris  :  celui  du  Mâcon ,  &  celui  d'Ainrerre ,  créé  par  l'Edit 
d'AmpIiacion  des  Prëfidiaux  en  1 551.  I!  y  a  des  Chancelleries  prés  de  cet 
Fréfidiaux ,  excepté  celui  de  Dijon  i  mais  les  lettres  néceiraires  à  l'exécu* 
tioo  4e  ft  Jurifdiâioii',  fime  fceUées  en  la  Chtoceîlerie  pr^  le  PariemeoCi 

Outre  ces  Bailliages  &  Prëfidiaux,  quatorxe  juHices  Seignetiriales  reflbr- 
tiffenc  encore  au  Parlement  de  Dijon ,  &  deux  à  celui  de  Paris. 

II  y  avoir  autrefois  une  Table  de  marbre  à  laquelle  reffortiffoient  diffé- 
rentes maîtrifes  des  eaux  &  forées.  Mais  cette  Table  de  marbre  fut  fuppri- 
inéé  par  TEdit  d'Oâobre  1771  ;  n'ayant  point  été  rétablie,  de  neof 
makrifes  particulières  que  l'on  compte  en  Bourgogne ,  (ix  reffortiffent  an 
Parlement  de  Dijon  ,  «  la  connoiflance  en  cft  attribuée  à  la  Chambre  des 
Enquêtes  :  ce  font  celles  de  Dijon,  d'Autun,  de  Châlons ,  d*AvalIon ,  de 
Châtillon-fur-Seine ,  &  de  Belley.  Les  trois  autresT'celles  d*Auxerre ,  de 
Bar-fur-Seine  6e  de  M&epii  reflbrttflènt  au  Parlement  de  Pari». 

Il  y  a  judice  Confulaire  à  Dijon,  à  Autun,  k  Châlons,  à  Auxonne,  à 
Saulieu  &  à  Auxerre.  Celle-ci  elt  dans  le  reflbrt  du  Parlement  de  Paris. 

Par  rapport  aux  Finances ,  il  y  a  en  Bourgogne ,  une  Chambre  des 
Comptes ,  une  Cour  des  Aides  réunies  au  Parlement  par  £dit  donné  à  Dijon 
en  1^30  ;  cinquante-deux  Greniers  à  lel ,  dépendant  det  direfBont  de  Dijon , 
Châlons ,  Langres  &  Bourg ,  dont  trente-cinq  ont  jurifdiétion ,  &  dix-fept 
dépendent  de  deux  juftices  de  Gabelles  ;  fix  juftices  de  Traites-Foraines ,  à 
Dijon  ,  Beaune ,  Châlons ,  Bourg ,  Nantua  &  Mâcon  ;  deux  diredions  de 
la  Régie  des  Droits  réunis;  Bureau  des  Finances,  Chambre  du  Domaine 
Si  Chambre  det  Monnoiet. 

Enfin,  il  y  a  en  Bourgogne  une  Chancellerie  an 'contrati,  jurifdiâioii, 
qui  lui  eft  particulière,  donr  Pobjet  efl  de  connoître  en  première  indance 
de  l'exécution  des  aâes  pafTcs  fous  le  fcel  royal,  fauf  Pappel  au  Parlementa 
K<>y<^  CUA.NCËLLERIB  AUX  CONTRATS. 

CùUHmmmt  ISUUâin* 

L  E  titre  de  première  Pairie  du  Royaume ,  attaché  à  la  Bourgogne ,  a 
long-temps  élevé  fes  Ducs  à  un  H  haut  point  de  grandeur,  qu'ils  ne  cé- 
doient  le  pas  à  perfonne,  non. pas  même  aux  Princes  du  Sang,  leurt  ainés» 
comme  Philippe-le*Hardi  le  fit  voir  au  Sacre  de  Charles  VI  en  i|8o.  Ua 
Décret  du  Concile  de  Bafle  en  14)39  accorda  à  Philippe-le-Bon  le  pre- 
mier rang  après  les  Rois ,  &  le  nomma  le  premier  Duc  de  la  Chrétienté. 
Au  Sacre  &  Couronnement  de  nos  Rois,  le  Prince  du  Sang  le  plus  pro- 
che, repréfentant  le  Duc  de  Bourgogne  comme  premier  Pair,  porte  la 
Couronne  royale,  &  ceint  l'épde  au  Roi. 

La  Nobie&  de  Bourgogne ,  dans  les  convocations  générales  du  ban  Se 
arriere-ban ,  marchant  fous  l'étendart  de  fes  Princes ,  a  toujours  précédé 
iea  autres  provinces  \  comme  on  le  rie  particulièrement  à  la  bataille  de 

Bouvioes 
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Bouvincf  en  1114,  oà  elle  contribua  betucoup  à  rëeIttuitB  viAoîre  rem- 

J»ortée  par  Philippe-Augufle. 

Les  députés  de  la  province  fiegene  dans  raHemblde  des  Etats  Géné- 
raux, immédUtenient  après  ceux  du  Gouvernement  de  l'Ide  de  France  : 
ils  obtinrent  aux  Etats  de  Tours,  en  1^4,  la  préfibnce  fiir  la  Noriiua« 
jdie,  &  en  ont  toujours  joui  depuis. 

Cependant  le  Gouvernement  de  Bourgogne  n'efl  que  le  feptieme  des 
Gouvernemens  Militaires  llu  Royaume  :  il  coniprend  fix  Lieutenances-gé- 
néraies ,  dont  les  départemens  ont  varié  en  diftérens  temps.  La  première 
sVtend  aâuellefnent  fur  les  grands  bailliages  de  Dijon  &  de  la  Montagne» 
fur  les  Comtés  d^Auxonne  4t  de  Bar-fUr-Seine.  La  féconde  comprend 
l'Autunois ,  TAuxois  &  TAuxerrois.  La  troifieme ,  le  Châlonnois.  La  qua- 
trième, le  Charolois.  La  cinquième,  le  Màconaois.  La  iîxienie,  la  fireire« 
le  Bugev,  le  Valromcy  &  le  pays  de  Gex. 

•  Xe  Gouverneur  de  la  province  eft  Mcore  Gouverneur  particulier  dei 
villes  de  Dijon ,  St.  Jean-de^Lône  &  de  Seurre  :  il  a  pour  fa  garde  ordi« 
nairc  une  compagnie  de  trente-trois  gardes  à  cheval  ,  commandée  par  un 
Capitaine  ,  un  Exempt ,  un  Cornette ,  un  Maréchal  des  Logis  ;  &  une  com* 
pagnie  à  pied  dite  de  la  Porte,  commandée  par  un  Capitaine. 

L'ëtabliflèment  de  cette  dernière  compagnie  remonte  jafqu'au  tempt 
des  premiers  Ducs ,  dont  elle  compofbit  la  garde  fous  le  nom  à^Archiers 
du  Corps ,  &  à'' Arbalétriers  ,  enfuite  de  HaUcbardiers  \  enfin  ,  à^Arquebu- 
fiers.  Philippe-le-Hardi  avoit  vingt-quatre  Archers  pour  fa  garde  ,  dont 
Enguerrand  de  Coucy  étoit  Capitaine  :  Antoine  de  Craon  é(oic  chef  des 
douze  gardes  du  Duc  Jean  cir  1409  :  Jaeot  du  Rouflèt  l'étoit  fous  Phi« 
lippe-le-Ron  en  1433.  Après  la  réunion  de  Bourgoene  à  la  Couronne, 
les  Archers  (ervirent  de  gardes  aux  Gouverneurs,  &  ont  toujours  con- 
tinué le  même  fervice,  qui  dure  vingt  ans,  après  lefquels  ils  ont  la  vé- 
térance.  Ils  jouilTent,  comme  Commenfaux,  des  mêmes  privilèges  que  ceux 
de  la  Maifbn  du  Roi.  Ces  droits  leur  ont  étéi  confirmes  par  Henri  IV , 
en  1596,  par  Louis  XIV,  en  1687,  &  par  Louis  XV,  en  1718* 

Après  le  Gouverneur  de  la  province  ,  iî  y  a  un  Commandant  en  chef 
pour  le  Service  du  Roi,  qui  tient  les  Etats  en  Tablence  du  Gouverneur. 

Depuis  r£dit  de  '7^^«  chaque  ville  a  Ton  Gouverneur  particulier  : 
mus  il  n^y  a  que  Dijon  &  fon  Château,  la  Tour  du  Pont  de  Mâcon, 
Bourg  &  Pierre  -  Chatel ,  qui  ^eat  des  Commandans  ;  &  que  Chllon  , 
Auxonne,  Bar-fur-Seine,  Semur  en  Auxois,  Bourg,  C!h\tillon-les-Dombes 
&c  la  Tour  du  Pont  de  Màcon ,  qui  aient  des  Lieuccnans  -  de  -  Roi  :  les 
Châteaux  de  Dijon ,  d'Auxonne  de  Chàlon,  Aiixerre,  Beaune  &  le 
Fort  dé  rSctufb ,  ont  un  Major. 

Il  a*y  a  point  de  troupes  dans  la  Bourgogne  :  le  Château  de  Dijon  a 
feulement  une  compagnie  de  foldats  invalides,  &  une  autre  de  morte- 
paie,  dite  compagnie"  6aoclie.  La  citadelle  de  Qiàloo  en  a  une  de  bis* 

lomc  IX.  Mm 
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OfHcien  invalides,  quî  fournit  un  détachement  pour  le' port  qve  fe  Roi 
fait  conftruire  à  Verfoy.  Au  fore  de  l'Eclufe  eft  une  compagnie  de  fo^ 
dats  invalides  qui  fournit  un  détachement  au  pont  de  SeyfTel. 

Fierre-Châtei  en  Bugey  a  t^ne  compagnie -franche  commandée  par  ua 
Capitaine ,  un  Lieutenant ,  un  Eafeigne  &  tm  Sergent.  Le  Prieur  de  b 
Chartreufe  eft  Commatodaot  né  de  la  place  «  depuîa  let  provifioos  accor- 
dées par  IjmAs  XIII ,  le  Décembre 

•  A  Auxonne  efl  un  régiment  du  corps  royal  de  l*artiîlerie ,  avec  une 
dcole ,  une  compagnie  d^ouvriers  dMcat  &  un  arfenal  coniidérable.  11  y  a 
au  château  une  compaenie-firaoche. 

Les  places  qui  ont  des  fenificarions  font  Dijon ,  Auxome  »  Ch&lèa  avec 
line  CStidelle,  Bourg,  Pierre-Châtel ,  &c. 

Il  y  a  en  Bourgogne  un  Commiffaire  Provincial  des  guerres,  &  deux 
Comminaires  ordinaires»  avec  un  Contrôieur  &  un  Tréfoher  extraordinaire 
des  guerres. 

•  Lâ  Marëchftox  de  France  mt  trens  Lieuteaans,  dont  un  i.  Dijon ,  un  à 
'    Beaune,  &  un  à  Semur  en  Briennois,  avec  un  Greffier  du  point  d^hoo- 

•eur.  Ils  connoiiTent  &  jugent  du  point  d'honneur  entre  les  Gentilshom*  ' 
mes.  Les  pourvus  de  ces  offices  de  Lieurenans  doivent  être ,  fuivant  fa 
déclaration  du  13  Janvier  1771  ,  Gentilshommes  militaires  &  agréés  par 
les  Maréchaux  de  France  ;  ils  font  à  vie ,  jouifTent  de  plufieurs  prérogati- 
ves ,  &  con(èryent  leur  rang  pour  parvenir  toutes  les  Dignité  niGni- 
tes ,  même  pour  être  reçus  dans  TOrdre  de  Saint  Louis. 

Outre  les  cinq  grands  bailliages  de  la  province,  les  bailliage?  de  Cha- 
rolles ,  de  Bourbon-Lancy ,  de  Mâcon  ,  d'Auxerre,  de  Bar- fur-Seine  ,  de 
Bourg,  dç  Belley  &  de  Gex  ,  ont  auHi  diacun  leurs  Grands -Baillis  d'£- 
pée.  Dans  le  temps  de  la  coRvocation  du  ban  &  de  IVrriere-ban ,  îEi 
commandent  les  vaffaux  &  arriéres  -  yalikuz  dll>Reiy  Ics  poflèfiurs  des 
.ie&«  &  arrieres-fieft  de  leur  reflort» 

MaréchmUjpes. 

Mtr^ehauiÏÏfe  répandue  dans  t^ute  la  générafité  de  Bourgogne,  eft 
compofée  d'un  Prévôt-Gdnéra!  ;  ayant  fous  lui  fept  Lieutenans  que  l'on 
appelle  Prévôts  Provinciaux  ,  qui  réfident  à  Châtillon-fur-Seine ,  a  Châlon, 
Aurun  ,  Màcon ,  CharoUes  ,  Auxerre ,  Montbar  :  ils  commandent  chacun 
la  brigade  de  leur  ville»  &,  celles  des  réfîdences  qui  en  dépendent.  Vot- 
•  donaance  de  1721 ,  ne  donne  aucune  infpeâion  particulière  au  Prévôt  dt  . 
Bourg  for  les  Prévôts  de  BéHe^  &  de  Gex;  &  le  Grand-Prév6t  M  pour 
la  Bourgogne ,  BrefTe,  Gex,  &c.  félon  la  même  ordonnancé. 

Te  Prêvôt-Généraî  réfide  à  Dijon,  &  a  fous  lui  un  Lieutenant,  on  Al- 
feffeur,  un  Proaireur  du  Roi,  un  Greffier  en  chef^  vn  Brigadier,  un 
fous  -  Brigadier ,  douze  Cavaliers  6c  ua  Trompette.  11  juge  fouvcraioenieat 
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dans  les  cas  prévotiux ,  à  charge  d^appd  dans  les  duels ,  tinfi  que  tout 

les  autres  Prévôts  qui  font  fous  fes  ordres ,  affiftés  des  Officiers  des  bail- 
liages de  leurs  arrondillèniens ,  dans  rétendue  defquels  les  délits  ont  été 
commis;  ainfî,  par  exemple,  il  ef^  des  cas  oi!i  le  Prévôt  de  Dijon  peut 
&  doit  inlbiiire  &  juger  des  procédures  avec  les  bailliages  de  Nuys, 
Aaxonne  St.  Jean-de-Lône ,  auxquels  il  imprime  alors  te  caraétere  de' 
Juge  Souvendn  ;  puifqu^ils  ne  le  deviennent  que  par  û  préfence ,  & 
^u^ils  n'ont  pas  même  le  droit  de  juger  préfidialemenr. 

Les  Prévôts  particuliers  ont  auffi  un  Lieutenant  &  les  mêmes  Officiers 
de  JuAice ,  à  Pt^xception  de  ceux  de  fielley  &  Gcx ,  qui  n'ont  point  de 
Lieutenant.  ^ 

Six  t'réndiaux  jugent, chacun  dans  leur  reflbrt,  de  la  compétence  du  Pré*  .. 
vôt  des  MaréchaufTées ,  dont  ils  font  les  plus  proch^.ins ,  par  dérogation  à 
l'ordonnance  criminelle  concernant  les  cas  prévôtaux ,  émanée  d'une  décla- 
ration du  Roi ,  du  30  Avril  1771,  &  de  lettres-patentes  adrelTées  au  Parier 
ment  de  Dijon ,  du  30  Janvier  1774. 

Ainfi,  toute  ta  MaréchauffiSe  de  Bourgogne  confîde  en  onze  réHdences 
principales,  &  feize  autres  qui  en  dépendent;  favoir,  Auxonne,  St.  Seine 
&  Vitteaux,  de  Dijon  ;  Bar-iur-Seine  ,  de  Châtillon  ;  Louans  &  Seurre  , 
de  Châlon  i  Beaune  6c  Ivry,  d'Autun  ;  Tournus,  de  Màcon  ;  Toulon-fur^ 
Arroox,  de  Cltarolles  ;  Avallon ,  Saulîeu  &  Noyers ,  d'Auxerre  ;  Momluel 
&  St.  Julien,' de  Bourg  ;  St.  Martin-du-Frefne ,  de  Belley  :  le  tout  forme 
une  compagnie  compofée  d'un  Prévôt-général  ,  de  dix  Prévôts  particu» 
liers  «  neuf  Lieutenans  ,  onze  Brigadiers  ,  dix-fept  fous-Brigadiers ,  cent 
quarante  Cavaliers  &  un  Trompette. 

Il  n'y  a  point  d'Exempt  de  la  MaréchauflSfe  dans  les  départemens  de 
Bourgogne,  quoiqu^ily  en  ait  dans  tontes  les  compagnies  des  Maréchauf* 
SUs  du  Royaume. 

Par  Edit  de  Mars  1720  ,  ces  compagnies  furent  déclarées  du  corps  de 
la  Gendarmerie ,  fous  le  commandement  des  Maréciiaux  de  France. 

L^Hôtel  des  Invalides  eft  accordé  aux  Cavaliers  &  Officiers ,  après  vingt 
ans  deiervice  ;  cependant  ceux  de  Robe  fi>nt  point  admis»  quoiqu^on 
retienne  également  fur  leurs  gages  les  fix  deniers  par  livre  pour  l'entretien 
de  riiôtel  ;  la  raifon  eft  que  leurs  gages  font  militaires,  &  que  leurs  fonc- 
tions ne  le  font  pas. 

Les  Gouverneurs  furent  maintenus  nar  Edit  de  1721 ,  dans  le  droit  de 
difpofer  de  nwis  les  offices  &  places  ae  Macéchauflee  de  la  province. 
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'    It^OmOH  M  Ik  BOURCOGNB  A  £A  COUROHHl  PB  FEAffClU  ' 

•  -  Royaume  dt  Boutgogne, 

]PtiNB  dit  «jne  les  Bourguignom  ëtoîent  on  des  dnq  prindpttiz  peupler 

de  la  Germanie. 

Godefille ,  un  de  leurs  Rois ,  pafTa  le  Rhin  vers  l'in  404  ou  408  ,  & 
s'établir  vers  rAlface,  la  Franche-Comté  &  la  SuifTe. 

Gonderic,  fon  fils ,  mendie  jufqu'à  la  Saône,  fournit  le Dauphinë ,  laSa- 
voie  &  Une  partie  de  la  Provence.  La  ville  de  Vienne  lîit  la  capitale  de 

fon  Royaume. 

Clotaire  &  Childebett  ,  Rois  de  France  ,  pourfuivircnt  fi  vivement 
Gondmar  ,  le  dernier  Roi  des  Bourguignons,  qu*il  périt  dans  un  combat 
ran  5)4,  À  avec  lui  finit  l'ancien  Royaume  de  Bourgogne. 

Louis  de  Gemunde  &  Chartet-le-Chaove  fe  trouvant  feuls  maîtres  de 
rEmpire  François,  partagèrent  le  Royaume  de  Bourgogne  ;  en  forte  que 
Charies-le-Chauve  eut  toute  la  partie  occidentale,  c''ef^-à-dire,  le  Lionnois, 
le  Dauphiné,  Befançon  &  la  Provence»  &  Louis-k-Gçrmaniqûe  eut  toute 
la  partie  orientale. 

>  Chartei-le-Chauve  fit  Beuve  Due  de  Bourgogne ,  c'èft-ll-dire ,  Gouver-* 
tieur  héréditaire  de  cette  partie  du  Royaume  de  Bourgogne,  qui  a  con*' 
ferré  le  titre  de  Duché;  &  en  manant  fa  nièce  Hennengarde  à  Bolbn» 

fils  de  Beuve,  il  lui  donna  la  Provence.  Ceci  arriva  vers  l'an  868. 

En  879  ,  Bofon ,  pour  fatisfaire  à  l'ambition  de  fa  femme ,  s'empara  de 
prcfque  toait  le  Royaume  de  Bourgogne ,  ôc  prit  le  titre  de  Roi  d'Arles. 

En  S88  ,  Richard  »  freie  de  Bofon  &  fib  de  Beuve,  fur  reconnu  Duc  dr 
Bourgogne  par  Charîes-le-Simpîe. 

Hugues-le-Noir  fon  fils  lui  fuccéda  ;  fa  four  Hermengarde ,  mariée  i 
Gilkbert,  Comte  d'Autun  ,  eut  pour  fille  l  utgarde,  qui  porta  le  Duché  à 
Othon,  fils  de  Hugues-le-Blanc  &  un  des  frères  de  Hugues  Capet,  en  9^^. 
Il  mourut  fans  entans,  &  lès  deux  fircres  Eudes  &  Henri  fe  maintinrent 
focceflivement  dans  le  Duché. 

Ce  dernier  étant  mort  vers  l'an  looi ,  tlobert.  Roi  de  France ,  comme 
héritier  de  fon  oncle  ,  s*empara  de  la  Bourgogne ,  &  Henri  I  fon  fils  la 
donn»  en  10^2,  à  fon  frère  cadet  Robert,. tige  de  la  première  race  def 
Ducs  de  Bourgogne,  du  Saog  Royal. 

Avant  que  de  venir  à  cet  asiicle,  il  eft  bon  de  favoir  ce  que  devinrent 
les  autres  débris  de  l'ancien  Royaume  de  Bourgogne. 

Pendant  que  la  France  étoit  remplie  de  troubles,  qu'Eudes,  Comte  de 
Paris ,  s'étoit  mis  ta  Couronne  fur  ta  tête ,  &  que  Bofon  avoit  formé  Ton 
Royaume  d'Arles  ,  Rodolphe  ou  Raoul,  neveu  du  Comte  Hugues»  fe  fit 
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«iflT  eouroniior  Kw  en  888 ,  dans  It  ferrie  de  ce  Royaame  qui  eft  au- 
delà  du  Mont-Jura  ;  en  forte  que  Bofon  étoit  Roi  de  la  Bourgogne  Cif-* 

jurane,  c'eft-à-dire,  de  Franche-Comté,  du  Dauphiné  &  de  la  Provence; 
&  Rodolphe,  de  h  Bourgogne  Transjurane ,  ce  qui  comprend  à-peu-préc 
la  Savoie ,  le  Valais ,  les  Grifons  &  les  Suiflès, 

te  premier  Royaume  ne  dura  que  quarante-fepc  ans ,  &  finit  à  Hugue« 
fon  troifieme  Roi,  qui.  Tan  916,  céda  fes  Etats  à  Rodolphe  II,  lits  de 
Rodolphe  I  ,  Roi  de  la  Bourgogne  Transjurane. 

Rodolphe  III,  dit  le  Fainéant,  n'ayant  point  d'enfans  ,  inftitua  fon  hé* 
fiticr  l'Empereur  Conrad-le-Salique ,  qui  avoit  époufé  fa  nièce  Gifelle. 

Henri,  fils  de  Conrad,  &  les- Empereurs  qui  lui  fuccéderent,  retinrent 
long-temps  le  titre  de  Rois  de  Bourgogne  &  d'Arles  ;  mais  leur  domaine 
Royal  étoit  peu  de  chofe.  Leur  éloignement  fut  caufe  que  les  Comtes  oit 
Gouverneurs  de  chaque  province  s'affranchirent  entièrement.  De-li  vinrent 
les  Comtes  de  Savoie ,  de  Provence ,  de  Vienne  &  d'Aibon ,  connus  de- 
puis Ibus  le  nom  de  Dauphins. 

La  feule  ville  d'Arles ,  qui  trouvoît  fba  compte  ï  dépendre  d*kin  Prince 
éloigné,  reconnut  plus  long-temps  les  Empereurs,  &  Ibus  ce  prétexte  étr* 
ma  une  efpece  de  République  fous  leur  protediôn. 

Cependant  les  Empereurs  profitoient  de  temps  en  temps  des  occafions  qui 
fe  préfentoient ,  de  feire  des  ades  de  fouverainetë.  . 
•  Frédéric  Barberouffe  fut  reconnu  par  les  Prélats  du  pays ,  entr'autres  par 
les  Archevêques  de  Vienne  &  de  Lyon. 

L'an  123^  ,  Raimond  ,  Comte  de  Touloufe,  fit  hommage  à  Frédéric  II, 
'  de  la  Marche  de  Provence ,  comme  relevant  des  Royaumes  de  Bourgogne 
&  d'Arles  ;  mais  les  Ibudres  du  Vatican  lancées  contre  ce  Prince ,  didipe* 
ffeot  entièrement  ce  refte  de  fouveraineié.  La  Maifbn  de  France  reprit  peu- 
i-peu  fes  droits.  Et  enfin  Charles  IV,  Empereur,  pour  reconnoître  quel* 
ques  bons  offices  reçus  du  Duc  d'Anjou,  Roi  de  Sicile  &  Comte  de  Pro- 
vence, frère  de  notre  Roi  Charles  V,  lui  tranfporta  entièrement  le  Rovau- 
ne  d'Arles  pour  lui  &  fes  héritiers ,  le  féparant  (Se  démembrant  à  peroé-» 
luiié  de  l'Empire.  ^  ^ 

'  Venons  maintenant  au  Duché  &c  au  Comté  de  Bourgogne. 

Duché  de  Bourgogne^  ou  Bourgogne  inférieure  (â). 

Noos  venons  de  voir  que  ce  Duché  lut  donné  à 'Robert,  frère  du  Rof 

Henri  T. 

Henri,  frere  puiné  d'Fudes  I,  Duc  de  Bour§ogne  ,  &  petit-fils  comme 
lui  de  Robert,  rtit,  dit- on ,  la  fouche  des  Rois  de  Portugal. 


j)  On  nomme  arnfi  le  Duché  de  BoargOUie  relativen  cnt  à  la  F r a nchc-Comt^ t  P*TS 
ptu»  élcYC  ,  f  lus  montuçuK  qui  porte  le  nom  ar  Bourgogne  Aip^ieure. 
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Huguet-III,  lineme  Duc,  époufa  ea  f'184,  Béatrix,  liéridere ées Da«« 

phins  de  Viennois,  &  André  qui  vint  de  ce  mariage,  coadmia U  bnadw 

des  Dauphins  de  Viennois ,  foiis  le  nom  de  GuiguCS  X. 
Hugues  IV,  acquit  le  Comté  d^ÂufTone. 

Eudes  IV ,  Ton  petit-fîls ,  époufa  Jeanne  de  France ,  Comtellè  d*Artoii 
èL  de  Bourgogne  en  i  }i8 ,  &  réunit  ainfi  à  Tes  Etats  ces  deux  ComtéiL 

Son  petit^nls  Piûlœpe  de  Rouvre,  le  douzième  des  Ducs  de  cette  pre* 
miere  race,  mourut  fans  enfkns  en  i;5r.  Sa  femme  Marguerite,  fille  uni- 
que de  Louis  III,  Comte  de  Flandre  &  Duc  de  Brabant  ,  lui  fuccéda, 
comme  petite-fille  de  Marguerite ,  faur  de  cette  Jeanne ,  ComteÛè  d'Artois 
êi  de  Bourgogne. 

Mais  le  Roi  Jean  réunît  le  Duché  à  la  Couronne  ,  comme  fief-jnâlt 

dont  il  fe  trouvoîc  le  plus  proche  héritier  ;  &  le  donna  enfuite  en  13^3, 
à  Philippe  de  France  fbn  quatrième  fils ,  qui  en  époufant  cette  même  Mar« 
guérite  ,  veuve  du  dernier  Duc  ,  réunit  ait  Duché  de  Bourgogne  les 
Comtés  de  Bourgogne  ,  de  Nevers,  d* Artois,  de  Flandre  &  le  Duché 
de  Brabant. 

Ccrte  féconde  branche  de  Bourgogne,  de  la  Maifon  de  France,  devînt 
en  peu  de  temps  formidable  à  l'Empire  &  à  la  France  même;  elle  eut  été 
en  état  de  faire  changer  de  Êice  à  l'£urope  entière ,  Ci  fon  quatrième  & 
dernier  Duc  eut  eu  autant  de  prudence  que  de  Courage. 

Philippe ,  fon  premier  Duc  ,  donna  le  Brabant  à  fon  ièoood  fib  An* 
toine  ,  &  le  Comté  de  Nevers  à  Philippe  fon  frère.  11  mourut  en  14.04. 

Son  fils  Jean-fans-peur  ,  qui  fomenta  les  troubles  arrivés  fous  le  règne 
malheureux  de  Charles  VI ,  &  qui  fut  tué  fur  le  pont  de  Montereau  Fau* 
yonne  en  1419  ,  laifla  pour  fucceflèur  niUn»pe*le-Bon. 

Ce  Prince  pora  la  grandeur  de  la  maifon  de  Bourgogne  à  fon  plus 
haut  degré. 

11  recueillit  en  1428  le  Comté  de  Namur. 

Son  coufin  Jean  de  Bourgogne ,  Duc  de  Brabant ,  étant  mort  fans  en- 
fins  en  14.26,  de  Jacqueline  de  Bavière  (à  veuve,  remariée  en  quatrièmes 
nôces  à  François  Borielle ,  Comte  d^ftrevant ,  non-feulement  il  réunit  le 
Brabant,  mais  il  obligea  cette  Princefle  de  lui  céder,  pour  la  rançon  de 
fon -mari  qu^il  tenoit  prifonnier,  les  Comtés  de  Hollande,  Hainaut,  Zé- 
lande &  Frife,  qu^elle  poUëdoit  de  fon  chef. 

£n  1443  ,  il  le  fit  céder  le  Duché  de  Luxembourg  par  Elifabeth  qdt 
le  pofTédoît,  Ôt  qui  dtoit  trop  fbible  pour  lui  réfifter  :  il  mourut  en  1407. 

Il  avoît  inftitue  en  1430  l'ordre  des  Chevaliers  de  la  Tollbn  d^Or. 

Son  fils  Charles-le-Gue#ier  ou  le -Téméraire,  à  qui  la  grandeur  &  les 
conquêtes  des  ancien*;  Romains  avoient  tourné  la  téte  ;  employa  pour  isk. 
perte  plus  de  moyens  que  fes  ennemis  n'eunent  iù  en  imaginer.  Il  perdit 
par  fa  faute  les  trois  fàmeufès  batailles  de  Morat,  de  Gnnron  êt  de  V^n* 
cy ,  &  fût  tod  à  U  deraiece  ea  1477,  pour  unique  héritière  Mn» 

-S  '  ■ 
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rie  4e  Bourgo|;ne,  qui  époufa  la  même  année  Maximilien»  Archiduc  d'Au- 
triche &  depint  Empereur,  \  qui  elle  fit  peflèr  tome  cette  grande  fucceflion, 
l'exception  du  Duché  de  Boursogne,  du  Comté  d'Artois,  &  de  quel- 
ques  autres  pays  de  moindre  conféquence  dont  Louis  XI  s'empara ,  com* 
me  Aefs  maiculins  reveriîbles  à  la  couroone» 

«    Comté  de  Bourgogne ,  ou  Bourgogne  fupérieurt ,  ou  Fnmehe^Comté, 

H 

E  N  R I ,  Duc  de  Bourgogne ,  frère  de  Hugues  Capet ,  étant  mort^ 
Otte  Guillaume,  fils  d'un  premier  lit  de  Gerberge,  qui  avoir  époufé  en 
fécondes  noces  cet  Henri  ,  difputa  à  Robert ,  Roi  de  France ,  neveu  du 
même  Henri,  ce  Duché  de  Bourgogne.  Robert  demeura  maître  du  Duché, 
9l  céda  à  Otte  Guillaume  le  Comté.  On  ne  fait  pas  bien  à  quel  titre , 
poilqae  Rodolphe -te -fainéant,  Roi  de  la  Bourgogne  Traosjnrane,  Tivoic 
encore ,  &  que  le  Comté  étoit  dans  fon  Royaume. 

*  Otte  mourut  vers  l'an  1026. 

Les  Empereurs  qui  flirent  aux  drmts  de  Rodolphe-le-j&inéant ,  exigèrent 
à  main  armée  l'hommage  de  Renaud ,  fils  &  fucceflèur  d'Otte;  mais  Re* 
taud  III,  yo  de  Tes  defcendauf,  &  qui  mourut  en  11 44,  refufa  abfblu* 
ment  de  reconnoître  les  Empereurs,  difanr  qvi'i!  éroit  franc.  On  croit  qus 
c'eft  de-là  que  ce  pays  a  été  appeîlé  Franche-Comté. 

Sa  fille  unique  Béatrix  époufa  en  1 1  $7  »  Frédéric  BarberoufTe. 

•  Othon,  le  quatrième  fils  qui  vint  de  ce  mariage,  prit  le  premier  le 
titre  de  Palatin  de  Bourgogne.  Sa  fille  Béatrix  II,  époufa  Othon,  Duc  4e 
Méranie  en  Tirol ,  dont  la  petite  fille  Alix,  par  Ton  mariage  avec  Hugues  de 
Chai  1  on ,  defcendant  de  Guillaume,  frère  de  Renaud  III,  fit  rentrer  la 
Franche-Comté  dans  la  branche  mâle  defcendue  d'Otte  Guillaume. 

Ce  Hugues  mourut  en  1266. 

Son  fils,  nommé  Othon,  époula  l'hcritiere  d'Artois,  &  laifTa  pour  hé- 
ritière Jeanne  I,  qui  eut  de  Philippe-le-Long,  Roi  de  France,  Jeanne  II, 

&  Marguerite. 

'  Jeanne  l'aînée  apporta  les  États  de  fa  mere  à  Eudes  IV ,  Duc  de  Bour- 
gogne ,  qui  moarut  en  ^149,  &  eut  pour  héritier  ion  petit-fils  Philippe 
èa  Rouvre. 

Marguerite  fiit  mariée  en  1^10  à  Louis  II,  Comte  de  Flandre,  dont 
le  fils  Louis  III  laifTa  une  autre  Marguerite,  qui  époufa  Philippe  du  Rou- 
vre, ôc  qui,  après  la  more  de  fon  mari  arrivée  en  1361,  hérita  de  lui, 
6t  porta  en  1369  tous  fes  Ëtats  &  Philippe  France  fon  fécond  mari,  à 
qui  le  Roi  Jean  vencMt  de  donner  Je  Duché  de  Bourgogne,  qu'il  avoir 
tetiré  comme  fief  de  la  cooroiuié. 

Cette  branche  de  Bourgogne  jouît  de  îa  Franche-Comté  jufqu'en  1477  r 
que  Marie,  fille  &  héritière  de  Charles -le -Guerrier,  porta  ce  Comté  à 
Maximilien  d'Autriche. 
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.  Il  jMflk  I  Ion  pedt  fils  Charles -Quint,  &  à  fei  fiiccelleun  les  Roh 
d^Efpagne ,  fur  leiquels  jl  fut  conquît  en  ifyfi  &  cédé  à  U  Fniiee  pas 
le  traité     Nimegue  en  1678* 

^,  t  .        ,        .  • 

Brejfe^  Bugey  &  Qcx, 

C  Es  trou  petites  Frovineès,  qui  font  du  Gouvernement  de  Bourgogne; 
fidfoient  autrefois  partie  du  Royaume  dV\rles ,  enfuite  elles  appartinrent  à 

divers  Seigneurs  du  pays.  Les  Comtes  de  Savoie  en  acquirent  pcu-à-pcu 
les  différentes  portions;  ent^autres  Amé  IV,  par  (on  mariage  en  1272  avec. 
Sibille,  héritière  de  Guy,  Seigneur  de  Baugd,  &  de  la  plus  grande  paitiq 
de  la  BrelTe^ 

'  Ils  les  ont  pofTedëes  jufquVn  que  Henri  IV  les  reçut  du  Pe( 

de  Savoie  en  échange  du  Marquifat  de  Saluces  qu*il  lui  céda. 


B  O  U  R  G  6  G  N  E.  (  Criv&dk  ) 

C'EST  un  des  dix  Cercles  de  l'Empire  d'Allemagne,  déclaré  de  ce 
nombre  par  Maximilien  I  l'an  &  lucceilivement  confirmé  tel  pu 

Charles-Quint,  de  U  manière  la  plug  authentique,  tant  à  ladîeitede 
,Worms  de  Tan  1521,  qu*à  la  paix  publique  de  Nurenberg  de  Pan 
'&  fur^toiitpar  le  récès  de  la  diette  d^Ausbourg ,  donné  l'an  i.  548.  Dans  fba 
inftitution ,  il  étoit  de  fort  grande  étendue  ;  il  comprenoit  le  Duché  àt 
Lorraine,  la  Franche-Comté,  &  les  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas,  & 
il  apparteoojt  tout  entier  à  la  Maifon  d'Autriche,  à  çaufe  du  mariage  de  . 
Maximflien  avec  l'héritière  de  Bourgogne.  Mais  les  guerres,  les  révdurioo» 
%L  le  temps ,  qui  opère  fur  toutes  chofes ,  ont  apporté  bien  des  chaDfe- 
mens  h  ce  Cercle ,  &  il  a  fouffert  depuis  deux  (iecles  un  rétréciffement  fort 
confidérable.  La  république  d'Hollande  s"*eft  formée ,  par  le  détachement 
de  iêpc  des  dix-fept  provinces.  Louis  XIV  a  fait  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté ;  &  ïbo  (îicceilëul:  Louis  XV  a  fait  l'acquifition  de  la  lorraioft 
Ce  Cercle  n'efl  donc  plus  compofé  de  nos  jours,  que  de  dix  des  dix-fept 
provinces  des  Pays-bas,  &  encore  la  force  àçM,  annes,  ou  la  voie  de  li 
négociation,  en  ont -elles  démembré  pludeurs  ponions,  en  faveur  de  U 
France  ,  de  la  Hollande  &  de  la  PrufTe,  dans  les  Duchés  de  Brabant,  <le 
Limbourg ,  de  Luxembourg  &  de  Gueldres ,  &  dans  les  Comtés  de  Flai^ 
d.'es,  de  Hainaut  de  de  Namur*  C^endant,  il  n'en  a  pas  moins  coafervé 
jurqu'ici  fon  rang  dans  l'Empire  d'Allemagne  :  il  vote  dans  les  affemblées 
du  corps  germanique,  &  il  contribue  4  fes  charges.  Sa  voix  à  la  diette  fc 
donne  dans  le  collège  des  Princes  ,  fur  le  banc  des  féculiers ,  immédiate*, 
ment  après  celle  de  TAutriche»  Il  a  U  faculté  de  préfenter  de^x  afTeiTeufS 
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l  la  Chambre  de  Wetzlar  ;  mais  il  s*eft  mts  dans  l'ufage  de  n'y  en  prë- 
fentcr  qu'un  feul  ;  &  fa  taxe  pour  cette  chambre  eft  de  405  rixdalers,  72 
creutzers.  Quant  aux  autres  concingens  de  TErapire ,  ce  Cercle  étoit  ori« 
gioairemenc  tenu  à  fournir  lui  feul ,  autant  que  deux  Eleâeurs ,  s*il  s'agif- 
loit  de  befoins  ordinaires  ;  Si  autant  que  trois ,  s^agifToit  de  faire  la 
guerre  aux  Turcs  :  mais  on  fent  que  par  une  fuite  des  démembremens 
qu^il  a  foufferts ,  une  quote  part  auiii  forte  a  dû  nécefTairement  éprouver 
auelque  diminution.  L*on  comprend  auHi  que  dans  Tétat  de  réduâion  oCk 
K  trouve  aujourd'hui  ce  Cercle,  éc  dans  la  poilèfiion  héréditaire  qu'en  a 
conllamment  eu  l'Autriche  depuis  qu'il  eft  aggrégë  à  TAlIemagne,  il  ne 
peut  avoir  la  même  conflituiion  interne,  que  les  autres  Cercles  de  l'Em- 
pire. Commandé  &  repréfenté  par  un  feul  Prince,  fi  le  Cercle  de  Bour- 
gogne forme  quelques  affemblees  dans  fon  fein ,  ce  ne  peut  être  à  la  fa« 
fon  des  autres  Cercles  allemands ,  ce  ne  peut  être ,  comme  dans  ceux-ci  « 
par  la  direction  de  divers  Princes  ou  États  égaux  en  droits  &  en  autori* 
tés  :  un  feul  lui  en  donne  l'ordre  immédiat ,  &  Tes  afTemblées  ne  font 
&  ne  peuvent  être  que  de  (impies  affemblées  provinciales.  L'on  fait  enfin, 
que  pour  préfider  a  fa  régence  de  ce  pays-là ,  l'Autriche  nomme  un  Gou« 
vemeur^Général,  qui  fût  fa  réfidence  ordinaifc  à  Bruxelles*  C'eft  aujour- 
d'hui le  Prince  Charles  de  Lorraine. 


BOURGUIGNONS  ( Géogr.  HiJÎ.  ) 

T^E  S  Bourguignons  furent  des  peuples  célèbres  dans  le  moyen  âge.  Les 
Auteurs  modernes  parlent  aflez  diverlement  de  leur  origine.  Plufieurs ,  qui 
prétendent  que  la  Gaule  a  été  leur  première  patrie ,  difent  que  les  Bout' 
guignons  avoîent  été  fujets  \  ceux  d'Autun ,  qu'ils  fecoururent  dans  une 

Suene  contie  les  Sénonois  ;  qù'enfuite  la  paix  ayant  été  iàite  entre  ces 
eux  peuples ,  fans  que  les  Bourguignons  y  euffent  été  compris ,  ces  der- 
niers, qui  craignoient  le  refTentiment  des  Sénonois,  ab.indo:uicrcnr  leur 
pays ,  &  fc  retirèrent  avec  toutes  leurs  familles  en  Germanie ,  ou  ils  le 
joignirent  aux  Vandales  ;  &  qu'enfin,  voyant  que  tant  de  nations  diffê- 
rentes  fe  jettoientfur  les  terres  de  l'Empire  Romain ,  ils  réfolurent  de  re- 
venir dans  leurs  pays,  de  peur  qu'il  ne  fût  occupé  par  quelqu'aurre.  Ce- 
pendant Pline  met  les  Bourguignons  au  nombre  des  cinq  principaux 
peuples  de  la  Germanie,  fans  marquer  qu'ils  foient  venus  d'aucun  autre 
endroit. 

D'autres  Auteurs  veulent  que  les  Bourguignons  foient  fortis  de  la  Scythie , 
qui  a  auflî  été  le  pays  des  Goths ,  des  Alains  &  des  Lombards.  Ils  ne  lo- 
geoienr  que  fous  des  tentes ,  qu'ils  joignoient ,  pour  être  plus  en  état  de  s\i- 
oir ,  lot  fou 'il  falioit  prendre  les  armes  daas  quelqu'accaque  imprévue ,  â(  ooin- 
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moient  bourn  ces  aiTemblées ,  qui  avoienc  qndque  forte  de  rapport  avec 
les  villes.  C^ft  pour  cette  raifon  qu'on  les  nomma  hahitans  des  bourgs^ 
Burgundions  &  Burgujïons ,  comme  les  appelle  Agathias.  Leurs  mœurs 
étoieDC  afTez  conformes  à  celles  des  autres  nations  feptentnonales.  Sidonius 
ApolUtiure  en  ptrie  eomme  de  peuples ,  qui  n'avoient  ni  propreté  ni  po- 
liteflè.  Il  dit  que  les  Bourguignons  portoienc  les  cheveux  longs;  qu'ils  pre* 
noient  plaifir  à  chanter ,  &  vouloient  être  loués  de  leurs  chanfons  ;  qu'ils 
niangeoient  beaucoup,  &  que  ce  leur  étoit  un  ornement  de  graUFer  leurs 
cheveux  avec  du  beurre.  Les  Bourguignons  étoit  fort  grands  \  Ôc  leur 
taille  fnrpaflbtt  celle  des  autres  peuples ,  qui  inondèrent  la  Gaule,  du  temps 
du  même  Sidonius  Apolltnaire.  Ils  étoient  trés-belliqueux  ;  &  c'ed  pour 
cette  raifon  que  TEmpereur  Vaîentinien- le -Grand  réfolut  de  s'en  fervir 
contre  les  Germains ,  comme  nous  Tapprenons  d'Ammien  Marcellin.  Leurs 
Rois  furent  d'abord  éleâifs  ,  ôc  leur  autorité  ne  duroit  qu^autant  que  leur 
bonheur.  Ils  n'énrient  pas  (eulement  comptables  de  leurs  dëréglemens  par- 
ticuliers, ils  l'étoient  encore  de  ceux  de  la  nature  6c  de  la  fortune.  Ils 
étoient  dépofés ,  lorfqu'ils  avoient  perdu  une  bataille ,  lorfqu'ils  avoient  mal 
réufli  à  un  deflein  ,  &  lorfque  les  événemens  n'avoient  pas  répondu  aux 
efpérances.  Ils  n^étoient  pas  traités  plus  favorablement ,  ù  la  moifTon  ou 
la  vendange  n'avoîent  pas  été  abondantes,  fi  la  pefle  ou  quelque  forte  de 
naladie  populaire  avoit  ravagé  l'Etat.  Les  Bourguignons  n'avoient  pas  reu* 
lement  un  Roi ,  ils  en  avoient  pluiîeurs,  &  Hendin  étoit  le  titre  de  la  dl» 

fnité  Royale.  Mais  depuis,  ces  peuples  fe  fournirent  à  un  feul  Souverain, 
l  devinrent  plus  humains,  principalement  iori'qu'ils  eurent  reçu  la  Religion 
Chrétienne.  Avant  cette  époque ,  leur  Religion  étoit  (èmblable  à  celle  du 
Septentrion.  Ils  avoient  plufieurs  Prêtres;  mais  le  chef  âc  le  principal  det 
autres  étoit  diflingué  par  le  nom  de  Sin^rtf  qui  étoit  un  titre  d'honneur. 
Il  étoit  perpétuel,  &  00  avoic  pour  lut  un  refpcâ  &  one  coniidéntioD 
extraordinaire. 

Dom  Plancher ,  Auteur  de  la  nouvelle  Hiftoire  de  Bourgogne ,  après 
ftvoir  folidement  réfiité  difGhrentes  opinions  fur  l'origine  des&urguignons, 
préfère,  comme  le  mieux  établi >  le  fentîment  de  ceux  qui  croient  que 

les  Bourguignons  ,  dans  leur  première  origine ,  ont  fait  partie  de  ces 
ciens  peuples  de  Germanie,  qu'on  appelloit  Vendales  ;  c'eft-à-dire,  comme 
Dom  Flancher  le  dit  ailleurs  ,  ,  que  les  Bourguignons  étoient  limitro- 
phes des  Vandales.  Leur  première  demeure  étoit  fur  la  Viftule,  dont  ils 
occupoient  apparemment  les  deux  rivages ,  oii  (ont  à  préfent  la  Fraflè 
Royale  &  la  PruflTe  Ducale.  Ils  furent  chafTés  de  cette  première  demeure, 
l'an  215,  par  Faftida  ,  Roi  des  Gépides.  La  féconde  habitation  des  Hour- 
^inons  fut  en  deçà  de  TElbe ,  où  Frocope  les  place ,  un  peu  au-deffous 
des  Thuringiens.  Ils  en  furent  chalTés  par  l'Empereur  F^lMls  en  277  i  mais 
il  y  rentrèrent,  puiique  c'efl  de-Ià  qu%  vinrent  au  (ècoors  des  Romains, 
invttét  par  l'Empereur  Valeotinieai  ven  l'an  370.  Ils  y  retonmereot  après 
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l*expé<Iitîon  pour  laquelle  Valentiniea  les  avoic  fait  venir ,  fort  aécontCfii 

de  cet  Empereur,  qui  leur  avoit  manqud  de  parole. 

Les  Bourguignons  faifoient  dcs-lors  profelliun  de  la  Religion  Chrétienne, 
qu'ils  avoieot  embraifêe  vers  Tan  317,  à  en  juger  félon  Zozomene,  qui 
pacolt  marquer  plus  exaâemeot  le  temps  de  leur  cooverfioo. 

.  Nous  fommes  réduits  à  chercher  Tëtendue  du  Royaume  des  Bourgui* 
gnons,  dans  le?  foufcriptions  du  Concile  aflemblé  à  Epaone,  Tan  ^17,  pat 
les  ordres  du  Roi  Sigifmond.  11  s^étendoic  alors  dans  fix  provinces  des 
Gaules,  &  comprenoit  dans  la  première  Vienoife,  Vienne,  Genève,  Gre« 
noble,  Albi,  Die,  Valence,  Trois-Châteaux,  Vaifbn,  Orange,  Cavailloii 
&  Avignon;  dans  la  première  Lyonnoife,  Lyon,  Autun,  Langers  &  Chàlon* 
fur-Saône;  dans  la  province  des  Séquanois  ,  Bcfançon  6v  Vindonilla ,  dont 
le  Siège  Epifcopal  a  été  depuis  transtcrë  à  Confiance  ;  dans  la  province  des 
Alpes  Grecques ,  Tarentaife  6c  Ododurum ,  dont  le  Siège  Epifcopal  a  été 
depuis  tnnsm  à  Sion  en  Valais  ;  dans  la  province  des  Alpes  maritimes , 
Embrun;  dans  la  féconde  Narbonnoife,  Apt ,  Siftëron  &  Gap  ;  &  de  plus 
Carpentras  &  Nevers^  qui  ne  font  placées  Ibus  aucune  des  dix-fept  pro- 
vinces des  Gaules,  dans  l'ancienne  Notice  donnée  par  le  P.  Sirniond,  à 
la  téte  des  Conciles  de  Gaule;  fans  doute,  parce  Qu'elles  n'étoient  pas  au 
nombre  des  villes  (bus  TEmpereur  Honorius ,  qui  ht  rédiger  cette  Notice. 
Nous  n*avons  point  nommé  la  ville  d*Auxerre  entre  celles  qui  formolent 
le  Royaume  des  Bourguignons,  quoiqu'elle  apparrienne  aujourd'hui  ;\  la 
province  de  Bourgogne.  Elle  étoit  alors  de  la  troilienie  Lyonnoife,  fous 
la  métropole  de  Sens,  &  obéiflbit  à  Clovis,  dés  Tannée  511. 

Tel  étoit,  l'an  ^17,  le  Royaume  des  Bourguignons.  Il  fouffrit  quelques 
années  après  un  démembrement  confidérable.  Les  villes  de  Genève,  Ca- 
vaillon,  Carpentras,  Orange,  Apt,  Trois-Chàteaux  &  Gap,  avoîent  parte, 
l'an  ^24  ,  fous  la  domination  de  Théodoric  ,  Roi  d'Italie ,  puifque  leurs 
Evéques  foufcrivirent  au  quatrième  Concile  d'Arles  ,  affeniblé  par  l'ordre 
de  ce  Prince.  Cette  perte,  en  afToibliflànt  les  Bourguignons,  rendit  U 
conquête  de  leur  Etat  plus  &cile  pour  les  François.  Childebert  &  Cloiaire , 
fils  de  Çlovis,  fans  aucun  motif  que  la  padion  de  s*agrandir,  y  entrèrent 
avec  une  armée,  l'an  ^-52.  La  prife  d'Autun  &  de  Vienne  fut  le  fruit 
de  cette  campagne.  Les  Evéques  de  ces  deux  villes  adillerent  Tan  53 j 
au  fécond  concile  d'Orléans.  Enfin ,  toutes  celles  qui  reHoient  aux  Bour- 
guignons, furent  réunies  à  la  Monarchie  Françoife,  l'an  534. 

Depuis  cette  époque,  le  Royaume  des  Bourguignons  fiit  fans  titre  de  Royau* 
me  &  fans  Roi,  pendant  rcfpacc  de  vingt-fept  an?  ,  jufqu'à  l'an  561  ,  que 
Contran,  Prince  de  la  Maifon  Royale  de  France  ,  prit  le  titre  de  Hoi  des 
Bourguignons.il  régna  jufqu'à  l'an  593.  Childebert,  Roi  d'Auflrahe,  lui 
Hiccéda  dans  ce  Royaume ,  &  le  gouverna  comme  une  province  réunie  à 
b  France  jufqu'à  fa  mort,  qui  arriva  l'an  596.  Thierri ,  ou  Théodoric  ,  Tua 
de  iês  fils  I  hécita  du  Royaume  des  Bourguignons.  Ce  Prince  mourut  Tan 
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6t^.  Après  fa  mort ,  il  n'y  eut  p!us  de  Roi  des  Bourguignons  de  la  Maî- 
fon  de  France;  c'cft-à-dire  ,  qu'aucun  Prince  ne  porta  le  titre  de  Roi  dei 
Bourguienons  ^  &  le  Royaume  de  ce  nom  devint  comme  une  province 
unie  a  u.  monarchie  Françoifè.  Elle  en  fût  de  même  démembrée  en  divers 
temps ,  dans  di^rens  partages  fiûts  entre  les  Princes. 

Le  premier  démembrement  fe  fit  à  Verdun ,  l'an  843 ,  par  le  partage 
que  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  firent  eotr'eux.  Le  fécond  fut  fait  par 
Lothaire  ,  fils  de  Louis-le-Débonnaire  ,  l'an  855  ,  peu  avant  fa  mort ,  lorf- 

2u'il  partagea  lui-même  Tes  Etats  entre  fes  trois  nls ,  Louis ,  Lothaire  ëi 
harles.  Xe  troifieme  fe'Ht  Tan  8$8  de  859 ,  par  la  ceflion  que  Lmhaire  fit 
à  Tes  deux  frères,  Louis,  Emperei»  &  Roi  d'Italie,  &  Charles  Roi  de 
Provence,  de  la  Bourgogne  Transjurane,  qu'il  fépara  de  la  Bourgogne 
Cisjurane,  appelléc  depuis  Comté  de  Bourgogne  &  Franche-Comté.  Il  retint 
pour  lui  celle-ci i  &  depuis,  ces  deux  portions  de  la  Haute- Bourgogne  n'ont 
point  été  féunies.  Enfin ,  des  débris  de  Tanden  Royaume  des  Bourguignons 
ont  été  fuccefTivement  fermés  trois  Royaumes  ;  celui  de  Provence,  l'an 
85$,  celui  de  Bourgogne  Transjuraoe»  vers  l'an  888  9  dc  Celui  d'iûles  « 
eompofé  des  deux  »  vers  l'an  930. 


BOURGUEMESTRE.r.  m. 

(^E  mot  eft  formé  de  deux  termes  Flamands,  burger^  bourgeois  ^  5c 
mccjUr^  maître  ;  c'efl-à-dire  ,  le  maître  &  le  protecteur  des  bourgeois.  Quel- 

2ue»>uns  l'expriment  en  ktin  par  conful^  d'autres  par  finatw,  Mr.  Bmnean 
it  que  Bourguemeftre  en  Houande  n^nd  \  ce  qu^on  appelle  aîderman  U 
shcnjT en  Angleterre  ;  û//oi/rnr ,  2i Compiegne  ;  Capitol^  à  Touloufe  ;  conful^ 
en  Languedoc  :  mais  cela  n'eft  pas  exaâ;  Valderman  des  Âoglois  ré* 
pond  au  Jcàeepen  ou  èchevin  des  HoUandois. 

Les  Bourguemeftres  font  choifis  du  ^mbre  des  Echevins  »  6c  ne  font  or* 
dinairement  en  place  que  pour  un  ou  deux  ans. 

C'eft  ainfi  on  on  appelle  les  principaux  Uagîftrats  des  villes  de  Flandre  ^ 
de  Hollande  oc  d'Allemagne  :  ils  font  comme  les  Maîtres  &  les  Gouver- 
neurs \  ils  donnent  des  ordres  pour  le  gouvernement ,  l'adminiftration  des 
finances ,  la  juilice  &  la  police  des  villes.  Le  pouvoir  &  les  droits  des 
Bourguemeftiés  ne  font  pas  ^aux  par-tout  :  chaque  ville  a  lès  Ldx  & 
fes  fiatuts  particuliers.  « 

On  donne  en  SuifTe  le  nom  de  Bourguemeftre  aux  chefs  de  plufieurs 
villes,  fur-tout  de  celles  où  la  bourgeoifie  eft  partagée  en  tribus,  dont 
chacune  fournit  un  nombre  fixe  de  membres  du  Gouvernement ,  comme 
à  Zurich»  Baie,  Sdiafliaiifen ,  St.  Gall»  Coire,  MuUhaufeii»  Bienne, 
A  Friboiirg,  c'eft  110  Hag^ftrat  éttbli  pour  avoir  infpedUoo  ior  ks  umbuss 
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BOURREAU;  agç 

Itt  bourgeois  Se  des  htHtaiu  de  Tancien  territoire  ;  Ù  décide  det  petites 

querelles ,  6'c.  Il  eft  toujours  du  petit  Confeil. 

A  Soleure,  le  Bourgucmeftre ,  pris  de  même  du  nombre  des  membres 
du  petit  Confeil ,  a  rinfpeâion  fur  la  police ,  il  eit  aiFelieur  né  de  la  jujf* 
lîce  ioiërieure  9t  du  coiuîiloire. 


L 


B  0  U  RR  £  AU»  f.  m.  Exécuteur  de  la  Jufiut  crimUuOe. 


['EMPLOI  de  faire  mourir  les  coupables,  l'exerçoît  fans  honte  chej 
lei  peuples  anciens.  Le  titre  de  Capitaine  des  Gardes ,  Magijîcr  militum , 
donné  à  Putifar ,  défigne  dans  l'Ecriture  celui  qui  commande  aux  foldats 
chargés  d'exécuter  les  ordres  de  U  Jufttce  contre  les  criminels.  On  voit  à 
la  Cour  des  Rois  de  Babylone  le  même  office  exercé  par  Nabuzardan  èL 
Arroche  qui  étoient  les  deux  Seigneurs  les  plus  diflingucs  de  l'Empire.  Cet 
office  chez  les  Romains  dtoit  ordinairement  réfervé  aux  loldats.  D*autre$ 
peuples  ne  cooHoient  cet  emploi  qu'à  des  hommes  éprouvés  par  leur  cou** 
rage,  qui  fe  confacroient  3k  délivrer  la  patrie  des  fléaux  dont,  elle  étoitfrap* 
pée.  L'idée  d'ignominie  ou  de  noblefle  attachée  au  mot  de  Bourreau ,  a 
toujours  cré  dépendante  de  l'opinion.  Le  foldat  chargé  de  faire  mourir  fon 
camarade  qui  n'cft  qu'un  infraéleur  de  la  difcipline  ,  n'eft  point  avili  par 
ce  cruel  miniflere ,  au  heu  que  Texécuteur  public  qui  fait  tomber  fous  la 
hache  un  inflgne  fcélérat,  en  regardé  avec  (irémiflement.  Ainfi  le  même 
aâe  infpire  deux  (êntimeos  diiïérens,  parce  que  le  motif  n'en  efl  pas  le 
même.  Le  foldat  ne  frappe  que  par  devoir  &  par  obciflance,  au  lieu  que 
l'autre,  en  faifant  un  mjtier,  fe  confacre  volontairement  à  la  deftruâion 
de  fes  Temblables.  On  croie  donc  avoir  raifon  d'attacher  une  note  d'infà- 


étoit  confié  aux  cuifiniers ,  dont  le  chef  avoir  le  titre  de  grand  facrificateur, 
titre  qui  relevoit  la  nobleffe  de  leur  état  :  ils  jouiffoient  de  la  plus  haute 
confîdération  à  la  Cour  des  Rois  Aiiatiques.  Cétoit  eux  qui  étoient  chargés 
^'^gorger  les  viâîmes  &  de  préparer  les  banquets  facrés.  Il  n*eft  pas  éton- 
nant que  des  hommes  accoutumés  à  verfer  le  fang  des  animaux,  fiiflènc 
choifis  pour  répandre  celui  de  leurs  femblables.  Feflus  nous  apprend  que 
les  Anciens  confondoient  le  boulanger  &  le  cuifinier;  ainfi  par  une  bifarre- 
rie  ûnguliere  celui  qui  étoit  chargé  de  nourrir  les  hommes,  étoit  en  mè- 
ine-temps  chargé  de  les  détruire.  Les  comioillànces  des  cérémonies  &  des 
rites  pratiqués  ddns  les  Sacrifices  demandoient  une  étude  profonde  qui  anno- 
bltflbit  leur  miniftcre.  Cadmus  exeifoic  Foffice  de  cuUioier  à  U  Cour  du 


Roi  de  Sidon,  lorfqu'il  en  enleva  Heruiione,  célèbre  joueufe  d'inf^rumeM. 
Olympias  en  envoyant  un  cuiânier  à  (on  ÛU^  lui  fait  un  grand  décail  de 
fes  belles  connoifTances  dans  tout  ce  oui  concerne  les  (àcrinces  :  elle  Tex- 
hocte  à  loi  âiie  une  réception  hononole  &  contômie  à  la  fnpériorité  de 
fes  talens.  Ce  ne  fut  que  dans  les  temps  pjoflérieuiv  que  les  Grecs  chargè- 
rent leurs  efclaves  du  foin  de  préparer  leurs  mets  ;  fls  tombèrent  dans  le 
mépris  à  mefure  que  le  luxe  les  rendoic  plus  néce{raires.  La  bafTeile  de  leur 
condition  les  éloigna  du  miniflere  de  Tautel,  ôc  des  quUls  ne  furent  plus 
admis  ans  làcrifices»  ils  celferent  d'être  les  exécoteors  faoglans  de  la  loi 
Tant  que  les  Germains  ne  lîibirent  point  de  dominarion  étrangère,  ce  fih 
lent  les  Prêtres  qui  exercèrent  ce  fanglant  miniftere.  Comme  le  (âng  des 
coupables  &  des  ennemis  étoit  TofFrande  qu'ils  croyotent  la  plus  agréable 
aux  Dieux  proredeurs  de  leur  pays ,  ils  croyoient  qu'il  n'y  avoit  que  leurs 
miniftres  dignes  de  faire  ce  facrince. 

Quoique  néceflkire  pour  le  maintien  du  bon  ordre,  le  mdiier  de  Bôuff* 
feau  efl  tombd.dans  Pavfliflèment  &  le  mépris  chez  prefque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe.  En  Allemagne  même  il  n'eft  pas  plus  confidéré  qu'ail- 
leurs, quoiqu'en  dife  le  Dictionnaire  Encyclopédique  au  mot  :  Exécuteur 
de  la  Haute  Jujiicc.  Le  préjugé  efl  général.  Il  n'en  efl  pas  moins  iojufle 
aux  yeux  de  la  railbn ,  qui  ne  voit  de  llnlàmie  que  dans  le  feul  coupable. 
Le  miniftre  qui  exécute  le  jugen^bnc  ne  devroit  pas  èlie  plus  dâdionofé 
que  le  Juge  qui  le  prononce. 

S'il  n'y  avoit  point  de  Bourreau,  le  premier  Magiflrat  ne  feroir-il  pas 
obligé  d'en  faire  l'ofHce?  Cependant  ce  feroit*là  un  état  violent  pour  ce 
Magiftratdont  la  nécellîté  ablolue  lut  fèroit  un  cruel  devoir,  au  lieu  qu'un 
Bourreau  fait  ce  métier  par  choix,  &  Tembraflè  par  intérêt  comme  profef* 
fion ,  ou  du  moins  par  le  hafard  de  fz  naifTance,  ^  eft  né  fils  de  maine: 
ce  qui  annonce  au  moins  des  fentimens  bas  &  une  ame  de  boue ,  &  peut- 
être  encore  un  cœur  dur;  car  il  faut  de  la  dureté  pour  faire  de  fang- froid  de 
pareilles  exécutions.  Une  pareille  façon  de  penfer  femble  donc  autorifer,  fui- 
vant  nos  mœurs  &  nos  opinions  modernes ,  l'averlion  &  le  peu  d'effime 

Sie  le  refte  du  peuple  a  pour  ces  fortes  de  gens  dont  les  valets  encore 
us  miférables ,  font  employés  aux  travaux  les  plus  vils  &  les  plus  dégoû- 
tans.  Néanmoins ,  comme  il  faut  qu'il  y  ait  de  ces  efpeces  d'hommes ,  com- 
me ils  font  citoyens,  &  qu'en  cette  qualité  l'Etat  leur  doit  proteâion  & 
sûreté,  comme  ils  rendent  un  fervice  réel  à  la  fociété  en  la  délivrant  des 
malfiûteurs  qui  en  troublent  le  repos ,  &  la  détnitroient  fi  on  ne  les  détnn* 
Ibit,  le  Souverain  doit  empêcher  qu'on  ne  fàfTe  aucun  aflrontà  ces  Exécil* 
teurs  de  la  Juftice ,  que  perfonne  ne  les  infulte  &i  ne  les  trouble  foit  dans 
leur  vie  privée  ,  foit  dans  les  exercices  de  leurs  charges  :  il  convient  même 
d'adoucir,  autant  que  la  décence  le  permet,  l'amertume  du  fort  du  dernier 
des  membres  de  PEut. 
Le  BoQrrean  jouic  de  plufieurs  eiempciooi  &  ftaodufes»  on  plutôt  il  eft 
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exempt  de  tous  tes  droits  &  impcfitions  que  paient  les  autrei  dcoyent. 
Auffi  eft-il  appellë  en  Allemagne  Frey-mann  ,  qui  veut  dire,  homme  libre» 
Dans  certaines  villes  il  va  percevoir  lui-même  des  droits  fur  les  denrées , 
qui  s'apportent  aui  marchés.  Il  eft  payé  en  outre  par  la  Juf^ice  pour  cha- 
cune de  (es  opérations  y  &  les  dépouiUes  du  ccimidel  qu^il  a  juilicié,  lui 
appartiennent. 

En  France,  le  Bourreau  pieii4  des  lettre  de  proviiîon  pour  fon  Oiffice  à 
ta  grande  Chancellerie. 


BOURSAULT,  ( Edme)  Auteur  d'un  Ouvrage  intitule  ;  Véritable 

Etude  des  Souverains. 

E DME  BOURSAULT,  né  à  MufTy-l'Evéque  en  Bourgogne,  daitt 

le  mois  d'Oélobre  1^38  ,  &  mort  à  Montluçon  le  15  de  Septembre  lyor, 
eft  plus  connu  par  plufieurs  pièces  de  théâtre  ,  par  un  recueil  de  lettres , 
que  par  un  ouvrage  politique  quM  compofa,  dit-on,  par  ordre  du  Duc  de 
Montaulier ,  Gouyemeor  des  ennns  de  France ,  pour  (èrvir  à  l'éducation  dit 
Pauphin.  On  affure  que  Louis  XIV      Tétant  fait  lire ,  en  fot  fi  cootenc 
qu'il  vouloit  faire  Tauteur  fous-Précepteur  du  Dauphin  :  ce  qu'il  eut  fait, 
ajouta-t-on  ,  fi  Bourfault  eût  eu  quelque  connoilTance  de  la  Langue  la- 
tine ^a).  Si  ce  conte  efl  vrai,  il  prouve  combien»  à  la  Cour  même,  on  ' 
étoit  inftttté  des  préjugés  de  collège.  Du  refte,  Bour&tilt  parloît  &  ëorîvoic 
purement  fa  langue^  &  quoiaue  ion  livre  nVût  aue  le  mérité  delàdiâSon» 
ce  mérite  pouvoir  avoir  allez  de  charmes  pour  emoellir  l'ouvrage  aux  oreilles 
du  Monarque  ,  &  lui  en  cacher  les  défauts.  L'Auteur ,  qui  fe  propofe  de  • 
contribuer  à  l'inftrué^ion  du  Dauphin,  parle  beaucoup  de  Timportance  de 
l'éducation  d'un  jeune  Prince ,  ce  qui  n'a  pas  befoin  de  preuves ,  mais  il 
oe  donne  que  peu  de  moyens  pour  le  bien  élever»  ce  qui  eft  le  point* 
eflèntiel ,  &  n'eft  pourtant  traité  que  fort  fuperficieUement ,  comme  fi  la 
(cience  de  l'éducation  n'étoit  pas  toute  pratique.  H  ralTemble  beaucoup 
d*cxemples  de  générofité,  de  clémence,  de  bienfaifance ,  de  grandeur  d'a- 
me,  propres  à  enâammer  un  cœur  bien  né  de  l'amour  de  la  vertu  ^  mais 
natheureufement  le  choix  n'eil  pas  pur;  on  y  trouve  quantité  de  traici 
Apocryphes  embellis  par  le  nerveillcàx  :  ce  qui  lui  fait  manquer  le  but 
le  propc^CMt.  On  ne  doit  jamais  donner  fujet  \  un  enfant,'  encore 
moins  aux  enfans  des  Rois,  de  dire  froidement,  cela  ejl  beau  ^  mais  c*e{l 
un  conte.  Ce  que  Bourfault  dit  de  la  libéralité  du  Prince  n'eft  point  exaét  ; 
&  Ton  difcours  fur  l- obligation  que  nous  avons  y  (êlon  lui,  à  ceux  qui  veu- 


{a)  Voyez  le  Mercure  Galant  de  Septem^irç  1671  ,  fil  Ict  AttminM  dt  WiCCK» 
fv^ir  aux  Fiu  dts  Homaut  iiliifirts.  Tome  XiV.  , 
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Unt  nous  faire  ptrdre  not  hitns,  notre  honneur  6t  notre  vie^  coorif&t  itk 
chofês  étranges,  outrées  &  extravagantes.  Ce  livre  fert  à  nous  faire  Iroir 
combien  il  y  avoir  de  confuûon ,  d'incertitude  &  d'oblcurité ,  il  y  a  tio 
liecle,  dans  les  maximes  de  la  morale  politique. 


BOURSB|  r.  f.  Place  marchande  où  Us  Négaeians  peuvent  i^affemblif 
à  certaine  heure  du  jour^fur'tout  lu  jours  de  pofr, 

O 

N  conçoit  airément  quel  bénéfice  on  procure  au  commerce  par  l'é- 
tabliflèment  des  Bourfes  ou  places  marchandes ,  ea  donnant  aux  courrien 

la  facilité  d^aju/ler  promptcment  les  parties,  &  de  conclure  des  marchés 

confidérables.  Dans  le  commerce  tout  dépend  fouvent  d'un  moment.  Le 
négoce  s'y  traite  fur-tout  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  &  de  fuccés  que 
lorfque  les  agens  ou  courtiers  de  change  font  obligés  de  parcourir  les  mat- 
ions des  banquiers  &  des  commerçans  pour  négocier  les  lettres.  Tout  ce 
qui  peut  diftraire  le  négociant ,  ou  arrêter  la  promptitude  de  (es  opératsons 
cft  nuifible  au  commerce  en  généra!  :  tout  ce  qui  facilite  ou  accélère  ces 
opérations  efl  avantageux.  Que  deviendroit  le  commerce  d'Amfterdam« 
que  deviendroit  celui  de  Londres ,  fans  leurs  Bourfes  { 


BOUTIGNY,    (  Roîand-le-Vayer  de)  Maître  des  requêtes  f  mort 
Intendant  de  Soldons ^  en  i68§^  Auteur  poUtique 

X^ES  eoateftations  que  la  Régale  excita  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  entre 
la  Cour  de  France  &  celle  de  Rome,  firent  cclore  pluficurs  ouvrages, 
&  enrr\iutre<f ,  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Differtations  fur  Vautorité  légi- 
time des  Rois  en  maticre  de  Régale  ^  par  M.  L.  V.  M.  D.  R.  (  c'eft-à-dire, 
par  M.  le  Vayer,  maître  des  requêtes.)  Ce  livre  fut  réimprimé  fous  cet 
autre  titre  :  »  Traité  de  l'atitorite  des  Rois ,  touchant  radminiftratioa 
•  TEglife,  par  M.  Talon,  ci-devant  Avocat-Général,  &  depuis  FkdfideiK 
»  à  Mortier  au  Parlement  de  Paris  «.  Amfterdam ,  Daniel  Pain,  1700', 
in-i2.  Cette  féconde  édition  fût  contrefaire  à  Rouen,  dans  la  même  année. 

I.  Ce  titre  :  Traité  de  Vautorité  ^  6ic.  qu'on  a  mis  à  la  féconde  édition  , 
défigne  mieux  ce  que  l'ouvrage  contient  que  Tautre  titre  que  porte  la  pr^ 
mtere  de  differtations ^  &e,  C'eft,  il  eft  vrai,  au  fujet  des  diimites  er- 
citées  par  la  Régale ,  que  cet  ouvrage  fut  compofë  \  mats  le  mot  de  Régale 
ne  s'y  trouve  pas  en  un  feul  endroit.  Toutes  les  queftions  y  font  traitées 
en  général  ,  &  des  cinq  difTertations  qui  compolent  Touvrage,  la  cin- 
quième efl  la  feule  où  l'on  traite  de  i'admioiitratioo  des  biens  de  VE- 

glife. 
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glife.  II.  Ces  deux  éditions  d*iin  même  ou'/rage  fous  divers  titre? ,  diffé- 
rent encore  dans  quelques  mots,  de  la  première,  qu'on  a  changés  dans  U 
fecoode.  Par  exemple,  dans  la  première  édition,  Tauteur  iioic  par  ces  pa< 
rôles  :  »  Je  ne  prétends  point  donner  mes  penfées  pour  des  décifions, 
»  je  les  foumets  avec  toute  forte  de  refpeâ  à  la  do6lrine  &  à  la  cenfure 
»  de  l'Eglife.  «  La  penfée  eft  confervée  dans  la  féconde  édition  ;  mais  à 
ces  termes,  à  la  doârine  &  à  la  cenfure  de  PEgliJe ,  l'on  a  fubftitué  ceux-ci: 
à  la  doârinc  &  à  la  Ctnjure  des  Savans  auxquels  je  communiquerai  mon 
travail,  m.  On  trouve  2k  la  fin  de  (a  (èconde  édition  deux  arrêts  célèbres 
du  Parlement  de  Paris,  contenant  d'excdlens  dilpours  des  Gens  du  Roi  : 
l'un  de  l'année  1688 ,  au  fujet  de  la  bulle  concernant  la  franchife  des  quar- 
tiers des  Ambaffadeurs  à  Rome.  L'autre  de  l'année  1^99  ,  au  fujet  de  la 
condamnation  du  livre  intitulé  :  Les  Maximes  des  Saints»  Tout  cela  rend 
la  (èconde  édition  fuDérieure  à  la  première. 

Les  uns  attribuent  le  livre,  dont  il  eft  ici  aueftion,à  Denis  Talon,  Avo> 
Cat-Général  au  Parlement  de  Paris ,  qui  a  foucenu  la  gloire  qu'avoic  ac- 
quife  dans  cette  même  charge  Omer  Talon,  fon  perc.  Les  autres  veulent 
que  cet  ouvrage  foie  de  le  Vayer  de  Boutigny.  Ce  dernier  fentiment  eft 
K»ndé.  G>mment  en  douter,  puifqu'on  trouve  dans  le  titre  de  la  première 
édidon  les  lettres  initiales  du  nom  de  le  Vayer  de  Boutigny  >  Si  la  féconde 
a  été  6ite  Ibus  le  nom  de  Talon,  c'eft  parce  qu'on  n'avoit  pas  encors 
découvert  quel  nom  défignoient  les  lettres  initiales  de  la  première  édition , 
&  que  le  libraire  voulut  attirer  l'attention  du  public,  par  le  nom  d'un 
Avocat-Général ,  en  poffelfîon  de  défendre  les  droits  de  la  puiftance  royale 
contre  les  entrepnfes  de  l'autorité  ecdëfiaftique. 

Quel  qu'en  lott  l'Auteur ,  l'ouvrage  eft  très*bon.  Auflî  a-t-il  eu  une 
grande  réputation  en  France.  Il  doit  être  lû  avec  celui  de  fiurigny  donc 
|e  rends  compte  à  l'article  Burigny. 

Trois  obfervations  à  faire  fur  cet  ouvrage.  L  L'auteur  d'un  catalogue  des 
livres  du  Droit  Canonique  (  Lenglet  dn  Frefnoy)  a  pris  les  deux  éditions 
du  même  ouvrage  pour  deux  ouvrages  diffiSrens.  Pillant  de  l'édition  qui 
a  pour  titre  :  Dijfertations  ,  &c.  il  dit  que  cet  ouvrage  eft  de  le  Vayer 
de  Boutigny  ,  qu'il  eft  fort  curieux  &  aflez  rare  ;  &  en  énonçant  l'édition 
qui  a  pour  titre  :  Traité  ^  ^c.  il  le  donue  fous  le  nom  de  Talon.  Il  re« 
marque  que  ptufieurs  peribnnes  doutent  qu'il  en  ibit,  &  il  ajoute  qu^on 
a  penfé  que  l'ouvrage  nUtoit  point  ajfei^  exact  ni  ajp:\^  modère  fur  tautoriti 
des  PuijfanceSf  chofe  néanmoins  très-nécejfaire  (dit  l'auteur  du  catalogue) 
dans  ces  fortes  d'ouvrages  y  où  y  pour  être  utile  ^  il  faut  prendre  un  jufc 
tempérament.  On  rifque  de  tomber  dans  ces  fortes  de  contrariétés ,  quand 
en  porte  un  jugement  d'ùn  ouvrage  qu'on  n'a  pas  vû. 

Qoelqués  piemnnes  attribuent  au  même  Denis  Talon  un  livre  anonyilM 
ont  t  pour  titre  :  De  Cautorité  du  Roi  touchant  Vâgt  nécejfaire  à  la  pro^ 

Jmon  foUmtulUdtttUlÙMux.  Paris»  Jacques  Cottin,  1669»  in-12»  p.  27^. 
Jams  JX.  P  o 
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Le  privilège  du  Roi  pour  Pimpreilion,  qui  efl  du  ^  de  Décembre  t66$ , 

femole  fortifier  ce  fentiment  ;  car  il  eft  accordé  au  Sieur  Confeiller 

du  Roi  en  fes  Confeils ,  &  Avocat  en  fa  Cour  de  Parlement  de  Paris.  Il 
y  a  là  quelque  faute.  Aucun  ûmple  Avocat  ne  prend  ni  n'a  droit  de  pren-  . 
dre  la  qualné  de  Conlèiller  du  Roi  en  fes  Conleils,  mais  cette  qualité  ap- 
partient aux  Avocats-Généraux  |  &  tinfi ,  en  fuppofanc  qu'on  a  omis  le 
mot  général  après  celui  d'Avocat ,  tout  convient  à  Talon.  L'écrivain  que 
î'ai  cité ,  met  cet  ouvrage  fous  le  nom  de  le  Vayer  de  Boutigny  ,  &  l'o- 
|nnion  générale  eft  qu'il  eft  de  lui.  Il  eft  divifé  eo  deux  parties.  Dans  la 
piemiere ,  l'auteur  prouve  que  le  Aoi  peut  fiire  une  loi  qui  fulpende  lés 
ptoibflloos  Iblemnelles  des  vœux  monattiques ,  jufquii  tel  âge  qu'il  jugera 
a  propos.  Dans  la  féconde,  il  fait  voir  que  le  Roi  peut  ajouter  à  la  loi, 
qu'il  portera  la  nullité  de  ces  mêmes  profeflions ,  lorfqu'elles  fe  trouveront 
laites  avant  l'âge  prefcrit  par  foo  ordonnance.  Il  y  a  eu  une  critique  de 
ce  traité  qui  parut,  fans  nom  de  Ville  ni  d'Auteur,  eo  1672,  &  Ton 
n'a  point  épargné  les  inveâives  ï,  l'Auteur  do  oaiié;  car  U  eft  plut  aÛîS  ée 
dire  des  injures, -que  de  tnmm  des  rations. 


BOUTONNIER,  Artifan  qui  fait  fir  vend  Us  boutons  &  autres  gar- 
tttùtnt  ^kM»^  comme  iamtUns  éor  ^  tangua  ^  dt  foie  ^  ganccs^ 
iaeetf  »  &c. 

On  diftingue  pluHeurs  (bttes  de  Boutonnîers.  Les  Boutonniers  fâifêitrs 
de  moules ,  les  Boutonniers  en  métal ,  les  Boutonniers-pafTementiers ,  qui 
font  les  boutons  de  fil  d'or,  d'argent  »  de  foie,  &c.  &  enfin  les  Bouton- 
niers en  émail ^  ceux-ci  fabriquent  des  boutons  à  la  lampe,  avec  de  l'é- 
snaU  ,  du  verre  ou  du  criftat.  Ces  derniers  lônt  plus  connus  fout  le  nom 
dTémaineurs,  &  ont  été  réunis  ea  1706  à  la  commimanié  des  makict  ver* 
rien,  ou  autrement  feyenciers. 

Les  autres  Boutonniers  font  qualifiés  dans  leurs  ftatuts  de  maîtres  pajk» 
WUnticrs ,  Boutonniers  ,  crépiniers  ,  blondiniers ,  faifcurs  dUnJolivemens. 

Outre  les  ouvrages  de  boutons,  ils  peuvent  Êiire  &.  vendré  toutes  fortes 
de  paf&mens  de  dentelles  d'or  &  d'a^nt,  toutes  fhne»  de  crépines,  de 
liooppes ,  de  campanes ,  de  bourfes  nouées. 

ifs  peuvent  employer  dans  leurs  différens  ouvragw  toutes  fortes  d'étoffés 
d*or  &  d'argent,  tant  fin  que  faux,  de  foie,  de  fleuret,  filofelle,  fil,  laine, 
coton,  crin,  cheveux,  cuivre,  acier,  laiton,  baleine,  fer  blanc,  bois, pail- 
les, lalc,  verre,  jais,  émail,  parchemin,  vdin  brodé,  enluminé  &  dîné, 
toques,  taftèlli»  fatin,  velours,  gaze,  tabis,  &  toutes  fortes  d'autres 
énliftf  »  pourvu  -^  le  fiuii  ne  lait  pas  mêlé  a?^  le  £n.  littt  ils  n'eue 
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pts  énk  d'empêdicr  les  tailleim  de  garnir  les  Iiabîii  des  paidcufiers  qui 
le  défirent  de  boutons  ûits  de  la  même  étofie. 

L'appremifiàge  eft  de  quatre  ans,  &  le  compagnonage  d'autant.  L'afpi* 
ranc  eft  tenu  au  chef-d'  :uvre ,  au  paiement  des  droits  de  réception  ufit^^ 
&  au  ferment  devant  le  Procureur  du  Roi.  .-^ 

Cette  Gommanautë.  a  ft$  Jurés  comme  toutes  les  autres. 

Note.  Les  Boutoomen-paf&mentiers  (ont  fournis  à  la  jurxfdiâion  de  If - 
Cour  des  monnotes,  pour  ce  qui  regarde  le  titre  des  matières  d*or  dic  d'ar- 
gent qu'ils  emploient  dans  les  ouvrages  de  leur  profeffion. 

Par  arrêt  de  la  Cour  des  monnoies  du  19  Juillet  1660,  il  eft  ordonné  ' 
que  les  maîtres  paflèmeiitiers-Bomomiiers  &  enjoliveurs  de  la  ville  de 
Paris  feront  leurs  ouvrages  d'or  à  vingtH|uatre  Icttita,  un  quart  de  karac 
de  remède,  &  ceux  d'argent  à  douze  deniers  quatre  grains  de  remède, 
fuîvant  les  ordonnances  &  ftatuts  de  leur  métier,  fur  peine  de  confifcation 
&  d'amendel  A  cette  fin  ne  pourront  acheter  l'or  &  l'argent  filé,  ou  trait, 
pour  employer  en  leurfdits  ouvrages ,  que  des  tireurs  d'or  &  d'argent  de 
cette  ville,  ou  des  mirchaiids  ibrams  après  que  leurs  marchaodilêt  auront 
été  vifihSes  par  les  Jurés  iSrenn  d'or  de  ellàis  6its  d'icdles,  conformément 
aux  ordonnances. . . 

Ne  pourront  Icfdits  pafrementicrs-Boutonniers  être  vifirés  par  d'autres  que 
par  les  Jurés  de  leur  métier,  lefquels  feront  tenus  de  faire  leurs  rapports 
a  la  Cour,  des  abus  de  malvorfattons  qu'ils  trouveront  és  ouvrages  <Por 
d'argent  chez  les  maîtres  dudir  métier,  lefquels  néanmoins  feront  tenus  de 
fou^ir  les  vifites  des  Commiffaires  de  la  Cour,  pour  le  lait  de  leurs  ou* 
mges  d'or  &  d'argent  feulement... 

&ront  tenus  les  Jurés  paifementiors-Bouconniers  de  prêter  le  ferment  de 
leur  furaDde  en  la  Cour  des  monnoies ,  incontineot  après  leur  âeâion ,  £c 
les  compagnons  afpirans  ï  la  maltrife  de  jurer  en  laoite  Cour  de  bien  Se 
duement  exercer  ladite  maltrife ,  auHî-tôt  qu'ils  auront  fait  leur  expérience 
ou  chef-d'œuvre,  &  jufqu'à  ce  ne  pourront  s*immifter  an  £dt  ic  ladite 
jurande  &  maitrife,  à  peine  de  faux. 

Par  un  arrêt  de  la  même  Cour  des  monnoies  du  21  Juin  1729,  il  eft 
défendu  aux  maîtres  Bootonniers  de  travailler  du  métier  des  orfèvres,  de 
de  fondre  aucune  matière  d'or  de  d'argent  fer  peine  de  crois  cents  livres 
d'amende. 

Les  boutons  de  toute  efpece,  fiibriqués  en  Angleterre,  ne  peuvent  point 
entrer  dans  le  Royaume,  6l  font  réputés  marchandifes  prohibéés. 

Les  boutons  d'or  on  d'argent  faux  venant  de  Tétranger,  ou  des  pro^ncet 
féputées  étrangères ,  doivent ,  à  l'entrée  des  cinq  greffes  fermes ,  1 5  fols 
par  livre  de  poids ,  &  30  fols  lorfqu'ils  font  d'or  ou  d'argent  fin.  L'arrêt 
du  confeil  du  18  Mai  1720,  en  fixant  l'entrée  des  dorures  étrangères  par 
Marfeilie  &  le  Pont-de>Bcauvoifin ,  n'a  entendu  que  les  étofies  de  K>ie 
tifliief  d!or  de  d'argent. 
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les  bontoos  ée  Ibie  doivent  k  l^enerée     fott  pef  lîm  de  poids  ;  Ibic 

ipfflU  viennent  de  Pétranger  ou  des  provinces  répucéei  éttaogerei {  ce 
l|lie  porte  rarrêt  du  Confeil  &  le  tarif  de  16^4. 

Les  boutons  ëtamés  font  réputés  mercerie  &  paient  comme  telle  douze 
livres  dix  fols  d^entrée  par  quintal ,  conformément  à  l'arréc  du  Confeil  du 
Il  Février  17^2.  Il  en  eft  de  même  des  boutons  d*àAin  &  chaine  de 
laiton  pour  manches  de  dienûlès* 

Les  Doutons  d'étain  ,  autres  que  ceux  dont  on  vient  de  parler ,  doivent 
dix-fept  livres  dix  fols  d'entrée  par  cent  pefant,  par  ordre  du  8  Août  1724. 
Mais  un  arrêt  du  22  Juillet  1749  les  a  prohibés  de  même  que  les  boutons 
_de  métal. 

Les  boutons  dMm(&,  de  crin,  de  tiflii ,  de  ruban,  de  (oie,  de  fil^  d\« 
ou  d'argent  laits  au  métier  &  venant  de  Tétranger  (ont  prohibés  »  &  la 

déclaration  du       Mai  1735  défend  d'en  porter. 

Les  boutons  de  crin ,  de  Hl  de  laine  ,  de  j)oil  de  chèvre  laits  à  Taiguille 
doivent  douze  livres  dix  fols  d'entrée  par  quintal ,  conformément  aux  arrêts 
du  GHifèil  des  15  Mai  1760  &  f  x  Février  1763. 

Les  boutons  de.  pierres  de  compofirion  montés  en  ouvre  blanchi  ou  en 
étain  d'Allemagne  paient  cinq  pour  cent  de  leur  valeur  pour  droit  d'en- 
trée. Ainfi  dccidé  par  des  arrêts  du  Confeil  du  24  Mai  &  2  Juin  1757. 

Les  boutons  de  laine,  fil,  verre,  rocaille  &  crin  de  cheval  qui  fe  tranf- 
portent  hors  du  Royaume  doivent  trois  livres  par  cent  pennt,  même 
mrfqu'ils  ne  vont  que  dans  les  provinces  réputées  étrangères. 

Les  boutons  d'argent  &  d'or  faux  y  les  boutons  de  foie  doivent  dans  le  " 
même  cas  douze  fols  par  livres  de  poids ,  compris  les  bois  &  carton ,  & 
les  boutons  d'or  &  d'argent  fin  vingt  fols.  Mais  les  uns  &  les  autres  allant 
direâement  à  IMtraoger ,  ne  doivent  qu'un  pour  cent  de  la  valeur  con- 
formément à  Tarrét  du  Confeil  du  15  Mai  1750. 

Les  boutons  font  un  des  objctt  de  luxe  fur  leiquds  l'ioduficie  s^emct 
davantage  en  France. 
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B  R. 

B  R  A  B  A  N  T»  Provinu  du  Pays-Bot: 

E  BRABANTeft  une  contrée  d'Europe  avec  titre  âe  Duché ,  qui 

Er  Ton  rang,  étok  jadis  la  première  des  dix-fept  provinces  des  Pays-Bas. 
le  eft  fituée  au  noté  det  Comtés  de  Namur  i  de  Hainaut  ;  ï  roccident 
de  celui  de  Flandres  Ôc  de  la  Province  de  Zélande  &  de  Gueldres  ;  &  à 
l'orient  de  la  Gueldres ,  du  Duché  de  Cleves ,  &  de  l'Evêché  de  Liège. 
On  lui  donne  vingt  milles  d'Allemagne  de  largeur ,  &  vingt-deux  de  lon- 
gueur. L'Autriche  poflede ,  par  héritage  ,  la  plus  grande  partie  de  ce  pays- 
u;  principalement  la  partie  Méridionale ,  qui  comprend  Bruxelles  &  dix- 
llint  autres  villes  fermées,  nombre  de  bourgs  &  de  feigneuries  détachées , 
Se  au-delk  de  cinq  cents  villages.  La  Hollande  en  pofl'ede  la  partie  Sep- 
tentrionale ,  qui  renferme  avec  Bois-le-Duc ,  huit  autres  villes ,  &  près  de 
deux  cents  villages  :  c^eft  une  des  premières  conquêtes  de  la  République. 

Le  Bribaot  en  général ,  eft  un  pays  plat  ;  il  n'a  de  momueux  que  ia  por* 
don  nonunée  Vtwont  on  Romande ,  laquelle  confine  à  Liège,  a  Namqr, 
au  Hainaut ,  au  quartier  de  Bruxelles  &  à  celui  de  Louvain  \  par-tout  ail- 
leurs ,  fa  furface  eft  unie.  Il  jouit  d'un  air  très-fain  ,  f<.  d'un  fol  très-fer- 
tile. Les  grains  ôc  les  fourrages  y  abondent,  &  l'onsV  enrichit  de  la  cul- 
ture  du  lin  :  l*on  fait  \  quelle  exportation  de  toiles  «  de  dentelles  cette 
dernière  production  y  donne  lieu.  La  rivière  de  Demer  arrofe  une  partie 
du  Brabant  :  elle  y  reçoit  dans  fon  cours,  le  Gheete ,  la  Dyîe  ,  la  Nethe , 
&  la  Scène  ;  après  quoi ,  prenant  le  nom  de  Rupel ,  elle  va  le  perdre  dans 
l'Bicaut.De  Bruxelles,  où  coule  la  Scène ,  jufques  au  village  de  Willebrock , 
où  cette  rivière  tombe*  dans  le  Demer,  non  loin  de  PE&ut,  Pon  navigue 
ftr  on  canal,  commencé  l'an  1550  &  achevé  l'an  x^^i*  au  prix  de  huit 
cents  mille  florins;  &  par  cette  navigation ,  l'on  vaians  peine  de  Bruxel- 
les à  la  mer  du  Nord  ;  de  Louvain  à  Rupel ,  on  a  creufé  de  nos  jours  un 
canal  auHi  commode,  qui  coupe  en  deux  la  grande  chauflée  qui  mené 
de  Louvain,  à  Malines.  Entre  Louvain  &  Bruxelles ,  on  conlmitfit  Pan 
17 101m  beau  chemin  y  bien  pavé;  &  l'an  172^,  Pon  en  fît  un  pareil  de 
louvain  à  Li^ge.  Ces  travaux  divers,  exécutés  avec  la  propreté ,  T'^xaâitude 
&  l'application  naturelles  aux  Brabançons,  comme  à  tous  les  habitans  du 
Pays-Bas  en  général,  facilitent  merveilleufement  l'importation  &  l'expor- 
tation de  toutes  les  marchandifes  dont  ces  oeuples  font  trafic  :  &  le  Gou- 
vernement,  fous  lequel  ils  ont  le  bonheur  de  vivre,  veille  avec  une  atten- 
tioD  exemplaire ,  au  maintien  de  ce  qui  eft  fait  à  cet  égard ,  ainii  qu'à 
feiicoiingemeat  de  ce  qui  eft  encore  à  làire.  Ce  Gouvernement  »  en  tant 


Digitizeo  by  Google 


B  R  A  B  A  N  T. 


«lu'Autrîchien ,  a  Ton  (iege  à  Bruxelles ,  &  en  tant  que  Hollandois ,  il  Pa 


neur-Général  des  Pays-Bat  Amnchient  »  un  Confefl-d'Etat ,  un  Conf^Pkivé, 
un  Confeil  des  Finances  &  des  Domaines,  une  Chambre  des  léntct  & 
une  Cour  de  Fiefs.  Les  membres  du  fécond  compofenc ,  fous  les  yeux  du 
Prince  Scadthouder ,  &  fous  les  ordres  des  Erats-Généraux ,  un  collège  de 
huit  Confeillers ,  à  la  téte  defquels  e&  un  Prélidenc ,  &  à  la  fuite  deS^uels 
font  plufieurs  Oâîciers  fubalcernes. 

Le  BraiMnc  Auorichîeo ,  divifil  en  quartier  de  Lonvaîn ,  quartier  de  Bnnel* 
les ,  quartier  d'Anvers ,  avec  la  Seigneurie  de  Malines ,  eft  encore  un  payi 
d'Etat  ;  Ton  Clergé ,  fes  Nobles ,  &  les  Bourguemeftres  &  Penfionnaires  des 
villes  de  Louvain ,  de  Bruxelles  &  d*Anvers,  fe  convoquent  ordinairement 
à  Bruxelles  quatre  fois  Tannée ,  &  forment  leurs  délibérations  fur  le  rap* 
port  de  deux  membre  duCleraé  &  de  deux  de  la  Nobteflè»  commis  à  Texe* 
men  des  matières  «  &  tenus  dy  vaquer  tous  les  jours  :  ces  commiffions  ne 
font  pas  des  charges  à  vie,  les  membres  du  Clergé  les  quittent  au  bout 
de  fix  ans;  &  ceux  de  la  Noblefle  au  bout  de  (quatre.  Le  Secrétaire  per- 
pétuel  de  fes  Etats,  ei\  Van  des  Confeillers  peniionnaires. 

Le  Brabant  Hollandob ,  qui  comprend  le  quartier  de  Bois4e-Diic»  U 
Baronnie  de  Breda ,  te  Marquifat  de  BergKip-Zoom  &  Maflricht ,  avec  leurs 
dépendances ,  à  chacune ,  n'eft  plus  un  pays  d'Etats  »  &  il  n'a ,  ni  le  droit 
d'envoyer  des  Députés  à  TAfTemblée  des  Etats-Généraux  ,  ni  les  avanta- 
ges de  la  conftitution  privilégiée  du  pays  de  Drenthe.  Il  eft  vrai  qu'il  en 
m  fouvent  demandé  les  prérogatives  à  (a  République  ;  mais  envi&gé  par 
celle-dy  comme  pays  de  conquête,  &  jomflànt  d'ailleurs  de  toutes  ici 
anciennes  libertés  &  firanchifes  ,  Eccléfiadiques  &  Civiles;  ces  avantages 
honorifiques  lui  ont  coofiamment  été  refiifés,  de  il  n'en  eâ  fans  doute 
pas  plus  malheureux. 

Quant  \  ta  Religion  des  deux  Brabams ,  la  Cadioliqoe  eft  cdte  dé  PAu* 
trichien ,  &  la  liberté  de  confcience  eft  admifê  dans  la  portion  Hollan- 
doife.  Le  Pape  Paul  IV  érigea  Malines  en  Archevêché,  l'an  i<59,  de 
lui  donna  la  primatie  de  tout  le  pays  des  Belges  :  il  a  quatorze  égliles  Col- 
légiales dans  Ton  Diocéfe ,  &  deux  cents  trois  Monafteres  ;  les  Evéques  d'An- 
vers, de  Gand,  de  fiots-le>Duc, de  Bruges,  d'Ypres,  &  de  Ruremonde, 
font  fes  Tuffi-agans  ^  de  tes  revenus  de  tout  ce  Clergé  font  fort  coniidérai- 
bles.  L'Univernté  de  Louvain  préfide  aux  diveriès  écoles  établies  dans  le 
pays,  Dov,"  l'inftruâion  de  la  jeuneffe  ;  &  comme  c'eft  par-tout,  que  le 

«énie  oc  le  goût  décident  des  progrès  faits  ou  à  faire  dans  les  fciences 
i  dans  les  arts ,  il  arrive  qu'en  Brabant ,  comme  ailleurs ,  le  fuccés  des 
études  n*eft  rien  moins  qu'uniliwmer  Le  langue  originaire  du  pays  eft  un 
dialeâe  de  l'Allemand. 

Le  Duché  de  Brabant  étant  compris  en  grande  partie  dans  le  cercle  de 
Bourgogne ,  l'on  a  indiqué  dans  l'article  de  celui-ci,  quelles  en  om  été  les 


à  la  Haie.  Les  Membres  du 


lofeot  fous  les  yeux  du  Gouver« 
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BRACAMONTE   (  Gafpar  de  ) 

lévolorions  :  roo^iè  conteotera  d*ajouter  ici  en  deux  moci  ûu  C9  diapitre, 

eue  les  Hollandois  ayant  conquis  Uir  les  Efpagnols ,  au  commencement  du 
fiecle  dernier,  la  portioa  qu^ils  en  pofTedent  aujourd'hui ,  la  joui  (Tance  leur 
en  fiit  aHurée  par  la  paix  de  Weftphalie ,  l'an  164%  »  &  que  ce  fut  en 
1706 ,  après  la  bataille  de  Ramelies ,  que  PArcliidiic  ,  proclamé  Roi  d'fifpa* 
ene ,  (bus  le  nom  de  Charles  III ,  &  devenu  Empereur  fous  celui  de  Char- 
les VI,  prit  poflelTion  de  la  partie  de  ce  Duché,  que  la  Maifon  d'Autriche 
dent  depuis  environ  trois  fiecles,  mais  que  Charles-Quiot  avoic  Comme 
affi^âé  ï  la  Couronne  d'Ëfpagoe. 


BRACAMONTE  (  Gafpar  de  )  Comte  de  P  I  GN  ARANDA, 

FUnipountiain  de  VEfpagne  à  Munjlcr»  j 

G  ASP  AR  de  Bracamonte,  Comte  de  Pignaraoda  ,  fût  envoyé  de  la 
part  du  Roi  d'Efpagne  à  Munfter.  Il  ne  fàifoit  alors  que  d'encrer  dans  les 
af&ires,  &  n'avoit  pas  l'expérience  nécefTaire,  pour  fortir  avec  fuccès  d*une 
négociation  de  cette  force.  Il  n'avoit  vû  que  la  Cour  d'Efpagne  ;  de  forte 
«ne  n'ayant  pas  eu  le  loifir  de  (è  dé&ire  des  mauvaifes  habitudes,  qui 
wm  comme  naturelles  à  ceux  qui  n'ont  pas  été  dépayfés ,  de  quelque  na- 
non  qu'ils  finent^il  étoic  orgueilleux  &  opiniâtre,  &  tellement  preoccupd 
de  fes  propres  fentimens ,  qu'il  étoit  impofTible  de  l'en  guérir.  II  étoit 
perfuadé  que  l'Empereur  n'ofoit  traiter  fans  l'Efpagne  :  que  la  France  étoit 
menacée  d'une  révolution  infaillible ,  &  qu'en  concluant  un  Traité  parti» 
colier  avec  les  Pirovinces-Uoies ,  on  ne  devoit  point  craindre,  que  les  ar* 
mes  de  France  iiflènt  de  plus  grands  progrb  en  Flandres  :  fur  ces  pré* 
jugés,  il  rejettoît  toutes  les  propofirions  ,  qui  pouvoient  avancer  l'accom- 
modement entre  les  deux  Couronnes.  Il  n'a  pas  acquis  à  Munfler  la  répu- 
tation d'une  habile  négociateur ,  parce  qu'étant  emporté  &  obitiné ,  com- 
me je  viens  de  dire,  il  ne  prenoit  cohleil  de  peribnne,  ni  amre  parti 
que  cdui  de  la  grandeur  du  Roi  ,  Ton  maître ,  qoi  lui  fut  obligé  de  tou« 
tes  les  pertes  ,  qu'il  fit  dans  les  Pays-Bas  depuis  ce  temps-là  ;  c'eft-à-dire , 
depuis  la  rupture  de  la  négociation  de  Munfter.  Le  Comte  de  Pignaranda 


capable  des  plus  grandes 
fuivi  des  plus  bnllans  fuccès  dans  la  caniere  des  affaires  politiques,  com- 
me dans  celles  des  lettres  &  de  la  guerre.  On  s'inflruit  par  fes  fautes; 
00  acquiert  de  l'expérience,  &  l'on  répare  fon  honneur  avec  autant  de 
gloire  pour  foi  que  d'avantage  pour  l'Eut  que  l'on  fert. 
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BRAM£Sy  BRAMINES,   ou   B  R  A  C  H  M  AN  £2>»  Pr//r<i 

&  Doâcurs  dis  Indiens, 

I. 

Les  Brames  fe  prétendent  defceiidus  de  Bnma«  léginateur  de  li  nitioii 
Indienne  &  un  de  fes  principaux  Dieux.  La  tribu  des  Brames  eft  la  pre- 
mière &  la  plus  noble  de  toutes  celles  qui  divifcnt  les  peuples  de  l'Indof- 
tan.  Et  perfoone  ne  peut  encrer  dans  l^ordre  des  Brames  aue  par  le  droit  de 
b  oiiflànce.  Leurs  fimâtons  eonfiftent  k  inAruiie  le  peuple  de  ce  qui  cm* 
cerne  la  religion  6e  la  morale.  Les  Rois  font  obligés  de  pourvoir  à  leurs 
befoins;  mais  ils  font  en  fi  grand  nombre  que  malgré  les  libéralités  des 
Princes  qui  leur  cèdent  en  propriété  des  villages  entiers,  plufieurs  d'entr'eux 
font  réduits  à  la  nécedité  de  mendier.  Il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  exer- 
cent la  médecine;  mais  ils  font  obligés  d'acheter  ce  privilège  ôl  de  payer 
à  ceux  de  leur  feâe  une  certaine  lomme  d^argent  dont  ils  iè  dédommagov 
bien  par  les  profits  qu'ils  font,  en  tiaitant  les  malades.  Voici  leur  exercice 
journalier  :  ils  fe  lèvent  une  heure  avant  le  jour  :  après  avoir  fatisfait  aux 
oefoins  de  la  nation ,  ils  fe  lavent  le  vifage ,  les  mains  &  les  pieds  ;  s'af- 
leyenc  fur  une  planche  ou  fur  un  tapis ,  le  vifage  tourné  vers  l'Orient  ou 
vers  le  Nofd ,  oc  chantent  quelques  hymnes  en  Phooneur  des  grands  hom- 
mes de  leur  tribu.  Ils  (è  lèvent  enfuitCi  ie  lavent  les  dents  &  la  bouche,  & 
s'habillent;  après  quoi,  ils  s'alfeyent,  pour  la  féconde  fois,  au  même  en- 
droit ;  prennent  de  Peau  de  puits  nouvellement  tirée ,  dans  le  creux  de  la 
main,  &  s'en  jettent  dans  la  bouche,  à  trois  reprifes  différentes,  en  pro- 
.nonçant  les  vingt*quatre  noms  de  Dieu,  c'eft  ce  tiu^ils  appellent /a/>«  /> 
pon,  Lorfque  le  foleil  Ce  levé,  ils  répandent  trois  fois  de  l'eau  à  terre,  & 
accompagnent  cette  aélion  d'une  courte  prière  :  voici  quel  eft  le  fonde- 
ment de  cene  cérémonie.  Ils  prétendent  que  le  foleil  fe  levé  entre  des  mon- 
Ugnes  ,  &  doit  pafl'er  par  un  détroit,  où  fe  retirent  de  mauvais  génies  (jui 
tâoieot  de  l'arrêter.  Quelques  Brames  jetterent  un  jour  de  l'eau  au  foleil: 
die  canfii  un  ibn  qui  ef&aya  ces  démons,  &  les  mit  en  fuite.  »  Nous  &f 
»  von  s,  difent  les  Brames  aujourd%ui,  que  ce  que  nous  faifons  à  préfent, 
»  n'eft  d'aucune  utilité  pour  le  foleil  ;  mais  nous  ne  laifTons  pas  de  lui  niar- 
»  quer  notre  bonne  volonté,  à  l'exemple  de  ceux  qui  le  fecoururent  en 
»  efit.o  Après  cette  libation  en  &veur  du  foleil,  les  Brames  recommoe 
cent  à  fe  jetter  crois  fins  de  Peau  dans  U  bouche.  Us  rendent  leurs  ado* 
rations  à  cet  aftre  qui  difpenfe  le  tour,  &L  aux  gouverneurs  des  mondes 
qui  font  fitués  fous  les  cieux;  après  quoi,  ils  adorent  &  lavent  avec  de 
reau  le  Salagramous »  c'cii  uae  idole  nice  d'uoe  pierre  particulière» &  9^1 
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â  un  trou  dans  lequel  ils  difenc  que  font  les  armoiries  de  Dieu.  Le  Sala- 
erammas  étant  ainft  lavé,  ils  le  revêtent  d*un  habit  ou  d*un  linge,  &  le 
trottent  avec  des  parfimis.  Us  font  les  mêmes  cérémonies  à  une  antre  petite 
idole  de  cuivre,  à  chaque  côté  de  laquelle  ifs  allument  une  bo  ;gie  :  ils  lui 
préfentcnt  quelques  offrandes,  comme  mets  cuits,  des  fruits  &  du  lait.  Ils 
jettent  fur  elle  quelques  fleurs;  tournent  trois  fois  tout  alentour;  &,  à  cha- 

2ue  tour  quMs  ront ,  ils  (è  prollernent  par  terre ,  les  mains  jointes  &  éten- 
ues.  Us  polèntenfnite  cette  idole li  terre;  prennent  Teau  avec  laquelle  'ûi 
ont  lavé  le  Salagrammas;  s'en  jettent  une  foSs  for  la  tête,  Se  trois  fiiie 
dans  la  bouche.  Cette  eau  ,  qu'ils  nomment  tlertum  ^  a  la  vertu  de  les  pu- 
rifier de  tous  leurs  péchés.  Ils  fe  frottent  aulfi  le  front  avec  une  préparation 
de  benjoin,  à  laquelle  ils  attribuent  auili  des  propriétés  admirables.  Ils  dif- 
tribaent  le  tierium  à  ceux  qui  trouvent  préfeos;  brûlent -un  peu  d'en- 
cens, &  vont  enfuite  déjeûner.  Ils  répètent  les  exerdces&  les  cérémonies 
dont  novis  venons  de  parler,  avant  &  après  chaque  repas  qu'ils  font.  Ils  lifent 
aufîi,  trois  fois  par  ]our,  les  poranes,  qui  font  leurs  anciennes  chroniques. 
Tous  les  Brames  ne  s'alTerviifent  pas  ponâuellemenc  à  toutes  ces  pratiques  ^ 
ma»  elles  font  prelcrites  par  teor  loi. 

Les  Brames  s'abftiennent  de  tout  ce  qui  a  eu  vie  &  refpîration.  Cette 
abftinence ,  qui  leur  eft  commune  avec  la  fefle  de  Pythagore  ,  eil  une  fuite 
naturelle  du  dogme  de  la  Métempfycofe.  «  C'eft  faire  mal ,  difent  les  Brames , 
»  de  déloger  une  ame  du  corps  d'un  animal,  où  elle  eA  peut-être  moins 
»  nul  que  dans  le  corps  oii  il  faudra  qu'elle  palTe  Us  ne  vivent  que  de 
jîz,  de  racines  &  d*herbes  :  leur  boîffon  eit  de  l'eau  pure ,  ou  du  lait  Rien . 
lie  peur  égaler  le  fierté  &  l'orgueil  de  ces  Prêtres.  A  peiAe  daignent-ils 
compter  au  rang  des  hommes  ceux  qui  compofenr  les  caftes  inférieu- 
res à  la  leur.  Ils  fe  croiroient  fouillés  ,  s'ils  entroient  chez  quelqu'au- 
tre  que  chez  un  Brame  ,  ppur  y  manger  ,  Se  même  pour  y  boire  un 
verre  d'eau.  Ils  nepenfênt  pas  que  les  antres  hommes  foient  dignes  de 
les  voir  manger;  oc  le  Roi  lui-même  n'a  pas  le  privilège  de  pouvoir 
afïïfter  aij  repas  d'un  Brame.  Les  femmes  même  de  ces  Prêtres,  fi  elles  font 
d'une  cafte  inférieure  à  celle  de  leurs  maris,  ne  peuvent  les  voir  manger. 

Lorfqu'un  Brame  eft  fur  le  point  d'expirer,  plufieurs  de  fes  confrères 
.  s'afTemblent  autour  de  lui.  Se  prononcent  continuellement  le  nom  de  Dieu. 
Il  eft  dit  dans  le  livre  de  leur  loi,  que  Dieu  fera  propice  à  ceux  qui  mour« 
ront  en  prononçant  fon  nom.  Le  malade  ayant  perdu  l'ulage  de  la  parole , 
les  autres  Bramines  le  prononcent  pour  lui. 

Les  Brames  ont  une  grande  prérogative  qui  confifte  à  ne  pouvoir  être 
mis  à  mort,  pour  quelque  crime  que  ce  (bit.  Si  quelqu'un  d'entr'etrx a  mé- 
rité le  "dernier  fupplice,  oïl  lui  crevé  feulement  les  yeux.  Si  un  Indien  avott 
le'  malheur  de  tuer  un  &ame,  il  feudroit,  pour  expier  ce  crime,  qu'il  fïit 
continuellement  en  pèlerinage ,  pendant  l'efpace  de  douze  ans ,  demandant 
l'aumône,  àc  prenant  la  nourriture  dans  le  crâne  du  Bramine  qu'il  auroit 
Tome  IX,  Pp 
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tué  :  ce  terme  expiré ,  il  ièroit  encore  oblig;é  de  fiôre  bâtir  un  temple  eo 

l'honneur  d'Efwara.  {a) 

Ces  Prêtres  Indiens  font  habiles  dans  Ja  fcience  des  nombres,  &  calcu- 
lent les  éclipfes  du  foleil  &  de  la  lune,  avec  autant  de  judefTe  que  nos  meil- 
leurs Mathématiciens  d'Europe.  Ils  font  les  règles  les  plus  fortes  de  l'Arith- 
métique fans  plume ,  fans  crayon ,  &  avec  une  ftdlité  mervetUeufe.  Ils  ont 
plnfieurs  livres  de  morale,  &  quelques  autres,  qui  font  remplit  des  hiftoî- 
res  fabuleufes  de  leurs  Dieux.  Ceil-tà  toute  leur  étude  ;  car,  pour  la  chro- 
nologie, ils  y  font  fort  ignorans.  Un  fiecle  eft  pour  eux  une  antiquîré  Ct 
reculée,  qu'il  leur  eft  impoffible  d'y  fouiller;  tous  les  livres,  qui  parlent 
des  temps  qui  les  ont  précédés,  n'étant  qu'un  mélange  de  contes  de  leurs 
diviniti^  &  de  leurs  anciens  Rou,  dans  lefi^uels  ils  n*iMtt  aucune  époque 
fixe.  Ils  paflènt  aufli  pour  être  jprands  Maliens  ;  qualité  qui  leur  eft  com- 
mune avec  to'Ts  les  Prêtres  idolâtres.  La  principale  ,  ou  plutôt  l'unique  école 
.  des  Bramines  eft  h  Benarez. ,  ville  fituée  fur  le  Gange.  Ils  ont  un  chef, 
(ju'on  nomme  le  ^rand  Hramine ,  qui  eft  infiniment  refpeâé  de  toute  la 
sariofl,  &  qui  jouit  dé  grands  privilèges. 

C€Û  à  lui  que  l'on  s'adreflè  pour  obtenir  les  dirpenre<;  dont  on  a  befoin 
pour  le  marî:?ge.  11  a  un  revenu  affez  confidérable  ,  fondé  fur  la  négli- 
gence &  l'inattention  des  Indiens.  SM  arrive  qu'une  perfonne  perde  quel- 

2ue  bijou ,  quelque  meuble  ,  ou  quelque  chofe  que  ce  foit ,  il  faut  qu'elle 
onne  au  grand  Bramine  la  valeur  en  argent  de  Tef&t  qu'dle  a  perdu  ;  de 
fi  elle  n'eff  pas  fidèle'  à  remplir  cette  obOgation^  on  la  chaflè  ignomîoieiip 
fèment  de  fa  tribu. 

Les  Bramines  &  les  peuples  de  l'Indoftan  fuivent  deux  différens  Codes- 
ou  Shajîfrs  ^  mot  qui  ugnifie  aufti  un  Code  de  dodrine;  le  premier  eft 
communément  défigné  en  Europe  fous  le  nom  de  Vedam  ;  mais  M.  Do«: 
prétend  qu'on  doit  dire  Bedang,  motcompofô  de  Beda  ,  &  ^^ng^  c'èft*à« 
dire  corps  de  dodrine  <mi  de  fcience.  C'eft  ce  Code  compilé  par  Beafs  MunL 
Les  haoitans  des  côtes  de  Coromandel ,  de  Malabar ,  &  du  Decan  fuivent 
ce  Code.  On  l'appelle  aufti  Bedang  Shajler ,  ce  dernier  mot ,  qu'on  a  ajou- 
té ,  (îgnifie  aufti  doârine ,  ou  corps  de  doûrine.  Les  habitans  du  Bengale  ^ 
&  ceux  qui  demeurent  fur  les  bords  du  Gange fuivent  uo  autre  Code  ^ 
qu'ils  zp^Mcnt  Neadirfen  Shajler.  Le  mot  Neadirfèa  tû  compofë,  dit- il  ^ 
de  Nea  ^  qui  veut  dire  vrai,  jufte,  &  dirfen  ,  qui  fignifie  expliquer;  &  Iç 
compofé ,  Explication  de  la  vérité.  Ce  Code  ,  dit-il  ^  eft  de  900  ans  plus 
récent ,  que  le  Bedang ,  &  a  été  écrit  ,  il  y  a  environ  j.000  ans  ,  par  un 
fage ,  nommé-  Goutam.  Vvm  ât  Pautre  de  ces  Codes  eft  écrit  en  langue 
Samfcrete,  quil  écrit  Shanfcrita.  (k) 

(a)  FoyeiTarticU  Cùdtdtt  G«ntoux,au  mot  GthTOVX. 

(^)  Le  Code  des  Geatom'i»iiblié nonreUement  en  Angtoit ,  pois  en  François,  eft  utt 

abrégé  ,  ou  fi  l'on  veut ,  une  concordance  de  tous  ces  Codes,  extrait  par  les  Brames  mê— 
mts  d'ai>r^ft  leurs  plu:>  aoucAt  Bc(la»«  NoiM  ea  donoerom  une  aoaijrie  au  mot  Gxmtouz» 
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Quant  à  la  doctrine  contenue  dans  ces  Codes  »  Toici  le  Sommaire ,  que 
If.  Hotvell  nous  donne  du  Ckartah  Bkaée  : 

»  Dieu  e(l  un,  éternel,  cout-puUGuit ,  omnUcienc,  excepté  la  prefcience 
»  des  aâions  des  êtres  libres.  Dieu,  par  le  mouvement  de  fa  bonté  &  de 
»  fon  amour  pour  les  créatures  ,  créa  trois  Etres  ou  Efprirs  céleftes  d*un 
»  ordre  Aipérieur ,  Bîrmah ,  Biflnov ,  &  Sieb.  Il  créa  enfuite  la  multitude 
m  des  anges  ou  efprits  céleftes ,  auxquels  il  donna  Birmah  pour  chef ,  à 

•  qui  il  donna  pour  coadjuceurs  Biftnov  &  Sieb.  Dieu  avoit  donné  à  tous 
»  ces  anges  le  liore  arbiore ,  &  ne  leur  avoit  prefcrit  il*aticre  loi ,  que  celle 
«  d'adorer  leur  Créateur,  &  de  lui  rendre  un  hommage  religieux,  ainfi 
»  qu'aux  trois  efprits  ou  êtres  fupérieurs.  Après  un  certain  efpace  de  temps, 
i>  il  arriva,  par  les  mauvais  confeils  6c  la  iéduâion  de  Tange  MoifaToor, 

•  &  de  quelques  autres  ,  qu'une  grande  partie  des  bandes  céleftes  aban- 
»  donna  l'obéiiGuice  &  le  culte  de  leur  Créateur.  Dieu  les  punir,  en  les 
»  banniffant  pour  jamais  des  régions  céleHes  ,  &  de  fa  préfence  ,  &  les 
»  condatTina  à  des  ténèbres  &  à  des  affligions  éternelles.  Mais  après  un  au- 
»  tre  efpace  de  temps  ,  les  trois  Etres ,  Birmah ,  Biflnov  &  Sieb ,  ayant  in* 
»  tercédé  pour  eux ,  l'étemel ,  touché  de  miféricorde ,  ordonna ,  que  cei 
w  anges  rebdies,  après  avoir  paffé  par  un  certain  période  de  punition  Â 
»  de  pénitence  ,  retourneroient  à  leur  premier  état  de  béatitude.  Enfuite 
»  Dieu  créa  dans  un  inftant  le  monde  des  Etres  vifibles  &  invifibles ,  pour 
»  être  la  demeure  des  anges  rebelles.  Ce  monde  eil  compofé  de  quinze 
»  globes ,  dont  celui  du  milieu  eft  le  globe  terreftre.  Les  fept  inférieurs 
»  font  deflinés  an  cours  de  pénitence  &  de  punition  ^  &  les  fept  fupérieurf 
»  à  la  purification  des  anges  pénitens.  Dieu  créa  enfuite ,  9t.  plaça  fur  le 
»  globe  de  la  terre  les  corps  mortels,  pour  être  animés  par  ces  efprits, 
»  qui  dévoient  être  aflujettis  aux  maux  phyfiques  &  moraux,  en  propor- 
»  tion  du  degré  de  leur  défobéilTance  pailee.  Dieu  créa  quatre-vingt-neuf 
»  de  ces  fonnes  moneUet,  dont  les  deux  dernières  éioienc  les  fermes  Gholj 
M  &  Murd  OU  de  vache* &  d*honune.  Ceux  des  efprits  célefles,  qui  fout 
»  cette  dernière  forme ,  auront  perfévéré  dans  leur  défobéiflance ,  &  au- 
i>  ront  négligé  de  fe  repentir  ,  feront  replongés  dans  le  globe  le  plus  bas, 
»  pour  recommencer  une  nouvelle  carrière  de  punition.  Ceux  de  ces^  an* 
»  ges  au  contraire ,  qui  auront  parcouru  tous  les  quinze  globes ,  en  fai  Tant 
s  pénitence  ,  &  obéiffant  aux  préceptes  divins,  doivent  ittotvner  à  ^eur 
»  premier  état  de  félicité ,  &  à  la  préfence  de  Dieu.  Les  anges  fidèles  ob* 
1»  tinrent  la  permifllon  de  defcendre  dans  ces  mêmes  régions  de  pénitence, 
B  pour  fervir  de  guides  &  de  gardiens  à  leurs  frères  pénitens ,  &  les  ga- 
»  ranrir  des  pièges  de  Moifafoor  &  des  antres  chels  de  la  rébellion.  Ce 
»  lût  alors  audt  que  Dieu  envoya  un  des  anges ,  qui  eft  appellé  Bramah , 
»  dans  la  partie  orientale  du  globe  terredre  \  il  lui  révéla  par  le  miniflere 
»  de  Brimha  la  doéhine  de  la  divinité  &  du  falut,  qu'il  mit  enfuire  par 
»  écrit  en  langage  Saofcrica,  connu  alors  parmi  les  hommes.  «  L'auteur 
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ajoute  ce  que  les  Brunes  difeot  des  quatre  âges  du  monde,  dans  lefqueU 
Dieu  a  renfermé  coût  le  cours  de  la  pemcence  &  de  la  purification  desef^ 

Îrics.  Ces  âges  font  appéllds  Jogues  ou  Jug.  Le  premier  s'appelle  Sonnée 
ogue  »  fa  durée  eft  100,000  ans.  Le  fécond  eft  le  Tirta  Jogue ,  6i  com^ 

S rend  10,000  années.  Ceft  dans  le  cours  du  Tirta  Jogue,  que  félon  la  tra- 
ition  des  Brames,  le  demi-dieu  Rhaam  vint  au  monde,  pour  orotéger  & 
earderles  anges  pénitens  contre  les  pièges  &iet  attentats  de  Moiiafoor  &  de 
les  adhéiens.  Le  treifieme  appetlé  Dunpar  Jogue,  à  1000  ans.  I<e  dernier 
-eft 'de  100  ans ,  &  s'appell^  Kolee  Jogue,  ce  qui  veut  dire  âge  de  cormp" 
tion.  Cet  âge ,  difent  les  Bramines ,  produira  un  grand  nombre  de  crimer. 
L'auteur  fe  rappelle  d^avotr  fouvenc  entendu ,  pendant  qu'il  préfidoit  dans 
le  tribunal  civil  de  la  ville  de  Calcutta ,  des  Indiens ,  qui  excufoient  toutes 
Ibnes  de  délits  &  de  crimes ,  portés  devant  les  Juges  ,  en  difant  que  l*2ge 
Kolee  étoit  arrivé.  Il  obferve  fur  ces  quatre  âges ,  que  vraifemblablemeot 
c'eft  des  Indiens  que  cette  tradition  a  palfé  dans  la  mythologie  des  Grecs, 
d'oii  le  poète  Ovide  a  emprunté  ce  qu'il  dit  au  premier  livre  des  miétamor- 
phofes  des  quatre  âges  du  monde. 


.BRANDEBOURG,  (  Marche  de  )  grand  Pays  (T  Allemagne  ,  avec 
titre  de  Marcgraviat  ou  Marquifat  ^  &  dignité  d* Eleclorat ^  faij'unt  partie 
du  Cercle  de  haute-Saxe,  &  occupant  la  Jecotide  place  dans  VAJfemblU 

"  ées^tats  dt  ec  CttcU, 

'\  jh  Marche  confine  vers  le  nord  au  Mecklenbourg  &  à  la  Poméranie  ; 
vers  te  midi  l  la  Siléfie,  la  Luface,  rfileâont  de  Saxe,  la  Principauté 
d'Anhalt  &  au  Duché  de  Magdeboug  ;  vers  le  couchant  auffi  au  Duché 
de  Magdebourg  &  à  celui  de  Luneboui^.  Sa  plus  grande  étendue  du  le- 
vant au  couchant ,  à  favoir  depuis  Diefdorf  julqu'à  Driefen  ,  eft  de  47  à 
^9  milles  d'Allemagne,  &  celle  du  midi  au  nord  eft  de  24  ou  30  mil- 
les, ièlon  que  ta  mreâioo  s'en  tire  depuis  ZofIèn  .&  Strafbourg,  ou  de 
Sommerfèld  de  Schievelbein.  Les  diftances  priièt  dans  «Tautres  Contrées 
font  inégales,  mab  moindres  la  plupart. 

A  rinftar  des  autres  pays ,  la  Marche  n'eft  point  par-tout  également  fer- 
tile. Il  y  a  des  Contrées  extrêmement  fablonneufes ,  qui  cependant  ne 
laiflènt  point  que  de  produire  quantité  de  feigle,  d*orge  oc  d'avoine,  lorf- 
.quelles  font  men  cultivées.  Les  habitans  du  pays  emploient  même  utile* 
.ment  cette  forte  de  terrein  l  la  culture  de  la  vigne  de  du  jardinage  :  ils 
y  plantent  du  bois  de  pin  &  autres  bois  réfineux  ,  dont  la  croiftànce  ré- 
pond à  leur  attente.  Le  terroir  de  la  vieille  Marche  &  de  celle  dite 
Ucker-Mark ,  celui  du  Havelland ,  celui  du  Cercle  de  Ruppin  &  de  quel- 
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ânes  «utres  Contrées ,  celui  principalement  des  villages  marécageux ,  qui 
font  fitués  fur  TOder,  font  eittémemene  fertitet  :  il  y  croît  du  froment, 
de  répeiutie  &  àt  l'orge  en  abondance.  Tout  ce  pays  a  été  fingulîére-  ' 
ment  amélioré  fous  le  règne  du  Roi  F/édéric-Guillaume ,  &  encore  bien 
plus  fous  celui  de  Frédéric  II,  Ton  fils  &  fon  fuccelTeur.  L'agriculrure  « 
pris  depuis  un  degré  de  perfèâion ,  qu'elle  n'avoit  point  ci-devanr  ;  quan- 
tité de  terres,  autrefois  Aériles,  ont  ceffé  de  l'être  ;  des  campagnes  rian- 
tes ont  fuccédé  aux  marais ,  qui  înfêâoient  te  .pays,  fie  des  feréts  jugées 
inutiles  ont  fidc  place  à  de  beaux  &  grands  villages,  que  Ton  découvre  de 
côté  &  d'autre.  Quelque  grands  que  foient  les  avantages ,  que  les  habi- 
tans  de  la  Marche  retirent  de  l'agriculture  ,  elle  n'eu  point  cependant 
l'objet  principal  de  leur  occupation  ;  il  s'en  exporte  à  la  vérité  quelques 
bleds  pour  le  Duché  de  Lpnebourg  &  pour  la  ville  de  Hambourg  ;  mais 
les  provinces  de  Pomérame  6t  de  Siléfie  y  en  importent  une.  quantité' 
à-peu- près  égale.  Les  produits  de  la  terre  font  abondans  dans  piufieurs 
Contrées ,  &  même  généralement  pour  ainfi  dire  :  les  forets  n'y  font  point 
d'une  moindre  importance  :  on  en  tire  le  chauffage,  le  bois  néceffaire 
pour  les  verreries ,  les  forges  &  les  marrinets ,  ainfi  que  celui  de  conf- 
tniâion ,  ibit  pour  les  mailbns,  foit  pour  les  vaifllèaux  :  une  partie  de 
ce  bois  eft  conduit  à  Hambourg ,  en  Hollande ,  en  Fraaee  &  en  d'autres 
pays  ;  on  eflime  que  le  produit  de  cette  forte  de  commerce  monte  à 
plufieuris  tonnes  d'or  ;  mais  malgré  la  grande  confommation ,  qui  fe  fait 
de  bois  de  toutes  efpeces ,  les  forêts  ibnt  ménagées  cependant  de  façon  à 
ne  point  manquer  dans  les  temps  A  venir.  C'elt  par  la  nourrimre  ficVen- 
nenen  dn  bétail,  que  fubfifle  principalement  la  majeure  partie  des  habi- 
tans  de  la  Marche  de  Brandebourg,  notamment  de  celui  des  bergeries  : 
la  laine  qui  en  provient ,  d'une  qualité  fupéricure  ;  elle  eft  la  bafc 
des  belles  manufaâures ,  oui  fe  trouvent  établies  dans  le  çays.  Ces  ber- 
geries ont  été  encore  améliorées  depuis,  en  ce  que  le  Roi  Frédéric  U  a 
bit  amener  des  béliers,  foit  de  l'Efpagne,  foit  de  ^Angleterre.  On  y 
Bowrit  auftî  avec  beaucoup  d'avantage  quantité  de  vers  à  foie ,  &  cette 
cipece  d'établilfement  s'étend  de  plus  en  plus.  Les  principaux  minéraux , 
que  fournit  le  pays,  font  l'argtie  &  une  terre  extrêmement  fine  propre  à 
eo  kirt  d£  la  porcelaine  ;  «ffêrentes  A>rtei  d'autres  terres ,  qui  peuvent 
être  converties  en  couleurs  ;  de  l'alun ,  du  làlpéire  &  de  t'ambre.  Aux 
environs  de  Freyenvalde  fe  trouvent  des  eaux  minérales  ,  qin  ibnt  en 
grande  réputation.  Ce  pays  ef^  traverfë  par  deux  grands  fleuves,  qui  font 
l'Elbe  &  l'Oder.  L'Elbe  atteint  la  vieille  Marche  à  la  métairie ,  nommée 
Polke,  &  forme  fa  limite  du  côté  du  levant  :  elle  reçoit  la  rivière  de 
Tanger  près  der  Tangermonde ,  &  ta  Havel qui  eft  navigable ,  près  de 
Werben  :  del^  elle  coule  entre  la  vieille  Marche  &  le  pays  nommé  Pri- 
gnitz  jufques  prés  de  Wittenberg ,  où  la  Stepenitz  s'y  jerte ,  rivière  affez 
.cooiidérable»par  eUc-mêmc ,  puif(|u'eUe  eft  fufceptiblc  d^écre  chargée  de 
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rtuletuir.  L'Elbe  «bftodonoe  la  vieille  Marche  près  de  Wanfter,  malt  con- 
tinue de  côtoyer  la  Prignitz  ,  d^où  elle  reçoit  une  autre  rivière  prêt  de 
Schnackenboiirg ,  nommée  Aland ,  &  finalement  celle  appellée  Elae  »  en 
continuant  fon  cours  jufqu'aux  confins  du  pays  de  Mecklenbourg.  La  Ha- 
vel,  donc  nous  venons  de  parler,  fort  du  même  pays  de  Mecklenbour|r , 
&  prend  le  aom,  qu'elle  porte,  prés  de  la  ville  de  Ftirilenb«g  s  die  ' 
coociniie  Ion  cours  en  formant  pendant  un  ceruin  cempt  la  limite  entre 
le  Duché  de  Mecklenbourg  &  la  Marche  Uckerane ,  &  porte  de  grandes 
nacelles  depuis  Furftenberg  jufqu'à  Zehdenick  :  elle  grofîit  fes  eaux  à 
Spandau ,  en  y  recevant  la  Sprée ,  &  la  DolTe  près  de  Vehlgaft ,  où  elle 
devient  par-là  navigable  jufqu'à  l'endroit  où  elle  lè  réunit  à  l'Elbe.  Cette 
même  nviere  de  Sprée  vient  de  la  Luface  déjà  aflèz  forte  pour  porter 
flottet  h  Kfiurdck*  êi  être  navigable  à  Coffenbladt.  Elle  reçoit  à  Kspe- 
nick  une  autre  rivière,  dire  Wendifche  Sprée,  &  va  fe  perdre  à  Spandau 
dans  ta  Havel.  Elle  le  partage  julques  là  à  plufieurs  reprifes  en  différentes 
branches,  en  traverfanc  des  lacs  pendanc  fon  cours.  L'Oder,  qui  eil  navi- 

Sabte,  découle  de  la  Siléfie,  parcourt  la  nouvelle  Marche,  en  recevant 
ans  le  Cercle  de  CrofTen  la  rivière  nommée  Ober ,  qui  vient  de  la  Po- 
logne ;  celle  appellée  Bober,  au-deffous  de  la  ville  de  Croffen  ,  &  la 
Warte  au-deffus  de  Kuftrin  gonfliée  elle-même  des  eaux  de  la  Netze  &  de 
la  Drague  Elle  reçoit  encore  au-delTous  de  Writzen  la  vieille  Oder ,  qui 

S rend  la  (burce  dans  le  Cercle  de  Lebus;  puis  la  rivière  nommée  Fin<l\r, 
c  enfin  celle  de  Welfe,  d'où  elle  vt  fe  jeccer  dans  le  pays  de  la  Pomé* 
ranie.  La  Marche  jouit  de  l'avantage  d'avoir  différens  canaux ,  qui  lui 
font  d'une  grande  utilité.  Un  ingénieur,  appellé  Mahiftre ,  en  a  établi  un 
par  ordre  du  Roi  Frédéric  II ,  que  l'on  nomme  le  canal  de  Plauen  ,  6c 
qui  nccottrcic  de  moitié  la  navigation  de  Berlin  à  Magdebourg  :  ce  €ra* 
vail  a  été  fidt  &  parfait  dans  l'intervalle  du  i  Juin  1743  >  $  '745* 
Il  commence  près  de  Parei  fur  l'Elbe,  &  fépare  en  deux  les  rivières  d'Ihle 
&  de  Srremme  ,  pour  aller  joindre  la  Havel  près  de  Plauen  fur  une  diC- 
tance  de  86^^  perches  :  le  canal  a  2z  pieds  de  largeur  au  fond,  26  à 
la  fuperficie  de  Peau  &  40  jufqu'à  50  dans  fon  évafement  :  il  eft  chargé 
de  9  ponts  de  diftaoce  en  diftance ,  &  de  3  éclufes ,  qui ,  retenant  let 
eaux  lufqu'ii  la  hauteur  de  21  pieds,  facilitent  finguliérement  la  naviga- 
tion depuis  l'Elbe  jufqu'à  la  Havel.  Une  pareille  navigation  efl  établie 
entre  la  Sprée  &  l'Oder  par  le  moyen  d'un  folfé  que  l'Eledeur  Frédéric- 
Guillaume  a  ordonné  être  fait,  &  oui  ell  dénoimié  par  fon  nom.  Cet 
ouvrage  a  été  eonunencé  en  i66%^  ic  parachevé  en  1068,  fous  la  direc- 
tion ^  Philippe  de  Chiefe,  Quartier-Maître  Général.  Sa  longueur  ed  de 
crois  graîvds  milles  d'Allemagne,  &  fa  profondeLir  de  cinq  verges  mefure 
du  Rhin.  La  ville  de  Mulroie  efl  fituée  vers  le  milieu  de  ce  canal  ,  lieu 
auquel  la  rivière  de  Schlubbe  fe  jette  dans  un  lac,  donc  les  eaux  du  canal 
font  renforcées.  B  paflè  par  dix  édufes  plaeéei  de  dilfamoe  tm  difiance  , 
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&  Ton  compte  que  fa  pente  fur  toute  fa  longueur  n'eft  pas  moindre  de 
6i  pieds.  Un  nommé  Blefendorf  en  a  fait  un  plan  du  temps  de  l'Elec- 
teur Frédéric  Guillaume,  ^ue  Bartfch  a  eravé  poftérieurement.  Un  autre 
canal ,  nommé  caotl  de  Finov ,  joint  U  Hivel  avec  l^er  en  prenant  fa 
ditedoMi  depuis  Liebenvalde  vers  Oderberg  ,  après  avoir  rraverfé  la 
rivière  de  Finow  ;  il  a  13  éclufes,  &  il  a  été  fait  par  les  ordres  du  Roi 
Frédéric  II  entre  les  années  1743  ^  *74$'  Sa  chute  eft  de  130  pieds  fur 
une  longueur  de  12,000  verges  du  Rhin.  Outre  ce  canal  il  en  a  éié 
confirait  un  nouveau  en  Tannée  17^3 ,  nommé  le  nouveau  canal  de  1*0* 
der  :  il  tire  Tes  eaux  du  fleuve  de  ce  nom  près  de  Guftebiefe ,  pour  les 

Îrcverfer  près  du  village  de  haut-Sathen  ,  à  un  mille  au-delTcus  d'Oder- 
erg  ;  il  traverfe  vieux  Gunebiefe ,  vieux  Litzegœricke ,  ZcEckerick  ,  vieux 
Rudnitz,  vieux  Kuflrinchen  ,  nouveau  Glietzen  ,  haut  &  bas  Wuhzen.  11 
y  a  aum  dans  le  pays  de  la  Marche  quantité  de  lacs.  Quelques-uns  de 
ceux  de  la  moyenne  Marche  font  réunis  par  le  moyen  de  canaux  &.  dV- 
clufes  partie  élargis  &  partie  confîniits  à  neuf.  L'Elbe  &  l'Oder  ne  font 
point  fi  poifTonneufes  que  la  Havel ,  la  Sprée  &  plufîeurs  autres  moindre» 
rivières.  On  fait  la  même  différence  entre  les  lacs,  dont  nous  venona 
de  parler. 

Les  provinces  de  la  Marche  font  peuptëes  d*habitans,  dont  Porigine  eft 
différente.  Les  Sueves  &  particulièrement  les  Semnons  font  les  premiers  ^ 

2ue  l'on  connoifle ,  qui  s'y  foient  établis.  Les  Venedes  leur  fuccéderent 
ins  le  cinquième  fiecle,  temps  auq^uel  ces  peuples  fiirent  réduits  ï  un 
très-petii  nombre  :  tes  Saxons  les  fubju^uerent  en  diffêrèns  temps ,  &  ceux 
d'entr'euz ,  qui  ne  (ubirent  point  leur  joug ,  fe  retirèrent  {>our  s'établir  en 
d*autres  lieux.  Albert,  furnommé  l'ours,  repeupla  le  pays  en  faifant  venic 
de  nouveaux  habitans  de  ta  Hollande,  de  la  Séelande  ,  de  la  Flandre  & 
des  lieux  fitués  le  long  de  la  mer  feptentrionale  ;  peuples  auxquels  fe  joi- 
gnirent des  habitans  de  la  haute  &  bafle  Saxe  &  daucres  contrées  plus  \ 
éloigaéet.  La  guerre  appellée  de  trente  ans,  &  notamment  des  années  i5a8 
&  1^399  fivent  des  plus  fatales  au  pays  de  la  Marche  par  le<;  ravages  qtry 
firent  la  guerre  ,  la  pefie  &  la  famine.  Cette  grande  dépopulation  engagea 
l'Eleéleui"  Frédéric-Guillaume  invirer  tous  les  réfugiés  proteftans  de  la 
France  à  venir  habiter  dans  la  Marche,  &  à  leur  accorder  des  immunités 
confidérables ,  qui  par  la  fuite  furent  encore  augmentées  par  le  Roi  Fré* 
Une  I.  Un  appas  u  ^duifant  engagea  plufîeurs  centaines  de  familles  1  y 
rranfporter  leur  fortune ,  en  quoi  ils  furent  imités  par  quantité  de  Lorrains 
&  de  Vallons  appellés  Palatins,  parce  qu'ils  s'étoienr  établis  précédem- 
ment dans  le  Palatinat;  par  des  SuifTes ,  des  Bohémiens  &  Allemands  de 
difi&entes  provinces,  (^ui  tous  y  furent  reçus  poftérieurement  1^  Pannée  t62S^ 
Un  concours  fi  prodigieux  de  perfonnes  de  toutes  ces  nations  peupla  fiic- 
ceflivement  le  pays,  au  point,  que  lors  du  dénombrement  fait  en  1770, 
le  nombre  des  habitans  de  la  Marche  Eleâorale  fe  trouva  momei  à  66o,ooo« 
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On  compte  dans  cette  Marche  Eleéloraîe  43  villes  immédiates  &  31  mé- 
diates, ce  q'ii  fait  en  tout  74  villes,  26  bourgs,  dont  15  jouifTent  de  cer- 
tains droits  de  ville.  La  nouvelle  Mj^rche  contient  d^un  autre  côté  33  villes. 
A  l'époque  de  l'année  1770 ,  U  s'eft  trouvé  baillages  dam  la  Marche 
Eleâorale,  237  métairies,  53  nouveaux  établiffemens  Royaux,  672  anciens 
villages  Royaux,  44  autres  villages  formnnt  des  colonies  Royales,  81  bail- 
liages nobles,  1874  anciens  villages  nobles  &  13  villages  formant  des 
colonies  ieigneuriales ,  ce  qui  fait  en  tout  2603  villages.  Suivant  les  Inf" 
truâions  de  Thile  fur  C ctablijfemgnt  des  cantrikuiont  muu  la  Marche  Elec 
»rttU^  il  's'eft  trouvé  en  1746  dans  cette  même  Marche  94  villages  ét 
1^949  fujéts  de  plus ,  quM  n'y  en  a  eu  avant  la  guerre  de  trente  ans. 
Les  particuliers  établis  dans  le  plat-pays  de  la  Marche  Eleâorale  ,  font 
toujours  affurés  d*une  fomme  de  quatorze  millions  d'écus  pour  les  dédom* 
mager  des  pertes,  qui  peuvent  leur  lurvenir  par  des  incendies. 
'  Arrivant  le  cas  qu'il  furvienne  une  affiôre,  qoi  intéreflè  les  villes  en  gé- 
néral ,  &  qu'il  fme  queftion  de  prendre  on  de  confirmer  quelque  réfoîii- 
lion  ,  ou  de  figner  quelqu'aâe  convenu  \  cet  égard  ,  voici  l'ordre  ,  dans 
lequel  les  chef-lieux  ont  coutume  de  donner  leur  futfrage  &  de  procéder 
à  la  fignatnre  de  Tade  :  Berlin  &  Kœln,  Brandebourg,  Stendal,  Prenz- 
low^  mfeberg,  Ruppin,  Francfort  &  Kuftrîn,  en  obfèrvant  cependant, 
que  la  ville  de  Berlin  &  Koeln  donne  un  reverfat  ^  celle  de  Brandebourg 
pour  raifon  de  la  préféance ,  qu'elle  prend  fur  elle ,  anendu  qu'elle  appar- 
tient à  celle-ci  d'ancienneté.  Au  refle  les  villes  fe  divifent  en  vi'les  im- 
médiates &  en  villes  médiates  ;  les  premières  font  celles  ,  qui  dépendent 
immédiatement  du  Prince ,  &  reflbrtiflènt  de  même  aux  cours  de  juftice 
iîipérieures.  Les  autres  font  celles  qui  dépendent  ibit  des  bailliages  parti* 
culiers  du  Prince  ,  foit  de  ceux  de  quelques  perfonoes  nobles. 

Les  Etats  de  la  Marche  de  Brandebourg  fe  divifent  en  deux  corps,  fa- 
voir  :  en  celui  du  plat-pays,  ou  du  corps  de  la  nobleffe,  duquel  font  par- 
tie les  villes  médiates  ^  &  en  celui  des  villes  immédiates.  Selon  les  recès 
des  années  (524  &  1 572 ,  le  corps  de  ta  nobleflè  étoit  tenu  de  payer  le 
tiers  de  tontes  les  impofidoos  en  général,  &  celui  des  villes  les  deux  tiers 
reftans  ;  mai<;  ce  dernier  paroiflant  chargé  au-delà  de  fes  forces,  il  fijt 
convenu  lors  du  recès  du  24  Juin  1645  ,  qu'il  ne  payeroit  plus  que  59 
par  cent,  &  que  la  noblelfe  acquitteroit  les  autres  41  par  cent  conjoin- 
tement avec  les  villes  médiates ,  qui  en  dépendent.  C'eft  dans  cette  pro- 
portion ,  confirmée  par  le  Prince ,  qu'ont  été  payées  iufqu*^  nos  joins 
généralement  toutes  les  impofitions,  non-feulement  dans  la  Marche  Bléâo- 
rale ,  mais  même  dans  la  nouvelle  Marche  :  les  Prélats ,  les  Seigneurs  & 
le  furplus  de  la  nobleffe  contribuent  de  cette  force  avec  route  leur  dépen- 
dance 41*0  écus  par  loco  écus  dUmpofitions ,  6c  la  gcnéralité  des  villes 
en  paie  590.  Si  cette  impofition  de  tooo  écus  ne  concerne  point  la  noD> 
relie  Marche,  &  qu'on  la  fépare  da  pays  contribuable  :  alors ,  dédnâion 
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fiiite  de  la  80^.  partie  de  cette  fomme,  dont  le  paiement  tombe  à  U 
charge  des  contrées  dites  Beeskotr  &  Storkow ,  les  viUes  immédiates  paient 

éctis  gros,  &  la  NoblcflTe  404  écus  &  21  gros.  Les  Etats  du  pays 
de  la  Marche  lont  inipofés  particulièrement  pour  l'extinilion  des  dettes  na- 
tionales, &  le  paiement  des  intérêts,  qui  peuvent  en  être  dus  :  il  a  été 
établi  à  cet  effet  une  caiflé  d'amortiflêment,  qui  eft  dirigée  par  des  délé« 
gués ,  que  nomment  les  Etats ,  &  qui  font  divifés  en  deux  corps ,  favoir  : 

i"^.  De  la  recette  des  droits  fur  Us  terres  labourables  6'  les  pignons, 
auquel  préfide  un  diredeur,  &  qui  eft  compofé  d'un  députe  perpétuel  ds 
la  NoblelTe ,  d^uo  député  des  villes  en  général ,  d'un  autre  des  Evcchés 
de  Havelberg  &  de  Brandebourg ,  &  qui  y  repréftntent  les  Prélats  de  ces 
mêmes  Evêchés,  &  finalement  de  cmq  autres  députés,  qu'y  envoie  le 
corps  de  la  Noblcffe  des  Cercles  de  la  Marche  Eleâorale.  Ce  corps  $'af- 
fcmble  annuellement  vers  la  tin  du  mois  de  Mai. 

2".  De  la  recette  des  nouveaux  droits  établis  fur  la  bierre  ,  qui  efl  di« 
rigc  par  le  même  direâeur  &  par  deux  députés  perpétuels ,  auxquels  Ibnc 
ajoutés  un  député  de  la  part  des  Prélats  &  des  Abbayes ,  deux  die  la  part 
de  la  Noblelle  &  trois  Bour^uemeftres ,  qui  y  aflifient  au  nom  des  villes  : 
ce  corps  a  coutume  de  s'afleaibler  chaque  aimée  au  mois  de  Novembre 
ou  de  Décembre. 

La  province  de  la  Marche  a  de  plus  un  Syndic,  deux  Secrétaires,  un 
Tréforier»  un  Receveur  des  nouveaux  droits  établis  fur  la  bierre  «un  teneur 
de  livres  &  des  employés  à  la  chancellerie;  auxquels  employés  il  &ut 

ajouter  trois  Receveurs  -  Généraux  des  rentes,  favoir  un  pour  la  moyenne 
Marche  &  la  Marche  Uckéiane ,  un  pour  la  Prignitz  ,  Ôc  un  autre  pour 
la  vieille  Marche,  auxquels  il  faut  ajouter  aulTi  les  Receveurs  établis  dans 
toutes  les  villes  en  particulier.  Les  Conièillers  Provinciaux  perçoivent  eux- 
mêmes,  chacun  dans  leur  diilriâ,  les  droits  établis  fur  les  terres  labou- 
rables &  les  pignons  5  ils  en  font  réputés  les  Receveurs ,  quoique  fouvent 
ils  en  fad'ent  faire  la  colleéte  par  des  Receveurs  particuliers. 

Les  cailfes  municipales  des  villes  font  dirigées  par  le  diredeur ,  dans  la 
direâion  duquel  les  villes  le  trouvent  ;  par  les  députés  perpétuels  de  la 
même  dire<5lion,  &  par  ceux  que  les  villes  nomment  du  nombre  de  leurs 
Magirtrats  ;  ils  forment  également  deux  corps,  favoir  celui  de  la  moyenne 
Marche  &  de  la  Marche  Uckérane,  &  celui  de  la  Prignitz  &  de  la  féconde 
moitié  du  comté  de  Ruppin ,  qui  chacun  ont  un  receveur  &  des  fecretai- 
tes.  Les  Seigneurs  de  Putlitz  font  revêtus  de  l'office  héréditaire  de  Maré« 
chat  de  la  Marche  de  Brandebourg  ;  ceux  de  Schwerin  de  celui  de  Cham* 
bellan  ;  ceux  de  H.icken  de  celui  d'Echanfon  ,  ceux  de  Schoulenbourg  de 
celui  de  maitre  de  cuifine  ^  les  cotnres  de  Giïvenitz  de  celui  de  Scncohal, 
pollédé  par  les  comtes  de  Munchow  depuis  1740  jufqu'en  1763  6c  anté- 
rieurement par  ceux  de  Hoverbeck  }  ceux  de  Schenk  de  celai  de  Trélà-! 
rier .  &  ceux  de  Grœbea  de  celui  de  Grand-Veoeur. 
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La  majeure  partie  des  habltans  de  la  Marche  de  Brandebourg  profeflb 
la  religion  luthérienne  ;  les  prédicateurs ,  qui  font  établis  dans  Ta  Marche 
éleâoralei  font  divifés  ,  &  dépendent  de  5  5  infpeélions  ecdéliafiiques , 
dont  partie  des  chefs  prennent  la  qualité  d'infpefleur ,  &  les  autres  celle 
de  prévôt.  Ces  mêmes  infpe£lions  ont  encore  juiifdidion  fur  783  cures 
particulières  ,  donc  127  font  cures  royales.  La  nouvelle  Marche  a  de  foa 
côté  13  infpeâions,  defgu^es  dépendent  26^  cnres  particulières,  en  fort» 
que  dans  toute  la  Marcne  il  y  a  69  infpeâions  &  1046  paroiffes.  Lare* 
ligion  réformée  eft  celle  que  fuit  la  maifon  royale  &  éleSorale,  &  que 
fuit  aufTî  une  bonne  partie  des  habitans  de  la  Marche  ;  elle  eft  enfeignée 
dans  la  Marche  élcé^orale  par  42  prédicateurs  allemands  ,  y  non  conioris 
ceux  éublis  dans  les  églifes  cathédrale  ôc  paroiflîale  de  Berlin.  Ce  nombre 
'  de  prédicateurs  reflbrtit  de  cinq  infpeâions ,  qui  font  celle  de  Berlin  ,  celle 
de  Potfdam  »  celle  de  Francfort ,  celle  de  Prenzlau  &  celle  de  Neu-Rup- 
pin  ;  à  ce  nombre  il  faut  ajouter  encore  deux  autres  prédicateurs  attachés 
a  la  vieille  Marche,  qui  dépendent  de  Pinfpe^on  de  Magdebourg  ;  à 
l'exception  de  quelques  églifes ,  que  les  Luthériens  &  les  réfogiés  réformés 
de  la  France  occupent  en  commun ,  tous  les  autres  prédicateurs  font  at- 
tachés à  des  églifes  particulières.  Les  Bohémiens  domiciliés  dans  la  pro" 
vince  de  la  Marche  exercent  privativement  le  culte  de  leur  religion  :  les 
uns  profellënt  la  réformée ,  d'autres  la  luthérienne  :  il  y  a  aufll  des  Cacho-  - 
liques  Romains  ;  chacun  y  jouit  d'une  entière  liberté  de  confcience. 

La  plupart  des  belles  oc  nombreufos  fabriques  &  mami&^res ,  qui  fè 
trouvent  dans  le  pays  de  la  Marche,  doivent  leur  exiflence  à  la  révocation 
de  rédit  de  Nantes  &  à  la  grande  quantité  d'ouvriers  françois,  qui  s'y  font 
réfiigiés,  notamment  à  Berlin  &  à  Potfdam;  il  s'y  fabrique  des  draps»  des 
étoffes  de  laine  de  plufîeurs  efpeces ,  telles  que  camelots ,  calmandes  ^ 
étamînes,  flanelfes  &c  ;  des  toiles  de  coton,  des  mouchoirs  de  col  &  de 
poche,  des  étoffes  de  foie,  du  velours,  des  upiflèries,  des  galons  d'or& 
d'argent,  du  cuir,  du  tabac,  du  fucre  ,  de  la  poudre,  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes  d'acier ,  de  fonte  de  métal ,  des  armes  ,  de  grandes  &  belles 

S laces ,  de  la  porcelaine.  On  y  prépare  des  terres  propres  à  la  peinture» 
e  l'alun ,  du  falpétre  &c.  La  ville  de  Berlin  eft  fameufe  encore  par  d'ex« 
celfens  peintres ,  des  flatuaires  &c  des  graveurs  ;  on  y  trouve  de  trés-beaux 
ouvrages  d'orfêvrerie,  de  jouaillerie,  en  émail  Se  aes  inftrumens  de  ma- 
thématiques ;  les  carroffes ,  qui  s'y  font ,  font  aufTi  recherchés  qu'eftimés. 
L'avantage,  qui  rélulte  de  tant  de  différens  arts  &  métiers,  eft  des  plus 
confidérables  j  non-^feulement  l'argent  ne  s'exporte  pins  pour  fe  procurer 
toutes  ces  fortes  d^oûvrages  ;  mûs  ils  deviennent  au  contraire  par  l'envoi  « 
qui  sien  fait  à  l'étranger  ,  une  fource  de  richcffe  pour  le  pays.  Ce  com- 
merce eft  favori (l!  particulièrement  pir  les  fleuves  &  les  canaux  ,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut.  II  eft  favoiifé  encore  par  la  banque  royile» 
établie  en  1765  ,  de  laquelle  dépendent  celle  de  Breftau  ,  aiW  de  Kce« 
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niglberg  en  PrulTe ,  celle  de  Stettin  &  de  Francfort  ùu  l'Oder ,  &  celles 
enHn  de  Magdebourg ,  Minden ,  Embden  &  Cleves. 

Les  fciences  ne  font  pas  moins  en  honneur  dans  le  pays  de  la  Marche  ^ 
ni  moins  culiivëet  que  les  ans  Se  métiers  :  on  y  trouve  des  facilités  pour 
les  acquérir  dans  les  écoles  latines,  dans  les  gymnafes ,  dans  l'univerfité 
de  Francfort ,  &  enfin  dans  l'académie  établie  à  Berlin.  Neuf  écoliers  nés 
fujecs  de  la  Marche  reçoivent  annuellement  1000  rixdales  chacun  pour  fub- 
venir  à  la  dépenfe  de  leurs  études  à  l'univeriité,  &  cela  des  revenus  de 
200,000  risdales ,  que  TEIeâeur  a  adignés  à  cet  ^r. 

On  a  dît  cî-deflus«  que  les  Venedes  fuccéderent  dans  le  pays  de  la  Mar<- 
che  aux  Sueves  &  aux  Semnons ,  iorfque  ceux-ci  en  fortirent  dans  le  cin- 
quième fiecle  :  Charlemagne  rendit  tributaires  les  peuples  nommés  Vilfes 
ou  Lutices ,  qui  s'y  étoient  établis  en  méme-temps  que  les  Venedes ,  mais 
gardant  un  Roi  de  leur  nation ,  ils  fe  remirent  en  liberté  fur  la  fin  du  neu* 
vieme  fiecle.  Ces  Venedes  eurent  de  fréquentes  guerres  à  foutenir  pendant 
le  dixième  fiecle  contre  le  Roi  Henri  1  ôt.  TEmpereur  Otton-Ie-Grand  : 
celui-ci  les  rendît  tributaires  ,  &  les  obligea  en  même-temps  à  embraffer 
le  Chriflianifme,  &  pour  cet  effet  il  établit  les  Evéchés  de  Brandebourg  6c  de 
Havelberg  :  ils  fecouerent  le  joug ,  &  leur  converfion  fut  également  de  peu 
de  durées  ce  qui  fiit  caufe  que  Ta  guerre  fe  ralluma  de  nouveau,  dont  les 
avantages  &  defiivantages  furent  réciproques.  Fendant  ce  temps,  ôc  même 
déjh  fous  le  règne  de  Charlemagne,  la  vieille  Marche,  telle  qu'elle  exifîe 
de  nos  jours  ,  étoit  déjà  gouvernée  par  des  Comtes  ,  defquels  Théodoric 
fut  le  premier  ,  qui  prit  vers  l'an  974.  la  qualité  de  Margrave.  Ce  nou- 
veau Margraviat  occupoit  la  partie  (eptentnonale  du  pays  ,  relativement  à 
celle  qu*habîtoient  les  Venedes ,  qui  étoit  Torientale ,  &  relativement  auffî 
au  Margraviat  établi  dans  la   Mifnie  :  il  fut  nommé  le  Margraviat  de 
Soltvedel  ,  vu  qu'il  étoit  le  principal  manoir^  il  changea  de  nom  en  io^5 
pour  prendre  celui  de  Margraviat  de  Stade,  parce  qu'à  cette  époque  la 
mille  des  Comtes  de  Stade  en  devînt  propriétaire.  Luther  Udon  I  fat  le 
premier  Margrave  de  la  maifi>n  de  Stade,  auquel  fuccéda  fon  fils  Udon  I, 
&  à  celui-ci  Henri-ie-Long ,  puis  Luther  Udon  II ,  fes  deux  fils.  Henri , 
fils  de  ce  dernier,  étoit  mineur,  Iorfque  ce  Margraviat  lui  panùnt,  &  fut 
fous  la  tutele  de  Rodolphe,  fon  oncle  paternel  ,  julqu'en  l'année  iii4t 
Udon  II,  fils  de  Rodolphe ,  lui  fuccéda  «  &  fut  dépofledé  de  fon  Margra- 
viat par  l'Empereur  Lothatre ,  qui  en  invdlit  en  premier  Heu  Conrad  de 
Plœtzkau ,  &  après  fon  décès  arrivé  en  113$  ,  Albert»  fiimommé  l'Ours, 
fils  d'Otton  d'Afcanie  ,  &  d'Eilika  ,  doRt  le  pere  Magmis  ,  Duc  de  Saxe, 
fut  le  dernier  rejetton  de  la  famille  de  Hillung.  Pribizias  ,  Roi  des  Slaves 
&  des  Vandales ,  fe  voyant  fans  enfàns ,  donna  au  Margrave  Albert  ,  à 
titre  d'héritier,  les  pays  qu'il  poffikioit  entre  PElbe  êt  l'Oder,  ce  qui  com- 
prenoit  la  moyeime  Marche,  la  Prignitz  &  U  Marche  Uckérane  :  ces  paya 
deviorcat  par  ce  moyen  pays  de  l'Einpire  d'Allemagne ,  &  Albert,  devenu 
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pofTeffeur  de  la  vitle.de  Brandebourg  ,  en  prit  le  premier  la  qualité  de 
Margrave.  La  poGtion  de  la  Marche  devine  infiniment  meilleure  pendant  fon 
règne  :  il  appcfantît  le  joug  aux  Vandales  \  étendit  le  culte  de  la  religion 
chrétienne  *,  invita  quantité  de  perfonnet  nobles  tant  des  Pays-Bas  que  de 
l'Allemagne  à  venir  s'y  établir;  il  fit  bâtir  plufieurs  villes,  &  y  établit 
grand  nombre  de  gens  de  métiers.  11  eut  pour  fuccefTeur  fon  fils  Olton  I, 
qui  réunie  au  Margraviat  TotHce  d'Archi-Chambéllan ,  de  même  que  U 
digniié  éledorale.  Ses  petitt-fils  Jean  de  Otton  m  y  ajoutèrent  la  Marclie 
Uckérane  ,  donc  les  Ducs  de  Poméranie  s*écoîent  emparés  du  temps  d'Al- 
bert rOurs  ;  ils  y  ajoutèrent  auffi  le  pays  de  Lebus  &  une  partie  confi- 
dérable  de  la  nouvelle  Marche.  Ils  régnèrent  en  commun  jufqu'en  l'année 
1262,  qu'ils  firent  entr^eux  le  partage  de  leurs  Etats.  L*ua  &  Tautre  de- 
vint la  louche  d'une  branche  %  Jean  de  la  branche  aînée  &  Otton  de  U 
cadette 9  qui  s'éteignirent  en  1320  par  la  mort  de  Henri,  dernier  Mar» 
grave  de  Brandebourg  de  la  famille  Afcanienne.  L'Empereur  Louis  de  Ba^ 
viere  invertit  Tes  fils  Louis  l'aîné  ,  Louis  le  Romain  &  Otton  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  &  ce  du  confentement  des  Etats  de  l'Empire;  ils  en  ob- 
tinrent en  i3<o  une  nouvelle  invediture  de  l'Empereur  Charles  IV.  (Gcr* 
Jke/ts  eod,  dipL  Brand,  T,  I,  p.  zs4')  Otton,  Van  d'eux.,  devenu  èendre 
de  l'Empom  Charles  IV,  encourut  fa  difgrace  par  rapport  à  U  dqprm* 
tion  de  fcs  mœurs;  celui-ci  obligea  Otton  de  lui  abandonner  en  1-573  la 
Marche  de  Brandebourg  pour  une  fomme  de  200,000  écus ,  qui  ne  fut  ja- 
mais réalifée  entièrement.  Wenceflas,  fils  de  Charles  IV,  fut  invefti  de  cette 
Marche,  &  y  reçut  ta  foi  &  hommage,  mais  ayant  olwenu  la  coarmmedt 
Bohême  en  1378,  il  céda  cette  Marche  à  fon  frère  Sigifmond,  qui  la  donna 
en  13S8  en  cngnr^ement  ù  Jobft  ,  Marggrave  de  Moravie,  pour  une  fom- 
me de  20,000  florins  de  Bohême ,  lequel  Marggrave  l'engagea  une  fé- 
conde fois  à  Guillaume,  Margrave  de  Mifnie.  La  nouvelle  Marche  fut  en- 

fagée  pareillement  en  1402  à  Tordre  ceutonioue  de  Fruflèpar  TEmpereur 
igifmond.  Jobft ,  Margrave  engagifle  de  la  Marche ,  décéda  en  141 1 ,  & 
par  cette  mort ,  cette  même  Marche  retomba  à  l'Empereur  Sigifmond , 
<jui  l'engagea  dans  la  même  année  à  Frédéric  V  (VI)  ,  Bourggrave  de  Nu- 
remberg, &  la  lui  abandonna  propriétairement  en  141$  avec  toutes  fes 
dépendances  &  fans  en  diftraire  l'office  d'Archi-Chambellan ,  ni  la  dignité 
Eieâorale ,  qui  y  étoient  attachés.  On  parlera  de  ce  Bourggrave ,  devenu 
Eleâeur ,  ainfi  que  de  fes  ancénes,  lorfqu'il  fera  queflion  du  cercle  de 
Franconie  ,  &  particuliérerr^ent  des  principautés  deCoulmbach  &  d'Onolz- 
J>ach.  Le  Margrave  Jean ,  fils  aîné  de  Frédéric ,  abandonna  l'Eledorat  à 
fon  frère  Frédéric  II  de  ce  nom  :  celui-ci  fit  un  traité  en  1442  avec  le 
Duc  de  MecMenbourg ,  par  lequel  il  fut  convenu  quVrivant  l'extinâion 
totale  des  mâles  de  la  famille  de  Mecklcnbourg ,  tous  les  Etats  que  polfé* 
deroit  cette  même  famille  ,  aviendroient  à  celle  de  Brandebourg  ,  raifon 
pour  laquelle,  les  fujets  des  Etats  de  Meckleobourg  furent  .çbligés  de  ren<* 
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dre  hommage  à  TEleileur  &  à  Tes  héritiers.  Ce  même  Frédéric  acheta  en 
i^f5  la  nouvelle  Marche  de  Tordre  leutonique.  11  abdiqua  TEIedorat  en 
'4^9 >  pou^  '0  remettre  au  Margrave  Albert,  ion  frère,  dont  !a valeur fiic 
idle  qu'il  fuc  Airnommé  l'Achille  &  PUIyfTe  d'Allemagne.  Ce  nouvel  Elec 
reur  pofTédoit  encore  les  principautés  de  Coulmbach  Ci  d'Onohbach ,  quUl 
abandonna  à  fes  deux  fils  cadets,  refcrvant  l'Eleélorat  de  Brandebourg  à 
ion  fils  ainé  Jean ,  furnommé  le  Grand ,  q^ui  encra  en  jouilTance  en  1486. 
Celiii'CÎ  -eut  pour  fuccelTeur  en  1499  Joachtm  I,  foo  fils ,  oui  ré^mit  àfon 
Eleâonit  le  Comté  de  Ruppîn ,  fief  ci-devant  relevant  de  lui ,  &  mourut 
en  1^3^.  C*efl  fous  le  règne  de  fbn  fils  Joachim  II ,  fous  celui  de  foa 
fiere  Jean  de  Kiiftrin ,  que  le  pays  de  la  Marche  quitta  la  religion  ca- 
tholique ,  pour  embrafTer  la  luthérienne.  A  la  mort  de  celui-ci ,  Jean  George, 
fils  de  Joachim ,  fuccéda  à  l'Eledorat  \  il  réunit  de  nouveau  la  nouvelle 
Marche  à  fes  autres  Euts ,  &  obtint  de  la  Pologne  le  pays  de  Prufle  ea 
Fief  Son  fucceflbir  lîit  Jean  Sigifmond,  Ton  petit-fils ,  qui  époufa  en  1^94 
la  Prince fle  Anne,  fille  aînée  du  Duc  Albert  Frédéric  de  Prude,  qui  du 
chef  de  fa  mère,  Marie  Eléonore,  avoit  le  droit  le  plus  apparent  à  la 
fuccefTion  des  pays  de  Cleves  &c  de  Juliers.  Cet  Eleveur,  étant  décédé  en 
1598,  fon  fils  Joachim  Frédéric  lui  fùccéda,  qui  réunit  à  l'Eleélorat  les 
Evéchës  de  Brandebourg ,  de  Lebus  &  de  Havelberg  :  en  vertu  du  traité 
conclu  ^  Gsra  en  1589  avec  fon  coufin ,  le  Margrave  George  Frédéric, 
il  rendit  fiable  dans  fa  maifon  le  droit  d'aineffe  ,  racquifuion  &  l'indivifi- 
bilité  de  la  Marche.  Ce  traité  fut  renouvelle  à  Magdebourg  en  i  590 ,  & 
à  Onolzbach  en  1603  ;  il  fût  décidé  pour  lors,  qu'il feroît  regardé  a  l'ave* 
air  comme  loi  fondamentale  dans  la  maifon  de  Brandebourg.  LVfTct  de 
cette  décifion  fut  que  les  principautés  de  Coulmbach  &  d'Onolzbach  échu- 
rent à  rtlefleur  dans  la  même  année  ,  lelquelles  il  abandonna  aux  Mar- 
graves ChriiUan  &  Joachim  Erneile,  fes  deux  frères,  en  attachant  la  nou« 
velle  Marche  à  l'Eleflorat.  Il  fe  chargea  au(H  de  la  curatele  de  fbn  débile 
confia ,  Albert  Frédéric ,  Duc  de  Prunè  ,  &  donna  au  fils  de  ce  même  Al- 
bert, nommé  Jean  George,  le  Duché  de  Jagerndorf,  en  Siléfie.  Jean  Si- 
gifmond ,  fon  fils ,  lui  fuccéda  en  1608 ,  époque  de  fa  mort  :  il  hérita  Tan- 
née fuivanteles  Etats  importaas de  Jean  Guillaume ,  dernier  Duc  de  Juliers, 
à  Fexception  de  la  partie ,  dont  Wolfgang  Guillaume,  Comte  Palatin  de 
Neubourg,  s'étoit  mis  en  poffeffion.  Il  obtint  de  la  Pologne  en  1611  Tin- 
vefttture  du  Duché  de  Prufle,  &  mourut  en  1^19,  après  avoir  embraffé 


religion  réformée.  Son  fucceflisur  fuc  George  Guillaume,  fon  fils  ,  dont  le 
jegne  fut  des  plus  malheureux.  Frédéric  Guillaume ,  fon  fils ,  furnommé  le 
jCrand ,  rétablit  les  Etats  de  fon  pere ,  qu'il  trouva  dévaftés ,  il  tranfigea 
avec  le  Comte  Palatin  de  Neubourg  au  i'ujec  de  la  fuccelHon  de  Juliers  « 
■&  obtint ,  par  le  traité  de  paix  de  Wcftphalie  ,  la  Poméranie  ultérieure  , 
PArchevéché  de  Magdebourg  ,  comme  Duché,  &  les  Evéchés  de  Ualberf- 
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tadt,  de  Minden  &  de  Camin  fur  le  pied  de  Principautés.  Le  traité  qu'il 
conclue  à  Bromberg  en  1657  avec  la  Couronne  de  Pologne,  lui  aiFura  le 
Duché  de  F^itflb  en  toute  Soitveriineté.  Il  prit  poflêflion  en  i658  de  la 
Châcellenie  de  Draheim,  &  du  Comté  de  Regenftein  en  1671.  Son  filt 
Frédéric  III  ne  travailla  pas  moins  que  fon  pere  à  Pagrandifleraent  de 
fes  Etats  ;  ii  acheta  de  l'Eledeur  de  Saxe  en  1696  la  Prévôté  de  Qued- 
linbourg  &  T Abbaye  en  dépendante  avec  tous  les  droits,  oui  pouvoient  y 
être  attachés  ;  il  acheta  de  même  les  offices  de  Prévôt  de  l'Empire  &  de 
Btitli  de  U  ville  de  Nonlhanfen ,  ainfi  que  le  bailliage  dePeienberg ,  fitoés 
aux  environs  de  Halle.  Il  iê  mit  en  pollèflion  ca  1^99  du  Comté  de 
Hohenftein  ,  &  parvint  en  1701  à  ériger  en  Royaume  fon  Duché  de 
PrufTc  ,  dont  il  rut  le  premier  Roi  fous  le  nom  de  Frédéric  I.  L'Empereur 
lui  accorda  Tannée  fuivante  le  privilège  d^ériger  une  Cour  Souveraine,  à 
laquelle  reflbrtiroient  tous  lès  Etats ,  PriviU^um  de  non  appcUando ,  en 
vertu  duquel  il  créa  te  tribunal  fuprême  ,  qui  fe  trouve  établi  à  Berlin.  Le 
Comté  de  Tecklenbourg  &  la  Principauté  fouveraine  de  Neufchatel  &  de 
Valangin,  tombèrent  en  fon  pouvoir  en  1707.  Il  mourut  en  1713,  &eut 
pour  luccefieur  fon  fils  Frédéric-Guillaume  ,  qui  obtint  en  171 3,  par  le 
mojren  du  Traité  dUtreeht ,  une  partie  du  Duché  de  Gueldres ,  &  par 
celui  conclu  en  1720  avec  la  Suéde,  la  ville  de  Stettîn ,  dans  la  Poméra- 
nie ,  les  Ides  d*l7fedom  &  de  Wollin ,  ainfi  que  tout  le  territoire ,  qui  eft 
fitué  entre  l'Oder  &  la  Peene  II  termina  avamageufement  pour  fui  en 
1732  la  difficulté,  qui  s'étoit  élevée  au  fujec  de  la  fuccedion  d'Orange. 
Plufieurs  milliers  d'habitaris  s'établirent  dans  fes  Etats  fous  fon  règne ,  de  ' 
notamment  dans  fon  Royaume  de  Pnille  :  les  manu6âurea  ét  le  commerce 

Î prirent  de  raccrotflèment  à  la  faveur  de  la  proteâion ,  qu'il  leur  accorda  : 
es  foins  s'étendirent  principalement  à  l'exaae  adminiftration  de  la  judice, 
de  la  police  &  de  les  finances ,  &  malgré  qu'il  entretint  continuellement 
grand  nombre  de  troupes  bien  exercées  &  difciplinées ,  il  ne  lailfa  point 
que  d*accumuler  des  Iréfbrs  confidérables.  Il  décéda  eu  1740,  &  eut  pour 
iucceflèur  fon  fils  Frédéric  II.  Celui  -  ci  commença  fon  règne  par  faire 
valoir,  à  l'aide  de  vaillantes  armée*?,  le?  droits,  qu'il  pouvoit  avoir  fur 
les  principautés  de  J.Tgerndorf ,  Lignitz ,  Brieg  &  Wolau  ,  ceux  fur  les  fei- 

fneuries  &  diftricts  de  lieuthen,  de  Liebfchùtz  ,  de  Tarnowitz  &  d'Odcr- 
erg,  toutes  firoées  en  Siléfie  :  Paâivité,  qu^  employa  dans  cette  pourftiite, 
lui  procura  par  les  préliminaires,  fuivis  du  Traité  de  paix  conclu  à  fierlin 
en  1741,  comme  aufTî  par  te  traité  de  reconciliation  conclu  à  Drefde 
en  174s,  non-feulement  toute  la  Bafîè  Siléfie ,  mais  même  un  grande 
artie  de  la  Haute ,  enfemble  le  Comté  de  Glatz  »  lefquels  lui  furent  aban- 
onnés  pour  les  pofféder  en  toute  ibnveraioeté  &  avec  une  entière  indé* 
pc  ndance  de  la  Couronne  de  Bohême.  Il  s'étoic  mis  en  polfeifîon  en  1744 
de  la  Frife  orientale  ;  mais  il  vendit  en  revanche  ab  Stad-houder  des  Pro- 
vinccf-Unies  toutes  les  feigneurtes ,  tout  les  domainei  &  états  iitués  es 
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HoOiuide ,  qui  lui  étoiént  aveni»  de  It  fucceflioQ  dY)iiiige.  Ce  Prince 

eft  grand ,  &  fera  fameux  à  toujours  tant  par  Tes  qualités  perfonnelles , 
(^ue  par  fes  adlions.  Les  villes  fe  font  multipliées  dans  la  Marche  pendant 
loQ  règne:  les  fabriques,  les  manufaâuies  6l  le  commerce  en  général  ont' 
pris  de  retendue  &  une  certaine  aâivité',  qu'elles  n'avoveot  point  pré- 
cédemment. La  police  &'lajuflice  n'ont  pas  moins  été  l'objet  de  fesibioss 
mais  ce  qui  a  principalement  excité  l'admiration  générale ,  eft  le  point 
de  perfedion  ,  auquel  il  a  porté  l'art  militaire.  La  Marche  de  Brandebourg 
a  fouffert  prodigieufemenc  par  les  guerres  qu'a  foutenues  ce  Prince  depuis 
1756  jufqu'en  1762.  ' 

Les  titres  du  Roi  de  Praflè  &  Eteâeâr  de  Brandebourg  (ont  :  Fridine; 
Boi  de  Pmffe^  Marggrave  de  Brandehourg,  Archi-ChamheSan  &  EUSeurdu 
St.  Empire  Romain  ^  Duc  fouverain  de  Siléfie^  Prince  fouverain  tT Orange, 
h\uchare!  &  Valangin  ^  comme  au [Tt  Comte  de  Glat^^de  Gueldres  y  de  Magdc" 
bourg ,  Clcves ,  Juliers ,  Bcrgue ,  Sutdn  ,  Poméranie ,  des  Caffubes  &  des  Ve-' 
nedes ,  Due  de  Meklenbourg  &  de  Crojen ,  Bourggrave  de  Nuremberg ,  Princt 
de  HalberJJadty  Minden  ,  Camin  ,  IVcnden^  Schwerin  ,  Rat^ebourg  ^  de  la 
Frife  orientale  &  de  Meurs  ^  Comte  de  Hohenipllern ,  de  Ruppin,  de  la  Mar- 
chc,  de  Ravensbergy  de  Hoheinjlein^  de  Tecklenbourg  ^  de  Schwerin^  de  Lin"» 
gM^de  Bùren  &  de  Leerdam^  Seigneur  de  Ravenjiein^  des  pays  de  Rojîock^ 
de  Stargard^  de  Zaumioure^  de  Butmv^  iPArUy  6  de  Breda^  &c. 

Les  armes,  par  rapport  à  la  Fruffe,  font  d'argent  à  l'aigle  de  fable  couron* 
né ,  ayant  des  tiges  de  treffles  d'or  fur  les  ailes ,  avec  ces  lettres  F.  R.  fur 
la  poitrine;  pour  la  Marche  de  Brandebourg,  d'argent  à  l'aigle  de  gueule  armé 
d'or ,  ayant  des  tiges  de  treffles  d'or  fur  les  ailes  ;  pour  l'office  de  l'Archi- 
Chambellan ,  d'azur  au  fceptre  d'or ,  pofé  en  forme  de  pal  ;  pour  le  Duché 
de  Genève,  un  échiquier  à  5  cafés  d'or  &  4  <('azur;  pour  Orange,  un  bau« 
drier  d'or  &  dn  hucbet  d'azur^  pour  Neufchatel ,  d'or  au  pal  de  gueule  cou- 
vert de  trois  chevrons  d'argent ^ pour  Magdeboijrg,un  ëcu  mi-parti  d'argent 
&  de  gueule;  pour  Cleves,  champ  de  pourpre  à  8  (ceptres  d'or  (  félon  d'au- 
tres 8  liges  de  lis  )  ,  qui  fe  joignent  dans  un  petit  écu  d'argent ,  dans  lequel 
cftun  petit  cercle  ;  pour  Juliers,  d'or  au  lion  de  iàble  ;  pour  Bergue,  d'argent 
au  lion  de  gueule  couronné  d'azur;  pour  Stettin,  champ  d'azur  au  griffon  de 
gyeule  couronné  &  armé  d'or;  pour  Poméranie ,  d'argent  au  griffon  de  gueule 
armé  d'or;  pour  CafTubie ,  d'or  au  griffon  de  fable  tourné  à  gauche  &  armé 
d'or  ;  pour  Venedes ,  d'argent  au  griffon  burelé  tranfverfalepient  de  gueule  Ôc 
definople;  pour  Mecklenbourg,  une  téte  de  bufRe  ^cée  de  fable  avec  det 
comes  d'argent ,  une  couronne  de  gueule  de  un  anneau  d'argent  paffé  par  le 
nez  ;  pour  Crofèo ,  d'or  à  l'aigle  de  (àble  avec  les  ailes ,  queue  &  ferres  dé- 
ployées, ayant  fur  la  poitrine  un  croiffant  d'argent  furmonré  d'une  petite 
croix  du  même  métal  ;  pour  Jigerndorf,  d'argent  au  lion  de  fable,  ayant  un 
hnchec  d'argent  fur  la  poitrine;  pour  le  Bourggraviat  de  Nuremberg,  d'or 
an  lion  de  uble  di<pofe  au  combat,  la  gueule  Mente j  tirant  la  langue, ar« 
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né  êc  eboroiné  de  gueule  ;  pour  Halberftadc ,  un  écu  tni-pttti  d*trg«iic  9t 

de  gueule;  pour  Minden,  de  gueule  à  deux  clefs  d'argent  en  fauroir;  pour 
Camin  ,  de  gueule  à  une  croix  ancrée  ;  pour  Wenden ,  d'a/ur  au  griffon  d'or  ; 
pour  Schwerin ,  un  écu  coupé,  chef  d'azur  au  griffon  d'or,  &  de  finople  ea 
pointe  avec  une  bordure  chargent  \  pour  Ratzeiiourg ,  de  gueule  à  U  croii 
d'argent  alefôe;  pour  la  Frife  orientale,  de  Table  à  une  harpie  d'or  couroo* 
née  de  même,  ayant  les  ailes  étendues,  l'écu  cantonné  d'étoiles  d'or;  pour 
Meurs  ,  d'or  au  chevron  de  fable  ;  pour  Hohenzollern  ,  un  écu  écartelé  d'ar- 

5em  &  de  fable;  pour  Ruppin ,  de  gueule  à  l'aigle  d'argent;  pour  la  Marche, 
'or  au  chevron échiqueté  de  gueule  &  d'argent  ;  pour  Ravensberg ,  de  gueule 
ii  trois  chevrons  d'argent  po%s  l'un  fur  l'autre;  pourHolieinmin,  un  écu 
échiqueté  de  gueule  &  d'argent  ;  pour  Tecklenbourg .  de  gueule  à  trois  cœun 
de  même  couleur;  pour  Lingen ,  d'azur  à  l'ancre  d'or;  pour  Schverin  ,  de 
gueule  repréfentant  un  bras  vêtu  d'argent  fortant  d'un  nuage  ,  &  foutenant 
un  anneau;  pour  Clettenberg,  d'argent  au  cerf  de  fable;  pour  Regenflein, 
d'arme  à  cornes  de  cerf  de  gueule  $  pour  Buren ,  de  gueide  à  ftfce  d'argent 
connebietelë;  pour  Leerdam, champ  d'argent  à  deuxfafces  d'argent  contre- 
bretefé  ;  pour  le  marquifat  de  ter  Veer,  de  fable  i  fafce  d'argent;  pour  Rof- 
tock  ,  d'or  à  la  tête  de  buffle  couronné  &  langue  de  gueule  avec  cornes 
d'argent,  pofé  en  biais  vers  le  côté  droit;  pour  Stargard,  un  écu  mi-parti 
d'or  &  de  gueule  ;  pour  Breda ,  trois  petites  croix  de  St.  André  d'argent;  la 
pointe  de  gueule  de  l'écu  indique  les  droits  régaliens. 

L'Eledeur  de  Brandebourg  a  le  feptieme  rang  parmi  les  Elefteurs  en  gé- 
néral,  &  le  quatrième  parmi  les  Séculiers.  Il  porte  le  fceptre  devant  l'Em- 
pereur, ÔL  lui  préiente  l'eau  pour  laver  les  mains  dans  un  bailin  d''argent 
en  qualité  d'Archi-Chambellan  du  St.  Empire  Romain.  Le  Prince  de' Ho« 
henzollern  eîï  fon  Chambellan  particulier.  Le  contingent  qu'il  efl  obligé  de 
fournir,  fe  porte  à  60  cavaliers  &  à  277  hommes  d'infanterie  ,  ou  à  1828  fî. 
en  argent.  Il  efl  exempt  de  contribuer  quelque  chofe  pour  les  Evéchés  de 
Brandebourg, de  Havelberg  &  de  Lebus. 6a  taxe  pour  l'entretien  delà  cham- 
bre eft  de  Iti  rixdales  58^  kr.  Il  a  cinq  voix  dans  le  GoUege  des  Princes 
de  l'Empire. 

Nous  parlerons  à  l'article  OrdrB  des  Ordres  de  l'Aigle  Noir  &  du  Mérite. 

Le  Roi  ouvre  &  répond  lui-même  aux  lettres ,  aux  remontrances ,  aux 
avis  &  aux  requêtes ,  qui  lui  font  adreffées  immédiatement  :  ce  font  quel- 
quefois les  Confeillers  intimes  de  fon  cabinet,  qui  lui  font  le  rapport  de 
leur  contenu;  alors  ils  en  rédigent  la  répoofè  relativement  aux  ordres  que 
le  Roi  leur  donne  à  cet  effet  ;  mais  en  l'un  éi  l'autre  cas  la  dépêche  eft 
(ignée  de  lui.  On  nomme  ordres  du  cabinet  les  commandemens,  que  le  Mo- 
narque envoie  à  fes  Miniflres.  Le  Confeil-Privc  efl  le  Collège  fuprême  de 
l'Etat  :  il  efl  compofé  des  Miniflres  ou  Confeillers  privés ,  Quoiqu'il  n'y  ait 
oue  de  certains  d'entr'eux,  de  principalement  ceux  chargés  oe  radminolra!- 
oon  dè  U  jufiice  i  ^ui  y  aififlent.  Ceft  paidevant  ce  Collège  que  (bot 
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fùttéei  toutes  les  apures  crimîneUes  tant  du  royaume,  que  du  pays  éhSto" 
ral  :  les  af&ires  civiles  &  eccléfiafliques ,  qui  font  importantes,  celles  enfin* 

qui  întéreffent  les  conHitutions ,  &  les  ordonnances  du  Roi  rendues  pour 
les  £tats  de  la  PrufTe  :  c^eft  dans  ce  Collège  audî  que  font  accordées  les  in- 
veftttures,  que  les  régences  des  provinces  ne  font  point  en  droit  de  donner. 
Les  ordonnances,  les  airéts,  &c.  rendus  an  Conieil-Privé,  s*expédient  tu 
nom  du  Roi  dans  la  grande  Chancellerie  ;  elles  (ont  fignées  par  plus  ou  moins 
de  Minières,  quelquefois  par  celui  feulement,  dans  le  département  duquel 
fe  trouve  l'attaire,  dont  eu  queftion.  Le  Miniliere  da  cabinet,  érigé  en  l'an- 
née 1729,  fait  partie  du  Confeil-Privé;  il  a  Tinlpeclion  fur  la  grande  Chan- 
ceUierie  dit  liir  les  archives  de  VExas^  fou  département  s'ëtend  fur  les  ai&ires 
étrangères  &  fur  celles,  dans  lefquelles  l'Etat  eft  intérefTé  :  c^efl  lui  aufli , 
qui  entretient  la  correfpondance  nécelfaire  avec  les  Ambaffadeurs,  &  qui 
connoit  des  affaires  fupérieures,  raifon  pour  laquelle  les  régences  des  pro- 
vinces relèvent  de  ce  dépanement.  Il  efl  compoié  communément  de  deux 
Miniftres ,  qui  (bot  qualifiés  du  titre  de  Mîniftres  d^tat,  de  la  guerre  &  da 
cabinet.  C*eft  un  Conlèiller  de  Légation,  qui  tient  les  regiftres,  lorfquece 
Tribunal  entre  en  conférence  furies  affaires  publiques  d*Etat;  c'eft  luiaudî, 
qui  fait  les  expéditions  en  langue  françoife.  Celle  des  affaires,  qui  concer- 
nent &  intéreflent  TEmpire  d'Allemagne,  les  limites,  les  procès  &  autres 
iilàircs  de  juflice  font  portées  devant  le  Rm  par  un  Confeiller  de  guerre , 
«pi  tient  le  plumitif  dans  Texamen  &  dans  les  conférences,  qui  fe  font  à 
cet  égard ,  &:  pourvoit  en  même-temps  aux  expéditions ,  qui  en  font  déli- 
vrées. Les  Secrétaires  employés  dans  la  Chancellerie  d*Etat,  qui  ont  le  dé- 
partement des  provinces,  font  employés  dans  cette  partie,  auHi-bien  que 
dans  les  affaires  de  juftice.  Le  département  eccléûadique  e(l  foigné  par  te 
Confeil-Frivé  :  deux  Minifbes  d'Etat  en  font  les  chefs,  qui  aébieUement  en- 
core jouiffent  de  U  préfétnce  tant  dans  les  Collèges  fupérieun  eccléfiafti- 
ques  des  Réformés ,  que  dans  ceux  des  Luthériens.  Toute  cette  partie  n'étoit 
confiée  ci-devant  qu'à  un  feul  Minif^re  d'Etat,  Ce  département  connoît  de 
toutes  les  affaires,  qui  concernent  les  églifes,  les  fondations  pieuies ,  les  uni- 
▼erfités,  les  écoles  it  les  difpofîtions,  qui  intéreflènt  les  pauvres.  Les  deux 
colleees  eccléfufliques  fupérieurs ,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  font  :  i  )  le 
«tind  Confinoire  de  la  Religion  luthérienne,  créé  en  175^,  duquel  dépen- 
dent tous  les  Confifloires  des  provinces  royales ,  à  l'exception  cependant  de 
ceux  de  la  Siléfie  &  de  Gueldre ,  &  duquel  fait  partie  le  Confifîoire  établi 
dans  la  Marche  Eleâorale.  Le  premier  Préfident  de  ce  Tribunal  eft  revêtu 
de  la  qualité  de  Miniflre  d^Etat  ;  le  fécond  a ,  proprement  parlant ,  la  pré- 
féance  dans  le  Confifîoire  de  la  Marche  Eleflcrale.  Toutes  les  affaires,  qui 
y  font  expédiées,  &  tous  les  jugemens,  qui  y  font  rendus,  font  intitules  du 
nom  du  Roi,  &  paffent  par  la  grande  Chancellerie  :  le  Mlniftre,  qui  prcfi- 
de,  les  fign^ ,  &  en  cas  d*ab(èn.ee  ils  font  fignés  par  quelques  autres  Minif* 
-  très.  Les  affidres>  qui  concernent  U  Marche  Eleâorale,  font  expédiées 
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dans  une  forte  de  judice  particulière ,  &  ces  efpeces  d'aâes  font  fignëes  par 
le  fécond  Pk^ent.  Ce  grand  Confifloire  eft  compofô  de  Coofêillers  ecâé- 
fiaftiques  &  laks.  Les  affaires ,  qui  inréreffent  les  Univerfités ,  (è  porcéoc 
communément  devant  le  Miniftre,  qui  préfide  au  grand  Confifloire.  i)  Le 
Direéloire  eccléfiaftique  des  Réformes  :  il  fut  fondé  en  17 13,  &  connoîc 
de  tout  ce  qui  peut  intérellèr  les  églifes  de  cette  religion  dans  les  difTérens 
Etats  du  Roi ,  a  l'exception  des  ëglifès  des  Réformés  dans  les  pays  de  Ole* 
ves,  de  la  Marche,  de  Gueldre,  de  la  Frife  orientale,  de  Neufchâtel  &  de 
la  SilJfîe,  qui  n^en  dépendent  point,  &  dont  les  affaires  font  décidées  dans 
un  Tribunal ,  qui  leur  eft  particulier.  La  partie  des  fîefs  &  des  invefliiures 
fe  porte  devant  le  Miniftre  d*£tat,  qui  en  eft  le  Direâeur,  &  les  aâes  en 
font  eipédtés  dans  la  gi-ande  Chancellerie;  elle  délivre  auffi  les  expéditions^ 
^  donnent  pouvoir  aux  Juges  commis  des  provinces  de  décider  les  diffîcul* 
tés  furvenues  entre  les  Collèges  de  juftice,  ceux  de  la  guerre  &  ceux  du  do- 
maine. Ce  fiege  eft  nommé  Commiffion  de  Jurifdiil^ion ,  &  eft  compofS  de 
deux  Confeillers  privés  de  finance  &  de  deux  autres  Confeillers  privés. 

Le  Confeiiler  d*£tat  aâuel ,  chargé  du  département  de  la  juftice ,  a  été 
créé  par  le -Roi  Chancelier  do  Royaume  de  Profiè  &  de  tous  les  autres 
Etats.  11  préfide  en  cette  qualité  ï  radminifiration  de  la  juftice  dans  tous  les 
ptys  généralement ,  qui  font  fous  la  domination  du  Roi ,  fans  même  ea 
excepter  les  Colonie;  Francoifes,  ni  celles  nommées  Palatines. 

Le  Tribunal  fupérieur  cii  la  Cour  (ouveraine,  à  laquelle  reffortifTent  tous 
les  Etats  de  la  Pmfle.  Le  privilège ,  appellé  Priyilegium  dt  non  t^pcflandot 
€fst  l'Empereur  Léopold  a  accorde  en  1702,  n'avoit  lieu  avant  cene  époque 
que  pour  les  pays  de  la  Marche  Eledorale  ;  mais  il  a  été  étendu  par-li  à 
tou-  les  Etats  de  la  Prulfe,  avec  cette  reftri6lion  cependant,  que  ce  Tri- 
bunal ne  iugeroit  fbuverainement  que  jufqu'à  la  concurrence  de  la  fomme 
'de  2500  norins  d'or  :  il  a  été  érigé  en  place  de  la*  Chambré  Impériale , 
où  fe  portoient  les  appels  précédemment;  mais  cé  privilège  de  non  ap» 
pellando,  limité  jufqu'alors,  a  été  accordé  en  1739  indéfiniment  &  fans 
aucune  reftriâion  pour  la  Foméranie  ultérieure  ,  puis  en  1746  pour  tous 
les  Etats  que  le  Roi  poffede  dans  TËmpire ,  à  l'exception  des  pays  Eleâo- 
raux,  àf.  enfin  en  1750  ce  même  privileee  a  été  étendu  à  la  Fnfê  orientale. 
Suivant  la  réfermafion  de  la  -juftice  de  l'année.  1748  le  Tribunal  fupérieur 
ii^eft  point  en  droit  d'inftruire  les  procès;  mais  il  a  celui  d^cn  faire  la  ré- 
vifion  en  troifieme  &  dernière  inftance  dans  les  affaires  ,  dont  la  révifion 
fi'eft  point  de  la  compétence  des  jufîices  de  province.  Les  régences  de 
tous  les  Etats  du  Roi  font  fubordonnces  à  ce  Tribunal  dans  les  madères  qui 
font  de  fon  reflbrt,  excepté  la  Chambre  de  juftice  de  la  Marche  Eleâoiaie; 
Le  Tribunal  fupérieur  ne  connoîc  des  caufes,  qui  y  font  pendantes,  qu^ 
la  rcquifition  de  cette  même  Chambre  de  juftice ,  &  per  modum  com^ 
mijjionis  :  il  faut  en  excepter  encore  le  Tribunal  du  Royaume  de  PruflCp 
&  celui  des  Seigneuries  de  ILauenbourg  &  de  Biitov,  donc  les  aâes  de 
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procédure,  après  rinftruâioB  faite  en  troifîeme  infiance,  font  portés  de« 
vant  le  Miniftre  du  département  de  la  juftice,  qui  charge  le  Tribunal  /u- 
périeur  de  rédiger  la  minute  de  Tarrêt ,  lequel  l'ayant  rédigé ,  le  renvoie 
au  même  Miniftre  pour  être  confirmé  ,  &  qui  de  Ton  côté  le  renvoie  au 
fiege  de  judice,  oft  le  procès  a  été  Inftruic,  pour  y  être  exécuté.  Le  Tri- 
bunal fupérieur  doit  être  compofô,  fuivant  la  nouvelle  conftitution  d*uft 
Préfideiit ,  qui  eft  toujours  en  même  temps  Miniftre  d*Etat  du  département 
de  la  juftice ,  d'un  Vice->Pré(îdent  &  de  fept  Confeillers-privés.  Le  nombre 
de  ces  Confeillers  a  été  augmenté  depuis. 

La  Chambre  de  juftice  de  la  Marche  £leâorale  efl  compofée  de  trois 
Sénats.  Le  premier,  qui  a  un  Fïéfident  &  une  Chancellerie  partscaliere,  a 
été  fermé  de  l'ancien  Tribunal  de  la  Cour  &  de  la  Chambre  de  la  Tour- 
nelle ,  qui  ont  été  réunis.  On  nomme  les  Confeillers  »  qui  y  fiegent ,  Con- 
feillers auliques  &  de  la  Chambre  &  juges  criminels.  Ce  Sénat  connoît 
des  caufes  d'injures  entre  perfonnes  privilégiées,  au  nombre  defquelles  font 
comptés  les  Juifs  domiciliés  à  Berlin  \  il  connolt  au(fi  de  tous  les  diffërends, 
qni  peuvent  naître  entre  ces  perfonnes ,  dont  la  valeur  n'excède  point  do* 
quante  rixdales  ;  l'inftruftion  ci  le  jugement  des  affaires  criminelles  de  ces 
mêmes  perfonnes  eft  pareillement  de  fa  compétence  ;  mais  arrivant  le  cas, 
que  le  criminel  fbic  condamné  à  être  enfermé  à  vie  dans  une  maifon  de 
ioret,  on  \  travailler  pendant  ce  même  temps  aux  ouvrages  de  fortifie»* 
don ,  il  eft  obligé  de  aonner  Tes  motifs  de  déciHon  au  département  de  juT* 
lice  du  Confeil-Privé  :  pareille  formalité  doit  être  obfervee  indidinâemenc 
dans  toutes  les  autres  affaires  criminelles  du  furplus  des  provinces  du  Roi, 
fi  le  même  dépanement  de  juftice  le  requiert  6c  le  juge  néceflàire.  la 
iurifdiélion  de  cette  Chambre  de  juftice  Retend  aufii  fur  les  conteflarions, 
qui  naiflènt  entre  les  domeftîques  du  moindre  grade,  tant  dn  Roi  que  des 
Princes,  ainfi  &  de  même  que  cela.s'eft  pratiqué  du  temps  que  le  Tribunal 
de  la  Cour  a  exifté.  Les  appels  &  les  défenfes  ultérieures  des  crimioids  font 
portés  par-devant  le  fécond  Sénat. 

Les  fécond  &  troifieme  Sénats  ont  été  compofés  en  1748  du  Confeil-* 
Privé  &  du  Siège  fiipérieur  des  appellations  du  Comté  de  RavenCberg,  donr 
les  membres  ont  été  réunis.  Ils  connoifTent  de  toutes  les  caufes,  qui  inté- 
rcffent  le  fifc  du  Roi  &  celui  des  Princes  ;  de  celles  qui  naiffent  entre  les 
Princes  de  k  Marche  Eledorale,  les  Comtes,  les  Gentilshommes,  les  Com- 
tes de  Stûlbcrg-Wernigerode  &  les  domeftiques  du  Roi  i  de  celles  des  Ma« 
^ftrats,  des  Communautés  &  de  toutes  les  perfonnes  étrangères,  oui  fé« 
journcnt  à  Berlin ,  en  tant  que  la  compétence  peut  en  être  fondée  ;  de 
celles  des  Juifs ,  &  généralement  tous  les  procès ,  dont  le  fond  excède 
cinquante  rixdales  ,  &  qui  ne  font  point  pour  fait  d'injures.  Arrivant  le 
cas  qu^il  foit  porté  plainte  pour  raiion  de  quelque  grief,  dont  la  compé» 
cence  ne  puifl^  point  être  conteftée ,  il  y  eft  ftatué  j^ar  les  deok  Sénatt 
«llèmblék  Ce  font  des  délégués  da  (êoond  Sénat,  qui  règlent  les  jouis 
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d'audience ,  &  qui  jugent  les  affaires  peu  importantes  &  nullement  dcw- 
teufes,  lorlqu'elles  n'intérefibnt  point  la  conUitution  du  pays  ;  car  en  ce 
cas  elles  font  décidées  par  tout  le  Sénat  affemblé ,  de  même  qu'y  font 
décidés  en  première  ioftance  cous  les  procès  qui  ont  été  inftruits  par  écrit 
Ce  même  Sénat  juge  aufîi  les  appels  des  jugemens  rendus  par  les  premien 
jnges  de  la  Marche  Eledorale  :  il  décide  aulii  les  affaires ,  fur  lefquelles  a 
prononcé  en  première  infiance  la  régence  de  la  nouvelle  Marche;  mais 
ce  n'eft  que  pcr  modum  commijjionis  ;  ce  qui  a  lieu  pareillement  dans  les 
caufes  Jusées  dans  les  juflices  fupérteores  de  la  vieille  Marche  &  de  la 
Marclio  Uckérane.  Les  affaires  décidées  ï  la  régence  de  Minden  ne  foot 
portées  par  appel  au  fécond  Sénat  qu'en  tant  qu'elles  intéreffent  le  Comté 
de  Ravenfberg  ;  mais  dans  ce  cas-là  il  eft  réputé  Juge  fupérieur ,  &  envoie 
des  refcrits  à  ceux,  dont  il  a  été  appelle.  Ce  même  Sénat  connoit  encore 
m  oroifieme  inftanc.e  ou  indance  de  révifion  de  toutes  les  affaires ,  doot 
ont  connu  en  lèconde  inftance  les  juftices  fupérieufes  de  la  vieille  &  delà 
nouvelle  Idarche,  de  la  Marche  Uckérane  &  la  régence  de  Minden- 
Ravenfberg,  avec  cette  différence  cependant,  que  les  a6les  d'appellation 
font  renvoyés  aux  collèges  de  juflice  de  la  vieille  &  de  la  nouvelle  Marche 
&  de  la  Marche  Uckérane  pour  la  publication  .de  Tarrét.  Le  troiûeme 
Sénat  ne  décide  aucune  affaire  en  première  infiance  :  c*eft  par-devant  lot 
que  foot  pwcét  en  féconde  inftance  les  appels  des  jugemens  rendus  par  le 
deuxième  Sénat,  &  il  juge  en  troifieme  infiance,  ou  inftance  de  révifion, 
celles  des  affaires,  dont  le  même  deuxième  Sénat  a  connu  comme  juge 
d'appel.  Four  fe  pourvoir  en  révifion  du  procès  en  quatrième  infiance 
çontre  un  jugement  lendu  par  le  troifieme  Sénat ,  on  rédige  de  oouvemx 
mémoires,  qu'on  adreffe  au  Tribunal  fupérieur  avec  les  pièces  du  procès, 
qui  les  renvoie  avec  Tarrét  rendu.  La  uhambre  de  juflice  n^a  moyenoaat 
cela  d'autre  juge  fupérieur,  que  le  Confeil-Privé ,  duquel  feul,  ainfi  que 
du  département  des  affaires  d^£tat  étrangères,  elle  reçoit  des  refcrits  :  elle 
en  KCevQÎt  ci -devant  du  Direâoire  général;  mais  depuis  qu'elle  a  uo 
Minière  pour  premier  Pïéfident c*eft  \  lui  que  ces  retorirs  font  adieiOs. 
Chacun  de  ces  deux  Sénats  a  un  Préfident  particulier;  celui  du  troifieme 
cfl  en  même  temps  Miniflre  d'Etat  &  Chef-Prcfident  de  toute  la  Chambre 
de  juflice.  Les  Confeillers  de  ces  deux  Sénats  font  qualifiés  de  Confeillers 
auliques  &  de  la  Chambre  de  jufiice  :  les  plus  anciens  d'entr'eux  portent 
le  nom  de  G>nfeîllers-Privés  de  juftice. 

Le  deuxième  &  le  troifieme  Sénat  ont  les  mêmes  régiflrateurs  &  une 
chancellerie  commune,  hors  dans  les  affaires,  qui  ci-devant  étoient  de  la 
connoiffance  du  Confeil-Privé  de  jullice  &  du  fiege  fupérieur  des  appella- 
tions du  Comté  de  Ravenfberg,  &  qui  ont  confervé  une  régiflraturc  & 
des  employés  de  chancellerie  particuliers;  celles  des  ai&ires,  qui  étmeot 
portées  au  Confeil-Privé  de  juflice  \  telles  que  Ibnt  les  procès  entre  des 
Obiers  du  Roi,  ou  des  Princes  &  quelques  pccfoones  privées  »  tout  ei- 
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péàiées  en  la  chancellerie  du  ConfeiUFrivé  d^Etac.  Les  mêmes  deux  Sénats 
ont  IHnfpeâion  fur  tous.  les  autres  fieges  de  juilice  de  la  Marche  £leâo- 
nlei  Les  fuppôcs  de  jufiice  lui  font  préfentés  par  les  Magiftrats  :  ik  fuhiC" 
iênt  rezamen ,  &  font  reçus  au  ferment,  s*ils  font  trouvés  capables.  Cha- 
que année  les  Officiers  de  Junîce  inférieure  font  tenus  de  faire  drefler  des 
états  des  procès  &  des  dépots  :  il  arrive  quelquefois  que  le  Sénat  y  envoie 
un  Député  pour  prendre  information  de  leur  conduite ,  &  sUl  e(l  formé 
quelque  plainte  contr^eux,  ils  ibnc  tenus  de  iè  joftifier  par  la  remife  des 
pièces  du  procès. 

Le  collège  des  pupilles  de  la  Marche  Electorale  a  été  établi ,  à  l'inflar 
de  celui  du  Royaume  de  Pruffe,  lors  de  la  réformation  de  la  juflice  faite 
en  i7'^8.  Il  devoit  être  compofé  originairement  des  Députés  de;  quatre 
Sénats  /  que  cette  même  réformation  avoit  formé  des  débris  du  trwunal 
fupérieur ,  de  la  chambre  de  juflice ,  de  celle  de  la  juftice  de  la  Cour  & 
de  la  chambre  criminelle  ou  dé  la  tournelle;  mais  cette  difpofîtion  a  été 
changée  poflérieurement  ;  ce  collège  fe  trouve  compofé  autourd'hui  d'un 
Fréfident  &  de  huit  Confeillers,  qui  la  plupart  font  des  Confeillers  intimes 
&  des  Confeillers  de  la  Chambre  de  Juftice  :  là  juriiaidion  eft  la  même 
que  celle  de  la  chambre  de  juflice  ôc  du  Confoil-Privé,  qui  y  eft  incor* 
poré.  Ses  fonfHons  confinent  à  veiller  à  ce  que  tous  les  pupilles  èc  mi- 
neurs, les  imbécilles,  les  fous,  les  prodigues  oc  les  abfens  foient  pourvus 
de  tuteurs  &  de  curateurs  capables  ,  qui  aient  foin  de  leurs  perfonnes , 
mettent  de  l'ordre  dans  leurs  aÎFaires ,  qui  régiffent  &  afttirent  leurs  biens , 
pourfoivent  avec  prudence  &  médiode  les  procès ,  qu'ils  peuvent  avoir  à 
lOBteDir  »  &  enfin  à  faire  rendre  chaque  année  à  ces  tuteurs  &  curateurs , 
un  compte  exafl  de  leur  geflion.  Ce  collège  a  en  outre  rinfpecflion  fur 
tous  les  fieges  de  juilice  inférieure ,  relativement  aux  tutelles  &  curatelles , 
qui  peuvent  s'y  trouver. 

Le  direAoire  général  de  la  guerre ,  des  finances  &  des  domaines ,  que 
le  Roi  Frédéric-Guillaume  a  fubftitué  en  au  commiflàriat ->  général 

&  au  direfloire-g'incral  des  finances,  pourvoit  î  tout  ce  qui  peut  intércfTer 
les  finances  &  les  dotnaines  dans  toute  l'étendue  du  Royaume  &  de  VE- 
leâorat ,  à  l'exception  cependant  de  la  Siléfie  âc  de  Glatz  :  pour  cette 
laifon  tous  les  tréfors  de  la  guerre  &  toutes  les~  chambres  du  domaine 
font  fous  fon  infpeâion.  Le  Roi  même  en  efl  regardé  comme  Préfident. 
Six  départemens  en  dépendent,  dont  les  Chefs  font  Confeillers-Privc<;  d'Etat 
&  de  la  guerre,  &  levétus  en  outre  du  caractère  de  Vice  -  Piéfidens  ôc. 
de  Miniflres  dirigeans  du  dirc6loire-général  j  les  Confeillers,  d'un  autre  côté, 
attachés  à  chaque  département,  portent  le  titre  de  Confeillers  intimes  des 
finances,  de  la  guerre  &  des  domaines.  Tous  les  Etats  du  Roi  indiflinc* 
tement,  la  Siléfie  &  le  Comté  de  Glatz  feuls  exceptés,  font  fous  l'admi- 
xiiflration  de  ces  fix  départemens.  Leur  infpedion  s'étend  fur  les  affaires  de 
guerre,  les  invalides,  la  marche  dc$  troupes^  leurs  logemens,  les  convois 


Digitized  by  Google 


jiS  A  R  A  N  D  Ë  B  G  U  R  C  fiKfiirvâe  de) 

militaires ,  les  vivres  &  les  magafins  de  fàlpêtre ,  comme  aufli  fur  les  ma» 
nufadures  en  or  &  en  argent,  &  fur  ce  qui  concerne  la  grande  maifon 
des  orphdins  de  Poridam  :  elle  s'étend  eimi  fur  les  poftes,  les  Icis,  le 
-  papier  timbré,  les  banques,  les  acciiês ,  les  eaux  &  les  forêts,  les  mi- 
nes ,  fur  les  péages ,  le  commerce ,  les  fabriques  &  les  manufaflures.  Cha- 
cun de  ces  départemens  eft  chargé  de  certaines  parties  de  tous  ces  objets, 
qu'il  efl  inutile  de  détailler,  attendu  qu^il  s'y. fait  de  continuelles  variations. 
X,e  dtreâoire-général  t  là  cliaaceUerse  paraculiere,  de  laquelle  fiût  partie 
la  chambre  fupérieure  des  comptes,  de  la  gqerre  &  des  domaines,  que 
le  Roi  Frédéric-Guillaume  a  érigée  en  1723.  Le  Roi  Frédéric  II  Ton  nis, 
a  établi  ce  collège  fur  un  nouveau  pied  en  1768,  &  lui  a  attribué  la 
préféancç  fur  tous  les  autres  collèges  des  provinces.  Celui ,  qui  eft  le  pre* 
mier  Préfident ,  eft  un  Ginfeiller  intime  des  finances  :  fes  ronrons  con* 
fiftent  à  audiencer  ies  comptes  des  Recev«iirs,  ft.de  tous  les  Etats  du 
Roi,  &  de  leur  donner  des  qidtiancesi  d*audiencer  aufli  ceux  des  établif- 
femens  nommés  pîa  corpora^  en  fuppofant  que  leurs  revenus  fc  portent 
à  500  rixdales,  ou  qu'ils  excédent  cette  fomme.  Les  affaires,  qui  concer- 
nent les  mines ,  leur  fonte  &  les  fonderies  forment  un  département  du 
direâoire-flénénl ,  &  la  direétioo  générale  des  accifès  &  des  péages ,  nommée 
communément  li  régie  ;  la  banoue  Royale ,  le  bureau  des  poAes  &  celui 
des  munitions  ,  ont  pour  chefs  des  minières  des  finances.  La  conduite  des 
bâtimens  forme  un  autre  département,  qui  a  été  érigé  en  1770,  &  qui 
eft  fubordonné  au  direâoire-général  :  il  eft  chargé  d'examiner  &  de  ré-> 
dîûre,  le  cas  .échéant»  les  devis  des  bâtimens,  qui  doivent  être  oonllruitSf 
aprb  laquelle  opération  on  affîgne  les  fonds  néceftaires  pour  leur  conftruc* 
tion.  Ce  même  département,  auquel  préfide  un  Confeiller  intime  des  finan- 
ces ,  eft  chargé  aufll  de  faire  confter  de  la  capacité  des  arpenteurs  &  de 
celle  des  maçons,  charpentiers  &  tous  autres  ouvriers ,  dont  les  métiers  . 
doivent  concourir  à  U  confeâton  d'un  édifice.  Les  Officiers  chargés  d'exa- 
miner ceux ,  qui  afpirent  à  quelque  emploi ,  foit  dans  le  confeil  de  la 
guerre ,  foit  dans  quelque  fie?e  de  la  province ,  êc  qui  compofent  enfemble 
ce  que  l'on  nomme  :  die  Oher-Examinaftons-CommiJ/îon ^  dépendent  éga- 
lement du  direâoire  -  général ,  c'eft  à  lui ,  qu'ils  rendent  compte  du  plus 
ou  moins  de  capacité  des  afpiraos. 

La  Chimibre  des  domaines  &  de  la  gaerre.de  la  Marche  Eleâonle  eft 
également  fubordonnée  au  direâoire  génértl.  Ses  feoâions  font  d'alièniier 
les  offices,  les  biens  de  campagne  &  les  moulins,  qui  appartiennent  au 
Roi.  Elle  a  Tinfpeftion  fur  les  bâtimens  publics ,  fur  la  confervation  des 
forêts  &  fur  l'entretien  des  chalfes  de  la  Marche  Eleâorale.  Cette  cham« 
bre  eft  compofée  d'un  Préfident  de  d'un  Direâeur.  Le  Grand -Maître  des 
forêts  de  la  Marche  y  a  féance.  Le  fitfplus  des  AffidOèurs  a  le  cilre  *de 
Confeiller  des  domaines  &  de  la  guerre. 

Le  direâoire  des  revenus  des  égUfes  de  la  Marche  £leâorale  eft  chargé 


Digitized  by  Google 


BRANDEBOURG.   {Marche  de)  '  319 

de  veiller  Tur  les  revenus  des  paroifTes  royales  de  la  campagne.  Le  Mtnif- 
tre  d*Etat,  qui  préfide  dans  le  confiftoire  fupérieur  luthérien,  préfide  aufïi 
dans  ce  direéloire  ;  les  Prclîdens  du  confiftoire  de  la  Marche  Eledornie  , 
&  ceux  de  la  Chambre  des  domaines  âc  de  la  guerre  y  font  admis.  Ou« 
tre  cet  perfonnages  fu^rieurs,  ce  coofiftoire  eft  compofé  encore  d'autres 
membres  d'un  moindre  raog. 

II  y  a  encore  deux  autres  collèges  ,  qui  mérîrént  d*être  rapportés  :  Tun 
cfl  le  confilîoire  de  la  guerre  ,  duquel  dépendent  les  Aumôniers  ,  tant 
des  garnirons  que  des  troupes  en  campagne ,  &  qui  décide  de  leurs  affaires 
perfonnelles  de  celles  relatives  à  leur  ëtat  ;  fou  autorité  s'étend  de 
même  fur  tous  les  Officiers  de  l'armée ,  tant  fupériienrs  qu'autres ,  fur  les 
foldats  &  les  recrues ,  dont  les  pafle-ports  n'ont  pas  encore  été  délivrés  , 
comme  aufîl  fur  les  femmes  tant  des  Officiers  que  des  foldats.  L'Auditeur- 
Général  y  préfide.  L'autre  e(l  le  collège  fupérieur  de  la  médecine ,  donc 
Mabliflèment  remonte  à  l'année  1725.  Il  a  pour  chef  un  Miniftre  d'E- 
tat &  de  ta  guerre,  &  pour  Direfleur  un  Confeiller  intime  des  Finances. 
Les  AirefTeurs  font  les  Médecins  du  Roi  6c  de  la  Cour,  &  quelques  Chi- 
rurgiens expérimentés.  Il  a  infpeéHon  fur  les  collèges  de  médecine  établis 
dans  les  Etats  du  Roi  »  à  l'exception  cependant  de  ceux  de  la  Siléfîe.  C'efl 
dans  ce  collège,  que  font  examinés  les  médecins,  les  chirurgiens  &  les 
apothicaires  :  les  plus  habiles  chirurgiens  &  apothicaires  y  lont  admis, 
s'il  efl  queflion  d'examiner  des  afpirans  à  leurs  corps. 

Il  efl  à  obferver  finalement,  que  les  François  établis  dans  la  Marche 
Ont  leur  juftice  particulière  ,  ainfî  qu'un  direâoire  &  confiftoirc  fupéricurs. 
Qui  font  nommés  le  Confeil  François.  Les  appels  des  ju^emens  rendus  au 
uege  fupérieur  de  juftice,  font  port&  au  Tnbunal  fupéneur,  où  ils  ibnt 
jugés  en  y  convoquant  deux  Confeillers  de  la  Chambre  de  révifion. 

Des  Confeillers  de  la  Chambre  des  contributions  ont  infpeftion  fur  les 
villes  relativement  à  la  police  :  ils  font  au  nombre  de  dix  dans  toute  la 
Marche  ;  le  plat  pays  eft  infpeâé  à  cet  égard  par  des  Confeillers  provin- 
ciaux ,  qui  font  dans  la  dépendance  des  Chambres  des  domûnes  &  de 
la  guerre. 

Les  impôts  établis  dans  la  Marche  Eleftoraîe  fe  paient  diverfemenr. 
les  fiefs  proprement  dits  font  impofés  à  tant  de  chevaux  de  cavalerie  par 
forme  de  fubiides,  ou  à  payer  au  Roi  40  rixdales  par  chaque  cheval  : 
par-contre  le  poflèiièur  de  fief  eft  exempt  des  contributions  &  des  accifes. 
Les  bourgeois  des  villes  paient  de  leur  c6té  des  accifês  &  point  de  con- 
tributions ;  les  payfans ,  au  contraire ,  des  contributions  &  point  d'accifes. 
Le  règlement  fait  au  fujet  des  impôts  &  contributions,  dont  efl  chargée 
la  Marche  Eleélorale  ,  &  qui  efl  rapporté  dans  la  Relation  de  Charles  Go- 
éefroi  de  Thile  ,  fait  voir  (page  100),  que  les  contributions  ordinaires, 

2 ni  ont  -  été  levées  en- 16$;)  dans  la  nouvelle  Marche  &  dans  la  Marche 
leâonde»  ae  (è  portoient  ^u^  la  ibmme  de  1141)73  nxdales,  tandis 
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qu'il  y  a  été  payé  en  1748  2^,073  écus  par  chaque  mois,  ce  qui  ef! 
revenu  pour  l'année  à  312,876  écus,  fomme  à  laquelle  les  villes  média- 
tes font  ceaues  d«  contribuer  pour  leur  part  êt  portion.  U  y  a  une  cooni* 
Imiion  extraordinaire,  dont  fait  partie  une  force  d'impôt  établi  à-Pot& 
dam,  nommé  Bectgelder  ;  fon  produit  annuel  s'ed  porté  en  1740  &  en 
1743  ^  10,000  écus,  que  la  nouvelle  Marche  &  la  Marche  Eleâorale  ont 
été  obligées  de  payer,  &  à  laquelle  les  villes  immédiates  n'ont  rien  con- 
tribué. (Thile  pag.  10;.}  On  peut  compter  au  nombre  des  contribu- 
tions extraordinaires  les  nais  des  convois  militaires,  dont  le  pays  eft 
chMgé  ;  les  Cercles  ont  coutume  de  &ire  annuellement  une  confâtion 
pour  cet  objet ,  &  d'en  dépofer  le  montant  dans  une  caiffe  dite  Gênerai- 
MoUJÎicn-CaJft.  Ces  frais  ont  été  évalués  en  1719,  à  4000  rixdales  ;  mais 
félon  Thile,  pa^e  1^4,  ils  fe  font  montés  en  1746  ,  à  31,41$  écus,  10 
groi  &  10  pf;  &elon  ce  même  Tmilb  ,  page  loi ,  les  Cercles  de  la  Mar- 
che Eleâorale  ont  été  tenus  de  payer  en  1748 ,  124,^92  écus.  t^grosdc 
9  pf.  pour  le  fourage  de  la  cavalerie.  Le  droit  de  ménage  eft  une  autre  forte 
d'impôt,  qui  fe  perçoit  fur  la  brafferie  &  la  boulangerie  au  profit  des 
magaHns  du  Prince,  &  fe  fonde  fur  les  recès  de  la.  diète  tenue  en  16)3. 
Les  villes  &  les  villages  le  puent  indiilioâemeot,  avec  cette  diffîrcoce, 

Sue  les  villages  le  paient  par  forme  de  contribution.  (  Thile  pag.  60$.) 
\ti  Receveurs  particuliers  des  Cercles  touchent  dans  le  plat-pays  toutes 
ces  fortes  d'impôts,  chacun  dans  fon  diftrift  :  ils  en  tiennent  regiftre, 
dont  les  Juges  de  province  certifient  la  fidélité.  Ces  regiftres  font  enfuitc 
examinés  par  la  Chambre  du  domaine  &  de  la  guerre ,  puis  revus  &  vé» 
rifiés  par  le  direâoire  général,  &  à  la  fin  dépofés  dans  la  Chambre  for 
périeure  des  comptes. 

Les  villes  de  la  Marche  paient  le  droit  d'accife  ,  établi  depuis  i^8o,* 
dont  le  produit  pour  la  feule  ville  de  Berlin  s'eft  monté  en  différentes  an- 
nées à  quatre ,  même  à  cinq  tonnes  d'or.  L'impôt  établi  fur  la  bierre  re- 
monte à  l^nnée  1 488,  &  a  été  concédé  par  les  Etats  \  perpétuité  à  la 
MaiTon  Eleâorale  en  1513.  Les  Receveurs,  qui  le  reçoivent  fur  les  lieuXt 
font  tenus  de  l'envoyer  à  la  recette  générale  de  la  Marche.  Tant  la  pro- 
vince en  général ,  que  les  caiffes  particulières  ,  &  celles  des  revenus  des 
villes  immédiates ,  ont  des  parts  certaines  &  fixes  dans  le  produit  des 
nouveaux  droits  Àablû  fur  les  bierres  en  1^49.  Le  gros,  qui  fe  perçoit 
for  chaque  boilTeau ,  en  Allemand  Schefilgrojchen ,  dont  l'établiitement 
remonte  à  l'année  1572,  forme  le  principal  revenu  des  cailfes  des  villes. 
Les  bierres  &  les  vins  étrangers  font  fujets  à  de  certains  droits  d'entrée , 
que  la  province  &  les  villes  perçoivent  pour  leur  compte  propre  ;  le  rap- 
port en  eft  Ci  confidérable ,  qu'il  forme  pareillement  le  principal  revemt 
de  la  viWe  de  Berlin.  Ces  mêmes  droits  font  perçus  au  profit  da  Roi  dans 
les  parties  de  la  ville,  nommées  Friderichfwerder ,  Dorotheen  &  Fride- 
richsftad.  L'impofition ,  dite  Tafel^nnfi^  eft  payée  dans  la  Marche  Eiec 
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mrale  par  celles  det  villet.  &  de  leurs  dépendances ,  qui  ne  eontrilMieat 
fmnc  à  l'amortUremeot  des  dettes  de  TEtac  :  elle  efl  aOife  fur  les  braflë- 
fi^,  de  même  que  Timpôt  fur  la  bière.  Ces  braderies  font  fujettes,  dam 
certaines  petites  villes  nobles  ou  bailliageres,  à  un  autre  petit  droit,  dont 
le  produit,  ainfi  que  celui  établi  fur  le:»  bières  étrangères,  font  abandon- 
nés aux  Magiftrats  des  lîetor.  La  province ,  qui  jouit  des  nouveanx  droits 
établis  fur  la  bière ,  jouit  auffi  d*un  autre  droit  fur  les  eaux  de  vie 
(  Zinnft  von  dem  h randu einfchroot)  l'un  &  l'autre  lui  a  été  accordé  pour 
la  mettre  à  même  de  pouvoir  acquitter  les  dettes  de  l'Etat  ,  dont  elle 
s'efl  chargée ,  &  pour  pouvoir  foutenir  Ton  crédit  :  ce  droit  fe  perçoit  fur 
le  plat  pays  &  quelques  villes  médiates  en  dépendantes.  Pareil  droit  lè 
paie  auffi  dans  les  caifTes  des  villes  immédiates,  ou  de  celles,  qui  fimt 
partie  de  la  clafle  des  villes.  La  même  province  perçoit  encore  aujour- 
d  hui ,  tant  du  plat  pays  que  des  villes ,  une  autre  forte  d'impôt  ^Schofs) 
pour  pouvoir  foutenir  fon  crédit. 

Le  produit  des  bailliages  domaniaux  doit  être  trèt-confidérable ,  puifqoe 
ceux  de  la  feule  Marche  Eleflorale  fe  portent  à  700,000  écus.  Les  pâiges, 
les  minières,  les  forêts,  le  timbre,  tânt  des  carres  que  du  papier,  le  ta- 
bac ,  Tuflencile ,  les  banques,  la  finance  des  charges  &  emplois,  les  pof-* 
tes ,  les  monooies ,  le  fel  &  autres  objets  de  cette  nature  doivent  être  pa*- 
teilleraent  d'un  trés-mnd  rapport  :  n'en  fera  point  fidt  mention  ic|  6uic 
de  connoiflànces  nécwires. 

Le  bureau  de  recette  provincial  de  la  Marche  £le6^ora1e  perçoit  les  reve- 
nus des  domaines  du  Roi  ;  les  contributions  au  contraire ,  ainfi  que  les  ac* 
cifes  s'acquittent  au  bureau  fupérieur  des  fubfides  de  la  même  province , 

rlônt  tenus  d'en  rendre  compte.  Les  cailfes  générales ,  dans  lef<|uelles 
rerlènt  tous  les  deniers  &  revenus  royaux ,  font  celle  du  donuune 
celle  de  la  guerre. 

L'Eleé^eur  Joachim  lî,  décédé  en  1^71 ,  laiffa  7  millions  de  dettes,  que 
les  Etats  de  la  Marche  fe  chargèrent  volontairement  d'acquitter  ,  &  qu'à 
cet  effet  ils  fe  partagèrent  entr'eux.  L'Eledeur  Guillaume-le*Grand  n*eut  fur 
la  fin  de  lôn  règne  que  1,533,79^  écns  de  revenu  -,  &  avec  ce  peu  de 
moyens  il  fit  de  grandes  chofes.  Le  Roi  Frédéric  I ,  ion  fils  &  fon  fuc- 
ceflleur,  n'eut  point  les  mêmes  connoiflTances  d'économie.  Le  Roi  Frédéric- 
Guillaume,  fon  fils,  plus  entendu  que  lui,  fut  entretenir  une  armée  nom- 
breufe  &  accumuler  des  tréfors  confidérables.  Le  fils  6t  fucceHeur  de  celui- 
ci ,  plus  grand  Roi  encore  que  fon  pere ,  eut  à  foutenir  des  guerres  rai« 
neufes ,  6c  entretient  encore  de  nos  jours  les  armées  les  plus  fortes  ;  cepenp 
dant  non-feulement  il  n'a  point  contraâé  de  dettes,  mais  il  a  des  fommea 
très-fortes  en  réferve. 

Il  y  a  dans  la  Marche  une  partie  confidérable  de  l'armée  Frunienne  en 
temps  de  paix ,  principalement  dans  Berlin. 
La  Marche  de  Brandeboncg  fe  divifê  en  Blardie  Eleâorale  &  en  nou- 
Tomê  IX.  Sf 
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vdie  Marche  -,  la  première  comprend  la  vieille  Marche,  la  Prignin ,  1» 

moyenne  Marche  ot  la  Marche  Uckérane.  Chacune  de  ces  Marches  ou  pro- 
vinces e(l  fourdivifée  en  cercles  ^  chacun  de^ueb  eft  préûdé  par  un  coo? 
feil  provincial.  , 

'  ■  ' 

.Ohfmatàon*  fkr  la  puijfajut  dt  ta,  BiaUbn  Bavah  ét  Pfnft  htu  U 

Rh  Frédéric  iL 


L 


 E  Roi  Frédéric  II  a  porté  le  Royaume  de  Prufle  &  rEleftorat  de 

Brandebourg  à  un  tel  degré  de  puiflance,  ^*eUe  a  fixé  l'attention  de  toute 
IPEurope  en  escitant  fon  adminticMi.  Cent  puîf&iioe  eft  moins  Ibodée  fut 
VèteamiC  des  Etats  de  ce  Monarque  »  peu  confidérablé  par  elle-même  » 
cômparée  à  celle  de  la  plupart  des  autres  Royaumes  ,  que  fur  les  fages 
dirpofitions  ,  qui  y  font  établies^  fur  la  cohérence  de  toutes  les  parties ^ 

2ui  conilituent  cette  puiflance»  &  enfin  fur  la  perfbtcacité      les  foins  con- 
nudft  du  Prince  régninc  dans  une  forte  d*aâmiiûftratk>a  «  qui  hd  eft  pir- 
aicuUeie. 

Le  pays  &  les  Etats  en  général  de  cette  Maifon  royale  éleâorale  ,  fur 
le  pied ,  que  les  poflede  Frédéric  II ,  Roi  aéluel ,  en  exécution  du  traité 
de  paix  conclu  à  Drefde  en  174$  ,  &  de  celui  conclu  à  Hubertihourg  en 
1763  ^  ae  «onifreiiiieiit  tput  atf  plas-que  3000  nûllet  quarrés  gtiographi- 
quei.  n  y  a  été  baptifé  depuis  17^0  jufqu^en  56,  une  année  portant  l'au- 
tre »  iSby^Sy  perfonnes,  oc  il  y  en  eft  mort  125,3^8  pendant  le  même- 
temps;  en  multipliant  ce  dernier  nombre  par  38,  pour  trouver  la  popula- 
tion aâuelle  de  ces  mêmes  Etats ,  il  en  réfultera  qu'elle  fe  monte  à  près 
de  5  millions  de  perfonnes.  Il  eft  reconnu ,  fuivant  la  differtation ,  que  le 
Rolafiit»dtt  l^tatnrîltcûrade  l'EtiAQmd^Bfiiidfbowg.querEto^ 


George* Guillaume  n'eut  fur  pied  en  i$^t  que  8oco  hommes  d'infimierie 

&  1900  de  cavalerie,  &  qu*à  fa  mort  cette  même  infanterie  fe  trouva  ré- 
duite à  3600  hommes,  &  la  cavalerie  à  2500.  L'Eleé^eur  Fréddric-Guil-  j 
taume  eut  à  fon  décès  21,000  hommes  d'infanterie  &  4100  de  cavalerie» 
y  non  eompris  les  gartdlbns  ,  qui  fe  mnmcnent  à  1700  iMmunes.  le  Rei 
Frédéric  I  entretint  30,000  hommes ,  &  le  Roi  F^édérie-Guillaume  tranf- 
mit  à  fon  fils  &  fucceflèur  une  armée  de  ^o,ooo  hommes  très-bien  difci- 
plinée.  Ce  nombre  a  augmenté  confidérabiement  fous  le  règne  aâuel  de  ce 
niéme  fils,  puifque  félon  la  lifte,  imprimée  à  Amfterdam  en  1753» 
moéù  a  déé  portée  I  i±6^%^y  hommes ,  dont  la  folde  coûte  en  temps  de 
paix  10^930,9^  écos ,  laos  y  comprendre  les  fiais  d'habillemens ,  ceux  de 
remonte,  ceux  de  logement,  ni  ceux  d'engagemcns ;  en  forte  que  U  dé- 
penfe  efFedive  pour  rétat  militaire  peur  être  évaluée  I  i,f  millions  d'écus. 
La  difcipline,  la  célérité  &  la  précifion  ,  que  cette  armée  obferve  fous  les 
armes ,  font  incomparables  \  elle  eft  complette  en  tout  temps  ,  &  toujours 
'fcéte  à  entier  en  campagne.  Ce  qui  facilite  parànîliérenieot  la  levée  da 
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recrues ,  eft  que  tout  les  pays ,  qui  comporeot  tant  le  Royaume  de  Fruste 
«ue  Péleâorat  de  Brindèbourg ,  font  divifés  cd  caiitoi»  ou  en  petits  cer^ 
des,  dans  lefquelt  nommément  les  régimens,  même  les  compagnies,  Ibnt 

obligés  de  fe  recruter,  fans  qu'ils  puifTent  empiéter  les  uns  fur  les  autres; 
&  c'eft  pour  cette  raifon  ,  que  les  régimens  font  toujours  en  garnifon  ou 
■en  quartier ,  foie  dans  les  cantons ,  qui  leur  font  ailignés  ,  foie  dans  les 
«nvirons.  Lt  majeure  pertie  cependant  des  lecraes ,  qui  le  font  en  temps 
de  paix ,  fe  tire  de  l'étranger  à  prix  d'argent  \  &  cdles ,  qui  fimt  dans 
les  cantons  défignés,  reçoivent  des  congés  de  9  à  10  mois  ,  pour  pouvoir 
travailler  de  leurs  métiers  dans  le  lien  de  leur  demeure.  On  eltime  que 
l'état  militaire  étoit  compofé  en  1770  de  32,300  hommes  de  cavalerie  &l 
de  120,800  hommes  d'io&oterie,  en  toot  1  $3,100  hommes  (a),  parmi 
Idfquels  font  4423  Officiers  fupérieurs  &  10,040  infiSrieun.  Ouque  régi*  ' 
ment  de  cuiralGers  contient  $  efcadrons ,  de  même  que  ceux  de  dragons, 
à  l'exception  de  deux»  qui,  comme  ceux  des  huffards,  en  ont  dix  ^  1  efca- 
dron  de  cuiraffiers  &  de  dragons  eft  de  166  hommes;  mais  les  hullkrds 
ne  font  nue  de  ti4  hommes  chacun.  Le  régiment  d%ifiwcerie  eft  compofé 
de  deux  nanilloos ,  (k  le  hataillon  de  fix  compâgmes,  Avoir  une  de  gre- 
nadiers &  cinq  de  fiiniiers  :  il  faut  en  excepter  cependant  le  régiment  det 
gardes-du-corps  &  celui  dMnhalt-DelTau ,  qui  font  formés  de  trois  batail- 
lons chacun.  Le  bataillon  ,  deAiné  à  entrer  en  campagne,  eft  de  {$64  hom- 
mes;  celui  au  contraire,  qui  doit  tenir  garnifon,  n'eft  que  de  720. 

Obss&vatiovs 

Sut  U  Gouvernement  ancien  &  moderne  du  Brandebourg,  (b) 

IjOasQUB  le  Brandeboure  étoit  Païen,  il  dtoit  gouverné  par  des  Druides^ 
comme  toute  l'Allemagne  rétoit  anciennement.  Sous  les  Vandales,  les  Teu- 
tons &  les  Sueves ,  leurs  Princes  étoient  proprement  les  Généraux  de  la  Na- 
tion; ils  s'appelloient  Furjlea^  ce  qui  fignifie  Conduâeurs.,  Les  Empereurs, 
qui  domptèrent  ces  Barbares ,  -établirent  des  Gonvemeurs  des  frontières» 
au'on  nommoit  Marckgravet,  pour  tenir  en  bride  cette  Nation  belliqueulî^ 
oc  fiere  de  fa  liberté.  Il  nous  refte  fi  peu  de  Mémoires  de  ces  temps  recu- 
lés ,  que  pour  ne  point  mêler  des  fa.jles  à  l'hifloire ,  nous  ne  ferons  mention 
que  du  Gouvernement  de  l'Elewlocat  (bus  les  Princes  de  .la  Maifon  de  Ho- 
henzollern* 


{a)  L'armée  afiuelle  du  Roi  de  PrufTe  va  à  100,000  hommes  ,  &  l'enfcmble  de  tous 
fet  revenus  importe  par  an  n  militons  de  rixdalcs,  ce  qui  équivaut  k  environ  78,750,009 
livres  tournois. 

{b)  Cet  article  eft  tiré  des  Mémoire t  pour  firvir  iCN^oirtde  la  Maifon  dt  Brandtbourg^ 
par  le  Roi  de  Pniflfe  aûueUemeat  régnant. 
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'  Sa  temps  que  les  Burgraves  de  Nuremberg  s^ëtablireat  daiu  U  Mardw, 
les  GeotUsnommes  fiuiviges  foos  let  dernières  Régences ,  leur  refiiièrent  lenr 
hommage;  cette  Noblefle,  foutenue  dans  Ton  indépendance»  par  les  Ducs 
de  Poméranie,  devenoit  redoutable  à  Ton  Souverain;  les  grandes  ^milles 
étoienc  puifTantes ,  elles  armoient  leurs  fujets  ;  elles  faifoient  la  guerre  ^  de 
elles  détrounbient  même  les  pafiàns  fur  les  grands  chemins  ;  des  châteaux  maf- 
fift  il  entourés  de  foWès  leur  ièrvoieoc  de  repaires.  Ces  petits  Tyrans  ayant 
paitagé  entre  eux  l'auteiîté  légitime ,  feuloient  impunément  ceux  qui  culti- 
voient  les  champs  ;  &  comme  il  n*y  avoit  point  de  domination  auez  bien 
établie  pour  ^ire  refpeâer  les  loix ,  le  pays  étoit  dans  le  défordre  &  dans 
la  plus  affreufe  mifere.  Les  grandes  familles  qui  s^éleverent  pendant  cette 
anarchie,  fiirenr  tes  Kitzov,  Tes  Pttflitz,  les  Brédow ,  lés  Hoteendoffffy  les 
Uchtenhagen,  les  Torgov ,  les  Ârmin ,  les  Rochoxtr  &  les  Sâ^em  de  Ho* 
faenHein.  Ce  fur  à  celles-là  que  l'Eleâeur  Frédéric  I  eut  affaire. 

Quoique  Frédéric  I  les  fournît,  les  Etats  réitèrent  toujours  maîtres  du  Gou- 
vernement :  ils  accordoient  les  fubTides ,  ils  régloient  les  impôts;  ilsiixoieni 
le  nombre  des  troupes ,  qu'on  ne  levoit  tpe  dans  les  extrémités,  &  les 

Î>ayoient;  on  les  confultoic  fur  les  mefures  qu'il  convenoit  de  prendre  pour 
a  défènfe  do  Pïïn\  &  c'écoit  par  leurs  avis  que  s'admioiftroiem  les Lou  de 
U  Police. 

.  L'iiiftoire  nous  fournit  plus  d'un  exemple  du  pouvoir  des  Etats;  en  i  ^72» 
FBleâeitr  AlbetfAdiille  devoit  cent  nulle  florins  :  il  prit  let  Biatt  de  fe 
charger  de  ce  paiement.  Pour  cet  e0et  ils  impoferent  une  taxe  Itir  la  bière, 
qu'ils  n'accordèrent  que  pour  feptans;  ils  la  haufferent  dans  la  fuite,  &  elle 
devint  l'origine  de  ce  qu'on  appelle  la  Landfchaffi^  ou  la  banque  publique. 

Du  temps  de  l'Eleâeur  Joachim  I,  en  1530,  les  Etats  levèrent  une  taxe 
Itirles  moulins,  fur  les  cenfes  &  fur  les  bergeries ,  pour  foudoyer  deux  cents 
cavaliers  que  ce  Prince  envoyoit  à  l'Empereur  contre  les  Infidèles. 

&OUS  l'Eieâeur  Joachim  II ,  le  crédit  des  Etats  éloit  fi  puifiànt ,  qu'ils  dé* 
gagèrent  quelques  Bailliages  fur  lerqiieîs  ce  Prince  avoit  contrafté  des  det- 
tes, à  condition  que  ni  lui,  ni  fes  fuccelTeurs ,  ne  pourroient  dorénavant  em- 

rinter  defiiis,  m  les  aliéner.  L'Eleâeur  les  confultoit  fur  toutes  les  affaires, 
leur  promit  même  de  ne  rien  entreprendre  fans  leur  confememeot.  les 
Sniti  entrèrent  en  correipendance  avec  Charles  V,  &  lui  marquèrent  qn% 
ne  trou  voient  pas  à  propos  que  l'Eleéteur  fe  rendit  à  la  Diète  de  l'Empire; 
auHi  Joachim  II  fe  difpenfa-t-il  de  ce  voyage. 

Jean  Sigifmond  &  George-Guillaume  conférèrent  avec  eux  en  léiS  fitr 
le  fiijet  de  la  fucceflion  de  Juliers  &  de  Berg,  die  les  Etats  nommèrent  que* 
jtre  Doutés  qui  fuivirentla  Cour, tant  Dour  lui  fèrvir  de  conlèn^que  pour 
être  employés  à  des  négociations  &  à  Tufage  que  les  ârcooâances  pounoieoc 
demander  pour  le  fervice  de  ces  Princes. 

En  iéai ,  George-Guillaume  confulta  les  Etats  pour  la  dernière  fois,  pour 
lavoir  tw  trotivoient  bon  que  rEleâeiir  fie.  elliaoce  evec  let  Suédoii  en 
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four  femcttiiit  fes  placet,  ou  s'il  devokliiivre  le  parti  déPBmpcreiir.  De* 
puis,  Sclnrartzenberg ,  Minière  cont-piiil&iit  d'an  Frince  foible,  acrin  à  fk 
perloane  toute  Pautorité  du  Souverain  ôc  des  Etats  :  il  impofa  des  contribu- 
tions de  fa  propre  autorité;  &  il  ne  refla  aux  Etats  de  cette  puiflance  donc 
ils  n'avoient  jamais  abufé,  que  le  mérite  d'une  founuilion  aveugle  aux  ordres 
de  la  Cour. 

Les  Ëleâears  n'avoient  eu  d'antre  Confeil  que  les  Etats  jufmi'au  règne  de 
Joachim-Frédéric  :  ce  Prince  forma  un  Confeil  compofé  du  Mimfbre  de  le 
Juftice,  du  Miniftre  des  Finances,  de  celui  qui  avoit  les  affaires  de  l'Empire, 
&  du  Maréchal  de  la  Cour;  un  Stadthalter  y  préfîdoit.  De  ce  Confeil  éma- 
noient  toutes  les  featences  en  dernier  redore,  les  ordres  tant  au  civil  qu'au 
nûlitaire,  tes  réglemeos  de  la  Police  $  &  c'éMÎt  lai  ëgalemeat,  qui  dreflbit 
l'inflruéHon  des  Miniftres  qui  étoient  employés  dans  les  Cours  étrangères. 

Lorfqu'un  voyage  ou  la  guerre  obligeoit  l'Eleveur  à  quitter  fes  Etats, 
ce  Confeil  exerçoic  les  fondions  de  la  Souveraineté ,  il  donnoit  des  Audien- 
ces aux  Minières  étrangers  ;  il  avoit  en  un  mot  le  même  pouvoir  que  la 
Régence  d'une  minorité  pendant  la  tutelle  d'un  FHoce. 

Le  pouvoir  du  premier  Miniflre  &  du  Confeil  éloit  prefque  illimité  ;  le 
Comte  de  Schwartzenberg  ,  fous  George-Guillaume  ,  avoit  augmenté  fon 
autorité ,  au  point  qu'elle  étoit  pareille  à  celle  des  Maires  du  Palais ,  du 
.  temps  des  Rois  de  France  de  la  première  race  ^  mais  Tabus  énorme  qu'il 
en  fit,  dégoûta  l'Eledeur  Frédéric-GuUlauine  de  tout  premier  Minmie; 
Nous  voyons,  par  les  réglemeos  que  ce  Prince  donna  en  i6<;i  ,  qu'il  dif- 
tribua  à  chacun  de  fes  Miniflres  des  départemens  différens ,  &  qu'il  établit 
dans  chaque  Province  deux  Confeillers ,  pour  régler  les  aiiaires  qui  la  coa« 
cerooient ,  &  en  rendre  compte. 

Frédéric-Guillaume  réfidt  a  Kënigsberg  en  VmfCe  les  premières  années 
de  fa  régence  ;  &  il  pournit  le  Conièil  qu'il  laiffa  à  Berlin ,  d'amples  inf- 
trudions  relatives  au  temps  &  aux  circonflances  ou  il  fe  trouvoit  :  les 
troupes  rccevoient  leurs  ordres  des  plus  anciens  Généraux  qui  fe  trouvoîent 
dans  la  Province  \  &  les  Gouverneurs  des  places  les  recevoient  immédia* 
lemenc  de  fa  pôfonne. 

A  la  mort  du  Chancdier  Gortz,  cette  dignité  fut  fupprimée,  &  le  Ba-  - 
ron  de  Schverin  devint  premier  Préfident  du  Confeil.  Les  départemens  fe 
trouvèrent  partagés,  de  forte  que  tout  ce  qui  étoit  du  reflbrt  des  loîx, 
fe  portoit  au  Confeil  de  la  Juftice,  oui  avoit  un  Préfident  à  fa  téte  :  la 
iurifdiâion  des  Officiers  de  la  Cour  oépendoit  du  Capitaine  du  château  ; 
les  Finances  du  Prince  iê  trouvoient  adminiftrées  par  la  Chambre  des 
Domaines ,  qui  étoit  partagée  en  différens  départemens  ;  le  Baron  de  Man- 
ders  f  &  après  lui,  le  Sieur  de  Jena,  en  eurent  la  diref^on  générale. 

Un  confîfloire  ,  compofé  moitié  de  Prêtres,  moitié  de  Laïques,  gouver- 
sioit  les  affaires  eccléfiafHques.  Outre  ces  collège^  fufmentiooaés ,  la  Chan- 
ceUflrie  da  Vkà  déddmc  de  toutes  tes  affidrci  fiodales. 
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tfi»  diolêt  rdterent  à-peu-prèt  fiir  le  même  pied  ,  (bus  le  règne  de  Fré* 

déric  I,  avec  cette  difimoce,  qa^U  fe  laillà  fans  célTe  gouverner  par  fet 
Minières:  Danckelmann ,  qui  avoit  été  fon  précepteur,  devint  maître  de 
l'Etat.  Après  fa  difgrace ,  le  Comte  de  Wartenberg  fuccéda  à  fa  faveur 
&.  à  fon  pouvoir  :  Kamclce  auroic  de^même  fuccédé  au  Grand  Ciumbel- 
lao ,  fi  la  mort  da  Roi  a'avoic  dûs  lin  h  fa  ûveur  .onf&ate. 

Frédérie-Guillaume  II,  en  1713  ,  changea  toute  la  forme  de  l'Biicé^ 
du  Gouvernement  :  il  limita  le  pouvoir  des  Miniftresi  &  desmaitrei  qiuPilt 
4ivoient  été  de  fon  pere ,  ils  devinrent  fes  commis. 

Les  affaires  étrangères  furent  remifes  aux  Sieurs  d^Ilgen  &  de  Kniphau- 
fen  :  ces  Minifties  confiraiéat  avee  les  Envoyés  entretenoient  la  corre& 
pondance  avec  les  Minières  Prufltens  dans  les  difTcrentes  Cours  de  TEuro- 

{>e  ;  ils  étoient  chargés  fur-tout  des  affaires  de  l'Empire,  des  limites  de 
*Etat  &  des  droits  de  la  Maifbn.  Le  Sieur  de  Coccéi  ,  Miniftrc  d'Etat ,  eut 
la  direâion  générale  de  la  Juitice,  &  ^foic  la  charge  de  Chancelier  :  fous 
lui ,  le  Sieur  d*Amiiii  tvaîc  le  dëpirtetneot  des  Appris  dt  de  la  Jafiice 
Civile  de  Pruflè  &  de  Ravensbeig  :  &  le  Sieur  Katlch  »  fiit  mis  à  là 
tête  de  la  Juilice  Criminelle. 

Le  vSieur  de  Printz,  Grand  Maréchal  de  la  Cour,  devint  Préfident  du 
Confiftoire  Supérieur ,  &  fut  chargé  de  Tinfpeâion  des  Uoiverûtés ,  des 
Fondations  pieufes ,  des  Canonicats  «  de  des  ai&ires  des  Juifi. 
.  Les  Unances  éioieac,  des  parties  du  Gouvernement ,  celle  qui  avoit  été 
la  plus  négligée  ;  le  Roi  y  fit  des  arrangemens  tout  nouveaux  :  il  établit 
le  grand  Direéloire  en  1724.  Ce  collège  cft  dtvifé  en  quatre  départe- 
mens,  à  la  tête  de  chacun  defquels  efl  un  Minifire  d'Etat.  La  Prufle,  la 
Poméranie  de  la  nouvelle  Marche ,  avec  les  Poftes ,  formèrent  le  premier 
département  ,  .  qaVai>  le  Sieur  De  Gnimkow.  LISIcâortt  de  Brandebouig  « 
le  Duché,  de  Magdebourg ,  le  Comté  de  Rupin ,  de  te  Commiflàriat  de 
guerre,  formèrent  le  fécond  département,  qu,^eut  le  Sieur  de  Kraut.  Les 
Etats  du  Rhin  &  du  Wefer ,  avec  les  Salines  ,  furent  le  partage  du  troi- 
fïeme,  qu'eut  le  Sieur  de  Gorne;  &  le  quatrième  eut  la  direâion  de  la 
-Principauté  de  Halberlladt,  du  Comté  de  Manslèldt,  des  manufàAnres , 
du  papier  timbré  &  des  Monnoies  ;  il  échut  au  Sienr  de  Vireck. 

Le  Roi  combina  le  Commiflàriat  avec  les  Finances  ;  autre^s  ces  Collè- 
ges occupoient  quarante  Avocats  pour  foatenir  les  procès  qu'ils  fe  faifoient, 
en  négligeant  les  affaires  pour  lefquelles  ils  étoient  prépofés.  Depuis  leur 
réunion  Ils  tranninerent  d*an  connnnn  «ceoid  au  bien  de  VEtÊt, 

Sous  ces  départemens  principaux ,  le  Roi  établit  dans  chaque  Province  un 
Collège  de  Juftice  dcun  Collège  de  Finance  fubordonnés  aux  Minif^res.  Les 
Miniltres  des  affaires  Étrangères,  ceux  de  la  Juftice  &  ceux  de  Finances ,  fàin 
foient  journellement  leur  rapport  au  Roi ,  qui  décidoit  en  dernier  reflbrt  de 


qu'il  n*eût  fignée  de  &  main ,  n  te  moiiidiie  inflruâioD  dont  il  ne  At  Painenr.- 


la  moindre  Ordonnance 
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It  déclara  Mas  les  Fiefk  allodiaux,  moveonaot  une  certaine  redevance  an* 
auelle,  que  les  propriétaires  payèrent  ï  l'Eut.  Frédéric-Giullaume  employa 
quatre  millions  cinq  ceais  mille  écus  au  récabliflemeiit  de  la  Lîthuanie  :  it 
mit  fix  millions  pour  rebâtir  les  villes  de  fes  Etats,  augmenter  Berlin  ,  &  fon- 
der Potfdami  OL  il  acheta  pour  cinq  millions  de  terres,  quM  ajouta  à  Tes 
Domaines. 


BR  ANDEBOURG,  (Eleâeur  de  > 

Un  E  branche  de  la  Maifon  de  Wertin  ëroit  en  poffefTîon  de  la  Marche 
de  Brandebourg,  lorfque  ce  pays  fut  érigé  en  Marqnilat  par  l'Empereur 
Henri  I  en  928,  &  le  premier  Marquis  de  Brandebourg  fut  un  Sig&id  delà 
M ailbn  de  Ringelheim.  Ces  commencemens  font  pleins  d'ohlcurités  &  de 
contradictions  ;  c'eft  pourquoi  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ;  &  après  avoir  remar- 
qué que  le  Marquifat  de  Brandebourg  pafTa  à  une  branche  de  la  Maifon  de 
Wettin  &.  de  I.andsberg,  qui  le  pofTéda  jufqu'en  11 42,  je  dirai  tout  de  fuite 

Sue  ce  pays  fut  donné  à  Albert  l'Ours  de  la  maifon  d'Afcanie»  Marquis  de 
oirredels  &  Comte  d'Anhalt. 
En  1323  ou  1322,  Waldemar ,  Eleâeur  &  Marquis  de  Brandebourg,  des- 
cendu d*Albert  l'Ours ,  s'avifa  de  vouloir  faire  un  voyage  h  la  Terre-Sainte 
avec  deux  domeftiques  feulement,  &  après  avoir  laiflé  la  régence  de  fes 
Etats  à  Jean  IV  fon  fi  ère  »  il  partit  fans  qu'on  [iit  ce  qu'il  étoit  devenu.  En- 
viron un  mois  après  ibn  départ ,  fon  frère  Jean  mourat  (ans  en&nt,  êt  corn- 
Ine  Waldemar  n'en  avoit  pas  laiflë  non  plus ,  &  qu'il  étoit  civilement  mort« 
puifqu'on  n*avoit  point  de  fes  nouvelles ,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  qu'it 
étoit  parti ,  l'Empereur  Louis  de  Bavière  crut  devoir  difpofer  de  l'Ele(âoral 
de  Brandebourg,  &  le  conféra  à  Louis,  dit  le  Romain,  fon  61s  cadet. 

Les  Princes  d'Anhalt  &  l'Eleâeur  de  Saxe,  eurent  bea» repréfenter  qu'il 
ii'ëtoit  pas  jufte  de  difpofer  d'Un  fief  dont  le  poflèflètir  vivott  peat-étre  en* 
core,  oc  que  s'il  étoit  mort,  c'étoit  aux  Princes  d'Anhalt  &  de  Saxe  ^  re- 
cueillir fafucceflîon,  comme  étant  fes  proches  parens,  defcendus,  comme 
lui ,  de  la  maifon  d'Afcanie.  L'Empereur  ne  voulut  rien  écouter.  11  avoit  ap- 

{>rispar  l'exempte  de  Rodolphe  d'Habfbourg,  la  maxime  d'agrandir  fa  mai* 
on  aux  d^ens  des  Etats  de  l'Empire.  ^ 

Otton  de  Bavière,  luccefTeur  de  Louis»  dit  le  Romain,  parce  qu'il  étoit  né 
à  Rome^  étant  d 'codé  fans  portériré  en  1373  ,  cet  Eleftorat  paffa  dans  !a  mai- 
fon de  Luxembourg  ;  l'Empereur  Charles  IV  l'ayant  acheté  de  celle  de  Ba- 
vière. Sigifmond,  fils  de  cet  Empereur  lui-même,  le  vendit  en  i  ai  i  au  Bour* 
grave  de  Nuremberg  Frédéric  vl  pour  400,000  florins  d'or  j  làîlant  environ' 
trois  millions  de  livres  monnoie  de  France.  B'abord  il  lui  en  avoit  donné 
fimplemcnt  l'adminiflration  &  l'ufufruit,  en  reconnoiflancc  de  cent  mille  flo- 
cios  d'or,  que  le  Bourgrave  lui  avoit  prêtés^  mais  enfuite,,  preiie  d'argent,^ 
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il  le  lui  vendit  avec  la  dignité  âeâocile,  pour.la  fomme  ti-deflîif.  LeBout^ 

grave  n'en  fut  inverti  que  trois  ans  après ,  à  condition  que  s'il  mouroit  Oms 
enfant  mâle,  ce  pays  rerourneroit  à  l'Empereur  Sigifmond  ou  à  fon  frère 
Wenceûas,  fans  qu'on  pût  prétendre  d'eux  aucun  rembourfement.  Lecon- 
ctftt  de  vente  ré^le  en  1 5 17 ,  porioic  outre  cela,  que  le  vendent  fè  tékntk 
le  jus  nlttitionts,  le  droit  de  retndt  ou  de  rachat,  pour  lui  6c  ièi  héritieii 
en  tout  temps.  On  voit  par-là  que  les  Eleâeurs  de  Brandebourg,  aujour- 
d'hui Rois  de  Pruffe,  defcendent  des  Bourgraves  de  Nuremberg,  defcendus 
eux-mêmes  de  la  maifon  de  Hohen-ZoUern.  Cependant  les  (uccefTeun  de 
Frédéric  n*ont  point  pris  le  titre  de  Comte  de  HohenzoUern  jufqu'eo  i^Si, 
que  l'Eleâeur  Fréddnc-Guillaume  l*?féra  parmi  fes  autres  titres^  cdin  dt 
uomte  &  non  de  Prince  de  Hoheozollern ,  quoique  les  Comtes  dt  ce  nom 
euffent  été  élevés  à  la  dignité  de  Prince ,  &  fes  lucceffeurs  en  ont  ufê  ainiî 
depuis;  vraifemblablement  pour  marquer  qu'ils  fe  réfervem  le  droit  de  fuc* 
céder  aux  biens  de  la  maifon  de  Hohenzollem. 

Nous  ne  dirons  rien  de  l'origine  de  cette  Mailbn,  notant  pas  poflible  de 
choi6r  parmi  diverfes  opinions ,  au(fî-blen ,  ou  aufH  mal  fondées  les  unes 
que  les  autres.  La  difficulté  de  pénétrer  dans  cet  ténèbres,  eft  le  ph»  fût 
garant  de  l'ancienneté  de  cette  maifon. 

11  n'eft  pas  plus  aifé  de  déterminer  le  tems  auquel  elle  eft  parvenue  au 
Bourgraviat  de  Nuremberg.  Les  uns  difent  en  taoo,  les  autres  en  1270, 
la  chronique  de  Nuremberg  pone  en  propres  termes,  que  le  Bourgraviat 
de  cette  ville  fut  donné  au  Comte  de  Zollern  en  1289.  paroit  plut 

certain,  c'eft  que  ce  Bourgraviat  fut  érigé  par  l'Empereur  Henri  IV  vers 
la  fin  du  XI  fiecle ,  qu'au  commencement  du  XIII,  Conrad,  Comte  de 
RohenzoUem,  l'acquit  par  Ibn  mariage  avec  l'héritière  du  précédent  Bow 
grave. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  principales  aequifiiions  de  la  maUbo  de 

Brandebourg. 

Frédéric  VI,  Bourgrave  de  Nuremberg,  acheta,  comme  nous  avons  vu  1 
le  Marquifat  de  Branîdebourg ,  confiilant  en  l'Eleâorat  proprement  dit,  & 
la  Marche,  laquelle  comprenoit  la  vieille  &  moyenne  Marche,  à  quoi  il 
faut  ajoûter  le  petit  pays,  appellé  la  Pn^nî<![.  Le  même  Frédéric  I ,  Eieâw 
de  Brandebourg ,  étant  entré  en  guerre  avec  le  Duc  de  Poméranie  peu  de 
temps  après  fon  élévation  à  la  dignité  éleftorale,  enleva  à  ce  Duc  lepay» 
appellé  UcktTT'Marck  &  la  ville  de  Prenulow,  &  acquit  la  ville  de  Tanger- 
munde,  fur  PEIbe. 

Frédéric  II  fon  fils  aîné  &  fucceffeur  ,  acquit  les  villes  de  CotboS|Feil* 
zen  &  Sommerfeld ,  dans  la  baffe  Luface. 

En  1471,  le  Duché  de  CrofTen  en  Siîefie,  hypothéqué  à  l'Eleftcur  de 
Brandebourg ,  lui  fut  cédé  pour  toujours.  Ludewig  raconte  la  chofc  un  peo 
autrement;  mds  la  diffifrence  n'efl  pas  affez  confidérable ,  pour  nous  so* 
gager  à  nous  étendre  davantage  fur  ce  fujec. 
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En  1473,  Albert,  fumotniné  VMkille  Germanique,  fils  de  Frédéric  I 

frère  de  Frcdéiic  II  &  Eleâeur  de  Brandebourg,  conclut  avec  les  maifont 
de  Saxe  &  de  Heflc,  un  traité  de  ganerbinar  ou  paéle  de  confraterniré ,  qui 
efl  fameux  dans  le  droit  public  dMlIcmagne,  &  ^ui  tue  confirmé  &  reaou- 
vellé  en  1537,  15$$  »  MS7  &  en  1614. 

En  1517,  la  nouvelle  Marche,  dont  une  partie  appartenoit  au  Duc  de 
Poméranie  &  Tautre  aux  Ducs  de  SitéHe,  fut  cédée  en  toute,  propriété  âc 
fouveraineté  à  la  niaifon  de  Brandebourg.  Nous  voici  à  l'époque  de  TaC-" 
quifition  de  la  PrufTe  ;  mais  il  faut  remonter  un  peu  plus  haut. 

Sous  TËmpereur  Frédéric  III  les  £tats  de  Prulle  opprimés  par  les  Che« 
▼aliers  Teutons ,  portèrent  leurs  plaintes  à  ce  Monarque ,  &  implorèrent  la 
proteôton  &  celle  de  TEmpire,  dont  la  Prude  étoit  un  fief.  L^fimpereur, 
feloa  fa  manière  ordinaire,  ne  fit  pas  beaucoup  d'attention  aux  plaintes  des 
Pruffiens ,  &  laiffa  faire  aux  Chevaliers  tout  ce  qu'ils  voulurent.  Les  Etals 
de  Pruflè ,  piqués  de  la  connivence  ou  de  Tindolence  de  ce  Prince ,  eurent 
recours  aux  Folonois,  &  ofinrent  de  fe  reconnoltre  va0âux  du  royaume  de 
Pologne ,  fi  l'on  vouUnt  les  protéger  contre  les  violences  des  Chevaliers 
Teutons.  ^ 

L'offre  fut  acceptée,  &  la  guerre  s'alluma  bientôt  entre  la  Pologne  & 
l'ordre  teutonique.  Au  bout  de  treize  ans,  on  fit  la  paix,  &  il  fut  réglé 
que  le  grand  -  maître  de  l'ordre  teutonique  fe  reconnoitroic  vaifal  du  Roî 
de  Pologne ,  &  que  la  Pirufiè  ferait  délbnhûs  un  fief  de  ce  Royaume. 

Albert  de  Brandebonrg ,  petit-fils  d'Albert  l'Achille,  ayant  été  élu  grand- 
maître  de  l'ordre  teutonique,  fongea  h  fe  rendre  fouverain  cn.Pruffe  & 
à  s'affranchir  de  la  dépendance  du  Roi  de  Pologne.  Il  n'imagina  pas  de 
meilleur  moyen  pour  cela  que  de  ié  faire  Luthérien ,  de  fe  marier  &  de 
le  mettre  en  état  de  fe  défendre ,  fi  les  Polonbis  venoiènt  l'attaquer.  Après 
s^tre  déclaré  Luthérien,  il  Jpoufa  Dorôdiée,  fille  de  Frédéric  I,  Roi  de 
Daoemarck ,  &  voyant  le  Roi  de  Pologne  engagé  dans  une  guerre  contre  la 
Suéde,  au  lieu  de  l'aller  fervir  comme  vafïal ,  il  lui  déclara  la  guerre.  Il 
ne  profita  .pas  beaucoup  de  U  diverfiQn  des  Suédois.  5es  troupes  furent 
liattues  par  les  Polonois  près  de'  Dantzig.  'H  craignit  alors  de  perdre  la 
Pruflè;  mais  le  Roi  de  Pologne,  voulant  (e  délivrer  de  ce  fécond  enne« 
mi,  lui  offrit  de  rendre  la  Prufle  héréditaire  dans  fa  maifon  ,  moyennant 
que  ce  pays  refl.îr  fief  de  la  couronne  de  Pologne.  Le  grand-maître,  peu 
en  état  de  continuer  la  guerre  &  de  réparer  Tes  pertes ,  accepta  ces  coa« 
ditions. 

Cet  accord  fiit  regardé  de  PEmpereii^  Quufles-Quint ,  comme  contraire 
«ux  dmits  de  l'Empire  fur  la  PrufTe.  Le  grand-maStre  fut  profcrit  &  mis 

au  ban  ;  mais  Charles-Quint  eut  tant  d'autres  affaires  fur  les  bras  ,  qu'il 
ne  put  faire  exécuter  fon  décret ,  ni  troubler  le  ^and-maitie  danslapof- 
fedion  du  Duché  de  la  Pruife. 

'  n  mourut  &  laiiSi  un  fils  nomind  Albert-Frédéric,  le  même  qui  éponfii 
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Marie-EIéonore ,  fille  aînée  de  Guillaume,  Duc  de  Berg  ,  &c.  de  laquelle 
il  eut  plufieurs  enfans,  &  entr'autres  Anne,  oui  époufa  Joachim- Frédéric, 
Êle^ur  de  Biiaindeboturg,  à  qui  elle  apporta  (et  prétentions  fur  les  Duehét 
de  Cleves  &  de  Juliers.  Le  fils  d'Albert-Fr^déric  ne  vécut  qu'un  an,  Se 
Albert-Frcdéric  lui-même ,  attaqué  d'une  maladie  qui  le  rendoit  incapable 
de  gouverner  fon  Duché  de  Prufle  ,  en  remit  radminiftration  à  fon  cou- 
fm  6l  gendre  de  TEledeur  Joaçhim-Frédéric.  Le  tils  de  celui-ci,  nommé 
Jean  Sigifmond ,  Eleéteur  de  Brandebourg ,  hérita  le  Duché  de  Fruflè  par 
la  mort  de  fon  ayeul  maternel ,  Albert-Frédéric ,  décédé  fans  poftértté  maf^ 
Culine,  le  8  Août  1618.  Joachim  II,  Eletfteur  de  Brandebourg,  ayeul  pa- 
ternel du  même  Jean-Sigifmond ,  avoit  reçu  du  Roi  de  Pologne,  en  1569, 
l'inveiliture  éventuelle  de  ce  Duché ,  en  vertu  de  Paccord  Êiit  encre  ce 
Roi  &  le  grand-malire  Albert  de  Brandebourg. 

Jean-Sigifmond,  ayant  hérité,  comme  nous  venons  de  dire,  do  DQfhé' 
4e  Piruflè ,  penfa  aux  moyens  de  le  fouflraire  à  la  couronne  de  Pologne  ; 
mais  cette  entreprife  lui  parut  fi  délicate  qu'il  n'ofa  la  tenter.  George-Guil- 
laume fon  fîls  &  fucceUeur,  eut  le  même  deffein  &  prépara  les  voies  à 
fon  fucce(feur.  Il  fut  habilement  profiter  de  la  guerre  que  Guflave- Adolphe 
porta  en  livonie,  Jk  fous  prétexte  d'aflifter  ce  Monarque ,  qui  éioit  fon 
peau- frère  &  dont  il  fe  dénoit,  il  fe  déclara  contre  Sigifmond  III,  Roi 
Pologne,  qui  avoit  déjà  aiïez  de  peine  à  fe  défendre  contre  le  Roi  de 
Suéde.  Il  y  eut  une  trêve  entre  la  Suéde  &  la  Pologne  &  PEledeur  de 
Brandebourg  fut  compris  dans  la  trêve.  On  lui  donna  quelques  places  en 
dépôt.  Ce  Prince  étant  mort  (ans  avoir  po  exécuter  (on  deflein ,  Frédéric* 
Guillaume  fon  fîls  &  fucceffeur ,  reprit  Je  même  plan.  La  Suéde  &  la  Po» 
logne,  dont  les  querelles  n*avoienc  été  que  fufpendues  par  des  trêves  fou- 
vent  renouvellées  &  prolongées ,  reprirent  les  armes  &  fe  firent  une  guerre 
cruelle.  UEleâeur  de  Brandebourg  parut  d'abord  vouloir  fe  déclarer  pour 
les  Suédois.  Mais  les  progrès  rapules  de  Charies -Guftave,  leur  Roi,  lui 
donnèrent  tant  d'ombrage ,  qu'il  appréhenda  que  la  perte  de  la  Pdogne 
n'entraînât  la  fienne.  Char1es-<xuflave  étoit  prefque  maître  de  ce  grand 
Royaume.  L'Eleôeur  commença  à  le  traverfer,  &  rendit  de  fi  bons  Tèrvi- 
ces  au  Roi  de  Pologne,  que  ce  Prince  confentit  à  renoncer  à  la  feigneuric 
direâe  fur  la  Pruffe.  L'affaire  fut  réglée  dans  le  traité ,  commencé  d'abord 
à  Vèlatt  en  1657,  ville  fituée  dans  la  Fraflè  même,  6e  conçln  en  1659 
^  Byd^fl.  On  convint  dans  ce  traité,  que  la  Pruffe  antérieure  ou  rovale» 
ref!eroit  au  Royaume  de  Pologne,  &  la  Pruffe  ultérieure  ou  ducale,  à 
l'Elefteur  de  Brandebourg ,  pour  la  pofféder  lui  &  fes  defcendans  en  toute 
Souveraineté,  &  qu^au  lieu  du  nœud  féodal,  qui  avoit  fubfifié  auparavant , 
si  n*y  auroit  plus  entre  ce  Duché  &  If  couronne  de  Pologne  qu^ine  al- 
liance perpétuelle;  avec  cette  reHriâion  néanmoins,  que  fi  la  ligne  élec- 
torale de  Brandebourg  venoit  à  s'éteindre,  le  Duché  de  Pruffe  paffcroit 
bien  i  la  branehe  de  Fcançonie  ^  mais  non  avec  la  fupréme  Souveraineté  i 
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ledit  Duch^,  félon  les  termes  du  tnîié,  devant  en  ce  cas,  redeveoir  fief 

de  la  couronne  de  Pologne. 

L'Elefteur  Frédéric-Guillaume  fe  voyant  en  pofTeflion  d'une  Souveraineté 
qui  ne  relevoit  de  perfonne ,  conçut  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  devenir  Roi.  Le  plus  puiflim  Prince  dn  monde  qui  leconaoît  un  fu« 
përieur  parmi  les  hommes»  n'ed  pas  véritablement  Roi,  de  le  plus  petit 
coin  de  la  terre  peut  être  un  véritable  Royaume,  dèsrlà  quHl  eft  indé* 
pendant. 

L'£leâeur  Frédéric  -  Guillaume  ne  pue  néanmoins  venir  à  bout  de  Ton 
deflètn.  Il  en  laiflà  Texécntion  k  fon  fils  Frédéric  III,  qui  fut  le  premier 
Roi  de  Pruife  de  ce  nom.  Ce  Prince  fut  profiter  admirablement  du  befoîa 

que  la  Maifon  d'Autriche  avoit  d'armer  toute  l'Europe  contre  la  France , 
pour  s'emparer  elle  feule  de  la  Monarchie  Efpagnole.  L'Eledeur  offrit  des 
troupes  &  de  l'argent,  &  l'Empereur  de  le  reconnoître  Roi  de  PrufTe , 
de  de  le  faire  reconnoître  par  fes  alliés.  Le  nouveau  Roi  ayant  enfuite 
traité  comme  tel  au  congrès  d'Utrecht,  profita  encore  du  befoin  que  la 
France  de  PEfpagne  avoient  de  la  paix ,  ce  obtint  divers  avantages  de  ces 
deux  couronnes  dont  le  plus  flatteur  fut,  ï  mon  avis,  qu'elles-  le  recon- 
noitroicnt  pour  Roi  de  PrufFe  &  lui  donneroient  le  tirre  de  Majellé  ,  titre 
que  la  France  reFufoic  alors  à  la  plupart  des  Rois  du  Nord,  ne  les  trai- 
tant que  de  fireres. 

Nous  avons  vu  qu'en  1^09,  la  fucceffiou  de  Juliers  Si  de  Cleves  fîit 
ouverte  par  la  mort  du  Duc  Jean-Guillaume.  Jean-Sigifmond  ëtoir,  comme 
nous  l'avons  remarqué ,  petit-fils  de  la  fille  aînsfe  du  Duc  Guillaume. 

WoUgang-Guillaume  ,  Prince  &  enfuite  Duc  de  Neubourg  «  après  la  mort 
de  (on  pere  Philippe-Louis,  décédé  en  1^14,  étoit  fils  d^nne,  deuxième 
fille  du  Duc  Guillaume.  Ces  deux  prétendans  obtinrent  d'abord  le  poffef* 
foire  ,  &  les  autres  furent  réduits  au  pétitoire  ;  miis  les  deux  ponfedeurs 
étoient  prêts  d'en  venir  aux  mains.  La  Maifon  de  Hrandebourg  étoit  ap- 
puyée pir  les  Etats-Généraux  &  par  la  plupart  des  Princes  proteflans  d'Al- 
lemaçfie.  Le  Duc  de  Neubourg  ,  peu  en  état  de  fe  fbutenir  contre  un 
fi  puilfant  compétiteur,  voulut  auffi  Ce  £ù.rt  des  alliés,  de  changea  pour 
cet  effet  de  religion.,  abandonnant  celle  des  Proteftans  pour  fe  Sûre  Ca* 
tholique. 

Cette  démarche  lui  attira  les  bonnes  grâces  de  la  Maifon  d'Autriche, 
qui  formoit  auiH  des  prétentions  fur  la  fucceflion  de  Juliers ,  de  qui  parut 
enfuite  vouloir  foutenir  celles  de  PEleâeur  de  Saxe.  Les  Eleâeurs  Ecclé- 
iiafliques  &  les  Princes  Catholiques  d'Allemagne,  fe  déclarèrent  pour  le 
Duc  de  Neubourg,  qui  s'appuya  encore  du  puifîant  fecours  du  Duc  de 
Kav'iere  ,  par  le  mariage  qu'il  contra£la  avec  une  de  fes  filles. 

Comme  la  meilleure  partie  de  cette  fucceiHon  confidoit  en  biens  alio- 
diaux  de  le  reflë  en  fien  héréditaires,  l'Rleâeur  de  Brandebourg  préten- 
doit  que  la  PrinceCfe  Marie-Bléonore ,  fk  mere.  devoit  feule  être  héritie- 
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re ,  à  rezcludon  des  Maifoni  de  Saxe  &  de  Neuboingy.  attendu  fon  dnic 

d'aineflb. 

Le  Duc  de  Neubourg  ne  convenoic  point  de  ces  conféquences ,  &  mal- 
gré le  traité  provifionoel,  conclu  à  Dortmiind  en  1612,  chacun  fe  prëpa- 
roit  à  U  goerre.  On  en  vint  a»x  hoftiUtëf  ;  nuùs  au. bout  de  deux  am,  oa 

lit  un  traité  à  Santen  prés  de  Wefel  ,  dont  on  crut  que  les  deux  |nrdt 
feroient  fatisfaits.  Cependant  les  démêlés  durèrent  jufqu'en  1 629 ,  que  Ton 
conclut  qne  trêve  &  une  convention  à  Dufleldorp ,  dans  laquelle  il  fut  ré- 

Slé  que  le  Duc  de  . Neubourg  auroit  pour  fa  part  les  Duchés  de  Berg  & 
e  Julien  avec  tonte  la  Seigneurie  de  rRavenll^;  &  PEIeâeur  de  Bruide^ 
bourg  le  Duché  de  Oeves,  tout  le  Comté  de  la  Marck,  &  que  celui  de 
Ravenfberg  feroir  partagé  entre  les  deux  parties  contraélantes.  En  i6^6,  il 
y  eut  un  autre  accommodement  \  où  l'on  convint  que  les  Duchés  de  Ju- 
liers  &  de  Berg  avec  la  Seigneurie  de  Raveuiiein,  refleroient  eo  entier  à 
la  maifbn  de  Neubourg ,  &  que  PEIeAeur  de  Brandebourg'  auroit  le  Du- 
ché de  Qeves  &  les  Comtés  de  la  Marck  9n  Ap  Ravenfl>erg ,  audi  en  en- 
tier. Cet  accord  fut  confirmé  par  l'Empereur^  en  1678  »  lauf  le  diott  de 
chacun,  &  a  toujours  fubfiflé  depuis. 

.  Charles-Philippe,  Eleéleur  Palatin,  a  été  le  dernier  mâle  de  la  maifoo 
de  Neubourg.  Dés  qu'il  parut  décidé  que  ce  Prince  ne  laiHeroit  point  do 
poftéritémaflcuHne,  le  Roi  de  Pïuflè,  Frédëric-Gufllaumell,  fe  mit  en  état 
de  s'emparer  des  Duch6  de  Berg  &  de  Juliers ,  ainfî  que  de  la  Seignearic 
de  Ravenftein ,  prétendant  qu'après  TextinéVion  de  la  maifon  de  Neubourg, 
ces  pays  dévoient  naturellement  lui  appartenir,  comme  defcendu  de  Maric- 
Eléonore.  L'Eleâeur  Palatin  prétendoit  qu'en  héritant  des  Duchés  en  quef- 
çton  »  H  avoit  acquis  le  droit,  d'en  dili>orer  9k.  dé  traofporter  fon  droit  a  un 
autre.  Ce  diffiSrend  attiroit  l'attention  de  toute  l'Europe  ;  les  principales 
puifTances  y  prenoient  part  :  la  France  &:  l'Empereur  étoient  bien  réfolus 
d'empêcher  les  voies  de  fait,  &  de  maintenir  le  Prince  de  Sultzbach,  hé- 
ritier préfompcif  de  PEIeâeur  Palatin ,  dans  le  pofleflbire ,  &  de  ^ire  déci- 
der le  pécitoire  par  les  tribunaux  de  l'Empire.  Le  Roi  de  P^flè  de  foo  cô- 
té ,  paroifToir  réfolu  de  tout  rilqaer ,  plutôt  que  de  fouffiîr  qu'on  diCpoUt 
d'un  bien  qu'il  prétendoit  lui  appartenir  de  plein  droit. 

Mais  ce  Monarque  étant  mort  avant  l'ouverture  de  la  fuccefîlon ,  fon 
fuccedèur  s'eft  arrangé  avec  PEleâeuc  Palatin ,  de  manière ,  qu'ai  srès  la 
mort  de  celui-ci,  le  Prince  de.Sultzb^ch  lui  a  fuccédé  aux  Ducnés 
Berg  6c  de  Juliers ,  ikns  aucune  difficulté  en  méme>temps  qui  PEleâorat. 
C'ell  en  &veur  de  cet  accommodement,  conclu  (bus  la  médiation  de  la 
France  ,  que  cette  puîfTance  a  favorifé  de  tout  fon  pouvoir  les  prétentions 
de  fa  Majclk-  Truffienne  fur  la  SiléHe,  &  qu'elle  lui  a  promis  la  garantie, 
après  l'avoir  aidée  a  s'en  meure  en  pofleflion. 

Le  Duché  de  Poméranie  eft  une  des  plus  belles  acquifltions  de  la  nutToo 
de  Brandebourg.  Ce  pays  énnt  poflW  »  du  cempt  de  PEmperenr  Fiédéns 
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BarberoufTe  ,  ptr  deux  frères  nommés  ,  Tun  Caimiîr  ,  &  l'antre  Bogif- 

las  ,  qui  s'étant  mis  fous  la  proteftion  de  l'Empereur,  ce  Prince  érigea  leur 
Etat  en  Duché ,  &  les  reçut  au  nombre  des  Etats  de  TEnipire.  Ces  deux 
Princes  formèrent  deux  branches ,  l'une  de  Stettin ,  l'autre  de  Wolgad.  Ces 
deux  branches  eurent  un  démêlé  ibrt  viî  avec  Loint-le-Romain  ,  Eleâeur 
de  Brandebourg ,  fils  de  fEmperenr  Louis  de  Bavière.  Il  y  eut  entr*eux  une 
guerre  qui  fut  terminée  par  un  traité  fort  avantageux  pour  PEIeôeur, 
puifqu'il  fut  appelle  à  la  fucceflion  de  la  ligne  de  Stettin  ,  au  préjudice  de 
celle  de  Wolgafl.  LeBourgrave  de  Nuremberg,  en  acouérant  TEledorat  de 
&andebourg  ,  prétendit  fuccéder  aux  droits  de  Louis-le-Romain.  Son  fils 
Frédéric  II  Eleâeur  ,  reçut  rinveftiture  éventuelle  de  la  portion  de  Stet- 
tin,  de  l'Empereur  Frédéric  III,  &  voulut  fe  mettre  en  pofTefHon  d*abord' 
après  la  mort  d'Otton  III  Duc  de  Stettin,  décédé  fans  poftérité,  en  1461. 
Mais  le  Duc  de  Poméranie  de  la  branche  de  Wolgaft  s'y  oppola,  &  l'on 
en  vint  à  un  accommodement ,  qui  fut  un  traité  de  Ganerbinat ,  dans  le- 

3uel  PEleâeur  de  Brandebourg ,  &  fès  fucceflèurs  furent  déclarés  héritiers 
e  toute  la  Poméranie ,  en  cas  que  la  branche  de  Wolgafl  vint  à  s'étein- 
dre. Ce  traité  fut  confirmé  en  1528,  &  l'Eledeur  Joachim  I  invefli  éven- 
tuellement &  admis  à  l'hommage  éventuel  des  fujets  du  Duché  de  Po- 
méranie. On  voit  par-là ,  que  la  maifon  de  Brandebourg  avoit  feule  droit 
fur  cette  fucceffîon ,  lor(qu*elIe  vint  à  être  ouverte  en  1637  ,  par  la  mort 
deBogidas  XIV,  Duc  de  toute  la  Poméranie,  décédé  fans  enfans  ;  mais  les 
.Suédois,  à  qui  ce  Duc  avoit  cédé  les  principales  places  de  fon  Etat,  pour 
leur  procurer  la  communication  avec  la  Suéde  ,  ne  jugèrent  pas  qu'il  leur 
convint  de  le  remettre  h  i'EIcdeur  de  brandebourg,  &  pour  en  avoir  la 
plus  grande  &  la  meilleure  partie,  ils  fe  mirent  en  poflêflion  du  tout.  L'E- 
leâeur  eut  beau  fe  plaindre  oc  protefter,  les  Suédois  refterent  pofTeflèurs  ju(^ 
^'à  la  fin  de  la  guerre  de  trente  ans. 

Enfin  le  congrès  de  Weftphalie  régla  cette  affaire.  On  convint  que  les 


de  Gartz  ,  de  Damra ,  de  Golnau  &  de  quelques  autres  lieux  moins  confi- 
dérables.  Les  Suédois  ne  manquèrent  pas  de  faire  valoir  le  facrifîce  qu'ils 
fàifoient  a  l'Eleâeur  de  Brandebourg  ,  &  l'Eleéleur  celui  qu'il  faifoit  aux 
Suédois.  Celui-là  demanda  un  dédommagement ,  &  ceux-ci  voulurent  être 
iodemnifés.  Le  dédommagement  fut  pris  fur  le  clergé  romain.  Les  Suédois 
eurent  les  F.vlchJs  Je  Brème  &  de  Vehrden ,  &  l'Electeur  eut  ceux  de 
Halberlladr  ,  de  Minden  ,  de  Camin  &  l'expeftative  fur  l'Archevêché  de 
M-igdcbourg.  Ces  acquifitions  valoient  Hms  doute  mieux  que  foiir  ce  que 
l'Electeur  perdoit  en  Foméfcinie  ;  cependant  il  ne  laifTa  pas  d'en  paroitre 
mécontent,  &  dans  la  fuite  il  porta  la  guerre  en  Poméranie,  &  obtint  à 
Ja  paix  de  Nimégue,  en  1679,  tout  ce  que  la  Suéde  poiTédoit  en^delà  de 
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roder,  excepté  Damm.  II  fit  tout  fon  poffible  pour  avoir  auffi  Stettin; 
mais  il  n'y  pue  réuflir.  Son  petit-fils,  Frédéric-Guillaume  II  Roi  de  Pruflc, 
frit  mieux  les  mefitres  &  trempai»  de  Scetdn ,  qui  eft  refté  dans  fa  mai- 
foo  par  le  traité  de  Stockholm ,  en  1720 ,  où  il  eft  dit ,  que  la  Reine  de 
Suéde  cède  au  Roi  de  PrufTe ,  à  fa  maifon  &  à  fes  fuccefleurs  ,  fans  excep- 
tion &  à  perpétuité,  tant  pour  elle  que  pour  fes  héritiers  &  fuccefTeurs, 
la  ville  de  Stettin ,  le  diUrrâ  encre  rOder  &  la  Féne ,  avec  les  ides  de 
Wollin  &  d'Ufedom ,  de  la  même  manière  que  te  tout  a  été  cédé  par  TEm- 

{»ereur  à  la  Suéde ,  par  Tarticle  X«.  du  traite  de  Weftphalie.  Mais  quant  à 
a  féance  &  au  fuffrage  pour  le  Duché  de  Poméranie  ,  tant  à  la  diece  de 
l'Empire  qu'à  celle  du  cercle ,  avec  les  autres  droits  cédés  à  la  Couronne 
de  Suéde,  les  chofes  font  reftées  dans  l'état  réglé  par  la  paix  de  Weftpha- 
lie.  Aujourd'hui ,  la  Péne  fait  les  limites  entre  la  Poméranie  Suédoife  &  U 
Poméranie  Brandebourgeoife.  La  première  eft  rencognée  (k  refferrée  vtn  la 
mer  ;  l'autre  s*éteod  du  nord  au  midi ,  en  deçà  en-delà  de  l'Oder ,  d^ 
comprend  le  pays  appelle  Cajfuble  ,  qui  n'efl  pa<;  de  grande  importance. 

Tout  le  monde  lait  comment  la  Siléfie  a  pafle  à  la  maifon  de  Brande' 
bourg.  Rede  à  parler  ùe  la  Gueldre  ,  de  i'Oiifnl'e  &  du  Comté  de  Teck- 
lembourg. 

La  Gueldre  Brandebourgeoife  eft  un  refle  de  ce  que  les  EfjMignolsavcMeat 
pu  lâuver  des  fept  Proviuces-Unies.  Elle  a  été  cédée  au  Roi  de  PrujÔê 
pour  fes  prétentions  fur  la  principauté  d'Orange  ,  dans  la  paix  d'Urrecht. 

La  niailon  de  Saxe  avoir  reçu  l'inveftiture  éventuelle  de  l'Oft/rife;  mais 
s'en  étant  déiiflée  en  i$i6|  pour  une  fomme  d'argent,  la  maifon  de  Bran- 
debourg l'a  obtenue  de  celle  d'Autriche ,  comme  une  reconnoiflànce  des 
fervices  qu'elle  lui  avoit  rendus.  Le  Roi  de  Pruffe  a  pris  pofTefTîon  de  cette 
principauté  en  1745»  ^  protcfiations  du  Roi  d'Angleterre  »  qui  y 

prétendoit  au(îi. 

Conrad ,  dernier  Comte  de  Tecklembourg ,  avoit  marié  fa  fille  unique 
au  Comte  Eberreinen  de  Benth^,  &  la  fonir  avoit  époofé  Philippe, 
Comte  de  Solms-Braunfels.  Conrad  étant  mort  fans  en&nt  mâle  en  15^5» 
le  Comte  de  Bentlieim  fe  mit  en  poffeHion  du  Comté  de  Tecklembourg, 

Le  Comte  de  Solms  lui  intenu  là-defTus  un  procès ,  prétendant  à  ce 
Comté  du  chef  de  fa  femme.  La  décifion  de  la  Chambre  Impériale  ne 
vint  que  long-temps  après  la  mort  des  parties.  Enfin,  en  1686,  ce  tribu- 
nal prononça  &  adjugea  aux  héritiers  du  Comte  de  Solms ,  trois  huitièmes 
de  tout  l'héritage  de  Tecklembourg,  avec  tous  les  fruits  qui  avoient  été 
perçus  depuis  la  prife  de  pcffeAlon  ,  &  comme  ils  furpaflbient  la  valeur 
de  rhéritage,  le  Confeil  Aulique  ordonna  par  un  décret  de  1702,  que  le 
Comte  de  Sulms  feroit  mis  en  polTeilion  de  tout  le  Comté  de  Tecklem- 
bourg jitlqu^  rentier  rembourièment  des  fommes  qu'il  avoit  \  prétendre. 

En  1707,  le  Comte  de  Solms  vendit  ce  Comté  au  Roi  de  Pruffe  pour  trois 
cents  mille  rixdalers.  Les  Comtes  de  fiencheim  proceftereoc  d'abord  contre 
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éette  vente,  &  ont  fait  diverfes  tentatives  pour  rentrer  dans  leur  droit, 
of&ant  de  rendre  la  fonime  débourfée  par  le  Roi  de  FruHe  :  mais  le  feu 
Roi  de  ce  nom ,  ayant  témoigné  vouloir  employer  la  force  des  armes ,  pour 
fe  maintenir  dans  la.  pofTedion  du  Comré  de  Tecklemboufg ,  les  tribunaux 
de  l'Empire  n^ont  pas  jugé  à  propos  de  fe  mêler  de  cette  afEûrei  pour 
ne  pas  allumer  la  guerre  dans  TEmpire. 

£n  qualité  de  Prince  de  Halberfladt;  le  Roi  de  Frufle  pofTede  la  ville 
&  le  Comté  d'Alcame,  que  les  Allemands  appellent  Afchtrslcbtn. 

En  i66^ ,  l'Eleâeur  de  Brandebourg  fe  fît  prêter  éventuellement  honi- 
mage  à  Magdebourg,  ville  autrefois  des  plus  puifTantes  d^Allemagne,  & 
qui  fut  preiqu^entiéremem  détruite  par  des  troupes  Catholiques ,  le  lo  de 
Mai  de  l'an  1631. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  remarquer  ici,  que  depuis  que  la  ville  de  Mag- 
debourg  eut  embraflë  le  Luthéranifme,  elle  n'eut  plus  guère  que  des  Pré- 
lat proteftans.  Ces  Prélats  portoient  le  titre  d'Archevêques  tant  qu'ils  vi- 
voient  dans  le  célibat  ;  mais  aufli-tôc  qu'ils  fe  marioient ,  ils  ne  prenoicnr 
plus  que  le  titre  d'Adminiftrateurs.  Aiigufle  ,  fils  de  Jean-George ,  premier 
Eleà^eur  de  Saxe ,  étoit  Adminiflrateur  de  Magdebourg ,  lors  de  la  paix  de 
Munfter.  II  vécut  jufqu'en  t68o,  &  ce  ne  lût  que  cette  année,  que  l'EIec* 
teur  de  Brandebourg  prit  poffefHon  de  la  ville  de  Magdebourg  &  de  fon 
territoire  i  &  depuis,  il  na  plus  été  queftion  de  l'Archevêché;  les  Elec- 
teurs de  Brandebourg,  ayant  toujours  depuis  pris  le  titre  de  Ducs  &  non 
d'Archevêques  de  Magdebourg.  C'efl  en  cette  première  qualité ,  (jue  le 
Roi  de  Prufle  a  la  féconde  place  dans  le  banc  des  Princes  féculiers.  Il 
s'y  eft  maintenu  malgré  les  oppofitions  &  les  proteftations  de  quelques  mcm* 
bres  de  ce  collège. 

Le  Roi  de  Pruffe  a  tiré  de  l'avouerie  de  Quedlinbourg ,  tout  le  parti  qu'on 
en  pouvoit  tirer.  11  a  fait  entrer  par  une  rufè  de  guerre,  une  bonne  garni- 
fon  dans  la  ville ,  laquelle  a  réduit  au  filence  l'Abbefle  &  le  MagiHrat ,  qui  pré- 
lendoienc  que  ce  Prince  portoittrop  loin  les  droits  d'avoué  ou  de  proteâeur. 

A  Pëgard  du  Bourgraviat  de  Nuremberg,  le  premier  Eleâeur  de  Bran- 
debourg de  la  Maifon  de  Hohenzollern ,  venait  au  Magiflrit  de  cette 
ville,  les  principaux  droits  dont  il  avoit  joui  en  qualité  de  Bourgrave , 

Kur  la  fomme  de  137,000  florins  d'or,  ne  fe  réfervant  que  le  titre  de 
wgrave,  &  quelques  autres  prérogatives  peu  confidérables. 
Le  Roi  de  Pruflè  polTede  la  principauté  de  Neufohâtel ,  &  plufieurs  terres 
dans  les  Pays-Bas,  comme  cohéritier  de  Guillaume  III ,  Roi  d'Angleterre 
&  Prince  d'Orange ,  Frédéric-Guillaume  ,  Eledeur  de  Brandebourg ,  ayant 
époufé  Louife  ,  fille  aînée  de  Fréderic-Henri,  Prince  d'Orange  mere  de 
Frédéric  I ,  Roi  de  PkvlTe. 

Toute  la  Maifon  de  Brandebourg  efl  divifée  en  deux  branches,  l'Elee* 
tonle  &  celle  de  Franconie  ;  celle-ci  eft  aâuellement  divifée  en  deux  au- 
tres lignes,  ^ui  font  celles  de  Bareith  &  celle  d'Anfpach. 
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L*Eleâeur  de  Braadebourg  eQ  Grand -Chambellan  de  rEmpire,  &  porte 
le  fceprre  dam  les  procédons  folemnellef.  Il  jouit  du  droit  de  ne  pas  appeller 
du  droit  du  péige,  en  vertu  d^un  privilège  putica1ier,tccocdé  par  TEmpereur 
Frédéric  111  en  1456,  dans  lequel  cet  Empereur  attribue  aux  Eleéleurs  de 
Brandebourg  un  pouvoir  fans  bornes ,  de  lever  &  d'établir  des  péages.  Ce  privi- 
lège illimité,  a  caufé  de  grandes  altercations  parmi  les  autres  Eleôeurs  & 
Pnnees  de  l'Empire. 

L'Eleâeur  de  Brandebourg  efl  proteâeur  de  Tordre  de  Malthe  dans  fei 
Etats  &  des  biens  que  cet  ordre  pofïede  dans  les  Etats  Proteftans  d'Alle- 
magne. C'eft  lui  qui  nomme  le  Grand-Prieur  de  Sonnebourg  ,  que  les  Alle- 
mands appellent  le  Grand'Mattrc  de  la  Marche  de  Brandebourg, 

Ce  Prince  jouit  du  droit  des  premières  prières  dans  toutes  les  coU^tt» 
les  de  Tes  fititsi  Mais  la  plus  belle  de  toutes ,  c*eft  qu'il  peut  difpofer  de 
tous  Tes  Eues  par  teftament,  comme  des  biens  allodiaux,  &  les  donner 
en  tout  ou  en  partie  ,  à  qui  bon  lui  femble  ,  pourvu  que  ce  foit  toujours 
à  un  Prince  de  la  maiion,  de  la  branche  Eledlorale  ou  de  celle  de  Fraa- 
conie;  par  où  Ton  voit  qu'il  peut  déshériter  à  Ton  gré ,  celui  qui  a  le  plus 
de  droit  à  (à  fiiccefliôn.  Ce  privilège  fingulier  lui  a  été  accoroé  par  Vtxn* 
•pereur  Frédéric  III.  Il  eft  daté  de  l'an  1^76, 

Le  Roi  de  Pruffe  jouit  de  toutes  les  prérogatives  de  la  Royauté.  Comme 
Roi ,  il  peut  créer,  non-feulement  des  Nobles  ,  mais  des  Barons  ,  des  Com- 
tes \  &  le  Roi  d'aujourd'hui  a  même  conféré  le  titre  de  Prince  \  mais  ces 
titres  06  donnent  aucun  rang  dans  l'Empire,  le  contraire  étant  une  préro- 
gative de  la  Majefté  Impériale. 

Quant  \  la  puilfance  de  ce  Prince ,  elle  eft  très-confidérable.  La  Pomé- 
ranie ,  les  diftricls  de  Magdebourg  &  de  Halberftadt,  font  de  bons  pays. 
Le  refte  n'elt  pas  de  cette  qualité.  Mais  Pacquilition  de  la  Siléfie  &  du  Comté 
•de  Olatz  répare  abondamment  ce  qui  manque  à  ces  provinces. 

Avant  cette  époque ,  le  Roi  de  PrufTe  entretenoît  80  mille  hommes  fur 
pied,  bien  complets  &  en  très-bon  état,  ayant  même  dans  chaque  régi- 
ment un  certain  nombre  de  furnuméraires  L'entretien  ordinaire  de  cette 
armée  coûtoit  15  millions,  monnoie  de  France,  à  raifon  de  foixante  &dix 
mille  rixdalers  par  régiment  d'in^terie ,  &  de  40  mille  par  régiment  de 
cavalerie;  à  en  juger  par  le  refte  de  la  dépeniè  du  feu  Roi,  fes  revenus 
pouvoient  aller  i  14  millions  de  livres ,  fur  quoi  il  a  pu  mettre  annudle* 
ment  quatre  millions  de  livres  dans  fes  coffires,  tous'fhds  de  recrues,  de 
penûons  d'oHiciers  civils  &  militaires  faits. 

On  dit  que  les  troupes  du  Roi  régnant,  montent  à  près  de  200  mille 
honames  ;  mais  on  ajoute  que  la  Silâîe  rapporte  1 5  millions ,  c'dl  beau- 
coup ;  mais  fî  l'on  confidere  que  pour  conquérir  cette  province  &  pour  la 
conferver,  il  a  fallu  &  il  faut  encore  avoir  prefque  le  double  plus  de 
croupes  fur  pied  ,  fans  compter  les  dépenfes  extraordinaires ,  &  les  intérêts 
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fothéqvtit»  fur  la  SiléiSe,  fi  Ton  coofidére  tout  €ela,  dis- je  ^  ôn  convien,- 
m  que  la  Maifon  de  Brandebourg  ne  peut'  être  dîifdommagée  que  par 

une  longue  pofTedlon ,  &.  qu'elle  n'a  encore  que  des  efpérances. 

Quant  aux  prcrentions  de  la  Maifon  de  Brandebourg,  nous  avons  déjà 
parlé  du  paâe  de  confraEcrnité,  qui  e(l  entr'elle,  la  Maifon  de  Saxe  & 
celle  de  Hellè ,  Ôc  par  cooféquent  des  prérentioes  que  la  première  a  iur 
les  pays  de  Saz«  &de  Heflè,  en  cas  que  ces  maifbns  vinUbit  ï  s*éteindr«. 

Le  Duché  de  Mecklembourg  a  été  autrefois  un  fief  de  Brandebourg, 
&  les  Ducs  de  Mecklembourg  n'ont  pas  fait  difficulté  de  prêter  hommage 
aux  Electeurs  de  Brandebourg  ;  craignant  par-là  de  perdre  leurs  droits  fur 
ce  Duché,  ils  prirent  des  mefures  pour  les  mettre  à  couvert.  On  con<* 
vint  de  faire  un  paâe  de  fiicceifion  pour  aflurer  le  Duché  de  Mecklem- 
boum  à  la  Maifon  de  Brandebourg ,  au  défaut  de  pofldricé  de  la  ptft  de 
ces  Princes.  La  convention  fut  conclue  &  fignée  à  Wiflock  en  1442,  entre 
Frédtiric  II,  Electeur  de  Brandebourg  &  les  Ducs  de  Mecklembourg  ,  dont 
deux  s'appelloient  Henri  &  Tautre  Jean.  L'Eledeur  y  efl  déclare  lui  &  fea 
lùcceflèurs,  héritiers  de  ce  Duché,  au  défaut  d'hoirie  de  la  part  des  Ducs, 
&  ce  Prince  renonce  de  fon  côté  à  fes  prétentions  fur  le  pays  des 
dales,  tant  que  la  Maifon  de  Mecklembourg  fubfif^era.  Ce  pays  efl  une 
principauté  dont  Guftrow  eft  la  Capirale.  Elle  fait  la  meilleure  partie  du 
Mecklemboure.  £0  conféqueoce  de  cette  tranfaâion ,  TEleâeur  reçut  Thom- 
mage  éventuel  des  fûjecs  de  ce  Duché,  &  la  tranfaâton  même  fiit  con- 
firmée par  un  diplôme  de  l'Empereur  Frédéric  III  en  1444  &  1448 ,  &  par 
un  autre  de  Maximilien  I,  daté  de  Worms  en  1495.  Charles-Quint  admit 
l'Electeur  Joachim  de  Brandebourg  à  Tinvefliture  éventuelle  du  Duché  de 
Mecklembourg,  &  tout  cela  a  été  depuis  confirmé  par  d^autres  Empe- 
reurs. C'efl  pourouoi  les  Eleâeurs  de  Brandebourg  ont  pris  le  titre  de 
Ducs  de  Mecklemnourg.  Ce  font  là  les  prétentions  les  plus  ibUdes  du  Roi 
de  PrufTe.  On  peut  juger  Ik  quel  degré  de  puîfTànce  ce  Prince  parviendroit , 
s'il  joignoit  jamais  ^  fes  Etats ,  ceux  de  Saxe  ,  de  HefTe ,  le  Duché  de 
Mecklembourg ,  &  les  Etats  de  Margraves  de  Brandebourg  en  Franconie. 
A  l'égard  de  ceux-ci  &  du  Duché  de  Mecklembourg,  la  chofe  n'efl  peut- 
être  pas  fi  éloignée  qu'on  pourroit  bien  croire  :  le  Margrave  de  Bareith  n*a 
eu  qu'Une  fille,  &c  celui  d'Anfpach  qu'un  fils} le  Duc  de  MecUembour; 
a'a  pas  une  poftérité  plus  nombreulÎL 
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y  USAGE  de  cette  liqueur  sVunt  ëtibli  dans  la  plupart  des  lieux 
où  le  vin  e(l  cher  &  rare,  oc  même  dans  ceux  où  il  ne  Ped  pas,  le  be- 
foifl  ,  ou  rcfpoir  du  gain  y  a  fait  établir  des  brafferies ,  &  le  miniftere 
1>ublic  a  fournis  à  des  règles  &  à  des  (latucs ,  ceux  ^ui  par  état  fe  defti- 
noient  à  cet  art  pour  en  nire  leur  métier. 

'  Il  n^eft  pas  ici  queftîoB  de  ta  manière  dont  (è  fidt  la  bière.  Pour  ce 
tqui  eft  de  la  difclDiine  que  les  Brafleurs  doivent  obferver ,  elle  eft  con- 
tenue dans  leurs  flatuts  ;  en  France  ces  f!aturs  ordonnent  aux  Jurés  de  la 
Communauté  de  vifiter  foigneufement  les  ingrédiens  que  chaque  BrafTeur 
^t  entrer  dans  la  bière  ;  de  veiller  à  ce  qu'il  n'y  foit  point  employé  de 
trains  moifis  ou  gâtés  ;  les  mêmes  Jurés  doivent  vifiter  toutes  les  levures 
de  bière  apportées  par  les  marchands  forains ,  avant  qu'elles  foient  ezpoTdes 
en  vente  ;  empêcher  que  les  Braflèurs  du  lieu  n*cn  faiTent  colporter  pu 
les  villes  où  ils  fonr  établis. 

Il  eft  défendu ,  fous  peine  d'amende  ,  à  tous  les  Bralfeurs ,  de  tenir 
•dans  leurs  bcailèries ,  boufi ,  '  vaches  »  ou  autres  animaux  contraires  à  U 
sietteté. 

Un  BrafTeur  ne  peut  faire  qu'un  hrajfin  par  jour  de  quinze  fepners  de 
•fcrîne  au  plus.  Les  caques,  les  barrils ,  &  a^utres  vaifTeaux  dont  on  fe  fert 

ijour  contenir  la  bière»  doivent  tous  porter  la  marque  du  Braifeur  qui 
*a  Elite. 

Cens  Gommunanté  \  Paris  eft  gouvernée  psr  trois  Jnrés  &  Gardes  qui 
£t  font  par  éleébon  de  deux  en  deux  ans. 

,  Il  faut,  pour  être  reçu  BrafTeur,  avoir  fervi  cinq  ans  chez  les  maîtres  en 
qualité  d'apprentif ,  &  trois  en  qualité  de  compagnon  \  faire  le  chef-d'œu- 
vre propofé  par  les  Jurés,  payer  les  droits  de  réception,  âc.faire  le  ferment 

•devant  le  Procureur  du  Rm. 


C 


B  R  E  D  A I  v'dU  des  Pays''£as  au  Brabant  Hollaadois* 


ETTE  ville  a  le  titre  de  Baronnie,  attaché  tant  \  elle  au*à  foo  ter- 
ritoire. La  rivière  de  la  Merck  qui  la  traverfe,  va  fe  jetter  dans  Te  Roovaert» 

près  du  fort  de  Black,  par  où  cette  ville  a  communication  avec  la  mer. 
Elle  efl  a  huit  Heues  de  Bois-le-Duc,  à  ûx  de  Berg-op-Zoom ,  &  à  dix 
d'Anvers. 

Breda  eft  fituée  dans  une  campagne  fi  fertile  &  û.  agréab^p,  que  le 
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Prince  Maurice  l'appelîoit  fon  lieu  de  plaifance.  Outre  la  Merck  qui  la 
traverfe ,  i'Aa  baigne  fes  murailles ,  &  quelques-uns  tiennent  que  le  nom 
ée  Breda  vient  du  nom  de  cette  dernière-  rivière ,  joint  à  Fadjeâif  Bmd^ 
qui  (igoifie  Ivge^  comine  fi  on  vouloir  dire  que  la  rivière  s'élargit  en  cec 

endroit. 

La  ville  cft  affez  grande ,  belle  &  bien  percée ,  la  plupart  des  rues  font 
larges  &  belles,  quantité  de  maifons  font  rebâties  à  la  moderne;  il  y  a» 
auatre  places  publiques.  jLa  grande  place  eft  tirée  an  cordeau.  Les  autrea 
font  le  marché  aux  bétes ,  le  marché  aux  herbes  &  la  poiflbnnerie.  Le 
polHbo  de  mer  &  de  rivière  y  abonde  également,  à  caule  de  la  commu-^ 
nication  de  la  Merck,  dont  j^ai  déjà  parlé.  On  vante  dans  tous  les  pays  les. 
chapons  de  Breda,  L*air  y  ell  fort  lain. 

Les  remnaits  ont  plus  d'une  lieue  de  circuit ,  ils  font  flanqués  de  quinze 
battions,  oc  défimdus  par  autant  de  demi-lunes,  outre  dno  ouvrages  ï 
cornes  détachés,  &  une  iris« bonne  concreicarpe.  Ils  font  oordés  d*une 
rangée  d'arbres,  qui  fliit  une  agréable  promenade.  Mais  ce  qui  rend  Taccès 
de  la  ville  fort  difHcile  pour  une  armée  qui  voudroic  raiHéger,  ce  font  les 
eaux  &  les  marais  donc  elle  eil  prefqu'environnée. 

Les  RéfiMmés  occupent  trois  Eglifcs,  dont  la  principale  eft  nommée  U 
grande  BgUfè,  dédiée  à  Notre-Dame.  Elle  ell  belle  &  contient  quelques 
tombeaux,  entr'autres  ceux  des  anciens  Barons  de  fîreda;  mais  le  tombean 
le  plus  remarquable,  c'eft  celui  d'Englebert  II  de  NafTiu,  mort  en  1504, 
&  de  Marie  de  Bade  fa  femme.  Henri  fon  neveu  le  ht  faire  de  marbre 
blanc  &  noir. 

Les  Catholiques,  qui  font  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  Ptoteftans^ 

ont  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  dans  trois  Chapelles  deflèrvies  par 
des  Séculiers ,  des  Jéfuites  &  des  Récollets  ,  mais  aucun  Prêtre  n'eft  admis 
\  Breda  à  exercer  les  fonélions  paftorales,  fans  l'approbation  du  Baroa  ou 
de  fon  Drodart.  Les  Luthériens  ont  une  £glife  particulière  &  un  MinifUe 
qu'entretient  une  communauté. 

La  Baronnie  de  Breda  a  pour  bornes  au  Nord ,  la  Hollande ,  à  rOrient  la 
Mairie  de  Bois-le-Duc  ,  au  Midi  la  Mairie  de  Hoogftraten  &  la  terre  de 
Ryen,  &  à  l'Occident  le  Princeland  &  le  Marquifat  de  Berg  -  op  -  Zoom. 
Elle  a  environ  neuf  Ueues  de  longueur  .d'orient  en  occident ,  &  quatre  ou 
cinq  de  largeur  du.  nord  au  Cnd.  Cette  Baronnie  eft  fort  ancienne,  &  èom*' 

rnoit  autrefois  le  Marquifat  de  Eerg-op-Zoom ,  le  Comté  de  Hoogftraten 
les  villes  de  Gertruydenberg  &  Scvcnbergen.  Mais  aujourd'hui,  outrfl( 
la  capitale  qui  porte  le! même  nom,  elle  ne  renfiarme  que  dix-fq»t  viUagen 
&  Seigneuries. 

Cette  !>eigneurie  eft  un  fief  mouvant  du  JDuché  de  Brabant ,  &  faifoit^ 
autrefois  une  panie  confidérable  deTancien  Comté  de  Streyen,  qui  fiic 
entièrement  démembré  après  la  mort  de  Hilzondis,  dernière  Comteffe  det 
Streyen,  vers  l'an  1100.  Le  Duc  de  Bsabant  s'empara  de  la  meilleure 
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J>arcie  de  ce  Comté,  que  lui  difputoic  le  Comte  de  Hollande,  à  la  bieii- 
ëftiice  de  qui  il  n'étoit  pas  moins  ;  cela  caafa  de  grandes  guerres ,  jufqoî 
ce  qu'enfin  en  Novembre  iio),  il  fe  fît  un  accord  encr'eux,  en  vertu  «lu* 
quel  Henri,  Duc  de  Brabanc  &  Thierri,  Comte  de  Hollande,  partagèrent 
fentr'eux  ce  Comté.  La  Seigneurie  de  Breda  tomba  dans  le  partage  du  Duc  ; 
car  on  trouve  que- Tan  1212,  elle  appartenoit  à  Godefroi  de  Bergue, 
comme  fèudataire  de  ce  Duc.  Ce  Godefroi  laiflà  un  fils  nommé  Henri, 
dont  la  fille  unique,  EUiabeifa,  époufk  Aroould  de  Louvaio:  de  ce  mariage 
fortirent  deux  filles  mariées,  Tune  à  Rtion  de  Liedekerk,  &  l'autre  h.  Céfiid 
de  Wefemaîe.  Cela  donna  lieu  au  partage  que  Jean  I ,  Duc  de  Brabanr , 
fit  de  la  terre  de  Breda  en  1287.  premier  eut  la  Seigneurie  de  Breda 
proprement  dite  ;  le  fécond  eut  celle  de  fierg-op-Zoom ,  avec  tout  ce  qui 
en  dépend  toîourdliui.  Ce  Due  leur  confém  cet  deuk  terres  ainfi  iSSpaiéei 
comme  leur  portion  de  Thérédité  materndle,  avec  tous  les  droits  domic 
friaux  &  régaliens,  fans  s'en  réferver  aucun  que  celui  de  foi  &  hommage. 

La  fouveraineté  de  la  Baronnie  &  de  la  ville  de  Breda  appartient  aux 
Etats-Généraux ,  qui  y  lèvent  les  mêmes  droits  que  dans  tous  les  autres 
pays  de  la  généralité,  &  te  Seigneur  relevé  du  Conlèit  de  Brabant  à 
jLa  Haye,  comme  tous  les  autres  feudataires  du  firabanc  Hollandois.  Ce« 
pendant  le  Baron  de  Breda  jouit  de  grandes  prérogatives.  Il  a  la  nomi- 
nation du  Magiftrat  de  la  ville,  &  de  tous  les  hauts  &  bas -Officiers  du 
pays ,  de  même  que  de  cous  les  MiniAres  des  £glifes.  Perfonne  ne  peut 
ehafièr  dans  le  pays  fims  fa  permiifioa,  ou  iâns  celle  du  Droflârd,  à  qui 
la  charge  donne  xe  droit.  Il  poflède  divers  domaines  en  fonds  de  terre , 
tous  les  moùlios,  tous  les  biens  eccléhafliques  des  Catholiques  Romains, 
pluHeurs  dixmes  &  quantité  de  cens  &  de  redevances.  Long,  a2,  20» 
Ut.  51  ,  3j. 

Paix   DB  Bsleda^  en   1667  ,  entre  P Angleterre  &  la  Hollande^ 

a»te  Uun  Alliés, 

TvHiSTOiRB  paflê  trop  légèrement  fur  le  règne  de  Charles  ïl  en  An* 
^letecre  :  ce  ne  (ont  point  les  règnes  les  plus  brilUns  qui  font  les  plus 
importantes  époques.  Il  n*y  eut  pas  fous  celui-ci  de  ces  grands  événc 
mens  qui  étonnent  &  alarment  les  autres  Etats  ,  de  ces  révolutions  donc 
le  merveilleux  affeâe  jufqu''au  petit  peuple.  Mais  il  offre  le  plus  vafie 
charnu  aux  obfervations  d*un  Politique,  pour  qui  la  moindre  altération 
dans  le  fyfléme  général  *  tft  un  objet  plut  confiderable  que  les  révolutions 
'  foxticulieres  les  plus  éclauntes.  C^efl  au  règne  de  Charles  II  que  l'Angle* 
terre  doit  rapporter  Tacquifition  de  l'empire  de  la  mer,  Ses  guerres  cou- 
rre les  Hollandois  entamèrent  le  commerce  de  cette  République  -,  &  fes 
Succeilçurs ,  qui  ont  porté  la  Grandc-JBreugae  au  plus  haut  point  de  granr 
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deur  &  d^opulence,  n'ont  fait  que  recueillir  le  fruit  des  coups  qu'il  fut 
frapper. 

Coaries  II  ayeît'de  très -grandes  qualités,  dont  iès  ibibleflêt  ne  lui 
iknroient  6ter  Thonneur.  L'adverdté  avoit  fermé  Ion  cœur  aux  vertus  det 
bons  Rois  &  fon  efprit  y  avoir  acquis  la  trempe  des  hommes  d'Etat.  Il 
po^Tédoit  à  un  degré  éminent  cette  fermeté  d'ame  &  cette  hardicffe  de 
génie,  qui  caradérifent  les  grands  hommes,  &  qui,  ùkoïc  d'avoir  été  ré- 
glées par  l'expérience,  ne  vont  Ibuvent  chez  les  Prineet  \  qui  on  en  fait 
nonnear ,  que  de  rentétement  &  de  la  témérité.  Un  lon|  féjour  en  dif* 
fiitntes  Cours  avoit  poli  fes  mœurs  \  il  tempéroit  de  l'afiabilicé  Françoifè 
la  gravité  Efpapnoîe  ,  &  du  flegme  Allemand  fa  vivacité  naturelle.  Supé- 
rieur à  fes  dilgracesy  il  n'avoit  jamais  perdu  de  vue  la  révolution  qui 
devoit  le  rendre  au  trône  ;  dans  les  circonftances^  les  plus  humiliantes 
tour  uh  Souverûn ,  il  avoit  fu  conferver  le  cœur  &  les  lêntimens  d'un 
Roi.  Henri  IV  étoit  le  modèle  qu'il  dut  fe  propofer  ;  &  il  l'auroit  égalé 
dans  la  bonne,  comme  dans  la  mauvaife  fortune,  (i  plus  fenfible  au  retour 
de  fes  fujets  vers  lui,  qu'aux  peines  que  leur  défertion  lui  avoit  caufées, 
il  s'étoit  déterminé ,  ainu  que  Ion  ayeul ,  à  ne  les  faire  fouvenir  du  paffé , 
qn^en  leur  prouvant  par  fon  application  aux  af&ires ,  qu'ils  y  avoienc  plus 
perdu  que  lui. 

Mais  fa  reconnoilTance  s'étoit  fixée  uniquement  fur  le  Général  Monck, 
à  qui  il  donnoit  tout  l'honneur  de  fon  rétabliffement  Perfuadé  que  la  na- 
tion avoit  moins  rappelle  le  Roi  que  la  Royauté ,  &  qu'elle  l'auroit  laifTé 
dans  fon  exil ,  fi  elle  avoit  pû  s'accommoder  d'un  nouveau  Gouvernement, 
il  regardoit  la  couronne  comme  un  bien  de  patrimoine  que  la  néceifîté 
lui  hifoit  reftituer  ;  &  il  crut  l'avoir  rachetée  aflcz  cher  ,  pour  avoir  le 
droit  d'en  jouir.  Il  parut  ne  vouloir  connoître  que  les  agrémens  de  la 
Souveraineté ,  &  ne  chercher  fur  le  trône  que  fe  dédommagement  des 
chagrins  &  des  iocommudités  de  (a  vie  errante.  L'amour  de  l'Etat ,  celui 
nénie  de  la  gloire,  le  refot  le  plus  ^uiflant  du  coeur  des  Rois  ^  furent 
étouffés  par  le  goût  du  repos  &  d«i  plaifirs }  &  le  bien  de  la  nation  fût 
facrifié  k  ce  dernier. 

Obligé  de  fe  marier,  ce  Prince,  qui  avoit  pû  autrefois  fiire  céder  la 
fierté  de  fon  rang  à  la  politique ,  &  s'accommoder  aux  temps  &  à  fa  for- 
me ,  jvifqiÂ  techercher  Talltance  utile  du  Cardinal  Mamin,  ne  confiilta- 
dans  fon  choix  que  l'intérêt  de  fes  plaifirs.  11  préféra  FIn£inte  de  Portugal 
^  plufieurs  partis,  que  le  bien  de  fes  affaires  lui  recommandoit ,  &  dont  la 
recherche  lui  étoit  ouverte  \  &  il  prit  une  femme  qui  ne  lui  apporta  en 
dot,  ni  richefles  ni  crédit,  par  la  raifon ,  que  dcs-là  elk  ne  pourroit  exi- 
ger de  lui  que  les  égards  les  plus  communs. 

Le  Portugal  ne  connoiffoit  point  encore  les  richefles  du  Bréfil  ;  il  avoit 
perdu  celles  du  Malabar  &  de  la  Guinée  ;  &  une  guerre  de  plus  de  vingt 
*w  avoit  épuifé  ce  que- le  Gouvernement  £fpagnol  ne  lui  avoit  pas  ea- 


Digitized  by  Google 


If»  B  K  E        A.  (Faix  de).. 

larë  de  fes  propret  reilbareet.  Low  d^ivoir  quelqu^uence  fiir  les  af&t« 
tes  générales  de  PEorope ,  il  écoîc  dans  Ilmpuiflaoce  de  fe  foucenir  par 
tuîrmème  contre  Ton  ennemi  naturel.  Ayant  peine  à  fournir  ï  Pentretiea 
de  Tes  places  &  de  fes  upMpes  ,  il  ne  pouvoit  donner  la  dot  de  fon  In* 
fante  en  argent.  Tanger  ,  place  forte  fur  la  côte  d'Afrique ,  rcmbarraflbit , 
il  roi&it  au  Roi  d'Angleterre;  &  ce  Prince  la  reçut,  moins  à  caufe  de 
fut  tmponaoce  pour  fe  commeroe  Anglois,  aue  parce  qu'elle  feroic  ua 
texte  inépmfable  de  harangues  aua  deux  Chamorci  «  &  un  préteice  perpd^ 
tuel  pour  demander  des  fubfides  au  Parlement. 

La  nation  ,  de  fon  côté ,  n'eut  pas  pour  fon  Roi ,  les  égards  &  la  com- 
plaifance ,  qui  peut-être  le  lui  aurpienc  atfeâionné..  De  même  qu'il  vou- 
loit  régner  uniquement  pour  ibî,  eUe  préçendoif  epi*il  A*écoit  fur  le  trône 
que  pour  elle.  Sans  indulgence  pour  Tes  finblefles,  die  lui  «iloir  à  tout 
propos  le  bien  public ,  &  l'intérêt  du  Royaume ,  que  fouvent  elle  ne  fai- 
iînbit  pas  ;  &  comme  elle  ne  lui  tenoit  aucun  compte  de  ce  qu'il  avoir 
fouifert  pendant  le  proteâorat ,  elle  lui  en  refufoit  toute  récompeofe.  Sem- 
blable à  tm  ieune  homme,,  qu'un  pere  avare  borne  au  pur  néceflàire, 
Charles  Second  étok  réduit  à  jC^mver  fes  goûts ,  ou  à  donner  dans  les  cr<» 
pédiens  les  plus  ruineux.  La  vente  de  Dunkerque  &  l'abandon  de  Tanger» 
furent  autant  les  fautes  de  la  nation  que  du  Roi. 

Charles ,  chez  qui  toute?  Jes  paflions  avoient  fait  place  à  l'amour  do 
repos  âc  des  plaifirs,  eût  iâns  dbute  été  un  Roi  pacifique,  ù  la  néceâité 
de  £ùre  divenion'au  mécontentement  de  iès  peuples,  et  le  be(bîn  de  pié- 
tenes  pour  tirer  de  l'argent  de  fon  Parlement ,  ne  l'avoient  obligé  a  la 
guerre.  On  doit  pourtant  lui  (avoir  gré  d'avoir  choifi  l'ennemi ,  que  l'inté- 
rêt de  la  nation  lui  défignoir ,  malgré  la  répugnance  qu'il  devoit  avoir  à 
fuivre  le  plan ,  &  les  vues  de  Cromvel. 

La  Répob1ii|ue  de  Hollande-»  donc  le  Fkoteâeur  avmt  crû  qoeTabaidè* 
ment  importoit  à  la  grandeur  de  l'Angleterre ,  étoit  alors  à  fon  plus  haut 
point  de  puiflance  &  de  gloire.  Mais  le  génie  de  Colbert,  qui  animoit  la 
France,  lui  caufoit  une  crife  qui  devoit  décider  de  fa  décadence,  ou  de  fa 
confiante  profpérité.  Après  avoir  reçu  pour  Ton  Allié  Louis  XIV,  qu'elle  ne 
pôuvôit  éviter  aucremeoc  'd'aVoir  pour  ennemi ,  il  loi  fiUoit  fe  réfigner  à 
partager  avec  la  France  les  avancsges  du  Commerce.  C'ctoit  là  même  ce 
que  Louis  XIV  avoit  flipulé ,  &  le  prix  auquel  il  avoit  mis  fon  alliance.  Quoi- 
que la  République  efperât  de  l'inconflance  Françoife  que  le  génie  de  Colbert 
ne  fubnileroit  qu'autant  que  fon  miniAere,  &  paiTeroit  avec  lui,  comme  une: 
mode  de  la  vieille  Cour,  elle  ne  vouloit  point  courir  les  rifques  d'un  ave- 
nir aufli  incertain  ;  elle  prétendoîc  fe  fèrvir  de  ion  allié  pour  regagner  d*ail« 
leurs  ce  que  Ibn  alliance  lui  coûtoit. 

Dans  le  plan  du  Grand  Penfionnaire  de  With,  la  part  des  Anglois,  dans 
le  Commerce,  devoit  la  récompenfer  de  celle  qu'elle  y  donnoit  aux  Fran- 
çois. MaitrelTe  dans  les  mers  d'Aiie       Afrique,  eUe  uifoit  fentir  durement 
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toute  ùk  fopérioiitë  cnx  Aogtoîs,  qui  fè  haztrdobiit  d*aller  négocier  inx  la» 
4ei&  en  Guinée,  L'Angleterre,  en  différant  plus loog-temps  dVn  marquer 

fon  reffentiment,  s'expofoit  i  décourager  Tes  négocians ,  &  à  perdre  fans  re- 
tour les  richefles ,  donc  la  Reine  £lizabe(h ,  âc  Cromvel  «  lui  avoieoc  ouvert 
les  fources. 

Quand  même  Tambition  de  Louis  XTV  suroît  déjà  été  rëpouvuitait  de 
rEurope,  le  temps  n'étoir  point  encore  venu,  pour  l'Angleterre,  d\  faire 
digue.  Avant  que  de  penfer  à  la  sûreté  générale  ,  elle  devoit  pourvoir  à  fbn 
bien-être  particulier.  Hblée  comme  elle  eft  du  refte  de  l'Europe ,  elle  ne  pou* 
voit  y  acquérir,  que  par  fon  opulence,  le  crédit  &  la  contidération  capables 
de  lui  en  faire  déférer  la  balance.  Or,  quelle  que  (bit  (a  ièrtitité,  fon  opu- 
lence éioit  2k  peine,  (ans  le  commerce,  une  oblcore  médiocrité.  Il  eft  vrai 
que  la  vente  de  Dunkerque  avoir  porté  coup  à  ce. commerce  immenfe,  au* 
quel  elle  devoit  prétendre..  Mais  la  faute  étoit  trop  récente  ,  pour  qu'on  ea 
lentit  iitôt  les  fàcheufes  fuites^  &  il  étoit  vraifemblable  que  le  tems  qui 
dëcouvriroit  tout  le  mal ,  feroic  naître  roccafioa  d'y  remédier.  Le  befoin 
d'argent  néceflîtoit  Charles  à  la  goerrei  6c  le  commerce  de  la  Grande-Bre- 
ngne  eût  été  abfolumenc  ruiné  par  tout  autre  guerre  que  celle  qui  avoit 
pour  objet  de  l'affermir. 

On  doit  confidércr  les  guerres  de  Charles  II  contre  les  Hollandois  comme 
des  reprifes  de  celle  .que  leur  fit  Cromwel;  &  il  eû  inçonteflable  que  la  der- 
nière rat  le  premier  pas  de  l'Angleterre  vers  Topuleoce  &  la  gloire ,  o&  on  Pa 
▼ue  depuis.  Les  Hollandois,  lui  vouloient  fermer  le  détroit  de  la  Sonde;  ils 
lui  vouloient  enlever  fes  établiffemens  de  la  Côte  d'or  :  ils  vouloient  dé- 
goûter Tes  Négocians;  ils  avoient  furpris  en  pleine  paix  par  la  rufe  (ii)  la 
plus  odieufe,  le  fort  important  de  Formofa  :  ils  avoient  ruiné  de  même  le 
Çompcoir  de  Bantam ,  &  attaqué  plufiçi|rs  forts.  d'Afrique  :  ils  infulKMenC 
I  toute  oçcaHon  le  Pavillon  Anglois.  Une  plus  longue,  indifiëfence  fur  leurs 
eatreprifes  les  auroit  enhardis  a  de  plus  grandes  :  la  nation  eût  demandé 
compte  à  fon  Koi  de  fa  fbibleHe  ;  &  l'Angleterre ,  çn  proie  'à:fe^  divifions, 
feroit  retombée  dans  fes  malheurs  &  fon  obfcurité. 

• .  Quoique  la  marine  Françoifê  fiJC  encore  en  Ibn  enfance,  Louis  XIV,  oui 
pouvoir  s'en  tenir  aux  termes  de  foa  alliance  avec  les  Hollandois ,  &  n^è- 
Ire  qu'auxiliaire  dans  cette  guerre  de  injer,  y  entra  comme  partie  princi* 
pale.  Sa  déclaration  fut  publiée  avec  toute  la  fierté  imaginable.  Ce  qu'on 
nommoit  la  flotte  de  France  dut  fe  joindre  .\  la  flotte  Hollandoile;  &  il  fut 
ordonné  de  courir  lus  aux  Anglois,  tant  fur  terre  que  fur  mer.  Les  effets 
M  répondirent  point  à  cette  parade.  A  peine  l'Amiral  Hollandois  pût-il  ob- 
tenic  d'étré  (êcoura  d'un  bruloc  :  les  exploits  des  François  fe  bornèrent  à 


(*)  Deux  %'ai(Tcaux  Hollandoii  feignant  d'.i\  oir  cté  battus  de  la  tpmplte»  ftircflt  rCÇttS 
dan»  U  Port  de  f orrooûj     leur»  ô(iuipag«s  mailacrer«iu  leitrs  hWtes.  • 
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chtfl^Ies  Aogldit  de'knr  pdtttôn  ée  PÎfle  8t  Chiifiophe ,  &  I  leor  eoleter 
deux  petites  Amillâ,  eiicore  déferres.  Mais  â  ëtoit  de  la  poltriqiie  de  U 
France  de  parler  fur  ce  ton ,  afin  d^encourager  les  HolUndois  ï  s^opiniâtrer 
à  la  guerre.  La  Marine  &  le  Commerce  de  France  dévoient  profiter  de  Wf- 
fbibliiTement  des  deux  PuilTancesi  6c  li  la  fortune  s'écoit  abfolument  déci- 
dée pour  la  République ,  Louis  XIV,  en  guerre  ouverte  avec  les  Aoglois, 
éMic  en  duc  de  £ûre  avec  eut  vài  Traité  particulier. 

Trois  des  plus  terribles  batûlles  qui  (è  foient  jamais  données  lûr  mer, 
dirpofereat  les  deux  Puidànccs  ^  la  paix.  Charles  II  qui  ne  refpiroit  ni  la 
vengeance  ni  les  conquêtes,  pardonna  aux  Hollandois  d'être  venus  brûler  fes 
vaideaux  jufques  dans  la  Tamife.  Il  fut  dégoùïé  de  la  guerre ,  aufli-côt  qu*eUe 
coofunu  totif  les  fubfides  que  le  Pastement  lui  donnoit.  Il>  envoya  fes  Plé* 
nipotentiaires  à  Breda  ;  &  10  Traité  s'y  conclnir  fe  Juillet  1607,  (bai 'la 
médiation  de  la  Suéde. 

La  France  dut  avoir  fon Traité  particulier,  puifqu'elle  avoît  fait  fa  décla* 
ration  de  guerre.  Le  Roi  de  Danemarc ,  qui  n'avoic  pas  pris  plus  de  part 
qu'elle  aux  opérations  militaires ,  démanda  la  même  diftinéUon.  Ce  Fhnce 
avoic  fait  le  1 1  de  Février  de 'Panàée 'précédente,  un  traité  d*alliance  ofiên» 
five  &  défcnfive ,  unique  en  (on  efpece,  avec  la  République.  Il  s'y  enga- 
geoit  d'entretenir  dans  la  Baltique  une  Efcadre ,  forte  en  proportion  des 
Subûdes  qui  lui  feroienc  fournis ,  contre  l'Angleterre  ,  fans  toutefois  in- 
Mer  fes  c6ces,  ni  troubler  fon  commerce  en  cette  mer.  Son  traité  de 
paix  fut  aulfî  fingutier.  Cétnit  une  longue  lettre  de  compliment  »  rédigée 
en  articles ,  où  les  deux  Rob  fe  rappdloient  les  anciennes  llaifons  des  deux 
Royaumes ,  &  s'en  promettoient  le  renouvellement.  On  mit  au  bas ,  par 
pofl  fcript ,  que  les  Ambaffadeurs  Danois  avoient  inutilement  tenté  de  ré- 

Î^ler  le  Péage  du  détroit  du  Sond ,  &  les  prétentions  du  Roi  leur  maitre 
nr  lea ides  Oreades ,  oui  dorràBfit  Icre  les  principaux  objets  du  traité,  ét 
éom.  â  ne  fut  pas  parle. 

La  paix  de  la  France  étoît  la  confirmation  de  le  renouvellement  des  an* 
ciens  traités ,  avec  la  reftitution  refpeéVivc  des  conquêtes  ,  le  renvoi  des 
prifonniers,  de  Toubli  du  paffé.  11  eft  à  remarquer  que  Louis  XIV,  ^ue 
Cronml  avoit  oUigé,  dix  ans  auparavant,  de  quitter  fon  titre  de  Roi  dé 
France,  pour  prendre celoi  de  Roi  des  François ,  qui  ne  préjudicioit  potnc 
à  fes  titres  de  Proteélew  d*Ang|eierre ,  d'Ecoffe  ,  de  France  &  dirlande, 
ne  voulut  pas  à  Breda ,  que  le  canal  de  U  Manche  iiit  appellé  canal  d^An». 
fjUunCy  ou  mtr  Britannique. 

Les  forces  des  deux  FuiflànCes  ayant  agi  dans  la  Manche,  où  il  n*^  eut 
perte  que  d'hommes  &  de  vail&aax ,  PAneletenre  le  remit  par  la  paix ,  à 
les  dépenfes  près ,  aux  mêmes  termes  ob  At'  en  étoit  avec  la  République 
avant  la  guerre.  Il  fut  dit  que  chaque  nation  pofTéderoit  ,  ^  routes  fortes 
de  titres,  les  pays,  forts,  comptoirs,  &  droits,  dont  elle  fe  trouvoic  en 
poITelUon  lors  du  traité ,  de  quelque  manière  qu^eile  les  eut  acquis.  C'é^ 
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foit  Q  plut6t  line  fufpenfoii'^ifftiet  qifini  tnké  de  pdv.  Mtis  le  Roi  avok 

beCoin  de  temps,  pour  lié^ablir  (k  marine;  &  la  république  ne  pouvoit  plus 
digérer  les  alarmes,  que  lui  caufoient  les  prétentions  de  Louis  XIV  fur  les 
Pays-bas  Efpagnols.  Pour  fe  réconcilier  avec  les  Anglois ,  dont  le  fccours 
lui  dcvenoit  nécelCiire,  elle  reconnut  la  préémioence  de  leur  pavUion ,  ê( 
lui  promit  le  faliK.  D.  B*  M.  '  .  .*  •      '  i  ' 

■     ,   •    ^      •/  -   •       .•  : 

Congrès  di  Breda  ; -cjs  it-^^. 

I-i  A  guerre,  qui  fe  continuoic  avec  un  acharnement,  qui  n'avoit  point  été 
auffi  remarquable  dans  les  deux  précédentes  que  ce  fiecle  avoic  vues,  troa- 
bloît  la  correipondaoce  avec  les  Etats  qui  n'y  avoieof  point  de  part ,  fur- 
tout  par  rapport  au  commerce  ;  c*eil  ce  qui  détermiiia  (qui  Pauroit  cru  ) 
PEmpereur  des  Ottomans  à  exhorter  les  Princes ,  qui  y  «voient  part ,  de  cefler 
de  faire  couler  le  fang  chrétien ,  en  leur  offrant  fa  médiation ,  VO\ir  lever 
les  obftacles  qui  pourroient  s^oppofer  à  leur  pronipte  réconcuiation.  Sa 
Hauteflë  fit  aupanvaoc  prdTeotir  par  ibn  Grand-Vifir  ;  fi  (et  bons  offices 
fêroient  acceptés ,  &  voiâ  la  lettre  qu'il  écrivit  à  cei  eftt  à  L.  H.  P. 
qui  ed  la  même  mutoiis  mumiuUs ,  qui  fiic  fadreflëe  aux  antres  Frincen 

TraducUon  de  la  Lettre  du  Grand-  Vifir  remifi  à  Mr.  D&ardes ,  Agent  de 
X.  H*  J*.  auprès  de  ta  Porte  Ottomane  h  8  Février  1745. 

'Jl^t     S  FivrUr  de  Van  du  faUtt  'iyi^^j  dans  k  Bofpkoro  Ikracico, 

.A.  U  X  plus  glorieux  entre  les  Grands  Princes  de  la  Nation  Chrétienne  & 
plus  diftingués  entre  les  premiers  de  la  Religion  de  Jefus ,  arbitres  des  affaires 
publiques  de  la  Nation  de  Nazareth,  po^eHeurs  de  la  férénité  &  puiffan- 
ce  ,  décorés  avec  iuftre  de  magnificence ,  nos  Hauts  &  Très-Honoréi 
Ainit ,  les  Etats-Généraux  des  Pays-Bas  confédérés ,  dont  la  fin  fera  heo^ 
feu(e  &  à  qui  le  chembi  de  vérité  de  du  iâlut  fera  connu.  « 

»  Après  des  affurances  préalables  de  bienveillance  &  fincérité ,  on  donne 
à  leur  connoidànce ,  que  la  grâce  du  Tout-Puiffant  &  du  Créateur  de  tout , 
s'écant  appliqué ,  en  créant  le  monde  &  tout  ce  qu'on  y  trouve  ,  ainû  qu'il 
Pav9it  féibtn  aupaiavant  par  (à  divine  volonté,  de  Payant  divifé  en  pin" 
Heurs  habitations,  Frovincea  &  Colonies  ,  &  perfèâionné  les  bons  ma- 
tériaux ,  auflî-bîen  que  les  corruptibles,  &  établi  les  moyens  d'une  bonne 
direâion  fur  tous  les  êtres ,  &  enfin  créé  Phomme  comme  le  dernier  ÔC 
le  point  de  vue  de  tout  ce  quM  avoit  formé ,  lequel  il  a  établi  pour  fou- 
veraio  aibîive  fiw  «mm  les  créatxvef  ;  muM  4>ji  le  voit  par  les  Saintes 

TomIX.         •    -  ^2 
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Scricuref  i  ^lie  Thomme  a  une  dignité  abfolument  foureraîne  ,  orné  de 


«M  PeTpece  hmnatM  regaidanc  ainfî  la  nature  dUcelle,  eft  honofé  de 
EKeu  m&ne.  Mais  comme  le  premier  &  le  principal  réquiûte  pour  être 
lieureux  dans  cette  vie  &  enfmte  ci-après ,  confille  en  ce  que  Thomme 
jouifTe  dans  la  place  de  Tes  habitations,  de  liberté  &  de  repos  &  des  né- 
cedîtés  ultérieures  pour  la  yie ,  on  voie  qiie  les  hommes,  pour  atteindre 
ce  bot ,  s^appliquent  à  plufieurs  (bftet  de  matioes  &  t^ezerceot  dans  de 
dtiESrens  arts  :  ceci  étant  fuffi&mment  démontré ,  il  eft  néanmoins  notoire 
que  la  compofition  du  corps  humain ,  confinant  en  plufieurs  élémens ,  op« 
pofés  les  uns  aux  autres,  demande  néceffairement  de  la  modération,  pro- 
pre à  diriger  toute  la  machine  du  corps  rufdit ,  en  procurant  des  places 
téparéet  poor  tet  IbnéBoot:  ftrtieuKe#et  «  jk  ccd'  eft  le  vrai  moyen  pour 
ficUiter  le  point  de  vue  d'un  chacun  ,  &  peut  par  confdquent  paflër  poor 
une  maxime  univerfelle.  La  fuite  en  eft ,  que  ceux ,  qui  ne  veulent  point 
f'aflujettir  \  ces  Loii  facrées  ,  qu'on  affermir  de  temps  en  temps  ,  ot  qui 
t'y  oppofent  au  contraire,  méritent  qu'on  procède  contr'eux ,  &  qu'on  les 
•  exhorte  anUablemenc ,  mûs  fi ,  malgré  ces  démarches  falutaires,  ib  Ibnc 
encore  opîmitres,  on  doit  les  contraindre  à  la  raifon  par  la  force  des  ar- 
mes ;  ainfi  on  leur  applique  à  la  fin  les  remèdes  de  la  gtierre  8c  des  bn« 
Càilles  qui  y  font  les  plus  propres.  « 

1»  La  chofe  en  eft  de  même  des  maux ,  qui  fe  manifeftent  dans  le  corps 
des  Souverains ,  &  qui  de  la  même  manière  doivent  être  guéris  par  le  fu- 
prême  Médecin,  ssnii  que  fiir  tes.  premières  marques  de  coovalefcence  : 
tes  penfées  doivent  tomber  fur  le  rétabKflèment  de  la  paix ,  comme  k 
fontaine  de  toute  la  félicité,  &  qui,  fuivant  toutes  les  loix  &  toute  la  po- 
litique, mérite  une  atcenrion  univerfelle  &  eft  préférable  à  toute  chofe. 
Des  conditions  &  des  préliminaires  étant  enfuite  projeités  &  dreftes ,  on 
i^approche  unanimement  à  cultiver  Tamiiié  léciproaue.  Dieu  recommande 
fi  fortement  &  pour  fitre  ceftèr  les  hoftilités  qu'il  oéfitnd  abfolument,  afin 
que  rhomme  ayant  employé  routes  fes  études  pour  faire  voir  les  aÂBiires 
terreftres  rétablies ,  Dieu  y  donne  derechef  l'abondance  de  fes  bénédic- 
tions fi  néceffaires  pour  cette  vie  &  pour  l'éternité  »  qui  étant  efteâive- 
ment  PVktmatttm  de  toutes  ciiofês ,  on  voit  que  le  noole-  genr»>humaio» 
quoiqu'il  aie  une  averfion  naturelle  pour  les  armes,  &  ne  les  prenne  que 


pour  maintemr  fes  droits,  s'y  trouve  forcé  pour  autant,  an'il  concerne  ceux 

2ui  fous  le  titre  des  Princes  &  Monarques  poftedem  des  pays  &  Etats, 
[  font  obligés,  en  cas  de  nécelTîté ,  de  prendre  les  armes  pour  acquérir 


ce  qui  leur  appartient  de  droit,  mais  qui  auHi-tôt  qu'il  fe  préfente  la 
moindre  apparence  pour.  lês<  niettre  bas,  témoignent  leur  dâlir  pour  la 
yais-dc  n'ometteii»'pas  «tombmIBic  les-a^feBs^  q^^^eâveot-'CootfibiKr  1 
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la  réconcUIanon  &  à  une  bonne  correfpondance.  Que  ceci  le  but  uni* 
verfel  des  affaires  du  monde,  la  conduite  naturelle  &  réelle  des  Prin« 
ces,  qui  aiment  Téquité ,  &  une  chofe  connue  à  un  chacun  &  démontrée 
pir  Teipérience.  la  conclufioo  de  tooces  ces  pofitioni  eft,  qu'en  vertu  des 
«évolutions  continuelles,  qui  agitent  lesai&ires  terreflres,  le  décret  de  Dieu 
a  fufcité  depuis  plufieurs  années  dans  les  cœurs  des  Princes  &  Monarques 
de  l'Europe  un  efprit  de  difpute  &  de  guerre,  chacun  d'eux  ayant  compris 
de  devoir  protéger  le  droit  de  ia  maifon  &  Tes  dignités  \  6c  quoique  leurs 
tffi&entes  précentiont  peuvent  être  ibiidement  fondées,  &  dévoient  être  ' 
pour  les  intérêts  de  leurs  Etats  ajuflées  terminées ,  il  que  chaque  po* 
tentât  peut  être  convaincu  en  lui-même  ,  qu'il  n'a  pris  les  armes ,  que 
pour  le  bien  de  la  tranquillité  publique ,  il  efi  néanmoins  évident ,  que  la 
durée  de  la  guerre  &  la  continuation  des  hoRiIités ,  ne  peut  produire  que 
des  fuites  rumeufes  &  dangereufes  pour  le  peuple ,  dont  il  rélulte  des  ma^ 
ladies»  comme  on  a  vû  plufieurs  fois,  qui  fe  communiquent  qodquefeis 
même  aux  beftiaux  ;  c*e(l  un  point  digne  de  l'attention  des  Monarques  à 
qui  Dieu  a  recommandé  le  foin  de  leurs  fujets ,  qu'il  leur  a  confiés ,  &  d6 
tâcher  à  les  garantir  de  pareilles  calamités ,  £our  rendre  leur  état  heureux 
&  floriflàat  par  Pobfëntttioo  d^ine  .viaie  équné,  lorfque'noos  fôuhaitonst 
que  la  flamme  de  la  guerre,  qiû,  comme  il  eft^dSr,  a'  embrafé  l'Europe 
depuis  plufieurs  années  tant  par  mer,  que  par  terre  ,  ne  fit  plus  de  pro- 
grès ,  mais  fût  bientôt  éteinte  par  la  douce  eau  de  la  paix  \  nous  avons 
reçu  au  contraire  de  temps  en  temps  par  les  AmbafTadeurs ,  Envoyés  & 
Réfidens  &  A^ens  qui  rëudent  aupies  ne  la  fiiblime  Porte  de  la  part  des 
Poiâànces,  qur,  avec  cet  augufle  Empire,  entretiennent  une  bonne  amitîd 
&  correfpondance ,  des  informations  de  la  fituation  des  affaires  en  Euro- 

Ee  ,  &  que  l'inimirié,  entre  les  Princes,  continue  encore,  &  que  les  Puif" 
inces  belligérantes  forment  de  grandes  armées. pour  marcher  au  printems 
prochain,  dont  il  ne  pourra  réduter  que  de  grandes  proiîifîons  de  fang  & 
la  raine  des  peuples'^,  outre  cela  lefdits  Minîives  nous  ont  fiût  remarqiier , 
comme  nous  nous  en  étions  déjà  apperçu  uous  -  mêmes ,  Tinquiétude  &  le 
dommage  que  les  marchands  des  deux  parties  foufFrent  par  l'interruption 
à  certains  égards  du  commerce  ,  qui  efl  le  fruit  de  la  paix  \  &  qu'ils  font 
de  groffes  pertes  par  les  captures  que  les  armateurs  font  dans  les  mers  ap- 
lianenamcs  X  ce.lbliiime  Empire  y ptr  lés  repréfailtes  réciproques  des 
oâtimens  marchands  dont  on  a  fait  les  ^epréfentations  k  la  Cour ,  riche 
en  grâce,  de  l'invincible  &  très-puifTant  &  plus  illuftre  Empereur  (l'om- 
bre de  Dieu  fur  terre  )  mon  patron  &  auquel  on  a  remontré  en  premier 
lieu  la  profufion  de  tant  de  fang ,  &  le  danger  de  tant  de  pauvres  filles 
qui  rifquent  d!êtTe  déshonorées  ; en  fécond  lieu  les  mlferes  de-  les  op- 
preffions ,  fous  lefquelles  dans  la  campigoê  |Mochainc  ,  un  fi  grand  nom« 
bre  d'hommes  foit  tombé,.  &  l'interruption,  faute  de  fureté,  comme 
il  eH  dit ,  de  commerce  qui  ùxi  fubiîfler  les  fujets.  Sa  Majefté  Impériale  ^ 
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ÈDÎmée  de  la  plùf  teodrt  aflèâxoo  pour  toot  le  monde  'en  géDéial,  eft  poH 
tée  par  la  piété  de  ion*  illiiftre  efpnt ,  digne  du  modèle  de  celle  d'AIexas^ 
dreJe-Graod,  ayant  joarnellement. réfléchi  fur  les  moyens,  qui  pourroient 
faire  cefler  cette  funefte  guerre  &  en  redrefler  les  inconvéniens ,  &  jugé 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  de  meilleur ,  pour  réuHîr  dans  cette  entreprife ,  dc 
pour  faire  ceHer  les  raifons  de  difputes  que  celui  donc  on  fe  fert ,  &  que 
ron  pratique  ordisairemenc  en  pareille  occafion  afin  de  couper  U  racme 
de  la  guerre  &  de  préferver  lei  pauvres  habitant  de  perdre  leur  ftng  de 
leurs  biens  &  de  le  voir  opprimés,  &  de  parvenir  par  ce  chemin  à  ta 
tranquillité,  but  que  le  Tout  -  PuifTant  i*cft  propofé  lorfqu'il  a  créé  le 
inonde  &  élevj^  les  Princes  ,  &  en  un  mot  pour  rétablir  comme  ci-devant, 
la  IQretë  pour,  les  marchandi  &  pour  to'paflagers.^  « 

»  Voila  ce  que  Sa  Majedé  Impériale  croit  devoir  préakbieilieflK  pnpolcr 
dans  les  termes  les  plus  fioceres  âc  amiables ,  &  de  montrer ,  en  même- 
temps  ,  aux  Puiffances  les  plus  diftinguées ,  combien  il  eft  digne  devant 
Dieu  &  les  hommes,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  à  déiîrer  qu'une  paix 
}Bl^e  dç  éauittble..  Sur  quoi ,  moi ,  le  fvrai  ami  de!  V.  H.  P.  par  M  coolèiil»" 
ment  vénoRaUe.de  Majefté.  Impériale  mèn  Mtsoo^!apriès  avbié  donné 
connoiiliiBce  de  :  ce  qui  tft  ci-deiTus  iéptfémeot  a:  toutes  les  Puiffances»  qui 
vivent,  avec  la  fublime  Po^te ,  en  amitié  &  bonne  harmonie,  n'ai  pas 
voulu  manquer  de  faire  autant  2t  V.  H.  P.  en  leur  écrivant  cette  lettre 
pleine  d'amitié ,  que  je  remets  entre  les  mains  de  leur  Agent  Deftordet 
k  SérénUfinie.  entre  les  Magiftrats  de  la  nation  do  Me(fie,  Réfident  aupiés 
de  la  fublime  Pqi^te,  dootlè  butfoit  profâce.^  pour  renvoyer  \  V.  H.  P.  « 

»  V.  H.  P.  auront  reçu ,  il  y  a  quelque  temps  ,  le  règlement  qui  a  été 
£>rmé  par  rapport  à  la  lureté  de  la  navigation  dans  les  mers  de  cet  Em- 
pire,  dont  on  a  donné  des  copies  aux  Ambafladeurs,  Envoyés,  Reddeos 
j&.  Agens.  4es  Puiflàocet  qui!  vivent '.en  bonne,  harmonie  avec  la  (iiblime 
forte ,  Se  dont  j'efpere  qu'elles  auront  comprîf  le  contenu.  « 

r>  Lorfque  donc  celle-ci  fera  auffi  reçue  par  L.  H.  P.  &  qu'elles  auront 
compris  le  feos  y  mentionné  &  l'utilité ,  pour  finir  la  guerre  auffi  vite  qu'il 
fera  polfible  par  une  prompte  paix  pour  le  bien  des  £tats  &  le  repos  des 
fujets ,  qui  font  fi  chôs  aux  SoD.vefains,  ftCoae  mie  le  itifilite  propcfitira 
aura  leur  approbation  ,  fuivant  les  LotXide-lxQuite  ft  icdle  de;  k  mifért* 
corde  divine  pont!  rétablir  la  patx,'/Ce  «pÂ  eu  le  moyen <  d'entretenir  le 
monde  en  bon  ordre  &  le  genre-humain  en  repos,  &  pour  le  rétabliffe- 
.ment  de  la  bonne  correfpondance  entre  les  parties  belligérantes  &  lorfque 
V.  H.  P.,  4is-)e,  agréeront  de  me  faire  part  des  particularités  qui  pour* 
ront  tendre  peur  remettre  les  (fhstfès, ,  danit  heo  état ^. la  propôlîiion 
.iil^bMOtionnée  fera  confirmée  mr/une.  lktti:e  de  Sa>  Majefié  .&npériale  mon 
patron.  J'efpcre  de  la  grâce  divine,  qu'il  pui(ïè  tendre  pour  favorifer  & 
jeffeékuer  une  affiûre  »  quinn'a  pour  > iiuc  que  d^ réconcilier  Puifianca 
belligérames.  a      ;  •      ; '*  ..  !  *' 
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"Rtponfe  des  Etats  -  Généraux  à  la  lettre  du  Grand  -  Vi^r  dans  laquelle 
S,  A.  propofoit  la  MtMation  de  S.  H.  aux,  Puijanees  Chntwines  en 
gatrrt,  . 

fjEs  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays  -  Bas ,  faluent  fin- 
ctfrement  l'excellent,  magnanime,  vaillant,  fage,  trcs-eftimable  &  refpec- 
xable  Seigneur ,  le  Seigneur  Grand  -  Vizir  &  Gouverneur  de  l'Empire  Ût- 
tomjiii.  «  - 

B  Nous  n'avons  pas  voulu  manquer  d'informer  Votre  Alteffe  que  notrâ 
Secrétaire  Jean  -  Charles  Desbordes ,  réddent  de  notre  part  près  de  la  fu- 
blime  Porte,  nous  a  fait  tenir  la  très -aimable  &  refpedée  Lettre  que  V.  A. 
a  eu  la  bonté  de  nous  écrire ,  pour  nous  informer  amplement  des  motifs 
qui  ont  porté  le  trèt-iUuftre ,  trcs-puiflknt  &  ois-inTÎncible  Empereur  da 
vafte  Empire  Ottoman ,  le  Patron  de  V.  A.  à  .piopofer  &  démontrer  dans 
les  termes  les  plus  finceres  &  les  plus  amiables ,  aux  plus  redoutables  Pùif^ 
fances  de  l'Europe ,  l'avantage  de  terminer  le  plutôt  poffible ,  &  de  chan- 
ger en  une  bonne  paix  ,  pour  le  bonheur  &  le  repos,  de  leurs  fujets ,  la 
guerre  aUimiée  depuis  quelque  temps  encre  quelques*uii6s  defiittes  Puif^n- 
ces  ;  Votre  AltefTe  ajoutant ,  qu'avec  Papprobation  de  Sa  Majedé  Impériale  ^ 
Elle ,  en  ayant  informé  refpeâivement  les  PuifTances  amies  de  la  fublime 
Porte,  elle  n'avoit  pas  voulu  manquer  de  faire  la  même  chofe  à  notre 
égard  ,  afin  que  ,  Ci  nous  approuvions  cette  propoûtion  ,  6c  informions  Votre 
Alteflè  des  particularités  qui  pourroient  contribuer  au  Hiccés  de  cette  af&ire; 
S.  M.  Imp.,  Patron  de  V.  A.  nût  la  eoofirmef.  «  . 
.  »  Nous  n'avons  pas  manqué  de  pelkr  avec  toute  l'attention  que  mérite  une 
affaire  de  cette  importance,  le  contenu  de  la  lettre  que  Votre  Altefïè  nous 
a  adrefTée.  Nous  ne  pouvons  affez  exalter  les  nobles  &  pacifiques  fenti- 
mens  de  Sa  Maj.  Imp.  fi  dignes  d'un  fl  grand  Prince  que  nous  voyons 
.écUt«r  à  notre  grande  joie^  iatîsfàétitm  à  cet  égard.,  commt  aum  U 
grande  prudence  avec  laquelle  Votre  Alteflè  appuie  &  explique  ces  loua- 
•pies  fentimens  de  Sa  Maj.  Imp.  « 

»  Nous  fouhaitons  de  tour  notre  cœur  que  le  grand  Dieu  tout-puiffanr  ; 
diredleur  des  affaires  de  ce  monde  ,  qui  plie  félon  ion  bon  plaifîr  les 
ccilirs  des  Rois  '  &  Princes  de  toute  la  terre ,  veuille  entretenir ,  fans 
.interruption,  Sa  Maj.  Imp.  &  V.  A.,  aux  fages  confeils  de  laquelle  ell 
confié  le  Gouvernement  de  fon  vafle  Empire  &  de  Tes  Etats  ;  d^us  ces 
falutaires  fentiniens  qui  mériteront  à  ce  puiffant  Monarque  une  immortelle 
.gloire  qui  l'emportera  fur  celles  de  (es  aueuilcs  prédccelfeurs ,  6c  laiffera 
a  iès  ;delc6ndans  un  glorieux  eieoiplci  à  fiiivre.  Nous  ne  foiUiaitons  pas 
avec  moins  d'ardeur  ^ue  le  Dieu  de  paix  veuille  bénir  &  £dre  réuflir  ces 
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fiocerei  exhortations  pacifiques  que  Sa  HratefTe  &  Votre  Altefle  «ves  fiif* 

tes  aux  Puiflànces  Belligérantes  avec  autant  de  fagefle  que  de  prudence*  « 
»  En  notre  particulier,  nous  fommes  trés-obligés  à  Votre  Altefle  de  l'exhor- 
tation qu'elle  a  bien  voulu  nous  adrefler ,  ce  que  nous  regardons  comme 
une  preuve  bien  évidente  de  U*  eoatumiàoa  ae  Pafiisâion  de  Sa  Maiefté 
Impériale  &  de  Votre  Altefle,  &  de  votre  attention  particulière  pour  nèos 
&  noire  république ,  dont  nous  ^fons  un  cas  tout  particulier ,  &  nous  ne 
manquerons  pas  de  reconnoirre  par  une  afFeftion  &  attention  toute  parti- 
culière envers  5a  Maj.  Imp.  &  V.  A. ,  que  nous  confirmerons  de  plus  en 
plus,  puifque  c'efl  pour  nous  une  fatis&âion  particulière -de  pouvoir  infi>r* 
mer  votre  AltdTe  que  nous  fournies  animés  des  mêmes  (êntimena  paei* 
fiques  de     Bfâi.  Imp. ,  6t  que  nous  avons  le  bonheur  aâoellemenc  d'être 
en  paix  avec  toutes  les  Puiîfances  de  l'Europe  ,  même  avec  celles  qui  font 
en  guerre ,  fans  y  avoir  part  pour  nous-mêmes  ;  donnant  feulement  nos 
fecours  à  celles  de  ces  PuiiTaoces,  qui  étant  attaquées  dans  leurs  Etats, 
ont  requb  notre  afliftance  en  verra  des  Alliances  que  nous  avons  depuis 
plufieurs  années  avec  Elles,  ce  qui  eft  convenable,  fuivant  tomes  les-loÎK 
divines  &  humaines ,  &  ce  qui  doit  être  abfolument  fi  l'on  ne  veut  pas 
violer  la  bonne-foi ,  ce  qui  eft  un  crime  devant  Dieu  &  un  déshonneur 
devant  les  hommes.  Ce  que  nous  ne  doutons  pas  être  le  femiment  de  Sa 
Maj.  Imp.  de  dé  Votre  Anèffe ,  puifque  nous  iàvons  combien  la  fubiime 
Ftorte  eft  exaâe  à  tenir  là  jparole ,  dt  à  porter  tes  engage  mens  &  les  pro- 
meffes  de  fes  alliances,  enforte  qu'elle  peut  en  cela  fervir  de  modèle  aux 
autres  PuilTances  ,  ce  qui  eft  aflez  connu  de  toute  la  terre  à  fa  grande  gloire. 
Kous  prenons  tant  à  cœur  les  intérêts  de  ces  PuiiTances,  aue  nous  avons 
employé  nos  bons  offices  pour  la  même  fin,  mais  comme  le  dit  un  pro^ 
verbe  du  plus  fage  des  Rois ,  il  y  a  temps  pour  faire  la  guerre  dt  temps 
pour  la  paix  :  aiiuî  il  parolt ,  que  fuivant  les  décrets  de  la  providence,  le 
temps  de  la  paix  n'eu  pas  encore  venu  ,  puifque  nos  bons  offices  ont 
été  fans  fuccès  jufqu'à  préfent.  Cependant  nous  avons  l'agrément  de  pou- 
voir inibrmer  votre  Altefle,  que  depuis  que  nous  avons  reçu  ià  lettre  « 
il  a  plû  \  la  Ptovidencé  divine  d^ifpirerdes  (êntimens  pacifiques!  Sa  Maj. 
la  Reine  de  Hongrie  dc  de  Bohême,  &  à  Son  Altefle  Eleâ.  de  Bavière , 
fils  &  héritier  du  feu  Empereur  des  Romains  Charles  VII ,  de  glorieufe 
mémoire ,  enforte  que  ces  deux  Puiflances  font  aftuellement  réconciliées. 
Cet  heureux  conunencement  nous  fait  ejpérer  qu'il  frayera  le  chemin  à 
la  réconciliation  des  antres  PuU&nces ,  «  à  une  paix  générale  dans  toaie 
l'Europe  «  à  quoi  nous  ibuhaitons  paffionnément  de  contribuer,  &  en  psr* 
ticulier,  pour  pouvoir  faire  part  à  Votre  Alrefle,  fuivant  fa  prière,  des  par- 
ticularités ,  qui  pourroient  contribuer  au  fuccés  d'une  fi  importante  af&irc. 
Mais  dans  la  fituation  où  font  les  chofes  à  préfent ,  par  rapport  à  nous , 
comme  nous  Pavons  dit  ci-defltis ,  Votre  Alteflè  comprendra  ficilcmctf 
que  cela  nous  eft^à  préfent  impoflible  ^  &c,  «  - 
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Aa  refle  nous  prions  le  Tout  -  FuiHàot  de  combler  V.  A.  de  fcs  béné- 
diâkws  fpiritiieUef  &  temporelles.  « 

A  La  Haye,  k  ^  dt  Juin  ij4S* 

Les  Etats-Généraux  des  Frovinces-Uoies. 

Cette  m^îation  ne  Fut  pas  acceptée ,  mais  elle  ne  fîit  pas  lejettée ,  êi 
chaque  Cour  y  répondit  dans  les  termes  d'une  vive  recoanoîfuoce ,  en> 
alléguant  difiëreos  prétextes ,  fuivaot  leur  relation  plus  ou  moins  intime 

avec  la  Porte. 


veiller  à  fa  défèn'e  -,  on  avoît  ouvert  une  négociation  avec  L.  H.  P. ,  qui 
avoient  "envoyé  un  Mini(lre  extraordinaire  à  Verfaillcs ,  où  le  Confeiller- 
Fenfionnaire  même  de  Hollande  Pavoit  (iiivi  pour  accélérer  le  fuccés  de  fa 
Bégociation  ;  mais  ces  démarches  refpeéhieores  de  la  République  n'en  eu« 
tenc  d'autres  que  de  £iire  Ibupçonner  Tes  Minières  de  aégociÎBr  un  accom^ 
inodement  particulier  à  tirre  de  Neutralité  ,  enforte  que  pour  ôrer  ces 
foupçons  aux  alliés,  L.  H.  P.  firent  propofer  à  la  Cour  de  France  de  nom- 
mer une  ville  oi^  Ton  pût  ouvrir  uo  Congrès.  Le  choix  tomba  fur  Breda , 
ob  L.  H.  P.  envoyèrent  le  Comte  de  Waflènaar  Tvickelo ,  fils  du  lêit 
Général  d^Obdam ,  &  le  ConfetUer-Pcnfionnaire  de  Hollande  ;  le  Marquis 
de  Puifieulx  s'y  rendit  de  la  part  du  Roi  Très-Chrétien  ,  &  S.  M.  Britan. 
y  envoya  le  Comte  de  Sandvrich.  Pendant  le  prélude  de  cette  aflemblée  , 
Mr.  Amelot  de  la  Houffaie,  Secrétaire  d^£tat  des  affaires  étrangères,  fut 
icnercid  par  S.  M.  Trés-Chrdtieime  qui  nomma  à  ià  place  le  Marquis  de 
Puifieulx,  ainfi  il  fallut  envoyer  un  autre  à  fa  place  I  Brcda^  cette  com- 
tnidion  fut  donnée  à  Mr.  du  Theil,  habile  négociateur,  qui  ne  vint  à  Breda 
que  pour  rompre  le  Congres  ;  car  le  Comte  de  Sandwich  lui  ayant  pro- 
pofé  d'admettre  apx  conférences  qu'on  étoit  fur  le  point  d'ouvrir  des  Mi* 
ntftresoFlénipotentiaîres  de  la  part  des  Cours  de  Vienne  &  de  Turin,  il  le 
reflifa  ,  offrant  de  traiter  pour  L.  M.  Très-Chrétienne  &  Catholique ,  I» 
Mylord  &  les  Miniflres  de  l'Etat  vouloient  fe  charger  des  intérêts  de  l'Im- 
pératrice-Reine &  du  Roi  de  Sardaigne  ;  ce  qui  m  trainer  l'ouverture  de 
ces  conférences  commencées  dés  le  mois  d'Avril  1746.  Dans  cet  intervalle 
on  propofa  à  ta  Cour  d'Efpagne,  (  où  l'on  croyoit  les  fentimens  entièrement 
changés  par  la  mort  de  Philippe  V ,  &  Pavénement  de  Ton  fils  Ferdinand 
2k  la  Couronne)  certain  plan  de  pacification  qui  avoit  étéajufié  à  Bruxelles;, 
tnais  que  Sa  M,  Catholique  &  Ton  Miniflre  Mr.  de  Carvajal  jugèrent  du 
^premier  coup  d'oeil ,  ne  pouvoir  être  accepté  ,  vu  que  l'honneur  de  fa 
Couronne  6c  les  intérêts  de  fa  maif^n  n'y.  étoient  pas  aflèz  confultés ,  & 
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elle  crat  devoir  protefler  cootiê  ce  qui  fe  traireroit  daot  lei  eonflieMef  ; 

fans  Tattention  requife  pour  fes  intérêts ,  &  fans  l^adiflance  d*iiii  IGoiftie 
de  fa  p.irr.  En  même  temps  ce  Prince  nomma  Mr.  de  Macanaz ,  (|uî  fc 
trouvoi:  alors  en  France,  pour  fe  rendre  de  fa  part  ù  Bieda  en  qualité  de 
fon  Minidre-Flcnipotentiaire.  S.  M.  Tiés«Chrétienne  applaudie  à  ce  choix  i 
cependant ,  quand  il  fe  préfeota  pour  toe  admis  aux  conférences  eo  pro* 
duifant  fe*»  pleins  pouvoirs,  Mr.  du  Theil,  Miniflre  de  France  ,  s^oppofaà 
fon  adminion ,  fur  quoi  il  jugea  à  propos  de  remettre  copie  de  la  oédara^ 
tioa  fuivame  aux  Minières  qui  s'y  uouvereac. 


Déclaration     Mr^dt  Maçanai^  PUnîpountmn  d^EfpagM  au  Congrès 

de  Breda, 


n  l^Ov  Melcliior  de  Macanâz,  lUiQiftre-Plënipoteiitîaire  de  S.  M.  Cadioli- 
que,  a  l'honneur  d'informer  Vos  Excellences ,  que  Sadice  MajeAé  Pa  envoyé  » 
pour  adîfler  aux  conférences  commencées,  il  y  a  déjà  quelques  mois  dans 
cette  ville  de  Breda  pour  y  traiter  de  la  paix  ,  que  le  Roi  mon  maitie  a 
tant  fouhaité ,  pour  le  bien  commun  &  univerièl  de  TEurope.  a 
.  »  Dés  qu*il  rat  arrivé  dads  le  voifinage  de  Breda ,  il  apprit  que  Mn.  lee 
plénipotentiaires,  qui  doivent  afllder  aux  conférences  éroient  ï  La  Haye, 
fur  quoi  il  pafla  dans  cette  dernière  ville ,  où  il  vit  Vos  Excellences, 
comme  aufTi  d'autres  Miniftres  intéreflés  dans  la  caufe;  defquels  il  apprit, 
non  fans  éconnement ,  qu'il  pourroit  rencontrer  quelque  empêchement  dans 
fa  réception,  &  depuis  la  même  chofe  lui  a. été  infinuée  par  quelqu'un 
du  corps,  fous  prétexte,  que  fi  on  l'admettoit  aux  conférences,  la  mèiiie 
admidion  devoit  avoir  lieu  envers  les  Miniftres  de  Vienne  &  de  Sardaigae» 
avec  lefquels  &  celui  d'Angleterre  il  a  principalement  à  traiter;  motif, 
fur  quoi  le  Roi  fon  maître  l  a  envoyé ,  pour  négocier  avec  Vos  £xcellences 

les  autres  Miniftres  fufdits.  a 
•  9  Ayant  appris  que  Vos  Excellencet  tiennent  aujoardlnii  une  aflèmbUe; 
&  qu'il  n'a  point  etd  invité  de  s*y  trouver,  pour  y  affilier  malgré  la  noto- 
riété de  tout  ce  qui  eft  ci-deffus  exprimé  ;  comme  de  vive  voix  il  a  in- 
formé Vos  Excellences  plufieurs  fois,  &  qu'il  fe  trouve  muni  des  Acuités 
néce(faire$  du  Roi  Ton  maître,  ainii  que  Vos  Excellences  pourront  le  voir, 
Vik  le  fouhaltent ,  par  le  plein-pouvoir  original ,  dont  eft  chiné  Mr.-  le 
Maire ,  Secrétaire  de  S.  M.  qui  a  l%anneor  de  remettre  à  Vos  atecUencei 
le  prcfenr  mémoire,  et 

n  11  attend  de  Vos  Excellences  une  réponfe  cathégorique  par  écrit ,  qu^EIIes 
l'informeront  clairement  &  pleinement  des  motifs  qu'EUes  ont  de  ne  le 
point  admettre  amc  conférences,  afin  de  pouvoir  en  inibniier  d^abord  le 
Roi^fon  maltrei  en  attendant  qu*tt  reçoive  des  ordres  tt-deOns  de  la  Omit, 
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ii  Ce  flatte  que  Vos  Excellences  ne  procéderont  en  rien,  qui  puifle  préju*» 
dictée  direâement  ou  iadtrtâeniem  à  fes  Royaux  intérêts.  « 

'~  A  Brtda ,  U  z  Mars  tj47* 

Cette  déclaration  fut  fuivie ,  quinze  jours  après ,  d^un  mémoire  dont  voici 
h  copie.. 

N».  IV. 


D 


TRàs-£XCBL£EKS  SEIGNEURS.' 


O  N  Melchior  de  Macanaz ,  Miniftre-Plénipotentiaire  de  S.  M.  C.  aux 
conférences  de  Breda ,  dit  que  dans  le  pouvoir ,  que  le  Roi  Ton  maître  lui 

a  donné,  S.  M.  s^explique  aind.  n  Conmie  mon  plus  ardent  défir  a  toujours 
»  été  ,  depuis  que  la  divine  Providence  m'a  confié  le  gouvernement  des 
ï>  vaftes  domaines  de  ma  Couronne,  celui  de  finir,  d'une  maniera  conve- 

'ai  trouve  mes  armées,  &  de  con- 
par  tous  les-jufies  moyens,  qui 
&  ayant  fçu  que  pluneurs  Mi* 
»  hiftres ,  &  fmguiiéremenr  ceux  des  PuifTances  aujourd'hui  belligérantes 
»  s'afTemblent  dans  la  ville  de  Breda ,  avec  la  même  intention  d'une  com- 
»  mune  pacification  ;  c'efl  pourquoi  étant  précis  qu'il  y  en  ait  un  de  ma 
9  part  qui  y  allifte ,  qui  foit  doué  de  la  ndélité,  zde  &  intelligence  re^* 
j>  quifes,  &  reconnoillànt  en  vous.  Don  Melchior  de  Macanaz,  tontes  ces 
»  fpécialcs  &  dïAinéles  qualités,  je  vous  élis  de  nomme,  afin  que ,  revêtit 
»  du  caraélere  de  mon  Miniftre-Plénipotentiaire,  vous  concouriez  en  mon 
»  nom  &  repréfcntanc  ma  propre  perfonne,  à  la  fufmentionnée  ville  de 
»  Breda  ,  &  que  vous  traitiez  &  confériez  avec  le  Minière  ou  les  Minières 
•  des  Puiflànces  aajourdliui  belligérantes  qui  y  réfident,  de  afin  que  de 
»  la  même  manière,  vous  concluiez  dhc  (îgniez  avec  eux  le  traité  ou  les 
»  traités  qu'ils  concluront  ,  à  l'unique  objet  d'en  venir  à  une  folide  dc 
»  honorable  paix  :  &  tout  ce  qu'ainli,  vous  traiterez  conclurez  à  lignerez, 
n  je  le  tiens  dès  à  prcfent  pour  agréable  &  bien  fait,  <Sc  ]C  promets  fur 
»  ma  parole  Royale ,  de  l'oblèrver  de  accomplir ,  &  le  ferai  obferver  de 
x>  accomplir ,  comme  s'il  avoit  été  ptr  moi-même  traité ,  conféré ,  conclu 
n  &  figné.  A  cette  fin,  je  vous  donne  toute  ma  faculré  &  plein-pouvoir, 
n  en  la  forme  U  plus  ample  qui  de  droit  eil  néceiiaire ,  &  en  foi  de 
»  quoi,  ^c, 

B  Au  Buen-Retiro ,  U  t€  Décembre  tj^Ç,  « 

«Par  tout  Icquelbn  reconnoit  tîvidemmenr,  q'^e  le  fufdit  Don  Melchior 
de  Macanaz  en  nommé,  &  commidionnr  pour  altillci  pir  lui  fl"il  aux 
fufmentionnées  conférences  fans  que  dans  ledit  pouvoir,  ni  dans  ks  ordres, 
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qu'il  a  du  Roi  CadioU<(ue,  (on  tnatcre,  il  foit  dit  qu'il  ait  la  hevAté  de 
lubftituar  quelqu'autre  à  fa  place ,  de  il  requiert  à  Vos  Excellences ,  au*il 

a  toujours  été  &  fera  prêt  à  entrer  avec  Vos  Excellences  &  les  Miniltres 
des  Puifïances  aujourd'hui  belligérantes  qui  fe  trouvent  en  cette  ville,  pour 
traiter  du  bien  univerfel,  qui  ell  fi  néceffaire  pour  la  tranquillité  de  toute 
^£urope  \  fur  quoi  il  attend  de  Vo^  Bieellencés  réponfe  par  écÂ,  At  àé» 
clare  en  même  temps  qu'en  aucune  &çon,  ibo  fentiment  n'a  dtd  ni  eft, 
que  lefdireç  conférences  reftent  interrompues ,  mais  de  fuivre  exaflemenc 
les  ordres  &  inftruétions  qu'il  a  ,  auxquelles  il  lui  eft  importîble  de  por- 
ter le  moindre  changement,  de  que  tous  fes  fouhaits,  comme  ceux  mc" 
mea  du  Roi  ibn  Maître ,  (ont  que  l'on  travaille  à  rétablir  la  paix.  " 

•  •  • 

»  Dpnné  à  BruU^  U  tS  Mort  tj^J*^ 

le  Rot  a  approuvé  ces  deux  Mémoires ,  ainû  que  tout  ce  que  M.  Ma« 
Canaz  a  fait  pour  appuyer  leur  contenu. 

Voilà  les  feuts  monumens  de  cè  congés;  car  il  lèroic  inutile  de  rap- 
porter quatre  ou  cinq  ArticlBa  pnélinûnatret,  mit  for  le  bureau  par  la  Cour 
de  France,  &  dont  l*inacceptabiHré  fàiïtant  aux  yeux,  convainquit  bieatôt 
les  plénipotentiaires  ,  qu'il  falloit  Miffer  la  décifion  aux  armées  qui  s'afTem- 
Uoient  dans  le  voiûnage  même  de  Bredajainft  les  conférences  furent  rom- 
pues ,  de  les  Mtnifiret' retirereat  cfaacoii  chez  foi,  après  que  fbt,  du 
Theil  de  Macanaz  eurent  déclaré  au  Comte  de  Watfenaar-Tvickelo ,  que 
yù  U  peu  de  fuccès  des  confinncts  éritamées  en  cette  ville  ^  &  la  proximti 
des  armées ,  qui  rendait  le  fejour  de  Breda  peu  propre  à  y  continuer  ces 
conférences  avec  la  tranquillité  &  la  bienféance  requife ,  Leurs  Majefiês 
Tref-Chrétienne  &  Catholique  défiroient  que  ton  choijlt  un  endroit  plus  li* 
hre  ;  qu^Mnfi,  Elles  propofoient  pot»  ta  tenue  ubémtnt'  des  t&tfirtnces  Ut 
villes  d*Aiz-la'ChapeUe^  de  Cologne  ^  de  Dujfeldorf^  de  Trêves  ,  ou  de  fVonàt^ 
&  qu^F.lles  îaijoient  au  choix  des  Puijfances  Alliées  à  fe  déterminer  pour 
quelqu'une  de  ces  villes ,  afin  d'y  renouer  Us  conférences  de  paix  %  cn  y 
admettant  les  Minifres  des  Cours  de  Vienne  &  de  Turin, 

Fendant  ce  congrès.  Don  lonîi  d'Acunha,  Doyen  dit  leplos  adroit 
polisiquedes  Minières  de  fon  temps,  fans  vouloir  6ûre  tort  à  aucun,  fiit 
engager  la  Cour  de  France  ^  accepter  la  médiation  de  Sa  Majefté  Pomi- 
gaife  ;  Tlmpératrice  Reine  ne  s^y  refufa  point  comme  il  paroît  parles  deu» 
Mémoices  fuivans.  • 
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.       •  N^  V. 

F&O  MBMOaxA  du  Marquis  de  CêravaUo  Afelbt  Mlnifrt  Portugais  à 
Jl^i  Cour  dt  Vitiuu ^  di$,'3.  Dicmkrti.iy4ff* 

Pro,  Mcmoria, 

Li  .j     ,    •  •        •  •  • 

E  S  ordres  que  le-  Miiiiflre  de  Poitugtl  vient  de  recevoir  de  fa  Cour 

endace  du  i8  d'Oaobrp.  174^,  lui  enjoignent  d*avoir  Thonneur  de  repré- 
Tenter,  que  Texprès,  qu'il  avoit  fait  partir  de  Vienne  le  10  d'Août  der- 
nier, étoit  arrivé  avec  le  Paquetboot  d'Angleterre,  qui  entra  dans  le  port 
«Le  Lisbonne  le  13  de  Septembre.  Qu'avant  l'arrivée  dudit  Exprès  de 
Vienne,  00  avoit  reçu  à  la  Cour  de  Iiib6nne  un  autre  Exprès  de  celle 
de  Paris  avec  des  dépêches,  qui  portoient ,  que  le  Roi  T.  C.  demandoic 
la  médiation  de  Sa  Majedé  le  Roi  de -Portugal,  pour  la  paix  générale  , 
Mr.  d'Argenfon  difant  dans  la  conférence  tenue  à  cet  égard  à  la  Cour  de 
Paris ,  que  l'on  regardoit  les  Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  en  qua- 
lité de  ruiflànces  belligérantes ,  &  ce  Miniftre  infinuanc  au  même  temps, 
que  le  Roi  fon  Maltie  acceptoir  dès  lors  S»  M.  le  Roi  de  Portugal  com« 
me  médiateur  de  la  paix  en  ce  quL  dépendoic  de  lui,  que  Leurs  Ma), 
le  Roi  &  la  Reine  de  Portugal  avoient  fait  part  du  tout  à  Leurs  Majeftés 
Catholiques,  dont  on  attendoit la  réponfe  fur  ladite  ouverture  de  la  France, 
lorfque  ledit  Exprés  de  Vienne  eiï  arrive  le  13  i>eptembre  :  que  la  lettre 
de  Sa  Majedé  Plmpérfitrlce -Râne  écrite  en  date. du  10  Août  à  Sa  Ma« 
jefté  la  Reine  de  Portugal  fur  le  même  fujec  de  la  médiation  pour  la 
paix,  arrivant  à  Lisbonne  dans  les  circonllances  ci  -  deffus  mentionnées. 
Leurs  MajeAés  Portugaifes  en  ont  fait  d'abord  part  à  Leurs  Majeilés  Ca- 
tholiques.** .  - 

1»  Que  LëuKditesMaîeft& Catholiques,  après  avoir  confulté  leurs  Minis- 
tres fur  le  tout,  ont  conjointement  répondu,  &  fur  l'une,  &  fur  l'autre 
ouvertures  en  affurant ,  que  la  médiation  de  Leurs  Majeftés  Portugaifes  leur 
leroit  très-agréable  :  qu'auffi-tôt  que  l'on  a  reçu  cette  réponfe  de  la  Cour 
de  Madrid ,  S.  Maj.  la  Reine  de  Portugal  a  répondu  immédiatement  à  la 
lettre  de  S.  M.  l'Impératrice-Reine  en  date  du  10  d'Août,  une  autre ,le^re, 
que  ledit  Miniftre  de  Portugal  doit  demander  la  permiffîen  d'avoir  mn- 
neur  de  rendre  \  S.  M.  Impériale.  « 

Que  le  même  exprés  a  aufTî-bien  porté  à  Paris  la  réponfe  des  ouvertu- 
res réitérées ,  que  M.  d'Argenfon  avoit  faites ,  à  Mr.  Don  Louis  d'Acunha^ 
réponfe,  dont  le  contenu  eu ,  ^ue  le  Roi,  en  confidéracion  de  l'Amitié  par- 
£ure ,  qu'il  cultive  avec  le  Roi  T.  C.  &  du  déiir  fincere ,  qu'il  a  de  con^ 
cribuer  au  repos  de  l'Europe,  étoit  entièrement difpofé  à  interpofer  famé' 
diation  en  des  termes  convenables ,  pour  qu'une  paix  folide  OL  capable  de 
mettre  fia  aux  caUmités  préfentes,  fut  négociée  9i  conclue  dans  un  congrès: 
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tnais  qu*ëant  notoire  d*ùa  coté  ,  que  quelques  MinUIret  (è  ciouvv^estailêiiii 
blés  ^  Breda ,  pour  conférer  avec  celui  de  France  fur  la  même  matière ,  &  d'un 
autre  côté  ,  que  les  Minières  d'Hollande  y  font  les  fondions  de  médiateurs  , 
nonobftant  que  la  Cour  de  Paris  eut  réputé  la  Hollande  comme  une  Puif- 
fance  belligérante  ,  &  nonobllant  que  la  même  Cour  eût  demandé  la  média- 
tion de  Portugal  ^  &  d'un  autre  côté ,  que  lefdites  conférences  de  Breda  ^  ea 
cas  qu'elles  condnmllènt,  viendroienc  iofenfiblement  à  établir  iin  Consiit 
Ibnhel,  qui  fcndioit  inutile  Touverture  d'Un  autre  Congr^  :  mab,  cestmits 
étant  notoires,  quoique  Sa  Majedé  jugeât,  qu*il  ne  feroit  pas  décent  d'ac- 
cepter la  qualité  de  médiateur  dans  les  circonftaoces ,  que  Pon  vient  de 
détailler,  néanmoins  Sadite  Majeûé  ne  feroit  la  moindre  difficulté  d'ac- 
cepter la  même*  qualité  en  jnfte  atceotieii  de  £.  it.  Imp. ,  Trè»Chrétien* 
•es  &  Catholiques ,  dés  que  l'on  verra  Pembarm',  que  lefditeS  confifren- 
ces  de  Breda  portent  à  l'autre.  Congrès  »  par  conféqueatà  la  médiatioù 
.de  Portugal.  « 

»  Qite  dès  oue  les  chofes  feront  ainfi  jportées  à  des  termes  habiles ,  dans 
■leA|uels  la  mediatioo  du  Rot  pnilfis  a^r  ion  eflfec.  S;  M.  employera  d'a- 
.bocd  let  premiers  offices  de  ^iâ  médiation,  pour  que  l'on  putflè»  (ans  perte 
.4é.  Iprnps,  faire  les  pas,  qui  doivent  précéder  la  pacification  générdet 

.principalement  pour  que  l'on  puiilè  convenir  fur  un  congrès  &  fur  un  ar- 
;iiiiruce,  comme  des  moyens  convenables  ^  efficaces  pour  parvenir  au 
.déûrable  bu(  de  la  paix  générale.  <  • 

»  ^  -  *    j  •  t  *    *  ^ 

.    .•   -  . .         (  Sifflé)       •  •  .  » 

Db  Caeavallq  Mblio. 

......  •  •       .'  ^  • 

'Sgcond  Mémoire  duAUniJin  Portugais,  Marguis  de CàRAyhttO  MsiZOi 

du  tt  Décembre  174s* 

C',  .  . 
O  M  M  £  la  confiance ,  que  Ilmpératrice-Reine  met  dans  la  erande  droi- 
ture, fagefle  &  amitié  de  S.  M.  Portugaife ,  eft  fans  bornes,  &  fon  délir 
^oor  le  rétablifTemeot  d'un  repos  folide,  auffî  vif  que  fmcere,  elle  n'a  pae 
«ttendu ,  qu2  fur  le  premier  point,  Sadite  Majeflé  lui  donnât  à  connoitre 
"Tes  bonnes  6i  gén  -ieufes  intentions  ;  elle  les  a  prévenu  ,  &  de  concert  avec 
3a  Maje(lé  Britannique  ,  elle  a  trcs-jioflamment  requis  inédia^igo,  naor 
tèulement  pour  le  réconcilier  avec  S.  M.  Cyniais  même  pour  ^bnk  éuefc- 
temeot  avec  elle,  £uif  j^r  toujours  &  en  xfijxtt  la  ûàâité^  qu'dle  dok 
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â  Tes  bons  fidèles  alliés ,  puifqu'elle  eft  invariablement  dëtermincSfe  à  ne 
manquer  jamais  aux  engagemens ,  q  li  la  lient  avec  eux.  C'eft  pour  cet 

cfFet,  que  le  Comre  de  Ro^enberg  s'el^  rendu  à  Lisbonne,  pour  y  traiter 
conjointement  avec  le  Minillre  Britannique  ,  fous  les  aufpices  &  les  yeux 
de  S.  M.  Portugaiiè,  un  ouvrage  (i  falutairc  ^  &  plus  il  fera  avance  par 
iès  bons  offices,  fes  fages  confnk,  &  foins  in£itigables,plus  S.  M.  l*Im- 
pérarrice-Heine  lui  en  fera  \  Jamab  redevable,  n^ayant  aucunement  varié 
dans  fes  principes  &  y  perfcvérant  encore.  « 

»  Quand  elle  infifte  tant  fur  un  accommodement  particulier  avec  la  Cour 
d'Ëfpagne,  elle  n*e(i  rien  moins  qu'éloignée  d'une  pacification  générale, 
dés  qu^l  y  aura  lieu  dq  ie  flatter ,  de  pouvoir  la  conclure  à  des  conditions 
judes,  équitables  &  telles,  qu*on  puiffe  s'en  promettre  la  durée.  II  ièroit 
à  fouhaiter  que  la  France  eut  des  fentimens  aufli  folidement  pacifiques, 
que  rimpératrice-Reine  ne  cefTera  jamais  d*en  avoir.  Que  n'a-t-elle  pas  fait 
pour  s^en  conferver  l'amitié  &  pour  prévenir  les  malheurs  infinis  qui  ont 
iuivi  U  rupture  d'une  paix  à  peine  conclue  &  jurée  ?  Quelque  grand  que 
ibit  le  mal,  que  cette  couronne  lui  aie  fait,  elle  efl  néanmoins  très- 
réconciliable  &  prête  d'oublier  le  paffô ,  pourvû  qu*on  la  rafTure  fur  l'ave- 
nir. Elle  ne  connoît  pas  ce  que  c^efl  que  haine  ,  rancune  &  animofîté  , 
&  b:en  loin  de  vouloir  perpétuer  la  guerre,  comme  les  partiians  de  la  France 
Faccufenc  à  tort  \  elle  ne  louhaite  rien  tant  que  de  la  voir  ceflër  au  plutôt 
&  d'une  manière  à  ne  renaître  jamais ,  pour  pouvoir  à  loifir  ne  s'occuper 
que  du  bonheur  des  peuples  qui  lui  fo«  fournis,  &  leur  procurer  le  ïou- 
lagement,  dont  ils  ont  tant  befoin.  « 

»  Mais  pour  parvenir  à  un  but  fi  dclirable  ,  il  ne  fuffit  pas,  que  l'Impéra- 
crice-Reine  ait  ces  fentimens,  il  faudroit,  que  la  France  en  eût  de  pareils, 
ou  que  du  moins  cette  Couronne  fe  défiftât  du  deflein  d'abymer  la  Maifon 
4'Autriche  qu'elle  refufe  de  recoonoitre  d'exifter  encore  :  maUieurenfement 
on  n'a  aucun  fujet  de  s'en  fîatter.  « 

»  Du  commencement ,  le  prétendu  intérêt  des  alliés  lui  a  ferri  de  voile 
pour  couvrir  les  véritables  vues.  L'Eleâeur  de  Bavière  ayant  renoncé  aux 
prétentions ,  que  feu  fon  pere  avoit  formées  ;  ce  qu'elle  avoit  prétexté., 
"pour  troubler  le  repos  de  l'Allemagne  ,  céda  ;  mais  die  ne  cefla  pas  de 
le  troubler.  L'file£lion  Impériale  lui  en  fournit  un  nouveau  prétexte,  quoi- 
qu'elle n'eut  aucune  ombre  de  droit  de  s'en  racler  :  elle  prétendit  obtru- 
der  un  chef  à  r£mpire ,  dider  la  loi  au  collège  Eleétoral,  &  même  v  faire 
intervenir  la  Porte  Ottomane  :  &  quoiaue  tous  les  fufFrages  aient  été  réu- 
eisdeptûs  en  &veur  de  S.  M.  Imp.,  glorieufèment  régnante  aujourd'hui, 
llle  perfifle  néanmoins  dans  un  refus ,  qu'elle  tâche  de  colorer  de  la  ma- 
nière la  plus  bizarre,  &  jufqu'h  cene  heure  abfolument  inconnue,  en  Ibu- 
«enant  d'être  amie  du  corps  ,  dont  elle  ne  reconnoit  pas  le  chef.  Sa  con- 
duite en  Italie  n'a  gueres  différer  de  celle,  qu'elle  a  tenue  en  Allenaagne. 
S.  M.  C. ,  le  Roi  des  Deux-Siciles ,  le ^Séréoiffime.  Infiuit  Don  Philippe,  ht 
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République  de  Gênes  &  le  Due  4e  Modeae  ont  «ù  le  mime  ton ,  que 
l'Êleâeiir  de  Bavière.  Leurs  [n:ér^t»  lui  ont  lêm  de  prétexte,  mais  elle 
ne  s'eft  occupée  que  des  Tiens.  Elle  a  tourné  Tes  forces  ailleurs.  Toutes  ièp 
démarches  &  opérations  n'étant  réglées  que  félon  fa  propre  convenance  , 
il  eft  donc  temps,  que  les  autres  Puiffances  ouvrent  les  yeux,  &c  qu'ellef 
foneent  à  leur  tour  à  ce  qui  leur  convient  ^  au  bien  de  toute  l'Europe  & 

ht  Chrérieaié.  Uacanupodemeoc  comdu  jcntre  les  Coun  de  Vienne  & 
de  Madrid  ôie'  le  dernier  prétexte ,  qui  refie  à  celle  de  France ,  pour  en 
troubler  le  repos.  Si  nonobftant  cet  accommodement  conclu  ,  elle  perfifte 
^  envahir  des  £tats  ,  dont  elle  a  Ci  fraîchement  &  Ci  foleiunellemenc  garanti 
la  poireifion  ,  à  employer  la  vivacité  dç  fes  Minières  dans  toutes  les  Cours 
étnuferes  ï  bouleverièr  le  fyiléffle  de  l^rope  èL  ^pe  pu  fe  relmr, 
d'animer  la  Forte  Ottomanne,  od^ré  fa  bonne-foi,  contre  nmpérûrice- 
Reioe  &  la  RulTie ,  fes  propres  partjfans  &  adhérans  ne  pourroient  plus  re- 
connokre  fes  véritables  vues ,  oc  phifieurs  d'cntr'eux  ne  manqueroienr  pas 
de  s'unir  aux  défenCèurs  de  la  liberté  commune ,  ce  qui  la  forceroit  à  fe 
prêter  à  des  conditîont  de  piix  telles ,  qu'il  a  été  dit  ci-defltis.  Et  (i  au  con« 
traire  après  un  tel  événement  le  parti  le  plus  modéré  &  pacifique  du  Conf> 
feil  de  France  prévaloit ,  on  parviendroit  au  but ,  qu'on  s'cft  propofé  par 
la  voie  la  plus  fôre  ,  la  plus  courte  &  fujette  à  moins  de  difficultés  \  deforte 
que  de  quelque  manière ,  que  les  chofes  tournent ,  l'accommodement  par* 
ticulier  avec  TEfpagne  icrviroit  d'échelon  à  la  pacification  générale ,  au 
lieu ,  qu'en  ne  iinvaoc  pas  cette  méthode  &  ordre ,  on  eourroit  nique  de 
mmquer  k  l'un  &  l'autre  hot,** 

n  La  contradiétion  qu'il  y  a  entre  les  démarches  de  la  Cour  de  France 
n'a  pas  échappé  aux  hautes  lumières  de  S.  M.  Portugaife.  La  réponfe  qu'elle 
a  £ùt  donner  par  fon  Mioiilre  Don  Louis  d'Acunha  aux  ouvertures  réité^ 
fées ,  qui  lui  «voient  été  iàites  par  Mr.  d*Argenfon ,  en  eH  une  prtuvep 
Cette  répoaiè  porte  en  fubftance  :  »  que  S.  M.  en  confidération  de  l'amir 
»  tié  parfaite,  qu'elle  cultivoit  avec  le  Roi  T.  C. ,  &  du  défir  fincerc 
»  qu'elle  avoir  de  contribuer  au  repos  de  l'Europe  ,  étoii  entièrement  dif- 
B  pofée  à  ioterpofer  la  médiation  en  des  termes  convenables,  pour  qu'une 
»  paix  loHd^f  &  eapaUe  de  mettre  fia  aux  calamités  préfeotes,  fut  né- 
9  gociée  &  conclue  dans  un  Congrès  :  mais  qu'étant  notoire  d'un  cèté» 
9  que  quelques  Miniflres  fe  trouvoienr  affemblés  à  Breda  pour  conférer 
»  avec  celui  de  France  fur  la  même  matière ,  &  d'un  autre  coté ,  que  les 
»  Minières  de  Hollande  y  ^foient  les  fondions  de  Médiateurs ,  nonobf- 
»  tant  que  la  Cour  de  Paris  eut  réputé  la  Hollande  partie  belligérante, 
m  Se  nonobftant  que  la  même  Cour  eût  demandé  la  médiation  de  Portor 
»  gai,  il  fe  pourroit  que  lefHires  conférences  de  Breda,  en  cas  qu'elles 
»  continuaffent ,  viendroient  infenfiblement  à  établir  un  Congrès  formel, 
»  qui  rendroit  inutile  l'ouverture  d'un  autre  Congrès  :  que  ces  faits  étant 
»  notoires  S.  M.  ne  jugeoit  pas  décent  d'accepter  la  qualité  de  Médiateur 
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i  dam  l6S  cirCooftances  qu'on  vient  de  détailler,  mais  qu'elle  ne  feroit  néan- 
9  moins  aucune  diflicoicé  d'accepter  la  même  Qualité  en  jufte  attention  de 
»  Leurs  MajeA^s  Impériales,  Très -Chrétiennes  &  Catholiques,  dés  que 
»  Ton  lèvera  l'embarras ,  que  lefdites  conférences  de  Brada  portoient  à  un 
9  autre  Congrès,  &  par  conféquenr  à  la  médiation  de  Portugal." 
'  »  Cettç  contradiâion  &  par  confëquenc  le  peu  de  fondement,  qu'il  y  a  à 
Aire  fiir  les  ouvertures  en  apparence  pacifiques  de  la  Cour  de  France, 
ayant  été  reconnues  par  les  feules  notions,  qu'on  avoit  alors  à  Lisbonne  , 
on  ne  pourra  pas  s'empêcher  d*en  être  convaincu  bien  plus  encore ,  lorf- 
que  Ton  y  faura  d'autres  Êuts  pas  moins  notoires  que  ceux  dont  la  fufdite 
rt^ponfe  fait  mention,  u 

*  *  En  même  temps  que  d'un  c6té  la  France  aiftâe  de  montrer  tantd'em- 
preflèment  à  Ce  réconcilier  avec  l'Impératrice-Reine  par  la  médiation  de 

S.  M.  Portugaife ,  elle  infifte  irrémiffiblement  de  l'autre ,  malgré  toutes  les 
inftances  des  Puiflances  maritimes  fur  Texclufion  de  fon  Minière  des  con- 
fërencesde  Breda,  &  menace  de  les  rompre  en  cas  que  celles-ci  y  perfiflenr. 
Que  plus  eft,  elle  fait  valoir,  fur-tout  en  Hollande,  l'inflëxibilité  de  l'Jm- 
iénufice-Reiiie  dé  négocier  Àréâement  Tes  propres  intérêts,  comme  partie 
oelligérame  prtncipalimme ,  pour  y  faire  accroire  la  cholê  la  plus  éloignée 
de  fes  fentîmens,  à  favoir  qu'elle  prétend  perpétuer  la  guerre  &  conduire 
fes  alliés  d'une  campagne  à  l'autre,  nonobflant  les  difpofitions  pacifiques 
de  la  France ,  uoiouement  par  un  motif  de  haine ,  fi  oppofé  à  fon  pen* 
chant,  &  à  fa  manière  de  penfèr.  Ceft  par  cet  artifice  qu'elle  compte  de 
déCMluer  de  l'Impératrice-Reine  en  premier  lieu  la  Hollande,  &  enfuite  fes 
âutres  allié?.  Pour  l'accabler  après,  tant  par  le  poids  de  fa  grande  puif- 
fànce  ,  que  par  l'effet  qu'elle  fe  promet  de  fes  menées  en  d'autres  Cours , 
fàixs  en  excepter  celle  de  Condantinople ,  elle  ne  reHe  j>as  en  fi  beau  che- 
min, elle  polifiè  fa  pointe  çlus  loin.  Comme  il  lui  importe  d*endormtr 
paiement  les  Etats  de  Pfimpire,  elle  n'y  emploie  pas  moins  de  rufe,  quoi* 
oue  d'une  manière  toute  oppofée  :  elle  tâche  d'y  répandre  une  déclaration 
fondée  fur  le  fyftéme  bifarre  fufdit ,  d'être  l'amie  la  plus  fincere ,  &  la 
mieux  intentionnée  pour  ce  refpeâable  corps  fans  en  reconnoitre  le  chef, 
&  en  fe  réfervant  la  liberté  d'être  l'ennemie  la  plus  implacable  de  deux 
de  fes  plus  iUuftres  membres ,  Plmpératrice-Reine  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Or  comme  par- tout ,  o&  IVm  penfe  conformément  à  la  nature 
des  chofes ,  on  oppofe  la  réflexion  qu'on  vient  d'indiquer  au  contenu  du 
mémoire,  que  la  France  avoit  prétendu  de  faire  dider  à  Ratisbonne ,  fes 
Miniflres  ne  balancent  pas  d'alfurer  très-pofitivement,  qu'après  l'arrivée  du 
Comte  Harrach  \  Breda,  les  difiicultés  s'applaniront ,  &  la  reconnoiflànce 
ne  tardera  pas  à  s^en  fuivre,  de  forte  que  d'un  côté  la  France  fonde  fes 
menace?  de  rompre  les  conférences  de  Breda  fur  l'inflexibilité  de  l'Impé- 
ratrice-Reine  ,  de  vouloir  avoir  part  à  la  pacification  ,  en  vue  de  détacher 
de  fon  alliance  la  Hollande,  que  de  l'autre  elle  fait  valoir  cette  nuiue 
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pacificâtio&  &  \eg  prétendues  ^cilit^s  y  qu*dk  y  apporte ,  pour  endormir 
les  Etati  de  TEmpire,  &  pour  les  fëparer  tant  de  leur  chef,  comme  les 
uns  des  autres ,  &  qu'enfin  du  troUleme  côté  elle  relevé  la  voie ,  qu'elle 
dit  de  reckercher  pour  fe  réconcilier  direâement  avec  cette  auguiie  Pria-; 
cefle  fous  les  aufpices  de  la  médiation  la  plus  refpeâable.  « 
'  »  Que  peoc*on  inférer  det  ouvertures  «  démarches  infinuarîons  fi  oppo- 
fées  les  unes  aux  autres,  (înon,  que  ttndis  quli  Breda  on  ne  cherche  qu*i 
intimider  ou  détacher  les  alliés,  &  dans  l'Empire  ^  captiver  &  amufèr  les 
autres ,  les  ouvertures  réitérées  de  Mr.  d'Argenfon  à  Don  Louis  d'Acunha 
liront  d^autre  but,  que  de  traverfcr  la  réconciliation  des  Cours  de  Vienne, 
de  Londres  &  de  Madrid.  Que  la  France  Ce  mette  &  la  pUoe  de  llmpé-. 
ratrice- Reine,  qu'elle  mette  la  main  fur  la  confcience- &  qu!elle  juge 
elle-même,  fi  conïbinant  tant  de  faits,  fi  évidemment  Contradictoires , 
&  dont  elle  n'ocrera  défavouer  aucun  ,  il  efl  humainement  inipoliible  de 
s'en  former  une  autre  idée  c^u'on  vient  de  dire,  Ôc  ii  par  coniéqueat 
l'Impératrice  -  Reine  peut  fe  dilpenfer  d'être  fur  lès  gardes  pour  s'en  ga« 
rantir.  «  ^ 

»  Il  feroir  donc  fuperfiu  de  remarquer ,  que  nonobdant  que  la  médiation 
de  Portugal  foit  pour  l'Impératrice- Reine  la  plus  agréable  ,  que  la  France 
eût  pû  choifir,  &  nonobHant  que  cette  auguAe  Frincefle  ne  délire  rien 
tant ,  que  4e  mettre  au  plutôt  nn  aux  calamités  préfentes ,  néanmoins  la 
dignité  fit  la  décence  de  eeite  même  médiation,  comme  aufll  la  fidélité,, 
que  rimpératrice-Reine  doit  k  fes  alliés  en  vertu  des  engagemens  contrat 
tés  par  les  traités,  exigent  indifpenfablement ,  que  non-feulement  cet  em- 
barras ,  mais  ces  erapéchemens  réels  loient  levés ,  avant  que  l'on  puiffe 
s'en  promettre  un  fruit  vraiment  dtllrable ,  d'autant  plus ,  qu'il  efl  très- 
évident,  que  itins  cette  précaution ,  la  Cour  de  France  ne  manqucroit  pai 
de  faire  tourner  à  ibb  préjudice,  même  Ton  empreflèment  pour  k  paix^ 
en  faifant  accroire  en  Angleterre  &  en  Hollande,  que  cet  empreflemeat 
ne  tendoit  qu'à  rompre  les  conférences  de  Breda.  Mais  comme  les  alliés 
de  l'Impératrice- Reine  font  autant  portés  pour  la  paix  qu'elle  l'eft ,  il  ne 
tient  qu'à  la  France  de  lever  touf  ces  obftacles ,  pour  que  cette  auguAe. 
Princeflè  conjointement  avec  fes  alliés,  auxquels  elle  eft  &  refiera  invio* 
lablement  attachée  conformément  aux  traités,  foit  à  même  de  fe  déclarer 
tant  fur  le  lieu  du  Congrès,  que  fur  l'Armiflice ,  qu'on  propofe  ,  ne  pou- 
vant entrer  en  difcuflîon  fur  ces  points,  que  de  concert  avec  eux.  u 

»  On  fis  détermina  généralement  pour  Aix-la-Chapelle ,  comme  la  ville 
la  plus  à  portée  de  toutes  les  Cours;  mais  les  Plénipotentiaires  ne  s'y  ren- 
dirent qu'avec  affcz  de  lenteur,  qui  continuoit  ou  fiùfoit  place  à  plus  de 
diligence  ,  à  mefure  que  les  trente  mille  Rulliens  ,  que  leur  augufie  Im- 
pératrice envoyoit  au  fecours  de  l'Impcratrice-Rcine  de  Hongrie  èi  de  Tes 
alliés,  arrivoient  vers  le  Rhin  où  ils  av  oient  leur  rendez -vous.  Vo^ei^ 
AlX'LA-  ChAP££LM, 
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 B  Duché  de  Brème  couche  vers  le  levant  \  la  Prittcipaucé  de  lune* 

bourg ,  au  fud-eft  à  celle  de  Verden  ;  vers  le  midi  aux  quatre  cantons , 
dits  Bremifche  Gohen  ou  Goven  ,  &  au  Wefer ,  qui  le  fépare  des  Comtés 
de  Hoya  &  de  Delmenhorft  ;  vers  le  couchant  au  même  Wefer ,  qui  de 
ce  côté  fe  jette  dans  la  mer  d'Allemagne ,  &  fait  la  limite  entre  ce  Duché 
&  le  Comté  d'Oldenbourg,  dont  cependant  une  petite  ptitie»  lavoir  It 
Contrée  de  Wurften  eft  ficuée  en-deç^  de  ce  fleuve  \  vers  te  nord  tu  bail* 
liage  de  Ritzebiittel ,  appartenant  il  la  ville  de  Hambourg ,  comme  aurtî 
au  pays  de  Hadeln  &  à  l'Elbe,  qui  dans  cette  Contrée  eft  large  de  2,700 
toifes ,  &  mii  fépare  ce  même  Duché  de  celui  de  Holfteio.  Sa  plus  çraade 
longueur  eft  de  douze  milles  &  demi  fur  dix  &  demi  de  largeur.  Il  con- 
tient, félon  le  cadaflre  établi,  le  terrein  néceflàire  pour  36,000  charrues , 
en  fixant  la  charrue  à  quinsn  arpents,  &  i-àipent  a  quatre  cents  quatre* 

vingts  verges  quarrées. 

Le  pays  forme  une  plaine  fans  aucune  montagne ,  &  prefqu'entiére- 
ment  entourée  de  FBIbe  &  du  Wefer.  Les'rivieres,  qui  fe  répandent  dani 
le  premier  de  ces  deux  fleuves ,  ibnt  :  l'Ofte ,  qui  prend  fa  fource  dans  la 
Prévôté  de  ToAedt,  dépendante  de  la  Principauté  de  Lunebourg,  &  fe 
perd  dans  l'Elbe  près  de  Behlum  ;  cette  rivière  ne  porte  que  de  petits  ba- 
teaux depuis  firemervœrde ,  &  devient  navigable  à  Kirch-Often;  la  Schvinge, 
^  qui  naît  \  deux  milles  &  demi  au-deflus  de  la  ville  de  Stade,  &  qui  e(l 
navigable  jufqu^  cette  ville  an  retour  de  la  marée  |  elle  fe  précipite  dans 
l'Elbe  au-deffous  de  la  redoute  appellée  Schwinge-Schanie;  la  Lûhe,  nom- 
mée ^wc  jufqu'à  Hornebourg,  ou  feulement  elle  prend  le  nom  de  Liihe; 


droit,  dit  Kran[^  où  eft  établi  un  péage  Royal.  Celles  qui  fe  répandent 
dans  le  Wefer,  font  :  la  Géefte,  qui  jufqu'à  Lehe  porte  des  bateaux  de  ^o, 
même  de  60  charges,  &  qui  ne  porte  que  des  nacelles  jufqu'à  Kohlen; 
elle  reçoit  la  Lefum  un  peu  au-dcffous  d'un  endroit  de  ce  nom»  rivière 
qil^on  ne  commence  à  appeller  ainfi  que  (bus  le  pont  de  la  redoute  nom* 
tuée  Bmgr,  &  qui  jufques-lh  porte  le  nom  de  Wiimme»  fous  lequel  elle 
prend  naiflance  près  de  Warl  &  Tutsberg  ,  Principauté  de  Vcrdcn  ;  la 
Rohre,  la  Lune  &  la  Drepte ,  qui  font  conduites  dans  le  Wefer  par  le 
moyen  des  éclufes  éublies  dans  les  endroits  appeliés  Vieland  ài  OIlerHade. 
U  eft  des  cantons  bas  &  humides  le  long  de  rfclbe,  de  TOfte  &  dv  Wefer, 
70flr<  IX  Z  z 
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^*ba>  somme  Marfchtandcr  ^  qui  font  extrêmement  ftfdbt»  Ceux  qo» 
régnent  à  côté  de  l'Elbe,  favoir  te  Vieux-Pays  &  Kehdingen  ,  produifent 
des  bleds  de  toutes  efpeces  6t  des  fruits  en  abondance  -,  ceux  qui  bordent 
POfte,  tels  que  les  bailliages  de  Neuhaus  ÔL  d*0(len ,  fburnilTenr  également 
une  grande  quantité  de  grains ,  &  en  outre  des  terres  ar^illeufes  proprei 
l  ea  filtre  de  la  poterie  &  des  -briques  ;  cens  enfin ,  qui  (ont  Air  les  nves- 
dtt  Wefinr,  oomme  la  Contrée  de  Wurften,  de  Vielaod  &  d'Ofterftade^ 
ont  y  outre  les  avantages  ,  qui  viennent  d^étre  déuillés ,  encore  celui  qu*on- 
y  nourrit  confidérablement  de  befliaux  \  mais  il  eft  néceflaire  de  garantir 
ces  diftiiâs       inondations  j  il  a  .  été  conftruit     cet  effet  d!excellentea 
édofes  èc  de  Ibrtsi  levées»  aiiiquelles  préfidcnt  des  lafpeéèeuis  ^  nommé» 
VeUhfntfen^  D^mAmcAmt,. comme  auflî  dca  Jurés,  qui  tous  veillent  à  1» 
confervation  de  ces  ouvrages.  Les  terrcins,  qui,  plus  élevés,  ne  rifquent 
point  d'être  inondés,  &  qu*on  appelle  GecJIlander  ^  préfentent  de  côté  & 
d'autre  de  bonnes  terres  ;  coui  qui  'font  en  nature  de  landes  dit  de  bruye-^ 
ses,  fervent  k  y  ftk»  ploifcr  mw  frtfodft  quantité  de-  mooiens  &  i  y  eiw- 
tretenir  des  abeilles,  lySniires  cantons  ,  principalement  le  Dovebmoor^ 
produifent  des  tourbes,,  qn'oil  eooduit  à  Brème  &  à  Hambourg-,  &  dont 
on  fe  fert  dans  les  tuirerîes,  la  verrerie  de  pour  le  chauf&ge.  Uon  cultiver 
auHi  dans  ces  divers  cantons  beaucoup  de  chanvre  ôl  de  un.. 

Il  n'y  a  dans  tout  le  Dnché  que-.dettii  vUtei  ^  de  dooie  endroits ,  otn  onr 
droit  de  boorgt.  Les  Etats  y  est  été  dmfés  coofiamment  en  quatre  oallèt^ 
pendant  que  ce  pays  étoit  en  nature  d'Archevêché  ;  le  grand  chapitre  dei 
Brème  &  de  Hambourg^  fôrmoitla  première,  let  Prélats  la  féconde,  favoir,. 
FAbbé  de  Harfefeld  ,  &  de  Notre-Dame  de  Stade ,  le  prévôt  d'Ofterholz  êc 
celui  de  Zeven  dcquelques  Prieurs  de  couvent^  ^  la  troifieme  étoit  corn- 
fofée  de  la  noMefle»  êc  la  qeatrienie  des  Tittcs  de  Brème,  de  Stade  & 
«e  Bianehude,  du  ooralm  dfliquefles  celle  de  Brame  iM  tadvée.  Lee. 
deux  premières  ctafTes  furent  retranchées  dés  le  moment  que  ce  pays  tom-> 
ba  fous  la  puidànce  de  la  Couronne  de  Suéde  fur  le  pied  d'un  Duché. 
Ghrifliae,  Reine  de  Suéde,  a^en  eut  pas  plutôt  pris  polTeffion qu'elle  fir 
«éftnt  à  ftt  Généraei  ât  antres  employés  de  tons  rangs,  non^colenwiit  dU' 
domaine  des  anciens  Archeviqnes  &  des  biens  afièélés  à  l^tretien  de 
feur  table,  mais  même  de  ceux  du  grand-chapirre  &  des  couvens,  lef* 
quels  couvens  elle  convertit  en  biens  nobles.  La  nobleffe  du  pays  fe  doima 
dès-lors  tous  les  mouvemens  poifibles,  pour  que  les  donations  faflçnr 
corps  avec  elle  ^  ceU  fiit  eînfi  convenu  jpair  le  réeés  dWon  de  l'année- 
ié64,  par  kqnetHsrélbhirent  qu'ils  ne  feroient  ï  la  vérité  qu*un  ied  êc 
même  corps ,  mais  que  ce  corps  ferait  divifé  en  deux  membres ,  compo-^ 
fi»  l'un  de  l'ancienne  nobleffe  ,  l'autre  de  celle,  qui  vcnoit d'être  inféodée^ 
one  toutefois  leurs  droits  feroient  les  mêmes.  Cene  nobleffe ,  raffemblée- 
0B  cette  forte ,  compofe  aujourd'hui  le  premier  état  »  de  les  villes  de  Sade 
&  de  PiBti^idt  le  Uie^mL  Im  jmïïùgjet  dk  in  inmmM.dei  cet  Etat» 
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font  les  mêmes  que  ceux ,  dont  jouiflènt  ceux  de  la  principauté  de  Verdea^ 
la  nobldle  de  Breme  a ,  à  ik  tke,  un  Préfident  &  fix  ConlèiUers ,  qui  feue 
èlk  nominttîoo-;  les  villes,  de  leur  côté,  choififTent  deux  Confeillers  cha- 
cune ,  qui  avec  les  précédons ,  forment  le  collège  des  Etats  de  la  Princi- 
pauté. Cette  même  nobieffe  s'aflemble  deux  fois  chaque  année  à  Bafdal , 
pour  fiatuer  tant  fur  les  afTaares  de  juftice  contentieufe,que  fur  celles,  qui 
peuvent  innéieflèr  Ion  corpf  ^  de  indme  qne  It  province.  Elle  ne  peut  coûte- 
lois  rien  enneprendre,  lus  en  avoir  prévenu  la  régence,  &  (ans  en  «voir 
obtenu  la  permiffîon.  Il  en  efl  de  même  de  raflembiée-générale  des  Etats, 
qui  fe  tient  pour  l'ordinaire  au  même  endroit.  Chaque  gentilhomme ,  qui 
a  voix  &  féance  ï  ces  fortes  de  diètes,  a  droit  Ay  afTiûer.  Les  villes  y 
«nvoieot  des  Députés  ^  mais  les  uns  &  les  autres  font  tenus  de  fe  défrayer, 
n  s'eft  écoulé  un  mnà  nomiMre  damnées  depuis  cette  qui  s'y  ell  tenue  U 
dernière  fols,  La  rqgenoe  a  établi  l*ufage  de  mander  des  députés ,  auxquels 
elle  fait  part  des  proportions  ,  qui  devroient  y  être  portées,  &  les  oblige 
^  y  faire  réponfe ,  après  les  avoir  communiquées  à  leurs  commettants. 
Les  domiciliés  de  ce  Duché,  qui  ne  font  point  partie  des  Etats  libres, 
font  fttjecs  à  un  impôt,  qu'on  appelle  ScHéà^;  Us  ibnr,  ou  gens  pofitf^ 
4ants  de§  c«i(ès  &  des  biens  en  propre ,  ou  des  fermiers  du  Sbuveraiii  ; 
ou  de  quelqiTe  perfonne  de  condition  libre  î  ils  font  encore  ou  des  em- 
phytéotes  des  églifes  d(  des  couvens,  ou  des  tenanciers  de  biens  de  £k- 
milles  nobles. 

•  Il  exiftoic  autrefois  dtfSrens  offices  héréditaires  danslepucfié  deBÉ«me; 
qui  fe  trouvent  aâuellement  fiimimés;  tels  étoient  celui  de  droflàrd ,  ce- 
lui nommé  Putke-Amt ,  qui  connftoit  vraifemblablcmenr  à  goûter  les  mets 
(  offieium  preegujîatoris  t  )  celui  de  tréforier ,  celui  de  pannetier  ,  Çfc.  Ceux 

3ui  fubfiflent  encore ,  font  :  celui  d^échanfon ,  dont  eft  invefiie  la  famille 
es  Mëndorf  ;  cdui  d^ntendant  de  la  cuifine ,  que  poiTedent  tes  Scholteii 
de  la  Lûh  ;  celui  de  grand-maréchal  »  qu'occupent  les  Barons  de  Marfchalli. 
Les  propriétaires  de  ces  offices  en  reçoivent  Tinvettinire  de  la  régence 
foyale  de  Stade. 

La  religion  dominante  de  ce  Duché  e(lla  luthérienne.  Il  s'y  trouve  113 
églifes  de  campagne,  que  deffervent  125  'prédicateurs.  Ces  prédicateur! 
Ibiii  furveillés  par  un  furintendant  «  &  dtvif^  en  huit  prévôtés  ou  prépo- 

fîtures ,  qui  ne  font  partie  d'aucune  paroiffe  déterminée.  L'on  compte  cmq 
églifes  dans  les  troi?  villes  de  ce  Duché,  favoir,  Téglife  Cathédrale,  a 
laquelle  font  attachés  quatre  prédicateurs ,  dans  la  ville  de  Brème  \  trois 
dans  celle  de  Stade ,  dirigées  par  fept  prédicateurs ,  en  y  comprenant  ce- 
lui de  la  garnifon;  une  I  Buxtehude  ,  qui  eft  adminiflrée  pu*  trois  per- 
fbnnes  du  même  rang.  Le  total  des  égUfes  Luthériennes  de  ce  Duché 
monte  par  cot>féquem  i  118,  &  celai  des  prédicateurs  139,  qui  tous 
font  fous  la  difcipline  d'un  Surintendant-Général,  chargé  aufTi  de  veiller 
fur  les  églifes  de  U  principauté  de  Verdeo.  Les  Réformés ,  qui  deuicu-; 


Digitized  by  Google 


364  B  R   £;  M  9. 

lent  danr  le  Duché ,  compofent  fept  communautés,  ayant  chacune  im 
prédicateur  à  la  tête.  La  ville  de  Stade  a  une  école  latine ,  &  celle  4e 
Brème  un  gymnafe  dépendant  de  l'égUfe  cathédrale. 

Si  l'on  excepte  les  cordiers  &  les  tiHèramb ,  les  manuÊiâures  de  ce 
Duché  fe  féduifent  à  celles  de  draps ,  de  doublure-^  de  flanelle  &  de  firife^ 
laquelle  dernière  eO  établie  à  Scharmbeck.  Les  fabriques  sV  bornent  dge- 
temeat  à  celle  de  formes  de  pains  de  fucre  &  celle  de  fayance,  qui  fe 
trouvent  à  Aumund  dans  le  diftriâ  de  LefTura.  L'on  exporte  de  ce  même 
Duché,  &  principalement  du  canton  nommé  Vieux-Pays,  de  la  navette, 
du  Un»  du  chanvre  écra  en  partie,  &  ea partie  converti  ea  toile,. du  fruit, 
de  U.  tourbe ,  des  laines ,  du  miel  &  de  la  cire. 

Le  Duché  de  Brème  dérive  d*un  Archevêché ,  qui  ne  fût  qu'im  fimpl» 
Evêché  dans  fon  origine.  Charlemagnc  le  fonda  vers  l'an  787,  &  feloa 
quelques-uns  en  788.  Il  y  établit  pour  premier  Evêque  un  nommé  Willehad, 
Angtois  de  nation.  Leuderich,.  ion  troifieme  Evéque eut  pour  fucceilèur 
)Anichtrios,  qui  ftit  tnnifêrë  ^uif  U  vilie  de  Brème  en  8^8 ,  temps  auou^ 
TEvéché  fiit  uni  ï  PArchevéché  de  Hambourg.  Les  Archevêques  avoteot 
ajouté  infenfiblement  des  Comtés  &  des  terres  à  l'Epifcopat  de  Brème  ^ 
oc  en  avoient  acquis  la  fupérioritc  territoriale.  Jean  Roden,  mort  en  1511^ 
fut  le  dernier  Archevêque  d^une  extraâion  mo)^enne.  Le  Grand- Chapitre 
t^a  élut  plus  dét-lors  ï  moine  qu^I  n*jeût  le  titre  de  Prince.  Les  Soédoie 
i^ëfflpererent  de  l'Archevêché  de  Brème  en  1^44,  &  le  gardèrent  jufqu'ei» 
1^48  ,  ^oe  par  le  traité  de  paix  de  Weilphalie  il  fut  érigé  en  Duché  Si 
fief  d'Empire.  Tout  le  Duché ,  à  Tcxceprion  de  la  ville  de  Stade,  tomba 
en  167^  au  pouvoir  des  Ducs  de  Brunfvic  Ôl  de  Lunebourg,  &(,  en  celui 
de  TEvêque  de  Munfter,  aidés  qu'ils  étoient  èc  «quelques  troupes  Danoifes, 
Le  vOle  de  Sude  fubit  le  même  (brt  l'année  faisante.  Il  s'agilfiMt  de  lidm 
Ke  parta^  de  cette  dépouille.  Les  çonquérans  en  avoient  formé  le  projet^ 
fans  pouvoir  jamais  l'efFeéluer,  lorfque  par  le  traité  de  paix  conclu  à  Ni» 
megue ,  tant  ce  Duché  que  celui  de  Verden  rentrèrent  fous  l'obéiflànce 
de  Ta  Couronne  de  Suéde ,  à  Texception  néanmoins  de  quelques  piecea 
détachées ,  qui  ,  par  ce  même  traité  finreni;  abandonnées  ans  Dues  de 
Brunfvic  &  de  Luneboaig;  De  nouveaux  troubles  s^étant  élevés  dans  le. 
Nord,  les  Danois  s'emparèrent  de  Vun  &  de  l'autre  Duché  en  1712,  que 
Frédéric  IV  abandonna  trois  années  après  à  la  Maifon  Eledorale  de  Brunf^ 
vie  pour  une  fomme  de  700,000  rixdales.  La  Couronne  de  Suéde  con« 
fentit  à  cette  cefRoo-  par  le  traité  de  paix  de  Stockholm  de  1719;  il  y  tal 
flipulé,  que  ces  Duchés  appartiendroient  à  la  Maifon  de  Brunfvic  avec 
toutes  les  appartenances  &  droits  en  dépendans,  &  ce  perpétuité,  ainfi 
&  de  même  que  le  Roi  de  Suéde  en  avoir  joui  ou  dû  jouir  en  vertu  du 
traité  de  paix  conclu  à  Ofnabruck.  Il  n'en  coûta  pas  moins  à  la  Maifon  de 
Brunfvic  qu'un  miUioa  de  rixdales,  pour  obtenir  ce  confentement;  aulfi 
nen  m  ^ofpofiwt  plot  1  ce  qu'elle  prie  poflbffioii  de  ces  DuAdi»  elle 
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en  fut  ravelHe  par  TEmpereur  en  1731.  Les  DiiCt  àt  BnmTvic-Wolfenbottel 
en  font  inféodés  concurremment  avec  elle. 

Les  armes  de  l'ancien  Archevêché  &  du  Duché  aâuel  font  de  gueule 
•ni  deux  dels  d^argent  cooehéet  en  (kutoir. 

*  L'Eleâeur  de  Brunfvic  a ,  en  oualtté  de  Duc  de  Brème ,  la  nxieme  place 
dans  le  collège  des  Princes  far  le  banc  des  Princes  féculiers.  Il  a  en  outre 
Don- feulement  un  fuffrage  dans  les  alfemblées  circulaires  de  la  Baflc-Saxe; 
nais  il  alterne  avec  Magdebourg  pour  raifon  du  direâoire.'  Ce  Duché  e(î 
taxé  par  mois  Romain  a  24  cavaliers  &  it  100  fimtaflins,  ou  à  payer 
iêî  norint ,  femme  qui  forme  au(fi  fk  coctîiàtiofi  matriculaire.  Il  paie  en 
outre  pour  l'entretien  de  la  chambre  108  rixdales  22  s  kr. 

Les  cours  de  juftice  éublies  dans  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden  , 
ibnt  :  la  Régence,  fubordonnée  au  Confeit-Privé  de  Hannovre,  &  compofée 
de  crois  Confeillers  ;  la  Chancellerie  de  la  juflice ,  que  forment  ces  mêmes 
mm  Confeillers,  un  Dire£ieur  &  quelques  autres  Confeillers  pardcuUert» 
Son  pouvoir  s*étend  fur  les  matîcres  crimioelles ,  &  ï  faire  mettre  à  exé- 
cution les  jugemens  rendus  en  affaires  civiles.  La  Cour  fupérieure  de  juf- 
lice,  qui  eû  formée  de  tous  les  membres  de  la  juftice  de  la  Chancellerie 
ét  de  fept  autres  aflèflèurs ,  que  nomment  les  Etats ,  favoir  :  la  NoblefTe 
du  Ottcné  de  Brème  trois ,  les  villes  de  Stade  &  de  Bnxrehude  deux ,  la 
Nobleife  du  Duchd  de  Verden  un  «  &  lia  vflle  de  Verden  on.  Elle  connolt 
des  conteHations ,  qui  naiflent  entre  bourgeois ,  enrre  tes  employés  du  Sou- 
verain,  en  affaires,  qui  peuvent  TintérefTèr  particulièrement;  fa  jurifdiâion 
s^éteod  encore  fur  les  nobles,  foit  en  caufes  peribnnelles,  foit  réelles,  & 
eofm  fnr  les  Mag^fh'ats  des  villes  fituëes  dans  (on  reflbrt.  Tons  les  appels 
de  ces  Sièges  de  juftice  font  portés  an  Tribunal  fupérieur  des  appellations 
de  Zelle  ,  qui  eft  compofé  d^]n  certain  nombre  de  Confeillers,  du  nombre 
defquels  il  s'en  trouve  trois,  que  ces  deux  Duchés  ont  droit  de  préfenier. 
Le  Confîftoire  eft  formé  des  Confeillers  de  la  Régence ,  du  fur-Intendant^ 
Général  des  deux  Duchés  êi  d^n  Confèiller-coofiftorial  EccléfiafUque.  Les 
lîn^Incendans  ordinaires  des  villes  de  Brème  &  de  Verden  n'y  figurent 
que  comme  Confeillers-d'honneur  de  cette  chambre. 

Les  revenus  du  Souverain  dérivent  partie  des  bailliages  domaniaux,  & 
des  autres  Sièges  de  juftice  éleâoraux  établis  dans  de  certains  di(lri(5b, 
partie  des  droits  régaliens ,  &  partie  encore  des  impofîtioos ,  qtii  par  mois 
produifent  une  fbmme  de  15,000  rixdales.  Ils  dérivent  de  plus  des  levées, 

Jui  fe  faat  pour  l'entretien  du  Tribunal  fupérieur  des  appellations  à  Zelle  ^ 
e  celles  pour  l'uftenfile  des  foldats  &  pour  le  fourrage.  Ces  revenus  pro* 
liennent  enfin  d'une  accife  &  des  fommes  qui  fe  perçoivent ,  pour  fub- 
venir  aux  frais  de  légations.  La  caiffe  de  toutes  ces  fortes  d'impofîtions 
éUMt  conîfiée  anciennement  aox  Etats,  qui  perdirent  le  maniement  de  ces 
deniers  en  idSo.  Le  droit  d*accife  ,  dont  Pétabliffemem  remonte  à  i^^i» 
iit  anginenfié  en  1690  &  1692,  C'eft  à  cette  époque  de  1690  auffi  que 
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remonte  celui  du  papier  timbré.  le  Duché  de  Brème  cft  tenu  de  payer 
le  quart  de  ^ous  les  lubfides,  q^Lii  (é  lèvent  dans  le  cercle  de  la  baûe-Saxe. 

Les  cheviiix  à»  k  ctvilerie  lent  ftanh  tet  fiais ,  à  proportion  idet 
francs-fiefi,  qollfl  poifedent.  Le  nombre  a  été  fujet  à  des  variations,  feloa 
le  plus  ou  moins  de  diminutions  de  valeur  de  ces  fortes  de  biens;  il  fût 
porté  à  15/  en  1^45*  niais  il  (è  trouve  réduit  aujourd'hui  à  137,  6c  à 
un  excédent  de  19  oc  l|  de  clout.  Les  contribuables  font  au  nombre  dt 
255 ,  qui  ne  font  ms  tous  àa  coqM  de  It  Nobleflè)  on  comme  oa  cheval 
|»r  985  rixdalet  «e  «ente,  t  clou  par  39  rixdales  44.  fchiuingt  auffi  4e 
rente  ,  &  finalement  24  clous  par  cheval.  Les  Etats  du  Duché  (ont  tencM 
de  fournir  non-feulement  les  chevaux ,  mais  même  les  cavaliers  &  leitf 
équipement,  Se  d*en  rétablir  ce  qui  manque  le  cas  échéant.  La  répartitioa 
4e  cet  impôt  peut  être  arbitrée  parcelle  qui  fe  fit  en  17 13,  temps  au" 
•quel  la  Coor  de  Danemaeek  le  fin  à  2  3,750  riidalés. 

Baddea. 

La  Nobleffe  fe  chargea  de  S  &  t|  de  part ,  ce  ^  évalué  en  argent  fit   i  ^200 

La  ville  de  Stade  de  3&f;..  7200 

Celle  de  fiuxtehude  de  i  <&  U    •    •  3600 

Celle  de  Vecdeo  de  «...jdcf..  6750 

Total  18  p.  eo  aigeot  337$* 

La  KoUefiè  acquitte  lea  parts ,  qu'elfe  eft  tenue  de  payer ,  Cdoa  vm 
•rdle  de  fervîce  de  clievaiii  oui  en  eft  dreflë ,  de  qui  eft  divifé  eo  6  dîA 

triéb.  La  cote  du  premier  elt  de  26  chevaux  de  de  clous  ;  celle  du 
fécond  de  2^  chevaux  22  \  clous;  celle  du  troifieme  de  11  chevaux  ^  t  de 
clous  ;  celle  du  quatrième  de  20  chevaux  ;  celle  du  cinquième  de  9  che- 
vaux ,  de  deux  de  |  de  clous ,  de  celle  du  dxieme  de  44  chevaux,  de  de  11 
de  li  de  clous.  Le  premier  diftriâ  sVtead  par  toute  cette  partie  du  pays 
fituée  entre  la  rivière  d*Ofte  de  les  frontières  de  la  Principauté  de'  Lune» 
bourg ,  à  partir  du  Vieux- Pays  jufqu'à  la  Principauté  de  Verden ,  le  pays 
de  Kehdingen  feul  excepté.  Le  fécond  règne  depuis  le  bailliage  de  Neuhaus 
jufques  vers  la  ville  de  Bremervsrde.  Le  troiueme  traverfe  les  bailliages 
de  Dfemervttrde  êc  de  Bederlte(k  ,  aiofi  que  la  Contrée  de  Beveriledt,  le 
quatrième  paflè  au  travers  du  bailliage  de  Hagen  de  des  Sièges  nablei  de 
julHce  jufqu'aux  rivières  de  Hamme  &  de  Wumme.  Le  cinquième  par  la 
]urirdi£lion  (GoA^mV^r)  d'Achim  ,  &  va  jufqu'au  bailUagC  d'OctCnborg.  Ix 
iixieme  enfin  £onueoc  tout  le  pays  de  liehdingea. 
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BSBSCIA,.  VUUiliâlU  dam  FMttt  ét  Vadfi. 

R  E  S  C  I  A  renferme  50  \  60  mille  araei  ;  elle  eft  à  1 8  lieues  de 
Milan ,  6c  à  38  lieues  de  Venife  ;  elle  a  environ  une  Iteue  de  tour  ;  fa 
latitude  eft  de  45^^.  30'  xi". ,  &  fa  longitude,  5'  30"  à  Torient  de  Milan  ^. 
•u  de  18*.  %%J  30**.  Ceft  noe  ville  riche,  agréable,  dam  une  heureufe 
lîcuation,  &dootles  enviroos  ibac  très-fertiles;  Ton  y  arrive,  en  venant 
de  Vérone,  par  un  très-beau  chemin  bordé  d'arbres  &  de  niiffeaux,  âcfon 
intérieur  répond  \  la  beauté  de  l'avenue  :  on  peut  la  regarder  ,  après  Mi- 
lan, comme  la  principale  ville  de  la  Gaule  Cilalpine ,  &  elle  a  été  appel- 
lie  Idne-temps  Spofa  dit  Vtnt^ta ,  quoique  Vérone  \  cet  égard. loi  diipute 
le  prél&Dce. 

les  Auteurs  qui  ont  embelli  Torigine  des  villes  dHtalie ,  ont  donné  juf* 
qu'à  fepi  opinions  diflRîrentet  fur  la  fondation  de  celle-ci;  mais  Hercule  eft 
le  plus  grand  de  tous  les  héros  qu'on  lui  donne  pour  fondateurs  :  elle  fut 
febfltie  par  Belovefe,  cliefdet  Gautob  Cénomans,  ou  fuivaot  Tice-Live,. 
par  Brennusy  chef  des  Gaulois  Sénonois,  991  aift  avant  J.  &  ce  fut 
alors  qu'on  lui  donna  le  nom  de  Brefcia  ;  elle  étoit  capitale  des  Cénomant;. 

Dans  le  temps  où  les  faâions  des  Empereurs  &  des  Papes  déchiroient 
ritalie ,  &  oii  les  maffacres  des  villes  entières  étoient  d^  chofes  commu- 
ées, Brefcia  ne  fut  pas  exempte  de  ces  terribles  révolutions  :  vers  le  com- 
mencement do  diiieme  fieclev  on  compte  qu'en  28  ans  eHe  changea  fepr 
Ibis  de  gouvernement;  die  rat  prife  enfuite,  &  faccagée  par  l'Empereur 
Henri  VI.  Ezzelin  s'étant  rendu  maître  de  Padoue ,  de  Vicence  &  de  Vé- 
rone ,  prit  auffi  Brefcia,  &  y  exerça  mille  cruautés,  l*an  1224;  elle  fut 
prife  l'an  1317,  par  Scaliger,  Duc  de  Vérone,  qui  étoit  du  parti  des. 
Gudfès;  efr  1335 ,  par  Azio  Velbonte;  &  le» Ducs  de  Milaa  la  pofl^e- 
fenr  quelque  temps. 

En  1416  ,  Philippe-Maiic  Vifconti ,  Duc  de  Milan,  ayant rexé  le  peuple- 
de  Brefcia,  à  l'occafion  des  travaux  qu'il  feifoit  faire  à  la  petite  rivière  de 
Barzetta ,  l'aflêmblée  générale  de  la  ville  délibéra  d'envoyer  des  orateurs 
t  la  République  die  venife ,  pour  lui  ofRir  la  fouvcraîneté  du  pays  j  les- 
•ftet  fûrent  acceptées ,  &  la  citadelle  fut  prife. 

Brefcia  eft  environnée  de  murs ,  de  foffés ,  &  de  rempart»  qui  forment 
«ne  promenade  agréable  ;  il  y  a- cinq  porres  dont  quelques-unes  font  déco* 
rées;  on  y  compte  dans  la  ville  oc  les  Êtuxbourgs  paroiifes  âc  37- 
Muveot» 

Elle  a  un  Podeftat  qui  eft  toujours  on  noble  Vénitiett;  La  ville  ne  laiflb: 
pas  d'avoir  beaucoup  de  privilèges  &  une  adminiftration  parriculiere  :  ttt: 
confeil  de  ville  eft  compofé  d'environ  5oo  perfonnes  :  il  faut ,  pour  y  en» 
trer   avoir  30  ans  accomplis ,  être  d'une  nnûlle  qui  foit  adez  ancienne: 
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pour  remonter  al  tempo  délie  forghe  ,  c'eft-à-dire,  qui  ait  plufieurs  £e- 
cles,  avoir  une  certaine  quantité  de  fonds  de  terre,  &  depuis  loo  ans, 
n'avoir  exercé  aucun  art  méchanique  :  tous  les  deux  ans,  on  balone 
les  membres  de  la  noblefle ,  &  l'on  exclut  ceux  qui  peuvent  mériter  IVx* 
clufion.  •     '  •  . 

11  y  a  un  rerit  confeil  qui  sVlTemble  tous  les  jours  &  qu'où  appelle 
confcil  de  ville^  il  cft  compofé  de  trois  Députés,  deux  Syndics,  un  Avo- 
cat ,  un  Abbé  ,  &  un  Secrétaire  ;  ils  veillent  à  toutes  les  affaires  de  U 
ville  i  &  lorfqu'il  v  a  des  chofes  qui  ne  (bot  pas  entièrement  de  leur 
reflbrt,  ils  en  conrerent  avec  le  reprélêiitant,&  le  prient  d*aififter  àlev 
confeil. 

La  ville  entretienr  toujours  à  Venife  un  Député  ,  nun^to ,  pour  être  in- 
formée des  délibérations  qui  peuvent  PintérefTer ,  des  impôts  que  Ton  pour- 
roit  projetter,  éc  pour  preaare  à  temps  les  mefures  convenables  à  fes 
inséréti*  • 

Parmi  les  privilèges  4u  Pays  Breiïan»  il  y  en  a  un  fort  finguUer,iiuis 
fort  utile  ;  c'eft  que  les  nobles  Vénitiens  nés  hors  du  territoire ,  ne  peu- 
vent y  acquérir  ni  pofTéder  des  fonds  \  par-là  les  habitans ,  ou  refient  en 
poiTeHion  de  leurs  bieos,  ou  ne  les  tranfmetient  qu^  des  paréos  &  dei 
perlbnnes  de  leur  payi. 

Le.  peuple  de  Breicia  eft  plus  înduftrieux ,  plus  cultivé  »  moins  fauvage 
que  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Italie  ;  cependant  les  haines  fërocesde 
les  jaloufies  cruelles  sV  trouvent  encore  bien  fréquemment  ;  il  nV  »  pas 
d^années  quM  ne  fe  faffe  200  affaffînats  dans  la  ville  ou  dans  le  territoirei 
fur-tout  dans  la  montagne  :  les  afTemblées  des  jours  de  fêtes  font  prefque 
toujours  marquées  par  quelque  catallrophe  préméditie,  ou  par  quelque 
affaire  de  rencontre. 

Les  machines  à  filer  I.1  foie,  qui  font  en  trés-grand  nombre,  vont  par 
le  moyen  de  Teau ,  &  font  un  objet  de  manufadure  d*un  million  pour 
le  JP^ys  '  on  y  compte  plus  de  30  papeteries  ;  des  marteaux  pour  tra- 
vailler le  fer  et  le  cuivre  $  des  meules  de  couteliers ,  qui  vont  par  le  moyta. 
èe  Peau;  des  moulins  \  Icier  les  planches  ;  des  pilons  pour  écdrcer  lerisi 
des  machines  à  forer  les  canons  de  fufil  ^  les  manufaâures  de  cet  caiMNlt 
font  établies  à  Gardone,  qui  eft  à  quatre  lieues  de  Brefcia. 

Cette  ville  a  toujours  été  célèbre  pour  la  fabrication  des  armes.  MiUa 
«voit  eu  d*abord  I  cet  égard  la  plus  grande  réputation  ,  comme  00  le  voit 
dans  Brantôme  ;  enfuite  ce  commerce  paflà  prefque  tout  entier  ï  Brefcia; 
aâueltement  il  y  efl:  fort  déchu.  Les  mines  de  fer  de  les  grandes  forges, 
font  dans  Val  Camonica  &  Val  Trompia  ;  la  mine  de  fer  de  Trorapia 
fournit  ordinairement  5 ço  milliers  de  fer  chaque  année;  on  y  emploie  en- 
viron 30c  ouvriers.  H  V  a  auflî  dans  les  vallées  des  environs ,  du  cuivre, 
du  jàfpe,  de  Palbâtre  ét  des  pierres  de  touches,  boires  comme  de  rébeoe, 
&  qui  fe  poliflênt  comme  des  miroirs. 
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Ùn  voit  à  Brefcit  plnfieurs  prefToirs  pour  l'huile  de  Hn  êt  pour  l*httile 
de  pépins  do  rufio.  Cette  huile  eft  Tobjet  d'un  commerce  afTez  confidéra- 
ble  à  Brefcta  :  pour  la  faire ,  on  commence  à  faire  fëcher  le  marc  tiré 
des  predbirs  ;  on  le  frappe  ,  on  le  manie ,  on  le  crible ,  &.  Von  fépare 
ainfi  les  pépins;  on  les  vanne  en  les  jettant  en  l'air  avec  une  pelle,  ôç 
on  let  ftîc 'encore  fécher  à  Pair  fec  pendant  un  mois;  on  lei  écntfe  en« 
fuite  fous  une  pierre ,  on  mec  cette  efpece  de  farine  dans  une  chaudière 
fur  le  feu  jufqu'à  ce  qu'elle  fume  &  qu'elle  foit  rôtie;  alors  on  l'enveloppe 
dans  une  pièce  de  laiœ ,  &  oq  la  mec  fous  le  prefToir  pour  en  exprimer 
l'huile. 

Le  territoire  de  Brefcîa;  ou  le  Gnnfé  de  BrttCe  a  environ  15  lieues  de 
long  ûtt  10  de  large,  oc  contient  en\nron  500  mille  habitans,  6i  %y% 

SaroifTes  :  le  terrein  y  cfl  très-fertile  )  00  y  feme  la  même  année  du  fi-oment, 
C  enfuîte  du  lin ,  ou  du  millet. 
On  y  engraidè  fouvent  les  terres ,  en  femant  des  lupins  au  mois 
4*Ao6t,  dans  les  terres  oue  l'on'  veut  enfemencer  t  on  les  laiiSs  pour^ 
rir ,  &  ils  tiennent  lieu  de  fùniier.  Dans  un  pio  de  terrein  (  qui  eft  à- 
peu^près  l'arpent  de  Paris,  car  il  a  85;^  toifes  de  furface)  ,  on  fênie  envi- 
ron 112  livres  de  firomenc,  &  l'on  y  recueille  communément  fepc  à  huit 
fois  la  femence. 

La  foie  &it  la  principale  branche  du  commerce  de  BreTcia  ;  elle  rap- 
porte chaque  année  deux  millions  &  demi  ;  le  commerce  du  lin  en  rap« 
pone  360  mille,  6c  celui  du  fer  170  mille,  monnoie  de  France;  on  y 
tait  encore  un  commerce  de  laines  &  de  toiles,  qui  ei\  affez  confidérable ; 
les  habitans  ont  de  l'économie ,  de  l'induRrie  ,  &  ne  font  point  pareffeux. 

Le  vin-(ànto  e(l  une  des  chofes  remarquables  du  G>mté  de  Brefcia  : 
e^eft  un  vin  qui  eft  de  couleur  dW,  &  d'âne  douceur  trés-agréable.  Pour 
le  faire ,  on  conferve  le  raifîn  jofqi^att  mois  de  Février  ;  quand  il  lâic 
fit>id  ,  on  le  met  fous  le  preffoir  ;  on  expofe  <fe  vin  quatre  ou  cinq  jours 
au  grand  froid  ,  pour  qu'il  fermente  peu ,  &  on  l'enferme  :  au  bout  de 
trois  ou  quatre  ans  il  eil  délicieux. 

La  pèche  eft  on  objet  confidérable  du  Comté  de  Breflè  ;  le  lac  difèo , 
&  le  lac  de  Garda ,  fourniffent  des  poifTons  excellens  :  le  lac  d'Ifeo  donne 
de  grofTes  truites ,  des  brochets ,  de  petites  fardines ,  des  tieches ,  &c.  Il  y  a 
encore  le  pefTe- perlîco  qui  y  ert,  dit-on,  nouvellement  arrivé  dans  les 
crues  d'eau,  ou  qui  a  été  du  moins  très-long<temps  ignoré. 

Le  lae  de  Garda  donne  des  carpioni  qui  font  célèbres ,  de  greffes  fardi* 
nés,  &  beaucoup  d'autres  poiffons  excellens. 

Le  temel,  qui  fe  pêche  dans  l'Adda,  efl  auflî  très-eftimé. 

Mais  l'Adda  &  l'Oglio  ne  donnent  pas  feulement  du  poiffon  ,  on  y 
trouve  encore  de  l'or  ;  ceux  qui  le  recueillent  en  lavant  le  fable  de  ces  ri« 
vieres,  gagnent  ordinairement  il  (bis  par  jour  ;  (quelquefois  même  cela  vm 
jufqu'à  50  fols.  Dans  la  vallée  de  Camouica  qui  eft  an-defltis  du  lac  d'I- 
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(èo ,  &  où  !*Ogîîo  prend  fa  fonrce ,  on  trouve  des  topafés  Se  des  grenats,. 

On  travaille  dans  le  val-Camonica  des  pots  de  pierre  qui  font  d'un  très- 
bon  ufage,  qui  réfiflent  très-bien  au  fèu^  d'un  feut  bloc  on  en  tire  un 
«■and  nombr»;  le  plus  petiefe  tire  do  milieii  du  phis  grand  ,  &  aiofi  de 
fuite  de  plus  en  plus  petit. 

On  fait  audl  à  Brefcia  beaucoup  de  meutes  de  moulin  ;  les  petites  iboc 
d'un  gris-blanc,  &  d'une  pierre  tendre  qui  fe  taille  aifément,  mais  qui 
durcit  ï  l'air  ;  les  plus  grandes  tonc  d'une  fubftance  compofée ,  dans  la- 
quelle on  voit  des  utes  &  granités  roulés,  &  d'autres  pierrot  blanchâtres, 
qui  paroiilëot  être  cal]»lrcs. 

-  Il  y  ft-  de-  graïkdf  pâturages  daas  te  territoire  de  Brefcia.  Beaucoup  d^ha- 
bitans  des  environs  de  Bergame  &  de  Lodi  viennent  dans  le  G>mté  de 
Brefle  ,  vers  le  commencement  de  Novembre ,  &  y  amènent  leurs  trou» 
peaux  de  vaches,  pour  y  être  nourris  jufqu'à  l'été,  dans  des  écuries  qu'on^ 
teur  amodie^  &  oH  ils  tom  leurs  finomages  :  chaque  vtcfae  paflè  pour  e»-^ 
ger  troii  char»  de  foin,  cfaecmi.  dn  poids  de  1590  livres,.^ du  prix  iât 
ao     12  livres  de  France. 

-  La  fiwtilité  de  ce  territoire  vtent  principalement  des  eaux  de  l'Oglîo  8c 
de  la  Fufa  qui  fe  diftribuent  avec  beaucoup  de  foin  ;  on  les  acheté ,  on 
les  amodie  tort  cher.  La  maifoo.  Gambara ,  Itme  des  premières  dn  pavs 
me  plus  de  40  mille  fiancs  des  eau  donc  elle-  peut  difpoTer ,  &  qm  mot 
partie  de  fes  domaines. 

On  fait  beaucoup  de  fromages  dans  fc  Comié  de  RrefTb  ;  40  vache» 
foumilTent  tous  les  jours  une  forme  d'environ  30  livres  pendant  toute. 
Pannée  :  ce  firomajge  reinent  à  13  fols  &  demi  la  livre  de  France  i 
car  il  iè  vend  16  lois  la  livre,  argent  8c  poids  du  pays  ^oà  les  Ibb  ne. 
iônt  que  la  moitié  des  nôtres  «  dt  le  livre  de  poids  environ  trois  cinquiè- 
mes de  la  nôtre.  Ces  vaches  vont  paître  pendant  l'été  v  Thyver  elles  ne- 
fortent  point  :  on  leur  donne  le  -  marc  de  la  graine  de  lin  ,  après  que 
FhuUe  eft  exprimée,  panetto  di  linofa^  ^  un  peu  de  fel  ;  00  tilure  que* 
IViporcation  des  fromages  produit  i  ^o  mille  livres  au  pays. 

Enfin  Brefcia  eft  une  des  villes  d'Italie,  où  l'on  cultive  avec  le  plus  de* 
fuccès  les  fciences  &  les  ans.  Vo^cz  le  Voyagé  dt  deux  FtwfoU  in  itaU».^ 
par  M.  de  la  Lande. 
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'BRÉSIL,  grand  Continent  de  C Amérique  méridionale  ^  avec  titre  dt 
Prineipauté,  afeâé  à  Vhàritier  préfomptif  du  tréne  de  Portugal  \ 

♦ 

Découverte  du  Brcftl  par  les  Portugais ,  &  leur  étahitjfement  dans  ce  pays;, 
Caraâcre  &  ufagcs  des  BrafiUens.  Guerres  ^  fuccit  da  Porttigûi.  Prp-* 
duâions  &  ruheJJ'es  de  cette  Colonie» 

\ ^  E  Bréfil  eft  un  condnenc  immenfe  de  PÂmérique  méridionale.  Il  cil 
borné  ân  nord  par  h  rivière  des  Amazones,  aa  fud  par  te  Paraguay,  ail 
-couchant;  par  une  longue  chaîne  de  montagnes  qui  le  féparent  dii  Pérou  i 

au  levant  par  la  mer  du  Nord.  On  donne  à  Tes  côtes  douze  cents  lieues 
détendue.  L'intérieur  des  terres ,  trop  peu  connu  pour  qu'on  en  pCii(rc 
déterminer  la  profondeur,  eft  coupé  du  nord  au  fud  par  des  hauteurs  d^oh 
forcent  plufieurs  grandes  rivières,  dont  les  unes  Te  jettent  dans  l'Océan,  & 
les  autres  dans  la  Plata.  x  * 

Si  Colomb ,  après  être  arrivé  aux  bouches  de  l^féaoen)) ,  dans  ioir 
iroîfiemc  voyage  en  1499,  continué  à  s'avancer  vers  le  midi,  il  ne 
pouvoit  manquer  de  trouver  le  Bréfil.  Il  préféra  de  tourner  au  nord-oueft» 
vers  le  golfe  qui  s'enfonce  entre  cette  rivière  6c  la  Floride.  Les  établilTe* 
mens  d^  &its,  Por  qu'on  en  apponoit,  Peipérance  qu'il  avoit  de  trouver 
une  route  pour  les  Tndes  orientales  :  tout  le  conduifoit  de  ce  c6ié>1à. 

Un  heureux  hafard  procura  l'année  fuivante  l'honneur  de  cette  décou- 
verte à  Pierre  Alvarez  Cabrai.  Cet  Amiral  Portugais  conduifoit  une  flotte 
au-delà  du  cap  de  Bonne -Ëfpérance.  Pour  éviter  les  calmes  de  la  côte 
dMfi-ique,  il  prit  tellement  au  large,  qu'il  iè  troovt  à  le  vue  d'une  terre 
inconnue ,  (îtuée  \  Poueft.  La  tempête  Pobligea  d^  chercher  un  alyle.'  Il 
mouilla  fur  la  côte  au  quinzième  degré  de  latitude  auftrale ,  dans  un  lieu 
qu'il  appella  Porto- Seguro.  Il  prit  pofTefïïon  du  pays  lans  y  former  d'éta- 
bliflement,  6c  lui  donna  le  nom  de  Sainte>Croix  j  auquel  on  fubiiitua  de- 
puis celui  de  Bréfil;  parce  que  le  bois  quijrarcoit  ce  nom  éiott  la  pro- 
^4oâion  du  pays  la  plus  précîeuTe  pour  les  Éuropéens ,  qui  l'employèrent 
à  la  teimure.  .1 

Comme  on  avoit  découvert  cette  Contrée  en  fc  portant  aux  Indes ,  d; 
^'on  ignoroit  C\  elle  n'en  faifoit  pas  partie  ,  on  la  comprit  d'abord  fous 
la  mêmç  dénomination,  mais  on  la  didingua  par  le  (ùrnom  d'Indes  occi-* 
dentales,  parce  qu'on  prenmt  la  ronre  de  POrient  pour  aller  aux  véritables 
Indes ,  &  la  route  d'Occident  pour  aller  au  Bréfil.  Cette  dénomination  s'é« 
tendit  depuis  h  toute  PAmérique,  dt  les  Américains  fiurent  appellés  Ibrt  im- 
proprement Indiens. 

C'^  aiofi  ifue  les  noms  des  lieux  &  des  ehofes ,  alfignés  au  hafard  par 

Aaa  2 


^%  R  £  s  I  U 

^  jsQOraos ,  ont  toujoun  emlMmiflë  lif  PUIofofilief  qui  en  ont  vodlki 
chercher  rorigine  dans  U  oature  même ,  £c  non  dans  les  circonflances  pure- 
ment accefToires,  &  fouvent  étrangères  aux  qualités  phyfiques  des  objets 
déHgnés  &  nommés.  Rien  de  plus  bifarre  que  de  voir  l'Europe  rranfportéc 
&  reproduite ,  pour  ainfi  dire ,  en  Amérique ,  par  le  nom  &  la  forme  de 
DOS  villes;  par  les  loix ,  les  mœurs  <5(  U  religion  âfi  notre  eootiiieiir.  Mais, 
t6t  ou  tard,  le'  climat  reprendra  ion  empire,  &  réubliia  les  chofes  dans 
leûr  Ordre  &  leur  uoih  naturels,  toutefois  avec  ces  traces  d^altéraiton 
qu'une  grande  révolution  laifle  toujours  après  elle.  Qui  fait  fi  dans  trois  ou 
quatre  mille  ans,  ThiAoire  aéhielle  de  TAmérique  ne  fera  pas  audt  confufe, 
au(fi  inexplicable  f>our  fes  hahiuns,  que  l'eft  aujoitfd*hui  pour  nous  celle 
dm  lempf  de  raorope ,  amédeors  à  la  RéjMiblique  Romaine  ?  Ainfi  kt 
hommes,  &  leurs  connoiflkno»,  &  leurs  conjeénires,  foâ  vers  le  palfil, 
fbit  vers  l'avenir  ,  font  Je  jouet  des  loix  &  des  mouvements  de  la  nature 
entière,  qui  fuir  Ton  cours,  fans  égard  à  nos  projets  &  à  nos  penfées  , 
peut-être  même  à  noue  exiilence ,  qui  n'eft  qu'une  fuite  momenunée  d'un 
ordre  paflàger  conuhé  elle. 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vérité,  que  Timprudence  &  YîtiC' 
tabilité  des  deffeins  <Sc  des  mefures  de  rhonimc  dans  fes  plus  grandes  en- 
treprifes,  fon  aveuglement  dans  fes  recherches,  &  plus  encore  Pufagc  de 
fes  découvertes.  Dès  que  U  Cour  de  Litbonne  eut  fait  vtfiter  les  ports, 
les  baies,  les  rivières,  les  edtes.da  Bréfil,  &'qu*elle  fe  fiit  afliirée  qu'il 
n*y  avoit  nr  or  ni  argent  dans  fes  terres ,  elle  les  méprifa  au  point  de  ny 
envoyer  que  des*  hommes  âétns  par  tes  loix,  ft-des-femmes  pendues  par 
leurs  débauches. 

Tous  les  ans  il  partoit  de  Portugal  un  ou  deux  vaiffeaux  qui  alloient 
porter  dans  le  nouveau-monde  tous  les  fcélérats  du  Royaume.  Ils  en  rap- 
portoienc  des  perroquets  -,  des  boia  de  teinture  éc  de*  marqueterie.  On 
▼oulnr  y  joindre  le  gingembre;  inab  U  ne  tatda  pas i  être  prohibé ,  de 
peur  que  cette  marcfluindiiè  ne  nnifit  au  commerce  qite  en  ntimt  par  les 
grandes  Indes. 

L*Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  C^étoit  le  chemin  de  la  fortune, 
4it  H  coofidération  &  de  la  gloire.  Les  explohf  éclatans  qu^  fiiifinent  les . 
Ponngass,  -les  dcheflès.  qu'on  en  rapportoir ,  doniu>fent  à  lear-  nation, 

dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  une  fupériorité  que  chaque  particulier 
vouloit  pirtager.  L*enthoufiarme  étoit  général.  Perfonne  ne  pallbit  libre- 
ment en  Amérique;  mais  on  commença  à  affocier  aux  malraiteurs  qu'on 
y  avotc  d'abord  exilés^«  Icrlnlbrtanék  qae.t^tiqnMîtion  ▼oulat  prolèrire. 

On  ne  conn(^.pa»  de  haine  nationale  pins  profonde  &  plta  a^nre, 
que  celle  des  Portugais  pour  PEfpagne.  Cette  averaoo ,  fi  ancienne ,  quVm 
n'en  voit  pas  Torigine ,  fi  enracinée ,  qti'il  n'eft  pas  poflTible  d*en  prévoir 
le  terme ,  ne  les  a  pas  empêchés  d'emprunter  la  plupart  de  leurs  maximes 
d'un  Toifin  dont  ils  redoutoieut  âutam  les  forces  qu'ils  en  détefioieot  les 
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moBon.  Sék  analogie  de  climat  &  de  caraâere ,  foit  conformité  dé  cîr- 
conftaoces ,  ils  ont  pris  les  plus  mauvaifes  de  Tes  inflitutioas.  11$  n'co  pou- 

voiem  imiter  une  plus  horrible  que  celle  de  rinquifirion. 

Ce  tribunal  de  fang,  érigé  en  Efpagoe  en  1482  par  un  mélange  de  po- 
litique  6l  de  fanatirme,  foot  le  règne  de  Ferdinand  &  d*lfabelle,  n'eut 
pu  été  plutôt  adopté  par  Jean  m ,  qu^l  pona  la  terreur  dans  toutes  lea 
nmilles.  Pour  éiabUr  d*abord  Ton  autorité,  enfuite  pour  la  maintenir»  il 
lui  fallut  tous  les  ans  quatre  ou  cina  cents  vînmes,  dont  il  faifoit  brûler 
la  dixième  partie,  &  reléguoit  le  relte  en  Afrique  ou  dans  le  Bréfil.  11  at- 
taqua avec  fureur  ceux  qui  étoient  foupçonnés  de  pédéraAie  :  défordre 
nouveau  dans  l*Etat ,  mais  iofôparaUe  d^ui  cTimat  chaud  o&  le  célibat  de- 
vient commun.  Il  pourftitvtt  tes  Ibrcîers ,  qui ,  dans  ces  temps  d'ignorance» 
étoient  audî  redoutés  que  multipliés  par  la  crédulité  dans  toute  PEurope 
bigote  &  barbare  i  les  Mahomérans ,  extrêmement  diminues,  depuis  qu'ils 
avoient  perdu  l^empire  ^  les  Juifs  fur  -  tout ,  que  leurs  richeffes  reodoienc 
plus  fufpeâs. 

On  fait  que  torfbue  cette  eation ,  long-temps  concentrée  dans  un  petit 

&  miférable  coin  de  terre ,  fut  difperfée  par  les  Romains ,  pluHeurs  de  fes 
membres  fe  réfugièrent  en  Portugal.  Ils  s'y  multiplièrent  après  que  les 
Arabes  eurent  fait  la  conquête  des  Efpagnes.  On  les  laiffoit  jouir  de  tous 
les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut  que  îorfque  ce  pays  eut  recouvré  fon  in- 
dépendance ,  qu*ui  furent  exclus  des  charges.  Ce  commencement  d'oppre& 
fion  nVmpêcha  pas  que  vingt  mille  familles  Juives  ne  s'y  retiraflent  » 
quand  ,  après  la  conquête  de  Grenade,  les  Rois  cathonques  les  condamnè- 
rent à  fortir  d'Efpagne  ou  à  changer  de  culte.  Chaque  famille  paya  fon 
afyle  en  Portugal ,  de  vingt  livres.  La  fuperlliiion  arma  bientôt  Jean  II 
contre  cette  nation  trop  perfôcutée.  Ce  Prince  en  exigea  vingt  mille  écus» 
&  la  réduifit  enfuite  à  Tefclavage.  Emanuel  bannir  en  14.96,  ceux  qui  rc- 
fliferent  de  fe  faire  chrétiens  ;  mais  il  rendit  la  liberté  aux  autres ,  qui  ne 
tardèrent  pas  i  s'emparer  du  commerce  de  TAfie ,  dont  on  ouvroit  alors 
les  fources.  Uétabhffement  de  Pinquifition  rallentit,  en  leur  aâiviré. 

Les  confifcations  que  fe  permettoit  ce  tribunal  odieux,  ci  les  taxes  que 
le  Gouvernement  leur  arradioit  de  temps  en  temps,  augmentoit  la  oé- 
fiance.  Ils  efpérerent  que  deux  cents  cinquante  mille  livres  qu'ils  fourni* 
rcnt  à  Sébaflien  pour  fon  expédition  d'Afrique  ,  leur  procureroicnt  quelque 
tranquillité.  Malheureufement  pour  eux  ,  ce  Monarque  imprudent  eut  une 
fin  funefle.  Philippe  II ,  <}ui  étendit  peu  après  fes  loix  fur  le  Portugal , 
régla  que  ceux  de  fes  lujets  qui  defceodoient  d^in  Juif  ou  d*un  Maure, 
ne  pourroient  être  admis,  ni  dans  l'état  eccléiMfti(|ue,  ni  dans  les  char- 
ges civiles.  Ce  fceau  de  réprobation  qu'on  imprimoit,  pour  ainfi  dire,  fut 
le  front  de  tous  les  nouveaux  chrétiens ,  dégoûta  les  plus  riches  d'un  féjour 
01^  leur  fortune  ne  les  préfervoit  pas  de  Thumiliation.  Ils  portèrent  leurs 
capitaux  à  Bordeaux,  à  Anverti  à  Hambourg,  dans  d'amies  villet  avec 
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quelles  ils  avoienc  des  lia^ons  fuivîes.  Cette  émigration  devint  Torigine 
d'une  grande  révolution,  étendit  à  pluHeurs  Contrées  l'induHrie,  jufqu'a- 
lors  concentrée  en  Ëlpagne  &  en  Portugal ,  &  priva  les  cietuc  Etats  dea^ 
avantages  que  l'ua  droit  des  Indes  Orientales  .,  éc  l'autre  des  Indes  OccW 
«dentales. 

Antérieurctiicnt  ï  ces  dernières  époques ,  les  Juifs  dépouillés  de  leurs 
biens  par  l'inCJuifition  ,  exilés  dans  le  I3réfil ,  ne  furent  pas  entièrement  aban- 
donnés. Pluficurs  trouvèrent  4es  païens  tendras,  des  amis  Hdcks  |^  les  au- 
tres ,  dont  rimelligence  &  la  probité  étoient  connues ,  obtinrent  des  Ibnda 
•des  négocians  de  différeoMs  nations,  avec  lefquds  ils  avoient  eu  des  liai-, 
fonfc  d'artâires.  Ces  fecours  mirent  des  hommes  entreprenans  en  état  de 
cultiver  des  cannes  à  fucre ,  dont  les  premières  leur  vinrent  de  Vlûc  de 
Madère. 

Cette  produâion ,  bornée  jufqu'alors  par  fa  rareté  aux  uTaees  de  la  mé- 
decine ,  devint  un  objet  de  luxe.  Les  rrincet,  let  Gnmds,  Tes  gens  opu- 
lens ,  voulurent  jouir  de  ce  nouveau  genre  de  volupté.  Ce  goût  fut  favo» 
rable  au  Hréfil ,  qui  étendit  de  plus  en  plus  fa  culture.  Malgré  fes  préven* 
tions ,  la  Cour  de  Liibonne  commença  î  fentir  qu'une  Colonie  pouvoir  de* 
venir  utile  à  la  Métropole,  autrement  que  par  des  métaux.  Elle  jetia  des 
regards  moins  dédaij^euz  Air  une  Contrée  immenfe  ^  que  le  hafard  hà 
«voit  donnée ,  qu  elle  étoit  âccoutumée  à  regarder  comme  un  cloa^e^ 
où  aboutifToient  toutes  les  immondices  de  la  Monarchie.  Cet  établiffement. 
abandonné  aux  feuls  caprices  des  Colons ,  fut  jugé  digne  de  quelque  admi- 
4ii(lration.  Thomas  de  5oufay  fut  envoyé  en  15^9,  pour  le  régler  &  pour 
le  conduire. 

Dés  que  ce  Gouverneur  édairé  eut  afTujetti  à  l'ordre ,  des  hommes  qui 
avoient  toujours  vécu  dans  Tanarchie  \  dés  qu^t  eut  mis  un  peu  d'enfêm* 
ble  entre  des  plantations  qui,  jufqu'alors  ,  avoient  été  entièrement  ifolées, 
il  chercha  à  connoltre  les  naturels  du  pays  avec  lef quels  il  auroit  fans 
«elTe  à  négocier  ou  à  combattre.  Il  n'étoit  pas  aifé  d'acquérir  ces  lumières. 

Le  Bréul  étoit  vempli  -de  petites  nations ,  dont  les  unes  habitoient  au 
milieu  des  feréts ,  &  les  autres  dans  des  plaines  eu  fur  des  rivières.  S'A 
s'en  rrouvoit  qui  euflent  des  demeures  fixes ,  un  plus  grand  nombre  encore 
•erroit  de  région  en  région.  La  plupart  n'avoient  aucune  communication 
entr'elles.  Celles  qui  n'étoient  pas  divifées  par  des  guerres  continuelles, 
l'étcuent  par  des  haines  ou  des  jaloufies  héréditaires.  On  en  voyoit  qui  vi- 
voient  de  leur  chafle  &  de  leur  pécher  d'autres  qui  rubfidoient  par  IV 
griculture.  Toutes  ces  caufes  dévoient  avoir  introduit  des  différences  mar- 
quées dans  les  occupations,  dans  les  coutumes  de  ces  peuples.  Cependant 
le  fonds  de  leur  caradere  étoit  à-peu-près  le  même. 

Les  Bréfiliens  font  eo  général  de  la  taille  des  Européens ,  mais  ils  (ont 
moins  robuftes.  Us  ont  aâfi  moins  de  maladies.  Il  n'eft  pas  rare  de  leur, 
voir  pouiTer  leur  carrière  au-delà  d'un  fiecle.  Aucreftis  ils  ae  connoiflbient 
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aucune  efpece  de  vêtement.  Depuis  notre  invafion ,  ils  fe  couvrent  com- 
'munémenc  te  mHiea  du  eorpi.  la  ptmre  det  femmes  dif&re  de  celle  des. 
hommes,  en  ce  qu'elles  ont  les  chevemt  «ttrémement  longs-,  de  qu'ils  les. 
tiennent  courts  ;  qu'elles  portent  en  bracelet  des  os  d\ine  obncheur  écU-^ 
tante ,  qu'ils  ont  en  collier;  qa*eUes  peignent  leur  irâfage,  au  lien  qu'ils, 
peignent  leur  corps. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux  foie  affez  répandue  fur  les  côtes , 
on  peut  dire  en  général  que  chaque  peuplade  de  ce  vafte  continent  a  fôa 
ididtne  particulier.  Quelques-uns  de  ces  langages  ont,  dit-on,  de  l'éner- 
'  gie  ,  mais  ils  font  tous  extrêmement  bornés.  On  n*en  trouve  pas  un  feul 
qui  ait  des  termes  pour  exprimer  des  idées  abftraites  &  iiniverfelles.  Cette 
pénurie  de  langage ,  qui  commune  à  tous  les  peuples  de  rAmérique. 
méridionale,  m  la  preuve  la  plot  iènfîUli  du  peu  de  progrès  qu^y  a  tait 
fefprtt  humain.  La.  reflèmblance  des  mots  d'une  langue  avec  les  autres , 
prouve  que  les  tranfmigratîons  réciproques  de  ces  lâuvages ,  ont  été  fré» 
quenres.  Peut-érre  par  la  comparaifon  qu*on  fera  un  Jour  d©  leur  langue 
avec  les  langues  de  TAfrique,  des  Indes  Orientales  &  de  l'Europe,  par- 
•viendra-t-on  à  découvrir  Torigine  des  Américains ,  qui  jufqu^ci  a  occupé 
fiwf  finit,  les  veilles  de  tant  de  Savans. 

La  nourriture  des  Brëfiliens  ëcoit  anciennement  peu  variée.  Elle  devoit 
devenir  meilleure  lorfqu'ils  ont  connu  nos  animaux  domeftiques.  Cepen- 
dant ceux  qui  habirent  fur  les  côtes,  contimient  à  vivre  de  coquillages 
que  la  mer  y  jette.  Sur  les  rivières ,  on  fe  nourrit  toujours  de  pèche,  & 
«ins  tes  ibrêt» ,  de  chalife.  le  vuide ,  que  laiflènt  trop  Couvent  des  i^. 
'Iburces  fi  fort  incertaines,  eft  rempli  par  quelqi^es  racines  qui  peuvent  fe 
paffer  de  culfure ,  ou  qui  n^exigent  que  des  foins  bornés. 

Le  travail  eft  infupportable  à  ces  fauvages.  L'inaélion  ,  la  table ,  la  danfe- 
partagent  leur  vie.  Leurs  chanfons  ne  font  qu'une  longue  tenue,  fans  au- 
cune variété  de  tons  :  elles  roulent  ordinairement  fur  leurs  amours  ou  fur 


Leurs  amufemens  ne  font  pas  interrompûs  par  l'obligation  d'honorer 
un  être  fuprême  qu'ils  ignorent,  ni  leur  tranquillité  troublée  par  les  ter- 
reurs d'une  vie  future,  dont  ils  n'ont  point  d'idée.  Ils  ont  cependant  des. 


crédulité ,  au  point  de  caufer  parmi  eux  des  mouvemens  violées.  Ces  four- 
bes 6ni^nt  par  être  maf&crés ,  Ci  l'on  parvient  à  démêler  lenrs  impoftu*^ 

res  ;  ce  qui  arrête  un  peu  l'efprit  de  menfonge. 

Les  idées  de  dépendance  &  de  fonmifTîon  ,  qui  ne  dérivent  parmi  nous, 
qoe  de  l'idée  d'un  être  fuprême  ,  font  inconnues  à  ces  peuples  athées.  Ils 
ne  conçoivent  pas  qu'il  exide  des  hommes  afTez  audacieux  pour  vouloir 
commaiider.  Encore  moins  imagineoMIs  qu'il  y  en  ait  d'am»  feus  pour 
vouloir  obéir.  Seulement  ils  accordent  plut  d'coime  à  ceux  qui  ont  aa^ 
frccé  le  plus  d'qpoemtf.. 
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lei  Mffltefif  vlmt  tottf  'ftlm  leondéfin.  De  même  que  la  plupart  'i^ 
des  peuples  fauvagM  «  ili  ne  marquent  aucun  attachement  particulier,  ràur  !  M 
ks  lieux  qui  les  ont  vu  naître.  L'amour  de  la  patrie,  qui  eft  une  affecHon  h 
dominanre  dans  les  Etats  policés;  qui  dans  les  bons  gouvcrnemens ,  va  bc 
jufqu'au  fanatifme,  dans  les  mauvais,  palTe  en  habitude  j  qui  conferve  à  le 
chaque  natiott  pendant  des  fieclet  entiers  >  Ton  caraâere ,  iès  ufaget  &  Tes 
goûts  :  cet  amour  n'eft  qu'on  fëatimsnt  fiiâiice  qui  naît  dans  la  fociété,  e 
mais  inconnu  dans  l'état  de  nature.  Le  cours  de  la  vie  morale  du  fauvage,  fc 
efl  entièrement  oppofé  à  celle  de  l'homme  focial.  Celui-ci  ne  jouit  des  n 
bienfaits  de  la  nâture,  que  dans  Ton  enfance.  A  mefure  que  fes  forces  &  i  [il 
fa  raifon  fe  développent ,  il  perd  de  vue  le  prëfent ,  pour  s'occuper  tout  i 
entier  de  Tavenir.  Ainfi  l'âge  des  paillons  &  des  plaiurs ,  le  temps  facré  [  & 
que  la  nature  dellinoit  à  la  jouiflànce,  fe  paffe  dans  la  fpécuhtion  &  dans 
l'amertume.  Le  cœur  fe  refufe  ce  qu'il  défire  ,  fe  reproche  ce  qu'il  s'eft  h 
permis  ,  également  tourmenté  jpar  l'ufage  ôt  U  privation  des  biens  qui  le  li 
flattent.  Regrettant  fans  ceflè  la  liberté  qu'il  a  toujouryfacrifiëe,  l'homme  ii 
Obvient  en  (bupirant  itir  fes  premières  années,  que  des  objets  toujoun  l 
nouveaux  entrerenoicnt  d'un  fentiment  continuel  de  curiofiré  &  d'efpérance.  ;  i 
Il  fe  rappelle  avec  artendriffement  le  féjour  de  fon  enfance.  Le  fouvenir  < 
de  fes  innocens  plaifirs  embellit  fans  celfe  l'image  de  fon  berceau,  &  le  > 
retient  ou  le  ramené  dans  fa  patrie  :  tandis  (^ue  le  fauvage ,  qui  jouir  à  '  ] 
chaque  époque  de  A  vie  des  plailirs  &  des  hiees  qu'elle  doit  amener*  &  i 
qui  ne  les  iacrifie  pas  ï  l'efpérance  d'une  vieilteflè  moins  laborieufe ,  trouve 
également  dans  tous  les  lieux  les  objets  analogues  au  défir  qu'il  éprouve  ;  I 
^nt  que  la  fpurce  de  fon  plaiûr  eft  en  lui  -  même ,  &  que  fa  pacri«  eft 
partout. 

Quoique  la  tranquillité  des  Bréfiliens  n'ait  jpoarbafe  des  loix  d'aucune 
efpece,  rien,  dans  leurs  petites  fociétés,  n'en  fi  rare  que  les  dillènitons. 

Si  l'yvrefle,  ou  un  malheureux  hazard  ,  enfante  une  querelle ,  &  que  quel- 
qu'un y  périffe,  le  meurtrier  eft  livré  aux  parens  du  mort,  qui  l'immolent 
à  leur  vengeance,  fans  délibérer.  Les  deux  familles  s'aûemblent  entuite  , 
^  fe  réconcilient  dans  la  joie  d'un  iêHin  bruyant. 

Tout  Bréfilien  s'approprie  autant  de  femmes  qu'il  veut,  on  qu'il  peut 
s'en  procurer ,  &  les  répudie  s'il  s'en  dégoûte.  Celles  qui  manquent  à  la  f<n 
qu'dles  ont  jurée,  font  punies  du  dernier  fupplice ,  &  l'on  ne  rit  point 
de  l'homme  qu'elles  ont  trompé.  Les  raeres ,  après  leur  couche  ,  ne  gar- 
dent le  lit  qu'un  jour  ou  deux  au  plus ,  &  portant  leur  enfant  pendu  au 
cou  dans  une  écharpe  de  coton ,  dles  reprennent  leurs  occupations  ordi* 
naites,  fiins  aucun  danger. 

Le<î  voyageurs  font  reçus  au  Bréfil  avec  des  égards  marqués.  Ils  fe  voient 
entourés  de  femmes,  qui,  en  leur  lavant  les  pieds,  leur  prodiguent  les 
expreffions  les  plus  obligeantes.  On  ne  néglige  rien  pour  les  bien  traiter: 
mais  ce  feroit  un  outrage  impardonnable,  que  de  quitter  une  fiunille  où 
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i^on  a  Clé  accueilli ,  pour  aller  chez  un  autre  où  Ton  pourroit  efpérer  un 
traitement  pins  agréable.  'Cette  horpitalité  eft  un  des  plus  sûrs  hidices  de 
rinftioâ  &  de  la  deftinaiioa  de  L*homme  pour  la  fociahilité.  C'eft  le  plus 
beau  caraâere  des  peuples  fauvages  ;  celui  où  devroiens  ^arrêter  peuc-écre 
les  progrès  de  la  police  &  des  inf^itutions  fociales. 

Dans  leurs  maladies ,  les  Bréiîliens  s'ailillent  avec  toute  la  cordialité  d*une 
teodreife  plus  que Iratemelle.  Un  d*entr'euz,a-t-il  une  plaie,  fen  voifîa 
Ho  prérente  auifi-tôt  pour  la  fucer;  &  tous  les  fervicesde  l'humanité  (ont 
rendus  avec  un  zele  digne  de  ce  premier  foin.  Ils  ne  négligent  pas  les 
plantes  falutaires  que  leur  fournifTcnr  leurs  forêts  ;  mais  ils  jugent  l'abftî- 
oence  plus  utile  que  tous  les  remèdes  :  jamais  ils  ne  donnent  de  nourri- 
côre  à  leon  malides. 

Bien  âoignés  de  cette  indifférence  ou  de  cette  feibleiTe  qui  nous ,  hk 
fuir  nos  morts ,  qui  nous  ôte  le  courage  d*en  parler ,  qui  nous  éloigne  des 
lieux  qui  pourroient  nous  en  rappeller  l'idée  ;  ces  fauvages  regardent  les 
leurs  avec  attendriffement  ,  racontent  leurs  exploits  avec  complaifance  ^ 
louent  leurs  vertus  avec  traafpNDrt.  On  les  enterre  debout ,  dans  une  Me 
jronde.  Si  c'eft  on  chef  de  famille^  on  enfevelit  avec  lui  fiss  plttmes^  fes 
colliers ,  Tes  armes.  Lorfqu'une  peuplade  change  de  demeure ,  ce  qui  ar^ 
rive  fouvent ,  fans  autre  raifon  que  de  changer,  chaque  famille  met  des 
pierres  remarquables  fur  la  foHe  de  fes  morts  les  plus  refpedés.  Jamais  on 
n'approche  de  cet  momiiBeat  de  douleur,  ikoi  pooflèr  det  cris  efirayans» 
allez  femblables  à  ceux  dont  on  &ic  leieniir  les  aiis  quand  on  va  com- 
battre. 

L'intérêt  ni  l'ambition  n'ont  jamais  conduit  les  Bréfîliens  à  la  guerre. 
Le  défir  de  venger  leurs  proches  ou  leurs  amis  .fut  toujours  le  motif  de 
leurs  divifions  les  plos  fangtantei.  Ils  ont  pour  Ôiateurs,  plutôt  aue  pour 
Chefs,  -des  vieillards  qui  décident  les  hofhlitét,  qm  donnent  le  upiu  du 
départ,  qui,  pendant  la  marche  ,  s'abandonnent  aux  expredions  d'une  haine 
implacable.  On  s'arrête  même  quelquefois  pour  écouter  des  harangues  em- 
portées qui  durent  des  heures  entières.  C*e(l  ce  qui  rend  vraifemblables 
toutes  celles  qu'on  lie  dans  Homère  ,  &  dans  les  hiftoriens  Romains  ;  mais 
slors  le  bruit  de  l'artillerie  nTétoa&it  pas  la  voix  des  Généraux. 

Les  combattans  font  armés  dSme  maffue  de  bots  d^ébene ,  qui  a  fix  pieds 
de  long  ,  un  de  large,  &  un  pouce  d'épaiffeur.  Leurs  arcs  &  leurs  flè- 
ches {ont  du  même  bois.  Ils  ont  pour  inflrumens  de  mufique  guerrière , 
des  flûtes  faites  avec  les  olTemens  de  leurs  ennemis.  Elles  valent  bien, 
pour  infpirer  le  courage ,  nos  tambours ,  qui  éioufdiilênc  fur  le  danger  ^ 
.  oc  nos  trompettes ,  qui  donnent  le  fignal  âc  peut-être  la  peur  de  la  motb 
Leurs  Généraux  font  les  meilleurs  foldats  des  guerres  précédentes. 

Lorfque  l'aggrelTeur  eft  arrivé  fur  les  frontières  ennemies,  les  femmes 
chargées  des  proviÂons,  s'arrêtent  pendant  que  les  guerriers  pénétrent  au 
travers  des  boii.  Leur  première  attaque,  oç  le  fiûc  i^nats  à  dikoiivert  Se 
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fe  eicYieist  \  qael(^iie  éiftiBee  dm  ^biatîoas ,  pour  ménafer  Im  «vin- 
tages  d'une  furprife.  D«ot  les  ténèbres,  on  mec  le  ftu  aux  cabanes,  4c 

Ton  profite  de  la  confiiion ,  pour  afTouvir  use  fureur  qui  ne  coKOok  potnt 
de  bornes.  Ceux  qui  font  réduits  à  faire  la  guerre  de  campagne,  fe  divi- 
iem  par  pelotons  &  fe  mettent  en  embufcade.  S'ils  font  deco^iverts  & 
vaincus  paf  4ei  bte»  fupérieures ,  ils  a^aalbaceat  dam  dm  ibcétt  pratedM. 
Rarement  &it*on  conftfter  le  courage  ï  combattre  de  pied-ferme. 

L'ambition  des  Bréfiliens  eft  de  faire  des  prifonniers.  Ceux-ci  font  con« 
duits  dans  le  village  du  vainoueur,  ob  ils  font  égorgés  &  mangés  avec 
appareil.  Le  feftin  eft  long)  &.  pendant  qu'il  dure,  les  anciens  exhectent 
les  jeunes  gens  à  devenir  gueiriers  intrépides ,  ponr  étendre  le*  globe  de  le 
nation ,  &  pour  le  régaler  ibuvent  d*uB  meu  fi  hooocaUe.  Cet  attrait 
pont  la  chair  humaine  ,  ne  &it  iamaû  dévorer  ceux  des  esmemis  qui 
ont  péri  dans  Taâion  :  les  Hréfiliens  fe  bornent  à  ceux  qui  font  tom- 
bés vifs  entre  leurs  mains  ,  &  qui  ont  été  tués  avec  ceruines  formalités. 
]I  femble  que  la  vengeance  leule  adaifonne  un  aliment  que  l'humanité 
vepottllè* 

Le  fort  des  frilbnniers  de  ffaene  e  fiwrl  Ut  diiRrens  &gm  de  la  rasibie. 

Les  nations  tes  plus  policées  les  rançonnent,  les  échangent  ou  1e$  reftU 
tuent ,  lorfque  la  paix  a  fuccédé  aux  hoflilités.  Les  peuples  à  demi-bar* 
bares  fe  les  approprient ,  &  les  réduifent  en  efclavage.  Les  fauvages  ordi- 
mirm  Im  maflacwnr,  làm  Im  toonneocer.  Lm  pla»  iauvagm  dm  homuMe 
ks  tourmentent,  tes  égorgent  &  les  mangent.  Oeà.  kuiudimt  des  gens. 

Cependant  l'antropophagie  eft  quelquefois  le  penchant  ou  la  maladie^ 
dont  quelques  individus  bifarres  font  attaqués  ,  même  parmi  les  fauvages 
les  plus  doux.  Ces  efpeces  d'affailins  ou  de  maniaques,  conune  on  voudra 
tea  noauner  »  retirent  de  leur  horde,  lë  eantouuem  Ma  dam  mi  coût 
4e  ferét,  attendent  le  pal&nt,  comme  le  chaffeur  ou  le  ftmrage  niéni0 
attendroit  une  bête  à  la  rentrée  ou  à  l'affiic,  le  tirent,  te  ment  »  té  jeiaent 
fur  le  cadavre  &  le  dévorent. 

Lorfque  ce  penchant  n'eft  pas  une  maladie ,  l'eflai  de  la  chair  humaiiM 
éutt  |m  iàcriiicm  dm  piîfenniers,  de  la  pereiTe,  peovem  étte  comptés  panai 
tes  caufes  de  cette  antropophagie  particulière.  L'homme  policé  vit  die  Ibtt 
trmvail;  l'homme  fauvage  vit  de  la  chailè.  Voler,  parmi  nous,  eft  la  me* 
niere  la  plus  courte  &  la  moins  pénible  d'acquérir.  Tuer  Ton  femblable, 
^  le  maneer  quand  on  le  trouve  bon,  efi  la  chalFe  la  moins  pénible  d'uo 
fèuvage.  On  e  bien  phiôt  »é  on  homme  qH^m  animal.  Un  pareflènx 
vem  avoir,  péiml  nom ^  de  IVgent,  ikna  prendre  la  &iigoe  de  le  gtgncr. 
Chez  les  fauvages ,  un  pareffèux  veut  manger ,  fans  fe  donner  la  peine  de 
chaffer;  &  le  même  vice  conduit  l'un  &  Pautre  ï  un  même  crime  :  car 
par-tout  la  parefle  eft  une  antropophagie  ;  &  fous  ce  point  de  vue,  Pao-* 
tropophagie  eft  encore  phis  commune  dans  la  fociété  qu*au  fond  dm  farétu 
S*II  eft  jamiii  foMe  dfesamîDer  mmi  dWe  tel  fiiiTages  qui  Ih  lmr«al 
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ik  IVinmipdpiNlgift ,  on  U%  trouvera  fôibles ,  tâches ,  parefTeux ,  dominés  dee 
vices  de  nos.  allàfluis  6l  de  nos  mendians. 

Nous  favons  que  fi  Topulence  eft  la  mcre  des  vices,  la  mifere  efl  îa 
mère  des  crimes;  &  ce  principe  n*eft  pas  moins  vrai  dans  les  bois  que 
dans  les  Cités.  Quelle  eft  l'opulence  des  fauvages  \  L^abondance  de  gibier 
eutour  de  fe  letraite.  QBcUe  eft  fe  mifere?  Le  difttte  de  giÛer.  Quels 
lônt  les  crimes  iorpitél  pêt  la  difette?  Le  vol  êt  VtJSkURnËL  L*lioàime 
policé  vole  &  tue  pour  vivre  ;  le  faiivage  tue  pour  manger. 

Lorfque  ce  goût  ed  une  maladie,  interrogez  le  médecin;  il  vous  dira 
qu'un  iauvage  peut  être  attaqué  d^une  faim  canine ,  ainfi  que  l*komme 
peAicé.  Si  ce  fiuvage  eft  Ibible ,  &  fi  fèi  forces  ne  peuvent  Inifire  I  U 
nâgae  que  fan  belôin  continu  de  manger  exigeroit,  que  ^ra-t-il?  Il 
tuera  &  mangera  fon  femblable^  il  ae  peut  chaflèf  qirun  inftaAt,  &  il 
veut  toujours  manger. 

Il  tû  une  iniinué  de  maladies  &  de  vices  de  conformation  naturelle, 
oiiî  n'ont  aoeune  faite  fiieheufê ,  aa  qui  ont  des  faites  toutes  dtffiSrcintes 
dans  la  fociëcé ,  &  qui  ne  peuvent  conduire  le  (àovage  qu^  l'antropoph»-' 
fie,  parce  que  la  vie  eft  le  feul  bien  du  fauvage. 

Tous  les  vices  moraux  ,  qui  conduifenc  l*hommc  policé  au  vol,  doivent 
conduire  le  fauvage  au  même  réfultat ,  le  vol  :  or  le  feul  qu'un  fauvage 
Ibîc  tenté  de  ftire,  c*ell  la  vie  dNm  Auvage  qu*il  trouve  bon  i  manger. 

Au  Bréfil,  les  têtes  des  morts  font  confervees  très-précieufement.  Où 
les  montre  avec  oftentation  à  tous  les  étrangers ,  comme  un  monument 
de  valeur  &  de  viâoire.  Les  héros  de  ces  nations  fauvages  portent  leurs 
exploits  eravés  fur  leurs  membres,  oar  des  incifions  qui  les  honorent  aux 
yeux  de  MOft  compatriotes.  Ce  ne  iont  pas  des  omemens  d'or  oa  de  (oie, 
que  l'ennemi  puifle  leur  enlever.  Il  eft  beau  pour  eux  dVoir  été  défigu* 
rés  dans  les  combats.  Dans  ces  régions*  on  homflM  qti  cherche  à  plaire  « 
doit  être  couvert  de  fang. 

Ces  mœurs  n*avoient  pas  difpofé  les  Bréfiliens  à  fubir  le  joue  que  le 
Portugais  voulut  leUr  impofer  à  (bn  arrivée.  Us  Cé  contentèrent  d^ord  de 
Âtmt  aucune  commonicatioD ,  de  ne  former  aucune  habitude  avec  ces 
étrengers.  Se  voyant  pourfuivis  pour  être  &its  efclaves  ,  pour  être  employés 
ait  travail  des  terres;  ils  prirent  le  parti  de  maflfàcrer,  de  dévorer  tous 
les  Européens  qu'ils  pourroient  furp rendre.  Les  parens,  les  amis  des  fau- 
vages prifonniers  ,  s'enhardiffoient  à  les  délivrer.  Ils  y  réuififfçîent  qad« 
queftis.  Ces  fiiccès  mutdplioiem  les  ennemis  .des  Portugais  ,  qui , 
tandis  qo'fls  trtviOloienc  bras  »  étoienc  obfigés  de  fe  battre  de 
Faurre. 

Soufa  n'amena  pas  des  forces  fuffifantes,  pour  changer  la  fituation  des 
choies.  En  bàcilfant  San-Salvador ,  il  donna  ,  à  la  vérité,  un  centre  à  U 
celoilie;  mais  U  rieire  de  Paiieniiir,  à»  Pétéodre*  de  la  rendre  véritable- 
■Mot  Mile  à  fe  patrie  pfiiwipale,  éioit  léfervée  tnz  jéfmtes,  qtn  l'accom^ 
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fâgâoheat,  Cei  hommes  intrépides,  à  qui  la  religion  ou  l'ambition  ont 
toujours  fàîr  entreprendre  de  grandes  chofes  ,  fc  difpcrfcrent  parmi  le» 
Indiens.  Ceux  de  ces  mifTionnaires ,  qui,  en  haine  du  nom  Portugais, 
ëtoient  maiiàcrés ,  fe  trouvoieot  auflî-iôc  remplacés  par  d*aatici ,  qui  nVi^ 
rment  dam  U  bouche  qoo  lef  tendres  nome  de  paix  de  de  cfaariië;  Cen» 
magnanimité  confondit  des  barbares,  qui  jamab  n'aïKMent  fa -pardonner.  - 
Infenfiblenienc  ils  prirent  confiance  en  des  hommes  qui  ne  paroiiToient 
les  rechercher  que  pour  les  rendre  heureux.  Leur  penchant  pour  les  miflion* 
aaires ,  devint  une  palfion.  Lorfqu*un  Jéfuite  devoit  arriver  chei  quelque 
natiofi,  les  jeunes  gens  idlotent  ea  feule  au-devant  de.hii,. ft.^fSiohaBe 
dans  les  bois  fitués  lur  la  route.  A  Ton  approehe,  ils  fortoienr.d»  lov  m» 
traite,  ils  jouoient  de  leurs  fifi-es,  ils  battoient  leurs  tambours,  ils  rem* 
pliffoient  les  airs  de  chants  d'allégrefTe ,  ils  daafoient  ; .  ils  n^omettoient 
rien  de  ce  qui  pouvoit  marquer  leur  (atis&âion.  A  l'entrée  du  village 
étoient  les  anciens,  les  principaux  che&  des  habiMtioiis,  qui*  moacrment 
ttne  joie  aufli  vive  »  mais  plus  téfttrée.  Un  peu  plus  loin  «m  vôyoit  les 
ieunes  filles,  les  femmes  dans  une  pofture  refpeéhieufe  &  convenable  ï 
leur  fexe.  Tous  réunis,  ils  conduifoiem  en  triomphe  leur  père  dans  les 
lieux  où  Von  devoit  s'aflembler.  Là ,  il  les  inflruifoit  des  principaux  myf* 
teres.de  U  religion;  il  le»  eidioftoit  à  le  régularité  des  mœuis,  à  ramour 
de  la  juflieet  ^  ^  charité  fiatemelle à  Phonetir  du  fkog.  httmam«.&  fiée 
baptifoic. 

Comme  ces  miflionnaires  étoient  en  trop  petit  nombre  pour  tout  faire 

5ar  eux-mêmes,  ils  envoyoient  fouveat  à  leur  place  les  plus  inielligens 
^tre  leurs  lodiens.  Ces  hommes  fiers  d'uoe.  defthution  fi  gloriflÀ, 
diflribuoîent  des  haches ,  des  couteaux  ,  des  miroirs,  aux  fauvages  ^oPQé 
trouvoîent  ;  &  leur  peignoient  les  Portugais  doux  ,  humains ,  bienfaifêoi; 
Ils  ne  revenoient  jamais  de  leurs  courtes ,  fans  être  fuivis  de  quelques 
Bréiiliens ,  donc  ils  avoient  au  moins  excité  la  curiofité.  Dés  que  ces  oar» 
hares  evoieoc  ru  les  Jéfuites ,  Os  ne  pouvoient  plus  sW  féparer.  Quand 
Us  letooraoieK  chez  eux,  c'étok  pour. inviter  leurs  fiuailles  &  leurs  amis 
ï  partager  leur  bonheur  i^c'étoit  pour  moiiiier  les  pvélêoe.qii'aB  leuref«fi 
laits. 

Si  quelqu'un  doutoit  de  ces  heureux  effets  de  la  bienEiifance  &  de  Pho* 
maaîie  fur  des  peuples  lânvages ,  qu'il  compare  les  progrés  que  les  Jéiîit- 
tes  ont  fitts»:eo  trés-peu  de  temps,,  dans  l'AmériqMe  |iéridioimle,  .eifiee 
ceux  que  tes  armes  de  tes  vaiffèaux  de  TEfpagne  &  du  Portugal  n*ont  pa 
£iire  en  deux  fiecles.  Tandis  que  des  milliers  de  foldats  changeoient  deux 
grands  Empires  policés  ea  délercs  de  fauvages  errans  ;  quelques  midion- 
aaires  oot  changé  de  p<?tites  nations  errâmes  en  phiiîeurs  grands  peuplée 
policés.  Si  ces  hommes  •  a Ai^  &  courageux  evoienr  eu  un  efprit  piolue 
embitieux  ;  fi  formés  en  fociété  dans  la  Coor  le  plus  intriguante  de  1* 

phit  corrompue  de  VEmofc^  ils  ne  k^Mm  pfti  ianoduiii  duu lei  avtm 
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GdWt  ponr  influer  (or  to«t  toi  Moemeai  polntqiiett  û  tours  cfae^  n*«« 
voient  pas  abufé  des  vertus  même  de  là  puuparc  des  membres  :  Pancieft' 
il  le  nouveau  -  monde  jouiroient  encore  des  travaux  d?ua'6or||l  ^u'oo-p^MH 
voit  rendre  utile ,  en  l'empêchant  d'être  nécelTaire. 

Let  Bréfilieos  avoitnt  eu  trop  fujec  de  haïr  les  Buropéens,  pour  ne  pu 
lë  Mfer  même  de  leort  bieanitt.Jifato-1111  trait  die  iùllMe»..qui  fie  uo  grand 
dclat,  dimiima- cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  l'établiiTement  dè  Saint- Vincent  fur  la  côte 
de  la  mer  au  vingt-quatricme  degré  de  latitude  auftrale.  Là ,  ils  commet* 
çoienc  paiûblemeot  avec  les  Cariges ,  la  nacion-  la  plus  douce  6c  la  plus 
^oikée  de  toiirto  Bi^-  Utaiiliié  ^Vm  reiiroirde  oetie  liaiftm  -,  n^empi*  • 
cha  pas  qu'on  n^eiitovlt  Ibinaote-dix  homme*  peur  en  &ue  des  efclaves. 
L'auteur  de  cet  attentat  fut  condamné  à  ramener  les  piifornîers  oii  il  les 
avoit  pris,  ôc  à  £ûre  les  excufes  qu'exigeoit  une  Ci  grande  infulte.  Deux 
Jéfuitcs  chargés  de  faire  recevoir  les  réparations ,  que  fans  eux  00  n'eût 
fanais  eideonéet»  en  deanerent  avU  à  Farancaha ,  l%omme  to  plut  accré- 
dité de.  ia  nattoe..  Il  vint  au-devant  d'eux ,  &  lèi  embraiTam  avec  des 
larmes  de  joie  :  »  mes  pères ,  leur  dit-il ,  nous  con Tentons  à  oublier  le 
9  pafTë,  &  à  faire  une  nouvelle  alliance  avec  les  Portugais;  mais  quMs 
»  foieot  déformais  plus  modérés  &  plus  fidèles  aux  droits  des  nations 
»  qu'ils  ne  font-  été.  Notre  attacheaitiit  oidrite  au  moins  de  l'éqoité.  On 
9  nous  traite  de  Itarbaret,  cependant  nous  reTpeâons  la  jufiice  &  nosamit.* 
Les  minîonnaires  ayam  promu  que  leur  nation  obferveroit  déformais  plus  re- 
ligieufement  les  loix  de  la  paix  &i  de  l'union,  Farancaha  reprit  :  d  fi  vous 
»  doutez  de  la  bonne  foi  des  Cariges^je  vais  ,  vous  en  donner  une  preuve. 
«  Tai  un  neveu  que  j'aime  tendrement  ;  il>  e(l  Pelpésance  de  ma  maifoQ , 
»  &  fiitt  les  délices  èa-A  mare  :  die  mourroit  àt-  donleuri  fi  elle  perdok' 
»  ibn  fib.  Je  veux  cependant  vous  le  donner  en  etaee.  Emmenez-le  avec 
»  vous,  cultivez  fa  jeunedè,  prenez  foin  de  fon  éducation ,  inflruifez-le' 
•»  de  votre  religion.  Que  fes  mœurs  (oient  douces  ^  qu'elles  foient  pures. 
»  J'eipete  qu'à  votre  recour,  vous  m'infiruirez  aufii ,  &  que  vous  me  ren* 
»  dfea  à  to  leniere.-*  .piofieiics  Carigi;s  imitèrent  cet  exemple,  &  envoyé* 
leac  leurs  eB&as  à  Saiiic* Vincent-  pour  y.  être  élevés.  Les  léfuites  dcoieiic 
trop  adroits,  pour  ne  pas  tirer  un  grand  parti  de  cet  événement  ;  mais  rien 
ne  But  foupçonner  qu  ils  cherchailènc  à  tromper  les  Indiens ,  en  les  por- 
tant à  la  fouminion.  L'avarice  n'avoit  p^as  encore  ga^né  ces  mKHonnaires 
Ik-to  oddti  quW  aniowm  aton  à' là  Cdur^Jès  ^oir  aflèi  refpeâer  dana- 
H  colonie^  pour  ^e  le  fort  de-  leurs  néophites^  ne  fut  pas  à  plaindre. 

Ce  temps  de  tranquillité  fut  mis  à  profit.  Les  manufàcKires  de  fucre  fit- 
rem  vivemetvt  pouflëes  avec  les  inflrumens  que  fourniffoit  l'Afriqtrc.  Cette 
va||e  région  n'av.oit  pas  été  plutôt  reconnue  À  en  partie  fiibjuguéepar  les 
Boftugaip  t  ^U''^  tti  evotonc  tiri  un  stand  nemb're  d^éfctovei ,  ^  nié^ 


Digitized  by  Google 


B  R  É  5  1  ^ 


«fage,  Tun  de  c6ux  qui  ont  le  pluf  cocfompà  le  camâere  luttkmd ,  iià^ 

troduifit  plus  tard  dans  les  polTefTîons  du  nouveau  monde,  il  n'y  comracDçt 
<jue  vers  l'an  i  ç 30.  Les  Nègres  s'y  mulriplierent  prodigieufement,  au  rempj 
donc  nous  parlons.  Les  naturels  du  pays  ne  partagèrent  pas  à  U  vénté  leurs 
ttmm ,  fitoif  ili  1»  le  tfivcrfèi^afc  fine  e  Si  les  eMouragereot  mèm,  en 
le  vouant  à  det  eeeupeasM  moins  mto,  &  en  fburnilTant  ï  la  coMi 
quelques  fub^ftances.  Un  accord  (i  heureux  produisît  les  plus  grands  avantages. 

Cette  profpërité  ,  dont  tous  les  marchés  de  l'Europe  étoient  le  théâtre,  , 
excita  la  cupidité  des  François.  Us  tentèrent  de  former  fuccedivement  dei  | 
établiflèmens  à  Rio- Janeiro,  k  Ri»-graiide,  à  Paraîbe,  dMttfllkdelb'  ' 
ngnao.  Leur  légéreié  ne  lenr  permît  pat  dftneodre  le  lifiiic,  ctoimn^  | 
«nem  tardif,  des  nouvelles  entreprifes.  lis  abandbnoerent ,  par  «ODiitoict 
&  par  lafTînide  ,  des  efpérances  capables  de  foutenir  des  efprits  qui  n'aa- 
roient  pas  été  aufli  faciles  à  Te  rebuter,  que  prompts  à  entreprendre.  L'u- 
ni(|ue  monument  précieux  de  leurs  courfes  infrudueules ,  ed  un  dialope 
qut  peint  dWuic  mieux  le  boa  (èns  mturet  des  fkuvages ,  qu'il  eft  écrit 
dans  ce  ilyle  naSf  qui  canâdri(bli,  H  y  a  deux  ftectes^  la  tnague  ftnçoife, 

où  l'on  ret^o'ive  encore  des  grâces  qu^elle  doit  regretter. 

n  Les  Brëlilien^ ,  dit  Lery,  î\jn  des  Interlocuteurs,  fort  ébahis  de  voir 
u  les  François  prendre  tant  de  peine  d'aller  quérir  leurs  bois,  il  y  eut 
9»  une  fois 'un  de  leurs  "vieillards  qui  me  Ht  eetfe  demande.  Que  vent  ën, 
n  que  vous  autres  François  venez  de  û  loin  quérir  du  bdt  pOur  vous 
»  chauffer?  N'y  en  a-t-il  point  en  votre  terre?  A  quoi  lui  ayant  répondu 
»  qu'oui ,  &  en  grande  quantité ,  mais  non  pas  de  telle  forte  que  le  leur, 
»  lequel  nous  ne  brûlions  pas  comme  il  penlbit  ;  ainfi  comme  eux-mêmes 
i>  en  iifoient  pour  teindre  leurs  cordons  &  plumages ,  les  nèoes  Fins-  ! 
»  noient  pour  fidre  la  teinture.  Il  me  rdpKqoe  :  VoMe^  niait  veos  en  ib^ 
»'  il  tant  ?  Oui ,  lui  dis- je  ;  car  y  ayant  tel  marchand  en  notre  pays  qui  t 

•  plus  de  frifes  &  de  draps  rouges  que  vous  n'en  ayez  Jamats  vu  par-dcçi, 
»  un  feul  achètera  tout  le  bois  dont  plufîeurs  navires  s'en  retournent  char- 
»  gés.  Ha,  ha!  dit  le  fauvaçe,  m  me  contes  merveilles!  Puis  pen&H 
m  bien  à  ce  oue  je  lui  venais  de  dire,  plns-oufre  dît  r  Miti  «Het  hooiffle 

«  tnnt  riche  dont  tu  parles ,  ne  meurt^il  {wint  \  Si  fait,  û  fkit ,  lui  éif-j^t  I 
»  auflî-bien  que  les  autres.  Sur  quoi ,  côtnme  ils  font  grands  dircoureor», 
D  il  me  demanda  derechef  :  Et  quand  doncques  il  eft  njort ,  à  qui  eft  tout 
»  le  bien  qu'il  laiffe  ?  A  fes  en^ns ,  lui  dis-je ,  s'il  en  a  ^  &  à  défait  A* 

•  ceux  ,  à  fts  frères  f  Icéurs^  ou  plus  prochains.  VfKiftiem  »  lif  iloff  M  1 
»  vieillard,  k  cette  heure  cognoil-^é  que  vous  au^s?  Pmttçeli  êtes  ée 

»  grands  fols  ;  car  vous  6ut-il  tant  travailler  à  pa/Ter  la  hier  potir  amaffet 
»  des  richefles  à  ceux  qui  furvivent  après  vous ,  comme  (î  la  tént  (J* 
»  vous  a  nourris  n'étoit  point  fufHfante  aufli  pour  les  nourrir?  Nous  tfoof 
»  des  en&ns  de  des- MireUSt  lefbuels ,  cdknme  tu  ybis ,  nous  limeni;  n»*! 
»  parce  qoe  lioai  lottuteei  amnrés  qu'âfrrds- «dttt  -liiortf  tt  .'Ifeiie'  t 
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9  WOÊU  a  nourris  les  nourrira  ,  certes  nous  nou<  repofiioi  dur  cela.  0 

Cette  philofophie,  fi  naturelle  ï  des  peuples  fauvages  que  la  nature 
exempte  de  Tambitioa ,  mais  étrangère  aux  nations  policées  qui  ont  éprouvé 
tons  les  maux  du  luxe  de  Ub  cupidité  ».  ne  fit  pas  grande  impreHIoo  fur  les 
François.  JI9  dévoient  fiicoom|ier  à  lé  wuitioB^jUs  .ridiefièt,  d«Mit  U  ibif 
dévoroit  alors,  tous  le»  peuplai- maritimes  de  TEurqfe»  Les  HoUaodois,  qtù. 
étoient  devenue  Républicains  par  hazard  ,  &  commerçans  par  néceffité  , 
furent  plus  condans  &  plus  heureux  que  les  François  dans  leurs  entreprifes 
fur  le  Bré(tl.  Ils  n^avoienc  à  faire  qu'a  une  nation  aulli  petite  que  la  leur, 
qui,  à  kar  «iniple,  devoii  bteiic6t  iècouer  le  joug  de  l*Erpagne,  mais  en 
yvdsst  celui  de  la.  royauté. 

Tomes  les  hiAoircs  font  pleine<;  d?s  afles  de  tyrannie  &  de  cruauté  qui 
foulevercnt  les  Pays-Bas  contre  Philippe  II.  Les  Provinces  les  plus  riches 
iureac  reteaties  ou  ramenées  fous  un  fceptre  de  fer  mai»  les  plus  pau- 
vret» celle»  qui  écneat  comme,  fiibmergées ,  réu(Brent  par  dea  eflbrts  plut 
qu'humains  à  affurer  leur  indépendance.  Lorfque  leur  liberté  fut  folidement 
établie ,  elles  allereiu  attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  les  plus  éloignées, 
dans  rinde,  dans  le  Gange,  jufques  aux  Moluques,  qui  faifoient  partie  de 
la  domination  Efpagnole  ,  depuis  quVlle  comptoit  le  Portugal  au  nombre 
de  fês  poflèffîons.  La  trêve  de  lépy  dont»  à  cette  entreprenante  &  heu- 
wttât  icpubliqne,  te  temps  de  mûrir  fèa  nouveaux  projeta.  Ht  èBlecfftnt  en 
1^1  ,  par  la  création  d  une  compagnie  des  Indes  Occidenttdes ».  dont  OO 
efpéta  les  mêmes  fuccès  dans  IWirique  6(  dans  l'Amérique  ,  compri- 
mes dans  fon  privilège  eicluiîf ,  qu'avoit  eu  ea  Aiie  celle  des  Iode» 
Orientales. 

Les  fbndi  de  la  noinralle  Sociétd  fUitnt  de  diMBe  mitliont.  Ln  Hollande 
y  entra  ponr  qttiae  neuvièmes,  la  Zélande  pour  deux,  la  Meule  &  bk 
Weftfrife  pour  un  chacune  \  la  Frife  &  Groningue  enfemble  ^  pour  un 
aeuvieme.  L'AfTemblée  générale  devoit  £e  tenir  ù.x  ans  fans  intemiptioo  à 
AmAerdam,  &  enfuite  deux  à  Midelbourg.  La  Compagnie  Occidentale,, 
méconwie  qne  fon  pmilege  iftt  moint  âmdu  que  eeW  de  le  Comp*> 

r"  t  Orientale»  ne  fe  preflà  pas  d'agir.  Les  Etats  établifenft  PdgiUié*.  9l 
c^>érarions  commencèrent  par  Patraque  du  Bréfil. 
On  avoir  les  lumières  nécelTaires  pour  fe  bien  conduire.  Quelques  arma* 
leurs  HoIlandcMs  avoient  hazardé  d'y  aller,  fans  être  arrêtés  par  la  loi  qui- 
eo  imerdifoit  l'eotréc  à  tous  lies  dtrnfen.  Comme ,  fuivunf  nifage  de  leur 
■Mton ,  &i  olfioictt  tevrt  marchandiies  à  beauemip  meilleur  marché  que 
edies  qui  unmiiinf  de  la  Métropott,  ils  furent  accueillis  favorablement.  Ils 
dirent  à  leur  retour,  que  le  pays  étoit  dans  une  efpece  d'anarchie  ;  que 
la  dominarion  étrangère  y  avoit  étouffé  Pamour  de  la  oatrie  que  Piotérét 
peribnoel  y  avoit  corrompu  tous  les  efprits;  que  les  foldats  df^icm  deve- 
nnt  meccinads  ;  qu'on  avoit  oublié  jufqu'aux  preiniaret  aotieiif  de  la  guerre» 
di  qiAl  fid&mt  de  Sé  pfdfisnMr  am  det  IbfCCf  m  ftn  «oifidénMct  % 
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Îour  Turmonter  m&i1lib1ement  les  légers'  obfti^let  ^  fNMVioiem  s*opp<liw 
la  conquête  d'une  région  fi  riche. 

La  Compagnie  chargea,  en  1624,,  Jacob  Willekens  de  cette  entreprife. 
il  alla  droit  a  la  CapSale:  San -Salvador  fô  rendit  à  la  vue  do  la  flotte 

Hollandoife.  Le  refte  de.  la  Province  ou  de  la  Capitaineite ,  qui  émit  U 
plus  étendue,  la  plut  ncho,  k  plus  peuplée  de  la  colonie,  ne  fit  gutie 
plus  de  réfiftance.  -  . 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que  de  douleur  au  Confetl  d'Ëfpagne. 

qui  le  oompofoient ,  lureAt  coâlblés  du  triomplie  -de<  plot 
opiniâtres  ennemis  de  leur  patrie ,  par  le  chagrin  qjii'il  devoit  donner  aus 
Portugais.  Depuis  qu'ils  travailloient  à  opprimer  cette  nation  malheureufe, 
ils  éprouvoient  une  réfiftance  qui  bleftbit  rorguell  de  leur  defpotifme.  Un 
revers  qui  pouvait  la  rendre  moins  Bere  de  plus  Toupie,  leur  partit  un 
événement  orécieux.  Us  crureot  toucher  au  but  qu*ils  rëioiÎBnt  propofé ,  6t 
^  ëeoient  bien  rélblns  ï  ne  rien  faire  qui  pût  les  en  éloigner  encore. 

Sans  perdre  de  vue  d'aufti  vils  fentimens ,  Philippe  penfa  que  la  majefté 
-du  trône  exigeoit  de  lui  quelques  démonftrations ,  quelques  bienfëances.  11 
écrivit  aux  Portugais  les  plus  diflingués ,  pour  les  exhorter  à  faire  les  e^ 
Ibrts  généfeox  quwgeoient  les  eirconftances.  Ils  y  ëcoicnt  dtfpolib.  I^i»- 
térêt  perfbnnet ,  le  aele  pour  la  patrie,  le  défir  de  réprimer  ht  joie  do 
4eurs  ^rans  ;  tout  concouroit  à  redoubler  leur  aâivité.  Ceux  qui  avoienc 
de  l'argent ,  le  prodiguèrent.  D'autres  levèrent  des  troupes.  Tous  vou- 
i.oient  fervir.  £n  trois  mois  on  arma  vingt-fix  vaifTeaux.  Ils  partirent  au 
commencement  de  i6z5,  avec  ceux  que  la  lenteur  dtlar  politi<pie4el*£& 
pagne  avoient  hit  trop  long-temps  atieodoe. 

L'Archevêque  de  San-Saivader ,  Michel  Texdra ,  leur  avoit  préparé  im 
fuccés  facile.  Ce  prélat  guerrier ,  à  la  tête  de  quinze  cents  hommes,  avoit 
d'abord  arrêté  les  progrés  de  rennemi.  Il  l'avoit  infulté,  harcelé ,  battu  , 
pouffê,  enfermé  &  blouué  dans  la  place.  Les  Hollandois  réduits  par  la. 
Aim,  ^rennoi  dt  la  miiere,  fiyrcerent  leur  Gouvenieur  de  (è  fcoaieaiut 
uoupes  que  Ja  flotto  avoit  .débaïqoéet  en  arrivant  :  ils  fuEsat  ioot  por- 
tés en  Europe. 

Le  fuccés  que  la  compagnie  avoit  fur  mer ,  la  dédommagèrent  de  cette 
perte.  Ses  vaiuèaux  ne  rentroient  jamais  dans  les  ports,  que  crtomphans 
ot'  chargés  .des  dépouilles  des  Pornigais  9t  des  Efpagnols.  EHe  jenoit  im 
éclat  qui  caufoit  de  l'ombrage  aux  puifTanoes  même  les  ^us  intéreffi^  à 
la  profpéritë  des  Hollandois.  L'Océan  étoit  couvert  de  fes  flottes.  Ses  ami- 
raux cherchoientj  par  des  exploits  utHes,  à  conferver  fa  confiance.  Les 
Officiers  fubakernes  vouloient  «'élever,  en  fécondant  U  valeur  &  l'intelli* 
||ence  de  louas  'Cheft.  L'ardeur  du  foldac  &  du  matelot  étoîc  fiios  exemples 
tien  ne  rebutoit  ces  hommes  fermes  &  Intrépides.  Les  ^«gues  dela  mer, 
Jes  maladies  ,  les  combats  multipliés  ;  tout  fembloit  les  aguerrir,  &  re- 
doubler leur  ^uUtioo.  La  compagnie  eotrcteooii  ce  kntimcnc  utile  par 
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àt  fréquentes  rëcompenfes.  Outre  la  paie  qu'on  !ewr  donnoit,  elle  leur 
permctroit  un  commerce  particulier.  Cette  taveur  les  encourageoit ,  &  ea 
multipliok  le  nombre.  Leur  fortune  fe  trouvant  liée ,  par  un  arrangement 
û  fage ,  avec  cette  du  corps  ^ui  les  employoît ,  ils  vouloient  être  toujours 
€0  aâioli.  Jamais  ils  ne  lendoient  leurs  vaifTeauxi  jamais  ils  ne  manquoienc 
d'attaquer  les  vaiffeaux  ennemis  avec  l'intelligeoce ,  l'audace  &  Tachar* 
iiement  qui  afl'urent  la  viâoire.  En  treize  ans  de  temps ,  la  compagnie 
arma  huit  cents  navires  ,  dont  la  dépenfe  montoit  à  quatre-vingt-dix  mil- 
lions. Us  eu  prirent  cinq  cents  quarante-cinq  à  l'ennemi ,  qui ,  avec  les 
marchandifes  dont  ib  ëroient  cliargés ,  furent  yendus  180,000^000  livres;' 
Audi  le  dividende  ne  fiit-il  jamais  au  defTous  de  vingt  pour  cent ,  &  s'é* 
teva-t-il  fouvent  à  cinquante.  Cette  profpérité  ,  qui  n'avoit  d'autre  bafe  que 
la  guerre,  mit  la  compagnie  en  état  d'attaquer  de  nouveau  le  Bréfil. 

Son  amiral ,  Henri  Lonk ,  arriva  au  commencement  de  1 6^0 ,  avec  qua« 
rame-fix  vaiflëaux  de  guerre  (ur  la  côte  de  Femambuc,ttne  des  plus  grandes 
capitaineries  du  pays,  &  la  mieux  fortifiée.  Il  la  faumit,  après  avoir  livré 
plufieurs  combats  langlants,  dont  il  fortit  toujours  viflorieux.  Les  troupe» 
qu'il  avoit  laifTées  en  partant,  fubjuguerenc  celles  de  Tamaraca,  de  Pa- 
raïba,  de  Rio-Grande ,  dans  les  années  1633,  1634,  1^35*  Elles  fournif- 
Ibient  tous  les  ans,  ainfi  que  FemambuCt  ane  grande  quantité  de  fucre,' 
beaucoup  de  bois  de  teinture,  &  d'autres  denrées. 

Ces  richefles  ,  qui  avoient  quitté  la  route  de  Lisbonne  pour  prendre 
celle  d'Amfterdam  ,  enflammèrent  la  compagnie.  Elle  réfolut  la  conquête 
du  Bréfil  entier,  &  chargea  Maurice  de  Naflau  de  cette  cntrepnfe.  Ce  Gé- 
néral arriva  à  fk  deftination  dans  les  premiers  jours  de  16^7.  Il  trouva  de 
k  diicipline  dans  les  foldats,  de  rexpérience  dans  les  chefs,  delà  volonté 
dans  tous  les  cœurs,  &  il  fe  mit  en  campagne.  On  lui  oppofa  fuccertive- 
ment  Alburquerque  ,  Banjola ,  Louis  Rocca  de  Borgia ,  &  le  Bréfilien  Ca- 
meron,  l'idole  des  fiens ,  padionné  pour  les  Portugais,  brave,  aâif,  rufé; 
à  qui  il  ne  manqua  pour  être  Général ,  que  d^avoir  appris  la  guerre  fous 
de  bons  malirès.  Tous  ces  difiërens  chen  fe  donnèrent  de  grands  mouve^ 
mens  9  pour  couvrir  les  poflenîons  dont  on  leur  avoit  confié  la  défenfe. 
Leurs  efforts  furent  inutiles.  Les  HoUandois  s'emparèrent  des  capitaineries 
de  Siara,  de  Siriga,  de  la  plus  grande  partie  de  celle  de  Bahîa.  Déjà  fept 
des  quatorze  provinces  qui  formoient  la  colonie,  avoient  reamnit  leur 
dominaiion*' Ils  efpéroient  qu'une  ou  deux  campagnes  leur  donneroient  tout 
ce  qui  refloit  à  leur  ennemi  dans  cette  partie  de  l'Amérique  ;  lorfqu'ils  fe 
virent  arrêtés  au  milieu  de  leurs  fuccès»  par  une  révolution  que  i*£urope 
défiroit  fans  l'avoir  prévue. 

.  Depui!»  que  les  Portugais  avoient  fubi  le  joug  Efpagnol  en  15S1,  ifs 
flPavoient  plus  connu  le  bonheur.  Philippe  II ,  Prince  avare ,  cruel ,  def- 
pote ,  profond  &  dilGmulé ,  avoir  cherché  à  dégrader  leur  caraâere  ;  mais 
en  cov  ant  de  prétextes  bonocables  les  mcKyei»  qu*il  employoic  pour  les 
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avilir.  Son  fils,  trop  fidèle  à  fes  maximes,  perfuadé  qu'il  valoit  mieux  ré- 
gner fur  un  Etat  ruiné  ,  que  de  voir  dépendre  la  loumiflion  de  fes  habi- 
cans  de  leur  bonne  volonté ,  les  avoit  lailTé  dépouiller  d^une  foule  de  coa- 
quêtes  qui  leur  avoient  valu  tant  de  trélbrt,  de  gloire  &  de  potflàoce, 
achetés  par  des  ruiffisiuz  de  iang.  Le  fuccedèur  de  ce  foible  prince ,  plus 
imbécile  encore  que  ion  pere ,  attaqua  à  découvert  &  avec  mépris  leiir 
adminiftration  ,  leurs  privilèges  ,  leurs  mœurs  ,  tout  ce  qu'ils  avoient  de  plus 
cher.  A  TinHigation  d'Olivarez ,  il  vouloit  les  pouiier  à  la  révolte ,  poux 
acquérir  le  droit  de  les  dépouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits ,  que  l*Brpagne  avoir  ciavaillé 
è  divi(cr.  Une  confpiration  préparée  pendant  trois  ans  avec  un  fecret  in- 
croyable,  éclata  le  3  Décembre  1640.  Philippe  IV  fut  ignominieufement 
proI"crit,&  le  Duc  de  Bragance  fut  place  fur  le  trône  de  fes  pères.  L'exemple 
de  la  capitale  encraioa  le  reiie  du  Royaume ,  &  tout  ce  qui  reftoit  des 
dtabliflèmens  formés  '  en  Afie,  en  Afrique  êi  en  Amérique  ou»  des  tonpi 
heureux.  Un  fi  grand  changement  ne  coûta  de  fang  que  celui  de  Midiel 
.Vafconcellos,  lâche  &  vil  mftrument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  Roi  lia  fes  intérêts,  fes  reffenrimens  à  ceux  des  Anglois, 
des  François  ,  de  tous  les  ennemis  de  l'£fpagne.  Il  conclut  en  particu' 
lier  le  aj  de  Juin  1641 ,  avec  les  Provittces-Unies ,  une  alliance  oifeniire 
&  défenuve  pour  l'Europe,  &  une  trêve  de  dix  ans  pour  les  Indes  oties- 
nlès  &  occidentales.  Naflà»-  fiit  au(fi-tôt  rappellé  avec  la  plus  grande  partie 
des  troupes  ;  &  le  Gouvernement  des  ponèlfions  Hollandoifes  dans  le  Br^l 
fut  confié  h  Hamel ,  marchand  d'Amfterdam  ,  à  Bafîis ,  orfèvre  de  Harlem, 
à  BulleAraat ,  charpentier  de  Middelbourç.  Ce  confeil  devoit  décider  de  tou- 
tes les  alGdres ,  qu'on  croyoît  défimnau  botné»  iux  opératioDS  d^  com- 
merce vif  Ôc  avantageux. 

Les  nouveaux  adminiflrateurs  entrèrent  facilement  dans  les  vues  écono- 
miques de  la  compagnie.  Leurs  propres  inclinations  leur  firent  paffer  le  but. 
ils  laidbient  écrouler  les  fortifications ,  déjà  trop  négligées  ;  ils  veodoieot 
à  leurs  rivaux  des  armes  êt  des  muniHons  de  guerre,  qu'on  pzyûtt  kn 
^her  ;  ils  permettoient  le  retour  en  Europe ,  à  tous  les  (oldats  qui  le  dé' 
liroient.  Leur  ambition  étoit  de  fupprimer  toutes  les  dépenies ,  de  de  mul- 
tiplier les  bénéfices  du  corps  qu'ils  repréfentoienr.  Les  éloges  que  leur  atti- 
roit  la  richeffe  des  cargaifons,  delà  part  d'une  diredion  également  avide 
&  bornée,  achevèrent  de  les  égarer.  Pour  groffu-  encore  les  profits  de  b 
compagnie ,  ils  commencèrent  ^  opprimer  ceux  des  Portugais  que  de  gran- 
des poflèlfîons  ou  des  circondances  particulières  avoient  retenus  fous  fa  do- 
mination. La  rvrannie  fit  des  progrès  rapides.  Elle  fut  enfin  portée  à  cet 
excès ,  qui  juftifie  toutes  les  rélolutions  &  qui  détermine  aux  plus  violenies. 

Ceux  qui  en  étoieot  la  viâime ,  ne  perdirent  pas  leur  temps  à  fe  piiû{* 
dre.  les  plus  hardis  s^llnrent  en  1645  pour  &  vcoger.  Leur  projet  était 
de  naaiTacrer  dam  «ne  ftce ,  an  miliett  de  la.  capitale  de  Feraammic,  ton» 
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les  Hollandois  <juî  avoient  part  au  gouvernement,  &  de  faire  enfuîte  main- 
bafle  fur  le  peuple,  qui  ëtoit  fans  précaution  parce  quM  Ce  croyoit  fans 
danger.  Le  complot  fut  découvert;  mais  ceux  qui  y  étoient  entrés,  eureic 
le  temps  de  fortir  de  ta  place  &  de  fe  mettre  en  fanti. 

Leur  chef  étoir  un  Portugais  né  dans  robfcurité ,  nommé  Jean  Fernan- 
dez  de  Viera.  De  l'état  de  doraeftique,  il  sVtoit  élevé  à  celui  de  commif- 
lîoonaire,  &  enfin  à  celui  de  négociant.  Son  intelligence  lui  avoit  fait  ac* 

ririr  de  grandes  richeflès.  11  devoit  k  fa  probité  la  confiance  unîverlèUe^ 
fa  générofité  atiachoîc  inviolablement  une  infinité  de  eens  à  fes  inté-* 
rets.  Le  revers  qu'on  venoit  d*éprouver  n'étonna  pas  la  grande  ame. 
Sans  l'aveu,  (ans  l'appui  du  gouvernement,  il  oià  lever  l'étendarc  de  U 
guerre. 

Son  nom,  fist  vertus  &  fes  projets,  aflembleat  autour  de  lui  les  Bré^ 

(iliens ,  les  foldats  Portugais ,  les  colons  même.  Il  leur  infptre  fa  confiance, 
foD  aâivité ,  fon  courage.  On  le  fuit  dans  les  combats  ;  on  fe  prefTe  au- 
tour de  fa  perfonne,  on  veut  vaincre  ou  mourir  avec  lui.  Il  triomphe,  & 
ne  s'endort  pas  fur  fes  lauriers.  11  ne  laifie  pas  au  vaincu  le  temps  de  fe 
reconnoitre.  Quelques  difgraces  qu'il  éprouve  en  pourfuivant  le  cours  de 
fea  profpérités,  ne  fervent  qu^  développer  la  fermeté  de  fon  ame,  les 
leflborces  de  fon  génie ,  l'élévation  de  fbn  ctraâere.  U  montre  un  fironc 
menaçant  même  après  le  malheur,  plus  redoutable  encore  par  fa  conf- 
tance  que  par  fon  intrépidité.  La  terreur  qu*il  répand  ,  ne  permet  plus  à 
fes  ennemis  de  tenir  la  campagne.  A  ce  moment  de  gloire,  Viera  revoie 
onlre  de  s'arrêter. 

Depuis  la  trêve,  les  Hollandoia  s'ëcoièoC  emparés  en  Afrique  &  en  A  fie; 
de  quelques  places  qu'ils  avoient  opiniâtrement  refufé  de  reftiruer.  La  Cour 
de  Lifbonne,  occupée  de  plus  grands  intérêts  ,  n^avoit  pu  fonger  à  fe  faire 
juftice  i  mais  fon  impuiffance  n'avoit  pas  diminué  fon  reifentiment.  Dans 
cette  di(pofition,  die  avoit  été  charmée  de  voir  la  République  attaquée 
dans  le  Bréfil  ;  elle  avoit  même  favorifé  fous  main  ceux  qui  avoient  com- 
mencé les  hoflilités.  L'attention  qu'elle  eût  toujours  de  faire  répondre  en 
Amérique,  &  de  répondre  elle-même  en  Europe,  qu*elle  défavouoic  les 
auteurs  de  ces  troubles,  &  qu'elle  les  en  puniroit  un  jour,  fie  croire  long- 
temps à  la  compagnie  que  ces  mouvemens  n*auroient  pas  de  fuite.  Son 
avarice,  trop  long-temps  amufëe  par  ces  proteftaiions  faufles  &  frivoles, 
le  réveilla  enfin.  Jean  IV,  averti  qu'il  fe  faifoit  en  Hollande  des  arme- 
mens  confidérables ,  &  craignant  d'être  engagé  dans  une  guerre  qu'il 
croyoit  devoir  éviter,  voulut  de  bonne -foi  mettre  fin  aux  hoftilités  du 
Bréûl. 

Viera  qui ,  pour  achever  ce  qn^l  avoit  commencé ,  n*avoit  que  foa 
argent ,  fon  crédit  &  fon  talent ,  ne  délibéra  pas  feulement  s'il  obéiroir. 
»  Si  le  Roi,  dit-il,  étoit  inftruit  de  notre  zele,  de  fes  intérêts  &  de  nos 
I»  fuccés  i  biea  loia  de  chercher  à  nous  arracher  les  armes      nous  enr 
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•  9  couragcroit  à  pourfuivre  notre  entreprife ,  il  nous  appuieroit  de  toute  fa 
»  puîfTance     Enfuite ,  dans  la  crainte  de  voir  rallentir  rardeur  de  Tes  corn- 
.  pagnons ,  it  iè  détenntna  à  précipiter  les  évéoeifieiit.  Ils  eonturaeient  à  loi 
ecre  fi  £ivorables,  <|u'avec  le  fecoun  de  Baretto ,  de  Vidal,  de  quelques 
autres  Portugais  qui  vouloient  &  qui  (avoient  fervir  leur  patrie»  il  con> 
fomma  la  ruine  des  Hollandois.  Le  peu  de  ces  Républicains  qui  avoient 
échappé  au  fer  &  à  la  faipine,  évacua  le  firéûl  par  une  capitulation  du 
a8  Janvier  1654^  " 
^    La  paix  que  les  Prorâiots-Unies  (igoerent  quelques  mois  après  avec  l'An- 
gleterre, paroiflbic  devoir  les  mettre  en  état  de  recouvrer  lue  importante 
.poflefnon  y  que  des  vues  faulTès  &  des  circonftances  malheureufes  leur 
avoient  fait  perdre.  La  République  &  la  Compagnie  trompèrent  Tattente 
'des  nations.  Le  traité,  qui,  en  i66i  ,  termina  les  divifions  des  deux  puif- 
fances,  aflùra  la  propriété  du  Bréfil  entier  au  Ponugal ,  qui  s'engagea,  de 
fon  côté  ,    payer  aux  Piovinces-Umes  luiit  millions  en  argent  on  en  mar- 
chandifes. 

Ainfi  fortit  des  mains  des  Hollandois  ,  une  conquête  qui  pouvoir  de- 
venir la  plus  riche  des  colonies  Européennes  du  nouveau-monde,  &  donner 
à  la  Républi(|ue  une  confiftance  qu'elle  ne  pouvoit  obtenir  de  Ibn  propre 
territoire.  Mais  il  auroit  fallu,  pour  s'y  maintenir,  queTEtat  fe  fôc  chargé 
,  àt  fon  adminiftration ,  de  fa  défenfe;  &  pour  la  làire  profpérer,  qu'on 
l'eût  fait  jouir  d'une  liberté  entière.  Avec  ces  précautions ,  le  Bréfil  eût 
été  confervë,  &  auroit  enrichi  la  nation  au-lieu  de  ruiner  une  Compagnie. 
Malheureufement  on  ignorait  encore  que  défricher  des  terres  en  Amérique» 
ëtoit  Puniqne  moyen  de  les  rendre  utiles ,  &  que  ce.  fuccés  ne  pouvok 
être  que  roumge  d'un  commerce  ouvert  à  tous  les  citoyent  fcm  la  pei>> 
teélion  du  Gouvernement. 
»  Les  Portugais  ne  fe  virent  pas  plutôt  délivrés  des  Hollandois  d'une  ma- 

nière irrévocable ,  qu'ils  fongerent  à  mettre  dans  leur  colonie  un  ordre  qui 
n'y  avoit  jamais  été,  même  avant  la  guerre.  Le  premier  moyen  qu'on 
imagine  -pour  y  réuflir,  fut  de  régjler  le'  fiirc  des  Bréfiliens  qui  s'éioienc 
fournis  ou  qu'on  efpéroit  de  foumettre.  En  examinant  let  cboiès  de  {riof 
prés  qu'on  ne  l'avoir  fait,  on  fentit  que  ceux  qui  les  avoient  peints  comme 
des  barbares  qui  ne  connoiffoienr  aucun  frein,  les  avoient  calomniés.  La 

Î première  impredion  que  firent  les  Européens  fur  des  petites  aatioBs  divi- 
nes par  4es  guerres  continuelles  fut  un  fèntîment  de  défiance;  &  comme 
il  eft  aflèz  naturel  I  des  hommes  fufpeâs  de  craindre  des  hoounes  Ibop- 

Îonneux,  ils  fe  crurent  en  droit  de  les  traiter  en  ennemis,  de  les  opprimer, 
e  les  mettre  aux  fers.  Ce  trairemervt  les  rendit  féroces.  La  difficulté  de 
jB'entendre ,  multiplia  de  parc  &  d'autre  les  iujets  d'animofité.  Si  dans  la 
Ibite  les  naturels  du  pays  reeoovèUerent  les  boftUités,  ils  y  fiirem  corn* 
munément  déterminés  par  l'imprudence,  l'avidité,  la  mauveife  foi,  les 
vexiiîoos  de  la  pomànce  inquiète  &  ambitietticjittî  énit  veau  tionblcr  le 


Digitizejl  by  Google 


BRÉSIL. 


389 


repos  de  cette  partie  du  nouveau  tnoode.  Dans  quelques  occaHons ,  on  pot 
les  accufer  d'erreur ,  d'avoir  pris  les  armes  par  des  précautions  préma- 
turées; mais  jamais  d'injuftice  oc  de  duplicité.  On  les  trouva  toujours  fidèles 
à  leurs  promefTes,  à  la  foi  des  traités,  aux  droits  facrés  de  Phorpitalité. 

Cette  opinion  qu'on  avoit  enfin  de  leur  caraâere,  fit  prendre  le  parti 
de  les  raflëmbler  dans  des  villages  qu'on  diftribua  fur. les  côtes,  ou  peu 
avant  dans  des  terres.  Far  cet  arrangement ,  on  affimric  h  communication 
des  établiffemens  Portugais,  &  on  éloignoit  les  fauvages  qui  en  infeftoient 
les  intervalles  par  leurs  brigandages.  Des  millionnaires,  la  plupart  Jefuites, 
furent  chargés  du  gouvernement  fpirituel  &  temporel  des  nouvelles  peu- 
•  pladès.  Des  recherches  aulfi  exaâes  qu'il  eft  poffible  de  les  ^ire ,  dans 
un  fàys  oh  tout  eft  rayftere,  nous  ont  9ffm  que  ces  ecdéfiaftiques  agif- 
Toient  en  vrais  defpotes.  Ceux  qui  avoient  confervé  quelques  principes  de 
douceur  &  d'humanité,  foit  parelTe,  foit  fânatifme ,  entretenoient  ces  petites 
iociétés  dans  une  enfance  perpétuelle,  n'avan^oient  pa^  leur  raifon,  ni 
ju^u'à  on  certain  point  leur  indufirle. 

Peut-être  que  quand  ils  auroient  voulu  leur  être  plus  utiles,  ils  ne 
■l'auroient  pu  que  difficilement.  Il  y  a  des  gouvernemens  qui  font  vicieux 
&  par  le  ma!  qu'ils  font ,  &  par  le  bien  qu^ls  empêchent  de  faire.  Une 
mauvaife  adminiftration  corrompt  tou.s  les  germes  de  vertu  &  de  profpé- 
rité.  La  Cour  de  Lisbonne ,  en  dîfpenfant  les  Indiens  de  tout  tribut ,  les 
avoir  afliijetiîs  ^  des  corvées.  Cette  lot  fùnefte  les  mettoit  dans  la  dépen- 
dance des  commandans  &  des  magifirats  voifins,  qui ,  fous  le  pr^exte  fi  èr 
milier  aux  gens  en  place,  de  les  employer  pour  les  befoins  publics,  les  fa- 
crrfioient  trop  fouvent  à  leur  fervice.  Ceux  que  cette  tyrannie  ou  celle  de 
leurs  conduâeurs  n'occupoit  pas ,  étoient  ordinairement  fans  rien  faire.  S'ils 
îortoient  de  leur  tnd«>Ience  naturelle ,  c'étoit  pour  chaflèr ,  pour  pêcher , 
pour  cultiver  un  peu  le  manioc,  autant  feulement  que  le  foin  de  leur 
coolervation  Texigeoit.  Leurs  manufactures  fe  réduifoient  à  des  ceintures  de 
coton ,  pour  couvrir  leur  nudité ,  &  à  Tarrangement  de  quelques  pluma- 
ges ,  pour  orner  leur  tête.  Les  plus  aâifs  trouvoicnt  dans  les  forêts  ou 
dans  leurs  cultures,  de^  quoi  fc  procurer  des  cliocaillleries ,  &  d'autres 
bagatelles  de  peu  de  prix.  Lorfque  quelques-uns  d'encr'eiix  fe  louoient  par 
ioconftance  aux  Portugais ,  pour  le  fervice  domeftique  ou  pour  la  petite 
navigation ,  c'étoit  toujours  pour  peu  de  temps  ;  parce  qu^  tvoient  le 
travail  en  horreur  ,  &  un  fouverain  mépris  pour  l'argent. 

Tel  fut  le  fort  des  Bréfiliens  fournis,  dont  le  nombre  ne  paffa  ja- 
mais deux  cents  mille.  Les  indépendans  n'eurent  guère  de  rapport  avec 
les  Européens ,  que  par  les  efclaves  qu'ils  vendoient  eux-mêmes  ^  ou  qu'on 
faifoit  fur  eux.  Les  aéles  d'hoflilité  entre  les  deux  nations,  devinrent 
rares,  &  finirent  enfin  tout-à-fait.  Depuis  1717,  les  Porriîf^ais  n*ont  pas 
été  troublés  par  les  naturels  du  pays,  ^  eux-mêmes  ne  les  ont  pas  in- 
quiétés depuis  17^6, 
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Tandis  que  la  Cour  de  Lisbonne  s'occupoit  du  foin  de  régter  l'Int^ 
rieur  de  fa  colonie  ,  quelques-uns  de  Tes  fujets  foogeoieac  à  1  étendre.  lit 
s'avancèrent  au  midi,  vers  la  rivière  de  la  Plata,  &  au  nord«  jufqul 
celle  det  Amazones.  Les  Efpagnols  paroiflbieiit  eo  poSktSoa  de  ces  ta 
fleuves.  On  réfoluc  de  les  en  chaflbr,  ou  d'en  piitager  âvec  eux  fonpink 
Voye[  Amazone. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  &  entreprenans  défoloient  l'Amazone, 
la  Plaça ,  les  montagnes  du  Pérou,  par  des  brigandages  fans  frein  &  faos 
terme,  les  cAces  du  Bréfil  voyoient  multiplier  loiit  les  jomt  leurs  ridin 
produàions.  Cette  colonie  ofnroic  à  la  métropole  iflèz  de  fucre  pour  ft 
confommation  &  pour  la  confommation  d*une  grande  partie  de  l'Europe; 
du  tabac  qui  trouvoit  un  débit  également  avantageux  en  Afrique  &  dans 
.l'ancien  monde  ;  le  baume  de  Caoarva ,  huile  baliamique  <|ui  découle  par 
indfion  d^m  tim  «ppeHd  coliama;  l'ipéctcuinba ,  vomiitf  (on  domft 
.d*Ufi  grand  ufage;  du  cacao  que  la  nature  feule  donnoit  dans  quelques 
endroits,  &  qui  étoit  cultivé  dans  d'autres;  du  coton  fupérieur  à  celui  du 
Levant  &  des  Antilles ,  prefque  égal  au  plus  beau  des  Indes  orientales  ; 
de  l'indigo  qui  n'a  jamus  aifez  occupé  1  ii^uftrie  Portugaife  ^  des  cuirs 
qui  éfoient  le  produit  det  iMmii  emns  &  ttèt-inulripUés  dens  tes  fixte.» 
.enHn  du  bois  du  Bréfil. 

En  échange  de  ces  marchandiiea ,  le  Portugal  donnoit  au  Bréfil  det 
farines ,  des  vins  »  des  eaux  de  vie  ,  du  fel ,  des  étoffes  de  laine  &  de 
foie,  des  toiles,  de  la  clincaillerie ,  du  papier:  tout  ce  que  l'ancien  rnoode 
fournit  au  nouveau,  excepté  les  écoi&s  d'or  &  d'argent  donc  la  ménopoie 
•avoit ,  bien  ou  mal-à-propos .  interdit  Pufage  à  fes  colonies. 

Tout  le  conamerce  fe  iàîloic  par  la  voie  d'une  Qat»  qui  partoit  tous 
les  ans  dans  le  mois  de  Mars  de  Lisbonne  &  de  Porto.  Elle  étoit  com- 
pofée  de  vingt  à  vingt-deux  navires  pour  Rio-Janeiro ,  de  trente  pour  la 
Bahia,  d'un  égal  nombre  pour  Fernambuc,  de  fept  ou  huit  pour  Pan. 
Les.hâiiroens  te  féparoient  à  une  certaine  hauteur  pour  aller  à  leurde^ 
tination  refpeéBve.  Ils  fe  réuniflbient  à  la  Bahia  pour  regagner  la  Portu- 
gal dans  le  mois  de  Septembre  ou  d'Oélobre  de  l'année  fuivantc,  fous 
l'efcorte  de  cin^  ou  (ix  vaiifeauz  de  guerre,  qui  les  avoicot  couroyés  à 
leur  départ.  -      •  ,  ; 

.  Cet  arrangement  bleflbit  les  bons  fpéculateors.  Ils  turoiem  voulu  qu'on 
eût  iailTé  aux  n^ocians  la  liberté  de  ùkt  partir ,  de  furt  revenir  leurs 
vaifTeaux  dans  le  temps  qu'ils  auroient  jugé  le  plus  convenable  à  leurs 
intérêts.  Un  fyftême  u  fage  auroit  fait  néceffairement  tomber  le  prix  àa 
fret  qui  nuit  à  celui  des  marchandifes  en  les  faifant  hauffer.  La  liberté 
du  commerce  auroit  augmenté  le  nombre-  dés  vaiflèaux;  .&  let  voyages 
fe  feroient  multipliés.  La  marine  auroit  acquis  de  nouvelles  forces, 
culture  eût  été  encouragée.  La  corr^fpondance .  entre  les  colonies  èi  '* 
métropole ,  devenue  plus  vive ,  auroit  lépaodu  des  lumieces ,  &  don^^ 
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it  ùcWité  au  gouveroemem  pour  diriger  Tiafliieoce  de  fa  prote<flion  &  dç 
lôn  autorité. 

La  Cour  de  Lisbonne  montra  plus  d'une  feis  du  penchant  à  cdder  à 
ces  coofidérations ,  mais  elle  fut  long- temps  arrêtée  par  la  crainte  de 
voir  tomber  dans  les  mains  de  lennemi  ,  les  vaifleaux  qui  auroient  navi- 
gué (éparément  \  &  eniuite  par  les  obiUcles  que  mettoient  les  vice-rois 
du  BréiU  à  ce  grand  changement.  Comme  rincérét  de  leur  fortune  &  de 
liur  grandeur  demandoit  ijue  toutes  les  af&ires  de  la  colonie  aboutiflènc 
à  la  capitale,  ils  réoffiieot  ^  les  y  retenir,  après  avoir  eu  radreffe  de 
les  y  attirer.  Far- là  cette  ville  ,  qu^on  nomme  indifféremment  Cabia  Ott 
San  Salvador  ,  devint  très-florilTante.  Voye^^  San-SalvadOR. 

On  nVA  pas  d'accord  iur  les  circooilance^  qui  amenèrent  cet  événement. 
Selon  l^opioioa  la  plus  commune ,  des  Portugais ,  fortit  en  caravane  de 
Rio- Janeiro,  pénétrèrent  dans  le  continent  en  169^.  Ils  rencontrèrent  les 
Pauliftes  qui ,  en  échange  de  quelques  marchandises  d'Europe  ,  donnèrent 
de  la  poudre  d'or.  On  apprit  qu'ils  la  droientdes  mines  de  Farana-Panema , 
lîtuées  à  leur  voilinage. 

Quel<]ues  annéçs  après,  des  (bldats  de  l^^o^ Janeiro,  phargés  de  réduire 
des  Indiens  éloigaéS'  des  côtes ,  apperçu^nt  d^qs  kur  'm«rche  des  hairi^ona 
d'or.  Ils  furent  que  de  nombreux  torrens ,  ein  précipitant  des  mohngn^  » 
entrainoient  ce  métal  dans  les  vallées.  Des  recherches  vives  fuivirent  ces 
premières  lumières.  On  trouva  fur  les  hauteurs  quelques  rochers  qui  con- 
tenoient  de  Vor mais  les  frais  qu'il  falloit  €à.iit  pour  l'en  tirer,  firent 
abandonner  cette  &uilè  toute  cles  tréfors.  Une  veine  d'or  qui  s'étend  dans 
110  efpace  immeniê,  pe  Ce  troovapas  non  plus  aflèz  riche  pour  être  exploi* 
tée.  Après plufîeurs  expériences,  toutes  malheureufes ,  on  fe  borna,  comme 
les  fauvages ,  à  chercher  l'or  dans  le  fable ,  lorfque  les  eaux  étoient  écou- 
lées. Cette  pratique  a  été  fuivie  du  plus  grand  fuccès  à  Villa-Rica ,  &  dans 
une  étendue  de  pays  très*<oniîdérab1e.  Le  gouvernement  y  accorde  gratui- 
tement, depuis  trois  jufqu'i  cinq  lieues  de  ce  fol  précieux,  à. ceux  qui  ont 
ie$  moyens  fulHfans  pour  s'y  enrichir.  '  -, 

Des  noirs  font  condamnés  à  chercher  l'or  dans  le  lit  des  torrens  &  des 
rivières  ,  &  à  le  féparer  du  fable  &  de  la  boue  où  la  nature  l'a  caché.  L'u- 
fage  le  plus  ordinaire ,  e(l  qu'un  clclave  rende  chaque  jour  la  huitième  par*- 
de  d'une  once  d'or.  Celui  d'entr'eux  qui  peut  avoir  aflèz  .de  bonheur  ou 
d'aâivité  pour  &'en  procurer  davantage ,  a  la  propriété  du  furplus.  Le  pre« 
nùer  emploi  qu'il  en  fait  eft  d'acheter  d'autres  efclaves  qu'il  charge  de  fon 
travail ,  &  du  foin  de  le  faire  vivre  à  fon  tour  dans  l'oinveté.  Pourvu  qu'il 
paie  le  tribut  prefcrit  »  fon  maître  ne  peut  rien  exiger  de  lui.  C'eft  encore 
une  douceur  que  pouvoir  relâcher  fes  chaînes,  par  les  peines  même 
qui  sV  trouvent  attachées.  '  *        '  . 

Si  l'on  jugeoit  del'or  que  ^mit,afuuel!emeht  le  Bréiil  parle  quint  que 
le  Koi  de  Portugal  en  retirej  On  l'jéyaluero»  à  quarante-cinq  millions  de  li- 
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vres.  On  ne  fera  pat  accufé  d'exagération,  en  avançant  que  le  cleHr  de  fe 
fou  (traire  aux  droits ,  6iit  dérober  le  huitième  des  produits  à  la  vigilance  du 
gouvernement. 

Il  faut  joindre  à  ce  numéraire ,  ce  qu'on  tire  d*argent  en  fraude  de  Bue- 

nos-Ayres.  Cette  contrebande  étoit  autrefois  îmmenfe.  Les  mefures  qu*a  pri- 
fes  l'Efpagne  l'ont  réduite  dans  les  derniers  temps  à  environ  trois  millions 
chaque  année.  Beaucoup  de  gens  font  même  furpris  que  cette  communica- 
tion exifle  entre  deux  nitioos  qui ,  ne  fibrtqtmnt  rien  &  mettant  à>peiH 
près  les  mêmes  impontions  Car  l%iduftrie  étrangère ,  ne  devroieot  rien  avmr 
a  fe  vendre.  On  ne  fait  pas  attention  que  la  côte  du  Portugal ,  qui  eft  trés- 
ëtendue  &  par-tout  accelTible ,  donne  des  facilités  que  n'a  pas  la  prefqu'ifle 
de  Cadix,  pour  dérober  à  l'opprellion  des  douanes  les  marchandifes  expé- 
diées pour  le  nouveau  monde.  D'ailleurs ,  les  échanges  ne  font  pas  le  feul 
principe  du  verlêment  de  l'argent  Éfpagoot  dans  les  caiflès  Pormeaifet.  In- 
dépendamment de  tout  achat,  les  Feniviens  trouvent  un  grand  bénéfice  k 
fiûre  arriver  en  Europe  leurs  capitaux  par  cette  voie  détournée. 

Les  premiers  écrivains  politiques  qui  portèrent  leur  attention  fur  les  fuites 
que  devoit  avoir  la  découverte  faite  dans  le  Bréfil ,  ne  craignirent  pas  de 
prédire ,  que  les  prix  de  for  éc  de  l'argent  fe  rapprocherment.  L*expâièaos 
w  tous  les  pays  6c  de  tous  les  âges  leur  mvoit  appris  que^  qaoiqn*il  eÂc 
toujours  fallu  plusieurs  onces  d'argent  pour  une  once  à  or,  parce  que  les 
mines  >de  Tun  ont  été  conftamment  plus  communes  que  celles  de  1  autre, 
la  proportion  entre  ces  métaux  avoic  varié  dans  chaque  pays,  fuivaat  leur 
abondance  refpeâive. 

Dans  le  Japon  ^  la  proportion  dé  t*oir  à  fargent ,  eft  comme  m  ï  hoft; 
&  la  Chine  ,  comme  un  a  dix  ;  dans  lei  autres  parties  de  l'Iode ,  comme 
un  à  onze,  à  douze |  à  ttetze^ 'à  quatorze ,  à  mefure  qu'elles  approdieat 
de  l'occident. 

L'Europe  of&e  des  variations  femblables.  Dans  l'ancienne  Grèce,  Tor  étoit 
\  Pargent ,  comme  un  à  treize.  Ixirfîpie  le  produit  de  toutes  les  mines  de 
l'univers  fut  porté  ï  Aome,  maltreflè  du  monde,  la  proportion  d'un  à  dix 
fiit  la  plus  cooilame.  Elle  s'éleva  d'un  à  treize  fous  Tibère.  On  trouve  des 
variations  fans  nombre  &  fans  mefure  dans  les  temps  de  barbarie.  Enfin, 
lorfque  Colomb  pénétra  dans  le  nouveau  monde,  l'or  étoit  k  Tégard  de  l'at- 
gcnt,  au-delTous  d'un  à  douze. 

La  quantité  de  ces  métaux  qtiVm  porta  du  Mexique  &  du  Pérou ,  ne  lez 
rendit  pas  feulement  plus  conunnns;  elle  hauftà  encore  la  valeur  de  Por 
contre  l'argent,  qui  fe  trouva  plus  abondant  dans  ces  contrées.  L'Efpagne, 
qui  étoit  le  juge  le  plus  naturel  de  la  proportion,  la  fixa  comme  un  à  (éize 
dans  fes  monnoies  ^  &  fon  fyftême ,  avec  quelques  légères  dii&irences ,  fiit 
adopté  par  ■toute.Pfittfope, 

Ce  iyftéme  exifle  encore,  iàns  qt/bil  foit  en' droit  de  blâmer  les  IpéeiH 
lateurs  qui  «voient  annoncé  qn'il  devoit  changer.  Si  Por,  depuis  que  le  Bré- 
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fil  en  fournit  beaucoup ,  n'a  baifTë  que  peu  dans  Ici  marchés ,  &  n'a  point 
baiffé  du  tout  dans  les  monnoies  ;  c'cft  par  des  circonfiances  particulières 
qui  ne  détruifent  point  le  principe.  Un  luxe  nouveau  en  a  fait  beaucoup 
employer  en  bijoux ,  eo  dorures ,  &  A  empêché  l'argent  de  diminuer  de 
prix  autant  qu'il  le  dévoie  fiire  naturellement ,  sHl  ne  fîit  pas  arrivé  de 
changement  dans  nos  ufages.  C'eft  le  même  luxe  qui  a  toujours  footenu  le 
prix  des  diamans,  quoiqu'ils  foicnt  devenus  plus  communs. 

Dans  tous  les  temps ,  les  hommes  ont  afFedé  l'étalage  de  leurs  richeffes  ; 
foit  parce  que  dans  l'origine ,  elles  ont  été  le  prix  de  la  force  &  le  ligue 
du  pouvoir  ;  foit  parce  qu'elles  ont  obtenu  par-tout  la  confidération  dûe 
aux  ralens  &  aux  vertus.  Le  défir  de  fixer  les  regards  fur  foi  ,  invite 
l'homme  à  fe  parer  de  ce  que  la  nature  a  de  plus  cblouiflant  &  de  plus 
rare.  l  es  peuples  fauvages  «  les  nations  civilifces,  ont  à  cet  égard  la  mé* 
me  vanité.  De  toutes  les  matières  qui  repréientent  l'éclat  de  l'opulence , 
le  diamant  eft  la  plus  précieufe.  11  n'y  en  a  jamais  eu  aucune  qui  ait  eu 
«otant  de  valeur  dans  le  commerce ,  ni  qui  ait  été  d'un  fi  grand  orne* 
ment  dans  ta  focîété.  On  trouve  des  diamans  de  toutes  les  couleurs , 
de  tomes  les  nuances  de  couleur.  11  a  le  potirpre  du  rubis,  l'orangé  de 
l'hyacinte ,  le  bleu  du  faphir ,  le  verd  de  l'émeraude.  Cette  dernière  cou- 
leur, lorfqu'elle  efl  d'une  belle  teinte  «  eft  la  plus  rare  &  la  plus  chère. 
Viennent  enfuite  les  diamans  rofe ,  bleus  &  jaunes.  Les  roux  ot  les  not* 
râtres  font  les  moins  eOimés.  La  tranfparence  de  la  netteté,  (ont  les  qua- 
lités naturelles  &  elTenticUes  du  diamant;  l'art  y  ajoute  l'éclat  de  la  viva* 
cité  des  reflets. 

Il  y  a  trés-peu  de  mines  de  diamant.  Jufqu'à  ces  derniers  temps ,  on 
ii*en  connoiflbtt  que  dans  les  Indes  Orientales.  La  plus  ancienne  efî  dans 

la  Gouël  qui  fort  des  montagnes,  êe  va  perdre  ion  nom  dans  le  Gange. 
On  l'appelle  mine  de  Soulempour ,  du  nom  d'une  bourgade  fiiuée  près  de 
l'endroit  de  la  rivière  oii  font  les  diamans.  On  en  a  toujours  tiré  très-peu  , 
ainli  que  du  Succadan  qui  coule  dans  l'ifle  de  Bornéo.  La  chaine  des  mon- 
tagnes, qui  s'étend  depuis  le  Cap  Comorin  jufqu'au  Bengale,  en  a  fourni 
iflfinîment  davantage.  On  ne  les  y  trouve  pas  raflemblés  :  ils  font  épars 
dans  un  terrein  fablonneux  ,  pierreux  ,  Hérile,  enfoncés  à  lix,  huit,  dix  , 
douze  pieds  de  profondeur  ,  &  qtielquefois  davantage.  On  acheté  le  droit 
dY  fouiller.  Quelquefois  on  s'enrichit ,  quelquefois  on  fe  ruine  ,  félon 
qu'on  eft  heureux  ou  malheureux. 

n  émit  H  craindre  que  les  guerres  continuelles  qui  défolent  Plnâe,  ne 
tariilènt  la  fource  de  cette  richefle  ,  lorfqu'on  fut  raffuré  par  utile  décou- 
verte qui  fe  fit  à  la  Serrado-Frio  dans  le  Bréfil.  Des  efclaves  condamnés 
à  chercher  de  l'or,  trouvoient  de  petites  pierres  luifantes  qu'ils  jettoient 
avec  le  fable  &  le  gravier.  Quelques  mineurs  curieux  conlerverent  plu- 
fieurs  de  ces  finguliers  cailloux.  On  en  fit  voir  à  Pedro  d'Almeyda,  Gou* 
▼erneu^général  des  mines.  Comme  il  avoic  été  à  Goa ,  il  penfa  que  c4 
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Kuvoit  écre  des  dianuns.  Four  favoir  à  quoi  i*en  tenir ,  U  G>ur  de  LiC^ 
nne  chargea  ep  1730  d^Acttoha,  fon  MitiillEe  en  HoUaade,  dMeUrcir 
ces  foupcont.  Let  gens  de  l*art,  après  avoir  caillé  plniieufS  de  ces  pier* 

res ,  répondirent  que  c*étoienc  de  très-beaux  diamans. 

AufTî-tôt  les  Portugais  en  cherchèrent  avec  tant  de  fuccès,  que  la  flotte 
de  Rio- Janeiro  en  porta  onze  cents  quarante-fix  onces.  Cette  abondance 
en  fit  baiflèr  prix  conûdérablement.  Mais  le  minidere  prit  des  mefures 
ont  les  'rameoereiK  bientôt  ï  leur  première  valeur ,  oà  ils  fe  ibnt  toujoun 
ioutenus  depuis.  Il  conféra  à  une  compagnie  le  droit  exclufif  de  chercher 
&  de  vendre  des  diamans.  Pour  mettre  même  des  bornes  à  la  cupidité  de 
cette  compagnie ,  on  voulut  qu'elle  ne  piît  employer  à  ce  travail  que  fîx 
cents  efclaves.  On  lui  a  accordé  dans  la  fuite  la  penniifioo  d'en  employer 
entant  qu'elle  vondroit,  en  payant  quinze  eentt  livres  par  t£ce  de  mineur, 
La  Cour  ^tSt  rélèrvé,  dans  les  deux  contrats,  tous  les  diamans  qui  paf« 
ièroient  un  certain  nombre  de  carats. 

Une  loi  qui  défendoit,  fous  peine  de  la  vie,  d'empie'ter  fur  ce  privi- 
lège, ne  parut  pas  fans  doute  futHfante  pour  en  a(furer  Pcxécution.  It 
parut  plus  court  de  dépeupler  les  lieux  voiuns  de  cette  riche  mine ,  ôl  de 
'  nure  une  vafle  fiditude  de  toutes  les  Contrées  qui  auroieot  pu  fe  mêler 
d'un  commerce  fi  lucrapf.  Il  n'exifle  dans  Pefpace  de  cent  lieues ,  qu'un 
grand  village»  uniquemem  habité  par  les  agens  &  les  efclaves  dfi  U 
compagnie. 

Son  privilège ,  conftamment  protégé  par  la  Métropole ,  n'a  jamais  effuyé 
la  moindre  concradi^n.  L'Agent  de  ce  corps  en  Sorope c*eft  le  Goo^ 
vtmement  lui-même.  Quel  que  ibit  le  produit  néceffiûrement  varié  des  mi- 
nes ,  la  Cour  livre  tous  les  ans  ,  à  un  ieul  contraâant  ,  pour  douze  mil- 
lions cinq  cents  mille  livres  de  diamans.  Elle  s'oblige  à  n'en  pas  vendre 
d'autres  ;  &  jufqu'ici  cet  engagement  a  été  facré.  JU  font  achetés  bruts 
par  des  Anglois  ou  des  HoUandois,  qui ,  après  les  avoir  taillés ,  les  répan* 
dent  dans  tonte  l'Europe ,  &  for-tout  en  France ,  où  s^en  &it  la  plus  grande 
cpniômmation.  Ils  (ont  moins  durs,  moins  nets ,  ont  moins  de  feu  Si  de 
jeu  que  ceux  des  Tndes  Orientales ,  mais  ils  font  plus  blancs.  A  poidi 
égal,  ils  font  vendus  dix  pour  cent  de  moins. 

Les  plus  beaux  diamans  que  Ton  connoiffe,  font^  celui  du  Grand -Mo- 
gol ,  qui  pefe  deux  cents  ioîxante-dix-neuf  carats  &  on  Icizieme  ;  celu^ 
du  Grand-Dïic,  de  Cent  trénte-neuf  carats^  le  Sand,  de  cent  (ix  carats;, 
le  Pitre  de  cent  trenie-Hx  carats  trois  grains.  Tout  cela  e(l  bien  peu  de 
chofe  en  comparaifon  du  diamant  envoyé  du  Bréfil  au  Roi  de  Portugal  :. 
il  pefe  feize  cents  quatre-vingrs  carats ou  douze  onces  &  demie.  Comme 
il  n'y  a  point  de  mefuie  connue  .pour  l'apprécier»  il  s'eft  trouvé  un  Ecri- 
vain Anripis  qui  a  ofé  PeftiBier  on  milliard  deux  cents  quatre-vingt-dix- 
huit  millions.  Il  y  auroit  bien  à  rabattre  de  cette  valeur,  fi»  comme  dei 
Hisrhabiles  lapidaires  lefoupçonneot,  ce  diamam  a^étoit  qu'une  copafè.. 
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Ôn  igiiofe  fi  les  diamaas  du  Bréûl  fe  forateot  danr  let  rûUu  oft  oit 

!es  trouve,  ou  s'ils  y  font  entraînés  par  une  infinité  de  correns  qui  s'y 
précipitent,  &  par  cinq  petites  rivières  qui  coulent  des  hautes  montagnet 
dont  fe  couronnent  ces  riches  vallées.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  quo 
les  <liimMw  ne. Ibrceac  point  4\ine  lîurriere  \  que  ces  pieiretifll  fimr  épar» 
lés,  6c  qu'on  en  ramifie  Jioe  plot  grande  quantité  dana  U  ùiTon  à»  puiiei 
Al  après  de  grands  orages. 

.Les  mines  d'or  &  de  diamans,  ajoutées  à  une  riche  culture,  dévoient 
fiire  du  Hréfil  la  première  colonie  du  monde  :  mais  U  ûUoit  la  préferver 
des  crouUes  iméiieiin  &-des  invafions  étrangères.  On  s'occupa  de  ce  dou- 
ble objet. 

Toutes  îes  mines  fe  trouvoient  réunies  dans  les  Capitaineries  de  Saint- 
Vincent  de  Rio- Janeiro  ,  ou  dans  les  terres  limitrophes.  Quelques  -  unes 
écoient  entre  les  mains  de;  PauliAes ,  âc  les  autres  étoienc  expofées  à  leurs 
coorfet.  Comme  le  nombre  dt  là  valeur  de  ces  brigands  ne  permetiotaïf 
pas  d'efpérer  ^*on  les  réduiroit  par  la  force  à  l'obéifTanoet  on  prit  le 
parti  de  négocier  avec  eux.  L'imporiibilité  de  jouir  de  leurs  nouvelles  ri- 
chefïês ,  fans  une  communication  facile  avec  les  ports  où  fe  trouvoient  le 
luxe  âc  les  commodités  de  l'Europe,  les  rendit  plus  faciles  qu'on  ne  le 
aenfirit.  lit  conièmlrent  à  payer,  comme  les  autres  Portugais,  le  quinr 
de  leur  or  ;  mais  ils  régtoient  eux-mêmes  à  quoi  devoit  moo)3er  ce  tri- 
but ,  8c  il  ne  fut  jamais  ce  qu'il  devoit  être.  Le  Gouvernement  étoit  af* 
fei  fige  pour  fermer  les  yeux  fur  cette  infidélité.  Il  prévoyoit  que  les  liai» 
ions  &  le  nouveau  genre  de  vie  des  PaulUles  adouciroient  leurs  mœurs ,  . 
&  que  tôt  ou  tard,  on  les  mettroît  dans  la  dépendance.  L*époque  de  cette 
révolution  parut  arrivée  vers  l'an  i7;o.  Un  homme  éloquent ,  aâif,  dé- 
lié, réuflît  à  féduire  les  plus  accrédités  de  ces  avanturiers,  6c  la  foule  fui- 
.  vit  leur  exemple.  La  République  entière  reconnut  l'autorité  de  la  Cour  de 
Lilbonne,  de  la  même  manière  que  tous  les  Formeais  qui  étoienc  dans 
le  BrëfU. 

On  n'avofo  pat  anendn  ce  giaad  fuccès  pour  fortifier  Rio- Janeiro,  IVn» 

trepôt  du  produit  de  la  plupart  des  mines  &  de  toutes  les  denrées  qu*on 
tire  des  Capitaineries  voiunes  pour  la  confommation  de  l'Europe.  La  baie 
où  elle  eû  (ituée,  fut  découverte  en  152^  par  Dias  de  Solis.  Des  Protei- 
tans  François  perfécutés  dans  leur  patrie ,  61  conduits  par  Villegagnon ,  y  foc» 
merent  en  1555  un  petit  établiflement.  C'étoit  quinze  ou  vingt  cabapei  ^ 
oonftmites  de  branches  d'arbres  6c.  couvertes  d^erbes,  à  la  manière  des 
lâuvages  voifins.  Quelques  fbibles  boulevards  qu'on  avoit  élevés  pour  y 
placer  du  canon ,  lui  firent  donner  le  nom  de  Fort  de  Coligni.  Il  fut  dé- 
truit trois  ans  après  par  Emanuel  de  5a,  qui  jetta  fur  le  continent  les 
fendemens  d'une  ville  que  la  culture  du  tabac  de  fiir-tout  dy  fucre,  lendi* 
fcnt  confidérabte  dans  la  fuite.  Sa  pofidoo  au  vingt^euxleme  dMré  viàgc 
ainuces  de  laikude  auftrale ,  Péloicnoic  allés  de  l'ancien  monw  »  poitf 
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qu'on  pût  raifonntbltment  pcnfer  que  de  médiocres  fortifications  fu£îroieot 
à  fa  défeflfe.  Mail  la  tentation  de  Vactaqocr  ayant  augmenté  à  .proporÔMi 
de  fes  richelfes,  on  crut  devoir  multiplier  les  ouvrages.  Ils  étoienc  déjk 
fort  confidérables  ,  lorfqu'en  1711  ,  du  Guay-Trouin  s'en  rendit  le  maî- 
tre ,  avec  une  audace  &  une  capacité  qui  ajoutèrent  beaucoup  de  gloire  ï 
une  vie  qu'il  avoit  déjà  fi  fort  illultrée.  Les  nouvelles  fortifications  qu'on  a 
depms  ajoutées  aux  nrtificacions  que  les  François  avoieiK  emportées,  nVmt 
pas  rendu  la  place  plus  difBclls  à  pmdre,  parce  qu'elle  peut  être  atu» 
quëc  par  d'autres  côtés,  où  la  defcente  eft  très-praticable.  Si  l'or  pénètre 
dans  les  tours  d'airain  à  travers  les  portes  de  fer,  le  fer  renverfe  encore 
plus  fùrement  les  portes  <|ui  défendent  l'or  &  les  diamans.  ÂufTi  le  mini& 
tere  de  liflMimie  ne  s'eft-it  pas  borné  à  ùkù  fortifier  Rio^Janeiro. 

Entre  la  capitainerie  de  Saint-Vincent  &  l'emboochure  de  la  Plata ,  eft. 
une  côte  aHez  ftérile  d'environ  cent  cinquante  lieues.  Comme  rien  n'in« 
vitoit  les  Portugais  à  s'y  établir  ,  elle  avoit  toujours  été  négligée.  L'or 
trouvé  récemment  dans  les  rivières  qui  arrofent  ces  déferts ,  a  attiré  quet- 

aues  colons  )  âc  le  gouvernement  s'eft  occupé  du  foin  de  donner  quelque 
abillté  à  cette  nouvelle  (bnrce  de  richeflès.  On -a  établi  quelques  poms 
fur  la  côte,  &  fortifié  fur-tout  Sainte-Catlimoe» 

Cette  ifle,  qui  n'cft  féparée  du  continent  que  par  un  canal  trés-étrott, 
cft  d'environ  neuf  lieues  de  long  fur  deux  de  large.  Quoique  fes  terres  ne 
foienc  pas  balTes ,  elle  n'eft  pas  apperçue  de  bien  loin  \  parce  que  les  mon- 
tagnes du  continent  voifin  la  couvrent  de  leur  ombre.  Les  nav^teurs  y 
trouvent  un  printemps  continuel,  des  eaux  excellentes»  une  grande  abon- 
dance de  bois ,  des  fruits  exquis  &  variés  ,  les  légumes  que  le  matelot 
défire ,  un  climat  pur  par-tout,  excepté  dam  le  port,  ou  les  hauteurs  voi- 
sines interceptent  la  circulation  de  l'air,  &  entretiennent  une  humidité 
anifible. 

Cent  cinquante  ou  deux  cents  brigands  qui  s'étoient  réfugiés  dans  l'ifle 
au  commencement  du  (iecle,  reconnoifToient  l'autorité  du  Portugal  ^  mais 
fans  adopter  fes  intérêts  exclufifs.  Ils  recevoient  indifféremment  les  vaif- 
ièaux  de  toutes  les  nations  qui  alloient  à  la  mer  du  Sud ,  &  leur  livroieot- 
kurs  produâiofis  pour  des  annes,  de  Peau-de-vie,  des  toiles  &  des  habitt. 
Avec  le  mépris  de  l'or,  ils  avoient  pour  toutes  les  commodicés  que  la 
nature  ne  leur  fournilibit  pas,  une  indtmrencc  qui  eût  hit  honneur  à  des 
hommes  vertueux. 

L'écume  6c  le  rebut  des  fociëtés  policées,  peut  former  quelquefois  une 
Ibciété  bien  ordonnée.  C'eH  l'iniquité  de  nos  loix  ;  c'eft  l'injune  répanitioa  * 
des  biens  ;  ce  font  les  fupplices  de  les  fiirdeaux  dé  H  mifcre  ;  c'eft  Pin- 
folence  &  l'impunité  des  richeffes  ;  c'eft  l'abus  du  pouvoir,  qui  fait  fou- 
vent  des  rebelles  &  des  criminels.  Réuniffez  tous  ces  malheureux  que  la 
rigueur  outrée  des  loix ,  fou  vent  injuftes ,  a  bannis  de  la  fociété  \  donnez- 
Uur  on  chef  intrépide ,  généreux ,  humain ,  éclairé  j  vous  forez  de  ces 
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lM^gi]i4ffini  peuple  hoonétè,  docile,  ràifiNioible.  Si  iêt  befoios  le  rendent 
guerrier,  il  deviendra  conquérant;  &  pour  s'agrandir,  fidèle  obfervateur 
des  loix  envers  lui-même,  il  violera  les  droits  des  nations  :  tels  furent  les 
Komaios.  Si  faute  d'un  conduâeur  habile,  il  eft  abandonné  à  la  merci  des 
bafinds  &  des  événemens^  il  (èra  méchant»  inquiet ,  avide,  fans  ftabilité^ 
toujours  en  guerre ,  foie  avec  liû-méme ,  foit  avec  Tes  voifins  :  tels  fureoc 
les  Pau!ifie<;.  Enfin,  s'il  peut  vivre  plus  aifément  des  fi-uits  naturels  de  la 
terre,  ou  de  la  culture  &  du  commerce,  que  du  pillage,  il  prendra  les 
vertus  de  fa  fituation  ,  les  doux  penchans  qu'infpire  Tiotérét  raifonné  du 
bien-être.  Civilifé  par  le  bonheur  &  la  fécuriié  d'une  vie  honnête  &  pai* 
fible,  il  rcfpeâera  dans  tous  les  hommes  les  droits  dont  il  jouit, j&  fera 
on  échange  de  la  furabondance  de  fes  produâions  avec  les  commodités 
des  autres  :  tels  furent  les  réfugiés  de  Tifle  Sainte-Catherine. 

Exilés  par  la  crainte  des  peines  atroces  qui  fuivent  trop  fouvent  de» 
fautes  médiocres ,  ils  formèrent  un  établifliement  de  commerce ,  avantageux 
même  pour  Téut  qtû  les  avoit  repouiSs  de  fon  Teîn.  Vers  Tan  1738,  on 
leur  donna  un  Gouverneur  &  des  foldats;  on  entoura  leur  porc  de  fortifi- 
cations. Comme  il  efl  fort  fupérieur  à  tous  ceux  de  cette  côte ,  il  eft  aifé 
de  prévoir  que  fi  les  richefTes  des  environs  répondent  à  l'efpérance  qu'on 
en  a  conçue  ;  ce  repaire  de  bandits  deviendra  avec  le  temps  la  princi- 
pale colonie  du  firéfU ,  le  port  le  plus  confidérable  de  l'Amérique  mé** 
•  ridiooale. 

II  paroit  afièz  prouvé,  par  les  détails  où  nous  fommes  entrés,  que  ta 
Cour  de  Lifbonne  a  pris  les  mefures  les  plus  fages  pour  s'affurer  le  pro- 
duit des  mine<;.  La  culture  des  terres  n'a  pas  également  attiré  fon  atten- 
tion, ou  ne  l'a  pas  fixée  fi  heureufement.  Cette  précieufe  fource  de  ri- 
cheliès  le  trouvoit  cependant  dans  un  écac  de  crife  qui  exigeoit  des  ré- 
flexions profondes. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  avoient  formé  des  établiffemens  en 
Amérique  ,  commençoienr  à  y  cultiver  les  produéHons  qui  avoient  long- 
temps enrichi  le  Bréfil.  Cette  concurrence  avoit  fait  tomber  le  prix  de  ces 
denrées  ;  &  les  Portugais ,  fans  rien  retrancher  de  leur  travail ,  voyoient 
diminuer  tous  les  jours  leur  revenu.  Us  fe  dégoûtoient  de  leurs  occupa* 
tiens ,  lorfque  l'efpérance  de  £àire  une  fortune  brillante ,  en  ramafTant  dû 
l'or,  en  détermina  un  grand  nombre  à  les  abandonner.  Si  la  métropole ^ 
moins  enflée  de  cette  nouvelle  veine  de  richefles  ,  eût  connu  fes  vrais 
intérêts,  elle  eût  prévenu  les  malheurs  qui  dévoient  naître  de  cette  prof- 
périté.  Elle  le  pouvoit  aifément ,  en  fupprimant  les  droits  énormes  oué 
payoient  fes  colonies  pour  les  marchandifes  qu'elles  cnvoyoient  ou  qulettes 
recevoient,  &  en  donnant,  s'il  l'eût  fallu ,  des  encouragemens  que  fes 
nouveaux  iréfors  la  mettoient  en  état  de  prodiguer.  A  ces  conditions ,  le 
cultivateur,  qui  ne  pouvoit  pas  ignorer  la  fupériorité  de  fon  fol  fur  celui 
des  Antilles,  ni  fes  autres  avantages  fur  les  colons  qui  exploitoieot  ces  iûes. 
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auroit  perfëvérë  dani  un  travail  qui ,  fans  trouble  &  fans  iocçrtîtttde ,  lui 
auroic  alTuré  de  raifance,  ou  même  des  richeiTes. 

Tout  ceux  qm  ont  porté  un  cril  attentif  fur  le  nouveau-monde,  font 
inftruits  que  lei  côres  du  Brëfil  font  trés-fèitiles.  Lei  cannes  à  fucije  j  font 
plus  fortes  que  celles  des  colonies  rivales  ;  &  les  autres  denrées  y  ont  la 
même  fupériorité.  On  n'y  eft  pas  réduit  à  exploiter  des  campagnes  mai- 
gres ou  epuifées.  Le  terrein  eft  fi  étendu,  qu'on  peut  quitter  un  fol  qui 
ie  lafTe ,  pour  en  prendre  un  nouveau  qui  of&e  des  récoltes  faciles  &  abon- 
dantes. L'intérieur  da  pays  n'attend  que  des  bras  qui  veuillent  femer;  & 
quantité  de  fleuves  navigables  s*offi-ent  d'eux-mêmes  an  tranfport  des  den« 
rées.  Des  ouragans  deitruâeurs ,  des  fécherefTes  dévorantes ,  ne  ruinent 
jamais  les  travaux.  On  voit  peu  de  pofitions  au  Bréfil  où  les  intempéries 
de  Pair  abrègent  des  jours  utilemem  employés  ^  <Sc  il  n'y  en  a  aucune 
où  on  éprouve  cei  mortalités  afireufes,  oui  déiblent  fi  fiMivent  tant  de 
Contrées  de  l'Amérique.  Toute  ehtrepriiè  devient  aifôe ,  par  le  fecours  dee 
innombrables  troupeaux  qui  couvrent  les  campagnes.  L'efclave  n'eft  pat 
dans  l'impatience  de  voir  arriver  à  travers  des  mers  vades  &  orageufes 
une  nourriture ,  fouvenc  trop  chère ,  pour  n'être  pas  quelquefois  infufi" 
(âme  :  il  la  trouve  fur  la  terre  même  qu'il  cultive,  faine,  abondante,  & 
prelque  fana  (bin.  Son  maître,  de  ion  cAté,  ne  craint  pM  d'éore  an  teime 
de  fa  fortune  :  il  (ait  Inen  que  la  ««dmiie  n'eft  pas  au  dixième  de  cnl* 
ture.  Gsnt  cinquante  mille  noirs  qui  y  font  employés,  &  qu'on  recrute 
tous  les  ans  de  fept  ou  huit  mille,  peuvent  être  aifément  multipliés.  L'u- 
fage  où  eA  le  colon  de  les  tirer  direâement  d'Afrique  ne  lui  laiife  pu 
craindre  la  négligence  *  l'ineptie ,  l'avidité  des  négocians  d'Europe.  Set 
vaiffeaux  ont  le  double  avantage  de  i^aoéter  peu  au  terme  de  leur  traite, 
&  d'avoir,  fott  ea  allant,  foit  en  revenants  une  travetlëe  -courte  & 
Ecile. 

Malgré  tant  de  ^cilités,  tk  éulture  du  Bréfil  étoit  réduite  à  ving^-deuz 
millions  pefant  de  fucre  brut,  à  onze  ou  douze  mille  ballots  de  tabac,  à 
im  peu  de  falfepareille,  de  cacao,  de  calë,  de  ris,  dlndigo.  Ces  expor^ 
tarions  étoieot  grodies  par  qaelques  finons  de  baleine,  par.  do  boia  de 
teinture  ,  de  confiruâion  ,  de  marqueterie  ,  par  quatorze  ou  quime 
mille  cuirs. 

£ntre  tous  les  moyens  d'augmenter  les  produits  d'une  Ci  riche  Contrée, 
le  miiûflere  Portugais  a  préféré  la  liberté  des  Bréfilieos ,  comme  le  plus 
i&r,  le  moins  dirpendieuz  &  le  plut  humain.  On  a  déclaré  en  17^^* 
l'avenir  tous  les  lu  jets  volontaires  ou  forcés  de  la  couronne  ,  feroient  ci- 
toyens dans  toute  l'étendue  du  terme.  Us  doivent  jouir  de  ce  titre ,  aux 
mêmes  conditions  que  les  Européens.  On  ne  leur  impofe  pas  d'autres 
obligations;  la  même  carrière  eft  ouverte  à  leurs  talens,  &  ils  peuvent 
arriver  aut  mêmes  honneurs.  U  o'^  point  de  puil&nce  qui  ait  traité  avec 
•utaiit  d'hnmaniié  fts  fujett  do  noavtm- monde.  Cette  fingularité,  qui 
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aoroic  d&  frapper  tous  les  eTprîts,  n*a  pas  été  feulement  remarquée.  Oa 
^occupe  de  politique,  de  guerre,  de  plaifir,  de  fortune.  Une  révoludoo 
&voraMe  i  1  humanité ,  échappe  à  tous  les  yeux ,  même  au  milieu  du 
dix-huitieme  fiecle,  de  ce  fiecîe  de  lumières,  de  philofophie.  On  parle  de 
bien  public,  &  l'on  ne  le  voit  pas;  l'on  ne  le  fent  pas. 

Le  Portugal  feroit  vengé  de  cette  indifférence.  Ci  le  nouveau  fyflcnie 
évoit  le  fuccés  qu'on  s'en  eft  promis.  On  verroit  les  Bréfiliens  s'attacher 
t  la  culture  des  terres,  &  en  multiplier  les  produâions.  Leur  travail  lea 
inettroit  en  état  de  fe  procurer  des  commodités  fans  nombre,  dont  ils 
n'ont  pas  joui.  Le  fpeélacle  de  leur  bonheur  dëgoûteroit  les  fauvages  de 
leurs  forées ,  &  les  nxeroit  ^  un  genre  de  vie  plus  paifible.  De  proche  en 

J>coche ,  un  exemple  fi  iëduifant  auroit  la  plus  fëconde  influence  ^  &  avec 
e  temps ,  tout  le  Bréfil  fe  trouveroit  civilifô.  La  confiance  s'établiroit  en* 
tre  les  Américains  âc  les  Européens,  &  ils  ne  formeroienc  qu'Hun  peuple. 
Tout  agiroit  de  concert  pour  produire  le  fond  d'un  commerce  immenie  à 
la  métropole ,  qui ,  de  fon  côté ,  ne  négligeroit  rien  pour  fournir  aux  con- 
fommacions  tous  les  jours  plus  étendues  de  la  colonie.  Une  balance  exaâe 
peieroit  leurs  intérêts  réciproques,  ôc  Von  dcarterott  avec  foin  tout  ce  qui 
pourroit  troubler  l'iiarmonie  d'une  liaifon  fi  précieufe.  Epfinles  Portugais  au- 
roient  réparé,  par  un  feul  ù6ïq  d'humanité,  tous  les  maux  qu'ils  ontfiiits. 
^ux  habitans  du  nouveau-monde. 

Malheureufemenc  ces  douces  efpérances  font  chimériques.  Four  qu'on 
pAt  (ê  flatter  raifonnablement  de  les  voir  r^îfêes,.  il  auroit  préparer 
de  loin  un  fi  grand  changement.  On  auroit  peut-être  fai|  goûter  inienfi*. 
blemenc  aux  Bréfiliens  les  douceurs  de  la  fociété.  On  les  auroit  formés 
aux  travaux  utiles.  On  auroit  vaincu  pcu-à-peu  leur  parefle  naturelle.  Oa 
les  auroit  accoutumés  au  défir  de  la  propriété.  Après  avoir  ouvert  ces 
douces  voies  à  une  heureufe  révolution ,  il  feroit  encore  redé  beaucoup 
de  diofès  à  ^ire ,  qui  paroiilènt  avoir  échappé  à  la  prévoyance  du  roiniu 
tien.  On  n'a  pas  aiugné  desvierres  aux  nouveaux  citoyens  dans  des  lieux 
commodes.  On  ne  leur  a  pas  fait  les  avances  nécefTaires.  Des  guides 
éclairés  n'ont  pas  conduit  leurs  pas.  Leurs  chefs  n'ont  pas  été  humains  âc 
défintéreiTés.  On  n'a  donc  rien  fait  pour  la  fortune  publique  ,  en  donnant 
la  liberté  civile  aux  Bréfiliens;  &  l'on  a  beaucoup  fiîic  contre  elle,  enl'ô» 
tant  aux  Européens  qu'on  a  aifervis  au  monopole  toujours  tyrannique  d'un 
privilège  exclufif.  Ferfonne  n'avoit  prévu»  n'avoit  foupçonoé^un.  arrange» 
ment  fi  oppofé  au  génie  de  la  nation. 

Le  Portugal  a  fjit,  fans  le  fecours  d'aucune  compagnie,  des  découverte» 
unmenfes  en  Af  ique ,  JSc  dans  les  deux  Indes.  De  fimples  fociétés  de  né* 
gocians  dans  lefouelles  s'intérelToient  le»  Rois,  les  Princes  Si  la.  Noblefife». 
expédièrent  des  nettes  nombreufes  pour  ces  trois  parties  du  monde,  éleve- 
tcnt  le  nom  Portugais  au-deflus  des  plus  grands  noms,  &  furent  les  auteurs» 
^  U  révolution  la  plus  impoicance,  la  plus  imérelliuite,  en  Uit  de  com^ 
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merce,  que  l'Univers  eût  encore  éprouvée.  On  ne  fe  feroit  pis  attendu 
qu^un  peuple  (^ui,  dans  des  teqips  de  barbarie,  avoit  (aiû  les  avantages 
îneftimables  de  la  concurreoce ,  fintroic  par  adopter  dans  un  liecle  de 
lamiere  un  fyftéme  deftrudeur  qui ,  nflèmblant  dans  tme  petite  partie  àâ 
corps  politique  les  principes  du  mouvement  6c  de  la  vie,  ne  luflè  dini 
tout  le  refte  que  l'inertie  &  la  mort. 

Ce  fydèmc  à  été  conçu  au  milieu  des  ruines  de  Lisbonne ,  quand  la 
terre ,  repouflànt  pour  «infi-dire  (et  habitans  de  ibn  feio ,  ne  leur  laiflbii 
d*afile  &  de  fidut  que  ht  la  mer  ou  dans  le  nouveau-monde.  Les  fef 
ribles  fecooflês  qui  avaient  renverfé  cette  iuperbe  capitale  ^  fc  renouvel* 
loient  encore  ;  les  feux  qui  l'avoient  réduite  en  cendres  étoient  I  peine 
éteints,  lorfqu'on  établit  une  Compagnie  exclufive  pour  vendre  à  l'étranger 
liss  vins  n  connus  fous  le  nom  de  Porto ,  qui  forment  la  boilTon  de 
beaucoup  de  colonies,  d'une  parde  du  No«d^  fur -tout  de  PAngletene^ 
ta  ville  de  Porto ,  devenue  par  (k  population ,  jês  richc;|Iès*&  ibn  aâivité« 
la  première  du  Royaume  depuis  que  Lisbonne  avoit  comme  difparu  ^ 
crut ,  avec  raifon ,  Ion  commerce  anéanti  par  cette  fiinefte  aliénation  des 
droits  de  la  nation  entière  en  faveur  d'une  affociation.  La  province  entre 
Douro  &  Minho ,  la  plus  fertile  de  l*fitat ,  ne  fonda  plus  d'efpérance  ftf 
Ùl  culture.  Le  défefpoir  porta  les  peuples  à  la  fëdition ,  &  la  ftditioe 
rendit  le  Gouvernement  cruel.  Douze  cents  perfonnes  furent  livrées  au 
bourreau,  condamnées  aux  travaux  publics,  reléguées  dans  les  forts  d'A- 
frique ,  ou  réduites  à  la  mendicité  par  la  confifcation  de  leurs  biens.  Le 
monopole,  qui  avoit  occaiîonné  ces  malheurs,  continua.  Il  dure  encore 
avec  toutes  les  calamités  qui  avotent  été  prévues ,  par  les  efprtts  les  moins 
ttercés  aux  fpéculations  politiques. 

Cette  fatale  expérience ,  qui  auroit  d6  éclairer  le  miniflere ,  ne  fît  au* 
cune  impredion  (ur  lui.  Déji  il  avoit  créé  dés  le  6  Juin  1755»  la  com- 
pagnie de  Maragnon ,  &  loin  de  revenir  fur  fes  pas,  il  érigea,  quatre  ans 
après ,  la  compagnie  de  Fernambuc ,  qui  achevoit  de  mettre  dans  les  fèrt 
toute  la  partie  leptentrionale  du  Bréfii.  Douze  cents  aéfcions  forment  le* 
fiinds  de  la  prenuere,  trois  mille  quatre  cents  ceux  de  la  féconde.  Leur 
privilège  doit  durer  vingt  ans ,  &  les  étrangers  qui  vivent  en  Portugal  , 
peuvent  s'y  intérefTer.  Elles  exercent  une  tyrannie  afFreufc  Air  l'immenfs 
côte  qui  leur  a  été  abandonnée.  Cet  attentat  contre  la  liberté  publique,  con- 
tre le  droit  de  propriété,  a  jetté  dans  toifs  les  cœurs,  des  fentimeos  de 
haine  qu'une  diminution  fenfible  de  produ^ons  nourrit  continuellement. 

No  is  ignorons  quels  font  les  motifs  qui  ont  déterminé  la  Cour  de  Lif- 
bonne  à  une  opération  qui  a  révolté  tous  les  ordres  de  l'Etat,  toutes  les 
parties  de  la  monarchie.  Il  n'efl  pas  pnlTible  qu'une  conduire  fi  tyrannique 
n*ait  eu  d*autre  but  que  d'empêcher  le  commerce  interlope ,  comme  on 
l*a  publié.  Outre  que  les  compagnies  exdufives  font  plus  propres ,  par  leur 
nature ,  i  étendre  91%'  teflfenrer  u  coBneba&dei  00  fait  qu'il  ne  -s'en  6it 
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pu  dahi  le  Br4fil  feptfncriona! ,  fisule  partie  de  It  colonie  qui  foie  founiife 
eu  monopole.  Toutes  les  liaifons  étrangères  qu'entretient  cette  partie  du 
nouveau  monde ,  fe  réduîfent  aux  relations  de  Sainte-Catherine  avtc  les 
vaifTeaux  qui  fréquentent  la  mer  du  Sud  ,  &  à  celles  de  Rio-Janeîro  avec 
les  navigateurs  de  différentes  nations  ,  qui,  fous  divers  prétextes ,  relâchent 
dans  fon  port ,  c^uand  ils  vont  aux  Indes  curientales  ou  qu'ils  çn  reviennent. 

Quelles'que  fbient  les  raifbns  qui  ont  donné  ]*exiftence  aux  compagnies 
excluiîves ,  on  peut  aiTurer  que  le  Portugal  n*e(l  pas  la  puiffance  de  l'Eu- 
rope qui  a  le  plus  perdu  à  un  fyftênie  fi  déraifonnable.  Ce  Royaume  x 
contradé  la  funefte  habitude  d'être  eu  quelque  manière  fimple  fpe£iateur 
du  commerce  qui  ie  fait  dans  Ces  colonies.  Hi/loire  Philofophi^ut  & 
Polififue  des  éuAUfftnwu  €f  du  commerce  des  EuropUat  dans  les  detts 
Indes, 


B  R  £  S  L  A  U  ou  B  RE  S  L  A  W  ,        C^^itak  de  la  Siltfie, 

"B  R  ESLAW,  eft  une  grande  ville  d'Allemagne ,  riche,  très-peuplée  fie 

trcs-bcHe  ,  capitale  de  la  Siléfie ,  avec  un  Evêché  fuffragant  de  Gnefne , 
une  Univerhté  &  titre  de  principauté ,  autrefois  impériale,  mais  à  prélent 
ilijette  au  Roi  de  Pruffe.  Les  places ,  les  églifes  &  les  autres  édiHces  pu- 
blics y  font  très  -  beaux.  Elle  eft  6rt  commerçante.  Dans  la  maifbn  de 
ville,  qui  efl  fuperbe,  il  y  a  une  tour  appellée  la  tour  de  Phorioge^  qui 
paffe  pour  la  plus  belle  oc  la  plus  haute  de  toute  l'Allemagne.  Toutes 
les  fois  que  l'horloge  fonne  l'heure,  on  entend,  fur  une  galerie  d'en  haut, 
un  concert  de  plufieurs  trompettes ,  &  de  quelques  autres  inllrumens.  C'eft 
la  patrie  de  Daniel  Sennert,  félon  la  plus  commune  opinion»  du  célè- 
bre (^tius.  Les  Autrichiens  s'en  emparèrent  le  24Novein£re  i757,aprèf 
y  avoir  gagné  une  bataille,  de  furent  obligés  de  l'évacuer  le  19  Décem- 
Dre  fuivant.  Elle  eft  fur  l'Oder,  qui  eft  fort  large  dans  cet  endroit,  à  16 
lieues  nord  de  Glatz,  14.  nord-oueft  d'Oppelen,  13  eft  de  Lignitz ,  8  fud- 
eft  de  Wolov,  4<  nord-eft  de  Prague,  55  nord-oueft  de  Cracovie,  67 
nord  de  Vienne,  tong,  34-  4°-      5'*  4' 

Cette  ville  eft  célèbre  par  Ion  commerce  avec  Amflerdam ,  Hambourg, 
Berlin  ,  &  quantité  d'riutres  villes  du  Nord  &  de  la  mer  B:i1tique.  C'eft  lî 
principalement  que  fe  fait  le  commerce  des  toiles  de  Siléiie ,  des  âis  de 
des  draperies  du  même  pays. 

L'argent  courant  ou  de  change  confifte  en  rizdalers  de  «4  bons* gros ^ 
pièces  de  demi  &  tiers  de  rixdalers ,  &  pièces  de  4  &  de  2  bons-gros. 

Les  pièces  de  18  de  de  6  creutzi^rs  ,  nommées  timpfe  &  fioslzke  ;  les 
bons  -  gros  fiWcrpros  ;  demi- bons  -  gros  &  grojlhcl .  font  les  monrioie»;  du 
pays,  6c  perdent  contre  l'argent  courant  ou  de  change  de  ^  ^  3  poux  cent| 

lome  IX,  £ce 


Diyilizua  by  GoOglc 


4D«^  BR£SLAU0UBR£SLA\r. 

mais  lei  ftédeitci  dVnr  odi  im  agio  de  x  à  »  pour  cm  conm  Tif^ât 

XbAITK   VrcViminaiTC  dt  la  paix  entre  Sa  Majtpè  la  Reine  de  Hon* 
.  gric  &  de  Bohême ,  Ù  Sa  Majejlc  U  Roi  de  i'rujjc ,  conclu  U  1 1  dt 

NE  funeffe  guerre  s'étant  élev^  entre  SaMajefié  le  Roi  dePnifle» 
&  Sa  Majefié  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  on  a  fongé  de  parc 
&.  d'autre  à  la  terminer  par  l'entremife  des  bons  ofHces  de  Sa  Majefté 
Brirannique ,  pour  lequel  efFet ,  Sa  MajeAé  le  Roi  de  PrufTe  a  muni  de 
fon  plein-pouvoir  le  St.  Henri,  Comte  de  Podewils,  fon  Mmiflre  d'Etat 
&  de  Cabinet,  Chevalier  de  fon  Ordre  Roval  de  TAigle  Noir,  &  Sa 
Mâjefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohlaie  dv  tien,  le  &.  'Içan,  Comte 
de  Hyndford  ,  Vicomte  de  Inglesburg  de  de  Nemphler,  Lord  Carmichaell  de 
Carmichaell ,  Pair  de  la  Grande-Bretagne,  Miniftre  Plénipotentiaire  de  Sa 
dite  Majefté  Britannique,  auprès  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruflé  ;  lefqueU 
après  l'échange  defdits  plein-pouvoirs,  &  pluHeurs  conférences,  font  con- 
venns  des  erdclet  préliminaires  iàivans ,  à  Breflan  ce  ooxieme  de  Juin, 
K.  S.  de  l'année  1742.  » 

A&TICLB  PfiLBMIBR* 

»  11  y  aura  déformais,  &  à  perpétuité,  une  paix  inviolable,  de  même 
qu^une  fincere  uniim  &  parftite  enucid  encre  Sà  M^eflé  le  Roi  de  Pniflè 
d'âne  parc ,  &  Sa  MajeHé  la  Reine  de  Hongrie  &  de  fi<Âême  d'autre  part, 

leurs  héiitiers  &  fuccelfeurs,  &  tous  leurs  états,  de  forte  qu'à  l'avenir  les 
deux  parties  contradanres  ne  commettront  ni  permettront  qu'il  fe  com- 
mette aucune  hoftilité  lecretemenc  ou  pubhquemeoc,  direâemenc  ou  indi« 
K6lenient.  9 

»  II.  Les  deux  hautes  parties  contraâantes  ne  donoerooc  aucun  fiscenra 

aux  ennemis  de  l'un  &.  de  l'autre,  ôc  ne  feront  avec  eux  aucune  alliance 
qui  puifTe  ûre  contraire  à  ces  préliminaires  de  paix ,  dérogeant  même  à 
celles  qui  pourroienc  être  faites  par  le  paHé  entant  qu'elles  (êroienc  op* 
pofées  aux  préièns  enga^emens ,  &  tâcheront  de  détourner  autant»  qtril 
iêra  poffible ,  la  feule  voie  des  armes  exceptée ,  les  dommages  dont  l'une 
&  l'autre  des  deux  parties ,  eft ,  ou  pounroit  être ,  menacée  par  qudqi^aiH 
tre  puifTance.  » 

»  III.  Il  y  aura  de  part  &  d'autre  une  amniHie  générale  de  tout  le  paiTé; 
&  les  fa)ets  des  deux  puiflances  contraÔantes ,  qui  ont  été  avant  la  guerre 
dans  le  fervice  de  Pnne  des  deux  parties,  ou  qui  y  font  entrés  pendant 
^'elle  dure,  jouiront  de  toiia  les,  effists  d'une .pleine.d(  eatieie  amniftiea 
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ne  pouvanr ,  à  caufe  des  avocatoires  publiés  de  part  êr  dViotrt ,  eu  lotit 
quelconque  autre  prétexte  imaginable ,  être  inquiète  dans  leurs  perfonnes 
ou  biens,  &  devant  au  contraire  y  être  rétablis,  s'ils  ea  avoieot  été  dé* 

poirédés  pendant  la  guerre.  " 

n  IV.  Toutes  les  hoftilitds  cefTeront  de  part  &  d'autre  dès  le  jour  de 
-laiignature  des  préfens  préliminaires,  &  les  ordres  en  feront  d'abord  donnés 
aux  armées  &.  troupes  des  deux  hautes  parties  contrafbimes. 

Sa  MajeHé  le  Roi  de  Plraflè  recirera,  feize  jours  après  la  (Ignature  des 
préfens  préliminaires,  Tes  troupes  dans  les  pays  de  fa  domination,  &  au 
cas  que  par  ignorance  de  ces  préliminaires  de  paix  conclue  on  commette 
c^uelque  hoiiilué,  cela  ne  portera  aucun  préjudice  à  la  concluilon  de  ces 
préliminaires,  mais  on  fe  reftitnera  les  n<Miimes  de  effets  qui  pourroient 
être  pris  &  enlevés  à  l'avenir. 

Comme  auffî  il  fera  libre  à  tous  ceux  qui  voudront  vendre  leurs  biens 
fitués  dans  les  pays  cédés  à  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruffe  ,  ou  transférer 
leur  domicile  ailleurs ,  de  pouvoir  le  faire  pendant  l'efpace  de  cinq  ans 
fans  payer  aucuns  droits.  " 

»  V.  Pour  obvier  à  toutes  les  difputes  fur  tes  confins ,  &  abolir  toutes 
les  prétentions,  de  quelque  nature  qu'elles  puifTent  être,  Sa  Majeflié  la 
Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  cède  par  les  préfens  préliminaires,  tant 
pour  elle-même  que  pour  fes  héritiers  6i  fucceifeurs  à  perpétuité  &  avec 
toute  la  fouveraineté  &  indépendance  de  la  Couronne  de  liohême ,  à  Sa 
Majefté  le  Roi  de  PrufTe ,  iês  liicceiTeurs  &  héritiers  de  l'un  &  de  l'autre 
fexe  ï  perpétuité ,  tant  la  Baflê  que  la  Haute  Siléiie ,  à  l'exception  de  la 
Principauté  de  Tefcheû ,  de  la  ville  de  Troppau  ,  &  de  ce  qui  efl  au 
delà  de  la  rivière  d'Oppau  &  des  hautes  montagnes  ailleurs  dans  la  Haute 
Siléfie,  aufH  bien  que  de  la  Seigneurie  de  Hennersdorff,  des  autres 
diilriâs  qui  font  partie  de  la  Moravie,  quoiqu'enclavés  4^as  la  Haute 
.  Siléfie. 

PareillemenC,  Sa  Majeffé  la  Reine  de  Hongrie  Se  de  Bohême ,  tant  pour 
elle  que  pour  fes  fuccefTeurs  &  ht^riners,  cède  à  Sa  M.ijeflc  le  Roi  de 
PrufTe,  fes  fuccelTeurs,  <k  héritiers  de  l'un  &  l'autre  fexc  ,  à  perpéruité  , 
la  ville  &  château  de  Gtaîz,  6c  toute  la  Comte  de  ce  nom,  avec  toute 
la  fouveraineté  &  indépendance  dû  Royaume  de  Bohême. 

En  échange,  Sa  Majellé  le  Roi  de  PrufTe  renonce  dans  la  meilleure  for* 
me,  tant  en  Ton  nom  qu'en  cetui  de  fes  fuccefTeurs  &  hdriiie  s  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe,  îl  perpétuiré  ,  I  toutes  les  prétentions,  telles  qu'elles 
puifTent  être,  ou  qu'elle  pour-oît  avoir  eues  &  avoir  contre  Sa  Majciié 
la  Reine  de  Hongrie  &  de  bohème.  " 

9  VI.  Sa  Majeflé  -le  Rot  de  PrufTe  confervera  fa  Religion  catholique  en 
Siléfie  in  fiant  qno ,  ainfi  qu'un  chacun  des  habitans  de  ce  pays*tà  dans  les 
pofre«non'i,  libertés  &  privilc^je^  qui  lui  rtppartiennent  Icgitimement ,  ainfi 
qu'elle  a  déclaré  à  fou  enuce  dam  U  6iléUe  |  ùm  déroger  toutefois  à  la 
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liberté  entière  de  oonfcience  de  U  Religion  proceftante,  &  ain  âtmt»  de 

Souverain,  u 

m  VII.  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufle  fc  charge  du  feul  paiement  de  la 
fomme  hypothéquée  fur  la  Silélie  aux  marchands  Ao^lois,  félon  le  concrac 
figné  à  Londres  le  lo  Jaov^ier  1734-3$.  « 

»  VIII.  Tout  les  prifonniert  de  part  &  d^tutres  ièront  élargis  Ikns  payer 
aucune  rançon  «  immédiatement  aptes  la  fignature  des  préiens  pfâiminairei» 
&  toutes  les  conrrihutions  cefTeront  en  même  temps ,  êc  tout  ce  qui  pour- 
roit  avoir  écé  exigé  après  la  fignature  de  ces  préliminaires,  fera  rendu.  « 

»  IX.  Tout  ce  qui  regarde  le  commerce  encre  les  Etats,  Sujets  réciproques, 
fera  réglé  dans  le  fbtur  Traité  de  paix,  ou  par  une  commifiion  à  eiabur  de 

Î»art&  d'autre,  les  chofes  reftant  fur  le  pied  oii  elle»  étoient  mut  U  pré- 
ente guerre  ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  foit  convenu  autrement.  « 
»  X.  On  dreflera  &  fîgnera  fur  le  pied  de  ces  préliminaires ,  en  trois  ou 

Ïiatre  femaines  au  plus  tard  ,  un  Traité  de  paix  formel  entre  Sa  Majefté  le 
ci  de  Pruflè  &  Sa  Majefté  U  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  dans  le* 
quel  on  conviendra  de  tout  ce  qui  n'a  pu  être  réglé  par  les  préfens  préli* 
minaires  qui  auront ,  en  attendant ,  la  même  force  Si  le  même  ttËBt ,  que 
fi  un  Traité  formel  de  paix  avoir  été  conclu  &  figné  d'abord.  « 

»  XI.  Les  deux  hautes  parties  contraéUntes  font  convenues  de  compren- 
dre dans  ces  préfens  préliminaires  de  paix  Sa  Majefté  le  Roi  de  la  Grande* 
Bretagne ,  tant  en  cette  qualité ,  qu'en  qualité  d'file£leur  de  Hanover ,  Sa 
Majefté  de  toutes  les  RuHies ,  Sa  Majefté  le  Roi  de  Danemarck ,  les  États* 
Généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-bas,  la  SérénifTmie  Maifon  de 
■Wolffenbutrel ,  &  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pologne ,  en  qualité  d'EIedeur  de 
Saxe ,  à  condition  que ,  dans  Pefpace  de  feize  jours  ,  après  que  la  llgna- 
ture  de  ces  préliminaires  de  paix  lui  fer»  annoncée  en  due  (omtc,  il  retire 
iés  troupes  de  Parmée  Françoife  &  de  la  Bohême,  &  des  autres  pays  ap« 
partenans  à  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême.  « 

ï>  XII.  L'échange  des  ratifications  des  préfens  articles  préliminaires  fe  fera 
à  Breilau ,  dans  huit  ou  dix  jours ,  à  compter  du  jour  de  la  fignatuie  de  ces 
Préliminaires.  «< 

9  En  foi  de  quoi  nous  fouffignés  Miniftres  de  Sa  Maj'eflé  le  Roi  de  Pruffe» 
&.  de  SaMajefte  la  Reine  de  Hongrie  &  ^ie  Bohême,  en  vertu  de  nos  pleins* 

pouvoirs  qui  ont  été  échanges  de  part  &  d'autre  ,  avons  figné  les  préfens 
articles  prelitiiinaires ,  &  y  avons  fait  appofer  les  cachets  de  nos  armes.  A 
Breftau  ce  onzième  jour  du  mois  de  Juin  N.  S.  de  l'année  mil  fepc  cents 
quarante-deui.  « 

(  L.  S.  )  Hrnri  Comte  de  PodbVils. 
(L.  S.)  Hynpfou. 
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ThdU  définitif  de  Brejlaw  ,  tntn  la  Reine  de  Hongrie  &  U  Hoi  de 

Pntffe  ,  du  28  Juillet  174I. 

Air  NOM  DB  LA.  Très-Sainte  Trinité  Ferb  ,  Fus  bt  St.  Esprit; 


L 


 A  guerre ,  qui  s'étoit  élevée  entre  Sa  Majedé  la  Reine  de  Hongrie 

&  de  Bohême ,  &  Sa  Majerté  le  Roi  de  PrufTe ,  ayant  été  heureufement 
terminée  parla  médiation  de  Sa  Majefté  Britannique,  par  les  articles  prtf- 
liminaires  fignés  à  breflaw  le  11  de  Juin  de  la  préfente  année  parles  Mi- 
niftret  munis  pour  cet  effet  des  pleins-pouvoirs  nécellàires ,  à  favoir  de  la 
pan  de  Sa  Majeflé  la  Reine  de  Hongrie  ,  <Sc  de  Bohème  ,  ^c.  par  Jean 
Comte  de  Hindford,  Vicomte  d'inglell^iury  &  de  Nemphler  ,  Lord  Carmi- 
chael  de  Carmichael ,  Pair  de  la  Grande-Bretagne,  Lieutenant  du  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  dans  le  Comté  de  Lanerk ,  &  Chevalier  du  trcs-ancien  6c 
illuftre  ordre  du  Chardon ,  Miniftre  Plénipotentiaire  de  Sadite  Majeftë  Bri- 
tannique auprès  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  PrufTe  ;  &  de  la  part  de  Sadite 
Majefté  le  Roi  dePrufle  ,  par  Henri  Comte  dePodewils,  fon  Miniftre  d'E- 
tat &  de  cabinet,  Chevalier  de  fon  ordre  Royal  de  l'aigle  noir;  &  les  ar- 
ticles préliminaires  ayant  été  ratifiés  par  les  deux  hautes  parties  contradan- 
Rs ,  lefdits  Minières  en  vertu  des  mêmes  pleins-pouvoirs  ,  &  en  confé- 
auence  de  l'article  dixième  delHits  préliminaires,  après  quelques  pourparlers 
&  coofêrences  font  convenus  des  articles  Hiivans.  « 


Article  Premier. 

»  Il  y  aura  déformais  &  2k  perpétuité  une  paix  inviolable  de  même  qu'une 

fincere  union  &  parfaite  amitié  entre  Sa  MajeHé  la  Reine  de  Hongrie  &  de 
Bohème,  fes  héritiers  &  fuccefTeurs,  royaumes  &  pays  héréditaires  d'une 
parti  &  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufte  ,  les  héritiers  &  fuccefteurs  &  tous 
ies  Etats  d'autre  part  ;  deforte  qu'à  l'avenir  les  deux  hautes  parties  contrac- 
tantes ne  commettront ,  ni  permettront  qu'il  fe  commette  aucune  hoftilité 
fecretemént  ou  publiquement,  direâement  ou  indireâement ,  ibit  par  les 
leurs  o\i  par  d'autres.  Elles  ne  donneront  non  plus  aucun  fccours  aux  enne* 
mis  d'une  des  deux  parties  contraétantes  fous  quelque  prétexte  quecefoit, 
&  ne  feront  avec  eux  aucune  alliance,  qui  foit  contraire  à  cette  paix,  dé- 
rogeant même  à  celles ,  qui  de  part  &  d'autre  pourroient  avoir  été  faites 

r'  le  pallë,  en  tant  qu'elles  fêroient  oppofées  aux  préfens  engagemens  ; 
dles  entretiendront  toujours  entr'elles  une  amitié  indiflbluble,  &  tà« 
cheront  de  mainteni-  l'honncnr ,  l'avantage  &  la  fureté  mutuelle  ,  comme 
aufli  de  détourner  autant  quM  leur  fera  poliiblc,  la  feule  voie  des  armes 
exceptée,  les  dommage-^,  dont  l'une  &  l  autre  des  deux  parties  cfl  ou  pouc- 
nm  écre  menacée  par  quelque  autre  Fuiflànce.a 
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»  lî.  Il  y  aura  de  part  Si  d^utre  une  amniflie  générale  de  toutes  ki 
honilicés  commifes  pendant  la  guerre ,  deforce  qu*on  ne  s*en  refTouviendra, 
ni  s'en  vengera  jamais  :  &  tous  les  fujets  qui  ont  été  avant  la  guerre  dans 
le  (èrvice  de  Tune  des  deux  parties ,  ou  qui  y  font  entrés  pendant  qu'elle 
a  duré  ,  &  qui  par  cette  démarche  fe  font  rendus  ennemis  de  Vautre  par> 
fie ,  auront  à  jouir  de  tous  les  effets  d'une  pleine  &  entière  amniilie,  m 
pouvant,  à  caufê  des  avocatoires  publiés  de  part  &  d^autre  ou  fousxjuelcon- 
oue  autre  prétexte  imaginable ,  être  inquiétés  dans  leur  perfonoe  ou  bieos, 
&  devant  au  contraire  y  être  rétablis ,  s'ils  en  avoient  été  dépofledés  pes» 
dant  la  pxure ,  pourvu  qu'un  mots  après  la  publication  de  la  pré/emei 
paix ,  ils  rendent  la  foumiffion ,  qui  eft  due  à  chacune  des  Haures-Fartie? 
contradantes ,  pour  ce  qu'ils  ppliedent  ibus  leur  domioatioa  en  perionne 
ou  par  leurs  fubilituts.  «  I 

»  III.  0>nvenu  qu*il  lèra  libre  k  tom  ceux,  qui  voudront  vendre  leurs 
biens  (icués  dans  les  pays  cédés  à  S.  K.  le  Roi  de  Pruffe,  ou  transférer 
leur  domicile  ailleurs ,  de  pouvoir  le  Faire  pendant  TeTpace  de  cinq  an; , 
fans  payer  aucun  droit  pour  cette  vente  ou  tranflocation.  Et  il  ne  doit  pas  i 
être  moins  libre  à  ceux  qui  font  fujets ,  ou  qui  poiTedeot  des  biens  daoi 
la  domination  des  deux  Hautes-Finîet  conoaâantes,  c'efl-à-dire,  dePuoe 
ou  de  Taucre ,  de  reHer  ou  d'encrer  dans  le  (mice  de  l\me  on  de  i'aom 
d*entr*elles ,  félon  leur  bon  plaiAr.  « 

»  IV.  La  préfente  paix  fera  publiée  d'abord ,  &  on  eft  convenu  déjà  par 
le  Traité  des  préliminaires ,  lignés  à  Brellav  le  1 1  du  mois  de  Juin  N.  5. 
de  cette  année,  entre  les  deux  Hautes-Parties  contraâantes ,  que  toutes  les 
hoftiliiés  ont  dû  cefïèr  dei  part  &  d*aiive  dès  le  jodr  de  la  fignaiure  da 
fufdit  Traité  des  préliminaires ,  &  S.  M.  le  Roi  de  Prulfe ,  en  vertu  de 
ces  préliminaires ,  s'eft  engagée  à  retirer  fes  troupes  feize  jours  après  leur 
iïgnature  dans  les  pays  de  fa  domination ,  &  qu'au  cas  que  par  ignorance 
des  préliminaires  de  la  paix,  on  commette  ci  «après  quelques  hoAiiités, 
que  cela  ne  portera  aucun  préjudice  à  Teiéeution  des  fuidia  piélimiaaires 
ce  au  préfent  Traité,  mais  on  fera  obligé  de  refticuer  tes  hoaunet  &  bi 
effets ,  qui  pourroîent  être  pris  ou  enlevés  à  l'avenir.  « 

»  V.  Pour  obvier  ï  toutes  les  difputes  ,  qui  pourroient  naître  à  l'avenir 
lîir  les  confins ,  &  abolir  de  part  &  d  autre  toutes  les  prétentions ,  de 
quelque  nature  qu'elles  puiil^c  être ,  Sa  MajeiM  te  Mmé  de  Hongrie  & 
de  Bohême ,  tant  pour  elle  que  pour  fes  héritiers  &  fucceffeura  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe ,  cède  pnr  îe  prc'fent  Traité ,  \  perpétuité  &  avec  toute  Ii 
fouveraineté  6c  indépendance  de  la  Couronne  de  Hohème,  à  fa  Majcfle  le 
Roi  de  Pruffe,  fes  héritiers  &  fucceffeurs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  com- 
me Mne  renonciation  en  bo&flie  &  dûe  Ârme  it  toutes  les  prétencioDs,  tel- 
les  qu'elles  puifTent  être ,  pareillement  en  fon  nom,  qu'au  nom  de  loai 
fes  héritiers  &  SucccfTeurs ,  tant  la  Piafîe  que  la  Haute  -  Siléfie ,  avec  le 
diflriâ  de  Katicher  appartenant  aucrdbis  à  U  MocaviCi  coaMaam  les  Seir 
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gneurîcs  &  Terres  fuivantcs,  Katfcher  ville  &  fief,  Scolzmuths ,  Knifpel , 
Gros  Perrovitz  ,  Ehrenberg  ,  Krotphul  ,  Neuforg  ,  Langenau ,  Kofling  & 
Paczedluck  :  bien  entendu  que  Sa  Majellé  la  Reine  excepte  la  Principauté 
de  Telchen ,  la  ville  de  Troppau,  &  ce  qui  eft  au-delà  de  la  rivière 
d'Oppa ,  &  les  hautes  moocagnes  ailleurs  dans  la  Hauce-SiléGe ,  aufli-bien 
que  la  Seigneurie  de  KennendoriF,  &  les  auties  diibiâs ,  qui  font  partie 
de  la  Moravie ,  quoiqu'enclavés  dans  U  Haute-Sildfie».  i  uvoir»  comme  la 
Principauté  de  Telchen  avec  les  Seigneuries  y  appartenantes  &  incorpo- 
rées, Bieliz,  Freyftadt  ,  Roy,  Peterfwitz  ,  Keichewaldau  &Friedeck,  avec 
Teucfch-Leuthen  &  Oderberg  juiqu'à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Olla  à 
ItMer ,  relient  3k  S.  M.  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême.  Les  limites 
commenceront  des  frontières  du  côtd  de  la  Pologne,  delbrte  que  les  coq* 
fins  de  ladite  Principauté  de  Tefchen  avec  ceux  des  Seigneuries  de  Bieliz, 
Freyftadt,  Roy,  Peterwitz  &  Reichewaldau  avec  la  Seigneurie  de  Teutfch- 
Leuthen  &  d'Oderberg  jufqu'à  la  rivière  d^OU'a,  ou  elle  tombe  dans  P0'> 
der ,  formeront  les  limites  oc  la  frontière  de  S,  M.  la  Reine  au-delà  de 
I^der.  Delà  en  montant  la  rivière  dXMer  le  long  des  confins  de  Tef- 
chen &  de  Moravie ,  jufqu'à  Teodroit,  où  la  rivière  d*Oppa  tombe  dans 
roder.  Et  delà  en  montant  la  rivière  d*Oppa  jufqu'à  JagerndorfF,  la  ville 
y  comnrife  ,  &  de  JagerndorfF  fuivant  le  cours  de  la  rivière  d'()ppa  juT- 
qu'aux  frontières  de  la  Seigneurie  d'Olheridorif  &  de  Penclavure  de  la  Mo- 
ravie, OÙ  eft  fitué  HcnnerfdorfF  &  autres  terres  y  appartenantes,  &  roue 
le  long  de  cette  enclavure  jufqu'à  Bifchofls  Koppe,  &  delh  à  Zuckman- 
tel  ;  plus  outre  le  long  d'un  petit  ruifTeau  ,  qui  comIc  là  jufqu'à  Niclaf- 
dorfF,  &  delà  jufqu'au  grand  chemin  près  de  Golidorff  ^  enfuite  le  lon^ 
de  ce  chemin  jufqu'à  XVeidenau,  BarfdorfF,  &  JohannelLerg  ,  de  plus  fui- 
vant le  chemin  j>ar  Javeraick ,  Hanberg,  Weifbach  ,  Uherscharr  jufqu^à 
WeiArailèr  ;  enfin  jufqu'aux  montagnes  de  Munfterber^  ezdufivement  i 
bien  entendu  que  tous  les  endroits  ci-defTus  nommés  doivent  appartenir  à 
U  Reine. 

Item  toutes  les  autres  appartenances  &  enclavures  de  la  Moravie  firut^es 
en-decà  de  POppa  (  excepté  le  diftrid  de  Katfcher  cédé  par  le  pic'cnc 
Traité  à  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruflè  )  reftent  en  leur  entier  &  limites 
modernes  à  Sa  Majeflé  la  Reir^e  de  Hongrie  &  de  Bohême,  en  confor- 
mité des  préliminaires  fufmentionncs. 

Pareillement  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  tant  pour 
elle  que  pour  fes  htritiers  &c  fucceffeurs  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  cedc 
^  S.  M.  le  Roi  de  Prulfe ,  Tes  héritiers  de  rucceffeors  de  Tun  êt  de  l'autre 
feze,  à  perpétuité,  la  ville  êi  château  de  Glatz  &  tout  le  Comté  de  ce  non 
avec  toute  la  ibuveraii^eté  &  indépendance  du  Royaume  de  Bohême. 

En  échange  .  NTaicfîc  !e  Poi  de  Piullc  renonce  dans  la  meilleure  for- 
me, tant  en  Ion  nom  qu'en  celui  de  l'es  héritiers  &  fucceflcu'  s  .  l'un  & 
de  l'autre  fexe,  à  confirmer  par  tous  ceux,  qui  lont  aujourd'hui  en  vie. 
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k  perpécoité ,  à  Coutei  In  prétentions  celles  qu'elles  puifTenc  être  ,  ou  aa*dle 

pourroic  avoir  eues  &  avoir  contre  S.  M.  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohénie.a 
»  VI.  Sa  Majefté  le  Roi  de  Pruffe  confervera  la  Religion  Catholique  cq 
SiléHe  in  Jiatu  juo,  ainll  qu'un  chacun  des  habitans  de  ce  pa^s-là  dans 
les poflèlfiofu,  libertés  &  privilèges,  qui  lui  appartiennent  légicimenieiit , 
ainu  qu'elle  l'a  déclaré  à  Ton  encrée  dans  la  Siléfie  ,  fans  déroger  toute* 
fois  à  la  liberté  entière  de  confcience  de  la  Religion  Protcftante  en  Silé- 
fie &  aux  Droics  du  Souverain ,  deforte  pourtant  que  S.  M.  le  Roi  de 
Pruilè  ne  fe  fervira  des  Droics  du  Souverain  au  préjudice  du  Status  juo 
de  la  Rdigton  CachoHqtte  en  Siléfie.  ** 

»  VII.  Tous  les  prifooniers  de  part  &  d'autre  ièront  immédUtemeiit 
élargis  iàns  payer  aucune  rançon ,  tant  Officiers  Prélats ,  Religieux ,  Ofiiciers 
d'(Economie ,  que  fimples  foldats  &  autres  fujets  de  S.  M.  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême,  fous  quelque  norii  ,  ou  de  quelque  condition  qu'ils 
puiilént  être  ^  &  toutes  le$  contributions  céderont  en  même  temps ,  &  les 
plaintes  qu'on  pourroit  fiûre  de  part  &  diantre  Hiir  ce  qui  pourroit  avoir 
été  eiigé  des  deux  côtes  à  l'infcu  des  Hautes  Farcies  Concra6^antes  depuis 
la  fignature  des  Préliminaires,  (ont  enciéffemenc  miles  en  oubli il n'ea 

fera  plus  fait  mention  à  l'avenir.  " 

»  VIII.  Four  mieux  confolider  l'amicié  encre  les  deux  Hautes  Parties 
Contraâantes,  on  nommera  '  inceiGumnent  les  CommifTaires  de  part  & 
d'autre  pour  régler  le  commerce  entre  les  Etats  &  Sujets  réciproques ,  les 
chofès  refiant  fur  le  pied ,  ob  elles  étoient  avant  la  préiènte  guerre  juiqu'à 
ce  qu'on  foit  convenu  autrement,  &  les  anciens  accords  au  fujet  du  com- 
merce ôi  tout  ce  qui  y  a  du  rapport ,  feront  religieufemeoc  obfervés  dc 
exécutés  de  part  àc  d'autre.  " 

»  IX.  Sa  Majefté  le  Roî  de  Pruflè  fe  charge  du  oaiement  des  fommes 
hypothéquées  (ur  la  Siléfie  aux  Sujets  d'Angleterre  &  de  Hollande ,  fauf 
toutefois  à  Sadice  Majefté  d'entrer,  quant  aux  derniers,  en  liquidation  & 
compenfacion  de  ces  dettes  fur  ce  qui  lui  efi  àà  par  la  République  de 
Hollande. 

Pareillement  Sa  Majefté  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  fe  charge 
des  fommes  hypothéquées  fur  ledit  pays  de  Siléfie  aux  Bimbanpns.  n 

»  X.  SaMajefié  la  Reine  de  Hongrie  &de  Bohême  ittareftmier,&  re- 
mettre fidèlement  à  Sa  Maj.  le  Roi  de  PrulTe  cous  les  archives,  papiers, 
documens  ,  Chartres  &  autres  publics  &  particuliers  ,  de  quelque  nature, 

2u'ils  puiflenc  être ,  &  où  ils  pourroient  fe  trouver  ,  qui  regardenc  les 
tatt  ot  Provinces  cédées  par  la  préfente  paix  à  Sadite  Majefté  i  qui  de  fon 
côté  fera  également  reflituep  6t  remettre  fidèlement  à  S,  M.  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême  tous  les  archives ,  papiers ,  documens  ,  Chartres  & 
autres  publics  &  particuliers,  de  quelque  nature  ,  qu'ils  puilT  ne  être  , 
ils  pourroient  fe  trouver,  qui  regardent  les  £cats,  qui  relient  à  S.  M.  la 
Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême. 

XI. 
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•  XI.  Sa  Maj.  la  Heine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  renonce  tant  pour 
BUe  «ue  pour  fu  liéiiders  &  fucceflèurt ,  à  perpétuité ,  &  fera  renoncer 
après  la  pacification ,  lei  Bcati  M  Royaume  de  Bohême ,  k  tout  droit  de 
relief,  que  la  Couronne  de  Bohême  «  eiercé  fit(qu*à  préfent  fur  plufieurs 
Etats,  Villes  &  Diftrifts  appartenans  anciennement  à  la  Maifon  Eleélorale 
de  Brandebourg ,  de  quelque  nom  ,  condition  ou  nature  ,  qu'ils  puiflent 
être ,  deforte  qu'ils  ne  feront  jamais  pUis  regardés  l'avenir  comqitï  tieff 
de  la  Cooronae  de  Bohême  «  mais  cenféa  &  ddclaréi  •  Ubres  de  cens 
mouvance." 

m  XII.  Sa  Maj.  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  s'engage  8c  pro* 
mtt  d'obliger  les  Etats  de  Bohême ,  après  la  pacification ,  de  donner  un 
Aâe  de  renonciation  à  tous  les  Etats  dépendans  autrefois  de,  la  Couronne 
4e  Bohême ,  cédés  par  la  préfeote  paix  à  S,  Maj.  le  Roi  de  Prufle  avec 
«ooce  la  fouveraineté  &  indépendaoce  de  la  fiifHité  Couronne.  " 

»  XIII.  Sa  Ma},  la  Reine  de  Hongrie  &  de  Bohême ,  Se  fes  héritiers  5c 
fiiccefleurs  ,  donneront  dès  à  p  éfent  pour  toujours  à  S.  M.  le  Roi  de  PrulTe 
&  fes  héritiers  &  fuccefleurs,  à  perpétuité,  le  titre  de  Duc  Souverain  de 
Silélie  &  de  Comte  Souverain  de  Glatz  ;  bien  entendu  que  le  même  titre  de 
Duc  Souverain  de  Silëfie  (èra  pareillement  donné  à  Sa  Maj.  la  Reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême ,  dk  à  les  héritiers  dit  fuccefTeurs  à  perpétuité.  ** 
XIV.  »  Les  deux  hautes  parties  contraintes  fonr  déjà  convenues  pàr 
le  Traité  des  Préliminaires  figné  à  Breflaw  ,  le  ii  du  mois  de  Juin  ,  ainû 

2u'elles  conviennent  encore  par  le  préfent  Traité  de  paix ,  dV  comprendre 
.'  Bf.  le  Roi  de  la  Gnnde-iBretagne ,  tant  «a  cette  cwalite  qu'en  celltt 
^Eledetir  dHaoovre,  Sa  Maj.  de  tontet  la  RuHîes,  S.  Maj.  le  Roi  de 
Danemarck ,  S.  M.  le  Roi  de  Pologne ,  en  qualité  d'Eleâeur  de  Saxe , 
fous  la  condition  Aipuîéc  dans  le  XI  Article  du  traité  préliminaire,  les 
Erats-Générnux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas,  de  la Séréniilime  Mai* 
fonde  \3^olffenbutteI." 

-  »  XV.  On  eft  convenu  de  nommer  immédiatement,  après  Pédiange  des 
latifications  du  pré(ènt  Traité  de  paix ,  des  Commiïïaires  de  part  6c  d'au- 
tre  pour  le  règlement  des  limites  dans  la  Haute  SiléHe,  fur  le  pied,  oà 
cda  a  été  ftipulé  dans  le  cinquième  Article  du  préfent  traité.  " 
:  »  XVI.  L'échange  des  ratifications  du  préfent  traité  de  paix  fe  fera  à 
Beriîa  dans  refpaçe  de  quinze  jours ,  ï  compter  du  jour  de  la  fignature  , 
.on  pîtitèc  s'il  eft  poHible.  En  foi  de  quoi ,  nous ,  Minières  plénipotentiai- 
res, avons  figné  les  feize  Articles  du  préfent  Traité,  de  y  avons  appofd 
le  cachet  de  noi  aimes.'' 

...  A  Berlin  ^  u  z8  de  Juillet  de  Pan  1/4*. 

Signé  HrJTDFORIK 

Tom^  JX  F  ff 
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A  R  t  i  C  LE  S  É  P  A  R  É.' 

»  Sa  Majeilé  H  M  de.PreAf  t^engage  au  pttemett  det  fooMnes  dTif 

gent  prêtées  par  des  jpàntculters  Siléfiens  «i  Scèva^Aniti  à  la  Ban^itéft 

fur  les  domaraes  de  Siléfie  ;  &  îes  deux  hautes  parties  eomraâantes  con- 
viendront réciproquement  dans  un  temps  convenable  par  rapport  au  paie- 
ment des  dettes  dûes  aux  fujets  de  Sa  Majefté  la  Reine»  Oi  aux  particu- 
lim  étrangers,  aoi  fbnt'bypotéqaées  Ibr  h  Stem^Amt»  hi  BtfictKté^  kt 
domaines  de  Silw  :  comme  audi  des  dettes  dûes  par  la  BancaUté  &  la 
Banque  de  Vienne  aux  particuliers  fujets  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Prufle. 

Cet  article  fiéparé  aura  la  même  force ,  comme  s'il  étoit  inféré  mot- 
à«mot  dans  le  traité  définitif  de  paix  de  la  préfente  date.  En  foi  de  quoi 
BOUS ,  Minières  Flén^otendaire^ ,  l'avons  figné  &  y  avons  appofé  le  cachet 
de  Bût  anei. 

à  BttUn  eê  iS  dê  Juilàt  dt  Pan  1749. 

Signé  HiTNDroaih 
Sigftd  Pa»Biri.I8» 

yiocifim  de  PlmttiWncé  dt  Muffit  au  Tnùté  4»  BnJUmi  du  ^  .  l^ToMan 

C .    •  .  •   •        :  ■  •  :   .  • 

CWiB  il  a»été  c«oela  &  ligné  i  Breflau  le  ii  Juia  174,1  un.  .traité 
préliminaire  par  tes  foins  in&ti^ables  du  Roi  de  ta  Grande-Bretagne  ,  & 
qu'enfuite  au  mèyen  d'un  traité  définitif  confclii  à  Berlin  le  28  Juillet  de 
la  n\cme  année,  la  paix  a  été  heureufisrnem"  rétablie  entre  la  Reine  de 
Honnie  Ôl  de  Bohême  &  le  Roi  de  Prullè  :  .  &  comme  Sa  Majeûé  Bri- 
tannique, du  coniêntemcnt  des  deoz  hantes  peities  dMMraâune»  a  aooH 
Siément  com^pris  dans- l'on  &  Tautre  traité,  llmpératrice  de  RufEe ,  tant 
en  confidératioB  du  cas  qu'elles  font  de  l'amitié  de  Sa  Majeflé  Impériale» 
que  par  un  défit  (incere  de  refferrer  plus  étroitement  les  liens  de  l'union 
oui  fubfîflê  fi  henreufement  entre  leurs  dites  MajeAés  âc  Sa  Majeflé  Impé* 
nate  de  Ruffie;  lé  Roi  de  b  Grande-Bretagne,  conjotatement  avec  U 
Btine  de  Hnngrio  -de  tèt  Bohême  die,  ts  Roc  de  Proie ,  poor  aneoi  OMf 
lîrmer  cette  union  «  harmonie  &  bonne  intelligence  entre  cttx  tm» ,  cmt 
jugé  qu'il  feroit  convenable  au  bien  général  de  l'Europe  6c  au  m^ntieft 
&  à  l'avancement  de  leurs  intérêts  en  particulier,  d'inviter  l'Impératrice 
de  Ri^e  à  accéder  au  traité  définitif,  conclu  de  (igné  à  Berlin  le  2& 
luillet  1741.  « 

9  En  conformité  Sa  Majeflé  Impériale  de  toutes  tes  RufTîes,  pour  parvenir 
i  un  but  fi  falutaire.  Si.  afin  de  répondre  à  une  invitation  fi  amiable,  com- 
me aufii  pour  dMoer  à  ce»  troii  ^tuHàiicei  det  mar^iief  de  iâ  haute  eâi- 
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MO  6l  4a  à4ÛT  quVIIe  a  de  vivre  «vtc.  tl]e«  dans  U  meflttdre  iotdligeoce , 

a  bien  voulu  accéder  aydit  traité  avec  les  formalités  requifes  &  de  U 
manière  U  plus  forte ,  cnrant  que  cette  acceHion  pourra  (errir  à  parvenir 
au  but  propolé ,  favoir  de  confirmer  &  d^a&rmir  la  bonne  union ,  Thar- 
monie  &  Taimné  encre  Icfdta  coun  refpeâivct  le  Rot  de  la  Grande-Bre^ 
ijigne,  la  Reine  de  Hongrie  &  de  BohèmiêL  Roi  de  Fmflè  dëdennt 
it  leur  côté  qu^ils  acceptée  cette  accefliom  ceoune  ^une  anue  &  elUtfe^ 
tînfi  qu'ils  le  font  par  le  préfent  afte  qui  fera  approuvé  par  les  puîflancet 
refpeaives  dans  Pelpace  de  fix  femaines,  ou  plutôt  s'il  fe  peut,  &  les 
ratifications  feront  échangées  à  Féter^bourg  par  les  foufllgocs  nuniilres.  « 


BRESSE,  Province  de  France ,  qui  a  pour  bornes  une  partie  de  la  Bour-^ 
gofne  &  de  lu  Franche- Comté  nprd ,  lu  truicipau^é  de  Dombts  au 
muU ,  U  Bugey  &  tt  Rhâtu  â.  Pûriau ,  &  ta  Smmu  »  U  âSàcoiUUHM  é 
le  Chabnnois  à  l^oeeidtnt, 

X-iA  Bre(Te  tire  fon  nom  d'une  forêt  immenfc  appellëe  Brexia  ,  qui  fiit  dé- 
frichée en  partie  par  les  anciens  Bourguignons,  en  partie  par  les  Aulerces 
Brannovices  dont  parle  Céfar.  On  y  bâtit  fuccellivemenc  Baugé  ou  Bagé» 
Fonidevelle ,  Châmlon,  PonolevaiDc,  Siiiit*Trivier,  Marbw,  Saiob-lnlien^ 
&  Boiifg  «pu  eft  devenu  U  ville.  U  plue  çonfidénble ,  ëunc  p«e(qu*an  ces» 
tre  du  pays. 

La  Brefle  prife  en  général  telle  qu'elle  eft  aujourd'hui ,  faifoit  partie  du 
Royaume  de  Boui^ogne ,  &  fut  unie  en  mème-cemps  que  ce  Royaume  à 
la  Moaaicbie  Fiançoife  ;  ce  iie  fiit  ^  daiM  la  lécadenee  de  la  MailbA 
de  Charlemagfie  queplufienrs  Seigneurt  pardculiers  s'y  rendirent  abfolusc 
les  principaux  fiirent  les  Sires  de  Baugé,  de  Coligni ,  de  Thoiré  &  de 
Villars.  Ceux  de  Thoiré  poffédoient  la  petite  ville  de  Pontdevefle,  qui 
n'eft  qu'à  une  lieue  de  Bagë  :  ces  deux  villes  furent  continuellement  en 
guerre  juliqu'en  1 272 ,  temps  où  Gui ,  Sire  de  Baugé ,  qui  étoit  le  plus 
puiflànt  des  Seigneurs  féodaux  du  pays ,  %l  qui  pofâoic  la  meilleure  par- 
tîe  de  la  Brefle,  donna  fa  fille  db  unique  hnitiere  Sybille  à  Amé  IV**  dn 
nom  ,  Comte  de  Savoie ,  qui  par  ce  moyen  fe  fit  maître  de  toute  la 
BrefTCf  appellce  Savoyarde,  &  la  même,  que  Charles  Emmanuel,  Duc  dè 
Savoie ,  rut  contraint  de  céder  à  perpétuité  à  la  France  ,  par  le  Traité  dp 
Lyon,  en  160 1  »  en  échange  du  Marquifàt  de  Saluces  dont  il  ^ëtoit  em- 
paré durant-les  troubles  de  la  France. 

■Depuis  cette  époque  la  Brefle  el)  du  Gouvernement  de  Bourgogne ,  & 
fous  îe  refTort  du  Parlement  &  de  la  Chambre-des-Comptes  &  Généralité 
de  Dijon.  Le  Clergé  de  Hreflé ,  avec  celui  de  Bugey  &  de  Gex,  ne  fiifoit 
autrefois  qu'un  feul  corps  ,  mais  il  e(l  à  préfeot  divifé  en  vois,  favoir  ce* 

Fff  2 


BRESSE. 


lui  du  Diocefe  de  Lyon  en  Breffe  &  en  Bugey  ;  celui  du  Dtocefe  de  Bel* 
ley  ,  &  celui  du  Diocefe  de  Genève  à  U  partie  de  France ,  qui  ont  cha- 
cun leurs  charges  particulières,  indépendamment  du  Clergé  de  France.  Les 
Aâemblées  du  Clergé  de  cette  partie  du  Diocefe  de  Lyoa  (è  tiennent  à- 
Boofg  o&  Poo  âkqaatrt  Députes;  ùmàr  an  de» litiitt*Béiiéficien ,  un  dei 
Chapitres,  un  des  Curés,  &  un  des  Chanreux,  qui  fom  U  répinidon  de» 
décimes  &  autres  irapoficions  fur  les  Bénéficiers  ;  6c  ceux'^i  paient  entre 
les  mains  d'un  Receveur  choifi  par  rAffemblée ,  &  réfident  à  Bourg ,  ou 
trouve  auHî  la  Chambre-Eccléûaftique  oui  juge  toutes  les  contefUtioos 
«ni  funriennent  k  et  fujec.  Le  Cttrgd  do  Diocefe  de  Bdlty  tient  fes  AC* 
semblées  dans  la  ville  épifcoptte  de  ce  nom  :  On  y  nomme  ,  à  chaque 
triennalité,  deux  Députés;  rim  pour  te  Chapitre  de  la  Cathédrale,  &  l'au^ 
tre  pour  le  Clergé;  qui  avec  TEvêque  de  Belley  &  l'Abbé  de  St.  Sulpice, 
qui  font  Députés  perpétuels  pour  les  hauts-Béné£ciers,  compofent  la  Cham- 
bre-Eccté(iamque,  qui  établit  les  impcfidons,  connmi  de  Texécutioa,  & 
aonune  un  Receveur  k  Belley.  Pour  le  Clergé  du  Dioceiè  de  Genève  i 
la  partie  de  France  ,  cVfl  l*Officiâl  qui  en  convoque  les  Aifemblées  •  ob 
Ton  nomme  des  Députés  qui  compolent  la  Chambre- Eccléfiaftique ,  &  un 
Receveur  qui  doit  réfider  à  SeyfTel.  Quand  il  fe  préfente  des  affaires  qui 
intéreifent  tout  le  Clergé  du  pays  de  Bugey ,  tant  du  Diocefe  de  Lyon 

Se  de.  ceux  de  Bdley  &  de  rineve.',  PAflêmblëe  g;énéralë  fe  tient  eu 
lais  Epifcopal  de  Belley  :  &  quand  enfin  il  y  a  fujet  de  convoquer  le 
Clergé  des  trois  pays ,  de  Breffe ,  Bugey  &  Ge]&|  L'Aifiotiblée  ie  tient  daa» 
une  ville  choifie  par  le  Clergé  lui-même. 

La  Province  de  Breffe  a  fes  Etats  particuliers.  Le  tiers- Etat ,  le  Clergé 
&  U  Nobleflè  tiennent  leurs  Aifemblées  générales  où  Pon  difcuie  les  in* 
êMtt  .de  U  Pfeovince»  On.  nomme  des  Députés  qui  fe  rendent  I  Rour^^ 
A  qui  traitent  des  affaires  :  les 'délibérations  &  arrêtés  qui:  ont  été  faits 
ifans  ces  Affemblées,  font  portés  au  Gouverneur  de  la  Province  &  i  l'In- 
tendant ,  par  le  plus  ancien  des  Syndics  pendant  le  temps  qu'on  tient  les- 
Etats  généraux  de  la  Province  de  Bourgogne. 

:  Cette  Province  a  d'aedlens  pâturages  &  produk  ooreiès  grande  ouan- 
tité  de  froment  &  de  menus  grains.  On  y  recueille  aufli  ou  vin  oc  du 
«hanvre  ;  on  y  fait  quelques  toiles  ;  &  il  y  a  fur-tout  de  bonnes  blanchif- 
l*eries  à  PontdeveQe.  Le  pays  reaferme  une  grande  quantité  d'étangs  qui 
iburniifent  beaucoup  de  poiifons  ,  que  Ton  envoie  à  Lyon  ;  mais  le  plus 
tgrand  commerce. en  en  beftiaux^  en  foin,  en  bois  de. en  bled.  On  croi- 
«oit,  fiiivanf  ce  détail,  que  les  habitans  d'un  pays  fi  fertile- devroient  jouir 
d'une  certaine  aifànce  6c  d'une  vie  heureufe  :  point  du  tout  ;  les  impefi* 
tions  exorbitantes  dont  il  efl  chargé  par  la  perluafion  ou  eft  le  Gouverne- 
nient  que  c'eft  la  plus  fertile  Province  du  Royaume^  délblent  les  bour- 
geois 6c  abattent  le  cultivateur,  qui  eft  obhgé  de  vendre  aux  marchands 
Jinfigers  prcfque  toujoun  &fécpUe'«QâiBre Sit  quclque&î&teb'^^  vetd<» 
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pour  payer  ces  impondons  &  pmir  iàds&ire  aux  premiers  befoins  de  I2 
vie.  D^lfl  autre  côté,  l'acmorphere  de  foo  climat  eft  fi  fort  (urchargée, 
dans  tous  les  temps,  des  exhaîaifbos  des  marais  &  des  étangs,  qa*oa  n*y 
iouic  prefaue  jamais  de  la  fanté  ,  &  que  la  moitié  des  habitans  y  gardîe 
la  fièvre  lept  ou  huit  mois  de  l'année  :  ce  qui  comribue  beaucoup  à  leur 
ôter  le  rede  du  courage  &  de  l'induilrie  qu'Us  auroienc  pour  furmonter 
Inir  fttUère. 

Les  habitans,  en  général,  y  font  d*un  naturel  franc,  doux,  mais  indo- 
lent &  trifte  i  ils  ont  beaucoup  de  fens  ;  mais  ils  ne  fe  foucient  guère,  ni 

de  gloire  ni  de  fcience  :  s*il  fe  trouve  parmi  eux  quelques  génies  rares  , 
tels  que  Vâugelas  &  le  célèbre  M.  De  la  Lande,  c'eû  que  la  nature  le 
veut  abfolumeDt. 

Les  rivières  du  pays  font ,  la  Sa6ne ,  la  Chalarine ,  qui  paflb  au  Villart 

&  à  Chatillon,  les  Dombes,  le  Remon  ,  ITvrance,  la  Vefle  ,  qui  paflè 
à  Pontdevede  ^  la  RefToufe ,  qui  coule  à  Bourg ,  ^  S.  Julien  &  à  Ponrde- 
vaux  ;  le  Chevron  qui  a  fa  fource  prés  de  Meillona ,  &  va  fe  perdre  dans 
la  Seille  qui  combe  enfuice  dans  la  Saône  ^  &  le  Saran  qui  tombe  dans  l'Ain. 

Toute  la  Province ,  qui  forme  une  éleâtoo  &  un  bailliage  principal  dit 
Parlement  de  Bourgogne ,  Dijon ,  fe  divife  eo  ving»>daq.  Mandemens. 

y^oyti  Mi  furplus  tarûck  BOURGOGNB» 


BRETAGNE^  Province  de  France ,  avec  titre  de  Duché ,  firmant 

.  tm  grand  Gouvernement* 

A  Bretagne  forme  une  prefqu'ifle  bornée  au  nord ,  au  fud  &  à  Pouefl 
par  l'Océan  \  à  l'eft  par  l'Anjou  «  le  Maine  ^  au  nord-eft  par  la  Norman- 
die, &  au  -fiid-eft  par  le  Poitou.  Elle- occupe  la  partie  la  plus  occidentale 
du  Royaume,  &  ion  étendue  eft  de^7  lieues  de  longueur  moyenne  fur 
environ  33  de  largeur;  ce  qui  peut  être  évalué  h  1900  lieues  quarrées. 
On  lui  donne  pafTé  1^0  lieues  de  cotes,  remplies  d'un  très-grand  nombre 
de  bayes  &  de  bons  ports ,  au  moyen  delquels  les  haiMtans  peuvent  com» 
mercer  avec  tous  les  pays,  6c  participer  conunodëment  à  leurs  prodoâionsr 
Hais  de  toutes  les  rivières  qui  l'arrofeot,  il  n*y  en  a  aucune  de  navigable 
eue  la  Loire ,  qui  vient  y  finir  fon  cours ,  &  la  Vilaine ,  qu*on  Te  propose 
de  joindre  à  la  Drance  au  moyen  d'un  canal  entre  Rennes  &  Dinan  :  les 
autres,  comme  l'Ardre,  l'Ifle,  le  Men,  le  Bonneau ,  la  Claye ,  l'Aden,  Ç/e,. 
qui  toutes  ont  leur  embouchure  dans  l'Océan  ,  ne  portent  bateaux  que 
|urqa*Qii  remonte  le  flux >,  ce  qui  ne  s'étend  pas  bien  loin.  Le  climat  de 
cette  province  eft  afTez  tempéré,  H  ce  n'efl  au  voiHnage  de  la  mer,  odr 
Pair  eft  un  peu  gras  &  humide.  Son  fol  eft  en  général  mêlé  de  plaines 
&  de  hauteurs.  On  y  voie  des  Contrées  fort  couvetces  &  d'autres  remplie» 
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de  landes  ;  maii  ^ir»iotit      U  terre  eé  «uldvée,  elle  p^oduk  des  grtint 

en  quantité  beaucoup  plus  que  i'ufHfanre  pour  la  confonmiation  des  habt* 
tans,  du  chanvre,  du  lin,  des  fruits,  6rc.  indépendamment  des  excellents 
pâturages  qui  y  abondent  &  oii  l'on  entretient  une  infinité  de  chevaux , 
é€  bœii6,  de  Ttehes  êi  d'mmnt  beffiaiB.  Le  Fays-Ntntois-^  ci^  d« 
Rhuys  donnent  des  vins  de  trés-petite  qualité^  qu'on  convertie  en  eaux- 
de-vie  quand  la  récolte  eft  abondante  ;  oc  le  cidre  eft  la  boiffon  ordinaire 
des  habitans.  Les  montagnes  les  plus  connues  de  la  Bretagne  Ibnt  celles 
d'Ârré  ou  d'Arrées ,  qui  commencent  à  Montcontour ,  ài.  s'écendent  en 
«haine  dans  les  Diocdi»  de  Se  Brieux ,  de  Léon ,  de  Quimper  &  de  Vamca. 
Les  forêts  les  plus  confidérables  font  celles  de  Chanveaux,  de  Coialou,de 
Coubian,  de  Gafvre,  de  la  Guerche,  de  Juigné,  de  Lenvoce,  de  Loudeac, 
de  Pavée,  de  Quintiu  ,  de  la  Teille  &  de  la  Huntudaïe,  prefque  toutes 
compofées  de  hêtres,  de  chênes,  de  chàuigners  &l  de  bois  blancs.  Le 
gibier  y  eft  très-commun,  de  même  que  le  poiiGm  dans  les  livieces  de 
lur  les  c6tes  où  Von  pêche  fur-tout  beaoeoup  de  fardines  &  de  laumoes. 
Il  fe  l&it  du  Tel  dans  les  villages  de  U'  Baye  du  Bourgneuf ,  au  nombre  de 
neuf  paroi^s ,  &  dans  le  territoire  de  Giierande  &  du  Croiflic  au  Comté 
Nantais;  d*où  l*on  en  cire,  année  commune,  la  quantité  de  4.0,000  muids, 
chacun  de  14^  minots  de  100  livres ,  poids  de  marc.  On  trouve  à  Pontpeau, 
paroiflè  de  Gercé  au  Diocefe  de  Rennes ,  I  Carnot  de  aitleuri  au  Diocefe 
de  Qttiraper , det-mines  de  pbmb  très- pur  &  très-liant,  mab  inférieur  i 
celui  d'Angleterre;  tout  comme  le  charbon-de-terre  qu'on  tire  de  plufieurs 
paroifles  du  Diocefe  de  Nantes ,  l'eft  ^  celui  qui  vient  de  cette  iûe.  11  y 
a  des  eaux-minérales  à  Lanion ,  Vitrey ,  Fougères ,  Dinan ,  Crc.  <Sc  parmi 
les  curiofités  nanirelles  de  la  Province  00  romarqne  le  Champ-d'Aimanf, 
fitué  dans  la  paroifTe  de  St.  Nazaire,  &  aiofi  nommé  parce  que  tous  les 
cailloux  de  fa  furface  font  des  pierres  d'aimant,  qui,  à  la  vérité,  n'ont  pas 
beaucoup  de  vertus  ,  mais  qui  font  préfumer  que  fi  l'on  creufoit  bien 
mvant  dans  la  terre  on  en  trouveroit  de  plus  confidérables.  Un  puits  creule 
dans  la  coor  de  I*h6tel1erie  de  Flougaflel,' entre  Breft  de  Landernan,  dos 
Vem  monte  quand  la  mer,  qvi  en  e(l  fort  proche  «  delcend^  &  defceni 
«1  contraire  quand  la  mer  monte.  C'eil  un  phénomène  dont  l'Académie 
Royale  des  fciences  de  Paris  a  rendu  compte  dans  (es  mémoires;  année 
J717,  pag.  9.  Un  autre  puits  fait  à  Rennes  en  1700  ou  1701  ,  près  la 
forte  de  Monatx,  d*o(k  11  a*éleva ,  lorfqo^on  j  tfiwuiieir,  dor  meets  qà 
ètoufferent  for  le  diamp  plufieurs  perfonnes  qui  'éprouvèrent  d'y  defcendrei 
Mais  dés  que  fes  terres  font  remifesr,  il  fournit -de  Peau  dooc  on  iê  fctt 
journellement  fans  la  moindre  incommodité. 

Les  Bretons'  font  généralement  fi-ancs  ,  vifs,  braves,  bons  foldats ,  & 
ttax  qui  sfadoimenc  a  la  navigation  ,  deviennent  prefque  toujours  d'excd- 
lens  hommes  de  mer.  On  1^  accule  d*ètre  bmiques ,  têtus,  grofiiefs 
pen  induflrieux  :  mais  ce  sepioche  ne  .peut  'tomber  que  fut,lo'.<f€m  peipk 
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de  !a  bâfle-Brctagtie.  Leur  commerce  cft  très-confîdérabîe  &  confîfle  prin- 
cipalement en  chevaux,  bœufs  &  autres  beftiaux,  beurre,  grains,  poilfons 
£rais  &  falés,  papiers,  toiles,  fils  6c  ouvrages  de  fil  de  toute  efpece, 
^*ils  envoient  tant  aux  ifles  «me  dens  les  diverfes  Comrées  de  l'Europe 
en  échange  de  toutes  fortes  d'kucres  denrées  qu'ils  en  retirent  &  quils 
répandent  enfuice  dans  le  Royaume.  La  Ungue  Françoift  eft  d^ulàge  dans 
toute  la  haute  -  Bretagne  ;  mais  ia  bafiè  a  un  diilff'ftg  panteuUtr  ^<ml 
croit  être  Tancien  Celtique. 

Du  temps  de  Céfar  la  Bretagne  étoic  ccuuue  Cens  le  nom  général  dWi-^ 
inoriques  ^  ^u^on  doonoit  à  toutes  les  côces  occidencdes  de  la  Gaule,  parce* 
qu'elles  étoient  fituées  près  de  la  mer  (is)»  Les  Nanncttes  ,  les  Rhedones , 
les  Diablînetes  y  les  Ambialites  ^  les  Venetct  ou  Vtnctiy  les  Ofijimii^  &  les 
Curiofolitcs  ou  Curiofolitae ,  font  les  plus  anciens  Armoricains  qu'on  con* 
poiife  avec  quelque  certitude.  Ils  formoienc  cntr'cux  une  République  con- 
nue fous  le  nom  de  Cités  Armoriques ,  &  dont  le  Gouvernement  étoir 
Ariftocratique.  Céfar  les  fubjugua  :  Angufte  les  comprit  dans  1»  troifieme 
Lyonnoife,  &  ils  en  fâifoient  encore  partie  du  temps  d*Honorius. 

De  la  domination  des  Romains,  cette  province  paita  fous  celle  de  Cîovîs, 
(^i  la  laiffa  à  Tes  en^ns  Childebert  &  Clotaire  L  Elle  prit  le  nom  de 
f)etite  Bretagne  des  anciens  firittes ,  Brittons  ou  Bretons  infulaires ,  qui  ^ 
chaflSs  de  leur  patrie,  an  milieu  do  cinquienie  fiecle,  par  les  Angio-Saxons  ». 
■y  fixèrent  après  àvoir  erré  pendant  quelque  temps  dans  le  refte  des  Gaules, 
&  y  Joignirent  tout  le  pays  des  Vannes  ,  auquel  ils  donnèrent  anfli  leur 
nom ,  dont  Grégoire  de  Tours  eft  le  premier  qui  ait  parlé.  Ces  peuples 
eurent  des  chefs  particuliers  fous  le  titre  de  Comtes ,  qui ,  foumis  d'abord 
an  Gouvernement  des  Francs ,  profitèrent  de  la  lôiBlem  des  derniers  Rois 
de  la  première  race ,  pour  fecouer  le  joug  &  fe  rendre  indépendants^ 
Pépin  les  fît  rentrer  dans  le  devoir  en  7<,-^\  &  Charlemagne,  auquel  îlt 
rehifoient  aurti  de  payer  le  tribut  de  ^o  livres  d'argent  qu'ils  lui  dévoient^ 
les  força  jufques  dans  leurs  marais  ,  les  fournit  entièrement ,  &  entretint 
dans  leurs  parages  une  flotte  dont  il  (e  (êrvit  avec  fuccés  contre  les  Nor- 
mands.  Il  y  eut  nne  nouvelle  révolte  (bus  Louîs-Ke^Débonnaire  \  malt  ce 
Prince  étant  entré  dans  le  pays,  pacifia  tout  (ans  coup  férir,  &  établie 
pour  fon  Lieutenant  fur  toute  la  province  un  nommé  Nominoé  ,  qu'il 
choifit  dans  ce  qu'on  appelle  la  haute- Bretagne ,  dont  les  habitans  étoient 
pauiois  d'origine.  Ce  nouveau  Gouverneur  tut  Âdele  aufli  long-temps  que 
véeiiC  PEmperenr  \  mais  il  refiifà  de  reeonnoltre  la  Souveraineté  do 
Qwrles-le-Quinve ,  &  ufurpa  le  titre  de  Roi  qu'il  conferva  jurqu*}  là  mort 
avec  toutes  les  prérogatives  y  attachées.  Erifpoé,  fbn  fils,  avoua  la  Soze* 
raineté  du  Roi  de  France ,  à  condition  que  celui*ci  ravoneroit  à  fon  tout 


(u)  Ar  figmfie  fur  ou  frgeht;  9l  atr  Qa  moir  fignifie  mr. 
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Gouverneur  héréditaire  de  la  province.  Salomon  Ton  couHn  lui  fuccéda 
fur  le  même  pied  i  mais  il  fut  maiTacré  dans  une  conjuracion  formée  par 
les  Comtei  de  Reoaei  &  de  Vannes ,  qui  avec  isitm  de.  Léon  &  4« 
Goello ,  &e.  panagerent  Tes  dépouillet.  Chacan  prit  alors  ce  qû  lui  cou- 
venoit,  dccommandoit  dans  Ton  canton,  tantôt  avec  indépendance,  tantôt 
avec  fubordination  pour  le  plus  puîfTant  d'entr'eux.  Par  le  même  traité, 
quiy'en  91.1  alTura  la  Neuftrie  aux  Norinands ,  la  Bretagne  leur  fut  laiflee 
à  dore  de  fief  direâ  &  immédiat,  mouvant  de^  leurs  Ducs  ;  ce  qui  fit 
naître  entre  les  deux  peuples  une  infinité  de  divifions ,  de  troubles  &  de 

fuerres  qui  ne  purent  être  terminées  que  par  le  mariage  de  Confiance  I, 
lie  unique  &  héritière  de  Conan  IV,  ou  le  petit  Duc  de  Bretagne,  avec 
Geofroy  dit  Flantageneil ,  Comte  d'Anjou ,  deuxième  iils  de  Henri  II ,  Roi 
d*Aogleterce  &  Duc  de  Normandie.  Ce  Prince  étant  mort  on  1186, 
laiflâ  fit  fèmmc  enceinte  d'un  fils,  nommé  Artus,  qui  devoit  lui  foccéder, 
nidf  que  Jeao-lans-terre ,  Roi  d^Angleterre ,  aflàifina  de  fa  propre  main, 
par  jafoufie  en  1203.  Confiance  s'étant  remariée  à  Guy  de  Thouars,  en 
eut  deux  filles ,  dont  Tune  nommée  Alix ,  hérita  de  la  Bretagne ,  qu'elle 
porta  en  doc  à  fon  mari  Pierre  de  Dreux  dit  Mauclerc ,  Prince  du  aang  ^ 
fil  Jean  11^  kur  petit-fils ,  «n  elbtint  de  Philippe-lcBel  PérefBon  en  Falrîit 
IliJf  Jean  Ili  étant  mort  fans  enfans ,  la  laiffa  en  proie  à  deux  concur» 
rens ,  fâvoir^  Jean  de  Montfort,  Ton  frère,  fris  d'ur»e  autre  mere,  &  Charles 
de  Blois ,  du  chef  de  fa  femme ,  qui  fe  la  difputerent  long-temps.  Enfin 
le  parti  de  Montfort  remporta  &  la  pofféda  jufqu^en  14-91 ,  qu'Anne  fille 
Si  iiëritiece  de  François  II,  .dernier  snâle  de  cette  «aifon,  mon  en  1488, 
époufii  Charles  VIII ,  Roi  de  France,  auqud  eUe  donna  ÔL%Ces  fuccelTeun 
tous  fes  droits  au  Duché  de  Bretagne,  au  cas  qu'elle  mourût  la  pteniierc 
fans  enfans.  Le  Monarque  ,  de  (on  cocé  ,  lui  tranfporta  toutes  fes  pré- 
sentions audit  Duché,  à  condition  auifi,  que  sUl  venoit  à  décéder  avant 
cUe  ,  «lie  n*épouferoit  en  lêcondes  bAobs  que  Iba  fucceflèur  ou  le  pins 
cproche  héritier  de  la  Couronne ,  lequel  même  né  pourroit  aliéner  cette 
province  qu'au  Roi.  Charles  VIII,  étant  mort  fans  enfans,  Anne  exécuta 
d'autant  plus  volontiers  la  claufe  de  fon  contrat,  qu'elle  retrouva  un  amant 
aimé  dans  la  perfonne  de  Louis  XII,  auquel  elle  s'unit  en  1499,  &  dont 
«lie  eut  deujt  filles^  Glande  &  Renée.  La  première  fur  mariée  i  Françoii 
^e  Valois,  Comte  ^Angooléme  èt  depuis  Roi  de  France,  qui,  à  la  fiilli- 
.  citation  des  Etats ,  unit  enlîn  pour  toujours  la  Bretagne  à  la  Couronne, 
fans  en  abolir  néanmoins  le  titre  particulier  de  Duc  ,  qu'il  laiffa  au  Dau- 
phin fon  ainé,  puis  Henri  II,  fon  fécond  fils,  qui,  dés  Ibn  avènement  au 
|r6oe ,  ne  le  ficmBn  plus  à.  perfonne.  Louis  XIV  le  fit  levivro  ea  6veor 
fes  arriere-petits-^is ,  &  Ions  XV  Pa  porté. 

Pour  le  Gouvernement  Ecc!éfiafli(jue ,  on  compte  en  Bretagne  neuf 
Eréchés ,  favoir  ,  Dol,  Nantes,  Quimpercorentîn  ,  Rennes, "St.  Frîeux, 
5t.  Malo,  St.  Paul-de-Leon ,  Xréguier  .&  Vannes ,  tous  Sul&agants  de  la 
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Métropole  de  Tours ,  &  un  grand  nombre  d*Églirei  Collégiaîef ,  d*Abbayes 
4k  de Trieurét.  Comme  cette  Province  li'écoit  point  encore  tmie  ï  h  Cou* 
ronne  Ion  du  Concordat  entre  le  Pape  Léon  X  &  François  I ,  le  Roi 

n'y  nomme  aux  bénéfices  confiftoriaux  qu'en  verru  d*an  in<fult ,  &  par  une 
buUe  de  Benoit  XIV  ;  les  Evêques  &  le  St.  Siège ,  ont  alternativement  U 
nomination  des  Cures  chacun  fu  mois  de  l'année.  Ces  neuf  Evêchés  coq-^ 
tiennent  environ  quinze  cents  paroiUèt  &  trente-quatre  mille  feux. 

Pour  le  Civil;  &  l'adîmniftracion  de  la  Jufiice^'il  y  a  un  Parlement 
fendu  fédentaire  k  Rennes  en  i  %6o ,  par  le  Roi  Charles  IX ,  &  célèbre 
dans  les  derniers  troubles  qui  ont  agité  la  France;  &  une  Chancellerie 
près  le  Parlement.  Il  eft  compofé  d'une  Grand'Chambre ,  d'une  Chambre 
de  la  Tuurnelle,  d'une  Chambre  des  Enquêtes,  d'une  Chambre  des  Re- 
quêtes ,  &c,  &  outre  les  affaires  dont  la  connoifTance  eft  attribuée  aui 
Farlemens  en  général,  il  a  cette  efpece  dejuiifiliâion  qui  concerne  les 
droits  de  Devoirs  fur  les  boirtons  ;  ce  qui  eft  comme  les  Aides  dans  let 
autres  Provinces  où  il  y  a  des  Cours  de  ce  nom.  C'efl  à  ce  tribunal  quo 
reliortinent  tous  les  autres  fieges  du  pays,  dont  les  principaux  font  les 
Fréfidiaux  de  Vannes,  Rennes,  Nantes  &  Quimpercorentin ,  d*oti  relèvent 
les  juiHces  fubalternes  fous  le  nom  de  Barres ,  SénéchaufTées  &  Prévôtés* 
Royales  ;  favoir  :  neuf  Jurifdiâions  Royales  fous  le  refTort  du  Préfidial  de 
Rennes,  qui  font  à  Fougères,  Antrain  ,  Bajouges ,  Dinan  ,  Hedé ,  Jugon, 
Lannion  ,  St.  Aubin,  &  St.  Brieux  ;  une  Jurifdiflion  Royale  i  Guerrande, 
fous  le  relfort  du  Prcddial  de  Nantes  ;  cinq  fous  celui  de  Vannes,  i 
Auray ,  Hennebond ,  Rhuys  &  Quimperlé  ;  huit  Jurîfdiâîons  Royales  fous 
le  redore  du  Préfidial  de  Qotmper ,  favoir  :  à  Breft,  k  Carhaîx ,  ChateauneuiF» 
Concarnau ,  Gourin  ,  Lemeven  &  Morlaîx. 

La  Chambre  des  Comptes  eft  la  féconde  Cour  Souveraine  qu'il  y  ait  en 
Bretagne.  Son  étabUifemenc  remonte  aux  premiers  Souverains  de  cette 
province; 

Cette  Cour,  qui  eft  féante  ^  Nantes,  eft  partagée  en  deux  femeftres; 
Fun  commence  au  premier  de  Mars ,  &  l'autre  au  premier  de  Septembre. 

M.  le  Premier  Préfideot  eft  de  U  Séance  de  Macs  :  il  préûde  auili  en 
celle  de  Septembre. 

La  Chambre  des  Comptes  eft  compofée  de  MM.  le  Premier  Préfident , 
fept  Préfidens ,  trente-quatre  Confetllers  Maîtres,  huit  Confeiliers-Correc- 
teurs,  trente-<]|uatre  Coniêillers-Auditeurs ,  ftx  Généraux  des  Finances,  qui 
y  prennent  feance  fuivant  leur  réception,  deux  Avocats -Généraux,  un 
Procureur-Gunéral ,  deux  Greffiers  &  neuf  Huiiîiers. 

Il  y  a  encore  en  Bretagne  fept  Sièges  d'Amirauté  féants  à  St.  Ma!o  , 
Nantes,  5c.  Brieux,  Morlaîx,  Breft,  Vannes^  &  Quimpercorentin  ;  fept 
Maltrifès  particulières  des  eaux  &  forêts  ,  favoir,  à  Rennes,  Nantes,  Van» 
nes,  Carhaix,  Ville-Cartier,  Fougères,  le  Gavre;  trois  Jurifdiftions  Con- 
fulaires  à  Nantes,  Morlaîx  &  St.  Malo  ;  deux  Hôtels  de  monooie  à  Ren* 
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nés  &  ^  Nantef ,  £rc.  la  juflice  fe  rend  par-tout  conformément  2k  la  cou- 
tume particulière  établie  oc  autorifée  dans  la  Province.  Cette  coutume  fut 
faite  en  1310  par  Jean  II,  Duc  de  Bretagne,  en  compilant  l'Aflifc  du 
Comte  Geofifroy  ,  TOrdonnance  du  Duc  Jean  I,  6c  les  ëtabliiTemens  de  St. 
Louis.  Elle  a  écé  depuû  réformée  deox  fbU  en  if  99  de  en  1580. 

Pour  l*ÔEcoiioim(iue  »  la  Bietagne  a  Tes  Etats  particuliers  que  le  Roi  con-^ 
voque  tous  les  deux  ans  ,  &  qui  font  compofés  du  Clergé,  de  la  No- 
blefTe  &  du  Tiers-Etat  formé  lui-même  des  Députés  de  quarante  Commu- 
nautés ,  dont  quelaues-unes  ont  le  droit  d'en  envoyer  deux  &  les  autres  un 
feulement.  Ceft  dans  ces  Aflemblées  que  fe  règlent  toutes  let  dépenfes 
delà  Province,  la  ferme  de  fim  Gottmnemeot^&le  don-gratuit  accordé 
à  Sa  Majefté. 

Pour  le  Militaire  enfin,  on  trouve  en  Bretagne  un  Gouverneur-Général , 
qui  efl  en  même  temps  Amiral  de  la  Province  j  deux  Lieutenaos-Géné- 
raux ,  l'un  pour  la  Haute  &  BalIèrBretagne ,  &  Pautre ,  pour  le  feut  Gimté 
Nantois;  trois  Lieutenans  de  Roi ,  favoir,  un  pour  les  Evêchés  de  Quim- 
per,  de  Léon,  de  Tréguier  &  de  St.  Brieux;  un  pour  le  Nantois  ,  &  un 
pour  les  Diocefes  de  Rennes,  Vannes,  Dol  &  St.  Malo  ^  un  Commandant 
en  chef  de  la  Province  j  quinze  Lieutenans  des  Maréchaux  de  France  j 
quatre  Tribunaux  de  Maréchauflee ,     .  ^  « 

La  Breugne  fe  partage  naturellement  en  deux  parties  :  iàvoir,  la  Hante 
&  la  Baflè,  divifées  chacune  félon  fes  Diocefes,  comme  cela  fe  fait  pour 
la  répartition  des  impôts  arrêtés  dans  Paffemblée-générale  des  Etats. 

I.  La  Haute-Hretagne  renferme  cinq  Evêchés,  favoir: 

I.  Celui  de  Rennes,  (tmé  tOut  entier  dans  le  milieu  des  terres  dont 
le  fol  produit  du  firoment,  du  feigle ,  de  l'avoine,  quantité  de  bled-ikrrazin 
&  de  gras  pâturages  où  Ton  nourrit  beaucoup  de  beiiiaux,  fur-tout  des 
vaches  qui  donnent  d'excellent  beurre  dont  on  fait  un  aifez  bon  trafic 
avec  PAnjou  &  le  Comté  Nantois. 

Rennes,  ville  ancienne,  erande,  forte,  bien  peuplée,  capitale  de  toute 
la.Ftovince,  efl  fimée  fur  la  Vilaine,  qui  la  divife  en  deux  parties,  & 
qu^on  y  paffe  fur  pluiïeoxs  pODts  «  dont  le  plus  beau  s'appelle  le  Pont-neuf. 
C'eft  le  fiege  d'un  Gouverneur  particulier  ik  Lieutenant  de  Roi  ;  Evéché, 
Parlement,  Sénéchaufl'ée-Prcfidial  ;  Maitrife  particulière  des  eaux  &  forêts; 
Hôtel  des  Monnoies ;  JuHice  Municipale;  Intendance,  Recette,  t/c.  Voa 
y  compte  huit  paroiflès,  indépendamment  de  la  Cadiédrsle,  deux  Abbayes, 
un  Séminaire  ;  un  beau  Collège  \  une  Faculté  de  droit  ;  une  Ecole  de  Gentilt- 
hommes  ;  dix-fept  Couvens  de  Piin  &  de  Pautre  fexe;  plufieurs  places 
publiques,  un  Cours  ou  maille,  nombre  de  beaux  édifices  ,  quelques  anciens 
monumens,  &c.  Elle  tire  fon  nom  des  RheJons  ^  les  plus  fameux  des  Ar- 
moricains ;  le  titre  de  Vicomté  qu'elle  ix»rte,  appartient  3é  la  Maifon  'de  k 
Trimouille*,  &  elle  a  droit  de  Dépuiation  aux  Etats.  Ses  anciennes  mes 
font  la  plupart  étroi^jBs^  fombres»  mal-propret  (  mais  ayant  fouffert  en  Dé* 
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cembre  1720,  un  mcendie  qoî  en  huit  jours  qu'il  4ura,coiinthia8fo  mai* 

.foQS,  tout  ce  quartier  a  été  rebâti  avec  beaucoup  d*â^gafice  &  de  fynié* 
trie.  L'Evcque  eft  fufFragant  de  Tours  :  fon  Diocefe  comprend  deux  cents 
foixante-cinq  paroiffes,  quatre  Abbayes  &  quatre  Chapitres  :  Tes  revenus 
annuels  montent  à  t8,coo  livres,  &  fa  caie  en  Cour  de  JiLome  efi  de  looo 
florins,  la  Cathédrale  eft  foui  l'iovocatioii  de  Sr.  Pierre ,  &  Tes  tours  s'ap« 
perçoivent  de  fort  loin.  Le  palais  où  s'afTemble  le  Parlement ,  eft  Pun  des 
plus  b^aux  du  Royaume,  décoré  ^  Textérieur  de  pilaftres  accouplés ,  & 
au  dedans  de  riches  peintures  faites  par  Jouvcnet.  La  place  fur  laquelle  il 
donne ,  ôc  qu'on  nomme  pour  cela  la-  Place  du  Palais ,  a  dans  Ion  mi- 
lieu une  ftacue  é^uedre  de  Louis  XIV,  en  bronze  ,  £iice  par  Coifevoz» 
élevée  Cm  un  piédeftal  de  marbre  blanc  veiné ,  (k  enrichi  de  bas-relieft 
&  chargé  d'Inlcripctons  aux  auatre  &ces,  avec  un  pavé  à  i'entour  en  corn- 
rartimens  de  marnre  noir  &  bl  anc  ,  formé  d'une  baluRrade  de  fer.  La  place 
d'armes  eft  terminée  h  l'occident  par  un  magnifique  bâtiment  divifé  en 
deux  corps  ,  l'un  occupe  par  le  Frciidial ,  £c  l'autre  fervant  d'Hôtel  de  ville, 
La  tour  a  laquelle  ils  tt  réuniflènt  par  une  parde  circulaire  on  lèr  à  che« 
val ,  eft  décorée  de  plufteurs  ordret  ne  colonnes  &  furmontée  d'une  horloge. 
Au  pied  eft  une  graiide  niche  où  Ijss  Etats  de  la  Province  firent  élever  une 
ftatiie  pcdefîre  de  Louis  XV,  en  accompliflemenc  d'un  vœu  qu'ils  avoient 
fait  à  ToccaHon  de  la  coftvalefcence  de  ce  Monarque  après  la  grande  ma* 
ladie  qu^  eftiiya  à  Metz  en  1744. 

La  mvalaie,  lieu  fitué  fur  la  rive  gauche  de  la  Vilaine,  tout  près  de 
Rennes ,  eft  renommée  pour  le  beurre  exquis  qu'on  y  fiiit  qui  s'envoie 
à  Paris,  &  jufqu'à  Rome. 

2.  L'Evêché  de  Nantes  ou  Comté  Nantois ,  pays  riche  &  très  com- 
merçant ,  arrofé  par  la  Loire  qui  le  divife  en  deux  parties ,  l'une  fepten* 
trionale  &  l'autre  méridionale.  La  première  eft  peu  fertile,  remplie  de 
landes,  &  ne  produit  qu'autant  de  grains  qu'il  en  &ut  pour  l'entretien 
de  fes  habirans  :  h  partie  méridionale  ou  d'outre-î  oire  par  contre,  abonde 
en  vins  dont  on  fait  beaucoup  d'eau  de  vie,  en  bois,  en  fel,  en  mines 
de  fer ,  de  charbon  de  terre ,  &c.  en  bleds ,  âc  en  pâturages  qui  fervent  à 
nourrir  quantité  de  bétûl  dont  le  revenu  eft  confidérable. 

Nantes,  eft  une  ville  ancienne,  riche,  fi>rt  peuplée,  la  ieconde  en  rang 
de  la  Province ,  &  Tune  des  plus  commerçantes  du  Royaume ,  fitiiée  fiir 
le  penchant  d'une  colline ,  en  terroir  également  fertile  &  varié  de  prairies 
immenfes ,  de  coteaux  chargés  de  vignobles  ,  &  de  forêts  remplies  de 
gibier ,  fur  la  rive  droite  de  la  Loire  qui  y  reçoit  la  petite  rivière  de  Che- 
ztne  &  celle  d'Etdre,  à  la  réparation  de  la  ville  d'avec  le  (àuzbourg  de 
la  Fo&.  C'eft  le  fiege  d'un  Lieutenant-Général,  Gouverneur  particulier  flc 
Lieutenant  de  Roi;  Kvêchc  ^  Chambre  des  Comtes,  Bureau  des  Tréfo- 
riers  de  France;  Fréfiuial  ,  Sicgc  Confulaire;  Amirauté;  Maîtrife  des  eaux 
&  forêts  i  /urifdiâion  des  Traiies  i  MaréchaulTûe ,  Corps  de  ville  ÔC  Mai- 
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TÎe;  Généralité;  Recette;  Bureaux  des  devoirs,  des  oâroîs,  des  gabel- 
les ,  du  tabac ,  des  poudres  &  falpêtres ,  6'c.  Bureau  ou  tribunal  des  ma- 
nufadures  :  chambre  de  commerce  i  chambre  eccléiiaftique ,  ofïicialité ,  Oc, 
L'on  y  compte  une  Eglife  Collégiale  outre  la  Cathédrale,  ii  Paroiflès, 
X  Abbaye  de  filles  de  rOrdre  de  Ste.  Clake,  une  Chartreufe;  23  autres 
maifons  religieufes  de  Tun  &  de  Tautre  fexe  ;  une  UniverHié  fondée  vers  Tan 
14^0,  &  compofée  de  ç  facultés  y  compris  celles  de  droit  civil  &  canon, 
transférée  à  Rennes  j  un  féminaire  fous  la  dtredion  des  Sulpiciens;  un 
cdlege  dirigé  par  let  Fïrétres  de  TOratoire  ;  une  bibliothèque  publique, 
une  Ecole  d'Anaiomte  &  de  Chirurgie  ;  uoe  Société  d'agriculture ,  de 
commerce  &  des  arts  ;  un  jardin  royal  des  plantes  ;  une  école  publique  & 
gratuite  d'hydrographie,  die  mathématiques  &  de  navigation;  pluHeurs 
écoles  charitables  pour  la  leâure ,  l'Ecriture  &  la  Religion  \  une  Acadé* 
inie  de  mufique  ;  deux  Sociétés  de  Leâure  :  une  manu&âure  de  corda* 

Îes,  dont  dépendent  17  magaiiiu,.éc  où  ioco_à  1200  perfonncs  de  tout 
ge  &  de  tout  fexe  font  employées  ^  une  fiiSrîque  dindieiiiie  ou  toile 
peinte;  un  fayencerie  ;  35  corps  de  maîtrife  ou  jurandes;  un  châtean 
trés-vafle  6c  bien  fortifié  ,  muni  d'un  allez  bel  arfenal ,  avec  un  Lieute- 
rant  de  Roi  &  deux  compagnies  de  Bas-Officiers  détachés  de  THotet* 
Royal  des  invalides  ;  une  tour  dite  de  Pirmil ,  bâtie  \  la  tête  du  pont  de 
ce  nom ,  6c  qui  forme  un  gouvernement  particulier  ;  4  fauxbourgs ,  favoîr 
laFofle,  le  Marchix  ,  les  Fonts  &  le  Pirmil,  6c  St.  Clement-Richebourg, 
qui  font  beaucoup  plus  confidérablcs  6c  aufli  peuplés  cnie  l'intérieur  de  la 
ville;  4  portes  d'entrée;  10  à  15  ponts  la  plupart  très-oeaux  ;  xi  grandes 

S laces  publiques  ;  trois  haltes  \  un  Hôcel-de-Vule  ;  une  bourfê  ;  4  pompes 
c  pluueurs  puits  $  nombre  de  promenades,  entr'autres  le  Cours-des^Ecits 
qiû  forme  un  des  plus  beaux  points  de  vue  qu'on  ptnifè  imaginer  ;  envi* 
ron  550  lanternes  diftribuées  dans  les  différens  quartiers  pour  les  éclairer 
.pendant  la  nuit;  94  rues  principales;  quelques  monumens  antiques;  plu- 
iieors  meflàgeries  ;  quantité  de  petites  ifles  fermées  par  la  Loire ,  l'Brdie  • 
&  la  Cheztne  ;  un  Chantier  pour  It  CQDftroéBon  oet  Gabaies  ;  de  ma» 
gnifiques  quais ,  6c  environ  80,000  ames. 

Cette  ville  tire  fon  nom  des  Nannetes,  peuple  d'entre  les  anciens  Ar- 
moricains :  fes  avenues  font  par-tout  charmantes  ,  &  en  général  la  beauté 
de  fa  pofition  Pa  fiit  appeller  Nûntes  ta  JoHe, 

L'Bvéque  efl  Seigneur  d'une  partie  de  la  ville,  Confciller  né  du  par- 
lement de  la  PrvT  ince ,  Chancelier  de  l'Univcrfité  6c  SufFragant  de  Toun. 
Son  Diocefe  renferme  237  paroifTes  6c  annexes,  ^  Collégiales,  9  Abbayes, 
99  Prieurés  ^c.  Ses  revenus  annuels  font  d'environ  40,000  livres,  &  fe- 
loB  là  taxe  en  Cour  de  Rome  il  paie  2000  florins  pour  fîexpéditÎM  de 
lès  Bulles. 

La  Cathédrale ,  édifice  gothique ,  chargé  d'une  infinité  d'omemens  ï  Tex- 
.{érieur,  eA  fur-tout  remar^uabk  par  les  deux  tours  quarrées  qui  l'accom- 
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pagnent  ;  par  les  ouverturef  âe  fa  grande  pofte  couverte  de  t>roi)ze;' &  par 
la  Ibnnerie  qui  ferme,  tant  par  le  nombre  que  par  les  proportions  de  fet 
cloches ,  une  harmonie  complecre  &  telle  ^u'il  en  efl  peu  de  pareilles  en 
France.  11  y  a  dans  fon  intérieur  plufieurs  tombeaux  des  Ducs  de  Breta- 
gne, entr^autres  celui  de  Jean  IV,  furnommë  le  Conquérant,  qui  y  eft 
repréfenté  en  boiTe,  armé  de  toutes  pièces  avec  le  collier  de  l'Ordre  de 
rHermiDe. 

On  remarque  dans  TEglife  des  Carmes  un  fuperbe  tombeau  en  marbre 
noir  &  blanc  ,  fculpté  par  le  fameux  Michel  Colomb ,  &  qui  renfe  me  le 
corps  de  François  II  ,  dernier  Duc  de  Bretagne  ,  celui  de  Marguei  ire  de 
Bretagne  ,  fa  hlle  aioée  i  celui  de  Marguerite  de  Foix,  fa  féconde  femme, 
&  le  cœur  d'Anne  de  Bretagne,  Ton  autre  fille  &  fon  héritière,  mariée 
f  ccedivement  aux  Rois  Charles  VIII ,  &  Louis  XU.  Ce  maufolée  eft 
placé  au  milieu  du  chœur ,  &  chargé  de  quantité  de  figurea  &  de  ftatues 
fupérieurement  travaillées. 

L'Hôtel-de- Ville  efl  un  grand  bâtiment  dont  les  falles  font  bien  déco« 
rées ,  le  portail  des  mieux  entendus.  Se  le  jardin  dlifaibné'en  allées  de  tilleuls 
taillés  en  orangers,  avec  des  berceaux,  des  upis  de  gazon,  des  bordures 
garnies  d^arbuffes  de  décoration ,  &  des  fleurs  qui  changent  à  chaque  faifbn. 

L'Hôtel  de  la  Bourfe  des  Marchands  menace  ruine  dans  bien  des  endroits , 
&  fera  fans  doute  bientôt  rebâti  ;  mais  il  qH  accompagné  de  deux  places  ^ 
Tune  au  couchant ,  nommée  la  Hollande,  6c  plantée  de  beaux  ormeaux 
avec  une  clôture  de  bois  peinte  à  hauteur  d'appui;  l'autre  appellée  l'An-* 
gleterre ,  entourée  de  boutiques  portatives  ou  d'étauz  qu'y  dreflent  de  pe- 
tits marchands  bijoutiers ,  merciers ,  &c. 

Le  Palais  de  la  Chambre-des-Comptes ,  rebâti  h  neuf  avec  beaucoup  de 
magnificence  par  le  Roi  &  les  Etats ,  a  1 97  pieds  de  longueur  fur  66  de 
large  :  le  milieu  de  fa  &çade  principale  conufte  en  on  avant-corps  comr 
pofé  de  quarre  grandes  ccNonnes  ilblées  &  d'ordre  ionique ,  de  3  pieds  6 
pouces  de  diamètre,  pofées  fiir  un  focle  continu,  &  terminées  par  un 
fronton  avec  les  armes  du  Roi  au-defTus  de  ]?.  porte  d'entrée.  Les  deux  ar- 
nere-corps  font  percés  chacun  de  6  fenêtres  entremêlées  de  pilallres  de 
même  proportion  ôc  de  même  ordre  que  les  colonnes  :  le  tout  couronné 
d'un  grand  entablement  iurmonté  d'une  baluftrade  qui  règne  au  pourtour 
de  tout  rédifîce. 

Le  Fauxbourg  de  la  FofTe  ef!  fans  contredit  le  plus  étendu  ,  le  plus  ri- 
che &  le  plus  beau  de  Nantes.  Il  eft  habité  par  les  plus  fameux  Ntgo- 
ciins  :  les  maifons  y  font  toutes  bâties  eo  pierre  avec  des  ferrades  ôc  bal- 
cons', &  les  quais  revêtus  de  taîlle  avec  un  rang  d'ormeaux  qui  s'étend 
d'un  bouc  à  l'autre.  L'admirable  vue  de  la  Loire,  d'ailleurs  chargée  de 
navires  &  de  bâteaux  de  toute  efpece ,  le  riant  afpcft  d'une  vafte  campa- 
gne qui  fe  préfente  comme  en  amphithéâtre  à  roppo(uc  &  derrière  les 
lûes  formées  par  Urivicte  au-deiTus     au-de^ous  du  FauAbourg  des  Fonts, 
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U  pttCpeÛWe  du  Pirmil ,  &c.  l'ont  fait  comparer  à  la  célèbre  vue  de  Cocf- 
tantinople ,  dont  la  poûuon  p^iTe  pour  U  plus  agréable  &  U  plus  avaotft- 
geufe  de  l'univers. 

La  pierre  Nantoife,  ûtaéc  à  rextrémité  de  ce  Einbourg,  eft  un  focliet 
élevé  to  pente  &  d*un  grand  poli ,  fur  lequel  des  eofims  danfenc  avec  au- 
tint  de  hardieffe  que  de  dextérité ,  lorfqu'on  veut  bien  leur  donner  quel- 
qu'argenr.  Joignant  efl  un  hermitage  habité  par  des  Capucins ,  qui  y  oos 
pratiqué  des  jardins  avec  une  fort  jolie  églife. 

L'iile-Feydeau  eft  également  occupée  ou  de  riches  marchands,  &  icm- 
plie  de  maifons  qui  font  autant  de  iuperbes  hôtels. 

Nantes  eft  la  patrie  de  plufieurs  hommes  illuftres.  Il  s'y  eft  tenu  ptu- 
iîeurs  Conciles;  oc  elle  efl  particuliéreineni  connue  dans  rhiftoire  par  le 
fameux  Edit  qu'Henri  IV  y  donna  en  1598  ,  en  &veur  des  RéîotiDiéi  du 
Royaume  «  &  que  Louis  XIV  révoqua  en  1685. 

Il  eft  peu  de  villes  qui  (bient  plus  avantageufement  fituées  que  celle-ci 
pour  le  commerce  maritime  ;  aufli  en  ^t-elle  un  immenfe ,  tant  avec  U 
Guinée  qu'avec  les  Ifles  &  Colonies  Françoifes  d'Amérique  5  &  l'on  y 
compte  au  moins  200  négocians  armateurs.  L'Eilpagne ,  le  Portugal ,  l*An- 
gleterre ,  la  Hollande ,  ^  d'autres  nations  Européuies  y  emportent  de  en 
exportent  an^  tous  les^ans  quantité  de  nurdiaBdilês»  de  provifioos  de 
denrées  de  toute  efpeoe.  Les  gros  navires,  à  la  vérité*  ne  peuvent  pas  y 
remonter ,  à  caufe  du  peu  de  profondeur  de  la  Loire  ;  mais  ils  s'arrêtent 
à  Mindin  ou  Pain-Bœuf,  où  ils  font  en  (uretc  ,  &  d'où  leurs  cargaifons  fc 
voiturent  à  Nantes  dans  des  barges  ou  gabarres  de  $0,  éo,8o  &  même  120 
tonneaux  de  port. 

■  3.  L'£véch6  de  Dot ,  qui  eft  le  plus  petit  de  la  Province,  n'ayant  qaVo- 
viron  7  lieues  &  demie  de  longueur,  fur  trois  de  largeur.  Ses  terres  font 
p^irtîe  fertiles  en  grains  &  en  fruits,  fur-tout  en  pommes,  dont  on  fait  de 
fort  bon  cidre  9  partie  humides  &  marécageufes,  ne  produifant  que  du 
chanvre ,  dont  on  fidt  des  cordages  &  des  toiles. 

-  ]>ol,  eft  une  petite  ville  «  mal  peuplée;  ibn  chef-lieu,  &  la  feule  du  dif* 

triSty  fituée  dans  un  terroir  marécageux  &  mal-fain,  à  une  petite  lieue  «le 
l'Océan.  C'eft  le  fiege  de  l'Evêché,  d'une  Recette,  d'une  Amirauté,  d'un 
Séminaire  dirigé  par  les  Eudiiles,  &ç,  &  l'on  y  comote  environ  1200  mai- 
ibns.  L'Ëvéque  eft  Suf&aganc  de  Tours  &  fe  qualine  de  Comte  de  Del, 
dont  il  eft  Seisneur.  Son  Diocefi»  renièrme  94  Faroillès,  trois  Abbayes 
un  Chapitre.  Ses  revenus  annuels  montent  à  2^,000  livres,  &  fa  taxe  en 
Cour  de  Rome  eft  de  4000  florins.  Il  jouifToit  jadis  de  l'autorité  Archié- 
pifcopaîe  que  Nominoé  lui  avoit  attribuée ,  après  avoir  ufurpé  le  titre  de 
Roi.  Mais  le  Pape  Innocent  III  décida  par  fentençe  de  11 99,  qu'il  ftroit 
fournis  à  la  Métropole  de  Tours.  Il  lui  refte  néanmoins  le  pas  fur  les  au- 
tres Evéques  aux  Aflèmblées  des  Bxàu  \  &  il  fe  &it  encore  précéder  de  la 
croix  dtni  tout  fon  Diocelè. 
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4.  L'Evéché  de  Saint  -  Malo ,  qui  c{i  d^une  afTez  grande  étendue ,  &  ' 
fèmie  ed  grains,  en  liruits  &  en  pâturages  oU  l'on  entretient  beaucoup 

de  bétail.  Les  habitans  des  villages  (itués  le  long  de  la  côte ,  depuis  U 
rivière  de  Coefnon  jufqu'h  celle  de  Logne,  s'occupent  à  la  pêche  du  maç-> 
quereau  ,  à  laq-ielle  ils  emploient  au  moins  cent  bâtimens  de  fix  à  vingt 
tonneaux  ,  &  qu'ils  vendent  enfuite  tant  frais  que  falé ,  foit  dans  la  pru- 
vioce,  foit  tUIeurs,  &  fur-cotit  en  NoniMindie,  où  il  ^en  &it  une  très- 
grande  conlbmmation.  .La  ville  la  ptus  remarquable  eft  Saint*Malo,  ville 
d*iine  médiocre  grandeur,  mais  riche,  forte,  trés-peuplée  6c  très-commer- 
çante, fituée  fur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer,  dans  la  petite  ille  de 
baint-Aaron  qu*on  a  jointe  au  continent  par  le  moyen  d'une  digue  ou 
langue  de  terre  appel iée  le  Sillon ,  6c  défendue  par  un  château  flanqué  de 
groSsès  tours  &  d'un  grand  baftioo ,  Pun  des  quatre  qui  terminent  les 
quatre  coins  de  la  place.  L'importance  de  cette  ville  nit  qu^on  y  ttent 
mrfc  garnifon ,  &  qu'on  en  ferme  régulièrement  les  portes  à  fix  heures  du 
foir,  excepté  celle  de  Saint-Thomas,  qui  demeure  ouverte  jufqu'à  neuf! 
Oo  làchoit  ci-devant  dans  les  foffés ,  pendant  la  nuit ,  un  certain  nombre 
de  dogues  qui  y  iaifoient  bonne  patrouille;  mais  divers  accidens  funeftes 
qQ^s  ont  occanoonës,  ont  motivé  k  les  détruire  il  y  a  quelques  années^ 
MÎot'Malo  eft  le  (iege  d\ai  Gouverneur  particulier  6c  Lieutenant  de  Roi; 
Evêché  ,  Recette,  Judice  confulaire  ,  Amirauté,  &c.  &  Ton  y  compte, 
une  feule  paroiffe ,  qui  eft  celle  de  la  Cathédrale,  fous  le  titre  de  Sainr- 
Viocent^  uq  Séminaire;  un  hôpital-général,  quatre  couvens,  deux  cha- 
pelles, diffêrens  magazins,  pluiieùrs  places  publiques,  environ  10,000  ha- 
BiiaDs  t  &  un  port  très-vafte ,  l^io  des  nijeilleuTS  du  Royaume ,  en 
temps  de  guerre  le  principal  rendez-vous,  des  Armateurs.  Son  entrée  » 
qu'on  dit  peu  profonde  &  d'affez  difficile  accès  à  caufe  de  fa  barre,  eft 
défendue  par  plufieurs  forts  conftruits  fur  les  illots  ou  rochers  des  environs, 
&  dont  les  principaux  font  le  Sezembre ,  la  Conchée ,  le  Fort-Royal ,  le 
Graod-Bay ,  le  petit-Bay  ,  l'Ifle-Rebours ,  le  Fort-du-Cap,  Rotenéor,  &  Ae 
Château  de  Latte.  Le  conmierce  qui  s'y  fait  avec  rAngîcterre ,  l'Efpagne 
&  la  Hollande  ,  eft  immenfe  ,  fans  parler  des  arméniens  confidérnbles  dont 
la  deftination  ne  reg.irdc  que  les  poftêlfions  Françoifes.  L'Evéque  de  cette 
ville  eft  luftragant  de  Tours.  Son  Diocefc  comprend  deux  cents  paroilfes  , 

n Abbayes  6c  un  Chapitre.  Ses^  revenus  annuels  montent  à  36000  liv., 
I  taxe  en  Cour  de  Rome  eft  de  1000  florins.  Les  rues  y  font  fort 
étroites,  à  deux  ott  trois  près,  6c  la  plupart  des  maifons  n'ont  d'autre  eau 
que  celle  des  pluies  qui  tombent  fur  les  toits  6c  qu'on  conduit  par  des 
tuyaux  dans  des  citernes.  Jaques  Cartier,  qui  en  i  ^ 34 ,  découvrit  le  Canada, 
^it  de  Saint- Malo,  de  mtnie  que  le  fameux  du  Guai-Troum,  mort 
li^tenaot-Général  des  armées  Navales  du  Roi.        .  . 

î.  L'Evéchë  de  Saint- Brieux  ,  dont  la  richeffe  &  le  fommerce  confiflent 
principalement  en  toiles  6{  en  fîL  Son  ibi  produit  bfaucoup  de  bleds ,  du 
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viot  dfi  fiutti,  dont  on  &k  du  éidrè  ;  &  Poo  y  croinré  des  niuies  dt 
fer ,  pour  Idquèlles  on  a  ^labli  des  érges  à  Lotideac ,  Haidoidiuye  de 
Vaublanc. 

Saint-Bricux  efl  une  ville  aflfez  confidérable ,  firuée  dans  un  fond  entre 
des  montagnes  qui  lui  dérobent  la  vue  de  la  mer,  quoiqu'elle  n'en  foie 
éloignée  que  d*aiie  demi-lieue ,  &  qu*elle  y  ferme  un  petit  pont.  C'eft  le 
iîege  d'un  Gouverneur  particulier  ^  Ëvéehé}  Judîce  Royale,  Amirauté,  &e, 
de  Ton  y  compte  une  Eglife  collégiale,  outre  la  Cathédcale ,  un  Séminaire, 
un  collège,  quelques  courens,  &c.  UEvêque  eft  Seigneur  temporel,  Si 
dépend  pour  la  police  eccléfiaHique  de  la  Métropole  de  Tours.  Son  Dio- 
cei'e  comprend  cent  quatorze  paroifles ,  quatre  Abbayes  trois  Chapitres. 
Set  revenus  annueb  uint  évalués  à  25,000  livres;  dk  ièUm  û  cm  en  Cous 
de  Rome ,  il  paie  huit  cents  florins  pour  l'expédition  de  lèi  buBes. 
II.  La  Baffe- Bretagne  comprend  quatre  Evêchés,  fa  voir  : 
I.  Celui  de  Treguier,  dont  le  fol  produit  beaucoup  de  grains,  de  chan- 
vres, de  lins,  dont  le  commerce  e(l  très-lucrauf ,  de  même  que  celui  des 
diëvanx  qu'on  élevé  dans  fes  pitunge8«  de  qui  (ont  fupérieun  k  tons  cem 
de  U  province.  Treguier  en  e(l  la  capitale.  Ceft  une  ville  ancienne  avec 
un  petit  port ,  fituée  près  d'une  baye  dans  une  prefqu'ifle  autrefois  appellée 
Trecor.  Ceft  le  fiege  de  l'Evéché ,  d'une  recette ,  d*un  féminaire ,  ùc 
L'£ vécue  en  eft  Seigneur  fous  le  titre  de  Comte,  6c  Sufiragant  de  Tours. 
Son  Diocefe  comprend  cent  cnente  paioiflès,  deux  Abbayes  de  trois  Cha- 
pitres :  fes  revenus  annuels  montent  à  ao^ooo  livres  »  de  ik  taxe  en  Cour 
de  Rome  eft  de  460  florins. 

•  2.  L'Evêché  de  Vannes,  fertile  en  grains  fur-tout,  &  très-avantageufc- 
»eat  fitué  pour  le  commerce.  Vannes  eft  une  petite  ville  très-ancienne 
avec  titre  de  Comté,  ainfî  nommée-des  Àrmoricains  Venuu^  fioiét  en 
Ibnd  du  canal  ou  de  la  baye  de  Morbiham,  avec  un  port  nin  des  phit 
grands  &  des  plus  fûrs  du  Royaume.  C'eft  le  ûege  d'un  Gouverneur  pai^ 
ticulier  &  Lieutenant  de  Roi  ;  Evêché ,  Recette  ,  Préfidial  ,  Amirauté  g 
Maltrife  particulière  des  eaux  &  forêts.  Bailliage,  Juftice  confulaire.  Tri- 
bunal  de  MaréchaufTée ,  Oc  L'on  y  compte  deux  fauxbourgs ,  l'un  dit  ànk 
Gnnd-Merché ,  plus  étendu  que  le  refte  de  la  ville  »  dont  fl  eft  fépsié 
par  des  murailles  &  un  large  fofré*,  l'autre  appdié  de  Saim-FMeme ;  quatre 

f>aroi(res ,  outre  la  Cathédrale ,  plufieurs  convens  ,  enrr'autrcs  un  d'Urfu- 
ines,  qui  eft  fupeibc;  un  Séminaire,  un  très-beau  collège  ci-devant  régenrf 
par  les  Jcfuites,  un  Hôtel-de-Ville ,  un  château  jadis  créi-fort,  &  dont  il 
tefte'le  don}on  &  quelqties  grollès  tours;  un  grand  hôpital,  un  mail,6<; 
L'Evêque  eft  Seieneur  d'une  partie  de  la  vuie  ft  Suf!iragant  de  Tours. 
Son  Diocefe  renferme  cent  quatre-vingt  neuf  paroiffes ,  cinq  Abbayes  dt 
trois  Chapitres  ;  fes  revenus  annuels  monrcnt  à  :^o,coo  livres  ,  &  fa  taxa 
en  Cour  de  Rome  eft  de  350  tiorins.  Vannes  oVft  compolce  oue  de  petites 
mes  étroites^  eiceMé  celle  goi  va  de  la  porte  de  b  mer  a  lHôtel-de* 

Ville, 
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VUÎc ,  &  celle  qui  conduit  à  la  Cathédrale  ;  du  refte  eHe  eft  afTez  bien 
bâtie,  &  on  la  nomme  en  Bas-Breton  Guenet^  qui  veut  dire  belle  ^  jotiu 
■  L'cacrée  du  canal  de  Morbian  e(l  parfemée  de  pluiîeurs  ides  ou  iilots. 
On  feimrque-  encofe  dant  ce  Diocefe  dan  villes  phnciptlet  doac  ikhm 
allons  parler. 

Port-Louis  ,  petite  ville  bien  forrifiëc  ,  avec  une  bonne  citadelle  ,  une  rade 
fpacieufe  ,  &  un  port  trés-sûr,  eft  (îtuée  à  Textrémité  d'une  péninfule,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Havet  ,enformedequarré-lone,  qui  ne  tient 
à  U  lene  lermc  ^e  par  an  de  les  peckt  côtés.  C'eft  le  uege  dSin  Gou- 
«eroeiv  particulier  &  LieuteaaDt  de  Roi ,  corps  de  ville ,  &  1*ob  y 
m  compte  quelques  paroiflès  &  couvens ,  deux  hôpitaux ,  plufieurs  corps  de 
cazemes,  un  arfenal ,  un  magadn  à  poudre  ,  nombre  de  fourerreins,  pluHeurs 
puits,  fontaines  6l  citejaes,  &  environ  j^^ô  mai(bns ,  non  compris  celles 
des  nuxbourgs.  Son  commerce  eft  connddrable,  ftit^toiit  en  iardines  & 
anguilles,  dont  Tes  habitans  font  la  pèche.  La  citadelle  (ê  défeiHl,'pour 
ainiidire,  d'elle-même,  ëtant  ifolée  au  milieu  de  la  mer,  &  entourée  de 
rochers  couverts,  d'autant  plus  à  craindre  qu^ils  font  pl-js  difficiles  à  recon- 
aoitre  &  à  éviter.  Cette  ville ,  qui  nMtoit  ci-devant  qu'un  village  nommé 
en  lancuc  du  pays  Lotpnan  ^  c*ÉfbMwàf'VilUig9  ée  St.  Pierre  ^mt  Cou 
Bom  a^ud  de  Louis  XUl,  fous  le  regaé  duquel  elle  fut  conflruite.  On 
lervit  pc^ur  cela  des  ruines  de  Blavet ,  petite  ville  très-forte  ,  fituée  un  peu 
plus  haut  fur  la  rivière  de  fon  nom ,  &  que  le  Roi  trouva  ^  propos  de  dé- 
truire ,  après  qu'elle  lui  eut  été  rendue  (  enfuite  du  Traité  de  Vervins  ea 
1598  ,)  par' les  Espagnols  qui  s*^  dMÎemi  emparés  dunmclet  troubles  de 
la  Lig<*e,  de  qui -en  awient  lailTé  tomber  Jes  tortifieanoat.. 

L'Orient,  petite  ville  nouvelle  &  forte ,  avec  un  fameux  port,  éloignée 
du  Port-Louis  d'environ  2000  toifes  N.  N.  O.  eft  finiéc  au  fond  d'une  Anfe 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Ponfcroff  ou  Ponfcarif  11  y  a  un  Comman* 
dant  de  un  Major.  Les  maifons  n'y  ont  la  plupart  qu'un  étage ,  non  com- 
pris le  rea  de  chaulRIe,  de  l'on  y  compte  environ  15,000  anMt,  quatre 
places  publiques  de  30  rues ,  toutes  extrêmement  longues ,  larges ,  bien 
percdes ,  bien  alignées  &  bien  pavées.  C'efl  le  principal  établi(ïement  de 
la  Compagnie  des  Indes  ,  &  le  lieu  ou^  elle  a  fes  magafins ,  oà  elle  conf^ 
craie  fes  vai (féaux  ,  oii  elle  fait.  fà$  armemens;  4k  oii  fe  vendent ,  chaque 
année,  depuis  1734,  iei  marebandifei,  qui  loi  viennent  det  indei  de  de> 
k  Chine,  (a) 

3  L'Evêché  de  Quimper  ou  Comté  de  Cornouailles ,  rrom  qui  dérive  ou 
des  Bretons  ,  qui ,  de  la  Province  de  Cornouailles  en  Angleterre ,  vinrent 
s'établir  dans  l'Armorique,  ou  de  la  forme  de  cette  partie  de  la  Gaule, 


(<»)  Le  Roi  Louis  XV  fapprima,  en  1770,  cette  fatneufe  compagnie,  en  fe  charp'ant 
de  Tes  dettes ,  auxquelles  elle  ne  pouvoit  pas  fuffire ,  &  en  mettant  toute»  les  poflcilîoni 

foui  b  dépendance  îBimédiMt  dt  la  CoaMaat.  Naui  ta  parlerons  aiUtnis. 
Tome  IX.  Hhh 
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qui  préfenre  une  corne  dont  U  Baie  de  Douarnenez  Se  cdte  de  Breft  rem- 
pliffenc  le  vtiide.  Le  fol  y  efl  fertile  en  grains  &  ea  pâturages  ou  Ton 
entretient  quantité  de  bëuil ,  &  fet  habitant  s'occupent,  dans  U  faifon ,  à 
la  pédbe  des  (àfdiMs  &  du  fsniBOO ,  dont  Us  tirent  de  grands  praftn; 

La  ville  la  plus  coofidérable  de  ce  Diocefe  eft  Quimper ,  QaimpeiCD" 
rentin  ou  G>rnouailles ,  ville  afTez  grande  de  peuplé  »  bâtie  au  confluent 
de  rOdu  &  de  la  Bedet  ou  du  Benaudet,  dans  un  terroir  abondant  en  grains 
&  en  pâturages.  C*eft  le  fiege  d*un  Gouverneur  particulier,  Ëvéché,  Pré- 
fidiil.  Recette,  Ainliauié ,  TribiiBai  de  Manéefaauflëe ,  &g.  iVoa  y  compta 
une  paroifle  outre  ta  (kthédrale  ,  une  Abbaye ,  deux  Couveas ,  un  magni- 
fique. Collège  ci-devant  aux  Jéfuites  ;  un  Séminaire  &  environ  7000  ames. 
L'Evêque  eft  Seigneur  de  la  ville ,  &  Suffi-agani  de  Tours.  Son  Diocefe 
renferme  deux  cents  de  vingt  paroifTes  ou  annexes ,  huit  Abbayes  &  un 
Chapitre  :  Tes  revenus  annuels  montent  â 2 (,000  livres,  &  iâ  taxe  en  Cour 
de  Rome  eft  de  1000  florins. 

4.  L'£véché  de  &.  Pol-de-tcon,  dont  la  principale  richeflè  confiée 
dans  le  commerce  des  chevaux  qu'on  y  éîeve,  &  dans  celui  des  toiles  de 
du  papier  qui  s'y  fabriquent.  Ses  terres  produifent  du  lin  ,  ttiais  \  peine  afTes 
de  grain  pour  la  fubfiftance  de  Ces  haottans.  Les  villes  les  plus  confidé- 
faUes"  font ,  St.  Fol-de-Leon  oa  fimpleiaent  Léon ,  ville  ancienne ,  fituée 
fur  la  côte  feptentrionale  de  la  Province  ,  &  qui  tire  Ton  nom  partie  de 
St.  Pofil  ou  Pol ,  fon  premier  Evéque  ,  partie  du  diftriâ  oii  elle  le  trouve 
&  qu'on  appelle  Leonnois  ;  Breft  ,  petite  ville  forte  ,  &  Tun  des  premiers 
entrepôts  de  la  Marine  Françoife ,  avec  un  Gouverneur  paniculier  dt  Lieu* 
tenant  de  Roi,  Amirauté,  Juftice  municipale,  Intendance  &  Académie  de 
ligrine ,  SénéchanflSe ,  ^c.  Vùm  y  compte  plufieors  égK(ês  &  paroUnss ,  un 
oéi-beau  Séminaire  cinlevant  nS^nié  par  ks  défaites ,  un  Couvent  de  Car- 
aies ,  &c.  de  environ  24,000  ames  y  compris  les  habitans  du  fàuxbourg  de 
jRtcouvrance  feparé  de  la  ville  par  un  bras  de  mer ,  fur  lequel  eft  le  port , 
Pun  des  meilleurs  dt  des  plus  sûrs  du  Royaume,  revêtu  de  deux  beaux 
QMdi ,  cncoifré  de  loBeaMMs  pour  les  Ibr^  &  de  raagafins,  paonrAs  de 
font  ce  qui  eft  n^emire  pour  les  armcnieni,  &  défendu  par  un  château 
Ibrt  conftruit  fur  un  rocher  efcarpé ,  avec  une  tour  à  Toppofite ,  héri0ëe 
de  gros  canons  &  plufieurs  batteries  ï  barbettes.  Sa  rade  eft  magnifique, 
&  pourroit  contenir  500  vaifteaux  de  guerre  :  mais  l'entrée  en  eft  étroite 
&  irès-difiiciie  à  caufe  des  rochers  qui  s*y  trouvent  cachés  fous  l^eau.  La 
ville,  proprement  ditt ,  n'eft  compofée  que  d'un  petit  nonàm  de  mes  étroites» 
mal  percées  dt  en  pente ,  à  caufe  de  la  colline  fur  laquelle  elle  eft  fifè, 
&  qui  ne  lui  permet  pai  de  <;Vrendre  du  côté  de  la  mer.  Le  fauxbourg^ 
par  contre,  a  beaucoup  d'appaience  ;  les  jues  y  font  belles ^ &  la  plopMt 
des  maifons  bien  bâties. 
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OUS  n'avons  dît  qu^un  mot  en  pafTant  du  Parlement"^  Bretagne ^ 
&  des  Etats  de  la  même  Province.  Il  efl  à  propos  d'entrer  dans  quelques 
détails  fur  cette  Cour  Souveraine^  &  cette  Aflèmblée  Provinciale.  Sous  les 
Ducs  de  Bretagne,  la  jùiHcè  liic  tdmmiilrée  pàr  leur  Conlèil  Prhré ,  leur 
Chancellerie^  tes  Buts  Génératut  ou  Grand- Confèil.  ou  Parlement-CdoiSiit 
de  la  nation ,  ou  un  tribunal  compofô  de  G>mmiluires  lotertiiédiaires  des 
Etats.  Cette  adminidration  ne  devint  unifbrtne  que  fous  le  Roi  Charles 
VIII,  après  l'union  de  cette  Province  k  la  France.  Un  de  Tes  premiers 
Ibins,  après  avoir  éponlH  la  DuchefTe  Anne,  fut  d'éublir  en  1495  un  Par* 
lemeot  en  Bk'etagne ,  appellé  les  Gnndt-Jours ,  qui  commençok  tous  les  ang 
le  I  Septembre,  &  noiflbit  dés  le  8  Oâobre  fUivant.  Henri  II  inferm^ 
qu'un  temps  fi  court  ne  fuffifoit  pas  pour  adminiftrer  la  juftîce,  créa  en 
un  Parlement  ordinaire  partagé  en  deux  Séances  ;  la  première  corn» 
menait  au  mois  d'Août ,  la  (econde  au  mois  de  Février  ;  chaque  Séan* 
ce  ne  durok  que  3  mois,  &  les  )  autrci  mots  «le  vactdoiis  écoienc  em^ 
ployés  à  juger  tes  procès  criminels.  Une  Séance  fe  tenoit  I  Rennes,  Â( 
Pautre  à  Nantes.  Par  Edit  de  Juin  i${79  le  Rot  ordonna  (|iie  le*  deiut 
Séances  fe  tiendroient  \  Nantes. 

£n  cette  année  la  Chambre  des  Enquêtes  fût  érigée.  * 
Par  Edit  de  1 560 ,  le  Paiiement  lut  fixé  pour  coujoun  I  Rennei 
La  Tournelle  fut  créée  en  t$7{* 
La  Chambre  des  Requêtes  en 

Par  déclaration  du  23  Février  i^S^,  les  Séances  qui  n'étoienc  que  de 
trois  mois,  fiu-ent  fixées  à  quatre  chacune. 

En  1600 ,  Heiuri  IV  ordonna  que  chaque  Séance  fèroit  de  6  mois,  Si 
Louis  XV  en  ^724,  a  rendu  le  Parlement  ordinaire. 

Par  déclaration  du  Roi  Henri  III,  de  1^7^,  MM.  du  Parlement  ont 
entrée  dans  toutes  les  Cours  Souveraines  du  Royaume. 

MM.  les  Evéques  de  Rennes  &  de  Nantes  font  Confeillers  nés  au  Pac« 
Itment,  îh  le  temps  de  &  création. 

H  y  a  une  chamore  des  Vacations  qui  tient  Tes  audiences  pendant  lee 
▼acances  du  Parlement  depuis  le  26  Août  jufqu'au  1 7  Oâobre.  Elle  eft  com« 
pofée  de  deux  Préûdens  à  mortier,  de  huit  CoaièiUers  de  Graod'Chambre« 
&  de  quatre  de  chacune  des  Enq^uéies. 

Nous  ne  renouvellerons  point  le  Ibovedr  amer  des  tiiftes  lévoMoni 
^*a  elTuyées,  dans  ces  derniers  temps,  cette  illuftre  compagnie  aulB  éît» 
tu^ée  par  la  naiflknce  de  le  mérite  perfonnels  de  Tes  membres ,  que  par 
Ion  attachement  \  fes  devoirs ,  fon  zcle  pour  le  bien  de  la  Province ,  de 
Ton  entier  dévouement  au  fervice  du  Roi  &  des  peuples.  Mais  nous  ne 
pouvons  nous  dirpenfer  de  placer  ici  Pédit  de  1774  qui  a  rendu  k  la  Bre* 
tagoe  te  Farlanent  que  la  éditt  de  1769  de  1771  lui  avoiem  ôcé» 

^  Hhb  % 
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Mdit'Ai  Rm^  portant  wUahliJfemtnt  dit  muUnê  Qfcu  du  PéHmu» 

Donné  3^  VcrùSSltê  an  noit  de  Décembre  177^ 

Rtpfré  en  Patiemsnt.  k       Déumht.  9^74» 

ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  »  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  à 
tous  prëfeos  &  à  venir ,  (kîut»  L'autorité  fondée  fur  fet  lois  &  Ibs  fermer 
fagement  éublîes»  dirigée  par  le  juftice  &  la  raifon,  peut  feule  procurée 
à  DOS  fiijetf  le  bonheur  qu^ils  ont  droit  d*atteiidie  de  nos  foins.  Ceft  ptt 
elle  que  tous  les  ordres  de  l^tar ,  &  chacun  de  ces  Mtembrcs ,  font  con« 
tenus  dans  les  bornes  qur  leur  font  adignées  :  c*eft  fur  elle  enfin  que 
repofe  la  liberté  légitime  des  Citoyens.  L^tat  aâuet  de  la  Bretagne,  exi- 
ge peut-être  pTns  qi^aiicun-  autre ,  que  cette  autorité  y  fôît  affisrinie.  Les 
troubles  qui  Tagicent  depuis  trop  long>tempt»  ne  «Mit  point  appaifés.  . 
Cette  Province  S  fîdele ,  ce  qui  a  donné  dans  toutes  Tes  circonflances  des 
preuves  de  Ton  zele  &  de  Ton  amour  pour  Tes  Souverains ,  eft  encore  en 
proie  à  des  divifions  inteftines  :  tous  les  ordres  de  la  Bretagne  en  ref- 
re&tent  lei  trilles  eibtt.  Xe'Roî-,  iiotre*trèi*liOiioré  Seigneur  &  ayeul , 
iféuùlt  flatté  qu'en  (opprimant  les  offices  du  Parlement  de  Bretagne ,  & 
en  les  réduifant,  par  une  dréadon  nouvelle,  2i  un  très-petit  nombre,  il 
tariroit  la  fource  de  ces  maux  &  feroit  renaître  le  calme  &  la  paix  ; 
mais  le  fuccès  n'a  point  répondu  à  Tes  vues,  &  nous  croyons  de  notre 
iâgeiTe  de  prendre  d'autres  mefures.  Le  vœu  de  cette  Province  follicite  de 
notre  bonté  le  retour  dé  (es  anciens  Magiftrats        aprét  avoir  mûrement 
examiné  let  avantages  qui  doivent  en  léfûlter,  nous  nous  lômmes  déter* 
minés  d'autant  plus  volontiers  à  prendre  ce  parti ,  qu'éprouvës  pendant  plur 
ficurs  années  par  la  privation  de  la  confiance  de  leur  Souverain,  ces  M'a* 
giflrats  doivent  être  plus  atuchés  à  leurs  devoirs ,  âc  aux  principes  qui  doi- 
▼eÏBt  régler  leur  conduite.  Le  rétabliiTement  du  Parlement  de  Bretagne, 
fera  pour  cette  Province  une  preuve  éclatante  de  notre  afTeâion.  Mais  ce 
biennit,  dont  nos  fujets  de  notre  Province  de  Bretagne  fentiront  tout  le 
prix ,  doit  éteindre  en  eux  Tefprit  de  parti  &  de  divifion  ;  ils  nous  prou- 
veront leur  reconnoiffance  par  leur  fouraidion  :  l'union   &  la  concorde 
lenaitront  pour  toujours ,  &  nous  aurons  la  fati&fàâion*  de  voir  le  bonheur 
de  nos  peuples  établi  ior  des  fiindemens  fi  folides ,  qu*il  ne  pourra  plus 
être  troublé.  A  ces  caufes,  &  autres  \  ce  nous  mouvant,  de  l'avis  de 
notre  Confeil ,  &  de  notre  certaine  fcience,  pleine  puifTânce  &  autoritd 
royale  ,  nous  avons ,  par  notre  préfent  édit  perpétuel  &  irrévocable  ,  dit , 
fi&tué  &  ordonné ,  difons ,  ilatuoas  &  ordonnons  \  voulons  &  nous  plaît 
cequifuit: 
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»  Nous  avons  révoqué  ôi  révoquons  les  deux  Edirs  du  mois  de  .Septembre 
177 1  ;  le  premier ,  portant  fuppreifîon  &,  rembourfement  d'Offices  dans  no- 
tre Parlemeac  de  Bretagne  ;  le  ftcood ,  portmt  créadoo  d'Offices  dios  le 
aéme  Parlement,  enfemble  l'Edit  du  mois  de  Juillet  1769.  « 

n  II,  Notre  Cour  de  Parlement  fera  compofée  à  Pavenir ,  comme  elle 
étoit  ci-devant ,  d'un  Office  de  premier  Préhdent ,  neuf  Offices  de  Préfi- 
dens  dudit  Parlement,  dx  Offices  de  Préfidens  aux  Enquêtes ,  deux  Offices 
de  Préfidens  aux  Requêtes ,  de  quatre-viugt-feize-  Confeillers ,  deux  Avo- 
catt-Géoérani,  un  mcurenr-Génénl»  huit  Snbftitut>&  un  Greffier  ea 
Chef.  « 

»  III.  Avons  remis  &  rétabli,  remettons  &  rétabliffons  dans  l'exercice 
de  leur^  charges  &  fondions,  ceux  qui  étoient  ci-devant  pourvus  d'Offices 
de  i'ràldens,  de  Confeillers,  d'Avocats  &  Procureurs- G énéraux ,  de  SubP> 
titucs  &  de  Greffier  en  Chef  dans  nooredit  Pailement,  &  qui  font  comprit 
dans  l'Etat  annexé  fous,  le  cooire-lcel-  4e  notre  préfent  Edit.  Voulons  qn^t 
jouilTent  de  leurs  Offices,  aux  mêmes  honneurs,  prérogatives,  droits,  pou- 
voirs, privilèges  &  prééminences,  gages  &  émolumens  quelconques,  dont 
ils  jouilfoienc.  Ordonnons  ï  tous  &  chacun  d'eux  de  reprendre  leurs  fonc- 
tions accoutumées»  &  de  rendre  la  Joilice  à  nos  Sujets  ,  hu  retarde- 
ment &  (ans  interruption»  làuf  ï  nous  y  pourvoir  dans  la  fiitte  aux  char- 
ge vacantes  en  la  manière  accoutumée.  « 

»  IV.  Ceux  de  nos  Officiers  compris  dans  ledit  Etat  qui  fe  trouveroient 
aujourd'hui  revêtus  d'Offices  ou  Etats  incompatibles,  ou  qui  auroient  reçu 
en  tout  ou  partie ,  à  notre  tréfor  royal ,  le  rembourfement  de  leurs  finan- 
ces, feront  tenus ,  s^s  veulent  continuer  leurs  fondions  en  notredit  Parle* 
ment,. de  donner,  dans  quinzaine  après  la  publication  &  l'enregtftrement 
de  notre  préfent  Edit,  la  démiffion  de  leurs  Etats  ou  Offices  incompatibles  , 
&  de  rétablir ,  dans  trois  mois ,  en  notre  tréfor  royal ,  ce  qu'ils  y  auroient 
reçu  pour  le  rembourfement  de  leurs  Hnances;  au  moyen  de  quoi  les  ti-* 
très  de  propriété  ,  &  les  provifions  de  leurs  Offices  leur  foront  rendus.  « 

»  V.  Notre  Parlement  continuera  d'être  compofé  des  Grand'-Chambre  die 
Toumelle  ;  de  deux  Chambres  des  Bnquétes ,  de  d'une  Chambre  des  Re- 
quêtes du  Palais.  « 

I)  VI.  La  Grand'-Chambre  fera  compofée  du  Premier-PréHdent ,  de  neuf 
Préfidens  &  de  trente- quatre  Confêillers.  a 

B  VII.  Chacune  des  Chambres  des  Enquêtes  fera  coinpofîSe  de  trois  Pré*- 
(idens  de  de  vingt-cinq  Confeillers ,  &  la  Chambre  des  Requêtes  du  Palais, 
de  deux  Préfidens  &  de  douze  Confeillers.  « 

»  VIII.  La  Tournelle  fera  compofée  des  cinq  Préfidens  du  Parlement 
derniers  en  réception,  de  dix  Conicillers  de  Grand'-Chambre,  de  cinq  Con- 
ftiUers  de  chaque  Chambre  des  Enquêtes,  dt  de  deux  Confeillers  de  la 
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Chambre  des  Requêtes,  lefquels  (êrviront  depuis  l'ouverture  du  Parlement 
jufqu*^  Pâques ,  oc  feront  remplacés  par  pareil  noaibre  de  Confeillen  dû 
chacune  defdites  Chambres ,  depuis  Pàijues  jufqu'aux  Vacations.  « 

i>  IX.  Le  Parquet  de  ooif»  Futomettc  fera  e€mf9(é  d'un  premier  Avè^ 
«it-Gdnénl»  d\ai  hocareor-Cénéral ,  d'an  feoood  Avocat^Giaéial  dt  hm 
Subftitucs.  a 

n  X.  Voulons  que  ceux  qui ,  avant  PEdit  du  mois  de  Juillet  17(^9.  de 
les  Edits  de  fupprelfîon  âc  de  création  ,  du  mois  de  Septembre  1771  , 
âvoie&t  des  plac«  de  Confeillers  d'honneur  en  notredit  Parlement,  &  ceux 
qni  vfoief»  obiemi  des  leitret «  foît  de  Pinéfident,  feit  de  ConfeiReR  hou»' 
taires  ,  continueat  dPca  iedr  comtM  avant  lefdits  Edki.  m 

•  XI.  Voulons  pareillement  que  les  Greffiers,  Procureurs,  HuifTîer^ ,  Se 
autres  Officiers  mini  Sériels ,  continuent  de  remplir  leurs  fondions ,  aind  4k 
de  la  même  manière  quMs  les  rempliflbienc  avant  lefdits  Edits.  « 

»  XU.  Les  Afiéit  &  Jugemeos  rendus  par  notre  Fariement ,  deptiia  le 
Miblicatioii  &  enregiilieneBC  ddSits  Edits ,  feroot  exécutés  félon  leur  ferme 
lenritr;  n'entendons  néaamotiif  imefdîreein  paniesia  ficabé de  fe  pour- 
voir contre  lefdits  Arrétt.  u 

»  XIII.  Les  Caufes,  Inftances  &  Procès,  tant  civils  que  criminels,  pcn- 
dans  en  notredit  Parlement,  continueront  d^étre  inftruits  fuivant  les  der* 
aie»  erreoMos ,  &  feroot  jugés ,  conformément  aux  OfdoBnancet.  • 

«  XIV.  Voulons  en  outre,  que  toutes  Ordonnances,  Edits,  Dédara- 
tions  ou  Lettres-Patentes,  non  contraires  à  notre  préfent  Edit,  lus,  pa« 
bliés  &  enregiftrés  en  notre  Parlement  depuis  ledit  Edit  du  mois  de  Juil- 
let 1769,  &  lefdits  Edits  de  fuppreflion  &  de  création  du  mois  de  Sep* 
femwe  1771 ,  feient  exécutés  leioa  leur  forme  6i  teneur;  comme  aura 
que  les  Arrêts  &  Juseniens  tendus  par  not  Court  4t  autret  Trîbnnanz  fvk* 
pérteurs ,  foient  ex&utés  hors  leur  relfoft ,  en  vertu  des  panatis  qui 
auront  été  obtenus  en  la  forme  ordinaire  :  défendons  \  notre  PariemCDt  ■ 
de  les  méconnoitre ,  &  d'en  arrêter  ou  fufpendre  l'exécution.  « 

»  XV.  Afin  d'aflurer  de  plus  en  plus  la  tranquillité  que  nous  voulons 
^ire  régner  dma  not  Etan  «  ofdoimoaf  que  toutes  Dénonctationf  ^  Arrête 
provifoires  qg  d^inftroâiont.  Décrets  «  Arrêtés  &  autret  Aâes  hin  par  no- 
tre Parlement,  contre  aucunes  perfonnes  EccléfiaHiques  ou  Laïques,  autres 
que  les  Arrêts  &  Jugemens  définirifi  ,  demeurent  fans  fuite  &  fans  effet  ; 
en  conféqueoce  irnoofons  à  notre  Parlement  &  à  notre  Procureur-Général» 
un  lilence  abfelu  lur  tous  lefdits  objets  \  leur  fkifons  défenfes  de  doimer 
encnoet  fintet  auzdiiet  Dénonciations,  Arrêtt,  Jugement  9l  Arrêtés.  NVn* 
tendons  néaimioins  comprendre  dans  la  préiente  difpolition ,  tes  Caufes  » 
Inftances  ou  Procès  de  Particuliers  à  Particuliers ,  non  plus  que  les  Pro- 
cès criminels  pendans  en  la  Chambre  de  Tournclle  ôt  dans  les  Jurifdiôions 
inférieures,  pourfuivis  à  la  requête  de  notre  Procureur-Général  &  de^fes  Subfti- 
M»  pour  laifeu  de  Tol  9  aflaflinat,  feux ,  ufuret  &  autret  déliti  femUaUes.  « 
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9  XVI»  A  VigÊfà  ée  cenx  qui  fiwc  eonéf  dâm  notrt  Ptrlement  depuis 
176%  p.  qat  ne  foat  point  compris  dans  l'étic  annexé  fous  le,coiiti«^el  d« 
mut  prmênc  Edit ,  &  dont  nous  avons  fupprimë  &  fupprimoiis  ks  OfiR* 

ces  ou  Commiffîons ,  voulons  qu*ils  continuent  de  jouir,  leur  vie  durant» 
des  droits  &  privilèges  qui  y  étoient  attachés ,  fans  toutefois  pouvoir  pré« 
tendre  aucune  entrée,  féance  ni  voix  délibérative en  notre  Parlement,  nous 
téCtrrêOt  de  lépandre  for  «a  d^ucres  bieo&its»  Si  doonoi»  en  Ahnde* 
mentf  à  nos  amés  ât  fëaux  Conièilten  les  gens  tenant  notre  Cour  de 
Parlement  de  Bretagne  à  Rennes  ,  que  notre  prëfent  Edit  ils  aient  à  faire 
lire,  publier  &  regilher,  &  le  contenu  en  icelui  garder  &  obferver  plci- 
aemem,  paiiibleaieoc  &  perpétuellement,  cttUm  àc  faifant  ceiTer  tous 
troubltt  êi  empéciieniens  ^  de  oonobftaiic  towes  chofiss  I  ce  contraires  ^ 
car  tel  eft  notre  plaifir.  Et  afin  que  ee  foit  chofè  ferme  &  ftable  à  cou- 
jours  ,  nous  y  avons  Fait  mettre  notre  fcel.  Donné  à  Verfailles ,  au  mois 
de  Décembre ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante-quatorze  ,  &  de  notre 
Règne,  le  premier.  Stgnd  LOUIS.  £/  pins  bas  :  Par  le  Roi,  Phely- 
f EAUX.  Vifil  HuB  DB  MiROMESNiL.  Vu  au  Confeil ,  Turgot.  Et  fcell^ 
du  gnaà  teau  d0  dre  mie^  en  lae  de  foie  rang»  &  vcrtew  ^ 

DES  ETATS  DE  BRETAGNE. 

E  s  Ducs  de  Breugne  ont  fboveoc  aflèmblë  leurs  Etats ,  compofé»  dt| 
Parlement-général ,  ou  Grand-Confeil  de  la  Nation ,  &  de  l^afTemblée  des 
trois  Ordres  de  la  Province.  La  tenue  la  plus  circonftanciée  eft  celle  que 
convoqua  le  Duc  Artur  II,  en  1309.  Depuis  Punion  de  la  Bretagne  à  la 
France,  les  Etats  Te  font  tenus  chaque  année  jurqu'eo  1630  :  depuis  ce 
temps  Us  ne  s'allèmblent  que  tous  les  deux  ans. 

La  convocation  ^en  &k  par  lettres  de  cachet  :  dans  celles  qui  font 
adreflSSes  aux  Barons ,  Sa  Majefté  les  appelle  Coufins  :  Pouverture  s'en  lait 
par  lettres-patentes  adreflées  aux  CommifTaires  de  S.  M.  &  aux  Etats. 

Depuis  1720  ,  PEvêque  Diocéfain  eft  Préfident  de  TEgliie.  Le  Clergé 
eft  compofé  des  neuf  Évéques ,  des  trente-huit  Abbés  &  des  Députés  des 
neuf  Cethédrales ,  &  quelques  Agrégés  que  chaque  Cliapitre  y  envoie  ; 
Chaaue  Cathédrale  n'a  qu'une  voix. 

L'ordre  de  fa  Nobleflc  commence  par  les  dix  Barons  qui  ont  des  fîeges 
privatifs  :  ceux  de  Léon  &  de  Vitré  y  préfident  alternativement  ;  &  à  leur 
«bfênce ,  c'eft  un  des  autres  Barons  ;  &  au  déiàut  des  Barons ,  la  Nobleife 
duMfit  100  Préfident.  Les  dix  Baronoies  Ibnt  celles  de  Léon»  de  Vitré, 
de  Châteaobriand ,  de  Raiz,  de  la  Roche-Bernard,  d*Ancenis,  de  Pont^ 
de  Derval ,  de  Maleftroit  &  de  Quintin.  L'ordre  de  la  Noblefle  eft  enfuite 
compoCé  des  Gentilshommes  de  la  Province  ayant  droit  d'entrée,  féance  fiC 
voix  ddibéracive  aux  Ëuts  ^  fuivanc  le  Chapitre  IV  du  Règlement  des 
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Stats ,  &  les  lettret*Mtcntet  do  ftoi  da  lo  FéMa  1770 ,  qu^omitoiifca 
ci-aprés  avec  la  coimilcation  qui  en  développe  les  principes. 
'  Le  Tiers- Etat  eft  compofë  des  Députés  des  villes  qui  ont  droit  d'y  «■ 
envoyer.  C'eft  le  Sénéchal  du  Préfident ,  dans  le  refTort  duquel  fe  tiennent 
les  Etats .  qui  ch  le  Préfident  du  Tiers  ;  &  pour  cet  effet  ,  il  £uit  ^u'il  foie 
agrégé  de  la  Conunuoauté  de  la  ville* 

Les  Députés  de  Rennes,  capitale  de  la  Province,  ont  la  pnéfëance,  k 
nprés  eux  ceux  de  Nantes.  Les  autres  Députés  fe  placent  fans  diftiofiSon. 
Les  villes  qui  ont  droit  d'envoyer  leurs  Députés  aux  Etats  de  cette  Pro- 
vince,  font.  Rennes,  Nantes,  Vannes,  Soint-Malo^  Dol,  Saint-Brieux, 
Quimper,  Léon,  Tréeuier,  la  Guerche,  Fougères  ,  Hédé,  Vinré,  Guerrande, 
le  Croizi ,  Ancenis,  la  Rochebemard,  Chàteatibriaiid ,  Red^n  ,  MaMroitf 
Rhays,  Auray ,  Hennebond,  Pootivy  « -Quimperlé  ^  Lamballe,  Floirïncl, 
lolfelin  ,  Montfort ,  Dinan ,  Concarneau ,  Carhaix ,  Lefnevin ,  Landerneau. 
Morlaix ,  Lanmoa ,  Guiagamp  »  Quintin  ,  MoocoQiour ,  Btcù  «  TOrient  i 
Port-Louis. 

Du  refte,  neut  ne  faonoos  donner  une  idée  |4tit  jnfle  de  cette  iUoAit 
Aflêmblëe,  de  (âeconftitution,  de  fim  adminiftration  •«  de  la  nianierc  doit 
les  aSÈûres  y  font  traitées ,  qu'en  copiant  le  règlement  qu'elle  m  fiût  elle- 
même  &  qu'elle  obferve  exaaemeot.  Nous  y  joindrons  le<:  lettres- patentes 
du  Roi  de  1770,  concernant  le  droit  d'entrée,  féance  &  voix  déliberarive 
aux  Etats  dans  l'ordre  de  la  NoblelTe ,  avec  la  conlultatioa  des  Avocau  de 
Rennes  iîir  «et  lettiei-patentes. 


Rêglemtnt  des  Erafs  de  Bretagne  ,  délibéré  en  PAJfemhlèe  extraordinaire 
defdits  Etats  ^  convoquée  de  Pautorité  du  Roi,  à  Saint- Brieuc  le  18 
Fhrier  tj68;  6t'en  Uar  A/hiMie  anUnatn^  convoquée  panUUmeiU  di 
Vautoriti  de  Sa  Sl^efé  m  loMtt  9i0c  de  SétmhBnm  k  ta.  Décemh$ 
de  la  mimâ  anaie» 

CHAPITRE  PREMIER. 

Xlcf  Cammiffahet  da  XoL 

ARTICX.B  P&BMIB&. 

»  Ors  QUE  Sa  Majefté  aura  indiqué,  luivant  Tuiage,  la  ville  9c  le 
jour  où  elle  aura  jugé  i  propos  de  convoquer  l^dlèmblée  des  treii  JBiali 
de  fon  pa^s  &  Dnché  de  Breugne,  fes  CommiiTaiies  Vy  rendront  «n  co»* 

fôquence  des  ordres  qu'elle  leur  aura  adreffés ,  tant  pour  former  les  deman- 
des qu'elle  jugera  à  propos  de  faire  à  ladite  AiTemblce ,  ^ue  pour  y  mainrenir 

l'ordre 
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IMre  &  k  fcgle  ;  recevoir  les  repréfentitioi»  defdici  Cent  des  tioie 
Ecats ,  &  en  rendre  compté  à  Sa  Majefté.  ■ 

»  II.  Les  Etats  feront  maintenus  dans  la  pofTeflion  où  ils  éroient,  de 
prendre  les  premières  connoiffances  de  tout  ce  qui  pourroit  intérefler  la 

Solice  intérieure  de  leurs  Affemblées,  &  d*y  ilatuer  fuîvaot  la  diifërence 
^  es  circooftances  &  des  ftits;  &  à  dé&ut  des  Etats,  ou  de  IVn  det' 
Ordres,  foie  à  leur  réquiHtion ,  foit  à  celle  d'kine  partie  qui  Ce  prétendraic 
léfôe,  les  CommifTaires  de  Sa  Majeflé  pourront  pourvoir  prompiemcnt  & 
provifbiremenr ,  ranr  au  maintien  du  bon  ordre  &  de  la  règle  dans  l'Af- 


Com- 
avoir  été 

invités  d^en  faire  Touverture  par  une  députation ,  fuivant  Pufage  ;  ils  y 
prendront  la  (ëance  qui  leur  eft  deAinée  ,  &  donneront  connoinance  des 
pouvoirs  quUls  auront  reçus  de  Sa  Majedé,  en  faifant  faire  leâure  de  U 
comminioo  générale  qu'elle  leur  aura  nie  adrelTer,  &  U  faifant  dépofer  au 
grdflfe  des  Emts,  aiou  que  les  coimnilEoiis  parciculîeres  que  Sa  Majeflé 
jugera  devoir  adreflèr  à  fes  Lîeutenans-^énéraux,  au  gouvernement  de  fadite 
province,  &  à  fes  Lieurenans-particuliers  dans  lec  différens  Evéchés ,  & 
aux  Membres  du  Parlement  &  de  la  Chambre-des-Comptes.  o 

»  IV.  Le  fécond  jour  de  TAffemblée,  les  Commiflàires  de  Sa  Majeflé 
rentreront  en  PAflëmblée  des  Ecats,  &  *^P^Y  ^  donner  leoure 
des  commiflîons  particulières  qu*elle  aura  adrefiëes  aux  CommifTaires  de  foa . 
Confeil ,  le  premier  Commiffaire  dudit  Confeil ,  fera^  au  nom  de  Sa  Maj., 
la  demande  du  Don  gratuit,  lorfque  Sa  Majeflé  le  jugera  néceffaire  pour 
le  bien  de  fes  aHanes^  lefdits  Commiffaires  de  Sa  Maj.  fe  retirerooc 
aprèi  avoir  £uc  ladite  demande  en  fon  nom,  afin  que  les  Ecats  puiflènt 
en  délibérer.  « 

»  V.  Les  Comniflàires  de  Sa  Maj.  entreront  en  ladite  Affemblée  toutes 
les  fois  qu'ils  y  jugeront  leur  préfence  néceffaire  pour  le  bien  du  fervice 
de  S.  M. ,  l'intérêt  de  la  Province  &  le  bon  ordre  de  l'Affemblée ,  fans 
préjudice  du  droit  des  Etats  ^  ils  pourront  remettre  aux  Procureurs-géné- 
raux-fyndics ,  les  demandes  qu'elle  les  aura  chargé  de  &ire  aux  Etats  en 
fon  nom ,  lignés  des*  trois  premiers  Commiflàires»  fuivant  Tniage  pratiqué 
jufqu'à  ce  jour.  « 

»  VI.  Toutes  les  fois  que  les  CommifTaires  de  S.  M.  Te  rendront  à  rAffeni- 
blée,ils  y  feront  reçus  au  bas  du  théâtre,  &  reconduits  à  leur  fortie  par  une 
députation  de  fix  Députés  de  chaque  ordre  ,  &  les  Gardes  du  premier  & 
principal  Commiflaire ,  refteront  iur  la  première  marche  du  haut  de  l^ef- 
caUer  du  théâtre.  Dans  les  circonftaoces  oii  Sa  Maj.  jugera  à  propos  d'en- 
voyer un  Prince  de  fon  Sang  ,  pour  fon  premier  &  principal  Commiffaire  , 
fera  obfervé  à  cet  égard  le  cérémonial  qui  a  eu  lieu  aux  années  1708  & 
1746  i  &  oi!i  S.  M.  jugeroit  devoir  fe  rendre  en  perfonne  \  ladite  Aflèmr. 
Tom*  IX,  II» 
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bl^e ,  fera  ieàît  cérémonial  énMi  en  confermité     cdtal  trrScé  tn  Gmi« 

ftil  de  Sa  Mai.  en  l'année  1614.  « 

»  VII.  Ils  obferveront  aux  églifes  &  cérémonies  publiques  ,  le  céré- 
monial réglé  &  arrêté  le  2S  Décembre  1673  ,  &  infcric  fur  les  regifires  des 
Bcftf.  « 

»  Vlir.  Ils  recevront  les  députttîons  que  les  Etats  envenront  vers  em ,  4c 
îeur  répondront ,  en  fc  conformant  aux  inftnuf^ions  que  S.  M.  leur  aura 
données;  &  dans  les  cas  qui  n*auroient  pas  été  prévus  par  lefdires  inftruc- 
ûons,  ils  recevront  les  Mémoires  des  Etats  pour  les  taire  pafTer  à  S.  M.  « 

»  IX.  Lorfque  les  Etsts  enverront  une  défnication  vers  les  OMumiiTaim 
de  Sa  Maj. ,  la  féance  fera  réglée  ainfi  qu'elle  le  fut  en  17x8  par  arrêt 
de  (on  Confeil  ,  &  par  fa  décifion  fubréquentc.  En  conféquence»  fe  pre- 
mier &  principal  Conimilfaire  de  Sa  Majefhf,  le  premier  Préfideot  du 
Parlement  ÔL  le  premier  Commitlaire  du  Confeil  de  Sa  Majefté ,  auront 
lîfauice  tn  hauif  du  Bwean ,  dans  des  fiioteuils  I  bras ,  Ac  les  aom  Com- 
miilàires  dans  des  chaifes  fans  bras;  &  au  côté  oppofé  dudit  Bureau, 
jM-endront  féance  à  droite  &  à  gauche ,  favoir ,  le  premier  Député  de  l'é- 
glilé  &  le  premier  Député  de  la  nobleffe  dans  des  chaifes  à  bras  ;  les  autres 
Députés  de  l'églifc  &  de  la  nobleffe,  dans  des  chaifes  fans  bras  ;  les  dé- 

Sutés  du  tiers,  (eront  placés  anièeood  rang,  derrière  les  premiers  Dépotés 
e  l'églife  &  ite  la  nobleflè ,  fur  un  banc  emlxiurré  >  couvert  d'un  tapis  vert.  « 
»  X,  Les  CommifTaires  de  S.  M.  prendront  connoi  (Tance  des  contefta- 
rions  qui  pourroient  s'élever  dans  TafTemblée  des  Etats,  &  les  régleront 
provifoirement ,  fuivant  le  droit  qu'elle  leur  en  aura  donné  ,  lorfqu^elles  n'au- 
ront pu  être  terminées  par  les  ordres ,  dans  les  délais  ordinaires ,  iauf  le 
renvoi  vers  S.  M.  *  pour  être  orononcé  &  ftatué  défiaîtîveiiient  en  foa  Coo- 
lèil  ,  où  toutes  lefdites  conteilations  feront  &  demeureront  évoquées,* 

n  XI  Les  trois  Ordres  des  Etats  doivent  concourir  enfemble  pour  dé- 
libérer fur  les  demandes  de  Sa  Ma).,  &fur  les  affaires  de  la  Province, 
ikns  pouvoir  s'attribuer  aucune  autorité  l'un  fur  l'autre ,  ni  fe  commander 
reTpedivement;  en  conféqoence»  les  Commiliàires  de  à  Maj.,  vdlleronc 
avec  la  çiut  grande  '.atmiioii  à  ce  qu'aucun  des  ofdrat  ii\ifurpe  le  droit 
de  donner  des  loix  aux  autres ,  à  l'effet  de  conferver  aux  trois  Ordres  réu- 
nis,  &  à  chacun  d'eux  en  particulier ,  l'indépendance  abfolue  de  toute  autre 
autorité  que  de  celle  de  Sa  Maj  ^  &  (i  quelqu'un  y  donnoic  atteinte ,  lef- 
ffits  Commiliàires  en  rendront  compte  à  o.M.  afin  qu^cQe  y  pourvoie  lui- 
sant les  circonftances.  « 

»  XII.  Lefdits  CommifTaires  fe  feront  rcpréfenter  chaque  jour ,  par  ïe 
Greffier ,  les  délibérations  qui  feront  prifes  par  les  Gens  des  trois-Etats , 
pour  en  rendre  compte  à  Sa  Maj. ,  &  pourvoir  conformément  à  leurs  inf' 
traâions,  ï  ce  que  le  bien  de  (on  fervice ,  l'intérêt  de  là  Frovînce  <c  la 
dignité  de  l'Affemblée  exigeront.  « 

XUI.      a'élevc  des  cooteftabooi  em  let  ccdret  »  de  maiMtc  qo^ 
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ne  putiTent  former  de  dâibération  ^  la  pluralité  des  ordrei ,  pour  décidir 

du  privilège  de  quelque  contribuable  qui  fe  pourvoirait  aux  Etats ,  contre 
le  jugement  des  commiffions  intermédiaires ,  à  TefFet  de  régler  s'il  doit  fup- 
porter  les  charges  du  tiers-Etats ,  ou  jouir  du  privilège  de  Tordre  de  la 
•  noble/Te  ^  les  Commiilàires  de  S,  M.  jugeront  Ie(Hices  conteflations  provt^ 
Ibircment,  conformément  aux  Ordonnances  fîirle  fticde  laNobleflè,  faôf 
rappel  au  Confeil ,  où  les  parties  pourront  Ce  pourvoir ,  fans  cependant  dé-  . 
^ger  à  l'Article  D  L  X  I  de  la  coutume  de  Bretagne ,  &  à  Pufage  établi 
par  les  délibérations  des  Etats ,  de  comprendre  dans  les  rôles  de  la  noblefTe , 
mais  en  décharge  du  ders ,  les  nouveaux  nobles  qui  ne  feroient  pas  du& 
Je  cas  de  partager  noblement,  aux  termes  de  la  coutnnie  de  Bretagne.* 
»  XIV.  Xe  lendemain  de  Touvertitre  de  TAfTemblée  »  les  Etan  nomme- 
ront une  commifli^o  de'6  Députés  de  chaque  ordre ,  compofée  autant  que 
faire  fe  pourra ,  de  deux  Députés  de  chaque  Diocefe  \  ladite  commifiion 
c'aflemblera  tous  les  jours  pour  examiner  les  iofcriptions  des  différeos  mem- 
Ima^ff.  Etats ,  I  mefure  qu'elles  iêiont  &îtet,  &  fera  chargée  de  Aire, 
trprgftnter  par  ceux  qu'elle  foupçonnera  n'avoir  pas  les  qualités  reqoUêf 

{^our  avoir  féance  de  voix  délibérattve  atix  Etats  ,  leurs  titres,  favoir;  pour 
'ordre  de  l'églife»  les  procurations  &  autres  titres  juftificatifs  ;  pour  l'or- 
dre de  la  ix>blefle ,  l'Arrêt  de  maintenue  &  les  extraits  de  baptême  ou  les 
•ocres  titres  éqimralens;  pour  Tordre  do  tiers,  les  procurations  dt  eitrûiido 
baptême  :  ladite  coimnilnon  fera  Ton  rapport  jour  par  jour  aux  Etats  qui  en 
délibéreront,  &  dont  les  délibérations  feront  exécutées  par  provifîon,  fans 

f réjudice  néanmoins  du  contenu  en  l'Article  III  de  la  déclaration  du  oS 
uin  1736,  en  ce  qui  concerne  les  Commiflàires  de  S.  M.  ;  les  lifles  d'io^ 
criptions  ne  feront  arrêtées,  imprimées  &  difiribuées  qu'après  le  rappodt 
de  ladite  oomniil6oo.« 

»  XV.  Avant  la  clôture  de  l'AHemblée,  lefdits  CommifTaires  déclareront, 
au  nom  du  Roi ,  lefdits  Etats  être  confirmés  dans  tous  leurs  droits ,  prir 
vileges  &  libertés ,  en  renouvellant  le  contrat  qu'il  efl  d'ufage  de  paflèr  « 
avec  lefdits  Euts ,  au  nom  de  Sa  Maj. ,  dans  chacune  de  leurs  Aflèmblées  ; 
lequel  contrat  aptés  avoir  été  confirmé  dt  revétii  de-  lettres-patentes ,  fisrt 
ensegidré  dans  (es  Cours  fupérieures  de  la  Province  fans  aucune  modificaf 
tion  ni  rellriâion ,  ainfi  qu'il  a  été  réglé  &  ordonné  par  les  AsréCS  du  Conr 
feil  de  S.  M.,  des  13  Juillet  1^61 ,  14  Mars  1667  de  de  l'an*  . 

née  1671.0  •■ 
»  XVI.  Il  ne  pourra  étrè  diftribai  dant  la  faite  dtfemUée  des  Btatt, 
ni  dans  la  ▼Ule  0(1  elle  fe  tiendra ,  aucuns  mémoires,  requêtes  ou  papiers 
manufcrits  concernant  l'adminillration  politique  &  économique  de  ladite 
province,  ni  les  intérêts  de?  particuliers  dans  ladite  afTemblée  ,  fans  la  fi- 
gnarure  de  la  partie  ,  ou  celle  d'un  Avocat  infcrit  (ur  le  tableau.  Ne  pour- 
ront aucuns  Imprimeurs  les  imprimer,  ni  aucunes  perfonnes  les  dlAnboff 
dans  ladite  afionUée»  feus  peine  d'tae  punis  par  vcÂe  de  police,  &  iiû- 
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vaitt  h  rigueur  des  Ordonnances,  s'ils  ne  font  (îgnéa  d'un  Avoett  inlcric 
fur  le  tableau ,  à  moios  quM  n*y  ait  une  délibération  des  Etats ,  ou  UB€ 
permifllon  des  Conunillàires  de  S.  M. ,  qui  en  autorife  rimpreflion.  « 

9  XVII.  Pourront  les  Etats  &ire»  tom  le  bon  plaifir  de  Sa  Ma^edé, 
tels  léglcmens  qu'ils  jugeront  nécefluresy  fdativement  à  la  police  ,  i  h 
difdplme  &  à  réconomie  intérieure ,  &  aux  diffîrentes  parties  de  Padmt* 
nihration qui  leur  cft  confiée,  dans  les  cas  qui  pourront  le  requérir,  poum 
9ue  leldits  réglemcos  oe  foient  pas  contraires  au  préfeoc  réglemeoc  « 

CHAPITRE  II. 

là  tomfâtatiûtt  des  Sittt^  du  Eeu  éo  AJtmHttt  9  A  ta  firm  it» 

Sùncts, 

Article  Premier. 

t»  Xl^S  S  A  Semblées  des  Etats  de  U  Province»  iefi>rnieron{  fuivant  Tu- 
fiige,  &it  fera  adreifé  des  lettres  de  convocation  aux  Evéques,  Abbés  & 
Chapitres  dos  églifes  Cathédrales ,  aux  Barons  ,  Gencilshotnmes  ,  aux  Com- 
munautés des  villes  de  ladite  Province ,  &  aux  Officier^  des  £uts  \  lefqueL- 
les  lettres  contiendront  le  lien  &  le  jour  auxquels  5.  M.  «m  léfiiltt  de 
convoquer  letdîtes  alftmblées.  u 

»  Conformément  aux  Arrêts  du  Confeil  rendus  en  ,(urU  demande 
des  Etats ,  le  Parlement  ni  aucunes  autres  Cours  ne  pourront  connoître  de 
PAfTemblée ,  du  lieu  &  de  la  coovocatioo  des  Etats ,  &  de  la  police  inté- 
rieure de  ladite  Aflèmbl^ ,  qui  demeuren  (bus  k  proceâton  immédiate 
de  Sà  Majefté.  « 

M  ITT.  Les  Etats  feront  aflemblés  tous  les  deux  tnt ,  &  feront  adignés 
après  le  25  Septembre;  il  pourra  néanmoins  être  convoqué  des  Affemblées 
extraordinaires ,  lorf^ue  le  cas  le  requerra ,  &  que  Sa  Maj.  l'ordonnera.  < 

»  IV.  Il  fera  cHoifi  dans  la  ville  où  s^aflèmbleront  les  Etats,  un  lieu 
^icieox  pour  Paflèmbléfrdestrob  Ordres  &  leurs  Officiers»  dans  lequel  il 
y  ait  des  chambres  convenables  pour  fervir  aux  délibératioiu  de  diacondes 
ordres,  quand  ils  feront  dans  le  cas  d'en  prendre  féparénient.  « 

-»  V.  La  falle  des  Etats  fera  diAribuée  entre  les  trois  ordres,  comme  il  - 
éft  prefcrit  par  la  délibération  des  Etats  du  12  Oâobre  1 586  ^  en  confé^ 
Qoence,  il  y  atm'  an  haut  de  la  iatle dans  le  milieu  da  fend,  un  dais» 
«  au  defïbus ,  une  eibade  élevée  de  troi»  marches ,  fur  laquelle  feront  plar 
cés  les  fauteuils  à  bras  fervant  de  fieges  aux  Préfidens  de  Téglife  &  de  la 
noblefle  ;  le  Préfident  de  l'églifc  iera  aflis  à  la  droite»  &  le  Piéiideu  de 
la  ooblelTe  à  la  gauche.  « 

»  At>  deflôes'de  ladite  efirade  &  fiir  ma  finpie  Cfadiii»  fereoc  placés; 
à  dïwie  &  à  gauche»  deux  bases  couvera  ^u»  Upia»  celai  de  la  dieiie 
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deviné  aux  Evéques  qui  afTifieronc  à  TAflèinblée  des  Euti,  &  celui  de 
U  gauche ,  deftinés  aux  Barons.  « 

a  Immédiaiemeiit  aindevant  de  Tefirade  des  Piéfidenf  de  Pi%ii(ê  de 
h  nobleflê,  êc  ï  cômineocer  fous  le  dais,  il  fera  confervé  un  efpace  de 
dix-hùit  pieds  de  longueur  fur  douze  de  largeur,  lequel  fera  fermé  d'une 
baluÂrade  tout  au  tour  ,  &  fera  deftiflé  aux  Commiflaircs  de  Sa  Maj.  »  lorf- 
qu'ils  entreront  dans  TAilamblée.* 

.  n  Le  premier  il  principal  Comimflâire  de  5.  M. ,  prendra  fifance  dans  ua 
fiuteuîl  à  bras  pofé  fur  une  plate-fbrme  élevée  de  trois  marches,  couverte 
d'un  tapis  de  velours  bleu  &  blanc,  femé  de  fleurs-de-ly$  &  d'hermines^ 
fous  le  même  dais ,  qui  couvrira  également  la  place  des  deux  Préfidens 
de  r£glife  &  de  la  ^roble^fe.  « 

»  Lor(que  le  Gouverneur  de  la  Province  remplira  la  place  de  premier  6c 
principal  Commiflaire  de  S.  M. ,  les  deux  Lieutenans*  Généraux  de  S.  If. 
en  iceile, prendront  fêance  fur  la  féconde  marche  delà  même  plate-fôrme, 
dans  des  nuteuils  à  bras,  favoir  :  le  Lieutenant-général  dans  les  huit  Evê- 
chés  de  la  Haute  &  Baffe-Bretagne,  à  la  droite  dudit  Gouverneur  i  &  le 
Lieutenant-Général  au  département  du  Comté  Nantois ,  à  la  gauche  ^  6c 
au-deffous  de  ladite  plate-ferme,  i  draite  &  à  gauche,  fuivant  iâir  rang 
de  réception,  les  Lieutenans  de  Sa  Ifaj»  dans  les  di£Slrent  d^rtemens  de 
la  Province  ,  fur  des  chaifcs  à  bras.  « 

»  A  la  droite  du  premier  &  principal  Commifîâire  de  S.  M. ,  &  au-def- 
fous de  la  plate-forme ,  fera  placée  une  chaife  à  bras  pour  la  féance  du 

{>remier  Prâîdent  du  Parlement,  ôt,  de  fuite  dVutres  chaires  (ans  bras  pour 
a  Âance  des  autres  Officiers  dudit  Parlement  &  de  ceux  de  la  Chambre  des 
Comptes  «auxquels  Sa  Maj.  ordonnera  d*ai]ifter  à  ladite  allèmblée  en  qualité 
de  fes  Commiffaires.  « 

»  Et  à  la  gauche  du  premier  &  principal  Commiffaire  de  S.  M. ,  pareil- 
lement au  bas  de  la  plate- forme  &  dans  la  même  enceinte,  fera  placée 
une  chailè  à  hns  pour  le  premier  Commifîâire  du  Confeit  de  S.  M.,  de 
de  fuite  une  chaife  fans  bras  pour  le  fécond  Commiffaire  dudit  Confeil , 
de  un  banc  couvert  d'un  tapis  vert  pour  les  Généraux  des  Finances ,  Grand - 
Maître  des  eaux  &  forêts ,  Receveurs  &  Contrôleurs  des  Finances»  Rece- 
veurs de  Contrôleurs  des  domaines. 

»  Ledit  efpace  fera  fermé  dans  Pahlence  des  Omunii&îfes  deSa  Majeilé» 
fans  pouvoir  être  occupé  par  qui  que  ce  fbit;  a  , 

»  Le  furplus  du  terretn  de  ladite  falle»  fera  partagé  dans  la  Imiguettr  en 
deux  parties  égales.  » 

n  La  moitié  dudit  rerrein  qui  fe  trouvera  du  côté  du  Préfident  de  la  nobleffis 
&  du  banc  des  Barons,  fera  deflinée  à  l'amphithéâtre  de  l'Ordre  de  la  no- 
hleflè  i  à  l'exception  de  neuf  pieds  qt*î  (èront  léfervés  vers  le  bat  de  la  fatle.  «• 
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9  Immédiatement  après  l'amphithéâtre  de  l'ordre  de  la  noblefle ,  fera  ce- 
lui des  Officiers  des  Etats,  lequel  aura  cinq  pieds  de  longueur,  &  fera 
partagé  dans  fa  largeur  en  quatre  banes  »  dans  lefquels  fe  placeront  les 
Frocuram-Génénux-Syndics;  4e  Gieffier  en  chef  &  le  TréTorier)  au- 
deflbus ,  les  SubAicuts  des  Procureurs-Généraux-Syndics ,  6c  mi  qattriene 
&  dernier  banc ,  le  Hérault  &  le  Maréchal-des-logis  des  Etats. 

Après  Tamphithéâtre  des  Officiers  des  Etats,  fera  le  tablier  du  greffe,  qui 
aura  environ  quatre  pieds  de  largeur ,  dans  lequel  fe  placeront  les  princi- 
paux commis  du  greflè. 

j»  LVnne  moicié  4e  U  ialle  fera  difoofée  dans  la  ferme  qui  foie  « 

9  11  (era  laifTé  dans  le  milieu ,  un  elpace  vide  de  fix  pieds  de  largeur , 
depuis  l'entrée  du  théâtre  jufqu'auz  places  deftinées  w  FnUîdeosde  l'églife 
&  de  la  noblefTe.  « 

»  Le  furplus  dudit  efpace ,  depuis  le  banc  des  Evéques  jufqu'au  bas  du 
'  ûtéktte ,  lèra  diipofé  dans  la  Ibrme  qol  foib  a 

9  A  trois  pieds  environ  dediftance  on  banc  des  Evéquet,  damuieâeii* 
due  de  vingt  pieds ,  autant  que  la  longueur  de  la  falle  pourra  le  permet- 
tre, feront  difpofés  quatre  bancs  en  amphithéâtre,  depuis  les  murs  juf- 
qu'à  la  baluflrade  qui  formera  le  paffage  de  la  falle  ;  les  deux  bancs  fu« 
périenrs  feront  deftinés  aux  Abbés  de  la  Province.  « 

9  Le  troifieme  fera  occupé  par  les  neuf  Pépuiés  des  diapitrcs  des  Mifm 
cathédrales»  &  le  quatrième  par  les  Agrégés  qu'il  plaira  à  Sa  Majefté  de 
permettre  aux  chapitres  d'envoyer  à  Tafremblée ,  fans  qu'aucun  defdits 
Abbés,  Députés  &  Agrégés  puifieot prendre  féaoce  en  d'autres  places  que 
celles  qui  leur  font  deiUnées.  a 

9  L'amphithéâtre  de  Pordre  de  l'églife ,  fera  féparé  par  une  barrière,  de 
ramphiihâcre  de  Tordre  du  tiers- état,  qui  fiiiyra  immédiatement,  & 
occupera ,  autant  que  la  falle  pourra  le  permettre ,  rrente-fix  pieds  de 
]on|;ueur  &  quatre  bancs ,  ainiî  que  dans  i'amphichéâtre  de  l'ordre  de 

I»  Au-devant  defdits  bancs  de  l'ordre  du  tiers,  joignant  ceux  de  l'ordre 
de  l'églife,  fera  ta  place  du  Pkéfident  de  Pordre  du  tiers,  âe?ée  iiir  une 
late- forme  d'une  marche,  avec  un  tabouret  couvert  d'un  tapis  &  em- 

ourré ,  &  au-devant  un  accoudoir  également  couvert  f  nn  tapis  :  les  bancs  fu- 
périeurs  de  l'ordre  du  tiers,  feront  occupés,  favoir  :  le  premier  banc 
lupérieur,  par  les  premiers  Députés  des  villes  de  Rennes  6c  de  Nantes, 
&  eniiiite  nus  aucun  ordre  entr*eux ,  par  les  premiers  Députés  des  villes 

Î|ui  ont  droit  d'en  envoyer  deux  \  Se  leê  féconds  Députés  defiKtes  viRes . 
eront  placés  au  fécond  banc ,  au-deffous  de  leurs  premiers  Député<i  :  les 
autres  Députés  fe  placeront  fans  difîindion  entr'euxf  dans  le  furplus  des 
premier,  fécond  &  troifieme  bancs;  l'es  Agrégés  aux  Députés  des  com- 
munautés, fe  placeront  au  quatrième  banc;  les  Agrégés  de  la  ville  de 
Reones  d*abord.  ceux  de  Nantes  enfoite,     les  aucies  fans  diflinQwwi  dé 
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places  entKmnt  :  poorrom  même  le(3ttt  Agrégés  fe  plaeer  ibr  te  troifiono 

Dtoc  lorfau'il  U9  fera  pas  entièrement  rempli  par  les  Députés,  a 

»  Immédiatement  après  ^amphithéâtre  de  l'ordre  du  tiers ,  dans  un  efpace 
d'environ  trois  pieds ,  Tera  le  banc  des  Officiers  de  Maréchauflce  ,  près  la 
porte  des  Etats,  à  l'effet  d^avoîr  iofpeâion  fur  les  cavaliers  qui  la  gar» 
deot,  éc  veiller  ï.  ce  qu*il  ne  s'ioiroduifè  dans  la  ûlle  que  des  perfomiet 
ayant  droit  d'adlfter  à  l'afTemblée.  « 

.  »  VI.  Outre  le  théâtre  deftiné  aux  délibérations  qui  feront  prifes  en  com- 
mun entre  les  trois  ordres,  il  y  aura  des  chambres  particulières  deftinées  à 
chacun  des  ordres  de  Piglife  &  du  tiers,  lorlquMs  délibéreront  féparé- 
ment  fur  les  af&ires  propofées,  &  le  théâtre  lèrvira  de  chambre  à  l'or- 
4rc  de  la  noble0e.  « 

»  VII.  Les  afTemblées  fe  tiendront  tous  les  jours,  l  TexceptÎQn  des  qua- 
tre grandes  fêtes  de  l'année ,  &  des  dimanches  de  chaque  femaine.  » 

»  VIII.  La  première  féance  des  Etats  fera  le  foir  du  jour  indiqué  par 
les  lettres  de  convocation ,  &  confinera  dans  rouverture  de  l'affemblée 
par  les  Commii&lres  de  Sa  BiajeAé  ;  tontes  les  antres  iëances  lieront  pré- 
cédées d'une  meffe ,  celle  du  lendemain  de  Pouvertiîre,  fera  une  meflè 
du  Saint-Efprit ,  chantée  folemnellement  avec  la  muHque  ordinaire ,  & 
fuivant  l'ufage^  les  autres  jours  la  meffe  fera  célébrée  à  voix  baffe  par 
les  Aumôniers  des  Etats ,  elle  commencera  à  neuf  heures  précifes.  » 

»  A  neuf  heures  &  demie  les  ordres  icroot  en  place ,  à  quoi  les  Préfi- 
dens  tiendront  la  main.  « 

»  La  durée  ordinaire  des  féances ,  fera  depuis  neuf  heures  &  demie  du 
matin  jufqo'à  deux  heures  de  l'aprés-midi  :  elles  ne  pourront  être  plus 
longues,  à  moins  qu'il  ne  fût  infUnt  de  finir  quelqu'af&ire  commencée  & 
sféie  à  eoneinre ,  auquel  cas  il  en  iêra  dâibdré  et  ftatué  par  les  Etats» 
à  la  pluralité  des  voix.  « 

n  IX.  Les  cérémonies  des  funérailles  de  honneurs  de  fépulture,  accor- 
dées aux  Membres  des  Etats ,  décédés  pendant  l'aifemblée ,  ne  pourront  oc- 
cuper le  temps  fixé  pour  les  féances,  mais  feront  renvoyées  au  foir  vers 
•les  fo  henres;  êt  les  mellès  pour  les  ddfbnts  diront  le  lendemain  à 
rheure  ordinaire.  « 

»  X.  Dans  les  marches  publiques  des  convois  &  autres  cérémonies ,  le 
Corps  des  Etats  fera  précéoé  des  brigades  de  MaréchaufTëe  qui  feront  de 
ièrvice  ;  &  après  ellea  marchera  le  Maréchal-des-logis ,  qui  fera  fuivi  des 

Suatre  Huifliers  des  Etats  ;  le  Héraut  avec  fa  cote^'armes,  fuivra  les 
[uifliers ,  enftiiie  les  Ordres  de  l'égUiô  &  de  ta  noUeflè,  mafchenmt  Jiir 
deux  colonnes,  ï  la  file  les  ans  des  autres;  l'églife  prendra  la  droite,  la 
noblefle  la  gauche  :  l'ordre  du  tiers  fuivra  l'ordre  de  l'églife ,  pareillement 
en  colonne  &  de  file;  &  après  les  trois  ordres,  la  marche  fera  fermée 
•  par  les  Procureurs-Généraux'Syodics ,  le  Greffier ,  le  Tiéforîer  les  Subftinits 
«tes  flraCHivniiKïdiiératti-^yiidici.  m 
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»  XI.  Let  yoofi  011  les  enchères  feront  leçoet,  &  lei  temèt  adjugées; 
tprès  que  les  membres  des  trois  ordres  auront  pris  place ,  qui  les  Corn- 
miffaircs  de  Sa  Majefté  feront  entrés ,  &  que  les  fondés  de  procurarion 
de  Tancienne  compagnie  &  des  nouvelles  auront  été  admis ,  les  portes 
de  la  £Ule  (èronc  ouvertes  avant  la  réception  defdites  enchères ,  &  tous 
fcf  noiibles  habitai»  de  la  ^lle  oè  fe  tiendra  Paiièmblde  des  Etats ,  y 
pourront  entrer  pour  s'inflruire  de  la  ferme  de  des  rentes  des  adjudica- 
tions, &  s'exciter  à  former  dans  la  fuite  des  compagnies  concunrentes , 
fans  néanmoins  qu'aucun  d'eux  puiffe  prendre  les  places  devinées  aux 
membres  de  Taflemblée;  à  quoi  les  Commiflàires  de  Sa  Majeilé  tien- 
dront la  main.  « 

.  »  XIL  La  tiibane  donnant  fur  la  (aile  des  Etats  ^  (koL  conftruîte  dau  la 
■itoi»-  pfoponiofi  ^ello  avoîc  avant  Panntfe  1760. 


jCHAVITKE  llh 
Mh  POnbt  di  t£gUfe. 
AaTICftS  PEBMIBB. 


 'O  R  D  a  B  de  l'EgUfe  continuera  d'être  compofé  des  Evéques  de  la 

Frovince,  des  Abbét  pourvus  par  Sa  MajeAé  des  Abbayes  de  ladite  Fco- 
,  vince ,  des  Chanoines  députés  des  Chapitres  des  Eglifes  cathédrales ,  &  en 
ootie  des  Chanoinet  qae  Sa  Mai«fté  permettra  auxdits  Chapitre  d*agrdg^ 
à  leurs  Députés.  « 

»  II.  L'Évéque  diocéfain  préfidera,  &  en  fon  abfence,  le  plus  ancien 
des  Evôques,  fuivant  la  date  de  fon  facre;  &  en  cas  d'abfence  de  tous 
les  Evéqnes,  le  plus  ancien  des  Abbés,  fiiivant  la  date  de  fa  nomination; 
dt  en  cas  d'abfence  de  tous  les  Abbés ,  le  plus  ancien  des  Dépotés  des 
Chapitres  «  fuivant  la  date  de  (a  réception  dans  le  Chapitre.  « 

»  in.  Les  Membres  de  l'ordre  de  l'Eglife  alTifteront  à  raflemblée  des 
Etats  en  perfonne,  &  non  par  Procureur  i  pourront  néanmoins  les  Agrégés, 
on  verra  de  leurs  procurations ,  remplacer  les  Députés  qui  laont  obligés 
de  s'abfeoier  do  raflîmiblée  àe»  Bmg ,  on  qui  décéderont  pendant  iâ 
durée.  « 

n  IV.  Les  Chapitres  des  EgUies  cathédrales,  ne  pourront  députer  que 
des  membres  de  leur  corps.  « 

9  V.  Les  pourvus  de  bénéfices  qui  donnent  encrée  à  l'aflèmblée  des 
Etats,  y  pourront  prendre  féanoe,  en  vertu  de  leur  nomination  ftite  par 

Sa  Maj. ,  pourvu  qu'ils  aient  vingt-cinq  ans  accomplis.  « 

»  VI.  La  féance  des  Membres  de  l'ordre  de  TEglife,  fera  réglée  entr'eux, 
ainfî  qu'elle  eil  établie  au  Chapitre  II  du  préfent  règlement;  les  Evéques, 
fuivant  la  date  de  leur  facre ,  les  Abbés,  fuivioc  U  date  de  leur  oomioa- 
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tion  ;  &  let  Députés  &  Agrégés ,  fuivant  It  dit«  de  leur  léception  dans 
leurs  Chapitres,  a 

\  »  vn.  Les  Evêques  aflîfteront  \  raflemblée  des  Etats  en  rocher,  camail 
TÎolet  &  bonnet  carré;  les  Abbés  en  rochet,  camail  noir  &  bonnet  carré ( 
les  Députés  des  Chapitres  en  foutaiie ,  maoceau  long  ôc  bonnet  carré  \  les 
Agrégés  auxdits  Députés ,  en  finitaae  4t  manteau  long.  Les  Chevaliers  de 
lX)rdre  de  Malte ,  poflëdant  des  bénéfices  qui  donnent  entrée  dans  l^oidn 
de  PEgUfe  à  Pai&mblée  des  Etats ,  y  entreront  i'épée  an  côté.  « 

CHAPITRE  IV. 
Jh  tOrin  de  U  NMfi. 

ARTXC£B  P&XMXSft. 

»  Les  propriétaires  des  baronnies  donnant  droit  de  préfider  Tordre  de  la 
Nobleflè  iàns  éleâion,  cootinneronc  d'en  être  les  Iréfidens-nés,  pourvu 
aii*ils  foient  reconnus  nobles  d'une  cztraôion  Ci  ancienne  que  Ton  origine 
le  perde  dans  l'obrcurité  des  temps  ;  ils  fe  rendront  à  ralTemblée  des 
Etats  fur  les  lettres  de  convocation  de  S.  M.,  fuivant  Tufage ,  &  y  pren*- 
dront  fëance  dans  le  rang ,  &  fuivant  Tancienneté  de  leurs  baronnies.  « 

»  n.  Les  nouveaux  poflêllèurs  de  baronnies,  ne  pourront  préfider,  ni 
fiéger  en  qualité  de  Barons ,  qu'au  préalable  ils  n'aient  repréfenté  &  dépoft 
au  greffe  des  Etats  les  titres  juftificatifs  de  leur  propriété,  &  ceux  de  leur 
naiflànce  ,  s'ils  ne  font  pas  iflus  des  maifons  qui  ont  été  en  poireffion  de 
prélîder  Tordre  de  la  NoblelTe,  pour  être  ,  fuivant  l'ancien  ufage,  examinés 
per  nne  oonumfiSon  des  trois  Ordres ,  fur  le  rapport  de  laquelle  les  Etats  - 
pourront  les  reconnoltre  ou  s'oppolcr  à  leur  admiffion  devant  S.  M.  « 

n  m.  Ceux  qui  n'auront  point  obtenu  des  arrêts  confîrmatifs  de  leur 
Nobleffe ,  fe  pourvoiront  en  notre  Cour  de  Parlement  de  Bretagne ,  qui , 
fur  rexamcQ  de  leurs  titres,  déclarera,  s'il  y  échet,  qu'ils  ont  les  qualités 
requifes  pour  entrer  aux  Etats  de  l'ordre  de  la  NoblelTe;  &  les  arrêts  de 
maintenue  qu'ils  obtiendront,  ne  pourront  avoir  d'exécution  qu'autant  aue 
tous  les  titres  &  prehves  qu'ils  auront  produits  y  feront  rapportés  ,  &  qu'ils 
auront  été  rendus  contradiéloirement  avec  le  Procureur- général  -  fyndic  , 
pour  être  enfuite,  lefdits  arrêts,  préfentés  aux  Etats  avant  que  les  impé- 
trans  y  aient  entrée  &c  voix  délibérative.  « 

»  Iv.  Les  Gentilsbommes  exerant  quelqu'emploi  que  ce  fott  dans  lès 
bweaux ,  fermes  on  réfpes  de  la  Province ,  ou  d'ailloirs  intéreflSs  dans  les 
affaires  de  finance  ,  tenant  des  fermes ,  foî-t  en  leur  nom  ,  foit  fous  des 
noms  interpofés ,  &  tous  ceux  qui  feront  tout  autre  commerce  que  le  com- 
merce maritime  en  gros ,  feront  exclus  de  l'entrée  &  voix  délibérative 
dans  l'ordro  de  1a  Nobldfe  aux  aflèmUées  des  ScMs,  encore  bien  qu'Us 

Tamt  UC  Kkk 


Digitized  by  Google 


441  BRETAGNE, 

■  ■ 

eunenc  les  qualités  requîfes ,  à  moins  qu'ils  n'eufTent  reprit  le  gouvernement 
noble  par  un  abandon  effectif  &  fîncere  defdits  emplois,  intérêts,  fermes, 
commerce  &  autre  ufage  de  bourfe  commune,  dont  ils  auroient  fait  dé- 
claration un  an  au  moins  avant  ralTemblée  des  Etats ,  par-devant  le  pre- 
inier  Juge  royal  du  lieu  de  leur  domicile,  con&rmémeot  à  l'article  DLXI 
de  la  coutume  de  la  Province  ;  &  en  cas  de  faufle  déclaration ,  ils  feroot 
&  demeureront  privés  toute  leur  vie  du  droit  de  féance  âc  voix  délibérative 
aux  afTemblées  des  Etats  dans  l'ordre  de  la  Noblefle.  « 

»  V.  Aucun  defdits  Gentilshommes  ,  originaires  ou  non-originaires  * 
quoiqu'ils  Ibient  de  la  oualité^  ôt  daos  les  cas  ci -devant  marqués,  ne 
pourra  avoir  entrée  aux  Ëtats  avant  l'âge  de  vingt'Cinq  aas  accomplis  ;  de 

Î|Uoi  il  fera  tenu  de  juflifier  à  la  première  requiiîtion  devant  les  Commif^ 
aires  de  S.  M.  par  la  reprëfentation  de  fon  extrait  de  baptême ,  fauf  néan- 
moins les  Barons  de  ladite  province,  lorfquMs  feront  âgés  de  vingr  ans, 
&  qu'ils  auront  obtenu  des  difpenfes  de  S.  M.  pour  leur  permettre  d'avoir 
ÎSSance  &  voix  délibérative  avant  ledit  âge  de  vmgt-cioq  ans  i  &  en  ce  cas, 
les  lettres  ^e  difpenfe  qui  leur  feront  donnéei  par  S.  M. ,  ièront  enregî^ 
crées  au  greffe  des  Etats.  « 

«  VI.  Lefdits  Gentilshommes ,  autres  que  les  Barons ,  n'auront  aucune 
préféance  les  uns  fur  les  autres,  à  quelque  titre  &l  fous  quelque  prétexte 
qae  ce  foir.  Les  Barons  préfens  feront  mfcrics  les  premiers  à  l'ouverture  de 
-chaque  affemblée,  fur  la  lifte  de  Tordre  de  la  Noblefle;  après  eux  chacna 
des  Gentilshommes  s'y  infcrira  de  fa  propre  main  en  la  manière  accou- 
tumée :  Aucun  d'eux  ,  autres  que  les  Barons  ,  ne  pourra  prendre  de  titres 
ni  de  qualités ,  &  ne  pourront  les  qualifications  avantageufes-,  portées  par 
dtfiërens  arrêts,  nuire  ni  préjudicier  à  ceux  â  qiû  elles  n'aurdent  pas  été 

Î»areiI1ement  données  dans  let  arrêts  par  eux  obtenus,  &  qui  prouveront, 
bit  à  raffemblée    foit  par»toBt  o&  befoin  iêroit,  une  NobldSè  dont  on 
ne  peut  découvrir  l'origine. 

»  VII.  Lorfque  les  matières  mifes  en  délibération  auront  été  difcutées, 
&  qu'il  fera  nécedaire  de  recueillir  les  voix  dans  les  diffêrens  ordres ,  les 
délibéraos  de  chamie  ordre  ^èron^  tenus  d'éne  afHs  pendant  tout  le  temps 
qu'on  recueillera  les  voix ,  fans  quoi  leurs  voix  ne  feront  oi  recueillies 
ni  comptées  ;  à  qnoi  les  Fréudens  des  ordres  tiendront  exaâemeat 
la  main,  a 

9  VIII.  Lorfque  les  Cop[)miflaires  de  Sa  Majedé  auront  fait  une  demande 
en  fon  nom  â  Paflèmblée  ,  ou  qu'il  y  aura  des  objets  que  les  ordres  Cf 

ront  convenus  de  mettre  en  délibération,  le  Fréfldent  de  l'ordre  de  la  No» 

bleffe  recueillera  les  fulfrages  ,  pafThnt  ù  cer  efî^  r  dans  tous  les  bancs , 
après  quoi  il  retournera  à  fa  place ,  d'où  il  énoncera  l'avîs  de  l'ordre  de 
la  Nobleffe  formé  par  la  pluralité  des  fufFrages  de  ceux  qui  le  corn- 
poferont.  « 

9  IX.  Quand  la  préfidéoce  de  la  Nobleife  deviendra  vacante  par  incooi* 
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modité ,  ou  autre  niiÔD  d'abfence  du  Ttiùâtnt ,  le  qu^  ne  fe  trouvent  " 
dans  raffemblée  aucuns  Barons  pour  le  remplacer ,  le  Préfideot  de  la  No» 
bleflè  fera  élu  par  Ton  ordre ,  &  le  Préfident  de  l^ËgUfe  recueîneim  les 
voix  pour  procéder  à  ladite  ëleélion ,  &  énoncera  l'avis.  « 

n  X.  Quand  la  Préûdcnce  de  la  Nobiefle  fe  trouvera  vacante  par  le 
dé&M  de  Barons ,  ledit  ordre  âim  un  Préfident  à  la  pluralité  des 
▼ois ,  &  par  fcrncin  :  le  Préfident  de  l^Eglife  recevra  le  (crutu,  énon- 
cera l'avis.  < 

»  XI.  Les  éleflions  -à  toutes  les  places  auxquelles  les  Ecns  ont  droit  de 
nommer  ,  fe  feront  dans  l'ordre  de  la  Noblelfe  à  la  pluralité  des  voix  & 
par  fcrutin ,  conformément  à  l'article  XVI  du  Chapitre  VI  j  lequel  fcrutin , 
dans  cous  les  cas  où  il  anra  lieu ,  ièra  làit  dans  la  fimne  qui  tint  :  Les 
commis  du  greffe  feront  des  billets  pour  le  refus  &  Inacceptation  de  la 
matière  mîfe  en  délibération  ;  le  Greffier  paffera  dans  tous  les  bancs  ,  o& 
tous  les  dëlibérans  feront  allis  conformément  à  l'article  vi  du  préfent  Cha- 
pitre ,  il  remettra  deux  billets  à  chacun  des  opinans  ;  le  Préudent  paflèra 
eofilite  t  &  recueillera  les  billets  qui  feront  ouverts  &  vérifiés  dans  la 
ftime  ordinaire.  ^ 

„  XII.  L'ordre  de  la  Noble  (Te  fera  réputé  complet  encore  qu*il  ne  (ê 
trouvât  ï  l'affemblée  aucun  seotilhomme  de  quelques-uns  des  Evéchés^ 
quoique  dûment  convoqués.  ^  .  ' 


1-4  E  droit  de  préfider  dans  l'ordre  du  Tiers  ,  qui ,  par  Parrét  du  Con- 
icil  du  7  Septembre  i66o  ,  avoit  été  attribué  aux  offices  de  Préfideas- 
Préfidiaux  ,  fupprimés  par  l'Edit  du  mois  d'Août  17^4,  fera  déformais 
attribué  au  Sénéchal  de  la  fénéchauifée  &.  fiege  préfidial  dans  le  relTort  du- 
quel fe  tiendra  Paflèmblée  des  Etats ,  s^l  â  Déptité  de  ik  communauté, 
IMI  agrégé  au  Député  de  ladite  communauté.  " 

„  II,  En  l'ab/ence  du  Sénéchal  de  la  fénéchauffée  6c  fiege  préfidial, 
dans  le  reflbrt  de  laquelle  fe  tiendra  l'affemblée  des  Etats ,  le  plus  ancien 
des  Sénéchaux  des  trois  autres  fénéchauiTées  &  fieges  préfidiaux  de  la  Pro- 
vince ,  qui  (è  trouvera  Député  ou  agrégé  au  Député  de  fâ  communauté  » 
préfidçra  l'ordre  du  Tiers  ;  &  en  l'ablence  deldits  Sénéchaux  des  fèné- 
chauffées  &  fieges  ptéfidiaux ,  le  plus  ancien  des  Sénéchaux  des  juridi^ons 
royales  qui  fe  trouvera  Député  00- agrégé  au  Député  de  ûl  communauté  à 
l'ftlTemblée  defdits  Etats.  " 

,1       Dao;  i'abfeoce  defdits  Sénéchaux  des  fénéchaufFées  &  fieges  pré- 


CHAPITRE  V. 


De  Pordn  du  Ticnr. 


Article  premier. 


Kkk  % 


Digitized  by  Google 


^  SvAETAGNE. 

fidlaox,  &  det  SéoêchtBm  te  jaridiâbiu  royales ,  Vctéte  du  Tien  pourra 
élttC  Ton  Préfident  à  la  pluralité  te  voix.  " 

„  IV.  Perdre  du  Tiers,  fera  compofé  des  Députés  des  villes  de  Ren- 
nes ,  Nantes  ,  Saint-Malo  ,  Vannes ,  Dol ,  Saint-Brieuc  ,  Quimper  ,  Tré- 
guier^  Léon,  Fougères,  la  Guerche,  Hédé,  Vitré,  Guerande,  le  Croific, 
Aîicénis,  la  Roche-Bernard,  Chitno-Briand ,  Rédon,  Rhut^  MateftitMc, 
Auray,  Hennebond,  Poiitîvy«  JofTelin ,  Ploermd,  Qaimperfé,  lambaUe, 
Montfort ,  Dioan  ,  Concarneau ,  Carhaix  ,  Lefneven  ,  Landernau  ,  Morlaix  » 
lannion  ,  Guingamp ,  Quintin  ,  Moncontour ,  Breft  ,  TOrienr ,  le  Port- 
Louis  ,  &  des  agrégés  auxdits  Députés  )  û  ce  n'eil  ^u'il  plût  à  Sa  Majeflé 
d^iccorder  I  cefiee  des  anirei  villes  de  ladite  province  de  Brettgne  qui 
n^ont  pas  le  droit  de  (ê  fiûre  repréfenter  à  Paâemblée  des  Etats ,  la  per> 
midlon  d'y  envoya:  des  Députés  ,  lorfqu'elles  auront  mérité  cette  diftmc- 
tion  par  TaugmeiKation  de  leur  population  &  de  leur  commerce  ,  6c  de 
priver  de  ce  droit  celles  qui  en  jouilTenc ,  s'il  leur  devenoit  inutile  par  la 
diminution  de  leur  commerce  &  de  leurs  haintant.  " 

M  V.  Les  villes  de  Rennes ,  Nantes  ,  Vannes,  Seim-Malo  &  Mioifiis, 
continueront  de  jouir  du  privilège  d'envoyer  deux  Députés  à  PafieinUée 
des  Etats ,  en  conûdération  du  plus  grand  intérêt  qu'elles  ont  anx  affidies 
publiques.  " 

„  VI.  Les  Députés  des  villes ,  &  ceux  qm  (èront  agrégés  aux  Députés , 
ne  pourront  avoir  entrée  de  IHaoce  dans  Tordre  du  Tiers ,  qu'au  préalable 
ils  n'aient  dépofé  an  grefib-te  Enoi  les  ptocuiations  de  leurs  coin- 

munautés.  " 

;  „  VII.  Les  Sénéchaux  des  fieges  .préfidiaux  aHîftant  à  l'afTembléc  des 
Etats  en  qualité  de  Députés,  auront  la  préféance  fur  les^ autres  Députés 
des  villes  &  communautés  ;  après  eux  les  premiers  Dépuâs  de  Rennes  h 
de  Nantes ,  ou  les  féconds  Députés  defdites  villes ,  en  l'abfence  des  pre- 
miers, auront  la  préféance,  &  le  furplus  defdites  féances  (e  réglera  ailifi 
qu'il  eft  plus  au  long  expliqué  au  Chapitre  II ,  article  v.  " 

„  VIII.  Aucun  des  Membres  du  Tiers-£tat,  ne  pourront  s'abfenter,  ù 
ce  n*eft  pour  canfb  de  maladie  ,  ou  pour  -antres  excufes  légitimes  propo- 
féesiilmt  préfident»  &  agréte  par  leur  oidre;  &  pour  obvier  aux  abus, 
ils  feront  également  tenus  de  prévenir  des  nieti&  dt  du  temps  de  leur 
abiènce.  " 

„  IX.  Les  communautés  des  villes  ne  pourront  rappeller  leurs  Députés 
avant  que  l'aflemblée  (bit  féparée."" 

.  X.  Sèront  tenus  les  Députés  des  communautés  dans  Tordre  do  Tien , 
d'envoyer  à  leurs  communautés  ,  copie  des  demandes  du  Roi  à  l'aflem- 
blée»  ot  des  délibérations  définitives  fur  lefdites  demandes;  comme  au^fî 
les  délibérations  particulières  qui  intéreffent  les  villes  dont  ils  feront  Dé* 
putés ,  &  les  campagnes  de  1  arrondiffement  ^  faute  à  eux  de  le  faire  «  les 
commniMméi  te  villes  poocront  i  leur  retour,  délibérer  de  lei  priver  de 
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la  rfoîbutioii  &  tam  ^  eux  fidie  fur  les  deniert  d*odrois  ddHîces  ^lloi 
* .  pour  leur-  affiftance  à  l'aflemblée  Mes  Etats.  " 

„  XI.  Pourront  les  villes  ,  qui  ont  droit  de  députer  à  raflembléc  dei 
Etats ,  nomtncr  avec  l'agrément  du  Gouverneur ,  «  en  fon  abfence  »  du 
Commandant  en  chef  dans  la  province ,  tel  nombre  d'agrégés  qu'elles  croL« 
root  utiles  pour  affilier  à  ladite  aflimiblée  ;  mais  lefdits  agrégés  y  affifte- 
root  à  leurs  frais,  n'auront  voix  dâibérative  qu'au  défaut  &  en  rabfence 
des  Députés  defdites  villes ,  &  prendront  la  féance  qui  leur  eft  attribuée 
au  Chapitre  II,  article  v  du  prefent  règlement.  ** 

XII.  Les  Députés  &  agrégés  ne  pourront  avoir  féance  en  l'aiTemblée 
des  Etats  qu*en  habit  décent  «  convôiable  i  kiir  étot.  Les  Sénéehauz  des 
lënéchauffées  &  fieges  piéfidiaux  de  Rennes,  Nentes,  Vannes  &  Quimper 
en  robes ,  &  tous  les  autres  Députés ,  fans  exception  ,  en  habics  noirs 
avec  manteaux  &  cravates  |  &  a  l'yard  des  agrégés  ils  auront  une  qnr 
vate  fans  manteau.  " 

^  XIII.  Les  Députés  qui  prétendront  jouir  du  privilège  que  leurs  villes 
Ibnt  en  poflisflion  de  donner,  de  porter  l'épée,  la  porteront  après  en 
avoir  obtenu  l'agrément  des  Commiflàires  de  Sa  Majefté  \  l'aflemblée , 
devant  lefquels  ils  feront  tenus  préalablement  de  jufitfiec  de  leurs  titres 
&  ooffelGoo. 

CHAPITREVL 

Reifts  pour  Us  eanwoeattûns  des  Memhts  des  Etats ,  Uurt  infcriptwiu  & 

U  finu  dt  ieun  dilibirationt. 

Article    p.  remxbiu 

n  Orsque  le  Gouverneur  de  la  province  de  Bretagne  aura  r^  les 
oidres  de  Sa  Majefté,  pour  le  temps  6t  le  Ken  de  Paflanblée  des  Etats  , 
il  enînftmîra  les  Evéques,  Abbés  «  Barons,  Gentilshommes,  Chapitres  & 
Communautés  ,  3c  leur  enveimà  cet  effet  les  lettres  de  convocition  dans  la 

forme  ordinaire. 

„  II.  Toutes  a^ons,  indances  âc  procédures  en  matière  civile,  demeu- 
reront furfiiês  dans  tous  les  Tribunaux ,  en  âveur  de  tons  ceux  tpi  auront 
droit  d*a(lîfter  \  l'affembKe ,  pendant  la  quinzaine  qtn  orécédera  l'ouvev* 

turc  des  Etats,  fans  qu'on  puifTe,  pendant  ce  temps,  faire  aucune  pour- 
fuite  contre  eux  ,  fous  peine  de  nullité  ,  -Si  de  dommages  &  intérêts,  à 
moins  qu'ils  ne  fe  fufTent  déflftés  formellement  de  leur  privilège  ;  mais  la- 
dite Ibcleance  n*aura  lieu,  pendant  h  durée  de  Fiaflleniblée ,  &  qutmaine 
après  ià  clôture ,  que  pour  ceux  qui  (èront  infcrits ,  fans  que  le  même 
privilège  puifle  s'étendre  ï  tous  autres ,  qui  ayant  droit  d'y  entrer  &  d^ 
libérer,  ne  s'y  feroient  pas  hit  infcrire  &  n'y  auroient  pas  alfifté;  &  dans 
le  cas  où  quelqu'un  des  Meoibres ,  ayant  droit  à  ValTemblée ,  auroit  été 
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empêché  de  s^y  rendre  dans  les  quinse  premiers  jours ,  pour  craie  do 
lervice  de  Sa  Majellë ,  de  maladie ,  ou  autre  excufe  légitime  ,  jugée  par 
les  CommifTaires  de  Sa  Majellé ,  il  jouira  de  ladite  furféance  ,  à  compter 
du  jour  de  la  uotiâcacioa  qu'il  aura  faite  à  fa  partie  de  Ton  iafcripcion.  * 
„  III.  Les  articles  Itr.  &  V  de  la  d^bratîon  du  Roi  du  26  Juin  173^, 
•feront  bien  &  dûment  exécutés  ;  ce  làiGint ,  aucun  Membre  des  trois  of- 
df«s  ne  poum  avoir  entrée  &  féançe  dans  IWembléb  des  Etats  avant  l'âge 
de  vingt-cinq  ans  accomplis  \  chacun  d^eux  fera  tenu  de  juftifier  à  la  pre- 
mière réquilition  devant  les  CommifTaires  de  Sa  Majefté ,  &  de  dépofer 
au  GreHe  Ion  extrait  de  bftptême  ,  lors  de  la  première  infcription  \  & 
■tous ,  fans  exception ,  fèronc  tepus  de  iê  rendte  dans  la  ville  oii  leiHiti 
Etats  feront  convoqués  au  plus  tard  dans  le  cinquième  jour  après  celd 
qui  fera  indiqué  pour  Pouverture  de  l'aifemblée  ,  &  de  s^infcrire  fur  les 
regiftres  du  greffe  dans  ce  délai ,  après  lequel  expiré  ,  la  lifte  des  infcrits 
fera  arrêtée  &  (îgnée  par  les  trois  Préfidens  des  ordres ,  lûe  en  l'aflem^ 
blée  &  dépofée  au  greffe ,  où  il  en  fera  incontinent  délivré  une  expédition 
aux  Commilikires  &  Sa  Majefté,  &  mil  autre ,  que  ceux  qui  y  fèronc  dé- 
nommés, ne  pourra  avoir  entrée  &  féance  dans  Taffemblée  tant  qu'elle 
durera  ;  à  Texception  néanmoins  de  ceux  dont  Sa  Majefté  aura  permis 
à  fes  Commiffaires  de  recevoir  les  excufes ,  lorfqu'ils  auront  été  retenus 
par  accident ,  maladie ,  ou  pour  caufe  de  fervice  dans  les  troupes  de  Sa 
Majefté  ou  auprès  de  ià  perfonne ,  qui  les  auroieot  empêché  d'arriver  au 
'terme  fixé  par  le  préfent  article.  Les  Députés  ^  ^agrégés  des  chapitres  & 
communautés,  dépoferont  leurs  procurations  au  greffe  dans  le  même  dé» 
lai  f  &  il  fera  fait  mention  dans  la  lifte  du  jour  auquel  ib  en  auront 
fait  le  dépôt. 

„  IV.  11  ne  pourra  être  formé  aucune  affemblée  par  Tun  des  ordres, 
fôparé  des  autres ,  fur  des  objets  partiadiers  de  délibération  non  convenue 
entre  les  trois  ordres  ;  &  il  n'en  pourra  être  £tit ,  à  quelque  titre  que  ce 
fçit,  aucune  mention  furie  regiftre  des  Etats,  ni  formé,  écrit  ou  énoncé, 
aucune  proteftarion  contre  les  délibérations  des  Etats ,  prononcées  à  la  plu- 
ralité des  ordres.  Et  néanmoins  dans  le  cas  où  Pun  des  ordres  demande' 
toit  qu'il  lui  fût  donné  aâe  de  fon  avis,  &  qu'il  fût  infcrit  fur  le  regiftre 
des  Etats,  fa  demande  pourra  être  accmdée  ou  refiifée.  ^ 

^"^cxk  ^  refus,  pourra  ledit  ordre  cunftater  le  contenu  en  fon  avis, 
par-devant  deux  Notaires  mandés  à  fa  chambre ,  (  fans  qu'ils  puiffent  ve- 
nir fur  le  théâtre  lorfque  les  ordres  y  feront  réunis  )  &  fe  pourvoir  eo 
conféquence  par-devers  Sa  Majeiié  pour  y  être  ft^tué  ainfi  qu'il  appar- 
tiendra. " 

„  Et  audit  cas,  l'ordre  qui  voudra  fe  pourvoir ,  pourra  former  des  com- 
miftions  particulières  fur  l^^Sjet  qui  aura  fitit  la  matière  de  fon  avis ,  & 
les  délibérations  particulières  qu'il  pourra  prendre  à  ce  fujet  ,  feront  dépo- 
au  greffe  des  Etats  \  le.  tout  néanmoins  làos  que  le  travail  particulier 
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ée  cet  ordre  pmfTe  interrompre  le  travail  commuo ,  ni  reurder  let  avi«  ï 
donner  dans  les  délais  fixés  par  les  réglemcns  fur  les  objets  mis  en  délibé- 
ration dans  l'aflemblée  des  Etats.  Les  Prtfidens  des  ordres  feront  tenus  de 
fe  conformer  à  tout  ce  cjui  e(l  contenu  au  préfent  anicle ,  aux  difpofuions 
duquel ,  défenfet  font  ùixet  ^  toas  Gre^ers ,  Tabellions ,  Notaires  et  Conf 
mis  des  contrôles ,  de  contrevenir.  " 

i>  V.  Hors  des  cas  portés  par  l'article  précédent ,  il  ne  pourra  être  formé 
aucune  commifTion ,  f\  elle  n'eft  convenue  à  la  pluralité  entre  les  ordres, 
de  formée  des  Commiffaires  des  trois  ordres,  a 

»  VI.  Xorfqu'à  la  pluralité  des  ordres,  il  aura  été  etrêBé  de  fermer  une 
commiinon ,  les  Frélîdens  des  trois  ordres  feront  tenus .  de  nommer  des 
CommifTaires  f  nonobftant  la  réclamation  de  l\in  des  ordres contre  ce  qui 
aura  été  ainfî  arrêté  à  la  pluralité.  « 

»  VII.  Les  commiilions  étant  ainlî  nommées ,  &  le  travail  dont  elles  aif- 
ront  été  chargées  étant  fiit,  elles  feront  leurs  rapports  verbalement  à  1'^- 
lêmblée  ;  elles  les  donneront  par  écrit  «  &  en  remettront  une  copie  à  cht— 
con  des  nott  ordres  pour  y  délibérer  ans  Chambres ,  s'il  «n'y  a  point  été 
fiatué  par  les  trois  ordres  affemblés.  « 

»  Vill.  Pendant  le  temps  de  la' durée  des  féances,  tel  q^u*il  eft  fixé  au 
Chapitre  II ,  article  viii ,  aucun  des  ordres  ne  pourra ,  de  ion  chef,  lever 
U  leance.  Dans  le  cas  oh  quelque  membre  de  Pon  des  ordres  ^  tenteroit 
d'entraîner  la  défeâion  totale  de  fon  ordre,  le  Préfident  &  les  membres 
dudit  ordre  ,  feront  tenus  y  fan^  pouvoir  s'en  diljpenfer ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit ,  de  rerter  aflemblés  avec  les  deux  autres  ordres  ,  &  d© 
concourir  avec  eux  aux  délibérations  propofées  ou  convenues  entre  les  or- 
dres, &  à  tont  ce  qui  (èra  de  Fint^n  de  la  Pkovmce,  &  du  bien  du  fèf 
vice  de  Sa  Majefté.  Seront  pareillement  tenus  les  Officiers  des  Etats,  de 
tdBttr  préfens  à  l'alfemblée  pour  exécuter  les  ordres  defdits  Etats.  « 

n  Ix.  Les  Délibérans  le  tiendront  affis,  &  dans  la  plus  grande  décence; 
ils  auront  refpeâivenient  ^our  les  trois  ordres ,  pour  chacun  des  membres 
qni  les  compofent,  9t  pnncipalement  pour  les  Fréiidens,  les  égards  qui 
leur  font  dûs,  (bus  peine  contre  tons  ceux  qui  ne  fe  confbrmeroient  pas 
aux  difpodtions  du  préfent  article,  de  telles  réparations  qui  feront  jugées 
néceflaires ,  même  d'exclufion  5  perpétuité  de  féance  &  voix  délibérative 
dans  rafTeiflblée  des  Etats ,  fi  la  gravité  du  cas  le  requiert ,  conformément 
aux  défenfes  exprefles ,  portées  aux  réglemens  des  Etats.  Les  Préfidens  dcf 
ordres  veUleront  à  l'exécution  du  préfent  article,  Si  les  Conunil&ûres  de  Sa 
Majeflé  y  tiendront  la  main.  » 

T>  X.  L'afTiduité  aux  afTembldes  étant  néceffaîre  pour  s'inftruire  des  affai- 
res publiques,  en  délibérer  avec  connoiffance  de  caufe,  fuivre  les  détails 
de  l'adminiftration ,  &.  prendre  des  avis  fuififamment  réfléchis  ;  chaque 
jour  de  iéance ,  une  demi-heure  après  que  les  ordres  feront  entrés  an 
thé&tre ,  Pailèmblée  ne  pourra  être  fermée  que  du  iionU>fC  des  Délibétani 
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qui  y  feronr  alorf ,  &  ceox  qui  n'anroot  point  été  d'une  d^ibéniÎQfi  com' 

mencée  «  n^en  pourront  connoître  en  aucune  fëance ,  jufqu*^  ce  que  ladite 
dilibéraiion  Toit  formée.  En  conféquence ,  l'heure  de  dix  heures  &  demie 
arrivée ,  il  n'y  fe^a  plus  admis  de  nouveaux  Délibérans  ;  à  quoi  les  Fréd- 
deos  dei  ordres  tiendront  k  main.  « 

»  XI.  Lorfque  les  propoHtions  ou  demandes  ièiODt  annoncées  de  la  part 
&  au  nom  de  Sa  MajeHé ,  par  fes  CommifTaires  ou  les  Procureurs  géoé- 
raux-fyndics ,  les  Etats  feront  tenus  d'y  délibérer  fans  délai  &  fans  inter- 
ruption ,  pour  quelque  caufe  que  ce  foit ,  à  moins  de  nouveaux  ordres  de 
Sa  MajeHé ,  qui  leur  feroient  notifiés  par  Tes  Commifiaires.  <r 

»  XII.  Onand  les  propofitions  annoncées  ans  Etats ,  ne  viendront  point 
*  de  la  part  de  Sa  Majefte ,  les  ordres  conviendront  préalablement ,  à  la  plu- 
ralité, de  les  mettre  en  délibération,  ou  de  n'y  point  délibérer,  &,  lorf- 
qu'à  la  pluralité  de  deux  ordres,  lefdits  objets  feront  convenus  en  délibé- 
radoo,  le  troideme  ordre  fera  tenu  d'y  délibérer,  a  / 

»  XIIL  Lorfqu'un  des  trois  ordres  demanden  à  tarder  \  délibérer  avant  d^ 
voir  donnélfon  avis ,  les  deux  autres  ordres  feront  tenus  de  tarder  à  délibérer.* 

1»  XIV.  Si  l'un  des  ordres  demande ,  par  la  bouche  de  Ton  Préfident , 
\  fe  retirer  aux  chambres,  les  trois  ordres  s'y  retireront  pour  y  délibérer 
uniquement  fur  les  demandes  de  Sa  Majefté ,  ou  fur  les  propofitions  conve- 
nues entre  les  ordres \  dans  le  cas  où  l'un  des  ordres  refiiferoit  de  fe 
retirer  aux  chambres,  les  Commîffiûres  de  Sa  Majefté  dés  qo^  en  lèrooK 
iafiruits ,  y  pourvoiront  de  leur  autorité  « 

1*  XV.  Lors  des  délibérations,  les  fuffrages  feront  recueillis  dans  la  forme 
ordinaire  &  pratiquée  dans  tous  les  Ordres  »  obfervant  ce  qui  eâ  pref» 
crit  par  l'article  vil  du  chapitre  IV.  « 

»  X^.  Les  fuffirages  pourront  être  reciieiUis  par  la  voie  du  tcnàn  dans 
chaque  ordre ,  lorfqu'uoe  partie  àfi  l'ovdis  Ptiira. demandé,  ât  que  la  pin» 
ralité  r  aura  jugé  convenable.  « 

»  XVII.  Lorfqu'il  aura  été  hit  une  demande  au  nom  de  Sa  Majefté, 
ou  qu'une  propoiîtion  aura  été  convenue  en  délibération  entre  les  ordres, 
chacun  des  ordres  fera  tenu  de  délibérer  fans  délai,  foit  au  théâtre,  foit 
•nt  chsmbres,  fi  les  ordres  font  convenus  de  s'y  retirer.  Aoifi-tôt  qii\m 
dos  ordres  aura  donné  fon  avis.  Ici  éim  autres  ordres  iêront  tenus  de 
donner  le  leur  dans  les  vingr-qtîitre  heures ,  depuis  l'envoi  fait  par  l'un 
des  ordres  de  fon  avis,  fans  égard  au  rang  que  lefdits  ordres  feroient  en 
ufage  d'obferver^  de,  où  un  des  ordres  rehiferoit  de  donner  fon  avis 
dans  ledit  dâal  de  vingt-quatre  heures,  attendu  qœ  ce  refus  ne  peut  être 
coofidéré  que  comme  un  avis  oppo^  à  celui  de  ceux  des  deux  autres  or- 
dres, la  délibération  demeurera  conclue  par  la  pluralité  de  deux  ordres 
contre  un ,  &  comme  telle ,  portée  fur  les  regiftres ,  &  fignée  des  trois 
Fréfidens ,  &  elle  aura  fon  exécution  dans  tous  les  cas  oii  l'unanimité  o'eft 
•as  requife  ppur  apurer  ajiixdites  délibérations  Içur  ea^écution.  « 


Digitized  by  Google 


BR  B  T  A.GN  B; 


449 


»  XVIII.  Toutes  les  délibérations  feront  conclues  à  la  pluralité  de  deux 
ordres  contre  un ,  dans  le  cas  oii  Tunanimicé  n'eft  pas  néceflàire  ;  l'avis 
#un  feul  ordre,  contraire  à  celui  des  deux  aiirret  ordres»  ne  pouin  être 
infcric  fur  le  regidre ,  ledit  ordre  étant  réputé  déchu  de  Ton  avis  ou  de  fa 
propofition  par  la  délibération  formée  par  les  deux  avis  conformes,  à  la- 
quelle il  doit  fe  foumettre ,  à  moins  qu'il  n'en  ait  obtenu  aae  ,  confor- 
inémeot  à  ce  qui  eft  porté  par  Tarticle  iv  du  préfeot  chapitre.  « 

»  Dans  le  cas  où  rananinuté  eft  néceflàire  »  fmvant  le  Chapitre  Ill-dn 
Règlement  de  1 687  ,  Tavis  d'un  feul  ordre  ,  contraire  à  celui  de  deux  9U» 
très  ordres ,  fera  infcrit  fur  le  regiflre ,  ainfi  que  celui  des  deux  autres  or- 
dres ,  s'ils  le  requièrent ,  &  la  propoHtion  fera  rejettée.  u 

»  XIX.  Les  ordres  étant  aux  Chambres ,  après  avoir  délibéré,  enverront 
leur  avis  aux  autres  ordres  par  des  Députés  fuivant  l'ufage ,  lefquels  Dépu» 
cés  donneront  leâure  de  Pavis  de  leur  ordre,  &  le  returcront  enfiiite  & 
leur  Chambre  particulière  de  délibération»  « 

T>  XX.  Après  que  les  trois  ordres,  étant  aux  Chambres,  fe  feront  ainfi 
comn-.uniqué  leurs  avis ,  ou  que  deux  ordres  ayant  communiqué  les  leurs , 
le  délai,  porté  aux  articles  xiii  &  xvii  du  préfent  Chapitre,  ièra  expiré, 
les  ordres  fe  raflembleroot  au  tfaéâtre ,  pour  être  les  «vis  -énoncés  par  les 
Préfîdens  des  ordres ,  &  la  délibération  prononcée  par  celui  de  VEffik»* 

n  XXI.  Chacun  des  trois  ordres  pourra  modifier  ou  changer  Ion  avis  , 
ou  accéder  à  l'avis  des  autres  ordres ,  &  changer  ainlî  la  balance  des  fuf- 
ftages  après  l'énonciatîon  des  avis  ,  &  avant  la  prononciation  de  la  délibé- 
ration par  les  Préfidens  de  l'ordre  de  l'Eglife ,  mais ,  après  la  prononcia- 
tion  de  la  délibératiioii  par  le  Fréfident  de  Tordre  de  l'Eglife  ;  ladite  dé« 
libération ,  encore  quMIe  ne  ùÂt  pas  encore  portée  Ibr  les  regi(h-es ,  ni 
fignée  des  Fréfidens ,  ne  pourra  plus  être  changée  que  du  confentemenc 
unanime  des  trois  Ordres.  <« 

i>  XXII.  Lors  qu'après  l'éaonciation  des  avis ,  une  délibération  aura  été 
conclue  à  la  pluralité  de  deux  ordres,  dans  tous  les  cas  oii  Punammité  n*ell 

S oint  néceflàire,  le  Fréfident  de  Poidre  de  PEglife  ne  pourra  fe  ^fpenfer 
e  la  prononcer,  u 

»  XXIII.  Le  Greffier ,  qui  afïiftera  fans  difcontinuatîon  aux  féances  des 
Etats,  portera  fur  un  plumitif ,  tous  les  aâes  faits  pendant  les  féances,  fans 
que  ce  plumitif  puilTe  d'ailleurs  lier,  ni  engager  l'AfTemblée,  ni  être  cité 
conmie  Ptece  authentique;  mais  feulement  ooor  fervir  dlnfiruâion  tu 
Gréflier  fur  tous  les  objets  agités  d^ns  l'Aflètnolée,  &  pour  rédiger  enfiûte 
les  projets  des  délibérations  qui  auront  été  prononcées.  « 

»  XXIV.  Chaque  jour  le  Greffier  portera  lefdits  projets  de  délibération 
aux  Fréfidens  des  trois  ordres  &  Procureurs-Généraux-Syndics ,  qui  tien- 
dront à  cet  effet  une  Aflèmblée  particulière,  dans  laquelle  les  Fréfidens  pren- 
dront connoîflànce  defdits  projets  de  rédaâion  des  délibérations ,  &  exami- 
neront s'ils  font  conformes  à  ceUei  qui  auront  été  prononcées  \  après  quoi 
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le  Greffier  enregiftrera  lefdites  délibérations  fur  la  mioute  du  procès  ver- 
rai de  TAiTemblée.  « 

'  »  XXV.  A  Pouveftttfe  de  chaque  féance ,  il  fera  donné  leâure  par  le 
Greffier  »  des  délibérations  du  jour  précédent ,  telles  qu^il  les  aura  portées 
au  procès-verbal  dans  la  forme  ci-devant  expliquée  ;  lors  de  laquelle  lec- 
ture, s^il  s^élevoit  quelque  difBculté  entre  les  ordres,  touchant  la  forme 
&  les  expredions  defdites  délibérations,  lefdites  conteftations  demeurerom 
^éteintes  oc  terminées  par  le  témoignage  réuni  de  deux  des  ordres  qufellcs 
ûmt  infcrkes  tdies  qu'elles  ont  été  délibérées  &  prononcées ,  fans  que  le 
troineme  ordre  puiffe  être  admis  à  alléguer  le  contraire,  &  là  kâure  fen 
continuée,  pour  être  enfuite  procédé  à  la  fignature.  <■<■ 

»  XXVI.  La  formation  des  délibérations  dépendant  effentiellement  de  la 
l^uralin^  des  àvîs ,  elles  doivent.  av<oir  tout  leur  effet  après  avoir  été  pri- 
t»  &  ixononcécs  par  Pavû  onanime  de  deux  ordres,  excepté  le  cas  oà 
le  confentement  des  trois  ordres  eft  néccflàirc,  di  fisront  les  trois  Fréfideni 
cenus  de  les  figner.  a 

.  »  XXVIi.  Toutes  les  délibérations ,  poruot  difpolîtion  des  fonds  &  re- 
venus de  la.  Province,  àd*ai|tres  objets  que  ceux  compris  dans  les  deman-. 
des  frites  au  nom  de  S.  M*  »  n'auront  leur  pleine  de  entière  exécution  qu'a* 
près  Qu'elles  auront  été  autorifées  de  homologuées  par  Arrêt  de  fbn  Con- 
feil ,  «  toutes  celles  qui  auront  été  par  elle  approuvées ,  auront  force  de 
loi ,  fans  qu'aucune  Cour ,  ni  autre  Tribunal  puiflè  y  rien  changer ,  retraa- 
cher,  ajouter,  modifier,  ni  en  arrêter  l'exécution  fous  quelque  cauie  & 
nréiexie  quece  paillé  être  \  les  aHènblées  des  Etats,  leurs,  délibdrationi, 
oc  tout  ce  qui  les  concerne ,  érant  conformémeiit  à  teors  conftitnttoiis,  fous 
la  proteôion  immédiate  de  Sa  Majefté.  « 

»  XXVIII.  A  la  dernière  féance  des  Etats,  le  Greffier  fera  leâure  par 
extrait  &  enmargement  de  toutes  les  délibérations  contenues  au  procès- 
verbal ,  fanf  à  ehaciin  des  ordres  I  demander  It  leâure  en  entier  de  edies 
des  délibérations  qu'il  croira  utile  de  faire  rdkt,  « 

9  XXIX.  L'AlTeniblée  ne  pourra  fe  proroger  au-delà  des  délais  qui  lus 
auront  été  fixés  par  S.  M.,  fans  ià  permiiupo  exp/eflè,  not^e  par  fes 
Commiffaires.  a 

I»  XXX  Le  IciMind  jour  de  PÀiiëinblée ,  après  la  mellè  du  St.  Efprit , 
21  fera  diftribaé  dans  u  iàUe  des  Etats  ,  mille  exemplaires  imprimés  da 
prëfent  règlement ,  à  ce  que  qiû  que  ce  fok  n'en  prétende  caufe  d'igoo- 
riace,  d^  fera  ùât  niesiioD  -m  le  procdt-verbal  de  ladite  diftribusioiL  « 
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Forme  de  fadminijirâdon  des  affaires  des  Gens  des  trois' Etats  dans  Uut 

JiffenihUe. 

A  R  T  I  C  £  é:  F  R  B  U  t  E 

sI^ES  délibérations  des  Cens  des  trois-Etats  devint  être  précëde'es  pour 
Tordinaire  d'une  difcunioa  qui  ne  peut  fe  faite  avec  affez  d'exadicude  dans 
rAflemhlée ,  il  fen  nomoie imvaat  l'ufaee ,  des  Députés  des  trois  ordres , 
pour  fermer  des  bureaux  &  exâmioèr  les  alGdres,  dont  11  iba  enfiiîie  readu 
compte  aux  Etats.  « 

n  II.  Le  choix  des  Députés'  pour  l'examen  &  le  rapport  des  af&îres, 
fe  fera  par  chaque  ordre ,  &  la  nomination  des  Députés  fera  énoncée  aii^ 
nom  des  Etats,  dont  ils  tiendront  leurs  pouvoirs.  « 

»  ni.  Tous  les  membres  des  'Etats ,  qui  auront  ftfauiee  &~  voix  délîbl* 
rative,  pourront  être  nommés  aux  commiffions  ou  députations,  (ans  dis- 
tinguer s^ils  font  originaires  ou  non  -  originaires  delà  province,  confiiniié* 
nient  au  règlement  des  Etats  de  i6i8.  « 

»  IV.  Le  nombre  des  députes  à  chacun  des  bureaux  établis  pendant  le 
temps  de  Taflemblée  des  Etats,  fera  &  demeurera  réduit  à  trois  députés 
de  chaque  ordre  dans  chacun  defdj^  bureaux,  fans  que  ce  nombre  puille 
être  augmenté,  à  moins  que ' l'importance  ou  la  multiplicité  des  affaires 
n'escigeàt  abfolument  un  plus  grand  nombre  de  députés  à  quelqu'un  defdits 
bureaux.  « 

»  V.  Dans  l'ordre  de  l'Eelife,  il  fe  trouvera  à  chacun  defdits  bureaux 
un  Evêque  ,  un  Abbé,  un  député  de  Ptm  des  Chapitres;  l*£véque,  en  cas 
d'ablènce,  fera  remplacé  par  Tun  des  Abbés  ayant  féance  à  l'afllèmblée 
des  JStats ,  &  néanmoins  celui  de  Pordre  de  TEglife  qui  aura  été  député 
le  premier ,  rendra  compte  des  affaires  fur  lefqueUcs  le  bureau  aura  pria 
des  avis  avant  Tabfence  de  l'Evêque.  « 

»  VI.  Les  mêmes  députés  ne  pourront  être  nommés  à  pluHeurs  bureaux, 
s*!Is  n'y  (ont  pas  abfolument  néceflàires,  afin,  que  le  travail  derdiis  bu- 
reaux ne  puille  être  retardé  pour  quelque  caufe  que  ce  ibit.  a 

1»  VII.  Lefdits  bureaux  s*affembleront  les  Dimanches  de  chaque  fe- 
maine,  pendant  le  mén^ijC  temps  qui  fera  .occupé  les  autres  jours  par  les 
féances  des  Etats.  « 

»  VIII.  Lefdits  bureaux  s'aflèmbleront.  encore  deux  autres  jours  par  fe* 
naine,  à  des  féances  de  relevée,  qui  commencerom  à,  cinq  heures  de 
Faprès-midi ,  dt  finiront  à  huit  heures  ^  lefiUts  députés  (èront  tenus  de  mul- 
tiplier les  féances,  û  le  travail  dont  ils  feront  chargés  paroit  l'exiger." 

»  IX.  Aux  i^ances  4F^i(f  bureaux i^les^  opinions  feront  recueillies  & 
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comptées  par  téte  êc  non  par  ordre  \  les  avb  ftrOBC  Ibrniés  &  arrêtés  à  la 
plaralité  dei  délibérans.  « 

»  X.  L'Evéque  nommé  dans  lelHfts  bureaux  ,  y  recueillera  leg  fiifirages  ^ 
prononcera  l'avis  &  en  fera  le  rapport  à  Paifemblée  des  Etats,  verbale- 
ment dans  les  affaires  fimples  &  lomniaires ,  6c  par  écrit  dans  les  affaires 
pit»  importantes  ^  duauel  rapport  par  écrit  il  fera  remis  une  copie  à  chacun 
de»  Frélident  des  ordres;  ei  en  fon  ab(èoce,  cdid  des  autres  députés  de 
Tordre  de  l'Eglife  oui  le  cemptacera  ,  recueillera  tes  iiiffiages.  « 

»  XI.  Tous  les  oureaux  qui  feront  établis  pour  Texamen  &  difcu0îon 
des  affaires  pendant  rafTemblée  des  Etats,  feront  nommés  le  cinquième 
jour  de  Taffemblée ,  aufli-tôt  après  que  la  liile  générale  aura  été  arrêtée  | 
foufcrite  &  publiée.  «   '  * 

»  Xn.  Le  lendemahi^,  cette  nomination^  on  affichera  dans  failbmblëe. 
en  lieu  éminent  près  le  banc  du  greffe ,  un  tableau  fur  lequel  feront  lai* 
crits  les  différens  oureaux ,  les  noms  des  députés  qui  les  compoferont,  & 
du  Commis  qui  en  aura  le  département,  les  jours,  le  lieu  Ôc  Theure  des 
affemblées  dont  les  députés  feront  convenus  pendant  la  femaine ,  afin 
qu'aucun  d^eu  ne  puifl«' s^n  .ablènter  par  ignorance,  pour  (èrWr  '^in* 
oicarîOn  ï  ceux  dont  les  affaires  finront  lenvoyées  auxdits  Sureaux.  « 

»  XIII.  Chacun  defdits  bureaux  aura  uo  Commis  qui  lui  fera  fpédalfr* 
ment  afFeâé ,  &  qui  aflîftera  aux  féances  toutes  les  fois  qu'il  ea  fera  requit 
feulement ,  entendra  les  délibérations  ,  formera  les  états ,  rédigera  les  rap- 
ports ,  &  fera  les  écritures  qui  lui  feront  ordonnées  par  les  chefs  defdits 
bureaux  ,  tefquds  Commis  feront  choifis ,  autant  qo^l  (èra  poffible ,  dans 
tes  bureaux  intermédiaires ,  & ,  du  nombre  de  ceux  qui  auront  le  plus  de 
connoîflânce  des  affiùicf  dé  la  nature  ^  cellea  qui  feront  portées  ausdin 
bureaux,  a 

»  XIV.  Nulles  aââires  ne  feront  portées  direâement  auxdits  bureaux,  dc 
eeux-ci  ne  pourront  s*)ni  cbareer  qu'autant  qu'ils  les  recevront ,  ou  par  une 
délibératioa  de  renvoi  prifis  £ns  raflêlnbtée  des  Etats  ^  ou  dauu  la  ferme 
qui  fut.  a 

»  XV.  Conformément  au  règlement  des  Etats  de  1 576 ,  toutes  les  re- 
quêtes particulières  feront  mifes  aux  mains  des  Procureurs-généraux- fyndics 
des  Etats  qui  s'en  chargeront,  fur  uo  regiflre  paniculier,  en  préience  des 
|iarties  qui  fies  leur  préfeueront.  « 

»  XVi.  Les  Pwicureurs-généraux-fyndics  recenont  tes  mémoires  de  re- 

Suétes  qui  feront  adreffées  aux  Etats ,  &  en  expédieront  te  renvoi  à  celui 
es  bureaux  auquel  ils  Jugeront  que  l'affaire  doit  être  adreffée;  ils  y  join- 
dront leurs  avis  &  leurs  conclufions  par  écrit,  ils  tiendront  regiflre  dcfdites 
requêtes  &  mémoires ,  &  fe  feront  donner  décharge  par  le  Commis  du 
bureau  auquel  ils  feront  adreffiSs ,  &  ledit  Commis  en  tiendra  regîfbe.  Le 
chef  du  bureau,  après  l'examen  qui  y  aura  été  fait,  en  tendra  compte  aux 
fitats  y  qui  jugttont  à  la  pluralité  des  ordres  ^îls  doivent  ea  délibérer.  Ic& 
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requêtes  &  méouiiref  «  afec  l«s  pièces  y  jointes ,  fero&t  enfuite  remifes  au 

Srefft  par  le  Commis  do  bureau,  foie  «qu'elles  aient  été  délibérées  ou  non. 
i  les  parties  s'y  retireront  pour  fe  &ire  refaifir  de  leurs  pièces.  A  l'éf^ara 
des  requêtes  &  mémoires  tendans  à  dons,  gratifications,  aumônes,  gages 
&  prétendues  récomoenfes ,  il  en  fera  ufé  comme  il  eâ  prefcrit  par  lea 
articles  i  &  n  du  Ctiapitre  III  du  règlement  de  1687.  ^ 

»  Xyn.  Oenfermément  au  règlement  des  Etats  dans  les  aflëmblées  é» 
157^ ,  il  ne  fera  délibéré  fur  aucunes  recjuétes  ou  propofiiions  particulières, 
avant  d'avoir  terminé  les  d^libàndons  lor  les.  demandes  du  Roi  di  affiires 
générales  du  pays,  a 

»  XVIII.  Toutes  requêtes  non-fij|^es  feront  rejettées,  conformément 
au  règlement  des  Ettts  dans  leur  aflemblée  en  1 574.  « 

V  XIX.  Toutes  les  requêtes  contenant  quelque  perfbnnalité  contre  lee 
Commiffaires  &  autres  membres  des  Etats ,  feront  rejettées ,  conformément 
au  règlement  du  24  Novembre  1762,  fans  pouvoir  délibérer  dans  la  même 
tenue  fur  l'objet  defdites  requêtes.  « 

m  XX.  Toutes  celles  qui  auront  pour  objet  quelqu^me  des  affaires  dont 
les  députés  intermédiaires  font  autonnif  à  connoitrc,  &  qui  ne  leur  auront 

Joint  été  préfentées ,  leur  feront  renvoyées  pour  y  prononcer  ;  &  lefdits 
éputés  intermédiaires  feront  tenus  ,  aufTi-rôt  après  qu'ils  auront  examiné 
chacune  d'elles  &  formé  un  avis,  d'en  rendre  compte  à  raifçmbiée  pour 
qu'elle  y  flatue  définitivement;  « . 

XXI«  Tontes  les  requêtes ,  mémoires  de  ptopofidons  particulières,  que^ 

Sue  âvorables  ou'elles  puident  être  ;  les  plaintes  contre  les  décifions  d^ 
ureaux  intermédiaires  ;  les  mémoires  tendans  à  l'établifrement  &  gratifica- 
tions ,  ne  pourront  être  admis  en  délibération ,  s'ils  n'ont  été  propofés. 
dans  le  dt^lai  de  fix  femaines  depuis  le  jour  de  l'ouverture  de  l'afTemblée 
des  Etaa  y  ne  pourront  les  Frocureurs-Généranx-Syndics  fe  charger  de(^ 
dites  requêtes  ou  mémoires ,  ni  les  Préfîdens  en  faire  renvoi  aux  Bureaux 
pour  les  cas  exprimés  aux  articles  i  &  1 1  du  chapitre  III  du  règlement  de 
1687 ,  après  ledit  délai  expiré  ,  pour  quelque  caufe  »  &  fous  quelque  prétexte 
que  ce  foit ,  iàuf  aux  parties  à  fe  préfencer  à  l'aifemblée  fuivaute ,  à  moins 
toutefois  que  (es  monn  de  la  lequéte  on  mémmre  ne  fuflènt  fondés  fur  uq 
événement  arrivé  depuis  Pouverture  de  raffeniblée  aôuelle  des  Etats,  a 
»  XXII.  Conformément  au  réelement  des  Etats  de  16^0,  celui  des 
membres  de  chaque  Bureau  C|ui  rera  le  rapport  du  travail  aux  Etats  ,  le 
fera  verbalement  dans  les  m^eres  fommaiies,  &c  par  écrit  dans  les  autres 
matières;  &  en  ee  dernier  cas  le  lignera  dk'en  fera  faire  trois  copies^ 
une  pour  chacun  des  trois  ordres,  enibite  le  commis  dudit  Bureau  en 
fera  le  dépôt  au  greffe  des  Etats  avec  les  pièces ,  fi  aucunes  y  a ,  par 
bref  inventaire  ;  quoi  faifant ,  le  commis  du  Hureau  en  fera  déchargé,  6c 
le  Greffier  en  demeurera  chargé ,  fauf  à  s'en  faire  déchaiger  par  Içs  par- 
ties qui  voudront  retirer  le((lites  pièces  de  mémoires.  «  • 
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»  XXin.  Le  nombre  des -Bureaux  oh  fe  difcoteroat  lei  prineiptlei  effi^ret 
4es  Beats  peQ4ant  la  dorée  de  raflemblée  »  fera  réduit  a  hait  principaux 

qui  (êront  : 

i".  Le  Bureau  de  finances  ;  2".  le  Bureau  des  af&ires  contencieufes  ;  5*, 
le  Bureau  des  baux  &l  adjudications  î  4°.  le  Bureau  du  commerce  6l  ou« 
vrages  publics;  f*.  le  Bureau  des  împofitioiis;  6*  le  Byiea»  des  éiapci 
4(»Gareroeineiiti  le  Bureau  des  domaines  dt  eontcôlesi  %9,  le  Bateau  dea 
çootraventieos.  «  . 

Le  Bunau  des  FUumett. 

Ce  Bureau  fera  formé,  comme  il  eft  dit  ci-defTus,  de  neuf  Députés ,  trois  de 
chaque  ordre ,  &  d*un  Commis  pour  le  fervice  &  les  écritures  dudit  Bureau, 
'  Le  Tréforier  des  Etats  fera  tenu  d*a{fifter  aux  affemblées  de  ce  Bureau 
lorfqu'il  y  fera  appellé. 

Le  premier  jour  de  la  féance  des  Députés,  le  Tréforier  y  préfentera 
le  bordereau  par  eftime  des  fonds  à  projetter  par  les  Etats ,  balancé  en 
recette  &  dépenfe  ^  &  dans  les  trois  jours  fuivans  la  commiffion  en  fera, 
le  rapport  à  rafTemblée ,  avec  fes  obfervations ,  pour  que  les  Etats  puif» 
fent  avoir  connoiflânce  de  leur  fituation  dans  les  délibérations  qu'ils  auront 
\  prendre. 

Aux  féaoces  fuîvames  ledit  Bureau  fera  Texaiheo  ÔC  vérification  des 

requêtes  de  ratification  que  le  Tréforier  des  Etats  préfenrera  ,  des  con- 
trats conftitués ,  &  de  ceux  confentis  ,  échangés  &  remboui Tés  depuis  la 
précédente  tenue  en  venu  des  procurations  des  Etats,  lefquels  contrats 
approuvés  oréliminairement  par  l'un  des  Pifocureurs-Généraux  -  Syndics , 
feront  ratifiés  par  les  Etats. 

Ledit  Bureau  appurera  le  compte  des  étapes  &  hors-fonds  fuivant  Pu- 
fage  ordinaire ,  fans  fe  détourner  I  d'autres  occupations ,  &  arrêtera  ledit 
Con)pte  pour  le  comprendre  dans  la  vérification  de  l'état  de  fonds. 

Aux  féances  oui  fuivront  ledit  examen ,  le  Bureau  s'occupera  de  celui  du 
compte  des  fonds  des  haras  »  &  en  fera  rapport  aux  Etats  avant  de  s'oc- 
cuper des  objets  politiques  de  économiques  de  cette  partie  d'adminîfln* 
tîon ,  qui  feront  renvoyés  auxdites  féances  de  ladite  commiffion. 

Le  compte  de  l'ordinaire  qui  eft  compris  dans  l'état  de  fonds  »  y  fera 
balancé  en  recette  &.  dépenfe ,  &  fera  partie  du  travail  de  du  rapport  dudit 
Bureau. 

Le  même  Bureau  fera  la  vérification  de  Péiat  de  fends  au  vrai  de  la 
précédente  tenue,  &  à  cet  effet  lui  feront  remis  les  réfiiltats  des  comptes 

examinés  aux  autres  Bureaux ,  pour  les  faire  entrer  en  confidération  dans 
la  vérification  de  l'état  de  f^nds.  Les  articles  de  recette  &  dépenfe  feront 
portés  au  vrai  dans  ladite  vérification,  &  compofés  tant  du  montant  des 
recettes  que  des  articles  de  dépenfe  autres  que  ceux  qui  n*auroient  paf 
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été  confirmés  dans  Véttt  de  fonds  de  la  précédente  tenue.  Les  articfes  nos 
appronvéa  par  l'arrêt  du  confeil ,  feront  préfentés  aux  Etats  pour  être,  le 
fonds  qui  en  ivoit  été  fàic  dans  la  précédente  afTemblée  ,  verfé  en  recette 
dans  le  nouvel  état  de  fonds  pour  autre  emploi ,  &  luivant  que  ,  par  la 
balance  de  ladite  vérification  ,  il  réfultera  excédant  de  recette ,  ou  excédant  de 
dépenfê,  H  en  fera  fait  rapport  aux  Etats  qui,  H  la  balance  n*eft  pas 
au  pair,  feront  article  ou  de  Pexcédant  de  recette  ou  de  l'excédant  de  dé* 
penfe  dans  le  nouvel  état  de  fonds;  ladite  vérification  arrêtée,  fera  por- 
tée par  les  députés  dudit  Bureau  aux  CommifTiires  de  Sa  Majefl'.' ,  pour  être 

i)ar  eux  approuvée  &  lignée,  enfemble  par  lefdits  Députés,  &  eofuite  de 
'ordonnance  des  Etats,  dépofée  au  greflfe. 
Enfin  le  même  Bureau  vérifiera  l'état  de  Ibnds  en  recette  &  dépenfe; 

3 ni  fera  relevé  dam  un  cahier  par  le  Tréforier ,  de  toutes  les  recettes  or^ 
onnées  par  les  Etats  dans  le  cours  de  leurs  délibérations ,  &  de  toutes 
les  dépenfes ,  tant  de  celles  qui  feront  accoutumées  &  réfultantes  des 
réglemens  confirmés  par  Sa  Majelié,  que  de  celles  qui  auront  été  extra- 
orainatrement  ordonnées  par  les  délibérations  particulières  de  l'affeniblée  ; 
&  ledit  état,  dans  lequel  les  délibérations  ainfi  que  les  articles  de  i^gle* 
ment,  feront  référés  à  chaque  objet  de  recette  ou  dépenle,  fera  repré- 
fenté  à  l'affemblée ,  avec  le  réfultat  de  la  balance;  &  ne  pourront  les 
articles  portés  audit  Etat  relevé  fur  le  procès-verbal ,  être  réformés ,  fjnon 
du  confentement  unanime  des  trois  ordres,  6c  ils  auront  leur  exécution, 
(ans  qu'il  foit  befoin  de  nouvel  arrêté,  fi  ce  n'eft  pour  fermer  le  fonds 
qui  feroîK  néceflkire  pour  ^aler  la  recette  à  la  dépen(e  délibérée, 

LeBurtau  des  AffàinscontentUufis, 

Les  députés  de  ce  bureau  fe  feront  rendre  compte  de  toutes  les  affaires 
commencées  &  non  confemmées;  ils  verront  tes  fuites  qu'il  convient 
d'en  faire,  &  les  propofèront  aux  Etats  dans  leur  rapport. 

Les  fubftituts  des  Procureurs-Généraux-Syndics,  affifteront  audit  bureau, 
&  y  rendront  compte  des  affaires  fur  lefquelles  il  fera  nécelTaire  de  délibérer. 

Toutes  les  requêtes  &  mémoires  des  particuliers ,  requérant  Tinterven- 
tion  des  Etats ,  en  quelques  tribunaux  que  ce  foit,  qui  feront  préfentés  au 
bureau  particulier  des  Préfidens  9t  Frocureurs-généraux-fyndics ,  ne  (èront 
point  admis ,  s'ils  ne  font  pmnt  appuyés  d*un  mémoire  confulté  &  ftgné  do 
trois  Avocats  du  Parlement  ayant  vingt  ans  d'infcription  fur  le  t.ibleau  ; 
lequel  mémoire  contiendra  fommairement  le  détail  du  fait  &  de  la  procé- 
dure ,  les  moyens  de  droit ,  &  les  raifons  fur  lefquelles  on  prétendra  que 
les  confiituiîons  &  tes  droits  de  la  Fk^vince  (ont  mtéreflës  ï  accorder  nn^ 
tervemion  ;  6c  alors  les  trois  Préfidens  en  feront  le  renvoi  au  bureau  des 
affaires  contentieufes ,  dont  les  Députés  pourront  exiger  la  repréfentation 
des  pièces  juftificatives  des  faiu  dudit  mémoire  »  pour  en  fiùre  enfuite  le 
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rapport  sur  Btiti^  felquels  n'accorderont  leur  intervention  qu'avec  la  ptut 
parfaite  connoifTance  de  caufé,  &  pour  U  fsvàs  confèrvatioa  des  droits , 

franchifes  &  libertés  de  la  Province. 

Les  Députés  dudit  bureau  veilleront  à  ce  que  le  Greffier  foit  reffaifi 
avec  exactitude  des  dépôts  ordonnés  daas  raiTerablée,  6c  qu'U  en  preooe 
charge  fiir  les  regtftres. 

3^.  Xe  Bunau  du  Baux  &  jidjudicationtm 

Les  Députés  audit  bureau  s'occuperont ,  fion-feulement  des  conditions 
du  bail  général  des  fermes  de  U  Province,  &  des  sbus  qui  auront  pu  s'y 
commettre ,  ils  prendront  de  plus  coonoiflànce  de  toutes  les  affiuses  donc 
Ja  régie  ea  recette  ou  en  ddpenfe  pouiroit  être  ùit»  par  emreprilê  an 

rabais. 

Ils  examineront  s'il  eft  utile  d'en  faire  la  régie,  ou  plus  avantageux 
d'en  faire  des  adjudications ,  &  de  les  faire  dans  raffemblce  des  £uu ,  ou 
de  les  renvoyer  snx  bureaux  intermédiaires. 

Ils  appelleront  \  leurs  féances ,  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugervMit  utile ,  le 
Député  &  l'Avocat-confeil  de  l'ancienne  Compagnie  des  Fermes,  cnferable 
un  Député  de  chacune  des  compagnies  qui  fe  feront  formées  pour  la  nou- 
velle adjudication. 

Ils  s'infttuiront ,  par  les  repréfentatioos  des  Députés  des  compagnies,  & 
par  les  roémoiieii  qui  leur  feront  renvoyés,  û  les  conditioat  des  Imux  ea 
régie  n'ont  pas  été  interprétés  par  les  redevables ,  pour  éluder  de  l^itimes 
droits ,  ou  par  les  adjudicataires  pour  les  étendre  ;  Se  dans  CC  Cit  &  pco* 
poferont  des  avis  pour  lever  l'obfcurité  defdites  conditions. 

Ils  confidéreront  Ci  ladite  perception  a  été  uniforme ,  &  fi  la  régie  peut 
être  fimpliltée  par  de  nouvelles  'conditions  ;  fi  les  adjudicataires  &  tipl^ 
leurs,  ou  leurs  commis,  fe  font  conduits  convenablement,  avec  fageHè  & 
modération  ;  f\  les  exemptloas  prétendues  font  légitimes,  ou  fi  Ta  Pro. 
vince  n'en  doit  pas  pourfuivre  en  (on  nom,  le  déboutement^  l'intérêt  de 
l'adjudicataire  n'excédant  pas  la  durée  de  fon  bail. 

£nfin  ils  fe  feront  tnUruire  par  le  Trélbrier,  fi  les  paiemens  fe  font 
fiiits  ï  fa  caiflë  avec  ezaâttude,  dans  les  termes  &  délais  fixés  i  &  dn 
tout  ils  feront  le  rapport  anx  Etats,  ftiif  Pautorifadon  des  CommifiifK  de 
Sa  Majefié ,  dans  tous  changeouns  qui  pourroient  être  propofés. 

4°.  Le  Bureau  de  Commerce^  &  Ouvrages  publics. 

Les  Dépotés,  audit  bureau  (è  feront  rendre  compte  par  le  Tréfinrier,  de 
Pétât  de  fimation  de  fa  caiflè,  en  conféquence  des  ordonnances  qui  anroot 
été  expidiée»;  par  le  Gouverneur  de  la  Province,  &  en  fon  abfènce,  par 
le  Commandant  en  ckef  d»as  ladite  Froviace,  d(.le  Commiflàirc  départi 
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eo  teelle  ,  (ur  les  fonds  Buts  par  les  Etats  ^  relativement  aux  ouvngei  pu« 

blics ,  foit  grands  chemins ,  loit  quais  &  ports  de  mer  ,  fontaines  publi- 
ques &  autres  ouvrages  de  cette  liature  ;  les  CommiflTaires  intermédiaires 
lerom  conAiltés  pour  Padjudication  &  l'emploi  des  fonds  donnés  par  les 
Brus  pour  lefdits  ouvrages ,  de  la  même  manière  qn^its  le  (ont  pour  Tad- 
judication  &  l'emploi  des  fends  accordés  pour  les  grands  chemins  ;  île 
fMnftruiront  du  progrès  defdits  ouvrages,  s'ils  font  à  leur  perfèâion,  ou 
s'il  feroit  avantageux  que  les  Etats  accordaflent  de  nouveaux  fecours  pour 
les  achever;  ils  balanceront  la  recette  du  Tréforier  avec  fa  dépçnfe  fur 
chacun  deicUts  articles ,  &  en  préfenteronc  le  rableau  aux  Etats. 

Ils  recevront  &  examineront  les  projets  préièntéf  comme  utiles,  pour 
lefquels  on  demandera  anx  Etats  des  ièconcs ,  ou  leur  proteâioo  &  inter-. 
Tentîon. 

Tous  lefdits  mémoires  &  requêtes  ne  feront  remis  audit  bureau ,  que 
iiir  l'expédition  de  renvoi  fait  par  l'afTemblée  ou  par  les  Préûdeos  des  or- 
dres, ûnfi  qu'il  a  été  ci-deffus  expliqué  ,  fans  que  les  Députés  audit  bu- 
reau puiffent  s'occuper  d'aucuiu  mémoires  ou  projets  qui  leur  feroient  / 
adrefîcs  direftement ,  fans  ordonnance  de  renvoi ,  non  plus  que  des  plain- 
tes ou  demandes  d'indemnité  ,  fur  lefquelles  les  bureaux  intermédiaires 
n'auroienc  pas  donné  leur  avis,  &  qui  ne  leur  auroicnc  pas  été  préalable* 
ment  adrelËea. 

Xs  Bureau  du  tmpofuions. 

Les  Députés  audit  bureau  examineront  tous  les  objets  qui ,  dans  l'admi- 
aiilration  pour  la  levée  des  impofitions  ,  mériteront  attention. 

Ils  feront  chargés  de  former  les  repréfentations  que  les  Etats  jugeront 
\  propos  de  faire  aux  Commilfaires  de  Sa  Majefté ,  avant  de  délibé^r  iiir 
les  demandes  fiutes  de  fa  part ,  relatives  aux  importions. 

Us  examineront  les  comptes  des  importions  en  recette  &  dépenfe  ; 
ils  en  feront  le  rapport  à  l'affemblée ,  &  après  les  avoir  arrêtés ,  ils  les 
porteront  aux  Commiffaires  de  Sa  Majefté ,  pour  être  par  eux  approuvés  & 
(ignés ,  fuivant  l'ufage ,  &  en  renverront  les  réfultats  aux  Députés  du  bu- 
reau pour  les  finances,  pour  les  &ire  entrer  dans  la  vérification  de  l'état 
de  fonds. 

lis  formeront  leur  avis  fur  toutes  les  requêtes  relatives  auxdîtes  impo- 
rtions f  qui  leur  feront  renvoyées ,  en  fe  conformant  à  ce  qui  a  été  ci- 
deffus  prefcrit  touchant  lefdites  requêtes. 

Et  hoalement  ils  feront  le  rapport  aux  Etats  de  toutes  les  affiiires  dont 
ils  fe  feront  occupés,  &  propoletoot  leur  avis,  for  tout  quoi  les  Etats  dé« 
libéreront  ce  qi^iis  croiront  oe  plus  utile». 
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é^.  Li  Bitnau  des  Étapes  if  Cafimemem, 


Les  Députés  de  ce  bureau  examineront,  dans  cette  partie  d*admini(lra- 
non  ,  les  affidics  qiû  auroBC  oecafiooné  des  difficultés ,  (ur  lequel  le  bureau 
intermédiaire  n'aurt  pu  fe  décider  fans  délibération  de  Paflèmblée. 

Ils  propofèront  les  conditions  à  infôrer  au  bail  où  régie  des  étapes. 

lis  examineront  les  comptes  en  recette  &  dépenfe  du  cafcrncmenti  il* 
en  feront  le  rapport  à  l'afTemblée ,  de ,  après  les  avoir  arrêtés ,  ils  les  por- 
teront aux  Commiflâires  de  Sa  Majefté ,  pour  être  par  eux  approuvés  de 
fignés  diDt  U  ferme  oïdinaife ,  &  en  rcnvctront  les  wêMuu  ot  bdancet. 
au  bureau  pour  les  finances ,  ponr  entrer  dans  la  vérificaiiDn'  de  l'àat 
de  fonds.  * 

Enfin  ils  formeront  &  arrêteront  leur  avis  fur  toutes  les  requêtes  qui 
leur  auront  été  renvoyées  dans  la  forme  portée  au  commencement  du 
pidfent  Chapitre ,  &  feront  leur  rapport  k  .rafièmUde  de  imites  lefitites 
afiîres» 

7*.  Le  Bureau  des  Domaines  &  ContréUs, 

Les  Députés  feront  l'examen  des  comptes  du  produit  de  la  régie  defdits 
droits ,  êt  de  Pemploi  qui  awoik  été  fiât  du  montant  defilits  prodints.'  Jk 
balanceront  la  recette  avec  U  dépenfèt  &  après  en  avoir  Ait  le  rapport 
&  Taffemblée,  ils  les  arrêteront,  les  (igneront,  &  les  dépoferont  au  grefte. 

Ils  ne  s^occuperont  que  des  difficultés  qui ,  étant  furvenues  dans  la 
régie  intermédiaire  defdtts  droits,  leur  auront  été  renvoyées  par  les  Etats, 
fiir  le  rapport  oui  en  awa  élé  fidt  à  Palfanhlée  par  les  Connifiires  du 
tereau  intermédiaire* 

Ib  ne  recevront  d'autres  requêtes  que  celles  qui  leur  auront  été  ren* 
voyées ,  &  après  avoir  formé  leur  avis  fur  chaque  objet ,  ils  en  foront  le 
rapport  aux  Etats  verbalement  dans  les  matières  fommaires ,  &  par  écrit 
dans  les  antres  matières ,  en  remettant  une  copie  de  leurs  arrêté  a  chacun 
des  trais  ordres» 

t*.  Xr  Bureau  des  Contraventions, 

Le  travail  de  ce  bureau  confiftera  à  rafïembler  les  objets  fur  fefquefs 
les  Etats  croiront  devoir  préfenter  des  remontrances  à  S.  M.  par  leurs 
Députés  vers  ellev &  te0ites  remontrmcesy  feront  fermées;  &  il  fê coo- 
fermcra  à  ce  qui  a  été  arrêté  par  les  Btits  en  16^71 ,  en  nV  infëraat  an* 
cun  article  de  plainte,  concernant  les  particuliers  ,  dont  l'objet  ne  fint 
juflifié  par  aâcs  authentiques,  dépofés  au  greffe  defilits  Etats. 

Les  Députés  repréfenteront ,  fuivant  l'ufàge ,  au  grand  bureau  des  Com- 
miflaires  de  S.  M.,  les  contraventions,  fi  aucunes  y  a,  aux  droits  de  U 
province,  fur  tefquelles  raflhnhlée  cnûni  devoir  fiûro  des  reméfentations» 
01  après  ^  les  Conunii&ires  de  S.  M.  auroiit  fiût  les  r^nusi  confermes 
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ftux  innruflions  qu^ls  auront  reçues  d'elle,le contrat  confirmitifdet  droits, 

franchifes  &  libertés  de  la  province»  fera  pafTé  par  les  Commiflàires  de  S.  M., 
en  fon  nom  avec  lefdits  Députés,  lequel  contiendra  toutes  les  demandes 
&ites  par  les  Commiflàires  de  S.  M. ,  flc  confenties  par  les  Etats  ;  &  fera 
(igné,  tant  defdits  Commilikires  de  S.  M.  que  defdits  Députés,  &  fur  icelui 
toutes  lettres-patentes  oéceflàifes  feroiit  expédiées  au  Conièil  de  S.  M. 

»  XXIV*  Ne  pourront  être  formés  d'autres  bureaux  pendant  Taffemblée 
des  Etats  que  ceux  ci-defllis  déterminés,  fans  des  caufes  imprévues  & 
importantes  ;  &  il  fera  feulement  nommé  de  plus  trois  Députés ,  un  de 
chaque  ordre,  pour  régler  &  arrêter  le  cérémonial  &  les  dépenfes  des 

Kmpes  funèbres ,  ainn  que  les  dépenfes  du  greffe  des  Euts ,  &  celles 
tes  par  le  Hérault,  dans  le  lieu  de  raffemblée,  pour  Tétabliflement  de 
la  falle  :  feront  les  mémoires  defdites  dépenfes  fignés  des  fourniffeurs ,  du 
Greffier  &  du  Hérault,  chacun  en  ce  qui  les  concetnera,  arrêtés  par  les 
Députés,  prélentés  par  eux  aux  Ëuts,  ôc  puis  dépofés  au  CteSs  avec  les 
pièces  juiiiticatives.  « 

»  XXV.  Seront  en  outre  nommés  des  Députés  (îiivant  Puiage  ordinaire  ; 
tant  pour  recevoir  les  Commiflàires  de  S.  M.  en  Paflëmblée  des  Etats, 
que  pour  les  autres  députations  d'honnêteté  établies  par  l'ufage  ,  &  pour 
aller  vers  les  malades  ;  mais  il  ne  fera  £ùc  qu'une  ûmple  menùon  deidites 
députations  fans  autre  détail,  u 


CHAPITRB  VIII. 


Des  Commiffkim  vumnidiairti  dts  Etats, 

À&TICLH  PREMIER. 

»  Il  continuera  d'être  fermé  deux  grands  bureaux,  dont  rétabliflèmenc 
ièra  fixé  à  Rennes.  <r 

»  II.  Le  bureau  général  des  impofiiions  fera  compoft^  de  fix  députés  de 
chaque  ordre,  &  celui  des  domaines  &  contrôles,  feulement  de  quatre 
députés  de  chaque  ordre ,  pris  indiftinâement  dans  tous  les  Diocefes ,  en 
y  comprenant  rEvéque  dioeéfain  qui  préfidera  auxdits  bureaux.  « 

»  III.  Ceux  qui  n'auront  pas  les  qualités  prefciîtcs  pour  avoir  droit  de 
féance  &  de  voix  délibérativc  dans  l'affemblée,  ne  pourront  être  compris 
dans  ladite  élection  ;  mais  il  ne  fera  pas  néceflàire  d'être  çréfent  à  i'af- 
femblée  pour  être  élu.  a 

»  IV.  Conformément  au  règlement  des  Etais  de  17 18,  il  ne  fera  ^t 
aucune  diftinâtion  dans  l'oidre  de  l'Eglife ,  de  ceux  qui  feroient  originaires 
de  la  province ,  &  de  ceux  qui  ne  le  feroient  pas;  cette  diftinàion  n'aura 
point  lieu  non  plus  dans  l'ordre  du  tiers.  « 

B  V.  Outre  les  deux  grands  bureaux  qui  auront  la  direflion  générale  de 
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toutes  !e$  af&ircs  dont  l*adminiftration  cft  confiée  aux  Etats  &  feront  éta- 
blis à  Rennes ,  il  continuera  d'être  formé  un  bureau  particulier  dans  chacun 
des  Evéchés  de  Nantes ,  Vannes ,  Quimper,  Léon,  Tréguier,  Saint-Brieuc » 
Sttnt-Malo  &  Dol ,  qui  fèiùat  énbUs  dant  chacuoe  des  vUles  capicales 
defdits  Evéchés.  « 

9  VI.  Ces  bureaux  diocéfains  feront  compofés  de  trois  députés  de  cha- 


bureaux ,  lefquels  députés  feront  auifi  nommés  à  la  pluralité  des  fui&ages 
dans  chaque  ordre.  « 

»  VIL  Pour  procéder  à  ladite  éleâîoD,  qui  Cù  lèra  après  celle  des  fujeit 
propofés  pour  la  formation  des  deux  grands  bureaux,  &  dans  U  même 
féance  ;  les  ordres  étant  aux  Chambres ,  éliront  les  fujets  qu^ils  croiront  les 
plus  capables  de  radminiibration  qui  doit  leur  être  confiée,  foit  qu'ils 
foient  préfens  à  raHemblée ,  foie  qu'ils  en  foient  abfeos,  &  ils  en  fbrme- 
(Ont  des  liftes  qui  ferailic  renûfes  ao  Fkdfidenc  de  chaque  ordre.  « 

»  VIII.  L'Evêque  diocéfaîn  préHdera  auxdits  bureaux,  &  en  Ton  ab- 
fence,  le  plus  ancien  des  Abbés,  &  au  défius  des.  Abbés ,  le  plus  anciea 
des  députés  des  Chapitres,  a 

»  IX.  Les  CommiiTaires  des  bureaux  diocéfains  feront  admis  au  bureau 
des  impofidoos  écabli  à  Reanes,  &  y  aurant  voix  délibéradve  quand  ib  & 
trouveront  en  ladite  ville  ;  mais  ils  ne  pourront  être  appdlds  ni  conyoquda 
par  ledit  bureau,  fans  une  permilTion  exprefTe  de  S.  M.  a 

»  X.  Le  premier  des  deux  grands  bureaux  établis  à  Rennes ,  fera  chargé 
de  Tadminidration  de  toutes  les  impoHtions  dont  la  levée  fera  confiée  aux 
Etats,  de  la  régie  des  étapes  &  du  cafemement,  des  détails  des  ouvrages 
publics  qui  s'exécutent  fur  les  fends  de  U  Provinoe,  &  desafiires  parti- 
culières dont  les  Etats  jugeront  à  propos  de  le  char^ ,  &  de  U  dépenlê 
&  manutention  des  haras,  (ans  préjudice  des  fondions  atcnboéet  ans  înC^ 
peâeurs  des  haras.  « 

»  XI.  Ce  bureau  formera  le  fommaire  des  impoûtions  à  lever  dans  cha- 
que Evéché«  il  enverra  ledit  fommaire  au  bufôui  de  chaque  Evéché,  & 
les  CommifTaires  auxdits  bureaux  formeront  les  rôles  de  leurs  villes  &  pa* 
nMffes,  de  affeoiront  leurs  impofitions  fur  les  contribuables  de  leurs  Evè> 
chés  f  le  plus  juflement  qu'il  fera  poflible ,  en  fe  conformant  aux  déci£ottt 
qui  ont  été  ou  qui  feront  rendues ,  fans  pouvoir  y  rien  innover.  « 

»  Les  CommiUaires  dudit  grand  bureau ,  auront  feuls  le  droit  de  rendre 
des  ofdonoances»  ï  Pexclufion  des  Gommiflàires  des  bureaux  diocëfiiîns; 
ils  feront  feuls  chargés  de  la  dépenfe  &  régie  du  cafernement ,  de  la  dé- 
penfe  &  régie *des  étapes;  ils  feront  feuls  confultés  fur  les  dépenfes  des 
ouvrages  publics  :  mais  par  rapport  aux  ouvrages  éloignés,  ils  confulte- 
ront  eux-mêmes ,  avant  de  fe  décider ,  les  Commiifaires  des  bureaux  dio- 
céftins.  Ib  expédieront  feuls  les  ordonnances  comptables,  rendront,  àl'ex- 
clnfion  des  ancres  bureaux ,  toutes  lei  ordonnances  de  décharges ,  modéra* 


quc  ordre ,  en  y  comprenant 
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tloB  &  dëboutement,  fur  les  requ&tes  de  cem  qui  auront  été  compris  aux 

rôles  des  impoTitions  dans  les  neufEvêchës,  après  néanmoins  que  les  Cota* 
miffaires  aux  bureaux  diocéfains  auront  donné  leurs  avis  fur  les  requêtes 
des  paniculiers  qu'ils  auront  taxés  dans  les  rôles  de  leurfdits  Evêchës.  u 

»  XII.  L'Aflemblée  du  même  grand  bureau  (è  tiendra  deux  jours  par 
chaque  femaioe,  au  lieu  &  heure  ordînalreiy  iânt  que  lefiiits  Gomn^ffiâ* 
xes  aient  befoin  d'autre  convocarion  plus  ex|Meflè.  « 

**  XIII.  Les  bureaux  diocéfains  tiendront ,  toutes  les  fois  qti'il  en  (era 
befoin ,  &c  au  moins  une  fois  par  mois ,  des  AlTemblées  dans  lefquelles 
les  commidaires  s'occuperont  de  l'ouverture  des  paquets  qui  auront  été 
sdrelIZs  auxdits  bureaux  ;  arrêmnit  les  rMes  des  dinaeniet  villes  êr  pa« 
roiflès  de  leur  Bvéché,  régleront  les  députemeos  de  chacun  des  Com- 
iniflkires,  diftribueront  enrreux  les  requêtes  qui  leur  auront  été  adreffées, 
&  en  entendront  le  rapport  aux  féances  fuivantes  ;  ils  écouteront  le  rap- 
port de  celles  qui  leur  auront  été  précédemment  diilribuces,  &  y  donne* 
ront  leur  «vis  ;  ik  y  arrêteront  &  ligneront  les  lettres  en  réponie  It  cellet 
qui  leur  auront  été  adreffies  ;  ils  partageront  entr'eux  toutes  les  vérifica- 
tions  à  faire  fur  les  lieux ,  dans  les  différentes  villes  &  paroiffes  de  leur 
Evéché,  foit  pour  examiner  des  ouvrages  publics  à  entreprendre,  ou  pour 
réception  de  ceux  qui  auroient  été  entrepris  ;  pour  établiiTement  de  ca- 
fones  ou  logemens  des  troupes  chez  les  iiabitanSy  vérUicatiofit  des  plain» 
tes  defdits  habitans ,  &  autres  canfes.  Sur  tout  quoi ,  &  (ùr  le  rapport  de 
celui  des  Commiffaires  qui  aura  vu  les  lieux  ,  ledit  bureau  enverra  fbn 
avis  au  grand  bureau ,  fur  lequel  les  Commiflaires  dudit  grand  bureau  ren- 
dront les  ordonnances  que  le  bien  du  fervice  leur  pacoitra  exiger  :  ne  pour- 
ront les  Commiflaires  o^un  Evéché  descendre  dans  les  autres  Evêchés ,  fi 
ce  nVft  au  refus  des  Commiflaires  des  bureaux  defdits  Evêchés.  a 

»  XIV.  Chaque  Aflemblée  fera  réputée  complette ,  dés  qu'il  fe  trouvera 
(îx  Députés  au  bureau  -  général  de  la  commifTion  intermédiaire  de  Rennes  , 
dont  il  y  en  ait  un  au  moins  de  chaque  ordre ,  &  trois  dans  les  bureaux 
diocélains  ;  ét  dans  chacune ,  les  délibérations  feront  prilcs  à  la  pluralité 
4es  voix  :  en  conféqueoce,  la  feule  pluralité  des  fuflrages  fbrmeim  lés 
avis  dans  les  bureaux  diocéfains ,  &  rendra  exécutoires  les  délibérations  & 
ordonnances  dudit  bureau,  lefquelles  délibérations  feront  fignées  par  tous 
les  Commiflaires  préfens  audit  bureau  ;  &  à  l'égard  des  ordonnances  de 
aâes  réfultant  deldites  délibérations ,  ils  feront  fîgnés  par  un  Commiflàire 
de  chaque  ordre ,  fîiivant  t'àfàge ,  ibus  peine  \  celui  qui  anroit  refiifë  de 
fîgner  dans  1^  ou  dans  l'autre  cas ,  d'en  répondre  peribnnellement;  &  pour 
ConHater  que  chaque  féance  aura  été  compofée  d'un  nombre  fufFifant  de 
CommilTaires  ,  &  que  les  avis ,  délibérations  &  ordonnances  auront  été, 
fî^és  à  la  pluralité  ,  il  fera  au  commencement  de  chaque  féance ,  fait  re-» 
kùnon  fur  le  regiftre,  des  noms  de  ceux  qui  y  auront  été  préfêns;  aucun 
dVttx  ne  pouna  tnfârer  fur  le  regîftrey  aucim  avia ,  pioceftttion  ni  réiisr- 
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vation  eontrairet  aux  avk  «  détibéranons  êc  onloimaiicet  ^li  aufont  pafS 

à  la  pluralité.  « 

»  XV.  Les  Députés  au  grand  bureia  ne  pourront,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foie ,  faire  d'autres  levées  dans  la  province ,  que  celles  dont 
les  Etats  leur  auront  cooâé  radminiftratioo  ,  &  auxquelles  ils  ne  pourront 
donner  aucune  exteofioo,  « 

9  XVI.  Confennément  aux  délibérations  des  Etats  du  8  Novembre  1760 
&  au  règlement  par  eux  approuvé  le  24  du  même  mois ,  les  Députés  du 
grand  bureau  exécuteront  provifoirement  les  ordonnances  de  Sa  Maj.  dans 
f  adminillration  des  dépenfes  du  cafemeinenc  &  des  étapes ,  encore  qu'ellei 
n*eu(rentpas  été  notifiées  aux  Etats.  « 

9  XVIL  Les  Dépatét  des  boréaux  vérifaoi»»  chacun  dans  leurs  Evé* 
chésy  la  comptabilité  de  tous  les  Receveurs  des  tmpofitûms  &  denieit 
des  Etats;  &  ,  dans  le  cas  où  ils  ne  les  trouveront  pas  en  règle  fur  leur 
comptabilité  ,  ils  en  drelTeront  leur  procés-verbal ,  l'enverront  au  grand 
bureau  avec  leur  avis,  &  les  Députés  dudit  grand  bureau  rendront  pro* 
▼ilbiremeot  telles  ordonnances  mnls  jugeront  eomrenables  ponr  oMer  an 
▼ice  de  la  comptabilité  defilîts  Keceveors ,  fiuis  fufpendre  le  fervice  9t  la 
recouvre  mens  ,  ni  déroger  aux  obligations  du  tréforier  des  Etats,  a 

»  XVIII.  Toutes  les  requêtes  contenant  des  perfonnalités  contre  les  Dé- 
putés des  bureaux ,  feront  rejettées  fans  pouvoir  y  être  ftatué.  « 

»  XIX.  Toutes  requêtes  qui  auront  déjà  été  préfentées ,  &  fur  lefquel« 
les  il  y  aura  eu  ordonnances  du  bureau ,  ne  pourront  étfe  admifes  denon* 
veau ,  à  moins  de  nouveaux  moyens  foutenus  de  preuves  valables,  on  que 
la  furprife  <Sc  l'erreur  n'en  foient  évidentes,  a 

»  XX.  Toutes  requêtes  en  demande  de  modération  des  importions  cora- 
prifes  aux  rôles  ,  après  deux  années  écoulées ,  feront  rejettées ,  fans  qu'il 

C'iTe  y  être  ftatué  ou  accordé  aucune  modération  pour  lefdices  années , 
De  aux  particulicfi 'taxés  de  i^étre  nréfentës  dans  les  temps  utiles.  « 
,1  XXI.  Les  Députél  dudit  bureau  feront  leur  rapport  aux  Etats,  de  toutes 
les  af!àires  qu'ils  auront  gérées  dans  l'intermédiaire  de  chaque  aflemblée, 
fauf  aux  particuliers  à  fe  pourvoir  également  aux  Etats  fur  les  décilions  du 
bureau  dans  la  forme  étaolie  par  le  préfenc  règlement. 

„  XXn..  Les  correipondans  nommes  par  le  grand  bureau  dans'les  difi« 
rens  Evêchés  de  la  province,  lèfont,  autant  que  faire  fe  pourra ,  &  (ans 
préjudice  du  choix  libre  des  bureaux  diocéfains ,  les  confeâeurs  des  rôles 
de  la  caoitation  dans  l'étendue  de  leurs  départemens ,  &  auront  les  émo* 
lumens  oc  taxations  y  attachés. 

„  XXIII.  Les  Députés  au  grand  bureau  nommeront  pour  correipondans; 
ceux  qui  leur  lèront  Indiqués  par  les  Députés  aux  bureaux  dlocéTains ,  oa 
d'eux-mêmes,  à  défiiut  d'indication  de  la  partdefHits  bureaux  diocéfains.  ^ 
„  XXIV.  Les  correfpondans  ne  pourront  être  révoqués  par  les  Députés 
au  grand  bureau ,  qu'après  avoir  communiqué  les  objets  de  plainte  aux  Dé- 
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putéi  des  bureaux  diocëfains ,  Bcfcn  UMtê  réiroottion  4^bérée  après  qu'ils 
auront  envoyé  leur  avis. 

„  XXV.  Les  Députés  audit  bureau  feront  rexamen  des  comptes  du  Tré- 
forier  pour  les  parties  qui  les  conceruent,  afin  d'en  vérifier  la  recette  &  Isk^ 
dépenfe.  Le  Procureur- général-fyndic  réfidanc  dans  la  province  ,  &,  en  Ton 
abiènce  Tes  fiibftinitf  ,  feront  tenus  d'être  préfeos  à  ce  travail ,  ledits 
comptes  feront  renvoyés  aux  Etais  avec  les  obfeivatiOBS  des  Dépurés.  ** 

„  XX  VL  Les  Commi(raires  du  grand  bureau  auront  toute  autorité  de  con* 
trainte  fur  les  perfonnes  &  fur  les  biens  des  Receveurs  des  deniers  publics 
dont  la  levée  leur  eft  confiée ,  pour  faire  entrer  lefdits  deniers  dans  la  caiile 
débits  Etats  y  (ans  néanmoins  pouvoir  étendre  leur  autorité  fbr  ceux  qui  au-* 
roîeot  pu  fbua-tndter  avec  les  Collecteurs  pour  lelditt  recouvremeos ,  iàuf 
aux  Généraux  des  paroiffes,  refpon fables  du  maniement  des  Colleâeurs ,  en 
cas  d*infolvabilité  defdits  CoUeaeurs,  à  répondre  des  deniers  &  à  pourfuivie  * 
dans  les  tribunaux  ordinaires ,  lefdits  fous-traitans ,  ainfi  qu'ils  verront.  " 

„  XXVIL  Auront  également  toute  autorité  de  contrainte  for  les  Adjudi* 
cataires  des  éupes  &  autres  entreprilês  rdatives  au  lèrvice  dont  ils  (isronc 
chargés,  même  fur  leurs  (bus-trattaiis ,  -aflodés  &  cautions ,  pour  i^rer 
le  fervice  aâuel  &  infiant ,  &  pour  lo  ffembouriènenr  des  avance» 
feulement.  ** 

„  XX Vin.  Auront  encore  Pautorité  de  contrainte  fur  tous  les  citoyens 
pour  le  lêrvice  du  cafemement ,  làns  pouvoir  néanmoins  cntrnrendre  de 
prononcer  fur  les  conteftations  qm  en  'pourroient  réfiilccr^  lorlqu'eDes  ne 
letarderoient  pas  le  fcrvice. 

„  XXIX.  Le  bureau  des  domaines  &  contrôles  fera  chargé  de  la  régie  des 
droits  &  domaines  aliénés  &L  engagés  par  Sa  Majefté  aux  Etats  par  fes 
lettres  patentes  de  1759,  &  recevra  les  comptes  du  Tréforier  pour  la  partie 
^adminiftratioo  qui  concerne  ledit  bureau. 

„  XXX.  Les  Députés  de  ce  bureau  tiendront  leurs  féance^  trois  jours  cha- 
que femaine  ,  au  nombre  de  trois  Députés  au  moins,  dont  un  de  cba« 
que  ordre.  " 

„  XXXI.  Ils  fe  conformeront  poûr  leurs  féances  &  délibérations,  it  tout 
ce  qui  eft  porté  au  préfent  chapitre  pour  le  premier  grand  bnrèsu  dans  ce 
qui  ne  fera  pas  «flêntiellcment  conniite  à-PocdK  de  la  rél^ie  qui  leur 
ien  confiée.  *   
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CHAPITREIX. 

Du  Officun  4u  Eiati* 

ARTIC£B  PaBMIBR. 

Y,  L  Es  Officiers  des  Etats  ne  pourront  érre  éltis  (|ue  parmi  les  fuj'ets  qui 
feront  agréés  par  Sa  Majeflé ,  &  dont  elle  aura  fait  remettre  les  noms  à 
Tes  CommilTaires  \  leur  éleâioa  fera  iàite  au  fcrutin  par  les  trois  ordres  ^ 
auin^tôt  après  la  nomination  dea  Députés  intermédiaires,  &  ceux  qui  au* 
root  la  ptnralité  des  fiiffira^  daoa  lec  crois  ordres  ou  dtans  deux  ordres^ 
feront  nommés  &  précerooc  ierment  dans  raflfcmMde  aux  mailla  du  Pkéfi* 
dent  de  l'Eglife;  leur  nomination  fera  l&ite  pour  quatre  années  confHcu- 
tives,  à  la  nn  defqueltes  il  fera  procédé  dans  la  même  forme  à  une  nou- 
velle éle£bion ,  lors  de  laquelle  ils  pourront  être  continués ,  s'ils  ont  pour 
cia  la  pluralité  dea  (bffinages  daoa  les  troia  ofdrea  ou  dana  deux  oidrea;  îla 
pourront  auffi  être  deftitués  avant  ynéme  ^expiration  des  quatre  ans  ,  s^il 
eft  ainfi  requis  par  les  trois  ordres  ou  par  deux  ordres ,  m^s  leur  deftitu* 
lion  ne  pourra  pas  avoir  lieu  à  la  demande  d^un  feul  ordre. 

^  II.  Aucuns  defdits  Officiers  ne  pourront  déHgner  des  fuccelTeurs  à  leur 
place  ,  par'  furvivancei  démiffion  oo  réfignation  ,  &  ils  ne  pourront  êtr€ 
lubditués  en  Cia  die  mort  ou  de  dfoiUfîon  dans  le  temps  intermédiaire  , 
fauf  néanmoins  en  cas  de  décès  du  IVélbrier ,  à  être  pourvu  de  perfonne 
folvable  ,  à  Texercice  de  fes  fondions  ,  par  les  Députés  &  Procurcur- 
géneral-fyndic  en  Cour ,  de  concert  avec  les  Députés  intermédiaires  dea 
grands  bureaux  de  Rennes,  fuivant  qu'il  a  été  pratiqué  en  17^3 ,  lors  du 
ifécéi  du  ter  Boyer  de  la  Boiffîere  ,  Trélbrier  des  Etats.  * 

^  III.  Les  Officiers  des  Etats  ne  pottfroot  être  contraints  en  leurs  bîent 
pour  les  afBûres  des  Etats,  &  leurs  gages  ne  pounont  être  fufteptiblea  d^ao- 
cuns  arrêts ,  fi  ce  n*eft  au  nom  des  Etats.  " 

^  „  IV.  Lefdits  Officiers  ne  pourront  orendre  d^térêt  direâcmenc  ni  in- 
diieâimenc  d<na:  les  fermes ,  régies  oc  j^utres  affaires  de  finances  apparu' 
tenantes  à  la  province.  *  ,  .  . 

V.  Ils  ne  pourront  en  aucun  cas  avoir  voix  délibérative  dans  faflèm- 
blée.  Il  e(l  défendu  à  tous  lefdits  Officiers,  &  à  chacun  d*eux,  d*obéir  aar 
comniandemens  qu'ils  recevroient  d'un  feul  ordre  contre  le  vœu  des  deux 
autres  ordres,  fous  peine  de  privation  de  leurs  charges.  !! 
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CHAPITRE  X. 
Dit  Procunurs' généraux  •^ndict. 

Article  v&bmibr. 

»  IjEs  Procureurs-généraux-fyndics  ne  pourront  être  choifîs  que  parmi  les 
Gentilshommes ,  nobles  d^extradion  &  originaires  de  la  Province  i  ceux  de 
ladite  qualité  «  (oit  qu'ils  foient  Membres  des  Etais,  foit  qu'ils  (oient  Mem- 
bres du  Parlement,  feronc  admis  au  concoUfSf  en  préfentant  par  eux  leurs 
titres  \  la  commilTion  nommée  par  les  Etats  pour  les  examiner  ,  laquelle 
en  rendra  compte  auxdits  Etats  pour  être  enfuite  procédé  à  réleâion.  Ils 
feront  élus  (Se  continués  en  la  manière  expliquée  au  Chapitre  précédent,  «c 

»  II.  L'un  des  deux  FroeQreurs-géoéraax-lyndics  (era  chargé  de  la  pour* 
Ibite  des  alFaires  contentieufes  des  Etats  au  Confêil  de  Sa  Majefté^  &  l'au- 
tre (èra  chargé  de  la  pourfuite  des  affaires  contentieu(ês  des  Etats  dans  les 
tribunaux  de  la  Province;  à  cet  effet  ils  fe  rendront,  après  la  féparatioa 
de  l'affemblée  des  Etats,  aliernarivement ,  l'un  à  la  fuite  dudit  Confeil  , 
éc  le  fécond  près  le  Parlement  de  Rennes.  Celui  qui  fe  rendra  à  la  fuite 
du  Confeil,  y  ré(îdera  jufqu'à  PalTemblée  fuiifsnte  des  Etats;  &  celui  quî 
Ce  rendra  près  le  Parlement ,  ne  pourra  s^ibfenter  que  pendant  les  vacan- 
ces du  Parlement,  &  pendant  le  temps  qu'exigera  l'audition  &  examea 
des  comptes  du  Tréforier  à  la  Chambre  des  Comptes;  pendant  l'afTemblée 
des  Etats  lefdits  deux  Procureurs-généraux-fyndics  alfiileroot  réguliéremenc 
à  toutes  les  féances.  a 

»  Ils  occuperont  dans  la  falle  des  Etats  la  place  qui  leur  eft  fixée  par 
le  préiènt  Règlement  ;  &  lorfqu'ils  auront  à  rendre  compte  aux  Etats  de 
quelques  affaires ,  ils  s'approciteront  de  Peftrade  deâinée  aux  Prélidens  de 
PEglife  &  de  la  Noblefîè.  « 

i>  III.  Le  Procureur-général-fyndic  qui  fe  rendra  près  la  Chambre  des 
Comptes,  y  prendra  rânce,  fuivant  l'ufage ,  avec  les  Avocats  &  Ftoca« 
reurs-généraux  de  ladite  chambre.  « 

»  IV.  Suivant  le  Règlement  des  Etats  de  Tannée  i5i2,  les  Procureurs- 
généraux-fyndics  ne  pourront  exercer  concurremment  aucunes  fondions 
d'Officiers  de  Cours  louveraines ,  foit  dans  la  Province ,  foit  au  dehors,  a  . 

»  V.  Conformément  au  Règlement  des  Etats  de  17]^*  ils  formeront  un 
recueil  des  mémoires  qu'ils  auront  (àîts  ou  pré(éntés  fur  les  différentes  af< 
fâires  des  Etats;  ils  y  joindront  les  autres  pièces  inflruâives  de  leur  gef> 
tion ,  enfcnible  les  arrêts  favorables  obtenus  fur  l'intervention  des  Etacs^ 
de  ledit  recueil  fera  dépofc  au  Greffe  des  Etats.  « 

»  VI.  Celui  des  Procureurs-généraux-fyndics  <jui  fera  député  à  la  fu  te 
dii  Confeil,  foUicitera  les  Lettres-patentes  ordinaires  fur  le  contrat  pafli 
entre  les  Gomiaiflàircs  de  Sa  Majefid  ^  les  Gens  dei  Trois-Euts  i  il  «dref; 
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fera  enfuîtc  lefdites  Lettres  au  Procureur-général-fyndic  réfidant  en  Breta- 

fne,  pour  enpourfuivre  reoregiAremenc  dans  les  Gran  fouVeraines  de  U 
tovince.  « 

»  VIL  Les  Froeureon-génémix-fyndics  contrôleront  &  approuverooc  lei 
contrats  d'emprunts  faits  au  nom  des  Ftats,  tant  fur  les  minutes  que  fur 
les  copies ,  à  peine  de  nullité  \  ils  compareront  le  montant  defdits  con- 
trats avec  les  procurations  confenties  pour  lefdits  emprunts  j  ils  prendront 
cooAoi(&Qce  des  reifilMiiriaiieiit ,  &  nront  noce  du  tout  pour  eo  fendre 
compte  aux  Eiats.  « 

9  VIII.  Ils  ne  pouROOt  difpofer  des  denier<;  adlgnés  dans  IVrar  de  fonds 
pour  l'acquit  des  dëpenfes  imprévues  pour  aucuns  dons  ou  gratifications  di« 
re£b  ni  indireéb ,  mais  feulement  pour  les  affaires  donc  ils  feront  chargés 
par  les  Etats  ;  &  leurs  mandats  fur  leiHitf  fends ,  ièsont  vifib  per  le  Goii» 
vemeur  de  la  Province ,  en  fen  abfence  par  le  Commandant  en  clief  & 
le  Commiilàire  départi  concurremment,  ou  par  fuo  en  l'abfence  de  rao* 
tre  z  kme  de  quoi  lefdits  mandats  ne  pourront  éat  alloués  dans  le  compte 
du  Tréforier.  e 

■  »  IX.  Ils  jouiront  des  gages  qui  leur  ont  été  anciennement  attribués , 
outre  les  gratifications  qui  leur  fêni&t  accordées  par  les  Etats,  lefquellea 
feront  compriiês  dans  Pétaf  de  fonds.  Si  ne  pourront  être  acquittées  par 
le  Tréforier,  qu'après  avoir  été  confirmées  |^  rAcréc  dtt  Confeil  de  Sà 
Majefié  »  approbatif  dudit  éut  de  fends.  « 

CHAPITRE 

Des  Suhfliiuts  des  Procureurs' généraux -Jyndies, 

Articlbprbmibr. 

9)  Xàj^S  deux  Subiiituts  des  Frocureurs-généraux-fyndics ,  feront  admis  ï 
concourir  »  élus,  deftitués  ou  continués  «uns  la  forme  procrite  au  Chapi' 
tre  IX ;  ils  feront  originaires  de  la  Province,  de  ftmule  ians  reproche, 

&  choifi  parmi  les  Juges  royaux  ou  Avocats  du  Parlement.  « 

»  II.  Dans  le  ferment  qu'ils  prêteront  lors  de  leur  réception ,  ils  renon- 
ceront, conformément  au  Règlement  des  Etats  de  1612,  pour  les  Procu- 
teurs- généraux -fyndicSi  à  exercer  concurremment  les  oâices  de  Juges 
royaux.  « 

9  IlL  En  coalilqueace  des  gages  &  graofications  à  eux  accordées  ,  ils 
travailleront  fans  aucun  autre  émolument,  dans  les  aâ&ires  des  ficatt|  & 
ils  feront  tenus  de  réfider  dans  la  ville  de  R  ennes.  « 

»  IV.  Les  Subftituts  feront  chargés  de  concourir  avec  les  Députés  & 
Fhtcureurs-généraint-fyndies ,  pour  toutes  les  afGûres  des  Etats,  foie  à  It 
fuite  du  Confeil ,  foit  dans  les  Tribunaux  de  ta  Province  ^  &  feront  toowi 
les  écritures  aécelGuref.  « 
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»  V,  11$  pourront  remplacer  les  Procureurs-g^néraux-fyndtcs  dans  toutes 
leurs  fonâioos,  excepté  dans  les  dépucations  à  la  iuite  du  Confeil  &  à  U 
Chambre  des  Comptes  de  U  Province ,  auxquellef  lonâiofM  les  Procu- 
feufi-^néraux  -  fyndics  fe  fubflkueronc  rerpeaivemeot,  &  n*y  pourroot 
être  remplacés  par  les  SubOituts ,  «pie  dans  le  lèul  cas  OÙ  îlt  ne  poor» 
ffoienc  y  vaquer  ni  Tun  ni  Tautre.  « 

9  VI.  Les  bureaux  intermédiaires  établis  à  Rennes,  pourront  appeller 
lefdits  Procureurs-généraux-fyQdics  &  Suhftttuts ,  à  leurs  affemblées ,  lorf- 
^e  le  bien  du  lervice  exigera  qu'ils  iSnent  confultés  {  ils  lëfont,  audit 
cas ,  les  mémoires  qui  leur  feront  demandés.  « 

»  VII.  Si  les  Etats  ne  jugent  pas  à  propos  de  nommer  l'un  des  Subf- 
tituis  pour  confeil ,  ils  pourront  nommer  tel  autre  Avocat  célèbre  du  Far* 
lenienc ,  qu'ils  jugeront  le  plus  digne  de  cette  qualité.  « 

»  VIII.  Les  Subftituts  fe  conformeront  \  toutes  les  obligatîoni  à  eoz 
impofées  dans  les  autres  Chapincs  du  préfent  règlement ,  &  recevront  lee 
gages  qui  leur  ont  été  anciennement  attribués  ;  &  en  outre  les  gratifica- 
tions qui  leur  feront  accordées,  lefquellcs  feront  comprifes  dans  l*état  de 
fonds,  &  ne  pourront  être  acquittées  par  le  trélorier,  qu'après  avoir  été 
coafimiéeB  par  Panét  daConfdfde  S.  M. ,  approbedf  dndu  dut  de  fiNidf.  « 

CHAPITRE   XI  T.  . 

Vt  tJvoMt  du  Etats  au  CotifiiL 
AETICKS  P'&BllIBft; 

9  IjOrsqub  les  Etats  jugeront  devoir  nommer  un  Avocat  pour  le 

Êourfuite  de  leurs  affaires  au  Confeil  de  S.  M. ,  ils  conviendront  de  fei 
onoraires  dans  leur  aflemblée,  ou  par  leurs  députés  &  Procureur^général- 
fyndic  en  Cour ,  qui  tiendront  un  regiftre  chimd  dTenx ,  fwt  lequel  ledit 
Avocat  prendra  charge  de  tous  les  papiers ,  titres  &  mémoires  qui  loi 
feront  remis  pour  fervir  d'inftruftion  aux  députés  qui  fe  fuccéderont ,  & 
hire  note  des  démarches  &  affaires  les  plus  intéreffantes  ;  ledit  regiflre 
demeurera  aux  mains  du  Procureur- général  -  fyndic ,  qui  fera  à  U  fuite 
du  Confeil.  « 

a  n.  L'Avocat  des  Etats  au  Confeil,  fera  tenu  de  recevoir  au  moins  un 
|our  par  femaine ,  les  députés  &  le  Procureur-général-fyndic  ,  &  le  tré- 
foricr  des  Etats ,  à  l'effet  de  conférer  des  fuites  utiles  dans  les  affaires  de 
la  province,  dont  ils  feront  chargés;  il  fera  tenu  d'aflifter  auxdites  al^ 
femblées ,  &  d'inilruire  les  nouveaux  députés ,  de  l'état  des  afiaires  fuivies 
par  les  précèdens  députés.  « 

»  III.  En  cas  de  oèmiffîon  ou  décès  dodit  Avocat,  les  députés  en  Cour 
le  pféftnterqnt  pour  lédUmBr  les  tinei ,  papiers  &  procédures  des  Etats, 
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dont  il  aura  été  chargé  fur  ledit  regiflre  ,  &  pourfuivrront  Tes  hériiiert 
pour  en  obtenir  le  reraififfement.  « 

»  IV.  Il  ne  pourra  agir  dans  aucune  afi&ire  ,  qu*eii  coofiiqnence  dei 

ordres  &  pouvoirs  qui  lui  feront  donnés  par  les  députés  &  Procureur-gé- 
néral-fyndic  des  Erats  en  Cour^  il  fera  les  mémoires  &  les  fuites  qui  feront 
jugées  utiles  &  nécelfaires  :  de  tout  quoi  les  députés  &  Procureur  général- 
iyndic  rendront  compte  à  l'affemblée  des  Etats ,  fans  que  ledis  Avocu 
voit  tenu  de  (è  rendic  I  ladite  «flèmlilëe.  « 

CHAPITRE  XIII. 
JJu  CrefUr  des  EuUi  &  de  fis  Commis» 

Article  premibr. 

.»  L  E  GrefHer  des  Etats  fera  choiH  parmi  les  Gentilshommes  d'aocieoae 
extraâion ,  originaires  de  ta  province;  ceux  debdite  qualité  qui  fesvéftii' 
,cecont  pour  remplir  ladite  place ,  ièront  admis  au  concours  «  en  praeniaK 

par  eux  leurs  titres  à  la  commiflîon  nommée  par  les  Etats  pour  les  exami- 
ner ,  laquelle  en  rendra  compte  Juxdits  Etats ,  avant  qu'il  foit  procède  i 
Féleâion;  ledit  Greffier  fera  élu,  deAitué  ou  continué,  dans  la  forme 
portée  au  Chapitre  IX  du  prélènt  règlement.  « 

»  II.  Le  Groiiër  aura  Ton  domicile  oi  fon  greffe  dans  la  ville  de  Bennes» 
dans  un  lieu  décent  &  convenable  pour  recevoir  les  citoyens  qui  auront 
des  recherches  à  y  faire  ;  &  ledit  greffe  fera  ouvert  au  public  en  tout  temps, 
depuis  huit  heures  jufqu'à  midi  ^  &  depuis  deux  heures  jufqu'à  dx  heures 
du  ibir.  « 

Iir.  II  fera  tenu  d^adlfier  avec  ezaâitude  aux  aflêmblées  des  Etats,  i 
.reffet  d*exécuter  les  ordres  qu'il  en  recevra  relativement  à  fes  fonifUons  * 

»  IV.  Il  formera  un  inventaire  cxad  de  toutes  les  pièces,  qui  ieront 
dépofées  à  Ton  greffe  par  ordre  des  Etats,  &  recevra  par  inventaire  toutes 
les  ^eces,.  titres  ÔL  mémoires  qui  Ce  trouveront  audit  dépôt  lors  de  fa  s»* 
mination ,  &  avant  d'entrer  en  fondions,  a 

9  V.  Il  tiendra  un  regiftre  chiffré  &  milléfîmé  par  les  Fréfidens  des 
£tats,  fur  lequel  il  portera  avec  exaâitude  les  dépôts -qui  auront  été. or* 
donnés,  &  le  four  qu'il  en  aura  étë  chargé.  « 

9  VI.  Il  aura  foin  de  conferver  &  de  fe  faire  reffaiiîr  avec  euâiiu^ 
4e  b  lifle  des  Membres  des  Etats  dans  chacune  de  leurs  aflèmblées  ;  des 
procurations  des  député  Se  agrégés  aux  députations  \  des  coBtrats  des  Etats, 
avec  ks  lettres- patentes  de  ratification  &  arrêts  d'enregiftrement;  des  rip* 
ports  des  Commiffaires  nommés  aux  différens  bureaux  pendant  l'alTcinljl^ 
des  Euts ,  avec  les  pièces  au  fouticn  dcfdits  rapports  ;  des  minutes  an^ 
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fées  par  les  Commifiaires  de  vS.  M. ,  &  par  les  députés  des  Etats  ;  des 
diticrens  comptes  du  tréforier  qui  entrent  dans  la  vériHcation  de  l'état  de 
fiîtodt  ;  des  conditions  &  tarife  arrêtés  pour  les  fermes  des  devoirs ,  &  au«> 
très  baux  &  adjudications ,  enfemble  des  cautionnemens  dûs  aux  Etats  par 
leur  tréforier,  leurs  fermiers  &  adjudicataires,  les  receveurs  des  fouages, 
&  tous  autres  comptables  des  deniers  de  la  province  :  il  fera  également 
attentif  .\  fe  faire  reffaifir  des  minutes  de  Tétat  de  fonds  arrêté  en  chaque 
afleinblée  ^  de  la  minute  du  cahiec  de  remontrances;  des  procurations  pour 
les  emprunts  ;  des  doubfes  déi  contrats  &  ratificadoos  defdîu  contrats,  ëc 
de  toutes  autres  pièces  dont  le  dépôt  pourra  être,  ordonné  par  lesCommif- 
Jàires  de  S.  M. ,  ou  par  délibération  des  Etats,  u 

»  Les  dépots  ainfi  ordonnés  par  les  CommifTaires  de  S.  M.,  ou  par  les 
Et^ts,  feront  portés  fur  un  regiitre  qui  lera  arrêté  &  ligné  par  les  Préfidens 
des  trois  ordres.  «  " 

»  VII.  Aucunes  des  pièces ■  dépofées  au  gfedè  des  Etats,  nenourronc 
•tn  être  déplacées,  fauf  à  ceux  qui  voudront  y  avoir  recoins  à  ie  retirer 
•au  greffe  pour  en  prendre  communication.  « 

»  VIII.  Le  Greffier  fera  tenu  de  faire  des  grolTes  authentiques  du  procès- 
verbal  de  chaque  alfemblée ,  de  lui  certifiées,  pour  demeurer  dépofées  à  ion 
-grefiè,  &  remplacer  les  auiintef  qui  ièront  placées  aux  archives  des  Etats.  « 

»  IX.  Il  formera  la  table  alphabétique  dû  procès-verbal  de  chaque  Af- 
femblée,  &  continuera  la  table  alphabétique  générale  de  tous  les  procès- 
verbaux  des  AfTeniblées  précédentes.  *' 

»  X.  Il  iera  tenu  de  certiher  &  collationner  toutes  les  grofTesdes  procés«* 
verbaux  des  délibérations  des  Etats ,  qui  feront  délivrées  au  Greffe ,  fuivant 
Puiage  ordinaire, 

»  XI.  En  cas  de  mort  ou  de  deftitution, les  Procureurs-Généraux-Syndîcs 
feront  appofer  le  fcellé  fur  tous  les  papiers  du  Greffier  ,  pour  fe  faire  ref- 
faifir, fuivant  les  inventaires,  de  ceux  qui  appartiendront  aux  Etats ^  & 
pour  y  parvenir,  il  fera  fait  des  copies  de  l'inventaire  qui  fera  la  charge 
-OU  Greffier  entrant  en  Jbiîâions  ,  lefquelles  feront  dépofées  aux  archives 
-des  Etats  pour  y  avoir  recours  au  beloin.** 

»  Xlî.  Les  Commis-jurés,  qui  prêtent  ferment  aux  Etats,  feront choifîs , 
nommés,  continués  ou  deftitués  par  l'Alfemblée,  &  les  autres  Commis  du 
Greffe  feront  nommés  par  le  Gretfter ,  qui  demeurera  refponfable  de  leur 
conduite,  &  caution  de  leur  fidélité.  ^    •    *  ■ 

'  »  .XIII.  Le  Greffier  fera  tenu  dVnreglfker,  ou  de  faire  enregifïfer  fbus 
lès  yeux,  par  Pundefdits  commis,  fur  le  procès-verbal  de  TAfTemblée ,  les 
délioérations  qui  auront  été  prifes ,  même  d*en  former  les  projets ,  lefquels 
feront  arrêtés,  à  PAlfemblée  des  Préfidens  ôi  Procureurs-Généraux-Syndics, 
ainfi  qu^il  a  été  expliqué  au  Chapitre  VJ.  du  préfent  règlement. 

»  a1  V.  Lorfque  les  ordres  fè  retireiliiM  aux  Chambres ,  te  Greffier  8c 
Ut  deux  ^nciptn  cooimi»  da  Greffe  fe  dîAnbiieroDtdaïitlestroi»  Chom» 
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bres  de  délibérations ,  &  »'y  rendront  toutes  les  fois  qu^ils  en  feront  re^sî 
à  l*efret  de  donner  à  chaeim  des  ordres  tontes  les  communicatioos  4h 
Greflfe  donc  ik  auront  befoin  pour  former  leur  avis,  faos  qu'aucun  des 
«ois  Oidns  puifTe  féparëment  aiTujectir  le  GrefHer  ou  Tes  Commis  à  rem- 
plir aucunes  autres  fondions  ;  lui  étant  &  demeurant  exprefTénient  défendu, 
ainû  qu'auxdics  Commis ,  de  faire  aucun  exercice  de  leurs  ufHces ,  qu'en 
exécution  des  délibérations  des  Ëtacs,  formées  à  la  pluralité  des  ordres  « 
fi  c»  nPeft  pour  donner  des  inftmâioas  «  délivrer  des  expéditiotts  qoaiid 
ik  en  feront  requis  par  les  Membres  4e  rAffemblée.  « 

I»  XV.  Le  Greffier,  dans  le  temps  intermédiaire  des  AfTemblées  des  Etats, 
fera  tenu  de  faire  arrêter ,  chaque  mois ,  l*état  de  fcs  avances  &  débour- 
ïés  par  les  Commiflàires  au  premier  grand  bureau  de  Rennes,  qui  expédie' 
xont  des  ordonnances  compubles ,  poer  le  lemboiufement  defHics  frais,  du 
Ibmmûre  defquels  ik  foronc  rappevt  aux  Etats. 

B  XVf.  te  Greffier  (k  fès  Commis  fe  conformeront  eu  furpl»  à  ton- 
tes les  difpoficions  qui  leur  font  relatives  dans  le  préfent  règlement.  Ib 
jouiront  des  gages  qui  leur  ont  été  anciennement  attribués,  &  en  outie 
des  gratifications  qui  leur  feront  accordées  par  les  £tats,  le fqu elles  feront 
comprifes ,  ainfi  que  le  fommaîre  des  ordonninees  comptables  poarlef3it« 
avances  &  débourfét ,  dans  Vikat  des  fonds ,  &  ne  pourront  lefdites  gntlî* 
lications  être  acquittées  par  le  Tréforier ,  qu^aprés  avoir  été  confirméer  pac 
•rAnréc  du  Coofeil  -de  6a  Mej.  $  approbatit  dodic  ëcat  de  fonds. 

CflAFITR£  XIV. 
Vu  Trifirûr  des  Eta». 

A&TIC£tt  PRBKZtR. 

rn^Lj  O  a  s  QUE  la  place  du  Tréforier  des  £tau:(aa  vacante,  ik  y  mm»  ' 
meront  dans  la  forme  prefcrite  au  Chapitre  IX,  parmi  les  fujets  qui  au- 
ront été  agréés  par  Sa  Majeflé ,  &  celui  qui  y  aura  été  nommé  «  fera 
deflitué  ou  continué ,  ainû  qu^il  efl  porté  audit  Chapitre  IX.  ** 

9  H.  H  ne  fera  admis  ï  concourir,  aucun  Citoyen  pourvu  àSm  office 
comptable ,  &  le  Tréforier  nommé  n'en  pourra  poQHder  aucun  vptét  & 
Domination,  à  peine  de deAitufion  pouc  ce  lak  fetuenenttjullifié  perpien» 
ves  non  contredites,  a 

n  III.  Le  Tréforier  ne  pourra  pareillement  s'immifcer  d'aucune  af&irc 
de  finances ,  foit  dans  la  Province,  foit  hors  de  la  Province ,  fous  les  mê- 
mes peines  de  defKracîon    avec  preuves  fiiffifantes.  « 

»  IV.  Il  dcablira  trois  bureaux  principaux  pour  le  recouvrement  de  fes 
fecetces,  &  pour  le  paieBwnrdet  andiages  des  dettes  des  fitacs^  runieft 
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Îels  bureaux  fera  établi  à  Paris ,  le  fécond  dans  la  ville  de  Rennes  ^ 
le  troifieme  dans  la  trille  de  Nantes.  « 

9  V«  Au  moyen  des  gages  &  gratificatioas  «pit  feront  accordés  an  Trd* 
.  forier ,  il  ne  pourra  rien  exiger  pour  frais  de  voitures  d*argent ,  ni  préien? 

dre  de  taxations,  fous  peine  de  levées  &  impofitions  nouvelles.  « 

»  Il  fera  refponfable  des  commis  de  Tes  bureaux,  lefquels  feront  à  fa 
nomination ,  &  établis  à  fes  frais ,  en  telle  nombre  que  le  fervice  le  re« 
qaerra.« 

•  Vn.  Il  fuivra  avec  adHvité  tous  les  Receveurs  particuliers  de  la  Pro« 
vince ,  fous  peiné  d'en  répondre  perfonnellement  ;  il  fera  contraindre  lef 
adjudicataires  &  leurs  cautions  à  payer  le  prix  de  leurs  fermes  aux  échéan- 
ces; &  fera  tenu  de  hirt  le  recouvrement  de  tous  les  deniers  qui  de- 
vront entrer  dans  la  cailfe ,  &  de  les  délivrer  à  leurs  difiérentes  ailir 
gnations.  «  '  « 

»  VIII.  I!  ne  payera  fur  les  ordonnances  des  bureaux  intermédiaires^ 
établis  à  Rennes ,  que  les  dépenfes  relatives  aux  parties  dont  les  Etats  au- 
ront confié  Tadminiflration  auxdits  bureaux.  « 

»  IX.  11  ne  pourra  payer  les  parties  délibérées  par  les  Etats ,  lefquelles 
doivent  être  approuvées  par  l'Aiiét  do  Conièil  de  Sa  Maj.  fur  Tétat  des 
fends,  avant  Texpédition  dudit  Arrêt»  auquel  il  ièra  tenu  de  fe  cooibnner, 
à  peine  de  répondre  perfonnelleroent  des  paiemens  par  loi  hkt  contre  les 
difpodtions  dudit  Arrêt.  « 

»  X.  Conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  de  Sa  Maj.  du  ^6  Octobre 
X701  y  il  ne  pourra  acquitter,  au  nom  des  Etats,  ôc  en  qualité  de  Tré» 
forier,  aucune  fomme,  fi  les  paiemens  n^  ont  été  délibérés  dans  l'Af^ 
lêmblde  :  il  fe  conformera  ponâuellenient  à  l'état  des  fends ,  6c  ne  pourra 
être  contraint  au  paiement  d'aucune  autre  fomme  que  de  celles  approu- 
vées par  TArrêt  qui  fera  rendu  au  Confeil  de  Sa  Majefié  fur  ledit  état 
de  fonds.  « 

M  XI.  n  afliftera  régulièrement  aux  féances  des  Etats  pour  répondre  de 
toutes  les  parties  de  l^dnnnlftration  qui  lui  eil  confiée. 

CHAPITRE   XV  ST 
J?ts  Députés  des  Etats  à  la  Cour^  0  à  la  Chambre  des  Comptes, 
A&TICLB  PREMIBE. 

^  f  ^Es  Etats  nommeront  à  la  fin  de  chaque  affemblée,  dans  la  forme 
ordinaire  &  pratiquée  jufqu'à  ce  jour,  un  Membre  de  chacun  des  trois 
ordres ,  pour  préfenter  à  Sa  Majefté  le  cahier  de  leurs  trés-humbles  re- 
montrances ,  il  fuivre  les  af&ires  des  Etats  pendantes  au  Confeil  de  Sa 
Majefié,  confennément  aux  iofiniâîoos  qullt  lecevnmt  des  Etats.  ^ 
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„  IT.  Les  IMpntés  de  Pordre  de  l'Eglife ,  en  Cour  &  à  !a  Chambre  des 
Comptes,  pourront  être  élus  parmi  les  Evéqiies,  les  Abbés  &  les  Députés 
des  Chapitres  des  Eglifes  cathédrales.  ** 

III.  Lefdits  Députés  fe  rendront  vers  Sa  Majefté  après  la  réparation  de 
raflèmblée ,  &  y  referont  jufqu'à  Paflemblée  fiiivante.  " 
-  IV.  ÎÀs  Etats  nommeront  é^lement  à  la  fin  de  chaque  aflêmbfée»  & 
dans  ta  hrmc  ordinaire  &  pratiquée  jufqu'à  ce  jour ,  un  NIembre  de  chacun 
des  trois  ordres  pour  afTiHer  à  raudition  des  comptes  rendus  par  le  Tré- 
sorier à  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne.  " 

V.  Le  Député  de  Tordre  de  TEglife,  iera  alternativement  un  Abbé  de 
la  province ,  OC  un  Chanoine  d'un  des  Chapitres  cathédrauz  de  ladite 
province.  " 

„  VI.  Lefdits  Députés  fe  rendront  à  Nantes  huit  jours  avant  le  temps 
deftiné  à  l'audition  &  examen  defdits  comptes,  defquels  le  Tréforier  feti 
tenu  de  leur  communiquer  une  copie  ceniHée  avec  . la  liaffe  au  foutien.  " 
'      VII.  Ils  fe  confi>rmeront  au  cérémonial  arrêté  par  le  règlement  du  i8 
^  Bovethbne  1731.  " 

„  VIII.  Tons  lefdits  Députés  feront  tenus  de  fe  trouver  à4*afremblée  dei 
Etats  qui  fuîvra  leur  députation  ,  d'y  rendre  compte  des  affaires  qu'ils  au- 
ront faites  ,  &c  d^adlder  à  ladite  aHemblée  pendant  toute  fa  durée,  pour  être 
•  en  état  dV  donner  les  inflruâions  qu'on  pourra  leur  demander. 

„  IX.  les  paiement  ou  gratifications  que  les  Etats  font  en  ufage  de  ftirt 
à  leurs  Députés  à  la  Cour  &  à  la  Chambre  des  Comptes ,  continueront  d't* 
voir  lieu  en  exécution  de  Tartiçle  yiv  du  Chapitre  IX  du  règlement  de 
1687  )  &  feront  acquittés  par  le  Tréforier  après  délibération  des  Etats 
à  cet  effet.  .  V 

N»,  IL 

LcttrtfFatfntts  du  Roî^  eoneemaiU  U  Droit  ^Entrée  ^  Siaiwt  &  Fmt 
:4l4likiniti»€  (Utx  Etats  ^  dans  Pordn  êt  la  NoêUJL 

Doimées  à  Verfailles  le  10  Février  1770. 

Sfiregifiréis  au  Parlemint  de  Bntagnê  U  5  Ami  17704 

LouiS  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre;  \  nos 
amés  &  féaux  les  Çens  tenant  notre  Co'ir  de  Parlement  à  Rennes  :  Salut. 
i>ur  ce  qu'il  nous  a  été  repréfenté  par  les  Députés  &  Proç^ireur-Général- 
Syndic  des  Etats  de  Bretagne ,  que  lors  de  la  réformation  ûe  la  NoblefTe , 
^ite  en  cette  Province,  depub  t^^8  jufqu*en'  1674,  Commiflaiies 
à  ce  députés  en  eiécution  des  Déclarations  des  8  Février  ,  22  Mars 
1666  &  20  Janvier  i^68  ,  il  y  eut  plufieurs  familles  déboutées  de  la  qua- 
lité avanugeufe^  &  un  gcAad  nombre  ^ui»  n'ayant  pas.ptodutf.|  ne  fubi- 
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rent  aucun  Jugement;  qu'après  la  réparation  du  Tribunal  établi  en  Bre- 
tagne pour  cecce  réformacion ,  elle  fut  continuée  en  vertu  d^une  autre  Décla- 
ration du  4  Septembre  i6^,  tant  par  da  Comroiflkires  du  Confeil,  que 
par  let  Conuniuâires  départit  dans  U  proWncè ,  jufqu'au  premfer  Avril  17  2.7  ; 
que  les  mêmes  attribuooiis  fiirent  rendues  aux  Cours  des  Aides  par  la  Dé* 
Ciaration  du  8  06lobre  1729 ,  enregiilrée  le  12  Novembre  fuivant  en  nôtre- 
dite  Cour,  feule  Cour  des  Aides  en  Bretagne;  que  parmi  les  familles  qui 
avoient  été  déboutées,  ou  n'avoient  pas  produit  à  la  réformation  de  166^, 
il  y  ea  a  beaucoup  qui  ont  obtenu  dans  la  fuite  des  Jugemens  de  main- 
tenue ;  les  iHiei  devant  le*  CommifTaires  du  Conieil  &  let  Comniiflàiret 
départis  dans  Pintermédiatre  de  1696  à  1727)  &  les  autres  en  noiredite 
Cour  depuis  l'enregiftrement  de  la  Déclaration  du  8  Odobre  1729;  qu'un 
grand  nombre  des  Jugemens  intervenus  fous  ces  dii^éreoies  époques  ,  en 
maintenant  les  familles  dans  la  Noblellè  ,  ne  citent  point  de  titres,  ou 
ea  relatent  fi  peu  ,  quHlt  laidènt  une  incertitude  par  rapport  au  droit 
Centrer  &  de  délibérer  aux  Etats,  dans  Tordre' de  la  Nobleffe,  &  ne  por- 
tent point  une  preuve  évidente  des  conditions  requifès  par  l'article  II  de 
la  Déclaration  du  26  Juin  1736,  qui  exige  un  gouvernement  noble  de  cent 
ans  au  moins ,  de  la  preuve  que  l'ayeul  oc  le  pere  ont  panagé  ou  ont  été 
fifr  droit  de  paruger  neblement^  qu'il  eft  intérelfant  pour  tous  ceux  oui 
ont  obtenu  des  déciûont  livonUet  depuis  1696  jufqu*en  1729»  d'avoir  «tes 
Jugemens  rdadfi  à  la  Loi  ,  &  déclaratifs  des  conditions  qu'elle  exige; 
qu  il  n'eil  pas  moins  intéredant  que  tous  les  Arrêts  de  maintenue  des  mem- 
bres qui  compofent  l'ordre  de  la  NoblefTe  ,  foient  réunis  dans  un  même 
corps  de  preuves  exiûant  en  Bretagne  à  perpétuité ,  un  feul  monument  in- 
divifiUe  ic  notoire»  defiiné  à  aiTurer  leiir  ^t  &  leor  nombre,  tant  pour 
le  préfent  que  pour  la  poftérité^  que  les  Jugemens  de  la  réformation  do 
i568  font  en  dépôt  aux  archives  du  Parlement  &  de  la  Chambre  des 
Comptes,  ou  le  public  &  les  particuliers  peuvent,  fans  craindre  les  erreurs, 
avoir  recours  dans  tous  les  moments;  au  lieu  que  les  Jugemens  interve- 
nus depuis  devant  les  Commii&iret  départis^  n'exiftent  que  dans  les  maint 
des  (nmilles  qui  les  ont  obtepus ,  &  font  épars  dant  des  d^ts  domefti- 

Sues  ,  (ans  sûreté  ni  publicité,  d'où  naillènt  les  incertitudes,  les  difficultés 
t  les  conteftations  auxquelles  les  Etats  ont  défiré  de  remédier  par  leur  Dé- 
libération du  13  Février  1769,  dans  laquelle  ils  chargent  leurs  Députés  & 
Procureur-Général-Syndic  de  foUiciter  auprès  de  Nous  des  Lettres-Patentes 
qui  ,  dérogeant  en  tant  que  befoin  à  la  Déciaration  du  8  OAobre  1720 , 
ocdiuinent  que  les  familles  originaires  de  Bretagne ,  qui-,  o^ayant  point  été 
comprifes  dans  la  réformation  de  1668,  &  dans  les  Jugemens  depuis  ob- 
tenus ,  n'ont  point  de  dépôt  commun  en  Bretagne ,  fe  conformeront  à  la 
règle  prefcrite  aux  Extra-Provinciaires  ,  par  l'article  III  de  la  Déclaration 
du  20  Janvier  1736;  eo  confêouenee  feront  juger  au  Parlement  de  Ren- 
net ,  contradiâoâfcmeai  avec  le  Pxocureur-Géoéral-Syodic  des  Etats  »  it 
Tems  XK  Ooo 
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elles  font  dans  le  cas  de  rarcicle  II  de  la  même  Déclaration ,  afin  de  poof 
voir  jouir  de  l'avantage  d  avoir  Entrée  ,  Séance  &  Voix  déUbérative  aux 
Etats ,  dans  Tondre  de  U  Nobleflfe  \  que  d'an  eiioe  càU ,  mt  un  Anéc  ds 
12  Février  1769 ,  Noos  9iwa$  agréé  6c  approuvé  qoe  Euts  wSSmm 
dirpolîtion  dans  leur  nouveau  règlement ,  que  ceux  qui  n'auroient  point 
obtenu  d'Arrêts  confirmatifs  de  Noblefle ,  fe  pourvoyeroient  au  Parlement, 
qui  lur  l'examen  de  Içurs  titres ,  déclareroit ,  s'il  y  échoit  »  qu'ils  oat  lo 
qnialilét  reqoifes ,  pour  entrer  anx  Etats  ;  que  Ici  Arrêts  de  mainteeue 
olniendroient  ne  pourroient  avoir  d'exécution  qu'autant  que  tous  les  OMi 
&.  preuves  qu'ils  auroient  produits  y  feroient  rapportés ,  &  qu'ils  aaroicnt 
été  rendus  contradif^oirement  avec  le  Procureur-Général-Syndic  y  poar  «rt 
^  cnfuite  ces  Arrêts  préfentés  aux  afTemblées  des  Etats ,  avant  que  ùs  Impé- 
irana  y  enflent  Entrée  &  Voix  dâibërative  ;  qu'il  ne  manque  à  ces  itpn 
établies  par  le  voeu  de  la  Pnmnce ,  &  par  Nous  approuvées ,  que  d'acqué* 
rir  la  publicité  néceflàirc  ;  &  que  tous  les  Jugemens  attributifs  du  droit 
d'entrer  &  de  délibérer  aux  Etats ,  important  infiniment  pour  le  bon  ordre 
des  afTemblées  ,  il  eft  fenfible  que  leur  Procureur-Général-Syndic  y  doit 
être  partie  néceflàirc ,  avoir  la  communication  des  Reouétes  &  prodniSioii 
pour  acquieiçer  ou  contredire,  afin  de*  mettre  le  mtniftere  punie  en  éut 
de  requérir,  &  le  Parlement  de  juger  tvccune  parfaite  connoiffaoce  d< 
caufe  ;  Nous  avons  cejourdliui  rendu  en  notre  Confeii ,  Nous  y  étant,  un 
Arrêt  fur  lequel  Nous  avons  ordonné  que  toutes  lettres  nécefraires  ie* 
roient  expédiées.  A  ces  causes  ,  de  l'avis  de  notre  Confeii ,  qui  t  va 
ledit  Anet  ci-attaché  fous  lè  comre-Scel  de  notre  Chancellerie ,  &  cos- 
lÔRnément  à  ioeloî ,  Nous  avons  ordonné,  &  par  ces  Préfentés,  (ignéei 
de  iHNre 'main ,  ordonnons  que  la  difpoftrion  de  l'article  lli  de  notre  Dé- 
claration du  16  Juin  iy^6^  concernant  les  Extra-Provinciaires ,  fera  com- 
mune aux  familles  originaires  de  Bretagne  ^  en  conféquence ,  en  ioter» 
prêtant  en  tant  ^  befoin  fa  Déclaratkm  du  9  Oâobre  1729»  ordon» 

3ue  tous  ceux  qui  ,  n'ayant  pas  produit ,  ou  qtii  ayant  été  déboutés  Ion 
e  la  réformation  de  1668,  n'ont  obtenu  des  Jugemens  ou  Lettres-Patente 
confirmatifs  que  depuis  1696  jufqu'en  1729,  leront  tenus  de  fe  poiinroif 
devant  Vous,  d'y  produire  leurs  titres^  &  d'y  faire  juger  contradidoire* 
ment  am«  le  '^^urenMSénM^yndic  des  liàtt ,  sHt  ont  les  qosM 
quifes  par  Taritele  II  de  la  tléclaration  du  26  Juin  173^;  que  tous  lesori* 
ginaire;;  oa  non^orîginaîres  de  Bretagne,  qui  fe  prétendent  Nobles,  fan» 
avoir  obtenu  aucun  fugement  àe  maintenue  ,  feront  pareillement  tenus  de 
pourvoir  devant  Vous  ,  dV  produire  leurs  titres ,  &  de  faire  juger  de 
leur  éiav  4t  du  droit  d'entrer  aux- Etats ,  dans  l'ordre  de  la  Noblefife,  coo^ 
«àdiaoirement  avec  te  PkMreur-Général-Syndk:  deldits  Hâta;  comme  tiiin 
que  les  Arrêts ,  qui  intervieoiroiffc ne  pouitont  rroW  d'exécution,  s'ils  ne 
réfèrent  les  titres  fur  lefqueîs  ils  auront  été  rendus,  &  s'ils  ne  font  p« 
contradidoirçs  avec  le  Procureur-GénéralnSyodic  des  £tacs  ^  de  que  toui 
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ceux  qui  les  tufOBt  obtemis,  feront  obl^  dfi  lttprélciitef  àuxEUtstfWit 
a*avoir  Entrée  &  Voix  dëtibéraiive  aux  u&nMie$,,  dans  Tordre  de  U  No» 

blefTe.  Si  vous  mandons  que  ces  préfeojtes  tous  ayez  à  faire  lire  ,  pu- 
blier &  enregi/lrer ,  &  le  contenu  en  icelles ,  garder  &  obfervcr  félon  fa 
forme  &  teneur,  fans  y  contrevenir  ,  ni  fouffrir  qu'il  y  foit  contrevenu  ; 
Car  tel  eft  notre  plailir.  Donné  à  Verfailles  le  dixienie<  ji>ur  du  mois  de 
Février  ',  Tan  de  grâce  mil  fept  cent  fotxante-dix ,  &  de  notre  règne  te 
cinquante -cinquième.  Signé  ^  LOUIS.  Et  plus  bas  ^  Par  le  Roi  , 
f  BE&rrSAUX,  &fcellées  du  grand  Sceaude-cire  jaane^ à  double  ^oeue. 

.  Vu  la  Requête  de  MeJJire  Jacques-Anne  de  la  Bourdonnaye ,  Chevalier^ 
Seigneur  de  BoUkullin  ,  Procureur- Ccnêrcd'Sytidic  des  £tats^  Oc, 

LA  COUR  ^  faifant  droit  /hf  . ladite  Requête  &  Conclujîons  du  Pro* 
cureur- Général  du  Roi  y  ordonne  que  lefdits  Arrêts  &  Lettres- Patentes  fc 
ront  enregijlrés  au  Greffe  Civil  de  la  Cour ,  pour  être  exécutés  fuivant  leur 
forme  &  teneur  ,  &  conformément  a  la  volonté  du  Roi  ;  a  permis  de  Us 
faht  imprimer^  puMigr.  6  t^dur  ^éam  la,  Pro^inee,  Fait  en  PêtUmmif 
à  Rennes,  U  %  AvrU  1770.  SiffU^  L.  C  PICQUET, 

Çonfultation  qui  développe  tes  principes  à  fuivre  par  h  Procureur-Général- 
•  Syndic  des  Etats  ,  pour  exécuter  leurs  délibérations  &  les  leftres-patcn- 
'  tes  du  to  Février  iyjo. 

£  Confeil  fouHigné ,  qui  a  vu  l'Arrêt  dm  Coofèil  d*Etat  du  Roi  du 
»o  Février  1770,  tes  lettres-patentes  expédiées,  en-  oonféquence  le  même 
jour,  enregiftrées  au  Parlement  de  Bretagne  le  )  Avril  fuivanr ,  Air  ce 
qui  a  été  expofé  par  Mr,  de  la  Bourdonnaye,  Procurcnr-Cénéral-Syaidic  des 

Etats  ; 

.  Eft  d'avis  que  les  Içttres-patentes  du  10  Février  1770 ,  données  à  la 
requtfition  des  Etats  de  Bretagne  ,  en  cdnféqœnee  die  leur  délibération  du 
1 3  Février  17^9 ,  ont  pour  objet  de  ne  permettre  l'entrée  à  leurr  KSkaf 
falées  ,  dans  Tordre  de  la  ooblefTe,  qu*à  ceux  qui  font  véritablement  no- 
Ûes,  &  dont  la  nobleffe  a  d'ailleurs  jetté  des  racines  affez  profondes 9  pour 
leur  mériter  ce  principal  &  premier  honneur  de  leur  Etat. 

Anciennement  tous  les  nobles  indi^remment  fe  faifoient  infcrire  aux 
Etat»  de.  Bretagne ,  6c  .étoient  admis  à  y  avoir  fëaoce  &  voix  délibénpve, 
^poîqiiej,  fw^aiiK  .l*ArticIe  ^70  de  la  oqpttmne  de  cette  provint  ^  le  pu» 
tage  avantageux,  qui  efl  le  caractère  propre  &  difltindif  du  gouvernement 
%»b)e,  ne  &cj^at«nco{e  iauoduitéai^S' isur.^ille  ;  en  fuite  ce  droit  fu^ 
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nXMBi  par  let  Bots  à  ceux  qat  étoienc  tel  t»  Ctt  de  fouir  dn  partage 
noble,  c*eA-è-diie»âinc  petki  enfiu»  de  reonobti;  &  en  dernier  lieu ,  il 
a  été  réglé,  de  leur  conteittemeuc ,  par  TArticle  II  de  la  déclaration  du 

Roi  du  a6  Juin  1736,  cnrcgiftréc  le  28  Août  fuivant,  qu'on  n*accordc- 
roit  l'entrée  &  féance ,  dans  Tordre  de  la  noblcfle ,  qu'à  ceux  qui  auraient 
au  moins  cent  ans  iU  nobUJfe  &  de  gouvernement  noble  non  contejié ,  &  dont 
Paiati  &  le  pm  moUnt  partagé  ou  iti  m  dmt  êt  partager  noblemtni, 

La  même  déclaration  ajouta  £ins  PArtide  Hl,  que  eetm  doM  tes  famiU 
tes  ne  font  point  originaires  de  la  province ,  ou  qui  tfy  étant  point  établis 
en  Pannéc  1667  ,  n^auroient  point  par  confêquent  obtenu  d^  Arrêts  confirma^ 
tifs  de  leur  noblejc.  Ce  pourvoitro  'unt  au  Parlement  de  BtetagjM ,  qui  cxM" 
miiÊtnit  h  tût  oà  iù  Je  tmamu^  à  déeUmokt  y  dewtf,  rib  Jb/à 
de  la  qttaUti  requife  pour  entrer  aux  Etatt ,  dûtu  Vorin  de  la  NchU/k, 

Cène  époque  de  l'année  1667  eft  ceUe  du  commencement  de  la  dernière 
réformation  de  la  noblefle  en  Bretagne.  Le  feu  Roi ,  par  une  déclaratioo 
du  20  Janvier  1668,  y  établit  une  chambre  compolée  de  Préfidens  & 
Confeillers  du  Parlement»  où  ceux  qui  fe  prétendoient  nobles  fe  préfen*  ' 
cerent»  ou  litreiic  appelléi  à  k  ponraiiB  dn  Prépofé  lit  réfamadonf  pour 
y  produire  Içon  nvei. 

On  a  toujours  regardé,  comme  infurceptibles  de  tout  foupçon  &  de 
toute  artaoue ,  les  Arrêts  de  maintenue  qui  furent  rendus  dans  cette  cham- 
bre I  formée  de  Magiflrats  choiiîs  Damai  ceux  du  tribunal  fouveraia  de  or- 
dbudre  -de  U  Fkovtnce.  Xtit  les  ndcef  de  cette  réformation  aytnr  été  in* 
terrompaes»  &  ayant  emidcement  celfê  par  en  Arrêt  du  6  Janvier  1674» 
ceux  dont  l'état  n'étoit  pas  encore  jugé  furent  obtigét  de  1k  pourvoir  de- 
vant les  CommifTaires  du  Confeil  aue  le  Roi  nommoit ,  dt  les  chofes  en 
reHerent  là  jufqu'à  la  déclaration  du  4  Septembre  1696,  qui  renouvella 
dans  une  forme  diffiirente  la  recherche  des  ufurpateurs  de  nobleiTe,  par 
Pattribution  qu'elle  en  fit  ans  Imendant  Â  Comnil&ires  départii  dans  lei 
fmivioces  \  nouvelle  fechercbe  qui  fut  fitivie  de  différeniet  autres  déclara- 
tions des  30  Mai  1702,  30  Janvier  170^,  16  Janvier  i?'*  &  7  Oâobre 
1717,  données  fur  différens  objets  de  règlement,  qui  y  écoient  relatifs, 
dt  dont  les  deux  dernières  font  fur-tout  intéreifantes ,  par  rapport  à  la  fixa- 
tiiBii  dn  temps,  auquel  00  doit  ftn»  mnonter  let  prenvct  en  'Genverae* 
nenc  noble. 

Ce  ne  fut  que  par  une  autre  déclaration  de  Sa  Majeflé  ,  aâuellement 
régnante  ,  que  la  connoiffance  des  caufes  de  noblefle  fût  donnée  ou  ren» 
due  au  Parlement,  de  Cour  des  Aides  en  Hretagoe,  toutefois  de  manière 
^ir9  tu  pouvait  prendre  contioijfance  d'aucune  des  contefiaûoiu  qui  avoient 
été  Jugées  dmu  Ut  deux  dtmiem  nekereha ,  fait  pmfdtt  OrdatinMetÊ  dt9 
Commijpaires  départis ,  foit  par  des  jugemens  des  ComnttfiifU  du  CuttfkU^ 
eu  par  des  Arrêts  rendus  dans  le  Confeil  du  Roi. 

Cependani  U  eft  ccmiA  qu^oo  n'ajanuiaca  k  admfi  confiancct  ot  m 
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ordtBBiaces  de  maintenue ,  ni  aux  jugemens  émanés ,  foit  des  Commiffat- 
res  départis ,  foit  même  du  Confeil  du  Roi ,  où  les  Bimilles  étam  moins 
connues,  pouvoienc  avoir  plus  de  facilité  à  furprendre  des  Jugemens  fit- 
▼orables  par  la  Tmiilitude  des  noms ,  en  prenant  de  fauifes  attaches  à  des 
naifbns  nobles,  ou  (urdcs  pièces  qui,  produite!  ca  Bretagne  devant  des 
/ugei  tnftruits  des  loix  &  des  ufaget  de  U  Pravioce  »  a'euflèat  pu  foute- 
air  un  examen  de  difcuffion. 

la  déclaration  du  i6  Juin  173^  ne  fit  aucune  diftinâion  de  ces  diflK- 
rentes  efpeces  de  jugemens.  11  paroit  que  dans  l'Article  II ,  elle  n'avoit 
pour  objet  que  les  âmiltes  ennoblies,  pour  régler  le  tenips  après  lequel 
elles  pourroient  eairer  aux  Etats  dans  Tordre  &  la  noblefie;  01  en  effet, 
dans  l'Artkle  III ,  elle  n'affujettît  que  les  fimilles  non  originaires  de  la 
Province ,  ou  qui  n'y  étoient  pas  établies  avant  le  commencement  de  la 
réfbrmation ,  à  fe  pourvoir  au  Parlement ,  pour  £ure  juger  û  elles  avoienc 
les  qualités  requifes. 

Mais  l'erprit  de  défiance ,  qui  (ê  renouvelloit  à  chaque  Aflemblée ,  pat 
rapport  \  ceux  qui  n'ont  pas  été  maintenus  à  la  Chambre  de  la  réforma- 
tien  f  ou  au  Parlement,  &  les  divifîons  dangereufes  qui  pouvoient  s'enfuî* 
vre,  onc  déterminé  les  Etats  à  folliciter  fur  cela  une  loi  qui  fut  commune 
tant  aux  originaires  qu'aux  non- originaires.  Ils  n'ont  pas  cru  devoir  ad- 
mettre i  délibérer  dans  l'ordre  de  la  nobleflè  tous  ceux  qui  pourroient 
avoir  un  jugement  de  maintenue  quelconque  (ans  citer  aucuns  titres ,  ou 
avec  énonciations  Ci  équivoques  de  fi  doutenfes ,  qu*eo  ne  peut  être  affuré 
qu'ils  foient  dan«^  le  cas  d'y  avoir  entrée.  En  conféquence ,  ils  ont  obtenu 
les  lettres-patentes  du  1  o  Février  1770 ,  qui  d'un  principe  général  ont  fiùt 
deux  difpoluions  particulières. 

Le  principe  général  qu'elles  énoncent,  eft  que  FArtrète  III  delà  dé* 
claration  du  26  Juin  17^6  ,  qui  foumet  les  extra-Ptovinciaires  à  fe  pourw 
voir  au  Parlement ,  pour  faire  déclarer  qu'ils  ont  les  qualités  requifes  pour 
leur  procurer  l'entrée  des  Etats ,  fera  conunun  aak  fiuniUes  originaires  de 
Bretagne. 

Ec  delà  dérivent  les  deux  difpofitioos  reladvesaux  pofitîans  difTéreotes  où 
les  frmilles  originaires  de  Bretaene  peuvent  fe  trouver.  Il  y  en  a  qui  ^ 
ne  s*étant  pas  prélèntées  I  fa  rétormation  de  i66H ,  ou  y  ayant  été  dé* 

boutées,  ont  été  maintenues  en  fuite  ;  c'eft  à  leur  égard  que  Sa  Majefté^ 
en  interprétant  en  tant  que  befoin  la  déclaration  du  8  03obre  tyz^  ^ 
ordonne  que  ceux  qui  n'ont  obtenu  des  jugemens  &  lettres-patentes  confira 
motifs  que  depuis  t6^  îufqu*en  17^$^  feront  ttnus  de  Je  pourvoir  a» 
f^Amtnt ,  iPy  produire  uurs  titres ,  6»  <ty  faire  juger  contradiSoiremeni 

^  avec  U  Procureur-  Général- Syndic  des  Etats ,  s*i[s  ont  têt  qualités  nquifif 

)^ar  P /Irticle  II  de  la  déclaration  du  xS  Juin  173^. 

11  y  a  d'autres  ^miltes ,  foit  originaires ,  foit  non  -  originaires  de  Bre- 
ngoe ,  qui  peuvent  être  ix>blcs  ou  prétendre  Téire  »  faas  avoir  obtenu  au* 
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cun  jugement  de  maintenue  ;  elles  ibâc  comprifes  dans  la  féconde  dîfpofî- 
tîon  ,  qui  les  afTujettit  auffi  à  fe  pourvoir  au  Parlement  ,  à  y  produire  leurs 
titres ,  oc  à  y  faire  juger  leur  état ,  &  du  droit  d'entrer  aux  £tats  dans  i'oc* 
été  'de  la  nobleflè,  coatradiâotremeat  avee  le  Proeareuf-Gënéral-Syiidici 
«ioiitant  aue  les  Arrêts  qui  interviendront»  ne  pourront  avoir  d%xéeiiiiiMi« 
«^ils  ne  réfèrent  les  titres  fur  lefquels  Us  auront  été  rendus. 

On  a  cru  devoir  commencer  par  établir  ces  notions  générales  des  fuites 
de  la  dernière  réfbrmation  de  la  noblefFe  en  Bretagne,  3(  de  ce  qui  a  été 

J pratiqué  dans  les  diffôrens  temps,  quant  au  droit  d'entrer  aux  Etats  daxu 
*ordre  de  h  nobleflè ,  en  citant  6e  rapportant-  les  réglemens  qui  y  eut 
fapport,  a6n  de  rendre  plus  ûCé  le  dévdoppement  de  la  matiece»  éiëi^ 
diquer  les  fources  à  ceux  qui  peuvent  en  avoir  befoin  pour  leur  propre 
défenfc;  car  il  feroit  aufli  injufte  &  contraire  à  Tintention  des  Etats ,  qu'une 
famille  vraiment  noble ,  ôc  digne  d'entrer  en  leurs  AlTemblées ,  s^en  trouvât 
ezclufe,  fiiute  de  connoiilance  de  foa  droit  ^  qu'il  le  ùnk  d'y  mùanam 
ceux  oui  ne  doivent  pas  y  écrê  admit. 

La  forme  des  jugemens  à  rendre  contradiâoirement  avec  MM.  les  Pro« 
cureurs-Généraux-Syndics ,  la  nécenîté  de  la  communication  qui  doit  leur 
être  faite  des  requêtes  &  produâions  ,  afin  quMs  confentent  ou  contredi- 
rent, font  la  fuite  &  la  conféquence  du  grand  intérêt  que  les  Etats  oot 
de  maioteoir  St  ét  oonfèrver  dans  Pordre  de  la  Nobleflè  toute  la  pnmd 
de  naiflànce,  qui  convient  dutt  des  aflemblées  fi  refpeâables.  Mais  1 
n'eft  guère  pouible  d'établir ,  par  rapport  ï  cette  miffion  de  MM.  les 
Procureurs-Généraux-Syndics,  des  règles  fixes  &  certaines  ,  affez  étendues 
pour  embralTer  tous  les  cas  &  toutes  les  différentes  ditticultés  qui  peuvent 
lè  rencontrer  dans  des  caufes ,  qui  varient  k  Pinfini  par  les  circonflibeM 
Tout  ice  qu\m  petit  fiâre  eft  de  raflèmbler ,  autant  qu*on  pourra,  les  prifi* 
clpcs  généraux,  avec  les  limitations  &  diflinâions  dont  ils  peuvent  être 
fuCceptibles ,  fuivant  Tefprit  &  les  termes  de  la  loi  nouvelle  de  des  loix 
antérieures,  en  ce  qu'elle  nV  a  pas  dérogé. 

Pour  ne  pas  s^dcaiter  de  lx»rdre  qu'elle  a  fuivi,  on  commencera  par  ce 
qui  peut  regarder  les  fimittes'de  Bretagne,  ^i  n'ayant  pas  produit  ï  la 
,  réforoation  da  i669i  ou  qui  ayant  éie  déboutées,  ont  enfittte  obtsnn  dfit 
îugemens  de  maintenue. 

2°.  On  palfera  enluite  aux  familles  originaires  de  la  Province,  qui  ne 
fe  font  préfentces  dans  aucun  temps,  &  qui  viendront  pour  la  première 
lois  réclamer  Pécat  de  Nobleflè ,  négligé  par  leurs  ancêtres. 

3^*  On  traitera  dans  un  Chapitre  Ulpavé,  des  familles  non  -  originaires , 
&  on  y  coniprendt<a  tant  celles  qui  peuvent  avoir  déjà  obtenu  des  jnge^ 
mens  de  maintenue  en  Bretagne ,  que  celles  qui  n'en  ont  pas  obtenu. 
40.  On  examinera  quelles  doivent  être  les  preuves  tant  de  la  filiation 

2<ia  de  Pél^  dés  &milles  pour  .las  originaires  &  non-originatres ,  la  qualité' 
i  U  ftniv  dm  pioces  qui  peiypm  dire:iif9UAi  en  |«m 
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i^,  Od  fera  tuifi  des  obfervations  fur  la  dérogeance  ,  dont  les  effisu  fbnc 
fiflSrens ,  liitvanc  los  différeos  uf^ges  de  chaque  pays« 

6*.  Enfin»  on  raiRmbletm  tutiat  qu'on  pourra  dans  un  denUer  Chapitre» 
les  efpeces  particulières  de  NoUeflè»  qui  ont  éet  principe»  dea.  atcrioiKSg 

des  effets  diffisrens. 

Des  Familles  de  Bretagiu ,  ^ui  n^ayant  pas  produit ,  ou  ayAnt  été  dcbou-^ 
tiu  à  U  Réfirmaiion  de  eSSB  ^  ont  enfuit*  •  okpum  des  Jugement 
Maintenue,  •  »  ^ .  -  . 

^  I  ^OUTES  ces  ^milles  font  également  compri(ès  dans  la  difpofîtion  gé- 
nérale des  lettres-patentes  du  10  Février,  1770,  qui  déclare  commun  avec 
les  familles  originaires  de  la  Province^  ^article  III  de  la  déclaration  du 
9,6  Juin  1736,  concernant  !es  Exira-Provînciaires  \  &  dans  U  difpofition 
particulière ,  qui  en  interprétant  en  tant  fue  hejbin  »  £s  Déclaration  du 
Oâobre  ty^s^  leur  ordonne  de  fe  pourvoir  au  Parlement,  &  d'y  pro<* 
duire  leurs  titres ,  Çfc. 

Mais  ceux  qui  fe  trouvent  dans  cette  première  claffe,  feronr-ils  obligëa 
de  produire  prëcifément  tous  &  les  mêmes  titres  fur  lefquels  leurs  juge* 
nens  de  maintenue  ont  été  rendus  ?  S'ils  ne  les  produifbient  pas  tous ,  ou 
s'ils  n'en  produtfoient  pat  à  fufiiie ,  pour  bien  conftater  leur  état ,  &  fon-i 
der  le  jugement  obtenu  par  leur  auteur  ou  par  eux-mêmes ,  M.  le  Procu- 
reur-Général-Syndic pourroit-il  conclure  au  déboutement,  fans  former  op- 
pofition  au  jugement  de  maintenue?  Pourroù-il  former  cette  oppoiîtion,, 
«  le  Parlement  pourroit*il  la  recevoir? 

Les  lettres-patentes  ne  portent  pas  qu'on  produira  tous  les  titres  (tir  ItU 
quels  les  jugemens  de  mamtenue  ont  été  rendus.  On  fent  même  que.  cela 
pourroit  être  ou  impofTîble ,  ou  extrêmement  difficile  ,  parce  qu'il  a  pt» 
arriver  depuis  cinquante,  foixante  à  quatre-vingt  ans,  que  les  anciens  ti- 
tres d'une  roaifon  foient  écartés,  ou  perdus  ,  foit  au  tout,  Toit  en  partie  » 
par  des-  incendies  «  des  minorités ,  par  le  délàut  d'attention  à  les  conferver 
avec  fmn,  pour  les  avoir  confiés  en  des  mains  infidèles,  ou  par  d'autres 
événemens,  qui  fouvent  font  au-deflus  de  toute  la  prudence  humaine.  La 
Loi  leur  prefcrit  feulement  de  produire  leurs  titres  \  ce  fera  donc  affez 
qu'ils  les  produifent  avec  le  jugement  de  maintenue,  tels  qu'ils  peuvent 
Ms  avoir ,  fauf  à  M.  le  Procureur-Général-Syndîc  \  les  contredire ,  s'ils  nt 
Ibot  pas  ifaffifans. 

Dans  ce  cas  d'infuffifance ,  il  pourroit  bien  conclure  \  ce  qu'il  lut  dit 

qu'ils  n'auroient  pas  les  qualités  requifes  pour  entrer  aux  Etats ,  faute  do 
prouver  une  Noblefle  affez  ancienne.  Cependant  le  j'igement  de  maintenue 
n'en  fubfideroit  pas  moins,  quant  aux  autres  effets,  &  aux  autres  ptcro- 

Satives  de  la  Noblefle ,  à  moins  qu'il  ne  ffit  entrepris  par  une  voie  légtl% 
'oppofition  y  ou  ancre  «  &  récraâe  en  coniBqneoce. 
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Ba  dfo»  cdn  oui  a  ëcé  une  Sûk  maiateiiii  dans  nm  Trlboiid  «  «m  par  on 
Juge  compétent,  aoit  être  déformais  aflîifé  de  Qm  dcat;  ob  n'efl  pas  rece* 
vaBle  ^  le  remettre  une  autre  fois  en  compromis,  non  bis  in  idtm  :  & 

c'cù  auHt  fur  quoi  on  remarque  une  différence  fans  doute  réfléchie  dans  les 
deux  difpofuions  des  lettres-patentes.  La  première ,  qui  concerne  les  maio> 
tenus ,  porte  feulement  que  le  Parlement  jugera  s*ils  dnt  les  qualités  ié« 
quiîès  pour  encrer  aux  Beats.  La  féconde ,  qui  eonceoM  ceux  foi  n'ont 
aucun  fugement  de  maintenue,  porte  qu*ils  feront  tenus  de  produire  levn 
titres ,  poiir  faire  juger  de  leur  état  &  du  droit  d'entrer  aux  Etats  dans 
Tordre  de  la  NoblefTe  :  différence  dénonciations,  relative  à  la  dif^rcnce 
des  efpeces,  parce  qu*en  efùtt  il  eft  néceffaire  de  juger  Téiat  de  celui  qui 
o'a  pat  eu  de  jugement ,  air  lieu  ^'tt  n*dl  plus  queiUon  de  juger  Féiat 
de  celui  qui  eft  nMinienu. 

On  oe  pourroit  excepter  de  cette  règle  générale  que  les  jugemens  qui 
suroient  ëté  rendus  fur  des  pièces  ^uffes ,  ou  fur  de  faullès  atuches ,  parce 
que  le  faux  ne  fe  couvre  point,  fur-tout  en  matière  d'Etat  :  il  ne  pour- 
roit  cependant  convenir  à  MM.  les  Frocureufs-Généraux-Syndics  d'entre* 
prendre  des  di(cn(fîons  pareilles  «  Ikns  y  être  particttUdremenr  aocoriiës  par 
les  Etats  :  mais  fur  les  obfervaiioos  ^uHls  feroient,  M.  le  Procureur-Gé- 
néral du  Parlement  pourrait  iè  mouvoir  &  fermer  les  infcripdoiis  de  âux 
néceffaires. 

11  refteroit  de  favoir  fi  le  Parlement  pourroit  en  connoître ,  de  c'eA  ce 
qui  ne  parott  pas  douteux.  H  eft  mi  que  U  déclaration  dn  8  OâoÂire  1729 
lui  interdifoit  la  connoidance  dec  cooteftations  jugées  dans  les  précédentes 
recherches.  Mais  Ci  les  Iettres*patentes  du  8  Février  1770  n'y  ont  pas  ex- 
preilëment  dérogé  en  ce  point,  elles  paroiffent  du  moins  y  avoir  dérogé 
implicitement ,  en  Pinterprétant  en  tant  que  befoin ,  de  en  ordonnant  aux 
particuliers  de  produire  leurs  titres  au  Parlement,  pour  y  être  examinés  de 
nooreau.  Cet  exanMn  fuppofe  ndceflàirement,  dans  le  Tribunal  qui  en  eft 
chargé ,  la  compétence  &  le  pouvoir  de  juger  fi  les  titres  font  valaUeit 
ou  s'ils  ne  le  font  pas. 

On  obferve  fur  cette  difpodtion  des  lettres-patentes,  quVlle  ne  com» 
prend  fpécifiquement  dans  ion  énonciation  que  ceux  qui  trayant  pas  pro- 
duit^ on  ayant  éid  déboutés  lors  de  la  réfbnnattoo  de  t66%^  n*onc  obceni 
des  lugemens  ou  lettres-patentes  confirmatifi,  fus  d^uit  t€sS  jufyi^tn 
97^9  i  cependant  il  peut  y  en  avoir,  &  il  y  en  a  en  e^t  plufieurs  qui 
depuis  1^74,  que  la  réformatîon  ceffa  en  Bretagne,  jufqu'en  1696,  fe 
pourvurent  &  obtinrent  des  jugemens  de  maintenue,  foit  au  Confeil  du 
Roi,  foit  ailleurs.  Il  y  en  a  «rautres  aufll  qui  depuis  1729,  au-lieu  de 
s*adre0èr  au  Parlement,  fe  font  pourvus  au  Confeil  du  Roi,  de  y  ont 
obtenu  des  arrêts,  les  uns  fans  lettres-patentes ,  les  autres  avec  des  letuet- 
patentes  qu*ils  ont  fait  enregiflrer  enluite.  Les  regardera-t-on  néanmoins 
comme  fujets  à  produire  de  nouveau  leurs  titres  au  Parlement  l 
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Il  femble  que  la  dirpoGrion  des  lercres-patentes  doîi  être  en  ee  point 
regardée  comme  fimplement  énonciative  ,  &  non  comme  limitative.  Son 
^elprit  général ,  relatif  à  la  demande  des  £tats  »  ed  de  ne  reconnoicre  comme 
valablet  &  fuilinins  31  leur  refpeâ ,  à  l'eflèc  d*y  donner  entrée  dins  l'onlre 
ic  la  Noblefle,  que  les  arrêts  émanés  de  b  Chambre  de  réformatîon  établie 
en  166B ,  &  les  arrêts  du  Parlement  rendiu  en  eiécimon  de  la  déclaratioa 
du  Roi  du  8  Octobre  1729. 

Si  elles  ne  parlent  pas  des  jugemens,  de  maintenue ,  qui  purent  être 
•obceons  dans  le  temps  iotenné«aire  de  1674  à  1695,  c'elt  que  les  fuites 
'des  léformations  de  la  Nobleflè  étant  alors  fufpendues  dans  tout  le  Royau* 
-me  «  ï  caufe  des  guerres  Se  des  autres  obftacles  qui  s*y  rencontrèrent ,  ce 
-temps  d*inaâion  n*étoit  pas  de  nature  à  mériter  une  attention  particulière 
•dans  Tobjet  général  que  S.  M.  a  eu  en  vue  d'après  les  Etats,  de  diiiinguer 
les  diii^^t entes  recherches  des  ufurpateurs  de  la  nobleflè,  fuivant  les  diflî- 
'renies  attributions  des  juges  prépofés  pour  en  connoltre.  Mais  les  lettres* 
latentes  parlent  en  général  de  tous  ceux  qui  n*avoient  pas  produit ,  OU  qui 
avoient  été  déboulés  lors  de  la  réformation  de  i66S  \  elles  foumettent  au 
nouvel  examen  qu'elles  prefcrivent,  tous  jugemens  confirmatifs ,  &  même 
les  lettres- patentes  fcellées  de  la  puiflànce  royale  :  leur  incenttoo  ne  peut 
pas  être  de  donner  plus  de  âveur  à  ceux  qui ,  dans  des  temps  où  il  n*yt 
«voit  de  réformation  ouverte,  ont  pu  iiirprendre  des  arrêts  de  maintenue 
dans  des  Tribunaux  étrangers ,  qu*^  ceux  qui ,  fur  la  foi  des  attributions 
fubféquentes ,  fe  font  pourvus  &  ont  produit  leurs  titres  devant  les  Juges, 
auxquels  la  connoilfance  en  étoic  donnée. 

A  régard  des  jugemens  de  maintenue  obtenus  depuis  1729,  dans  des 
*  Tribunaux  étrangen,  il  n*y  *  pas  .non  plus  d'apparence  de  traiter  cens 
qui  ont  pu  ie  les  procurer,  de  quelque  manière  que  ce  Toit,  plus  Civo* 
rablement  que  ceux  qui  s'étoienc  pourvus,  &  avoient  été  maintenus  dés 
auparavant  devant  les  Juges  qui  leur  éxoient  indiqués.  Ce  feroit,  contre 
l'ordre  &  la  nature  des  chofes ,  préférer  le  plus  nouveau  au  plus  ancien , 
dans  un  £tat  dont  la  grande  ancienneté  fiût  U  plus  grande  diftinâioo. 

Ces  derniers,  on  veut  dire,  les  originaires  qui  ne  fè  (ont  pourvus  que 
depuis  la  déclaration  du  Roi  du  8  Octobre  1729,  avoient  dans  le  Parle- 
ment de  Bretagne  un  Tribunal  naturel  &  compétent,  que  cette  déclaration 
leur  indiquoit,  auquel  ils  pouvoient  dévoient  s'adrefler.  Les  vues  qu'ils 
ont  pu  avoir,  en  recourant  à  des  Tribunaux  étrangers,  Ibnt  naturellement 
fu(beâes  ;  ils  font  donc ,  ainfi  &  à  plus  Ibrte  raubn  que  les  premiers , 
obligés  de  produire  leurs  titres  au  Parlement. 

Nulle  diftinâion  à  faire  des  différentes  efpeces  de  Jugemens  de  main- 
tenue ,  autres  que  les  arrêts  émanés  de  la  Chambre  de  réformation  établie 
en  1668,  &  du  Parlement,  en  exécution  de  U  déclaration  du  Roi  du 
S  Oâobre  1719.  S.  M.  n'en  excepte  pas  même  les  lettres-patentes  qu'elle 
auroit  données  elk-néme)  fugmens  mi  leum^pauntu  co/^muuffif,  toui 
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y  cft  compris  fans  exception  :  par  conféquent  ceux  qui  ont  des  lettres- 
patentes  enregiftrées,  feront  dans  le  cas  de  produire  leurs  titres  au  Parle- 
ment, comme  ceux  qui  n'ont  <jue  des  arrêts  du  Confeil  ou  des  jugemens 
autre  efpece. 

Il  petK  cependant  y  avoir  dans  Topinbn  publiqne  quelque  diftinâion  I 
fiire  entre  ceux  <\m,  ayaat  obtenu  des  lettres- patentes,  les  ont  préfentées 
au  Parlement,  pour  y  être  euregiftrées  avec  les  titres  qui  fe  trouvent  vifés 
danç  les  arrêts  d'enregiftremenc ,  d*avec  ceux  qui  n'y  ont  prélenté  que  les 
lettres-patentes,  fans  y  joindre  les  tkres  fur  lefquels  elles  ont  été  obtenues; 
mais  on  fait  que  des  lettres-patentes ,  même  avec  les  titres  au  Ibniieo ,  m 
'rempKflent  pas  Tobjet  de  la  dëclaratïoa  du  Roi  du  8  Oâobre  172^,  ni  de 
celle  du  26  Juin  1736.  Le  Parlement  regardant  Pétat  de  celui  qui  fe 
préfente,  comme  décidé,  par  les  lettres-parentes  qu'il  a  obtenues,  a  pu 
s'abilenir  d'un  examen  aum  exaâ  &  auili  rigoureux  que  celui  qu'il  eût  pu 
fiire  de  îés  titres  dans  une  difcuffioa  contradiâoire  avec  M.  le  Procurenr- 
Géaénl  du  Roi.  Ayant  enrecîflré  des  lettres-patentes  de  cette  efpece ,  lâaa 
voir  aucuns  titres,  it  a  pu  le  porter  bien  plus  volontiers  encore  à  enrc- 

Eiftrer  celles  auxquelles  ils  étoienc  joints ,  fans  les  examiner  fcrupuleu- 
;ment.  AioH  l'énonciation  des  titres  dans  les  arrêts  d'enregiftrement ,  ne 
lèmble  pas  être  un  motif  fuffifant  pour  difpenfer  de  les  produire  de 


Le  plus  grand  emlMnas  fen  au  fond  de  bien  diftinguer  Cnt  tes  titres  qui 

feront  produits ,  ceux  qui  doivent  jouir  de  Pentrée  aux  Etats  ,  d*avec  ceux 
qui  n'en  ont  pas  le  droit.  Il  pourra  fe  préfenter  beaucoup  d'efpeces  diffé- 
rentes qu'il  n  eft  pas  pollible  de  prévoir  :  on  en  diftinguera  feulement  ici 
4eux,  qui  probaUemeot  ièroot  les  plus  commnties,  &  amquelles  les  autres 
pourront  le  rapporter. 

L'une,  de  ceux  qui  auront  été  maintenus,  comme  prenant  leoranachoà 
des  familles  jugées  nobles  à  la  réformation  de  1668. 

L'autre ,  de  ceux  qui  auront  été  maintenus  par  le  feul  effet  du  eouveme- 
ment  noUe,  futvant  IVt.  5A1  de  la  Coutume  de  Bretagne,  &  luivant  les 
principes  qu'on  fuivoit  dans  la  même  rélôrniatîoii. 

Dans  la  première  de  ces  deux  efpeces  il  fera  fur-tout  elTentiel  d'exiger 
la  repréfentation  des  pièces  &  des  titres  qui  doivent  prouver  l'attache  la 
Famille  noble,  dont  le  maintenu  réclamera  Pétat,  comme  devant  kii  être 
Commun  i  faute  de  les  repréfenter,  il  y  auroit  lieu  de  douter  qu'il  fôt  de 
la  même  maifim.  L'dnonciadoii  qui  en  ferait  fiûte  dans  le  jueemeat  do 
mainteoue ,  ne  fuffiroit  pas  poar  en  établir  la  preuve  :  la  loi  eft  fitte  par 
les  lettres-Patentés  qui  veulent  que  les  titres  foient  repréfentés;  ce  qui  doit 
du  moins  s'entendre  des  titres  principaux  de  la  filiation  &  de  Pétat  despcr- 
foones.  On  ne  poucroic  allézuer  aucune  Taifoa  valable  au  contraire. 
;  Dans  la  lecondé  efpece,  fi  le  n^yoïeau  ne  repr^ente  pas  toutes  les  piè- 
ces qf^Tâ  ftYoît  piodiiites,  pour  prouver  nuwiea  gonfenoMSK  noMe  de  fk 
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Ftnrilte  ,  H  ftudrolt  qu*il  repréfentât  du  moîni  un  partage  noble  dant  un 
degré  de  génération  ancien  ,  ou  qu'il  apportât  quelque  autre  preuve  con(^ 
tante  de  l'état  noble  de  fa  famille  avant  le  Jugement  de  maintenue  :  cas 
•oqaél  on  pourroit  juger  s'il  aoroit  Ict  condidoiii  reqoitèe  par  Paràde  II 
de  la  Déctuatisn  du  Roi  da  26  loin  tj^6 ,  en  comptant  les  cent  an- 
nées &  les  ou^rturcs  aux  trois  partages  nobles,  depuis  le  premier  degré 
dans  lequel  le  gouvernement  avancageiuc ,  ou  Vém  de  N^ldQ»  trouveroit 
prouvé. 

H'  ftnSt  «B  dfet  dangereux ,  &  contre  Terprit  ctet  kttref-pateotes,  d'ad- 
mettre en  nature  de  preuves  de  (impies  doonciations  de  titres, qui  étant ae- 

préfentés  pourroient  être  fujets  à  être  attaqués  &  contredits  de  difBrentee 
manières  :  celui  qui  fe  préfenre  doit  produire  fes  titres.  S'il  ne  peut  produire 
tous  ceux  qui  font  énoncés  dans  le  jugement  de  maintenue  de  fon  auteur  ^ 
il  doit  du  moins  en  produire  aiTez  pour  prouver  Pëtat  de  Noblefle  dans  les 
degrés  antérieurs,  fans  quoi  on  ne  pourroit  donner  plus  d'efièt  I  ce  Juge* 
ment,  qu'on  n'en  donneroit  à  des  Lettres  d'ennobliflement  ;  ainfî  il  ne  (er* 
viroit  qu'^  établir  le  principe  de  NoblefTe  dans  la  perfonne  de  celui  qui  l'au« 
roit  obtenu,  &  les  defceodans  ne  pourroieot  avoir  l'entrée  aux^Ecats  qu'après 
un  gouvernement  noble  de  cent  années. 

Des  FamUltt  ongmains  ét  Sntagne,  fui  fi  préfiaNrmtpour  U  pnmun JoU* 

T^Es  règles  à  fuivre  à  l'égard  des  familles  originaires  de  Bretagne,  qui 
ne  fe  font  pas  préfentées  jufqu'id,  paroiflènt  devoir  être  les  mêmes  que 
celtes  quVn  foivoit  dant  la  Qiaiiibre  de  la  réibrmation  de  166%  \  eUei  UMt 
'  rapportées  par  de  la  Roque,  dans  fon  .Traité  de  la  NobleiTe,  page  iio  & 
(uivantes,  a- peu- près  àt  la  même  manière  qu'on  les  trouve  auS  s^ppof" 
tées  en  tête  de  pluGeurs  manufcrits  de  cette  réformation. 

Ces  règles ,  puifées  dans  les  principes  de  notre  Coutume ,  font  en  elfèt 
de  natnre  \  être  invariables  pour  tons  ceux  qui  ont  véca  foui  tei  Ion  de 
Brtiagne;  aulfi  n'ont-elles  foufFert  aucun  diangemem  ouant  aux  a£^  qui 
peuvent  bien  caraâérifer  &  établir  le  gouvernement  noble ,  quoique  les  loix 
poftérieures  y  aient  apporté  quelque  modification,  quant  au  temps  auquel 
il  eil  aujourd'hui  néceHàire  d'en  raire  remonter  les  preuves. 

Dans  cette  clailè  générique  00  peut  dillinguer  tma  diUëreatet  efpecei 
particulières.  La  première,  dc^  ceux  qui  prennent  leun  attadiet  aux  anden» 
nés  réformations  de  la  Province;  la  féconde,  de  ceux  qui  prennent  leurs 
attaches  à  des  fimilles  maintenues  dans  la  dernière  réformation  ;  la  troi- 
fieme,  de  ceux  qui,  fans  prendre  attache  ni  aux  anciennes  réfbrmations ^ 
ni  aux  Aminés  maiotennety  ne  réclament  la  NoUcflè  que  par  la  force  du: 
gouvernement  noble ,  &  de  l'ancienne  pofleflîon  de  leurs  ancêtres. 

Sur  la  première  de  ces  trois  efpcces ,  il  eft  important  de  diftinguer  les 
difiérentes  réformations  ou  vérifications  qui  00c  été  £iites  en  Bretagne, pour 
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let  •pjwéeier»  ducmt  fuiviac  16  degré  ^madté  êc  4e  oofanem  qiMei. 

înéritenr. 

Celles  du  quinzième  fiede,  commencées  en  l'année  1427,  &  continuées 
les  années  fuivantes,  ont  toujours  été  regardées  comme  très-sûres  &  très- 
véritables  ;  quand  les  Parties  ont  pu  prouver  que  lenr  loieiir  croitvoit 
emplojé  ee  MMibre  des  Nobles  de  fa  paroiHè,  on  o'a  pas  ftk  diffcolté  de 
tes  imiHtceir  daaa  k  NoblefTe  d*extra6tion,  malgré  tes  dérogeances  qui  euf- 
fent  pu  fe  trouver  dans  les  degrés  inférieurs ,  parce  qu'en  Bretagne  la  No- 
blefTe ne  fe  perd  point  par  la  dérogeance  :  dormit,  non  extinguitur.  Mais 
plus  l'honneur  d'une  NoblefTe  aufli  ancienne  eft  précieux,  plus  on  doit  être 
ciaâ  &  attentif  itir  les  preuves.  Il  làut  que  ta-  première,  attache  &  la  def^ 
ceadance  foienc  daiiemem  prouvées ,  fans  encan  nuage»  dans,  tous  let  âegiéi. 
de  génération. 

La  réfbrmarion  de  l'année  içn  a  été  aufTî  admîfe  en  preuve  pour  former 
le  principe  &  la  Touche  de  Nobleife ,  mais  toutefois  avec  diiUnôion  des  qua« 
lîfications  des  personnes,  parce  que  Am  objet  principal  écek  de  coonoltre: 
k  qualité  des  terres^  Ceinr  qui  7  font  reconnus  &  qualifiés  Nobles  dans  le 
dnjpitie  des  Gentilshommes  de  leur  paroiflè ,  ou  dans  ParticTe  de  leurs  pof^ 
fefTtons  ,  un  tel  y  Noble  ^  pnjjcdant  une  telle  terre  Noble  ^  ont  été  jugés  tels  vau 
lieu  que  quand  il  y  e(l  fmiplement  dit,  un  tel ^  pojfêdant  telle  terre  noble  ^  'û 
n'en  niTalie  aucune  preuve,  relativement  ï  la  oualité  perfonnelle  du  poflèflèur^ 

Enfin,  k  réfiirmation  de  151$  |.  quoiqu'elle  eût  tout  I  la  ibis  pour  objet 
U  qual^  des  terres-  &.  celle  des  perTonnes ,  a  été  regardée  comme  très- 
fufpeéle,  parce  qu'on  a  reconnu  que  les  Commiffaires  qui  en  étoient  char- 
gés, y  procédèrent  avec  peu  d'anention  &  d'exacVitude  :  on  n'en  fit  aucune 
coiùidératioa  dans  celle  de  1668  »  &  elle  ne  peut  en  mériter  aujourd'hui 
Avantage. 

L'attache  1  «le  famille  maintenue,  lors  de  Ta  réibrmation  de  itfd8«  o» 
par  te  Parlement,  depuis  la  Déclaration  du  Roi  du  8  Octobre  1729  ,  efl 
on  des  moyens  les  plus  fimples  ôc  en  même- temps  le  plus  certain  de  prou- 
ver la  NoblefTe.  Le  pere  commun  ne  pouvoir  être  noble  de  race ,  Tans  que 
tous  iês  eofàns  le  fûflènt  également  i  mais  il  pourroic  arriver  que  dans  lt^ 
■lépe  fiiiiiilk  uae  des  branches  eAt  été  ennobite  par  des  charges  ou  autre» 
ment ,  pendent  que  Taugre  ièreit  reftée  dans  Ton  premier  état  de  roture» 
&  c'eft  pourquoi,  outre  la  certitude  évidente  des  preuves  de  la  filiation,, 
il  £iut  de  plus  que  l'attache  ou  le  point  d'union  des  deux  branches  foit 
vérifié  dans  un  degré  Ti  proche,  qu'on  ne  puifTe  douter  qu'elles  Tortent  du 
néme  trmic  commun  noble  ;  par  exempk ,  fi  on  des  ireres  a  été  main* 
tenu  noble  d'extraâion ,  on  ne  peut  dourer  que  l'autre  ne  ft\t  égalemeor 
noble  Si  n'eût  tranTmis  la  Noblefle  à  Tes  deTcendans.  Il  n'en  Teroit  pas  de 
même  Ti  depuis  le  degré  auquel  remonte  la  divifion  des  deux  branches , 
il  y  avoir  afièz  d'éloignemeni  pour  qu'il  y  eût  eu  un  eooobiifïismeoc  ioter<^ 
«wiaiff  dans  k  branche  oninteaue. 
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Il  pcfTedion  &  î*ancîctî  gouvernement  noble  font  tin  autre  moyen  ad- 
mis &  autorifé  par  Tarticle  «j^i  de  !a  Coutume  de  Bretagne  »  qui  admet 
le  partage  avantageux  des  deux  tiers  au  tiers,  avec  préciput  au  profit  de 
faloé,  €ntn  Us  rfohUs  fui  ont,  tu»  &  leurs  prédieejeurs^  dès  auparaifont 
Us  cent  ans  derniers ,  vécu  &  Je  font  comportés  noblement.  La  première 
queftion  qui  fe  préfenre  \  ce  hijet  ^  ,eft  de  favoir  jufqu^i  quel  temps  il  eft. 
aujourd'hui  nécefTaire  d'en  faire  remonter  les  preuves. 

Les  Réelemens  fuivis  dans  la  dernière  réformation,  exigeoient  la  preuve 
4e  la  polwffion  &  du  gouvernemenc  soble  jufques  &  y  compris  Tannée 
15601  il  Mott^  par  confïoueBt  en  Bretagne  un  partage  noble ,  précédent 
cette  ëpoqjue ,  pour  former  le  principe  de  la  potTedion  ;  mais  la  Déclara- 
tion du  Roi  du  Janvier  1714,  a  réduit,  à  l'égard  de  ceux  dont  les 
inftances  étoient  indécifes  ou  non  commencées,  le  temps  nécelTaire  de  la 
poflèinon  &  du  gouvernement  noble  à  cent  années  complettes  ,  précé- 
demes  Ton  eoregmremenr ,  qui  eft  dn  16  Avril  imvant  ;  &  à  Tégard  de 
ceux  qui  ayant  été  déclarés  ufurpateurs  avant  le  16  Janvier  17 14,  (e  (è* 
roient  pourvus  par  appel,  oppoiition  ou  autrement,  ou  dont  les  auteurs, 
auroient  renoncé,  de  même  qu'îr  l'égard  de  ceux  qui  avoient  été  mainte- 
nus dans  la  Noblefle  par  desjugemens,  contre  lefquels  le  pourfuivant  ou 
prépofô  fe  fwnt  pourvu ,  une  autre  Déclaration  du  Roi  du  7  Oâobre 
1717,  enregiflrée  le  14  Février  171 8  ordonne  qotti  (êront  tenus  de 
prouver  la  pcfTefTion  centenaire  ,  antérieure  à  l'afïîgnation  qui  leur  a  été 
donnée ,  &  fur  laquelle  les  jugemens  Ibnt  intervenus.  Il  faudra  donc  que 
ceux  qui  fe  pourront  préfetiter  dans  ces  dùrFérens  cas  prouvent  l'ancienne 
pollèmon  de  Pétât  de  Nobleflfc  dans  leurs  fàmittes  ;  les  premiers  en  remon* 
tant  jufqu'îi  Tannée  1614,,  indttfivement  ;  les  autres  cent  an^  auparavanr- 
'  Il  cootradiflion  que  leur  auteur  a  efTuyée  dans  la  dernière  réformation. 
Le  premier  objet  à  remplir  eft  de  oien  établir  le  principe  de  la  pofTef^ 
Êon  &  du  gouvernement  noble.  En  Bretagne  le  partage  avantageux  affedé 
aux  familles  nobles  en  eft  le  caraâere  propre  6t  diftinéUfv  il  pourroit  être 
di0icil€  flippléer  autrement,  6  c«  ii^dioic  peut-être  par  des  jugemena 
tendus  fur  le  nit  de  la  Noblefle ,  ou  fur  la  contribution  aox  charges  rotu- 
rières avec  les  paroî(Tîens  ôc  les  autres  parties  intéreflHes  v  car,  au  furplus^ 
de  (impies  q«talifications  d*Ecirycr  ou  de  MeJJire  dans  des  aé^  quelcon- 
ques ,  même  dans  les  contrats  de  mariages ,  ne  fufHroient  pas  pour  confti- 
tuer  une  vraie  poflèilîon  de  Noble0e. 

autre  côté  ,  ce  n'ed  pas  affez  d'en  établir  le  principe ,  (i  Ton  nVn 
prouve  la  fuite  &  la  continuité  pendant  le  temps  requi«;  ,  de  manière  à- 
fermer  du  tout  enfemble  un  tifTu  qui  fe  tienne  dans  toutes  fes  parties 
fans  qu'on  puiiTe  y  appercevoir  aucune  diiTormité*  &  un  corps  de  preuves 
qui  embraile  tous  les  degrés ,  pour  remplir  ces  evprefltons  conjonâives  d» 
m  coutume ,  qui  ont  par  eux  Cf  Uurs  pridéceffeurs  ,  dès  &  parlant  Us. 
ttnt  MM  demUrt^  Wcu  &  fi  fipt  eomportis  tuAUnuiUi  ddbrie  que  fi»  pa» 
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les  titiw  ^  Sottnwt  produia  pour  prouver  k  fiUatioa  «  on  éêemmtk  h 
moindre  vice  it  la  moindre  mce  de  gouvernement  rocurier  du»  les  de- 
grés infirieurs,  ou  fi  l'on  pouvoir  en  avoir  quelques  autres  preuves  ,  foie 
par  rimpontion  au  Franc- Fief,  foit  par  la  contribution  aux  autres  charges 
roturières ,  Tancien  partage  noble  ne  feroit  confid^ré  que  comme  un  pro- 
jet d^ufurpation ,  abandonné  enfuite.  , 

Mais  fuppofant  Pancien  gouvernement  noble  Uen  dcebli  bien  prouvé 
avent l'année  idi^,,  par  la  produâion  d'un  partage  noble,  en  bonne  far* 
me ,  ou  autrement ,  dans  la  perfonne  de  l'auteur  de  celui  qui  (e  préfeote, 
fans  qu'il  y  ait  eu  depuis,  ni  déboutement,  ni  défiftement  de  la  Noblefle, 
fera-t-il  également  néceflàire  ^u'il  rapporte,  fur  chacun  des  degrés  fubfé- 
qneas,  des  partages  nobles,  on  fafiîrt-^il  qn^  fiHb  voir  oue  ftt  anteois 
Ont  UNijours  depuis  continué  de  (è  qualifier  nobles  dans  tes  contrats  ès 
mariages ,  dans  les  regiilres  publics ,  où  l'on  a  infcric  la  naiffance  de  km 
eofans ,  éc  dans  les  autres  aoes  qu'ils  ont  eu  occalîon  de  £ûre  ? 

Il  peut  y  avoir  bien  des  faniilles  où  il  n'y  a  pas  eu  des  paruges  dans 
tous  les  degrés ,  foie  parce  qu'il  n'y  avoît  quVn  (èol  en&nt ,  foit  par  des 
fentimens  d'union  &  d'amitié  entre  les  frères  &  fanrs  »  foit  par  la  réfif- 
pance  &  l'éloignement  des  ainës  à  donner  partage  à  leurs  cadets,  (bit  même 
quelquefois  par  le  défaut  de  biens  ;  &  s'il  y  avoit  eu  des  partages ,  comme 
ils  remonteroient  à  des  temps  déjà  éloignés,  ris  pourroient  être  perdus, 
ou  avoir  palfé  dans  des  mains  étrangères,  dans  des  minorités  ou  autrement. 

Il  lèmbleroît  donc  trop  risoureux  d'exiger  fiir  cbaque  degré  la  preute 
Ipécialc  du  parcage  noble.  L'ancien  gouvernement  étant  une  Ibis  certain, 
on  doit  préfumer  que  la  pofTeffion  fubréqucntc  y  eft  conforme  :  &  il  fcm- 
ble  que  la  continuité  en  eft  fuffifamment  prouvée  par  les  qualifications 
perfonnelles  qui  y  font  relatives ,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  paroifle  aucune 
trace  de  dérogeance  ou  de  gouvernement  rocurier  dans  let  degrés  de  ri- 
goeur,  qui  rempUflènc  le  temps  que  k  loi  eiige. 

Îj  E  s  iiimiTles  non-originaires  de  Bretagne  peuvent  être  divifées  en  deux 
e(peces|  kaiwea  qui  ont  des  jugemens  de  maintenue,  foit  du  confcil  de 
Rot«  ou  des  Commiflàirei  àéfinu  de  k  Province,  depuis  qu'ellea  y  font 

venues  ;  les  autres  qui  fe  préfenteront  pour  la  première  fois. 

Elles  fuivent  toutes  les  mêmes  règles,  toutefois  relativement  aux  diffif- 
rentes  loix  &  aux  différens  ufages  de  leurs  pays  d'origine  i  avec  cene 
diiSreoce  fèukment  des  fiuBtUes  maintenue- de  det  non*maintenues ,  que 
l'dcac  des  premiers  étant  déjà  jugé ,  il  ne  s'agira  oue  de  vérifier ,  fur  les 
titres  (]ui  feront  produits  avec  leurs  jugemens,  fi  elles  ont  dès-à-préfent  les 
conditions  requifes  pour  entrer  aux  Etats ,  dans  l'ordre  de  la  noblefTe  ou , 
iî,  faute  de  titres  fvâifansy  on  ne  comptera  les  cent  anaeés  de  les  cinj| 
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générations  nécefTaires  aux  ennoblis,  que  depuis  le  jugement  de  maintenue  , 
au  lieu  qu'à  l  ézard  de  celles  qui  fe  préfenteronc  pour  la  première  fois  ^ 
il  Vagira  de  discuter  leur  écat  :  ce  qui  exigera  dans  Texamen  urie  anendon 
particulière. 

Il  n'eft  aucune  des  parties  du  Royaume  où  il  n*y  air  eu  des  réforma- 
tioDs  de  la  Noblefle,  ouvertes  dans  le  fiecle  dernier,  en  1^5 î  ,  pour  la. 
Normandie;  en  16^6,  pour  le  relTort  de  toutes  les  Cours  des  Aides; 
en  i6St ,  pour  le  reflort  de  celle  de  Paris;  &  en  1666  ,  pour  tes  autres 
Provinces.  La  première  chofe  à  rechercher  eft  donc  de  voir  û  les  fàmÛ? 
les  étrangères  ,  qui  fe  préfenteront ,  font  iffues  de  quelqu^un  qui  ait  été 
maintenu  dans  ce  temps-là  ,  à  la  réformation  du  pays  qu^elle  habitoît.  S'il 
11^  a  pas  de  jugement  de  maintenue  ;  c*efl  peut-être  une  raifon  dMtre  ao- 
tanc  plus  exaà  &  plus  difHcile  fur  tes  autres  efpeces  de  preuves. 

Gela  n^empécheroit  cependant  pas  qu^une  £unttle  noble,  venue  en  Bre* 
tagoe,  n*y  hit  reçue  à  jouir  des  avantages  de  la  noblelTe,  Ci  d*a9leiin  fbn 
état  étoit  bien  prouvé;  des  OlBciers  militaires,  éloignés  de  leur  patrie  « 
n'étoient  pas  à  portée  d'y  faire  vérifier  leurs  titres  ;  ils  en  furent  même 
difpenfés  par  les  différentes  déclarations  du  Roi ,  qu'on  a  ci-devanc  rap- 
portées ;  les  tuteurs  peuvent  négliger  d'avoir  tetn  attention  pour  leurs 
pupilles,  qui,  devenus  majeurs,  n*y  penferent  pas  eux-mêmes.  Il  feroît 
trop  dur  de  vouloir  faire  contre  ces  Familles  non-originaires  une  loi  gé- 
nérale &  de  rigueur  du  défaut  de  s'être  préfentées  aux  réformations  de 
leurs  pays.  11  faudra  donc  en  venir  à  examiner  Ci  celles  qui  fe  préfente- 
ront font  véritablement  nobles. 

U  eft  difficile  d'avoir  ces  connoiflànces  aflèz  dcendues  ,  pour  être  exac- 
tement  inflruit  de  ce  qui  |>eut  former  les  cara£leres  certains  de  la  noblefte 
de  race,  dans  chaque  lieu  &  dans  chaque  pays  ,  &  plus  particulièrement 
encore  dans  les  Royaumes  étrangers ,  dont  les  différens  ufages  influent  en 
même  temps  fur  la  nature  &  la  forme  des  pièces  qui  peuvent  être  admi* 
fes  en  preuves. 

En  France,  il  y  a  des  Provinces ,  tetlei  que  te  Poitou ,  TAnjou ,  te  Maine; 
ifc.  où  l'ainé  noble  a  le  partage  avantageux  fur  fes  cadets  ;  quelques-uns 
même  oîi  les  cadets  nobles  ne  font  partagés  qu'à  viage.  Les  partages  no- 
bles y  font  par  conféquenc  preuves  de  nobleffe  ;  mais  il  dut  prendre  garde 
que  dans  ces  provinces  les  terres  hommagées,  tombées  en  tierce  loi  fe 
paittgent  aufft  des  deux  tiers  au  tiers,  même  entre  les  roturiers. 

Il  y  en  a  d^autres ,  comme  en  Normandie ,  où  les  aînés  ont  des  avanta- 
ges d'une  efpece  différente;  d'autres  qui  fuivent  entièrement  la  loi  du  par- 
tage égal  ;  d'autres ,  telles  que  les  pays  de  Droit  écrit ,  où  les  droits  du 
fing  n^mpêchent  point  que  le  pere  ne  puifiè  di^fer  de  Tes  biens  en  6« 
veur  de  celui  de  fes  cnfâns  que  bon  lui  ièmble,  par  la  voie  de  l'inflitu- 
tion  d'héritier  |  d^aacres  enfift ,  oU  la  nobkflè  conumniqiie  &  fe  traaU 
M  par  Ict  ncKi» 
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Et  dans  toutes  cet  Froviocet ,  ou  dans  la  plupart,  la  aolileflè  le  pod 
l>ar  la  déro|^aoce,  au  Ueu  qu'ea  Bmagnt  ,  elle  m.  6k  que  dormir,  làat 

s'éteindre  :  ce  qui  exige  encore  une  attention  particulière ,  pour  juger  Ti  les 
familles  étrangères  venues  en  Bretagne  y  ont  apporté  la  noblefle  avec  elles, 
fuivaot  oublies  pouvoienc  être  ou  n^êcre  pas  alors  dans  l'état  de  dérogeance. 

Dans  les  coutumes  où  Palné  noble  a  des  avaatMes  fur  As  cadets,  les 
partages  avant^ecnc  peuvent,  comme  en  Bretagne,  mvir  à  prouver  le  goo* 
vernement  noble,  &  la  nobleflè  des  familles,  pourvu  qu'ils  foient  biea 
caraâérifés  partages  nobles  &  diftingués  du  partage  entre  roturiers  ^  mais  à 
Tégard  des  costumes ,  ou  pays  de  dîfpofîtion  libre ,  ou  de  partage  égal  » 
o^  la  nobleffe  n'a  pas  les  mêmes  caraâeres  .  propres  âl  dtfliiiâifi ,  <|uaat 
aux  loîx  des  partages,  il eft  bien  plus  difficile  de  conpoître  &  de  difiift- 
guer  par  la  polTemon  ceux  oui  (ont  vëriublement  nobles. 

On  ne  peut  mieux  ùîre  fur  cela  que  de  fuivre  les  r^les  qu^on  tronve 
établies  par  de  la  Roque,  dans  un  traité  particulier  qu*il  en  a  fait ,  psgcs 
399  &.  luivantes  ;  diaprés  celles  qu'on  fuivoit  dans  les  dernières  réfbnna- 
«ions  de  la  nobleflè ,  tant  à  Paris ,  que  dans  les  antres  FtoTÎncesdu Royw- 
nae.  De  (impies  qualtfîcatioos  ou  eoonciations  de  la  qualité  noble,  dani 
des  aRcs  domefliques,  ni  même  dans  des  aéles  publics,  ne  rufHfoient  pat 
pour  fonder  le  jugement  de  maintenue.  Il  falloit  qu'avec  ces  qualifications , 
il  y  eût  du  moins  quelques  autres  iigoes  ou  caraâeres  de  nobleffe ,  tels  que 
la  poflèflion  des  fia&  ou  terres  nobles,  lesomplois  fit  les  (êrvices  mOttaiies, 
les  places  diftingoées  dan^  l*dut  de  la  magiftrature ,  les  atUances  noUei, 
&  (ur-touc  Texemption  confiante  de  toute  .cootribuden  aux  charfes  lem* 
rieres. 

Melfieurs  les  Procureurs-Généranx-Syndics  ne  pourront  fuivre  que  lei 
mêmes  règles  fiv  les  objets  de  difcuflloo,  qui  pourront  fe  préfenter  quant 
aux.  &niiltes  étrangères  non  maintenues;  au  ddnuit  de  partages  nobles,  il 
y  aura  néceffité  de  fe  réduire  aux  autres  genres  de  preuves  pof&Ues,  rela- 
tivement ^  chaque  pa^s  ,  en  y  joignant  celles  dont  oa  va  encoie  6k9 
état  dans  le  Chapitre  l'uivant. 

 la  naturt  des  proofts  du  gouvernement  oM  &  ék  U  /BUuùm. 

\  ^  OuTES  pièces ,  pourvu  quelles  foient  dans  une  fortne  authentique  & 
futfin'.nre  ,  peuvent  fervir  à  prouver  la  filiation.  Mais  il  eft  bien  plus  diffi- 
cile de  prouver  la  Nobleffe ,  ou  le  vrai  gouvernement  noble  ,  qui  la  hit 
préfumer  dans  le  plus  grand  éloignemenc ,  quaod  le  principe  n'en  ei 
'  pas  conno. 

On  commencera  parce  dernier  objet,  comme  le  plus  important,  qui 
fuppofe  d'ailleurs  la  filiation  prouvée;  &  d'abord  on  croît  devoir  mettre, 
d'après  de  la  Roque ,  au  nombre  des  preuves  certaines  de  Nobleffe ,  lei 
anciepnes  Chartres,  non  fufpeâes,  de  fondation ,  ou  autres,  où  l'on  trouve 
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les  âxpreflîons  de  Miles  ^  Scutifer^  ou  les  autres  qualiiicadoos  du  temps  , 
ftux  gentilshommes,  les  iofcriptiont  &  aniHmjM  ^aos  les  Eg1iMi«. 
on  fur  les  tombeaux  &  les  autcea  monumens  anciens  :  lorfque  la  famille  m 
continué  de  prendre  dans  des  temps  plus  proches  les  qualités  d'Ecuyer , 
de  Bachelier,  de  Chevalier ,  de  vivre  noblement»  .il.  M  peut  y  avoir  de 
difficulté  à  la  maintenir. 

.  En  Bretagne ,  les  anciennes  réformations  ëtablilTent  le  principe  de  No^ 
bleflè  le  plus  confiant  t  en  y  apportant  toutefois  les  diftinâiont  qu'on  a 
d*devant  ^tes  ;  à  leur  dënut ,  la  Noble^  fe  prouve  par  les  anciens  par^ 

tages  nobles ,  qui  en  font  le  caraélere  propre  &  le  principal  attribut  dans 
chaque  femille  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'ils  foient  bien  caradérifés  parta- 
ges nobles ,  par  la  faiilne  de  l'aîné ,  par  la  désignation  ^ite  aux  cadets  , 
par  le  préciput  noble  &  les  autres  avantages  que  l'alné  doit  avoir  ;  car 
autrement  la  (impie  expre(fîon  d'héritier  principal  noble  dans  un  par* 
tage  ne  fuffiroit  pas  pour  lui  donner  la  force  &  les  e&ts  d*on  par* 
tage  noble. 

On  peut  y  joindre  les  réceptions  dans  l'Ordre  de  Malthe  &  dans  let 
Chapitres  ,  qui  exigent  une  Nobleflè  ancienne  bien  prouvée ,  l'admidion 
aux  Pages  du  Rot,  à  l'Abbaye  de  S.  Cyr  ,  à  PEcole  Militaire  &  dans  les 
autres  maifons  oii  Ton  ne  reçoit  que  des  perfonnes  Nobles  ;  mais  qudque 
attention  &  quelque  rigueur  qu'on  y  fuppofe  dans  l'examen  des  preuves, 
ces  réceptions  ou  admiffions  ne  peuvent  feules  affurer  folidement  l'état  de 
la  famille  entière  :  elles  peuvent  feulement  fervir  de  preuves  fur  le  degré 
auquel  elles  fe  rapportenc 

.  Les  comparutions  aux  montres,  anciens  reftes  du  gouvernement  fêodal; 
ae  prouvent  rien  de  plus  que  la  poflèifion  des  Terres  Nobles ,  qui  depuis 
très-long-temps  peuvent  appartenir  à  des  roturiers.  On  n'y  a  eu  aucun 
égard  dans  la  dernière  réformation.  On  ne  doit  pas  donner  plus  d'effet  aux 
convocations  du  Ban  êc  de  l'arriere^Ban  ,  auxquelles  les  poifelfeurs,  foit 
Nobles  on  Romriers,  des  Terres  Nobles,  ont  été  indUBremment  appellés 
&  uxés.  Il  en  eft  de  même  des  taxes  faites  pour  la  rançon  du  Roi ,  Fran* 
çois  I,  dans  lefquelles  on  comprit  auffi  les  poiTeHeurs  des  Terres  Nobles» 
fans  diiftinélion. 

Les  infcriptions  aux  Etats,  &  même  les  Ordonnances  de  Melfieurs  les 
Commiilàires  du  Roi ,  pour  la  tenue  des  alTemblées ,  ne  font  point  des 
preuves  de  Nobleflè  ;  &  en  effet ,  Me(Tîeurs  les  Commiilàires  n'ont  point 
eu  de  miflion  fpéciale ,  pour  juger  de  l'état  des  perfonnes  ;  leurs  Ordon* 
nances  ne  peuvent  être  confidérées  que  comme  provifoires  feulement,  pour 
la  tenue  qui  en  a  été  l'objet.  La  proviûon  qu'ils  avoient  accordée  ,  ils 
euflent  pu  la  refufer  à  la  tenue  fuivante. 

Les  preuves  de  la  filiation  doivent  être  claires  &  certaines  fur  tous  let 
degn^ ,  &  plus  particulièrement  encore  fur  ceux  qui  font  la  première  at- 
tache ,  foit  à  une  andenne  ftniille  Noble  »  comprue  dans  les  réformatioss 
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du  quinzième  &  feizieme  (iecles,  foit  \  une  funillc  mùncenue,  lors  de  là 
dernière  réibrinanon  de  ié68 ,  parce  que  c'èft^û  le  noeud  qui  hk  FUmon' 
ëca  deux  branches ,  &  le  fondement  de  tout  Tédifice. 

»  Dans  la  dernière  réforraation  qui  fut  faite  en  Bretagne  ,  on  ne  dërer** 
mina  à  aucun  nombre  fixe  celui  des  pièces  qu'il  feroit  nécefTaire  de  pro-* 
duire  fur  chaque  degré  de  génération.  Cela  dépendent,  dç  doit  encore  au- 
jourdlMii  dépendre  de  leurs  qualités  &  de  leurs  éfpeces;  on  doitfeulemeoc. 

Qu'elles  foienr  fuflîfatitet  pour  pnrnvér  incbàtefiablehsent  laf  preniiefO'' 
fiiaèhe^  A  la  fuite  de  la  filiation  :  ce  que  pliifieurs  pièces  réunie;  ne  proiif*^ 
f  eroient  pas  bien  ,  une  (eule  peut  le  prouver  avec  évidence. 

'  Par  exemple ,  un  partage  en  forme  authentique  &  exempt  de  tout  foupçon 
dans  lequel  les  fucceffions  de  Tayeul  &  du  pere  font  confondues ,  prouvera 
ces  4enx  degrés.  Une  ftrite  d'avdUx ,  ëndridatifi  des  ,fiicce(fi6ot 
dont  les  biens  proviennent  des  procédures  fuivies  de  généràoon  eii  -  généra" 
don.,  far  les  partages  des  fucce(Tions  échues  il  y»  un  fieclê ,  prouvent  ^a-^^ 
lei^ient  la  delcendance  de  Tauteur  commun. 

•  On  ne  peut  mieux  définir  le  degré  de  certitude,  ^ue  cette  preuve  doit 
àvpir,  qu'en  la.  comparant  à  celle  qui  feroit  néçeflàire  à  celui  qui  récif 
flieroic  une  fuece^^n  contre  le- parent  qui  Te  frouvèrnjit  'en*  poUef&on  des 
BtenSj  f(M(  poiir-'Pen  exclure,  foit  pour  être  reçu  à  v  concourir  ^  I  U 

Strtager  avec  lui  ;  el!e  doit  être  telle  ,  qu'il  ne  puifle  refter  le  moindre 
orné,  bien  différeiue  en  cela  de  celle  qui  pourroit./'uâire  çbntre  le  fik^ 
dont  la  cauie  eft  moins  favorable, 
,  Les  contrats  de  mariage  fervent  beaucoup  ^  prouver  les  filiations ,  Se  nié* 
ritent  d'ailleurs  cônfîddration  par  rappoirt'i  J'état  des  ^piilles ,  à  caufe  des 
dotations  &  des  apparagemens  dés  fuies  ttiariées  ^  rhoindre  part,  fûivan^ 
l'article  ^57  de  la  Coutume  de  Bretagne,  des  donations  faites  aux  puînés,' 
fuivant  l'aaicle  199 ,  &  des  autres  ditpofitioi^  qui  ont  trait  au  gouverne^ 
mçpt  noble  des  familles.  '  •  •  •' 

*  Les  tutelles  y  les  curatelles,  les  décrets  de  mariage 'font  ^des  pièces  inté- 
refTantes^  elles. fervent  fouvent  à  prouver  plufieurs  degrés  de  générations 
la  fois  &  ï  rapprocher  les  différentes  branches  de  la  même  famille. 

Les  extraits  des  regiftres  des  Baptêmes,  Mariages  &  Sépultures,  ne  prou* 
Vent  avec  certitude  le  degré  de  génération  fur  lequel  Us  font  produits., 
t^u'autant  qu'ils  '  font  rapprochés  &  ibotenus  des'  preûves  'du  d^ré  fupé* 
heur  ^  qui  font  voir  par  les  alliances  antérieures  ^ue  le  pere  de .  An&nt  efl 
^rédfémcnt  de  la  mnille  Noble  dont  celui  qui  fc  préfente  prétend  être 
iffu  ;  car  il  peut  arriver  qu'il  y  ait  dans  le  même  temps  deux  diffîfrenres 
perfonnes  du  même  nom,  l'une  Noble,  l'autre  Roturière,  &  il  peut  de- 
meurer incertain  fi  l'enfant  eft  né  du  Roturier  ou  du  Noble ,  s'il  n'efi  pat 
îproovë  que  ce  ibit  le  Noble  qui  eût  épouf<S  la  mere  ;  cependant  on  ne 
peut  nier  que  les  extrait»  des  regiflres  publics  ne  foient  d'un  grand  ib* 
cbttts  £c  inème  d'une  foice  de  néceffité  pour  Uinetive  des  fltiaôons.-  .  " 
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.  II  y  a  en  Bretagne  ,  êc  dans  les  autres  Provinces  du  Royaume ,  des  famil- 
les du  même  nom,  dont  les  conditions  font  très-différentes.  Il  y  a  fur-tout 

Soelques  Bonif  de  ^tmilles  qui  font  très-communs.  Il  peut  être  d'autant  plus 
icUe  aux  'âmllles  roturières  de  ce  nom  de  fuppofer  quelque  attaehô  aur 
famiUes  nobles  ;  il  eft  intéieflànt  d'avoir  d'antaot  plus  d'attention  à  pcdve-^ 
âir  ce  genre  de  fraude. 

Souvent  aufîi  on  trouve  le  nom  de  la  même  famille  écrit  différemment 
dans  les  ades ,  même  avec  des  difft^reoces  notables ,  ^  quelquefois  c'eA  dans 
le  même  aâe  qu'on  trouve  ces  dtffêrences  ;  il  eft  fur-tout  ordinaire  que  le^ 
rouis  ibient  mal  écrits  fur  les  regiflres  des  baptêmes,  par  Tinattention  des* 
Redeurs  ou  Curés  à  s'en  faire  inltruire  exaélemenr.  ^ 

Quand  la  diffërence  fe  trouve  dans  le  même  aâe,  ou  dans  les  titres  qui 
concourent  à  la  preuve  du  même  degré  ,  elle  devient  affez  indifférente  ;  mais 
elle  mérite  la  plus  paniculiere  attention ,  quand  toutes  les  pièces  qui  fervent 
prouver  le  même  degré,  prélentent  un  nom  autrement  écrit  que  celui  dei 
titres  produits  fur  le  degré  précédent;  alors  il  faut  recourir  aux  autres  cir^! 
Confiances,  pour  juger  û  c'eft  une  erreur  dans  l'écriture,  ou  fi  ce  n'en  eft. 
pas  une. 

*  Quant  à  la  forme  des  titres,  on  doit  tenir  pour  première  règle  que  ce 
doivent  être  des  pièces  authentiques,  certifiées  de  la  loi  publique  des  Juges , 
des  GrefHers,  des  Notaires,  ou  des  autres  Officiers  publics  qui  y  ont  em*' 
ployé  leur  mlniflcre.  Jamais  on  ne  doit  admettre  pour  preuve  de  la  filia- 
tion, des  a6^es  fous  fignatures  privées;  &  cela  quand  même  la  partie  offrî- 
roit  d'en  faire  vérifier  l'écriture ,  parce  que  c'eft  un  genre  de  preuves  tou- 
jours conjeâural  &  incertain. 

Ce  doivent  être,  foit  des  pièces  originales.,  ibit  des  expéditions  délivrées 
par  les  Officiers  publics,  chargés  du  dépôt  des  minutes,  foit  des  délivrances 
Cbtnpulfées  devant  le  Juge  Royal  Ju  lieu  ,  en  préfcnce  du  Procureur  du  Roi. 

■  Un  Compulfoire  fait  fans  préfcnce  du  Juge  ,  chez  un  Grefiier  ou  chez  un 
Notaire,. quoique  dans  toutes  les  formes  prefcrites  au  titre  XII  de  l'ordon- 
liance  de  1667,  ne  laillb  pas  de  pouvoir  être  fiifpeâ  d'infidélité  parla  col- 
lision des  Parties  ;  le  Notaire  oti  le  Grefiier  peuvent  avoir  compulfé  de 
bonne  foi  un  zt\e  fiux  ;  après  quoi  on  produiroit  la  copie  compuifée ,  pour  ' 
cacher  le  vice  de  l'original;  le  minifîere  du  Juge  Royal ,  qui  connoît  de  l'é- 
tat des  perfonnes  dans  fbn  reffort,  eft  tout  ce  qui  peut  mieux  éloigner  le 
foupçoQ  en  y  joignant  l'afliftance  de  la  partie  publique ,  qui  doit  veiller  à 
cse  que  tout  fbît  fiût  dans  la  vérité  avec  exaâitude. 

La  iégalifation ,  qui  confifle  ^  faire  certifier  par  le  Juge  Royal  des  figoa« 
tures  des  Officiers  publics  de  fon  Reffort,  qui  délivrent  les  expéditions  des 
aôes,  a  toujours  été  regardée  comme  néceflaire  ,  quant  ï  ceux  dont  on  veut 
fefervir  dans  une  autre  Province;  il  en  eft  de  même  des  extraits  des  regif- 
très  des  baptêmes,  mariages  &  féputtures,  délivrés  par  les  Reânin  ou  Cu« 
lés  dei  Pavoîflèsi  qui  doivent  être  au(B  légaliféi» 

Qqq» 
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.  Jufqu'y  préfent  oii'i^à  pas  exigé  la  légatifadoA  êbem  qm  Iboi 'dâîfféi 

Sar  les  Reâeun  ou  Cnréa  des  firoiflês  de  la  Province ,  pour  tel  produire 
c  s'en  fervir  en  Bretagne.  II  y  en  a  des  délivrances  û  anciennes ,  quW  ne 
feroit  pas  pofTible  de  les  faire  légalifer  aujourd'hui  par  des  Juges,  qui  n*ea 
connoîcroienc  pas  les  fignatures  ;  cependant  il  n'eft  pas  fans  exemple  qu'on 
ait  produit  des  extraits  faux,  foit  dans  les  caufes  de  la  Noblefle,  foit  dans 
les  autres. 

n  ièrok  à  défirer  que  le  Parlement  voulût  établir  fur  cela  pour  règle  de 
n'admettre  que  les  extraits  des  regiftres  qui  doivent  être  dépofés  aux  Greffes 
des  Sièges  Royaux,  depuis  l'ordonnance  de  1667,  fi  ce  n'efl  dans  le  ca* 
où  l'on  auroit  un  certificat  du  Greffier ,  que  leregiflre,  dont  il  s'*agit  d'avoir 
Fextrait,  n'eft  petf  cUns  îôn  Gre^  ;  les  fignacures  des  Gicffiert  Rojaux  énnc 
plus  connues  que  ccïlei  des  Reâeivs,  ou  Curés,  il  feroit  moins  &cile  de  fup* 
pofer  de  &ux  extraits. 

Et  dans  le  cas  où  le  regîftre  ne  feroit  pas  au  dépôt  du  Siège  Royal ,  il 
paroîtroit  convenir  d'exiger  que  les  extraits  délivrés  par  les  Retteurs  ou  Cu- 
rés vivans ,  fulTent  lëgalifés  par  le  Juge  Royal  du  reUbrt ,  ou  du  moins  par 
les  Juges  Haut-Jofticiers  des  lieux. 

Les  étrangers,  qui  font  venus  ou  "viendront  s'établir  en  Frafioe,  s'ils  Ce 
prétendent  Nobles ,  doivent  auffi  prouver  leur  état  par  des  pièces  authenti- 
ques, tirées,  foit  des  Regiftres  des  Rois  ou  Hérauts  d'armes,  foit  des  autres 
dépôts  publics  du  pays  de  leur  origine  ^  &  pour  en  affurer  la  foi ,  il  faut 
^uxOes  ibîeiic  ccrtifieet  véritables  par  les  AmbaHadeun,  de  Fiance  ou  par 
lèt  Coofuls  de  la  Nation  Fiançoife. 

,  ■  Dç  Ia  Dérogauice, 

L'Etat  de  dérogeance  e(l préçifément  l'état  contraire  \ciAm.  delaNo- 
bleflè ,  comme  le  gouvernement  roturier  cft  contraire  au  gouvernement  no* 

ble  :  &  fes  effets  (ont  diffêrens  fuivant  les  loix  des  diffêrens  pays. 

On  a  déj^  dit  qu'en  Bretagne  la  Noblelfe  dort  feulement ,  fans  s'éteindre 
par  la  dérogeance;  il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  la  plupart  des  autres  provinces 
de  France,  dans  quelques  Royaumes  étrangers  chez  pluûeurs  Nations 
Vi>iiînes,.o&  le  Noole  dérogeant  perd  fon  etar. . 

.  Ce  font  Uk-desdiilindionsîoiéreflàntes  pour  jueer  des  ef!êts  que  la  déro»« 

geance  peut  avoir  par  rapport  aux  £imilles  qui  le  préfentent.  Elles  peuvent 
même  Pétre  à  l'égard  des  Familles  originaires  de  Bretagne»  qui,  après  s'être, 
établies  hors  de  la  Province,  y  reviendroient. 

.  Celui  qui  (boit  né  en  Bretagne  d'un  pere  noble ,  domicilié  de  la  pro- 
vince, oliuroît  pas  *  perdu  Pétat  dé  noblcte  par  la  dérogeance  de  fon  pere 
dans  une  autre  province ,  ou  il  auroit  enfuite  tians^é  ion  domicile,  parce 

2u'en  cette  matière  le  lieu  du  domicile  du  pere,  lors  de  la  naiffance  de 
;i  eo£ios  »  règle  perpétueUemeac  d(  pour  ^oujoma  tput  çe  ^  ço^cerae. 
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leur  itêi  nolU»  ou  roturier  ;  mais  il  pourroit  arriver  qu'une  famille  ori^- 
naire  de  Bretagne ,  établie  dans  une  autre  province ,  y  f&t  tombée  dans 
j*état  de  dérogeance  pendant  ptnfieurs  générations ,  &  qu'elle  eût  ainfi  perda 
les  avantages  de  fon  ancienne  nob^cflè  f  c'eft  ce  qui  peut  mériter  attentioa 

fuivanr  les  circonflances. 

On  doit  avoir  fur  ce  point  une  attention  plus  particulière  encore  aux 
^milles  étrangères ,  qui  font  venues  ou  viendroient  s'établir  en  Bretagne , 
pour  juger  fi  elles  ont  ;  apporté  avec  elles  l*état  de  oobleflè  pur  &  (kiif 
Uche ,  ou  s'il  n'avoît  point  été  altéré  &  ef&cé  par  la  déregeance. 

Enfin,  il  ne  faut  pa<;  perdre  de  vue  que  même  en  Bretagne»  pour  opérer 
la  maintenue  de  la  noblefTe  par  l'effet  de  la  pcflefTion ,  il  eft  néceflaire 

2u'ii  y  aie  une  continuité  de  gouvernement  noble  bien  confiante  «Se  bien 
livie  dans  tous  les  temps ,  que  les  dédaratîons  du  Roî  exigent  ;  fans  quoi 
tTû  s^  trottvoit  des  traces  de  rotiu-e  dans  qiielques-uns  des  degrés,  la  chaîne 
ièrott  rompue  &  ne  pourroit  fervir. 

En  général,  la  dérogeance  ne  fe  préfume  point,  fur-tout  quand  on  voit 
les  mêmes  exprelfions  ou  qualifications  de  noblefTe  employées  &  répétées 
fuccelVivement  dans  les  aâes  de  la  même  famille  ;  mais  il  peut  arriver 
que  dans  les  pièces  mêmes  qui  (but  produites  pour  prouver  la  filiation»' 
pn  découvre  le  vice  de  la  dérogeance  ou  de  la  roture. 
•  Il  feroic  au  furplus  trop  long  de  s'arrêter  ici  à  diftinguer  les  difFérens 
pays  qui  fuivent  fur  cela  des  règles  différentes ,  les  uns  où  le  commerce 
déroge,  les  autres  où  il  ne  déroge  pas  «  ôc  les  difFérens  états,  emplois  ou 
proieffions  qui  peuvent  opérer  la  dérogeance.  On  fe  contentera  de  ren- 
voyer à  ce  qu'en  dit  de  la  Roque,  dans  fon  Traité  de  la  NoBleffè,  ch.  135 
&  iuivans,  jufqu'au  1^3  inclunvemenr,  &  dans  fon  Traité  particulier  us 
principes  de  réformations ,  chap.  5.  On  obfervera  feulement  que  le  com- 
merce maritime  en  eft  fbrmellerfient  excepté ,  tant  par  l'ordonnance  de  la 
Marine,  que  par  Tatticle  IV.  de  la  déclaration , du  Roi  du  2,6  Juin  1^36.  . 

Efptees  partîcuUem* 

Il  y  |k  des  efpeces  particulières  de.  noblefTe,  qui  ne  fiiivent  pu  les 

règles  communes  ;  telle  eft  la  noblefle  attribuée  aux  Officiers  municipaux 
de  quelaues  villes,  comme  Angers,  Poitiers  {a)  &  Nantes;  d^ns  la  der- 
nière rétormation  -leurs  defcendans  onr  été-tnaintent»  par  les  privilèges 
de  Ut  Mairie  aux  fins  d'un  arrêt  du  Confeiji  du  Roi  du  20  Jivn  1669  ,  en 


(4)  En  Poitou  ils  partaeent  noblement.  V.  Boochenl  «  art.  189 ,  n.  30  «  &  les  art.  ftsf 
&  238  de  la  coutume  de  ladite  province;  même  avant  cet  arrêt  on  les  maintenoit  comme 
étant  jffut  atxtr,:iîion  noble.  Ce  font  les  termes  d'un  arrit  rendu  pendant  la  réformatioot 
le  »]  Dicenbre  1668  &  de  plaliear»  auttcs» 


pkyant  lai  fonwne'  de  looo  livres;  mais  quoiqu'ils  aient  tous  les  aurrci 
avantages  de  la  noblelTe,  ils  ne  jouilTent  pas  du  partage  noble,  parce  que 
les  é4its  de  créatioii  t^oioit  him  leort  fiunUlés-fmis  la  loi  dn  partage  égal  i 
ils  ne  peuvent  donc  pas  rem{>lir  la  condition  des  trois  pattaget  qo'eKige 
l'article  II  de  la  déclaration  du  Roi  du  2.6  Juin  1736  pour  avmr  encrée 
aux  Etats ,  &  par  conféquent  ils  ne  doivent  pas  y  être  admis. 
.  Les  Officiers  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Hretagne ,  de  même  que 
ceux  de  la  plupart  des  autres  Cours  fouveraines  ou  fupérieures,  xie  donnent 
U  nobleilê-mi'aii  iècoÉid  degré,  loi'rque  le  ptre'dc  te  fils  ont  ibeceffireJ 
ment  pollëde  des  Offices  de  la  mênte  nanire ,  &  à¥o  Cùnfulibus  ^ 
fuppwafant  la  condition  des  trois  partages  nobles  remplie,  s'il  ne  reftoîr 
que  de  compter  les  cent  années  de  nobleffe  pour  juger  Ci  les  familles  aiofi 
ennoblies  devroient  avoir  l'entrée  aux  Etats,  on  les  compteroit  en  remon* 
ttnt  ao  1^19  «  comme  ayant  Ait  la  'pfemiere  (ô^ehe  dé  la  nobtelTe,  qu'il- 
a  ttanfiniTe  à  Ton  fils,,  ceTétu  d'un  pareil  o^é  de  dont  la  itiecelfion  a  dâ 
être  partagée  noblement* 

Voilà  quels  font  les  principes  âi  les  règles  principales  qu'on  croit  qnô 
MefTieurs  les  Procureurs-Généraux-Syndics  des  Etats,  pourront  fuivre  dans 
Ips  vérifications  ou  contradiéUons  qu'ils  auront  à  faire,  en  exécution  des 
lettiet-piatentes  do  10  Février  1770;  peut-être  n*en  eft-ce  cepéodam  par 
affis  pour  remplir  exaâement  les  vues  des  Etats.  Ils  y  fuppléeront  dana 
leur  prochainè  afTemblée  'par  tels  changemens,  addiobn»  ou  modificatiooi: 
qu'il  leur  plaira. 

-  Délibéré  à  Rennes  le  12  Avril  1770.  Marc  db  la  CHENARDAiE,k 
pu  Pa&c  PovfLAiN ,  Varin,  Boylesve,  Lschapelier. 

N 

Ovs  avons  parlé  de  la  réunion  du  Duché  de  Bretagne  au  RoyaunMf 
de  France  par  le  mariage  de  la  DuchefTe  Anne  d'abord  avec  Charles  \^ÎI, 
en  1488,  j)ui:s  avec  Louis  XII,  fon  fucceffeur  en  1499.  On  fera  bien-aife 
de  voir  ici  U  manière  dont  cette  Princeflè  flipula  le  maintien  des  Ubeitér 
18c  franchifes  de  fes  fujeCi  Bretons.  En  voiCi  Paâe  tû  qu^on  le  trouva 
dans  lobineaa  (a)  dt  dans  BeUeforeft  (^). 


(«)  Hift.  de  Bretagne,  prcuTes •  col  jés}  il  am  la  dite  aa  anit  dt  Jmriet  uiA 
W  AMalast  iMatatltL'i94*r  
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'Articles  accordés  &  convenus  entre  LOUIS  XII,  Roi  de  France  ^  0  la  Reine 


O  Y  S  par  la  grtce  de  Dieu  Hôy  éê  Ffânce.  Sâvo!f'  fiifont  4  ttmê 

prefens  &  advenir,  comme  ce  jourd'hui  en  traiftant,  accordant,  &  con-f 
cevant  le  Mariage  qui  prefentement  a  efté  Fait  &  accordé  entre  nous  d© 
noftre  part,  &  noftre  tres-chere  &  cres-amée  coufine  la  Royne  Anne  Du<» 
theflè  .dé*  Rreuighe  de*  là  fiefane ,  plulleurt'  pôindi  éc  aM^lef  ayent  efké 
accordé^  èntre  nou^  Se  éftt  ",  &  iceux  mis  &  rédigez  par- efcript)  defmiell 
irticlès  &  cônvencioRs 'avons  accoYdé  deux  lettres  feulement  eftre  faioes^ 
l'une  contenant  les  chofes  particulières  des  perfonnes  de  nous  &  noftredito 
coiilîne  &  des  enffans  qui  yfFiront  de  nous  deux  lèllon  les  lettres  &  con- 
n^adz  fur  ce  (zïz  &  palTez &  celles.  tQuçhànt  leï  chofes  conçernans  le 
gouvernement ,  Sdmtniftritièo  ,'  drt>iï\  libertez  ,  préémioences  /offices  ft 
Offiéiérs  dudit  pays;  tant 'eâ  ^t  TEglife  ,  de  la  luftice^  Noblelfe ,  que 
Généralité  dudit  pays,  &  defqoèls"  articles  &  convencions  ta  teneur  s*en- 
lîiit.  C'est  à  SCAVOfR  que  en  tant  que  touche  de  garder  &  conduire  le 


Trefoi-â^e'  gChéralle  ,  âut^ei^  U  KobtclTe^  commisit  peuple  ^  en  ma^ 
fliére  que  aucune  nouvelle  !ôy  ou  cofiftitution  n*y  foit  faite ,  fors  eu  la 
tianiére  accouftumée  par  les  Roys  &  Ducs  préd^ceflôUfs  de  noftreditc  cou-i 
fine  la.  Ducheffe  de  Bretaignè  ;  ^ud  n6Us  voulions  ,  ehténdofK  i  accor-^ 
dont',  ifie  -prbiîieâons  garder  *^  «iitlretôiir  ledit  pays  .Subgeâz^de  Bre^ 
taigne  en  leursdits  droits  &  libertez  ,  ainfi  quMs  en  ont  )oûy-<da  têllip^ 
des  feux  Ducs  prédeceflèurs  de  noftreditc  Coufine.  Item,  que  entant  que 
touche  de  ne  muer  ne  changer  les  Offices  ne  Officiers  que  nofiredite  Cou-* 
fine  a  mis  &  infiicuez  esdits  Offices  en  fondit  pays  depuis  le  treipas  de  fea 
flbtbe crés-cher  Seigneur  &  Ceufinile^oy  GhafFlei  ViU^'àê'it  nom  (que 
pîeu  àbÇbille)  Mâry  &  Efpoux  de  toeftredite  Coufine-',  &!de  itatifier  êt 
çûtafiHrmer  icéulx  Offices  &  Officiers,  enfemble  les  autres  chofes  fàiftei 
par  noftrediâ^e  Coufine  durant  icelluy  temps,  fans  ce  qu'iV  (bit  befoing  eri 
lever  autres  Lettres,  fors  la  lettre  dè  ce  pi-efenr  Traitlé  nous  voulons^ 
^cordons,  promettons,  ratifions  &  (fonfermqns  lefdites  chofes.  Item,  eif 
^  iiiie  ^touche  que  quant  ytecaHbii' é^iCeîihr  Offices  edvieiidf a  pâr-ni6rt,* 
fcrftiChire,  ou  autrement,  qu'ail  fbît  (îir  ce  pourveu' aùfiKts  Offices  à  la 
nomination  de  noftredite  Coufine ,  que  lefdités  Lettres  éh  foient  fcellée* 
^  BrCcaigbe.  nous  en  fomints-cbQceûs-À  en  accofderoi»  bica-nou»  Si 
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noftrediâe  Coufiiie.  Item  »  que  en  tant  ^qae  tondie  que  éc  impondoQ^  it$ 
fiiuaiges  &  autres  fubiides  lévez  &  ceuulâ  dudic  pays  de  Bretaigne ,  Ut 
gens  des  Eflatz  dudit  pays  foient  convocquez  &  appeliez  en  la  fburme 
accouftumée,  &  que  les  fubjedz  dMcellui  pays  ne  loienc  lirez  hors  iceîui 
en  première  inftance,  ne  autrement  que  de  barre  en  barre,  &  en  cas  de 
reflbrc  du  Parlement  de  fireuizne  âc  en  déni  de  droit  &  dénégation  de 
loftice,  es  U  maniàe  accoomunée  du  temps  des  Ducs  ptédeceflèurs  de 
■oftredite  Cdufîbe  ;'*iioiis  Alf  et  imdloiis,  &  eotcodons ,  accordons,  9l 
prome£lons  les  y  entretenir ,  pour  en  ufer  en  la  fourme  accoutumée  d^an- 
cicnneté.  Item  ,  que  en  tant  que  touche  que  en  noz  guerres  que  pour- 
rions cy-aprés  ^e  hors  dudit  pays  de  Bretagne,  que  les  Nobles  d'iceUui 
pays  ne  foienc  iubgeâic  à  iiçut  imr  hpcB  ^dit  pays ,  (on  en  cas  4Vs- 
trane  oëçeflité,  ou  qu'il  y  ait  fur  ce  coolèntemcnK  d^  ndftredîâe  Coufioe 
^  des  Eftatz  dudit  pays  ;  nous  fur  ce  voulions  &  entendons  ne  tirer  lef^ 
dits  Nobles  hors  dudit  pays ,  fans  grande  &  extrême  néceflité.  Item ,  que 
entant  que  touche  de  nous  nommer  &  intituler  Duc  de  Bretaigne  és  chofes 
qui  concerneront  le  ^it  dudit  pays,  de  continuer  la  monnoye  d*or 
^afgeot  Ibube  le  nom  &  ,tilae  de  .nous  de  ooftredîâe  Coufine  ;  noua 
fur  ce  voulions  «  entendons,  ii  accordons,  éc  promeâons  dé  ainfî  le  faire 
&  de  y  faire  par  manière  que  les  droiz  de  la  Couronne  de  France  &  de 
la  Duché  de  Bretaigne  feront  gardez  d*une  part  êi  d^autre  \  &  pour  ce 
taire  y  feront  commis ,  tant  de  noflre  part^  que  de  la  part  de  noftrediâe 
Coufine  6c  pats  de  Bretaigne  bons  &  ooubles.  perfonnaiges  pour  le  touC 
|Men  drcfler  en  6çoo  que  les  étoh'és  Brauigne  feront  gardez.  Item  i  dit 
enianc  que  peut  toucher  que  s^  adf  enoit  que  de  b^noe  raifon  il  y  eut 
quelque  caufe  de  faire  mutacions ,  paniculicrement  en  augmentant ,  dimi- 
nuant, ou  interprétant  lefdits  droiz,  coutumes ,  conllitucions  ,  ou  edablif- 
femens  i  que  ce  foit  par  Parlement  &  ademblée  4es  EAatz  dudit  pays,  ainii 
^f»  de  tout  temps  eft  tccouflumé  hernie  autrement  ne  ibit  nir;  noas 
voulions  &  entendons  que  ainfi  fe  fâfle,  appeliez  toutes  voies  les  gens 
des  trois  Eflatz  dudit  pays  de  Breuigne.  Item ,  que  entant  que  touche 
que  les  bénéfices  de  quelque  eftat  qu'ils  foient ,  en  enfuivant  les  droiz 
dudit  pays,  foient  baillez  aux  gens  d^iceilui  pays  de  Breragne,  de  que 
autres  nV  foient .  reccuz  ^  les  avqir  par  lettres  de  naturalité  ne  autre* 
foenc  t  fers  par  b  'ftominadkm  de  jwfiredite  Gpufioe  ;  en  ayant  te* 
gart  au  grant  nombre  des  Nobles  dudit  pays  qui  ont  tccounumé  de 
vivre  &  d'eftre  entretenus  defdites  chofes ,  nous  fur  ce  en  complairoos  I 
noihedite  Coufine  ainfi  que  encre  nous  &  elle  fera  advifé  &  ordonné.  Item, 
^ue  entant  que  touche  que  nulz  Prévollz,  Cappitaioes,  ne  autres  niaient  Jo* 
nfdiâion  fers  les  Chaneelline,  Pailemeot,  Seoeic^aulx ,  &  aucresCkdinaU 
res  chacun  en  fon  regard,  comme  ils  avoienc  ou  temps  St  du  vivant  def> 
ditsfêuz  Ducs;  nous  fur  ce  voulions,  entendons,  accordons,  &  promeâont 
4t  ainû  ie  faite  en  U  fyutwfi  ^ccoufliwi^ , A*ancieni»td,  Icei^t  gue  entant 
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des  principalles Citez  &  FortcrefTes  dudit  pays,  &  que  cnufant  delditz  droiz, 
indultz ,  oc  anciennes  pofTenions  feu  noltre  trés>cher  Seigneur  &c  Coufm  le 
pue  de  Bretûgne  François  fécond  de  ce  nom  &  pere  de  noftrediéle  Coufinç 
nomma  éc  prëlêoM  au  ftu  Pape  Innoceat  Bfatflre  Guillaume  Gueguen  Arr 
Chediacre  oc  Chanoine  de  Nantes  fim  pfoduun  Confeiller  &  ferviteur,  & 
par  le  Chappitre  d'icelle  Eglife  canonicquement  efleu  en  fureur  Pafteur  & 
Evefque,  fie  depuis  le  trefpas  dudit  Duc,  par  noftredire  Coufine  Ducheflc 
&  héritière  dudic  Duc  fon  pere  confenty  &  approuvé,  6l  de  nouvel  (  entant 
que  meftier  eftoit  )  nommé  &  préfêncéi  fur  la  provifion  duquel  jaczoit  que 
ledit  Pape  Innocent  euft  refcripc  audit  feu  Duc  quM  (  ayant  vouloir  que 
ladite  nomination  fortifl  effet  )  il  en  pourvoieroit  ledit  Gueguen  dudit  Evef- 
ché  de  Nantes;  ce  ncanrmoins  en  pourveut  feu  Maiftre  Robert  d'Efpinay, 
6c  après  (on  decez  Maillre  Jehan  d^Efpinay ,  fon  frère ,  Evefque  de  Mir»- 
poix ,  lesquels  noftrediâe  Coufine  difoit  avoir  eftd  &  eftre  toi^  deux  loce 
en  parry  à  elle  contraire ,  &  avoir  par  indus  6c  finiflres  moyens ,  &  con^ 
tre  le  vouloir  &  plaiHr  dVlle  sWorce  de  occuper  6c  tenir  ledit  Bvefchd  de 
Nantes,  &  lefquclz  tousjours  elle  eut  6c  a  à  préfent  pour  fufpeâs  &  non 
agréables;  requérant  fur  ce  que  en  gardant  lefdits  droiz,  libertez,  indultz, 
Ôi  poffenions,  voulions  tant  faire  6c  tenir  main  envers  noAre  Sainô  Pere  le 
Pape,  Sainâ  Siège  Apoftolique,  6c  tous  autres,  que  lefdiâs  drah  foienl 
gardez  61e  obfervez,  Sx.  que  ladite  nomination  faite  par  ledit  lèu  Duc,  6e 
depuis  par  noflredire  Confine  delà  perfonne  dudit  Gueguen ,  comme  à  eulx 
feur  &  feable ,  rortiffe  fon  plain  &  entier  effed,  en  approuvant  &  confir- 
mant le  failillement  fait  par  noilredtte  Coufme,  du  temporel  dudit  Eveiché, 
\  la  preièrvaiion  des  droiz  ;  Nous  fur  ce  eu  efcriprons  voulluntters  h  nos- 
crédit  Saioâ  Pere  6c  tiendrons  la  main  à  cefie  fin.  Item,  que  entant  que 
touche  que  les  matières  de  finances,  de  crimes,  6c  de  Bénéfices  finiffent 
ou  Parlement  de  Pretaigne  fans  ce  qu'il  en  foit  faid  ailleurs  refTort,  ainfi 
qu'il  a  toujours  edé  accouAumé^  Nous  fur  ce  voulons,  entendons , accordons, 
oie  promeâons  de  ainfi  le  fiûre  6c  entretenir  en  la  fourme  6c  manière  accoutu- 
mée d'aocieimeté.  Item,  que  entant  que  muche  que  aucunes  exécutions  de 
Mandemens  ne  autres  exploitz  Ibient  fàiz  oudit  pays  de  Bretaignc,  il  foie 
convenu  &  accordé  que  les  deux  prochains  Juges  Roiaulx  &  Duchaulx  del- 
fus  les  lieux  en  ayent  la  connoilfance  &  comparoiiTent  fur  leldits  lieux  pour 
en  décider  6c  faire  la  fin;  nous  voulions,  entendons ,  accordons,  6c  pro- 
meâons  de  ainfi  le  fitire.  en  enfuivant  ce  que  en  fera  advifé  6c  conclut  ptr 
les  gens  des  trois  Edatz  dudit  pays  de  Bretaigoe  ;  6c  cependant  en  fera  nit 
ainfi  qu'on  a  accoutumé  d'ancienneté.  Irem ,  que  entant  que  touche  que 
pour  obvier  aux  queflions  ài  diâ'erens  qui  peuvent  advenir  fur  les  marches 
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&  limites  de  France  &  de  Brecaigne ,  il  foie  conveau  &  accordé  que  tes 
deux  proeluiiM  Juges  Roiaalx  &  Duchaulx  deffi»  les  fieux  en  aient  ta  co* 
gooiflance  &  comparoiflèiit  (br  lefHtts  lieux  pour  en  décider  &  faire  U  fia^ 
Kous  voulions ,  encendons ,  accordons ,  &  promettons  de  ainH  le  faire ,  en 
enfuivant  ce  qui  en  a  efté  par  cy-devant  fur  ce  ordonné,  &  qu'on  a  ac- 
coutumé d'ancienneté.  Lefquelles  chofes  de(ru(diâes  nous  avons  cedic  jour 
àccordées,  voutlues,  confenttes,  promifes,  &  jurées,  accordons ,  vouloasy 
confentons ,  promenons ,  &  furom  par  ces  prefentes  fignéet  de  ooftre  main, 
en  fby  &  paroUe  de  Roi,  tenir  accomplir  fans  venir  au  contre.  S  don- 
nons en  Mandement  \  touz  noz  Officiers ,  Jufticiers  de  Subge(^s  que  icelles 
chofes  cy-delTis  déclarées,  iîz  accompHlfenr  entièrement  &  de  point  en 
|K>iDt  félon  leur  fourme  &  teneur,  fans  y  mettre  ne  fouffrir  eftre  mis  au- 
cun deftourbier  ou  empeichement  eA  quelque  manière  que  ce  foit  ;  car  aiofi 
nous  ptaift-il  eftre  faiâ.  Et  afin  oue  ce  foit  chofe  ferme  &  eftable  à  tous* 
Jours ,  nous  avons  fait  mettre  noitre  feel  à  ces  prefentes ,  fauf  en  ce  &  au* 
très  chofes  noftre  droiél  &  l'autruy  en  toutes.  Donné  ou  Chaftel  de  Nan- 
tes ou  moys  de  Janvier  Tan  de  grâce  MCCCCXCViii.  &  de  noftre  règne 
le  premier.  Ainfi  figné  Loys.  Far  le  Roy,  Mefleip;neurs  les  Cardinaux  de 
-S.  Pierre  ad  vmeub^  &  d*Amboi(è,  tous  le  Seigneur  de  Raveftaia,  le 
Prince  d'Orenge,  le  Marquis  de  Rothelin  ;  les  Comtes  de  Rohan,  de  Guyfe, 
de  Ligney ,  de  Dunoys ,  &  de  Rieux  les  Evefques  d'  Alby  ,  de  S.  Brienc, 
de  Luçon  ,  de  Léon,  de  Cepte ,  de  Cornoùaille  de  Bayeulx;  les  Sires  de 
Cyc  ôc  de  Baudricourt  Marefchaulx  de  France,  de  Sens  Chancellier  de  fire- 
•taigne  ,'de'  la'Trimoillé,  de  Chanmont,  de  Bemmont,  d'Avauzour,  &  de 
Tournon  ;  les  Abbez  de  Kedon  Vice-Chancelier  de  Brecatgne»  &  de  Meol^ 
•Aier-Raméi  Jacques  de  fieaone  General  des  Finances  en  Languedoc,  ète. 


Romains.  A  l'orient,  elle  avançoit  du  côté  de  la  Germanie.  Ses  côtes  oc- 
'cidentales  tîroient  vers  PEfpagne.  An  midi ,  elle  éfoir  vue  de  la  Gaule ,  & 
baignée  au  nord  par  tme  mer  Ci  vafle,  que  Ton  ne  trou  voit  point  de  con- 
tinent au-dcUV  Deux  Hiftoriens,  Tire-Live  &  Fabius  Rumens,  donnent 
à  la  Grande-Bretagne  entière  la  forme  d*un  bouclier  long,  ou  d'une  hache 
à  deux  tranchans.  Il  eft  vrai  qu'elle  y  reffembloit,  prife  en  àec\  de  la 
Calédonie  on  Ecoflê  feptentriooale  ;  &  fur  ce  fondement ,  on  avoir  publié 
mal-3k-propos  que  toute  t^ifle  y  rettcanbloit.  Mais,'  ht  côtes  de  la  CalMooie 
dtoient  d'une  étendue  immente-,  die  d^one  fieure  trés-irréguliere ,  dont  Tex- 
trémiié  iê  jreodciiiàit  di  format  un  angle  aigu.  Suivant  Céùa  »  le  Grande- 
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Bretagne  éroit  triangulaire  \  à  quoi  Pomponius  Méia  a  jug4  à  pTOpot  d'ft'* 
jouter  qu'elle  reirembloit  tout-à-fait  à  la  Sicile. 

Ce  fut  par  les  ordres  de  Cd.  Julius  Agricola ,  qu'une  flotte  Romaine  dou« 
bla  cette  pointe  pour  ta  première  feU  ^  t*aflura  que  la  Grande-Bretagne 
ëroic  une  ifle,  &  fie  la  conquête  des  Orctdes.  On  die  que  la  mer  y  étoic 
dormante,  qu'elle  cédoit  dimcilemenc  à  Peftrt  de  la  rame,  &  que  iee 
vents  même  ne  l'agîtoient  pas  en  comparaifon  des  autres  mers. 

On  a  peu  de  lumières  iur  les  premiers  habitans  de  la  Grande-Bretagne. 
Etoient-ils  nés  dans  ie  pays  même,  dit  Tacite  ?  Venoient-ils  d'ailleurs? 
Suivant  Diodore  de  Sidie ,  ils  étoient  originaires  du  pays.  Mais  dans  U 
figure  &L  dans  l*air  des  peuples  qui  partageoient  cette  iile ,  on  remarquoic 
certaines  différences  ,  d'où  l'on  poiivoit  tirer  des  indudions.  Les  cheveux 
roux  des  Calédoniens  &  leur  grande  taille ,  annonçoient  une  origine  ger- 
mani<^ue.  Aux  cheveux  crépus,  au  teint  olivâtre  dçs  Silures,  on  recon« 
noifibtt  les  defèendaas  d^tne  peuplade  dlbéres.  On  dkf  pris  pour  des  Gau« 
lois  ceux  qui  étoient  voifins  de  la  Gaule  ;  &  cette  reflèmblance  étoit  VtS» 
lec  ou  du  même  fang  ou  du  même  climat.  En  gcfnéral ,  on  doU  préfumer 
que  les  Gaulois  s*étoient  établis  dans  une  Contrée  ,  dont  leur  pays  n'étoit 
féparé  que  par  un  bras  de  mer.  Tout  favorife  cette  idée.  Extrême  rap<- 
port  entre  les  deux  langues,  même  culte  religieux,  égal  attachement  aux 
mêmes  ruperftttions,  pareille  tnJace  quand  il  étoit  queftion  de  défier  l'en* 
nemi,  pareille  timidité  dés  qu'il  s*agiilbit  de  combattre.  Cependant,  lea 
Bretons  monrroienr  p!us  de  férocité  \  tous  n'avoient  pas  langui  dans  une 
paix  aflez  longue  pour  les  amollir.  L'hiftoire  nous  repréfente  les  Gaulois 
comme  une  nation  très-belliqueufe  ;  mais,  le  repos  les  a  voit  fait  tomber 
dans  l'abàtardifièment.  Ils  avoient  perdu  leur  courage  en  perdant  leur  tt« 
berté.  Parmi  les^  Bretons ,  il  éroit  arrivé  la  même  chofe  à  ceux  qui  obéi^ 
foient  aux  Romains  depuis  long-temps.  Les  autres  étoient  encore,  dn 
temps  de  Tacite,  ce  que  furent  les  Gaulois. 

Le  terroir  de  la  Grande-Bretagne  ne  fouffroit  point  l'olivier,  la  vigne , 
&  ce  qui  ne  croit  que  dans  les  pays  chauds.  Du  refte,  il  donnoit  des 
grains  (Se  des  firuits  en  abondance  ;  tout  y  venoit  vite  de  mûriflbit  tard  ; 
double  effet  de  l'humidité  du  ibl  &  des  pluies  f  équentes.  La  Grande- 
Bretagne ,  cependant,  dédommigcoît  amplement  les  Romains  des  frais  de 
la  conquête.  Elle  portoit  dans  fon  l'ein  de  l'or,  de  l'argent,  &  d'autres  mé- 
taux. L'Océan  y  produifit  aufli  des  pet  les,  mais  d'une  eau  lernc  &  plom- 
bée. C*étoit,  dit-on ,  la  faute  de  cetix  qui  étoient  employés  i  cette  pêche. 
i  Lorfque  Vefpafien  fut  patdble  podcfTeur  de  la  Grande  Bretagne,  les  Ro- 
imins  eurent  dans  cette  ifle  de  grands  Gén  'ranx  &  d'excellentes  aimées  ; 
les  efpérances  des  Barbares  commencèrent  à  s'cv^nouir^  &  U  Grande-Bro 
tagne  fut  enfin  réunie  à  l'Empire  par  Confiance  Chlore. 

Lorfque  les  Romains  commencèrent  à  pofTéder  cette  ifle,  ils  ne  la  divi 
lèrent  pas ,  comme  on  a      depuis,  en  Provinces»  mais,  pour  aiaû  dixc; 
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en  peuples  &  en  nattons.  Ainfi ,  ils  appelleredt  AtrâbatUns  les  habitant 
(fe  Baikshire  ;  Belges  ^  ceux  de  Wiltshire ,  de  Somerfetshire ,  de  Hampf- 
hire  &  de  Tlfle  de  Vight  \  Br'tgantes  ,  ceux  d'Yorkshire ,  de  Lancashire , 
de  Durham  ,  de  Wemnorlaod  &  de  Cuniberlaod  ;  Cantiens  ,  ceux  de 
Kent;  Cattieuehianes,  ceax  de  Buckinghamsliirei  Bedibnhtre 9c  de  Vorks- 
Iiire  ;  Coritanes  ,  ceux  de  Tlncolnshire,  de  Leiceftershire  ,  de  Rudind, 
de  Nottingham ,  de  Derby  &  de  Northamptonshire  ;  Corveniens ,  ceux  dt 
Cleskire,  de  Stafford,  de  Shropshire  &  de  Vorceftershire  ;  Dunmomiens^ 
ceux  de  Cornouaille  &  de  Devonshire  \  Dobunes ,  ceux  de  Glocei^er  & 
d'Oxfbrdshire  \  Durotohiges ,  ceux  de  Dorfèishtre  \  Ottadinu  «  ceux  de 
NorthutuberUnd  ;  Règnes ,  ceux  de  SufTex  &  de  Sturrey  ;  Tnhonantts , 
ceux  d'Effex ,  de  MiddlcTex  &  de  Hertfbrdshire. 

Les  Bretons  fe  fervoient  à  la  guerre  de  deux  fortes  de  chars.  Les  uns; 
armés  de  faulx  &  de  harpons ,  ne  portoieot  qu*un  feul  homme  ,  qui , 
ayant  fous  la  main  quatre  petits  chevaux  trés-vites ,  commençoit  le  corn* 
l»it ,  &  courant  ^  &  Ui  »  cherchoic  à  rompre  les  rangs  des  bataillons  en- 
nemit.  Une  autre  efpece  de  chars  futvoic  Ceax-ci  ii*avoiem  m  £iulz  ni 
harpons  ;  mais ,  ili  étoient  montés  par  one  trOD]^  de  combattans ,  qui ,  pé- 
nétrant dans  les  rangs  éclaircis,  faifoient  pleuvoir  à  droite  &  à  gauche  une 

frêle  de  traits  fur  Tennemi ,  qui  faiioïc  encore  ferme.  SMs  avoienc  afBûre 
de  la  cavalerie,  conte  ta  trouj^e  metfoit  pied  à  terre,  &  combanoit  Vé» 
péÎB  à  la  main.  Cependant  »  les  cochers,  hommes  choifis»  feloo  Tacite, 
entre  les  combattans ,  fe  retiroient  infenfiblement  de  la  mêlée ,  pour  fe 
placer  dans  un  lieu  ,  où  leurs  maîtres  les  puflent  rejoindre  ,  s'ils  avoient 
du  pire.  Ainfi^  ces  barbares,  dit  Céfar  ,  imitent  la  viteflë  de  la  cavalerie 
dSc  la  fermeté  des  sens  de  pied*  Ils  font  devenus  H  adroits  par  un  exer- 
cice continuel,  qn^ils  arrêtent  lem  dievaux  fiir  un  penchant,  même  an 
inilicu  de  la  courfe,  tournent  tout  court  en  un  infiant  «  courent  fur  ie  ti- 
mon ,  fe  tiennent  debout  fur  le  joug  des  chevaux,  &  enun  clin d'ceil iCB- 
crent  dans  leurs  chars. 

Les  Bretons  en  allant  au  combat,  fe  peignoient  le  corps  avec  te  paf- 
tel,  en  bleu  Ibncé  cirant  fiir  le  noir,  iPimaginanc  pai^là  paroltre  plus  m* 
tibles  aux  ennemis.  Leurs 'femmes  employoient  auffî  fur  elles  cette  même 
couleur ,  apparemment  comme  un  ornement  qui  relevoit  leur  beauté.  Les 
Bretons  laifloient  croître  leurs  cheveux,  peut-être  dans  la  penfée  de  fe  don- 
ner un  air  plus  farouche.  Du  rcile,  ils  fe  raioienc  tout  le  corps  «  excepté 
la  lèvre  fupérieure. 

Les  Ecrivains  Grecs  &  Latins  nous  apprennent  en  général,  que  les  nmon 
des  Bretons  étoient  très-fimples ,  de  avoient  toute  la  groffiéreté  d*une  na- 
ture brine  &  fans  aucune  culture.  Ils  ont  du  lait,  dit  .Strabon,  &  Pimpé- 
ritie  de  plufieurs  d'entr'eux  ,  eft  telle,  qu^ils  ne  favent  pas  en  faire  des  fro- 
mages. Ils  ignorent  le  jardinage  ;  quelques-uns  même  ,  toutes  les  parties 
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rîeur'  de  Pifle ,  ne  femoient  point  de  Ued.  Ils  vivoieot  do  Uît  '&  de  U 

,  chair  de  leurs  beftiaux ,  &  apparemment  auffi  des  animaux  qu'ils  prenoient 
à  la  chafTc ,  à  l'exception  du  lièvre  néanmoins,  dont  ils  s'abflenoient  par 
fuperflicion.  Ils  ne  crovoient  point  noi^  plus  qu'il  leur  fût  permis  de 
manger  de  poules  ni  d'oies ,  quoiqu'ils  en  noiiniflbnt  pour  leur  pkifir. 
Leurs  habillemens ,  audi  (impies  que  leur  nourriture ,  ecoîent  des  peaux 
de  bêtes  ;  leurs  villes ,  de  grands  clos  au  milieu  des  forêts ,  fermés  de 
haies,  environnas  de  folles,  &  remplis  de  cabanes,  où  ils  fe  retiroient 
pêle-mêle  avec  leurs  troupeaux,  en  cas  d'invaHon  ;  leurs  habitations  or- 
dinaires pouvoient  être  plus  commodes  &  moins  fauvages.  Céfar  parle  de 
leurs  bàtimeos ,  qu'il  dit  femblaUes  à  ceux  des  Gaulois.  Il  leur  attribue 
une  horrible  extinâion  de  toute  pudeur  naturelle,  en  ce  qui  concerne  les 
mariages.  Ils  vivent ,  dit-il ,  dix  ou  douze  hommes  en  commun ,  frères  , 
percs ,  enfans  avec  autant  ou  plus  de  femmes ,  &  ce  qui  naît  de  ces  cou- 

Iondions  abominables,  paffe  pour  appartenir  à  celui  qui  a  époufë  la  mere, 
orfqu'elle  étoit  encore  vierge.  Sti^bon  rapporte  à-peu-près  fa  même  choie 
des  habitans  de  l'Hibemie.  S.  Jérôme  témoigne  que  tel  étoit  encore  Tu- 
l*age  de  Ton  temps  parmi  les  peuples  Barbares,  qui  occupoient  le  nord  de 
la  Grande-Bretagne  ;  &  il  ajoute  qu'ils  mangeoient  de  la  chair  humaine. 

En  rademblanc  les  débris  du  fyilénie  religieux  des  Bretons ,  on  diroit  que 
les  Dieux  de  la  Grèce ,  fa  religion  &  fes  prêtres  avoient  pafTé  dans  la  Grande-  * 
Bretagne.  Taramis,  chez  les  Bretons,  comme  Jupiter»  d»B2  les  Grecs, 
ëtoit  le  pere  des  Dieux ,  le  maître  du  tonnerre.  Il  régloit  les  iâiîbns  ;  & 
la  terre  à  fon  gré ,  étoit  ftérile  ou  féconde.  Teutatés ,  comme  Mercure , 
étoit  le  Dieu  de  Téloauence,  l'inventeur  des  lettres,  le  patron  des  voya- 
geurs £c  des  marchands.  £fus ,  étoit  Mars ,  &  le  Dieu  de  la  guerre.  £ius , 
«onime  Bacchus,  avoit  fes  orgies.  Bélinus,  aufli-bien  qu'Apollon,  étoit 
'taot6t  le  Soleil ,  tantôt  le  Dieu  de  la  médecine  :  Diane  étoit  adorée  font 
le  nom  d'Ardena  ,  comme  la  DéefTe  des  forêts,  &  fous  le  nom  de  Bélifama 
comme  la  Lune  &  la  Reine  du  Ciel.  Dion  nous  parle  d'une  Déefle  An- 
drafte  ou  Andrate.  Voadice,  Reine  des  Bretons,  lui  adreife  fon  aâion  de 
_  grâces ,  après  tes  avantages  qu'elle  a  remportés  for  les  Romains.  Ne  rfr* 
connoît-on  pas  ici  la  Déeflè  delà  Vidoire  ,  la  Vdnos  armée  deCytheredk 
■de  Lacédémone?  Ce  ne  font  pas  ici  des  rapports  imaginaires;  car,  outre 
u'ils  ont  tous  été  remarqués  par  les  anciens  écrivains  Bretons,  Céfar  nous 
it ,  en  termes  cj( prés,  que  Jupiter,  Mars,  Apollon,  Minerve  &  Mercure 
étoient  adorés  dans  la  Grande-Bretagne  \  que  les  Druides  &  les  prêtres  Grecs 
donnoient  à  chacun  de  ces  Dieux  les  mêmes  attributs  ;  &  qu'aux  Ifles  Bri** 
tanniques  ,  Comme  dans  la  Grèce,  le  peuple  en  avoit  le  même  fentiment. 
Srrabon  ajoute  que  le  culte  de  Cérès  &  de  Proferpine  étoit  établi  dans  une 
ifle  voifine  de  la  Grande-Bretagne,  &  qu^oD  y  obfervoit  les  qiémes  céré* 
monies  que  dans  l'ifle  de  .Samothrace.       *  .... 

Quelques  critiques  ont  avancé  que  l'ancien  Breton  ifétdc  fermé  de  ^b 
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langue  Grde<|iie',  que  celle-ci  a  été  en  nftge  dam  la  Grande-Bretagne  dèi 

les  premiers  temps;  que  s'étant  corrompue  dans  la  bouche  du  peuple, 
elle  a  néanmoins  confervé  toute  fa  pureté  parmi  les  Druides.  Mais  outre 
que  cette  opinion  n^ell  appuyée  (}ue  fur  un  mot  des  commentaires  de  Céi'u% 
mot  que  la  force  du  fèot  paroit  reieiter,  que  les  plus  habiles  cridqaes  ont 
Ibupçonné  »  &  fur  lequel  les  manufcrits  ont  varié  ;  le  même  Célàr  infinue 
dans  un  autre  endroit,  que  la  langue  des  Bretons  étoitla  même  que  cdlft 
des  Celtes.  Strabon  afTure  que  la  langue  Celtique  &  la  langue  Bretonne  ne 
différoient  que  par  le  dialeâc.  Tacite  fe  contente  de  dire  qu^elles  étoient 
peu  différentes.  Ne  voyons-ooys  pas  aujourd'hui  que  le  petit  nombre  de 
termes  qui  nous  refteni  de  la  langue  des  Celtes  ,  19  retrouve  encore  pour 
Ift  plupart  dans  celle  qu*on  attribue  aux  anciens  Bretons?  or,  les  Celtes 
ne  connoifToient  ni  les  caraâeres  ni  la  langue  Grecque.  Lorfque  Céfar 
voulut  exhorter  le  fils  de  Ciceron  à  tenir  ferme  dans  le  camp ,  ou  il  étoit 
afliégé  par  les  Gaulois,  il  lui  écrivit  en  Grec,  dans  la  crainte,  ajoute-t-il, 
que  r<  utire  ne  At  entendue  des  Barbares,. fi  elle  éioit  interceptée;  nous 
«vons  encore  cette  lettre  ,  que  Polyen  nous  a  confervée. 

Le  commerce  que  Ton  failoit  dans  la  Grande-Bretagne  étoit  très-confi* 
dérable.  Quelques  modernes  ont  voulu  faire  honneur  aux  Grecs  des  com« 
mencemens  de  ce  commerce.  Mais  outre  qu'il  eil  très- incertain  que  les 
Grecs  l'aient  jamais  fait  ,  Strabon  dit  pofitivement  que  les  Phéniciens  l'ont 
commencé;  &qu^le  fidfoient  feuls;  termes  précis,  qui  détniifent  toutes 
Icsconjeâores  des  modernes ,  en  faveur  des  Grecs  &  de  toute  autre  Nation. 

Nous  remarquons  ici  que  ce  n*eft  pas  h  la  feule  iflc  de  la  Grande-Bre- 
tagne que  Pantiquité  a  donne  ce  nom.  Toutes  les  ifles  de  la  même  mer, 
ou  qui  étoient  aux  environs  de  la  Grande-Bretagne ,  furent  appellées  ijlcs 
BrUamtiqucs^  eomna»  il  paroît  par  Denis  le  Géographe,  par  rAuteur  du 
livre  du  monde  «  attribué.  L  Ariftocie,  &  par  plufieurs  autres.  Mais  l'ifle  de 
la  Grande-Bretagne  fut  cependant  appellée  par  excellence  «  Vijle  Britan," 
mque  :  elle  fe  nomma  aufli  Albion.  Quelques  anciens  Auteurs  fabuleux 
prétendent  qu'elle  fut  nommée  d'abord  Samothée ,  puis  Albion ,  &  enHfl 
'Mntagne,  Elle  avoit  ce  dernier  nom  du  temps  de  Céfar  ;  &  elle  l'a  porté 
{urquHi  nnvafion-  des  Saxons»  ou  Anglols  Saxons,  qui  donnèrent  le  leur 
à  la  partie  qu^ils  occupemnC',  &  la  firent  nommer  £/7|f)r//an</ ,  c^eft- à-dire» 
Angleterre,  randi<;  que  la  partie  feptentrionale  s'appeUoit  £co0i^  du  nom 
d'un  peuple  Irlandois  ,  qui  s'y  étoit  établi. 

Quelques  anciens  ont  cru  que  l'iile  de  la  Grande-Bretagne  avoit  éié  au- 
-trefois  jointe  an  continent.  Us  prétendent  que  t^tSk  le  fena  de  ce  vm  ét 
.Viigile, 

•  i    -  • 

Seiniis  Taflure  pofitivement,  en  expliquam  ce  vende  Cbudien, 

* 
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L'Angleterre  eft  feparëe  de  l'EcofFe  par  les  rivières  de  Sol^'ai  &  de 
Tvede.  Foute  i'iile  en  général ,  a  la  mer  d'Ecoile  au  feptentrion ,  la  mer 
d'Allemagne  ï  Torient,  la  mer  Britanoiotie  ou  U  Manche  au  midi,  &  la 
mer  d'Irlande     une  partie  te  celle  d'Ecoflîi  à  l'occident.  Voyti  Anglb- 

TERRB» 


BRETAGNE  (Nouvelle-)  pays  &  pref^u'iju  de  PAmérifug  fiptw^, 

nionak,  dans  h  Canada., 

A  Nouvelte-Bretagne  efl  au  nord  du  fleuve  S.  Laurent,  ôc  de  Tifle  de 
Terre-Neuve,  au  midi  des  nations  du  nord,  &  à  Feft  de  la  baye  fauvage 
&  de  la  baye  de  Hollande.  On  y  a  bâti  la  nouvelle  Breft  fur  le  cap  mé- 
ridional ,  vis-à*vis  de  Kelle-ifle.  fille  s'étend  en  largeur  depuis  le  %x\  de* 
gré  de  latitude,  jufqu'au  ^s*.,  de  peut  avoir  quatre-vingt  lieues  de  ton* 
guetîf.  L'air  y  eft  trés-froid  &  le  terroir  ftériîe.  Les  Anglois  n'en  tirent 
que  des  peaux  de  caftor.  Us  y  ont  conftruit  le  fort  Charles.  • 


BRIGAND»  f.  m. 

N  appelle  Brigand ,  un  vagabond  qui  court  les  campagnes  pour  piller 
voler  les  pafTans.  On  donne  queloi^refois  ce  nom  aux  (bldats  mal  difci* 
pUnés  qui  défolent  les  pays  où  ils  font  des  courfès,  &  qui  n'attendent 
point  l'ennemi  pour  le  combattre.  Ainfi  les  Hordes  des  Tartares ,  &  cet 

Selotons  d'Arabes  qui  infultent  les  voyageurs  dans  le  Levant ,  ne  font  que 
es  troupes  de  Brigands.  On  prétend  que  ce  mot  vient  originairement 
d'une  compagnie  de  foldats  que  la  ville  de  Paris  arma  &  Ibudoya  en 
■35^  t  pendant  la  prifbn  du  Roi  Jean  \  que  toute  cette  troupe  étott  ar- 
née  de  Brigandines,  forte  de  cotte  d'armes  aloas  ufitée;  de  que  les  défor* 
dres  qu'ils  commirent  leur  acquirent  le  nom  de  Brigands ,  qu'on  appliqua 
enfuite  aux  voleurs  de  grand  chemin.  Borel  le  dérive  de  Brugue  ,  autre 
efpece  d'armure  ancienne  faire  de  lames  de  fer  jointes  ,  &  dont  ces  Bri- 
gands fe  fervoient  comme  de  cuiraffes.  jufte  Lipfe  le  hix  venir  de  Bragan- 
tes ,  qui  étoîent  des  6ntal6ns.  Faucher  en  trouve  la  racine  dans  Brig  ou 
Brug,  vieux  mot  Gaulois  ou  Tudefque,  qni  fîgnifie  un  pont;  parce  que, 
dit-il  ,  les  ponts  font  des  lieux  où  l'on  détroufle  communément  les  paf- 
fans.  D'autres  le  tirent  d'un  nommé  Hu  gand,  qui  défola  la  Guienne  du 
temps  de  Nicolas  premier.  Et  d'autres  enfin  de  certains  peuples  appellés 
Brigantins  ou  Brigands ,  qui  demeoroient  for  les  bords  du  lac  de  Confr 
unce,  £c  piU<nait  loot  le  monde  îndîiBteiiimeDty  «raia  oa  cnaem»; 
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tift  promefTes  faites  inêrne  avec  fermens  aux  Brîgaods ,  font  nulles 
parce  qu'elles  font  cenfées  extorquées  par  U  crainte  d'un  craîtemeni  bar* 

tare.  Or  comme  ils  agifTent  contre  les  loix  naturelles,  il  (croît  trèf-iih 
juftc  qu*ils  puflcnt  jouir  des  privilèges  de  ces  mêmes  loix. 

Si  quelqu'un  fe  rend  caution  auprès  du  Brigand  pour  fauver  la  vie  à  un 
étranger  qu'il  voit  tombé  entre  fes  mains  ,  dont  il  ne  peut  pas  le  li- 
fer  l'engagement  d'bB  tel  répondant  n'eft  pas  plus  valide  ,  quoiqu'il  n^ 
ait  pas  été  rorcé  lui-même.  Car  le  cautionnement  n'étant  autre  chofe  qu'une 
li^reté  fubndiaire  ajoutée  à  une  obligation  d*autnii,  il  feroit  abfurde,  d'at- 
tribuer à  l'acceflbîre  plus  de  validité  qu'au  principal  ,  &  de  prétendre  que 
•  celui  qui  s'eft  engagé  à  payer  au  défaut  d'un  autre ,  fût  plus  étroitement 
obligé  que  le  débiteur  en  chef.  Les  jurifconfultes  Romains  décident,  que, 
û  le  répondant  a  cautbnné  par  çnmte  »  (k  que  celui  pour  qui  il  «  ré- 
pondu ,  fe  (bit  lui-même  engagé  volontairement ,  l'engagement  du  dernier 
fubfine  ,  mais  celui  de  feutre  eft  oui  JDigtfl.  Idk,  IV.  lit.  i/. 
X.  XIV,  §.  6. 
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BRIGANDAGE^  f.  m, 

E  Brigandage,  eft  un  vol  fidt  à  force  ouverte,  comme  le  vol  fur  les 
grands  chemins ,  ou  autre  (êmblable.  U  eft  oppofé  à  filouterie  ou  larcin. 
■C*eft  tto  crime  ctpiul ,  puni  comme  tel  par  le»  lob. 

11  le  dit  aulfi  «  daoi  un  fens  figuré ,  d'extorfions  ou  coocuiRont  dont  les 
particuliers  ne  peuvent  pas  le  détendre  :  ainfi  Ton  dira  en  ce  fens  ,  qu'un 
gouverneur  de  province,  un  traitant,  a  commis  des  Brigandages  crians. 

La  plupart  des  anciens  peuples  qui  vivoient  de  butin  ,  cpmptoienc  le 
Brigandage  parmi  les  genres  die  vie  honorables,. ou  les  voies  légitimes  de 
s'enrichir,  imftote  met  le  Brigandage  au  même  rang  que  la  vie  paftorale» 
Tagriculture  ,  la  vie  des  pêcheurs  &  des  chafteurs.  Les  Scholies  grecques 
qui  portent  le  nom  de  Didymc ,  difent  formellement  ;  b  que  les  Briganda- 
»  ges  &  les  pyrateries  ,  bien  loin  d'être  déshonnètes  parmi  les  anciens, 
.  »  pafibient  pour  une  profêflîon  honorable.  L'ignorance  des  loix  naturelles 
»  oc  de  la  vraie  religion  autorifa  ces  Brigandages  publics.  «  Que  fi  quel» 
ques  peuples  ên  feconnoiilbient  l'injuftice ,  ils  étoient  en  quelque  maniem 
forcés  de  faire  comme  les  autres ,  &  pour  leur  propre  confervation ,  &  par 
une  efpece  de  repréfailles.  Les  Ifraclites  en  ufoienc  ainû ,  comme  cela  pa- 
,to\i  par  l'exemple  de  Jephté.  Juges  XI,  3. 

Aujourd'hui  l'on  ne  voit  rien  de  pareil  parmi  les  naûons  policées,  ta 
liîvécicé  des  loix ,  &  les  maréchauflœs  veillent  à  la  sûreté  des  chemins  & 
des  campagnes;  &  les  Brigands  ne  pouvant  pas  flatter  de  l'impunité ,  le 
nombre  co  eli  réduit  pre(qu'à  rien. 

BRIGUE 
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E  S  gens  fans  mérite  font  naturellement  portés  à  fubftituer  Targcnt , 
les  lollicitations ,  les  foupleHes  &  Tintrigue  aux  qualités  qui  leur  man- 

tuent;  &  par  cet  moyent  ordinairement  au(fi  efRcaces  qu'ils  font  bas, 
eidever  à  tt  venu  let  honneort  &  let  dignités  oui  lui  font  41».  A  Rome 
les  Ctndidait  vétut  de  blanc ,  atloient  par  tonte  la  ville  quêtant  dei  fo^ 
iraget  dans  let  places  &  let  aHemblées  publiques.  Il  fut  même  un  lempt 
où  U  Brigue  fe  ^ifoit  avec  une  indécence  étrange  ,  &  Ton  y  facrifîoit  des 
fommes  énormes,  de  forte  que  c'étoit  plutôt  corrompre  les  citoyens  que 
let  folliciter.  La  Brigue  coûta  pour  une  feule  tribu  jufqu'à  80,729  livret. 
Or  il  y  ea  avoit  treute-cinq  ;  par  où  IVw  peut  juger  des  ibmmet  im- 
venfes  que  coûioienc  les  charges  à  Rome  quoiqu'oles  tty  fblTeot  pas  vé- 
nales. Que  doit- on  attendre  des  Magiftrats  qui  n*ont  pas  rougi  d'employée 
de  telles  voies  pour  fe  faire  élire  ?  N*eft-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  ven- 
dent la  juftice ,  qu^ils  ne  mettent  le  peuple  à  cootribution ,  pour  regagner 
Pirgeat  dont  9s  oot  payé  (et  luf&ages  ?  Au  -  lieu  que  f  on  peut  efpéréc 
un  Gonvememeot  (âge  &  jufte  des  Magiflrats  dont  la  création  eft  tout*à« 
fiit  exempte  de  ce  vice ,  lorfque  Ton  défère  Tadminiflration  de  la  Répu- 
blique aux  meilleurs  d'entre  les  citoyens,  dans  des  Comices  légitimement 
aifemblées ,  libres  ,  &  où  la  corruption  n'a  pas  lieu.  C'eft  pourquoi  let 
loix  les  plus  utiles  de  toutes  furent  celles  qu'on  établit  contre  la  Brigue. 
On  t'y  propofe  d'empêcher  que,  dans  la  demande  des  honneurs,  Pargent 
ne  remporte  fur  la  vertu ,  la  rufe  fur  la  probité ,  le  méchant  fur  l'homme 
de  bien  ;  que  les  dignités  ne  dépendent  des  donv  ;  qu'enfin  les  largeffes 
n'ôtent  aux  citoyens  ta  liberté  du  fuffrage  :  luffrage  qui  doit  être  l'atteda- 
tion  du  mérite ,  &l  non  U  reconnoiffance  des  bieonitt  reçus.  On  porta 
plnfieurs  loix  de  cette  efpece  à  Rome  ;  H  quiconque  avott  corrompu  les 
tribus  par  des  didributioos  fecretes  d'argent ,  pour  ootenir  un  emploi  &  en 
exclure  Ton  rival,  étoit  condamné  ^  l'interdiâion  de  l'eau  &  du  feu.  Ce 
lut  d'abord  par  la  loi  Tribunitia  Péril ia  ;  enfuite  par  les  loix  Maria,  Fa- 
bia,  Cornélia,  Calfurnia,  Tullia,  Auûdia,  Licinia,  Pompéia ,  portées  en 
^▼ers- temps;  enfin  par  la  loi  Julia,  dont  il  sVgit  dans  le  préCeot  artîclei 
Dans  les  commencemeas,  cette  peine  ne  liit  que  peur  ^  ans  ;  depnia, 
elle  devint  perpétuelle. 

De  rôtîtes  ces  loix  ,  il  n'y  a  que  h  dernière  qui  ait  été  inférée  dans 
les  livres  de  Droit.  Il  en  eft  fait  mention  légèrement  dans  le  Digeftç. 
La  raifon  en  e(l ,  que  leur  autorité  tomba  entièrement.  Cela  vint ,  de  ce 
que,  fous  Tibère,  le  droit  de  (ufTrage  fiit  traolporté  du  peuple  au  Sénat; 
afin  que  du  Sénat,  il  fut  plus  aifément  reftreint  au  Pkince  leuL  Or  de 
quoi  les  loix  ca0è&t-eUes  lervi  contre  le  Frince  \  •  •      -  • 

Tmê  IX.  ^  f  f 
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Ia  loi  JulU  touchant  -U  Brîgue  eut  jioiir  .aneiio  Céfàr  &  Anguftc.  Au 

rapport  de  Suétone  ,  le  jour  des  Comicei ,  1c  fécond  de  ces  deux  Empé- 
reurs  dillribuoit  du  (îen  ^  une  fomme  conndérable  aux  Tribus  Fabia  âc 
Scaptia ,  donc  il  ëtoic  ^  (a)  afin  <niMles  n'eufieoc  rien  à  déûrer  de  la  pact 
des  Candidatt.  Uoe  des  peines  oinl  énblit  Contre  les  perfbones  coopeDles 
de  Brigue,  fût  de  leur  interdire  U  demande  des  charges  pendant  cinq  ans» 
Mais,  dès  que  les  Empereurs  eurent  évoqué  à  eux  la  création  des  Ma- 
giftrars,  U  loi  cefTa  d'avoir  Heu  dans  Rome.  Elle  fe  maintint  feulement 
dans  les  villes  municipales ,  pour  les  honneurs  qui  les  concernoient.  Quant 
à  ceux  de  la  capitale ,  il  eût  fuffi  pour  les  rendre  exempts  de  Brigue,  de 
chaflèr  Pavarice  de  U  Cour.  Cèft  ce  que  Jufiinien  tâche  de  fidre,  dans  k 
.Novelle  huitième. 

Au  refte  ,  à  la  peine  de  rinterdiâion  de  Teau  &  du  feu ,  fut  fubftituée 
celle  du  tranfport  dans  une  ifle.  Par  les  conftitutions  des  Princes,  cette 
peine  fut  pour  ceux  qui  continuoient  Pexercice  de  leurs  emplois,  après 
que  le  temps  en  ëtoit  expiré;  on  qm  les  i-edemandoient ,  evanc  dTavoir 
rendu  compte  de  leur  adminiftratioa.  Quant  à  la  Brigue  pour  les  petits 
emplois ,  tels  qu'une  Magiflrature  ou  un  Sacerdoce  dans  une  ville  muni* 
cipale ,  un  Sénatus-Confulte  la  punilToit  par  une  amende  de  cent  écus 
par  Pinfamie.  Mais  la  perfonne  condamnée  en  pareil  cas  ëtoic  récablie.| 
,fi  elle  en  conTainqumt  une  autre^  du  même  crime,  en  juftice. 


» 

{a)  Apparemment  qa'AnpiAe  issit  dt  tmm  dt  cas  THbm^  Im  OAmpm,  tt  di 
nuire  »  par  m*  Joie*» 


^  Landgraviat  de  Brifgau  appartenoit  d*abord  tuxDncs  de  Zshringen, 
defquels  il  paffa  aux  Comtes  de  Hochberg ,  puis  à  ceux  de  Fîirftenberg , 
qui  en  1367  le  vendirent,  ainfi  que  les  villes  de  Neubourg,  Brifac,  Ken* 
zingen  «  Villing»n  avec  leurs  dépendances ,  aux  Ducs  Léopold  &  Albert 
d'Aiiirielie  pour  la  fomme  de  j  ^,000  florins.  Quant  à  la  ville  de  Fribourg", 
^  eUe  s'eft  fouftralte  féparément  à  la  dominatioa  des  Comtes  de  Furftra- 
berg ,  de  s*eft  rendne.  Paniiée  fui  vante  de  plein  gré  aux  mêmes  Ducs  d'An* 
triche ,  en  fe  réfervaiti  des  privilèges  confidérables.  Le  pays  de  Brifgau  a 
trois  fortes  d'Etats,  favoir ,  l'ordre  des  Prélats,  l'ordre  Equeftre  ou  les  Sei- 
gneurs ,  &  le  Tiers-Eiar.  Celui  des  Prélats  qui  précède  les  autres,  eft 
compofé  du  prince-abbé  de  St.  Biaife  en  qualité  de  Préfideat»  du  gnod- 
liriair  de  Varétp  de  Matthe  à  Heitersheim ,  qui  d^ailleurs  eft  co-dtic  da 
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céTcle  du  haut  Rhin ,  des  prélats  de  Schuttern ,  de  Sr.  Truf^ert ,  de  St. 
Pierre,  d'Ettenheim-Munfter,  des  commandeurs  de  l'ordre  Teutonique  à 
Beuggen  &  ï  Fribourg ,  des  chapitres  de  Waldkirch  &  de  Rheinfèlden  ,  du 
chapitre  princier  des  chanoiiicflëi  deSeckingen,  du  prélat  de  Tennenbach, 
des  abbaies  des  damei  d'Ollfperg  &  de  Wonnenrhal.  L'ordte  équeftre ,  dont 
le  préfidenc  porte  la  parole  &  tient  la  chancellerie  aux  diètes ,  eft  compcftS 
de  ce  qn'on  appelle  réaliftes  &  perfonnaliftes.  Ces  derniers,  quoique  mem- 
bres de  l'ordre  équedre ,  ne  poiTedent  point  des  terres  immatriculées  dans 
cet  ordre.  Tels  font  les  Barons  de  Zweyer ,  de  RoU  &  d'autres ,  dont  lea 
terres  contribuent  au  tiers-Etat.  Les  réalises  font  ceux ,  dont  les  terres 
font  taillables  à  l'ordre  équeftre  ,  quels  qu'en  foient  les  poflefleurs.  Le  tiers- 
Etat  eft  compofé  de  treize  villes  oc  de  fix  feigneuries  domaniales.  Les  villes 
font  Fribourg,  Hrifac,  Villingen ,  Breunlingen,  Ncuenbourg,  Kenzingcn  , 
Bndingen ,  Burckheim  ^  Wtlfttrch ,  les  quatre  villes  foreftieres ,  favoir  : 
Lauflènbourç,  Rheinfèlden,  Seckingen  &  Waldshut.  Des  fix  Seigneuries  do- 
maniales, cmq  font  immédiatement  foumifes  aux  fouverains  oc  adminif* 
trëes  par  des  baillifs  ;  favoir  :  Caftell  &  Schwar/enbcrg  ,  Kiirnberg  ,  Try- 
berg  ,  le  Comté  de  Hauenftein,  &  la  Seigneurie  de  Rhemfelden  :  la  fixieme, 
qui  eft  Lauftenbourg ,  fe  trouve  engagée.  Chacun  de  ces  trois  Etats  a  Tes 
Fkéfident,  Syndic,  Receveur  &  Ninmer. 

Depuis  le  nouveau  règlement  de  176^  ,  tous  les  membres  ne ^aflèmblent 
pîu'î  par  Députés  comme  auparavant,  &  les  aftifes  qui  fe  tiennent  une 
fois  par  femaine  ,  favoir,  le  jeudi,  font  compofées  de  deux  aireffeurs  de 
chaque  ordre,  qui  alternent  tous  les  ùx  ans.  Le  Préfident  de  ta  régence 
eft  en  même  temps  celui  des  Etats ,  &  cette  communauté  s'étend  aufli 
fiir  1e<;  charges  de  fyndic,  de  régifteur  &  de  receveur. 

L'ordre  des  Prélats  &  celui  des  Seigneurs  ont  aufli  une  juftice  particu- 
licre ,  nommée  le  tribunal  combiné  des  Prélats  &  des  Saigneurs  pour  la 
première  inftance,  dont  le  Prince  Abbé  de  St.  Blaife  porte  le  titre  de- 
Prœfes ,  &  un  noble  do  pays  celui  de  P^denr.  Il  y  a  quatre  aflefleurs 
de*  l'ordre  des  Prélats,  &  autant  de  celui  des  Seigneurs  avec  un  Syndic 
particulier.  Ce  tribunal  connoit  en  premier  reflbrt  des  affaires  litigieufes  , 
qui  furviennent  entre  les  membres  des  Etats ,  &  ce  n*cft  qu'en  féconde 
tnftance ,  qu'ils  peuvent  être  traduits  devant  la  régence. 

La  régence  Impériale  &  Royale ,  ainfi  que  la  Chambre  des  Comptes  pour 
FAotriche  antérieure ,  fe  trouve  ai^ourdliui  \  Fribourg.  Elle  eft  compoiîfe , 
entre  le  Préftdent ,  de  douze  Confeillers  ,  &  le  fifcalat ,  le  bureau  des  comp- 
tes, celui  de  la  tréforerie  &  celui  des  contrôles  y  font  annexés.  La  chanw 
bre  de  comrnerce  &  la  commiftion  géncrale  pour  la  police  ,  eft  pareille* 
ment  conipofée  de  membres  de  la  Cour  Souveraine. 

Cette  province  eft  divifèeen  deux  parties,  qui  (ont  le  bas -Quartier,  ou 
le  Brifgau  proprement  dit,  &  le  haut-Quartier  du  Rhin. 
>  I.  Le  bas-Qoattier  on  le  Brifgan  proprencac  dit ,  renfermi»  quelqnei 
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villes  importances  telles  oue  Fribourg ,  le  vieux^Briûàc»  Wililngen  \  de  quel- 
ques autrei  moins  conlioénUet. 
Fribourg,  capitale  decouc  le  pays,  &  en  particulîef  du  bas-Quartier , eft 

fituée  fur.  la  rivière  de  TretTam ,  qui  à  quelques  lieues  de  u  ouille ,  eft 
fijrraée  par  le  conBuent  de  trois  petits  torrens.  Elle  doit  fou  origine  à  des 
mineurs ,  auxquels  les  minières  des  environs  avoient  donné  occafion  de  bâtir 
plufieurs  maifons,  donc  le  Duc  fierthold  II  de  Zshringen  fit  en  kii&  une 
ville,  ï  laquelle  celle  de  Cologne  ftrvicde  moAàit,  Ce  Prince»  M  ac- 
corda tant  de  privilèges»  que  dans  la  fuite  ellë  refolk  d*ècre  ville  provis* 
cîale.  Après  Textiné^ion  des  Ducs  de  Zzhringen,  elle  pafTa  en  1228  par 
mariage  au  Comte  £gon  de  Furilenberg ,  qui  la  munit  d'un  château.  Son 
fils  £gon  II  eut  de  Ton  ëpoulê ,  Adélaïde  de  Stiften,  le  Comte  Coo- 
fid ,  qui  ayant  en  det  dîftmiids  avec  les  Fribourgeoîs,  implora  leieeoan 
die  l'Evéque  He  Strasbourg,  4c  vexa  la  ville  à  toute  outrance.  On  prétend 
que  cet  Evéque  fut  tué  par  un  boucher  près  de  Fribourg ,  du  côcé  du 
village  de  Bezenhaufèn ,  où  Pon  montre  encore  une  petite  chapelle  bâtie 
en  ménK>ire  de  cet  événement.  On  convint  enfin  en  1293  d*un  accom- 
modement, où  Ton  ftipula  de  laiffer  à  U  ville  le  privilège  de  fê  garder 
dle-mème.  Egoo  III,  fila  de  Coorad  »  laillk  dM  fis  ,  Fiédéric  JBgon 
IV.  Le  premier  parvint  an  gouvernement ,  &  époiiik  Anne ,  fille  du  ConM 
Rodolphe  de  Saufenbourg  ;  mais  s*étant  brouillé  avec  la  ville,  les  bour- 
geois Texpulferent,  &  après  fa  mort,  ils  reconnurent  pour  maltrefle  ià 
fille  Claire ,  qui  avoit  époufë  Gcetz ,  Comte  Palatin  de  Tubiogue ,  &  dont 
tt  aiâ»  encore  det  clitrcet  de  1 3  ^5 ,  oii  eHe  prend  le  titie  de  Gmiieflli 
cégnante  de  Fribourg.  Elle  efluya  des  oppofitionf  de  U  parc  de  fim  oncio, 
Egon  IV;  mais  on  s'accommoda  de  manière,  que  moyennant  une  ibm- 
me  d'argent  Egon  parvint  à  la  régence  après  la  mort  de  Claire  :  cepen* 
dant  en  1366,  il  eut  de  violens  troubles  avec  la  ville ,  qui  le  chailà  &  dé- 
molie ibn  château.  Enfin  les  difiiîrends  fiuenc  terminés  par  un  Traicé  ^  en 
vertu  duquel  les  bourgeob  achetèrent  toute  U  Seigneurie  do  Comte  pour 
90»ooo  marcs  dVgenc^  qui  furent  fournis  par  l'Autriche;  les  habitanspar 
reconnoifîance  fe  fournirent  à  fa  domination  en  1 36S  ,  &  depuis  ce  temps , 
Fribourg  a  été  conAamment  pofTédé  par  les  Princes  de  cette  maifon.  Elle 
étoit  autrefois  une  fortereife  importante,  qui  effuya  plufieurs  fieges  meur* 
iriert.  Elle  fiic  prife  en  1632,  16^  &  16  j8  par  les  Suédois;  les  Fnoçoît 
s^en  emparèrent  en  1^77  ,  &  la  gardèrent  )ufqu'^  la  paix  de  Rysvick  ;  ils 
la  reprirent  en  1713,  &  la  recédèrent  à  l'Autriche  par  la  paix  de  Rafiadr. 
Enfin ,  Louis  XV  l'afliégea  en  perfonne  en  1 744 ,  &  s'en  étant  rendu 
maître ,  il  en  fit  rafer  les  fortifications ,  que  la  France  elle-même  avoic 
fiic  conftrmre.  Ceft  daiu  cet  état ,  que  U  ville  foc  rendue  à  PAotti^  par 
la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Elle  eft  fituée  au  pied  d'une  noonta^ne  pierreufe,  qui  étoit  autrefois  gar- 
aie  de  trois  chàteaus  iovanc  à  la  ddMâle  de  om      »  &  commandinr 
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toute  la  plaine ,  qui  eft  afTez  vafte  du  côté  du  Rhin.  Set  environs  font  tré«- 
«gréables  &  remplis  de  jardins.  Lorf^ue  c*étoic  encore  une  forterefle ,  elle 
tvoît  dix  baflioos,  dont  chaque  courane  avoît  «n  tête  un  ravelin  ou  une 
demi-lune.  Elle  pouvoir  aum  s*inonder  entiéremeiit.  Par  fk  fbrtiiicatioQ  à 
k  moderne,  elle  perdit  prés  de  la  moitié  de  ion  étendue»  putfqn'oo  en(bp«' 
prima  deux  fauxbourgs  avec  autant  de  paroîfles ,  outre  pîufieurs  couvens  éc 
autres  édifices  publics.  Cette  ville ,  qui  eft  encore  trés-vivante ,  a  des  rues 
larges,  bien  percées  ,  bien  pavées,  &  traverfées  au  milieu  par  un  clair  ruif- 
ièau,  qu'on  peut  joindre  en  cas  d*incendie.  On  y  compte  plus  de  20  fon* 
raines  publlaues  «  plafiem  hôtels  &  maiiôns  d'une  belle  architeâure. 

Le  plus  oeau  monument  de  Fribourg  c'cft  fa  grande  églife  appelléc  • 
Miinfter ,  bâtie  par  Conrad ,  frère  &  fuccefTcur  du  Duc  Bcrthold.  C*ert  un 
fuperbe  édifice  en  pierres  de  taille ,  6c  Ton  portail  avec  fa  tour  font  fur-tout 
des  chef-dVcuvres  du  ciièau  sothique.  Celle-ci  eft  une  pyramide  oâogone 
de  370  pieds  d'Allemagne,  &  percée  à  jour  de  tous  côtés.  L^érieur  de 
ce  temple  répond  à  la  magnificence  de  fon  extérieur.  On  y  compte  3 1  au- 
tels ,  garnis  pour  la  plupart  de  tableaux  précieux  &  d'autres  ornemens  d'une 

rnde  richefTe.  Le  tréfor  de  cette  é^liic  eft  immeofe.  On  admire  fur-tout 
chaflë  de  St.  Alexandre,  qui  renferme  plus  de  i(  marcs  d'or ,  prés  de 
30  marcs  d'argent  £c  pa(fè  50,000  tant  perles  que  grenats.  Le  maulotëe  du 
Général  Roth  eft  un  beau  morceau  de  fculpture.  Les  fondations  pieufcs  dé- 
pendantes de  la  ville  font  le  grand  &  riche  hôpital  bourgeois,  qui  forme 
une  paroiffe  particulière ,  âc  nourrit  par  jour  plus  de  )oo  perfonnes  v  l'hô- 
pital des  pauvres,  qui  n'eft  deftiné  que  pour  les  domeftiques  &  les  pauvres 
voyageurs  malades;  la  ladrerie ,  les  deux  malibn»  de  clurité  appellees  Blac* 
tcrhaus  &  Seelhaus;  celle  de  St.  Antoine,  6t  celle  des  enfrns  trouvés. 

Fribourg  a  une  ancienne  Univerfité  fondée  en  14^7  du  confentcment  du 
Pape  Calixre  III  par  Albert  IV,  Duc  d'Autriche,  qui  la  décora  de  beaux 
privilèges.  Elle  a  fous  fa  dépendance  le  gymnafc  académique  6c  les  bour- 
fes  ou  collèges  (iiivans,  fondés  pour  Ventretien  des  pauvres  écudians.  i  )  Le 
collège  épifcopal  de  la  Sapience;  1)  celui  de  Thiebaud  Bapftius;  3)  celui 
de  St.  Jérôme  ou  de  Battmann  ;  4)  celui  dit  de  la  paix,  &  0  ^^lui  de 
Galles  Mùller.  Cette  univerfité  fut  transférée  à  Confiance  en  1677  ^  caufe 
de  la  guerre  que  les  François  faifoient  dans  le  Brifgau,  mais  la  ville  ayant 
été  rendue  I  ta  maifôn  d'Autriche  en  1697»  Funiverfité  y  fut  rétablie:  Outre  un 
GcÂlege  des  Jéfuites ,  qui  pofTedoit  ci-devant  la  feigneurk  de  Mzrzhaufen,  die 
une  Commanderie  de  l'Ordre  Teutonique  magnifiquement  bàrie  à  la  moder- 
ne, on  trouve  dans  cette  ville  cinq  couvens  d'hommes  &  autant  de  filles,  fans 
y  comprendre  ceux  de  fes  environs.  Toutes  les  églifes  au  nombre  de  treize, 
n^épendamment  de  trois  chapelles ,  font  bien  conftruites  &  Uen  iNrnées. 
Gdle  des  Dominicains  eft  la  phis  ancienne  après  la  paroifle»  &  celle  des 
Auguftins  l'emporte  fur  toutes  les  autres  pour  l'élégance.  La  Régence  &  la 
CbMBbce  des  Comptes  Impériale  di  Royale  tieai  &$  aflcmblées  dans  ui 


hôtel  ftppeUé  Régiments hsus  ^  édifice  vafle  &  fomptueux,  qoi  apptiteiwic 
ircîôit  à  U  ville  é»  B»ùt.  On  conupm  à  Frib*urg  quatre  grandes  places , 
«yai  fott  «elki dt^  la  paroide ,  dca  FfMuilèaiM,  d«s  Dominicains  &  des  Att«. 
yiftiat.  ClCte  Wlle»  qui-jouic  du  droit  de  battre  nionnoie,  fait  fubfifter  bew* 
coup  de  monde,  employé  à  k  jperforation ,  ï  la  caille  &  au  poli  ée»  gl^ 
nats  6c  des  crydaux,  dont  elle  £aic  un  commerce  coaiîdérable. 
7  .1.1.  Le  hiiut-Quarciffr  du  Rhin  raiieraïc  quatre  villes  foreâieres,  Laufen* 
lîuirg,  Rlaâiiftldeoi  Sockingeo,  &  Wddsh«. 


BRO^SIER,  An^fm  ^ui  fût  &  vtnd  des  broffis. 

}l.  lê  fiât  dM  booflèi  à»  ¥ig<wes  àt  plofietir» ouiiM,  de  diverfès  nf 
stères  6i  pouf  diiSmi  ufages.  Les  principales  jimititi  qui  leur  fervent 
(bnc  la  bruyère,  efpece  d'arbriHeau,  dont  les  maCUll  ibni  ttéHkufales, 

le  chiendent ,  6l  le  poil  de  fanglier  ou  autre. 

On  coonoit  alTez  Tuiage  des  brolTes  &  des  vergettes  pour  fe  dilpenfer 
id  d'tntrei  àum  toeutt  déniL  Oa-  fiiit  qu'elka  ferrctt  à  nettoyer  les  mm- 
^i»  èt  Im  appartemeMw  : 

Outre  les  brofTes  de  toutes  fortes  &  ^  tous  nfages ,  les  maîtres  vergettier» 
ont  encore  le  droit  exclufif  de  vendre  les  foies  de  porc  ou  fanglier  en  gros 
&  en  détail ,  à  l'ufage  des  cordonniers ,  bourreliers ,  felUers ,  &c.  en* 
fMttbIe  le  rouge  dMngleteire ,  les  bouts,  les  compas,  &  ancres  infimoieof 
nécelfaires  ï  ces  métiers.  Us  nendcnc  aufli  pareillemeot,  en  gros  &  en 
détail,  des  cordes  à  boyâu  de  toutes  groffeurs  &  efpeces,  nuis  feulement 
de  celles  faites  par  les  maîtres  boyaudiers  de  Paris  ;  des  raquettes  qu^ils 
peuvent  faire  eux'mémes ,  toutes  eipeces  de  balais  &  houffoirs  de  crin , 
de  foie  ^  ou  de  plume ,  toutes  broites  à  peindre,  pinceaux  de  Flandres, 
doroirs  des jpitifliors»  lés  afpergés  à  bénitiers,  les  goupillons  à  laver  ki 
^llrocs,  brolws  à  peigne,  broffes  à  dents,  &c. 

La  Communauté  des  BroflTiers  de  Paris  eH  gouvernée  par  un  Doyen  fit 
deux  Jurés.  Le  Doyen  préfide  ,  les  deux  Jurés  font  les  vintes,  reçoivent  les 
breveu  d'apprentiiTage ,  donnent  les  lettres  de  Maicrife  &  règlent  le  che^ 
4?anftû^  yeloâion  poor.  la  Jurdnde  le  6st  tons  les.  ens  d\m  des  den 
Inrés^  Hs'  ont  droit  de  vifite  wr  les  marchandifes  fcoaines  qm  font  de  lenr 
compétence  ,  &  les  mahres  ont  droit  d*en  demander  le  connue ,  loriqo^ 
veulent  en  acheter.  L'apprentifTage  efl  de  cinq  ans. 
,  Cette  profèlfion  parou  fujette  à  fi  peu  d  inconvéniens  relativement  an 
pldMfc^  qu*on  aurott.  pu  ,  ce  Icmble,  la  laili'er  libre.  On  auroit  peut-être 
on  prévenir,  de  hilnf  en  Frnice  les  ebut  féfultan»  de  la-  libentf  de  tomes 
lei  autres- pteldQoBi.d^vts  & 'mdtiars,  qu'un  Minifb-e  avoir  cfaescU  ï  f 
éttblis.  Fer  ë)mnrle,can  énipter  jttndi  mconrdaieBP  fni  firappeicnt  aloi» 


les  Ma^i/lrats  &  faifoient  ^émir  les  maîtres  de  Hi^^rgnt  icats  »  flécaic  la 

'nutioene  'des  'Compagnons  ,  qtri  W -vodoieiit  plus  les  fervîr  avec  la  do- 
cilité convenable,  &  qui  voubienc,tQus  deven^  miltres  à  la  ftls.  Un» 
loi  unique ,  qui  eut  fncé  le  «temps  du  compàgnonage ,  &  qui  Peût  prolongé 
même  de  quelques  années  de  plus,  auroit  contenu  les  compagnons  dans 
fa  fubordinarion  &  la  dépendance  des  maîtres ,  qui ,  par  ce  n;oyen ,  n'au- 
roieoc  jamais  manqué  d^ouvriers.  On  auroit  exigé  qu^aucun  compagnon  ne 

-pût  s'ériger  en  raaStre  qu^après  fbn  temps  de  compàgnonage  duemenc 
rempli ,  i8e  en  rapportant  les  certiHcaCs  de  (es  diffêrens  maîtres.  Ce  n^efl 
qu'après  ces  préliminaires»  &  fur  les  preuves  qu*il  auroit  donné  de  fon 
talent  &  de  fa  bonne  conduire ,  qu*il  auroit  été  infçrit  fans  frais  au  nombre 
des  maîtres.  Cet  arrangement  auroit  pu  »  ce  femble ,  animer  Témulation 
Ions  gêner  It  Ubercé  des  citoyen^,'  d*ënlDraif<nr  telle  on  telle  prdfeflion  pour 
gagner  leor  -vie^  Toot  cc^  tpfil  teur  en  auroit  coûté ,  c^eft  la  peine  de  s'jr 
wercer  pendant  un  certain  nombre  d'apnées ,  &  de  s'yr  rendre  Habiles 
pour  mériter  enfuite  la  confiance  du  public.  Cette  reftriflion  auroit  fuflfî 
pour  empêcher  que  les  maîtres  d'une  même  profèfljon  ne  fe  muliipliaffent 
trop,  &  ne  fe  nuinfTeiu  les  uns  aux  autres  par  leur  multitude.  Ainiî  un 
compagnon  fe  ferolt  dit  Ini-niême  :  j*ai  dix  ins ,  «par  exeinpië  ^  ï  tra- 
vailler dans  l'art  qoe  f ai  tmhnfféj^  .je  n'ai  qu*^  en^lgyer  ce  temps  à  sa'y 

'perfectionner,  après  ce  temps  je  Tuis  affuré  d'avoir  lin  état,  lans  qu'il 
m'en  coûte  rien  :  je  recueillerai  le  fruit  de  mes  travaux ,  l'argent  que 
j'aurai  épargné  ,  &  avec  lequel  j'aurois  été  obligé  d'acheter  une  miifriÇ^^ 
Ici  vu  A  à  mon  établiflèment  ;  ma  dépendance  finira  alors ,  je  travjfltetii 
pour  mon  compte,  &  je  ne  ferai  pas  réduit' à  nafllbr  toute  ma  vie  au  fèr- 
vice  des  autres.  Mes  talens,  fi  j'en  ai,  me  profiteront  enfin  à  moi-même., 
&  le  droit  naturel  ne  fera  plus  léfé  h  mon  égard.  Cette  idée  confolante 
auroit  infailliblement  retenu  dans  le  devoir  cette  foule  d'ouvriers  ï  gage,, 
auxquels  la  fuppreflion  des  Jurandes  avoît  d*abord  tourné  la  tête ,  &  contrjs 
le^oels  on  a  été  obligé  d'employer  les  menaces  &  les  punitions. 

Àlbns  anfli'  que  les  partifans  de  la  Rberté  indéfinie  ,  réclament  trop 

-fortement  &  trop  généralement  le  droit  naturel.  Ce  droit  doit  être  nécof- 
fairement  modifié  &  reftreint  dans  Tétat  civil  ;  <&  c'eft  un  beau  rêve  que 
de  dire  que  toutes  les  profedions  fe  mettront  d'elles-mêmes  à.  la  juiie  pr.o* 
poftion  qui  leur  convient,  fansl'intervemidta  du  'Gouvernement.  Cela  pou^ 
roît  arriver  dans  une  petite  ville ,  d^  dans  nn  petit  Etat.  Mais  dans  un* 

■  Royaume  tel  que  la  France ,  &  dans  une  ville  comme  Paris ,  où  le  luxe 
&  la  corruption  des  mœurs  tendent  à  mettre  le  défordre  &  la  confufioQ 
dans  toutes  les  conditions,  il  faut  abfolument  des  réglemens  de  police ^ui 
tiennent  conftamment  les  pafliofiB  en  bride,  '&  empêchent 'que  cfiacuo^ 
en  ftifant  ce  quHI  vent,  ne  hfk  ce  qui  eft  nuiiible  aug  autres.  pqiip^ 
tAbs  grandes  lAtes  èl!  un  enfiùit"qui  ne  latt'piaré  m'ce  «[nHl  fwt»  ni  cft 
^'ii  dit,  ni  .ce  qu'il  ùiu  :  j 


BROUILLSRIB.    BRUBIS,  (  na^id-Augu/tèn.  ) 


BROUILLERI£,r.  £ 

  ES  peticet  Brouilleries  font  quelquefois  utiles  en  amitié  comme  en 

amour.  Deux  amis  oht  befoin  d^ètre  réveillés  de  la  léthargie  &  de  la  lao- 
gueur  qu'accompagne  une  longue  uniformité.  Une  difcuHion  vive ,  une  que- 
relle même  les  réchauffe,  &  leur  redonne  une  nouvelle  vie^  mais  la  ré- 
pétition en  e(l  dangereufe.  H  ea  eft  de  ces  peciti  nuages  dans  te  foicinieac, 
comme  des  rut>ans  de  des  -  autres  ajuAemens  de  femmes.  Les  cbangenan 
de  ferme  &  les  nouveaux  plis  leur  rendent  toute  la  firalcheur ,  &  mène 
toutes  les  grâces  d^la  nouveauté  ^  mais  ils  s'ufent  beaucoup  plus  vite. 

On  ne  répare  Tes  torts  que  vis-k-vis  de  ceux  qu^on  aime.  Il  n*en  eft 
pas  des  Brouilleries  comme  des  raccommodemens  \  une  OrouUlerie  eft  fou- 
veot  te  germe  d'une  autre  ;  &  plus  on  fê  brouille ,  plus  il  y  a  lieu  de  croiie 

3a*on  fe  brouillera  encore  :  au  lieu  que   plus  on  fe  raccommode ,  moiss 
y  a  d'efpérance  de  fe  raccommoder  à  l'avenir.  On  ed  plus  g&ié  af06 
ceux  qu*on  n*aime  plus ,  qu'avec  ceux  ^u'on  n*a  jamais  vus. 


B  R  U  S  I  S,  (  David-Augofiin  )  Atum-  PoUtifue. 

VI  D-AuGUSTiN  Bkueis,  né  à  Aix  en  Provence  en  1540,  & 
mort  à  Montpellier  le  2)  de  Novembre  1723,  fut  d'abord  Avocat  au  ?w 
lemenc  d'Aix ,  dr  devint  peu  de  temps  aprte  Théologien.  Né  dans  U  re- 
ligion prétendue  Réfermée,  il  Ce  convertit  à  la  Catholique;  Calvbifte,il 
réfuta  les  ouvrages  du  célèbre  Evêque  de  Meaux  ;  Catholique,  il  défendit 
avec  zele  la  religion  qu'il  venoit  d'embraffer.  C*étoit  un  homme  favant  & 
habile ,  qui  allia  le  frivole  du  dramatique  avec  le  férieux  de  la  morale  & 
de  U  concroverfe.  De  tous  (es  ouvrages ,  le  fenl  qui  appartienne  à  la  KUî»* 
theqne  de  PHomm^-d'Eut  &  du  Cicoyen ,  a  pour  titre  :  TnUté  de  fMf* 
fonce  des  Chrétiens  aux  Puijfances  Souveraines,  Montpellier  «  1707,  iû-12; 
de  Paris,  1710,  auffi  în-i2|  200  pages.  Utrecht,  (  Paris)  173s*  ù-u» 
256  pages. 

L'Autenr  compofa  ce  Kvre  .1  deux  diffiSrentes  reprifes ,  à  la  prière  de  Bf 
ville.  Intendant  de  Languedoc,  (a)  &  à  Poccafion  des  mouvemens  que  la 

riîvocation  de  l'Edit  de  Nantes  avoit  excités  dans  cette  Province ,  &  fur- 
tout  dans  les.  Sévenaes..!!       plein  de  ^voir,  dç  fens  &  de  rel^n. 


(«)  L'Atttrar  M  k  dit  pttt  assit  le  £ût  «ft  ccrtaiib  .  ^ 

L'Aiitew 
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'     B  R   U   If.  ^  Antoiiu  U  )  jij 

1* Auteur  y  eximine  ce  f  «iTage-  de  TEcriture  <  Rende^  à  Cèfaf  ce  qui  tfi  à 

Ctfar  ,  0  à  Dieu  ce  ^ut  appartient  à  Dieu, 

Il  entreprend  d'expliquer  quelles  font  dans  la  religion  les  chofes  qui  font 
)i  Céfar,  oc  quelles  fonc  ceUes  qui  font  à  Dieu.  C'eil  ce  qu'il  difoit  que 
perfonne  n'avoit  fait  avant  lui^  mais  il  avoit  ité  prévenu  d^nsce  deffeio^ 
en  1684 ,  par  un  profeUèur  Allemand  iwmmé  FaBricius^  dont  te  li^re  4 
foùf  tftre  :  De  Umitibus  ohfeguii  erga  homines  ,  &  dont  on  peac  voif 
l'extrait  dans  les  nouvelles  de  là  Républic^ue .  des  Lettres  de  la  même 

année.   

•  Quoiqu'il  en  foie,  Bruëis  puife  dans  TEcriture  <Sc  dans flMoire  lesprin^ 
cipes  fiir  lefqueîs  il  déterntine  èn'  qnoi  tes  Chrétiens ,  lans  diftinâion  de 
fèâe,  doivent  obéir  à  leur  Souverain  de  contraire  religion  ,  en  quoi  ils 
doivent  refufer  de  lui  obéir  ,  &  quelle  conduite  ils  doivent  tenir  dafis 
leur  refus.  Il  diftingue  judicieufement  ce  que  les  Chrétiens  doivent  à  Dieu, 
de  ce  qu'ils  doivent  à  leurs  Souverains.  Il  les  affujectit  à  ceux-ci  dans  le$ 
ichofès  qu'ils  défendent,  &  qu*on  ne  voit  pas  que  Dieu  ait  commandées. 
Il  veut  que ,  dans  la  concurrence  des  commandemens  de  Dieu  &  de  ceux 
ilu  Souverain,  let.Chrétiens  obéiffent ,  fans  balancer,  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes  ;  mais  en  même  temps ,  il  défîre  que  leur  refiis  d'ooéir  au  maî- 
tre temporel  qui  les  gouverne,  foit  aulîi  chrétien  qu'il  eft  jufte,  &  qu'ils 
en  fouliient  les  chàtimens  les  plus  rigoureux,  fans  en  murmurer  &  fans 
fe  défendre. 

!  Cet  ouvrage  ,  imprimé  avec  privilège  ,  |«çut  de  grands  éloges  de  Ber-^ 
the  ,  Do£leur  de  Sorbonne,  dans  l'approbation  qui  paroît  à  la  tète  du  livre," 
&  du  célèbre  Fléchicr ,  Evêque  de  Nifmes  ,  dans  une  lettre  à  l'Auteur, 
qui  dk  audi  imprimée  à  la  lête  de  Touvrage ,  dans  les  deux  premières 
eSlittODt  ;  car  ni  l'approbation  »  ni  la  lettre ,  ne  fiwt  dans  l'édition  dUtrecfar. 


BRUN  (Antoine  le)  habile  négociateur, 

A 

NTOINE  LE  BRUN ,  Pirocureur^Général  au  Parlement  de  Dôle  en 

iFranche-Conité  ,  étoit  le  dernier,  mais  le  plus  habile  des  Plénipotentiaires^ 

Î[ue  le  Roi  d'Efpagne  eût  à  Munfter.  Il  avoit  plus  de  connoifTance  des  af- 
aires  des  Pays-Bas  qu'aucun  de  fes  Collègues  ,  &  comme  il  avoit  aulH 
l'humeur  plus  accommodante  &  la  converfation  plus  agréable,  il  étoit  aulIi 
plus  propre  pour  fa  négociation.  Deforte  qu'on  peut  dire ,  que  c'efi  à  lui 

f particulièrement  que  le  Roi  d'Efpagne  fut  obligé  de  la  paix,  quelesHol* 
andois  y  firent  à  l'exclufion  de  là  France.  Ce  fervice  tut  récompenfé  par 
l'Ambaffade  qu'on  lui  donna  auprès  des  Etats  des  Provinces-Unies,  &  en- 
fuite  par  une  charge  conlîdérable  dans  les  Finances  à  Bruxelles.  Il  s'expri- 
mott  bien ,  de  bouche  &  par  écrit ,  &  comme  il  étoit  né  dans  le  Comté 
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B  R   U   N   £  T.   {Jcàh  Louis) 

de  Bourgogne,  cPeft4«dnre  dtm  tet  Payf-Biii  'tfi8ines,'-il  i^voit  'ipdknt  de 

rtne  à  s'accommoder  à  Thumeur  d*un  peuple,  qui  avotl  quelque  rapport 
foo  gënie  &  à  fa  manière  de  Vivre.  Les  habitans  de  tous  les  Pays-Bas 
font  aflèz  dociles  ,  pourvu  qu'on  les  gouverne  avec  douceur  &  avec  rai- 
fon ,  &  ils  s'oppofent  à  ceux  qui  les  veulent  entraîner  par  force.  Il  fc  fii- 
foîc  aimer  à  la  Haye,  &  y  auroit  utilement  fervi  le. Roi,  foa  maître,  fi 
foD  emploi  n'eût  ooibt  fi&i^avec.fk  vie',,  lor^^'^n  comhieiiçoit.^  le  meo 
conroitre,  &  à  eflimer  (bn'mérhe'.  '  ' 


J  EAT^-LOUIS  BRUNET ,  fié  à  Ailes  en  Pirovencc ,  Avocat  aq  Parîement 

de  Paris ,  publia  en  1 720  un  ouvrage  fous  ce  titre  :  Uifioire  du  Droit 
Canonique  &  du  Gouvernement  de  VEgl'tfc  par  M.**  ^  Avocat  au  ParU" 
ment  de  Faris  y  406  pages.  Paris,  1710  in- 12.  ;  " 
.  '  Ce  livre  condedt'39  chapitres.^  .l.e&  iètïé' premiers  réniêrment  propre- 
nûtnt  Tabrégé  de  cette  hiftoirè  ;  le  rîîcit.lies  faits  y  eft  acconipagné  de  re- 
marques jUdicieufes ,  &  de  raifonnemens  très-lenlés.  Le  17  Ôc  le  18  trai- 
tent des  liberte?s  dé  TEglife  Gatticane ,  &c  de  la  manière  dont  les  clcfi  ons 
été  données  à  TEglife.  Le  20 ,  de  la  diflinâioji  des  deux  Puiflances.  Le  21 , 
du  droit  (^u'a  chac^ue  pays  de  éonférver  fes  anciéds  ufages  :  droit  dont 
TAuteur  £itt\lVpplication  à  la  France  dans  le  chapfrrteTaivaht  ;  il  exeitele 
iele  des  François  à  défendre  leurs  libertés  ;  mais  il  veut  què  xe  2ele  foit 
réglé  par  la  prudence.  11  donne  enruite  la  (définition  du  droit  qui  fait  la 
matière  de  fon  livre.  11  explique  quelles  font  les  aurorirc?  qui  forment  ce 
droit.  .11 ,  traite  de  la  convQp^tipa.dcji^.CqiicJJijë^  jgénçraux  dçs  perfonoei 
qdl'  ofif  Hfolf  d*y  alBfter  vidir'cigltey'qtii  um'  diuff  d^y  piéfidei ,  de  h  fer» 
me  de  les  célébrer,  de  Pautorité  dont  il& font.  Il  montre  U  fupérioritë  des 
Conciles  fur  lei  Papes,  il  fait  voir  que  ces  Conciles  tiennent  immédiate- 
ment de  Dieu  leur  autorité,  &  il  explique  Tidée  qu'on  doit  avoir  de  la 
confirmation  qui  s'*en  fait  par  les  Papes.  11  emploie  les  fix  derniers 
chapitres  à  parler  des  Epitres  déçrétales  des  Papes,  des  difTéreotes  efpeces 
de  .Conftinitions  Apoftoliques ,  de  tViCitorité  du  feothnent  des  Pères  ,  do 
'potiv<Mr  des  Roîs  touchant  les  chofes  Ecclcfianiques ,  des  bornes  de  Pan* 
torké  temporelle  dan<;  les  mêrr.es  affaires  EccléiuâiqQeSy  &  de  It  puiflànce 
des  Rois  comme  Protcdeurs  des  Canons. 

. .  Xe  flyle  de  cet  ouvrage  eft  affez  pur ,  &  ne  manque  pas  de  force.  On 
aoroit  pû  y  mettre  uot  foit  peu  plus  d*ordre  ,  mais  il  et<nt  comme  lm« 
pofTible  d'établir  plus  folidement  les  propofiddns  dé  PAutear  dans  un  fi 

{>etit  voîunie.  Il  n'eft  pas  hors  de  propos ,  VÛ  lè  ;fujct  fur  leouel  roule 
Wrage ,  d'avertir  ^u'iL  a  été  imptim^  en  yertu  d*iio  ^thriU^  du  Roi  àn 


B  R  U.N  S  -W  .1  C- 


V0  de  Février  17 19.  Co0et  de  Montbayein  »  'Avoctt  aux  ConfeUt  dar 
&  Cenfeur  Royal ,  dit  dans  Ton  approDation ,  qu\7  n'y  «  rien  trouvé  que 
dt  conforme  aux  droits  du  Roi  &  de  VEglife  ^  fir  dans  ks  principes  Us  plus 
exacis  du  droit  6»  de  nof  libertés  ,  &  il  die  vrai. 

Cet  ouvrage ,  Ci  digne  de  faire  un  nom  à  (on  Auteur ,  étoit  demeuré  dans 
Toubli.  L'Ecrivaia ,  aui  ne  s'dcoit  pas  nommé ,  vïytnt  dans  robfcuricé'^ 
Ans  avoir  même  de  remploi  dans  fa  profe(Gon.  Les  Libraires  avoient  à 
peine  vendu  quelques  exemplaires  du  livre,  lorfque  fâchés  de  demeurer 
chargés  de  toute  l'édition ,  ils  s'aviferent  de  fubftituer  dans  le  Frontifpice 
la  date  de  1719  à  celle  de  1720.  Cet  innocent  artifice  réuffit ,  parce  qu'il 
fut  employé  dans  une  circonHance  où  les  efprics  étoient  extrêmement  agi- 
tés au  nijet  de  quelques  propofitions  inférées  dans  une  Confbitadoo  fi^^we 
de  quarante  Avocats  du  Parlement  de  Paris  ;  propofitions  qui  îoiérefloieBt 
également  la  puifFance  Royale  &  l'autorité  Ecclëfiaftique.  L'ouvrage  an- 
cien,  âtHché  comme  nouveau,  fut  acheté,  parce  qu'on  efpéra  d'y  trouvée 
quelques  principes  fur  l'affaire  du  temps  ^  on  le  trouva  bon  ,  tout  le  monde 
y  courut,  &  l'édition  fût  enlevée  en  peu  de  jours,  quoiqu'elle  ne  pût fe»« 
vir  à  juftifîer  la  conduite  des  quarante  Avocats  que  la  Cour  avoit  juflo* 
ment  condamnée  ,  &  contre  laquelle  parurent  auflî  plufieiirs  Mandement 
d'Evéques.  Le  Libraire  commença  aufîî-tôt  une  nouvelle  édition  de  cet  ou- 
vrage j  mais  elle  fut  arrêtée  par  ordre  de  la  Cour ,  qui  penfa  fagemeoc 
qu'il  ^lloit  écarter  tout  nouveau  fujet  de  difpote  dans  on  temps  oh  lee 
efprits  étoient  fort  aigris  de'  part  &  d'autre;  mais  ce  même  livre  a  paru 
en  i7{o  fous  le  même  titre,  &  iàns  aucun  autre  changement  qu'un  (impie 
carton  au  titre  qui  Bût  juger  que  c'eft  la  même  âition.que  la  Cour 
avoir  arrêtée. 

Ce  même  Avocat  a  aniPi  fait  une  DiiTertation  fur  les  difputes  que  Jac- 
quea  de  Cugnieres  &  Pierre  Bertrand  (botinrent  foos  Philippe  de  Valois 
au  fujet  de  la  Jurifdiâion  Ecdéfianique.  Ce  petit  ouvrage,  qiii  ne  coorienc 
que  14  pages  in-folio,  a  paru  fi  plein  de  fcn^  qu'on  l'a  imprimé  da&s  le 
Traité  des  libertés  de  l'£glife  Gallicane,  de  l'édiiion  de  1721. 


BRUNSWIG,   Pays  d^AlIerrmgnc  ,  avec  titre  de  Duché  dans  U 

Cercle  de  Baffc'Saxe, 

E  pays ,  dont  la  ville  capitale  porte  le  même  nom ,  eft  proprement 
la  Principauté  de  Wotfenbuttel,  ponédée  dès  le  milieu  du  lée.  fiecle  par 
Paugufte  maifon  de  Brunlwic-Lunebourg.  Cette  Principauté  fe  di  ife  en 
quatre  diltriéh  ,  qui  font  ceux  de  Wolfcnbuttel ,  de  Schening ,  du  Hartz , 
4  du  Wefer.  Elle  eft  arrofée  du  Wefer ,  de  l'Aller  ,  de  l'Okre  ,  de  U 
Sçhuntcr  &  de  U  Leine.  Dans  fa  partie  méridionale  ,  laquelle  tient  au 
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Htetz',  £  ^  Itomprend  même  ttne ' portion  ,  elle  eft  riche  6b  hois  ,  ea 

métaux ,  en  minéraux  &  en  pâturages  ;  &  dans  fa  partie  feptentrlonale , 
laquelle  eft  applatie  &  fuigneufement  cultivée  ,  elle  produii  quantité  dç 
grain ,  de  foin ,  de  lin ,  de  chanvre  &  de  légumes. 
?"  L*on  conipté  dans  ce  pays,  dix  villes,  huit  bourgs,  trob  cents Intictiiie- 
jRx  inllagès ,  de  dix*rept,  abbayes  &  feodatioos  reugieufet.  C'efl  un  pays 
d*Etat,  dont  les  afTemblées  fe  convoquent  à  Brunfwic  quatre  fois  Paonée, 
&  dont  les  membres  font  tirés ,  i°.  de  Tordre  du  clergé  ,  de  Tocdre 
de  la  noblefTe,  &  3°.  de  celui  des  villes. 

'  '  La  religion  Luthérienne  domine  dans  la  contrée ,  mais  fans  exclufion  de 
•la  Réfiirmée  m  de  la  Catholique.  L'on  y  encourage  les  fabriques ,  les  ma- 
sméà&mcs  &  le  commerce  ;  &  Ton  y  donne  du  (ecours  aux  fciences  &  aux 

arts  ,  dans  Tuniverlité  de  ^clinftedc ,  dans  le  collège  de  firuofvic  & 

ailleurs. 

.  La  ville  de  Brunfwic ,  capitale  de  la  Principauté  de  Wolfenbuttel  ,  eft 
tfitude  fur  deux  bras  de  la  rivière  d'Okre ,  &  bâtie  à  Tantique ,  mais  fbrti- 
*fiéb  à  U  moderne.  Son  circuit  eft  coofidiérable ,  &  (a  population  médio* 
•crè  :  elle  n'eft  pas  habitée  de  vingt-cinq  mille  ames ,  &  cependant  elle 
;renferme  dix-  églifes  à  l'ufage  des  Luthériens  ,  un  temple  à  Tulage  des  Ré- 
•formés,  &  un  autre  à  l'ufage  des  Catholiques.  Elle  eft  ornée  d'un  palais 
.ou  château  de  réfideqce ,  accompagné  d'un  beau  jardin  6i  d'une  bonne  bi- 
:bliocfaéqiie.  Elle  eft"pbunnie«dm  grtnd  arfênal ,  d'un'  manège ,  d'Une  iâlle 
.*d7lopéra',  d'une  falle  de  comédie,  de  divers  hôpitaux ,  de  plufieurs  écoles, 
entr*autres  du  bon  collège  appellé  Carolin  ,  fondé  l'année  174^  ,  & 

principalement  aifeélé  à  l'éducation  de  la  jevine  noblefte..  Et  enfin  l'on 

trouve  dans  cette  ville  des  fabriques  &  manufadures  en  tout  genre ,  & 
>£nguliérement  une  brafTerte  de.  blere  fàmeufe  fous  le  nom  àt  moummmn, 

laquelle  iè . tranfportant  juiqu'aux  Indes,  a  la  propriété  de  pouvoir  paflcr 
repafler  la  ligne,  iàns (e  gâter. 

Au  refte ,  l'hiftoire  approfondie  de  cette  ville  porte  ,  que  dès  le  com- 
mencement du  VlJIe.  liecle,  le  chriftianifme  y  fut  prêché  par  S.  Swibert  : 
qu'en  l'année  775  Charlemagne  y  fit  fejour  :  qu'au  temps  de  Henri-lc- 

!Lion,'  elteféioir 'cflinpiafiHi' 'de*Yiiiq  ^uamevr  féparés.  ,^.qyi  chacun,  avoicnt 
leur  mur  d^enceinte  particulier  ;  mais  qu'en  11771  ce  Prince  les  ceigoit 

*kons  d'un  mur  d'enceinte  commun  :  qtrén  13 14  If  Duc  Othon-le-Séveie 
affranchit  fes  bourgeois  de  toute  fervitude  :  qu'en  1345  elle  acquit  de  fes 
Princes ,  au  moyen  d'une  redevance  pécuniaire ,  le  droit  de  haute  &  balTe 

'  funiîUâion  dans  iês  murs  :  ^uè  dans  la  fuite ,  s'étant  prévalue  de  fes  frao- 
chiièr  &  immunités,  au  fwsk  d'avoir  voulu- dJâer  à  fes  Ducs,  les  condi- 
tions fous  lefqueîles  ils  recevroient  fes  hommages,  il  en  étoit  furvenuen- 
tr'elle  &  eux,  de  fréquentes  &  ficheufes  difputes  :  Que  de  l'année  149a 
â  161  ç  ,  elle  a  eu  fix  fieges  à  çffuyer  de  la  part  de  les  Ducs  fans  pouvoir 
être  prife,  &  qu'enfin  Tan  1671  p  ayant  inaoccmmem  prêté  fes  canons  au 
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Duc -Rodolphe- A ugufle  qui  paroîflbic  occupé  4leg  af&îres  générales  de  TEm- 
pire ,  ce  Prince  Ici  tooma  contre  elle-même  &  k  éonqutt  pleinement. 

L'on  fait  d'ailleurs  que  fous  la  hanfe,  elle  avoit  été  le  uiege  de  Ttin  des 
quartiers  de  cette  affociation  célèbre;  &  que  dans  la  dernière  guerre  d'Al- 
lemagne ,  elle  fut  quelque  temps  entre  les  mains  des  troupes  Françoifes. 

Mais  les  pays  pcffédés  par  la  Maifon  Eleclorale  de  Brunfwic-Lunebourg 
Ibnt  bien  plus  confidérables  que  la  Principauté  dont  nous  venons  de  parler. 
La  plus  grande  partie  e(ï  enclavée  dans  le  cercle  de  BaiTe-Saxe ,  une  autre 
4ans  celui  de  Weftphalie  fur  le  Bas-Rhin,  &  la  plus  petite  dans  celui  de 
ta  Haute-Saxe.  Du  nombre  des  premiers  font  les  Duchés  de  Brème  &  de 
Lavenbourg  ou  Lafcnbourg  ;  les  Principautés  de  Lunebourg,  de  Calen- 
berg  &  de  Grubenhagen  ,  de  même  que  les  Seigneuries  &  les  Comtés , 
qui  y  font  incorporés.  Ceux  de  la  féconde  claffe  font  :  la  Principauté  de 
Verden  &  les  Comtés  de  Hoya ,  de  Diepholz,  de  Spiegelberg  &  de  Hal- 
lermund ,  dont  les  deux  derniers  font  unis  à  la  Principauté  de  Calenberg. 
De  la  troitieme  clafTe  eli  enfin  le  Coiuté  de  Hohnftein  \  poireifions ,  aux- 
«juelles  il  faut  ajouter  les  Comtés  de  Bentheim  &  de  Scemberg ,  (icués  dans 
le  cercle  de  Weftpbalie  fur  le  Bas-Rhin,  que  la  Mai(bn  Eleâorale  tient  à 
titre  d'engagement  avec  tous  les  droits  de  fupériorité  territoriale.  Tous  ces 
états  ,  pris  enfemble ,  contiennent  à-peu-prcs  700  milles  géographiques 
quarrés  ;  ils  forment  par  conféquent  la  même  étendue  de  pays  que  la  Pruffe 
orientale ,  ou  que  la  totalité  du  cercle  de  ^uabc ,  ou  que  tous  les  états  de 
l'fileâorat  de  Saxe ,  ou  même  ceux  de  celui  de  Bavière.  Il  s'y  trouve  au-- 
delà de  4000  endroits,  en  comptant  les  villes,  les  bourgs,  les  villages  & 
les  cenfes  ,  qui  peuvent  en  être  féparés.  De  ce  nombre  font  65  villes  & 
70  bourgs^  on  a  porté  à  7<;o,ooo  ames  celui  des  perfonnes,  qui  ont  habité 
iààus  tous  ces  états  lors  du  dénombrement  fait  en  17^6. 

Ces  pays  en  général  produilènt  tout  ce  qui  peut  être  aéceflàire,  foit  à 
Pentretien,  foit  aux  befoins  des  habirans.  On  y  cultive  du  éoment,  du  fet- 
gle,  de  Torge,  de  l'avoine ,  des  pois,  des  haricots,  desveflès,  des  lendlles, 
du  bled  noir  &  des  plantes  potagères  de  toutes  efpeces  ;  il  y  croît  quantité 
de  pommes  de  terre,  de  bons  fruits,  du  lin,  du  chanvre,  du  tabac,  de 
.la  garance  &c.  Ces  pays  produifent  la  plupart  autant  de  bois  de  chauffage 
-&  de  confiruâion  qu'il  eft  nécefïàire  pour  la  confbnmiation  &  l'ufkge  des 
hàbitans)  il  en  efl,  oiïi  il  en  croit  au-dcl^  du  befoin.  Il  s'y  fabrique  une 
grande  quantité  de  goudron  &:  de  poix,  &  les  peines,  qu'on  fe  donne  pour 
l'éducation  des  abeilles,  y  entretitnucnt  une  abondance  en  miel  &  en  cire. 

<  On  y  élevé  confidérablement  de  chevaux,  de  bâe&  à  cornes  &  de  brebis ^ 
^>   le  gibier.de  toutes  qualités  n'y  eft  nullement  rare.  les  fleuves ,  les  rivières 

•   &  les  étangs  fournlflènt  de  toutes  fortes  de  bons  poiffons.  Ces  pays  four-  . 

\  siiflcnt  aufli  plufieurs  efpeces  de  terres  utiles ,  des  ardoifes ,  de  la  pierre  3i 

"*  chaux  ,  du  marbre,  du  vitriol,  des  falines,  du  charbon  de  terre,  de  la  tour» 
be»  du  fou&e,  de  la  calamine ,  du  cobalt ,  du  fer,  du  plomb ^  du  cuivre 
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&  de  l^argenf,  qui,  aind  aue  d'autres  minéraux,  fe  trouvent  en  graïuto 
partie  dans  la  fbféc,  nommée  Har^ald, 

Les  manufiiâttres  &  les  ^briques,  quoiqu*en  grand  nombre,  pourroieiil 
cependant  y  être  encore  multipliées ,  &  font'fufceptibles  de  plus  de  per* 
feàion.  On  y  fait  de  Tamidon  blanc  de  froment  &  de  pommes  de  terre, 
&  de  la  poudre.  Il  s'y  file  quantité  de  fin  lin,  qui  la  plupart  eft  tifle  daiw 
le  pays,  oc  duquel  on  fait  une  forte  de  toile  damaffôei  on  y  fabrique  aulli 
■beaucoup  de  ruDans,  &  les  palfemens,  qui  s'y  font,  ne  le  cèdent  gueres  à 
ceux  du  Brabant.  Les  tapifleries  de  toile  cii  ée ,  qui  fortent  de  ces  manuhâures, 
font  peintes  avec  les  plus  belles  couleurs.  On  eft  parvenu  à  y  peindre  fi  bien 
les  toiles  de  lin  ,  que  les  indiennes  y  font  défendues.  Le  fil  de  coton,  qu*on 
y  file  extrêmement  fin,  e(l  employé  à  des  bas,  des  bonnets,  à  des  gaadsi 
il  eft  converti  aufli  en  toile  de  coton  &  en  futaine  avec  des  raies  cotorées» 
Von  y  apprête  do  tabac ^  fumer  &  en  poudre;  la  carance,  qui  y  croit,  efl 
préparée  pour  l'bfàge  convenable.  Les  peaux ,  tant  des  bêtes  (âuvages  que  des 
domeftiques ,  y  font  tannées  &  converties  on  cuir,  dont  on  fait  une  telle  quan- 
tité de  louliers ,  qu'ils  font  exportés  à  l'étranger.  I  es  draps ,  qu'on  fabri-» 

âue  dans  les  manufa6lures ,  font  de  différentes  qualités  ;  il  y  en  a  de  fins , 
e  moyens  &  de  plus  gros  ;  du  sombre  des  premiers  (bnt  ceux ,  qui  là 
font  à  Gœttingue  ;  ils  ne  le  cèdent  à  ceux  de  Hollande  ni  en  fineffe ,  ai 
en  (blidité  des  couleurs.  Les  manufàdures  foumiflènt  auffi  des  demi-draps, 
tels  que  les  frifes,  les  flanelles  (fc.  des  étoffes  en  forme  de  draps,  tels  que 
du  ras  &  des  ferges  drapées ,  de  la  ratine ,  du  molton  ,  du  drap  de  roi , 
de  dames  ^c,  auxquelles  il  hut  ajouter  les  camelots  d'une  couleur  ou  de 
couleurs  mêlées,  tes  callemandres ,  les  moires,  les  éfamîoes,  les  chilons, 
ia  pluche  &c.  Il  s*y  fait  auffî  des  chapeaux  de  poil  &  de  laine,  des  bis 
&  des  étoffés  de  foie ,  des  galons  d'or  &  d'argent ,  &  des  ouvr.iges  bro* 
dés  de  même.  On  y  trouve  des  blancheries  de  cires  &  des  affineries  de 
fucre,  des  verreries,  des  fabriques  de  fer,  de  cuivre,  de  laiton  ^  des  ma» 
nuiàâ^res  d'armes  blanches ,  des  moulins  Si  poudre ,  à  papier  &c.  Les  on* 
vrages  en  argent ,  qui  fe  font  Zelle ,  ont  dè  la  réputation  ;  U  s'en  exporte 
une  grande  quantité  \  l'étranger. 

La  fortie  qui  fe  fait  annuellement,  hors  de  ces  Etats,  en  grains,  en  lin, 
en  chanvre  &  en  bois  de  coniiruélion  ;  celle  des  tourbes,  du  bétail,  da 
fel  &  des  minéraux  de  différentes  efpeccs  ;  celle  encore  du  fil ,  de  groflêl 
toiles ,  &  autres  ouvrages  des  fabriques  Ac  manu&âures ,  produifènr  des 
fomnies  d'argent  irés-conndérables.  On  y  manque  e»  revanche  de  plufîetirs 
produâions  naturelles  ,  &  de  différens  ouvrages  de  manu&âures  OC  de  6p 
briques,  qu'on  eft  obligé  de  fe  procurer  des  étrangers. 

Les  écoles  latines  &  les  gymnafes  établis  dans  les  principales  villes,  li 
préceptorat  d'IIfeld ,  l'académie  des  gentilshommes  de  Lonebourg  &  ft  6^ 
meufe  univerfîté  de  Gœttingue  feurmfTent  aux  jeunes  ^ens  des  reflburcfi 
infimes  pour  acquérir  des  connoi&nces  égalèment  utiles  &  agréablet. 
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la  religion  Luthérienne  cft  la  dominante  dans  ces  Etats  en  général.  11 
y  aà-peu-près  750  mères  -  tglifes  ou  églifes  paroifliales ,  divilees  en  43 
lurincendances  particulières,  qui  elles-mêmes  font  partagées  en  7  autres 
générales.  Les  Réformés  ont  7  églifes  dans  les  Etats.  Eledoraax  proprement 
dits,  &  autant  de  communautés  dans  le  Duché  de  Brème.  Si  les  Catholi- 
ques Romains  ont  une  églife  &  une  école  dans  la  ville  de  Hanovre,  Us 
ne  l*ont  qu'en  vertu  d*une  convention  particulière  ,  faite  en  1691  entre 
l'Empereur  &  l'Eledeur,  qui  de  fon  côté  régla  par  une  ordonnance  de  1713  , 
de  quelle  façon  l'exercice  de  cette  religion  auroit  lieu  :  ce  qu'il  y  a  de 
lÛr ,  e(l  que  les  prêtres  fécidiers'  Catholiques ,  employés  an  fèrvice  divin , 
ne  peuvent  faire  aucune  fonâion  de  leur  état,  qu'ils  niaient  précédem* 
ment  été  confirmés  par  l'Ele6leur.  L'exercice  de  cette  même  religion  eft 
libre  aufTi  dans  la  ville  de  Gœttingue  &  dans  celle  de  Hanilen.  Il  y  a  une 
-^lifc  collégiale  Catholique  à  Nœrten  ,  lieu  appartenant  aux  Nobles  de 
ffardenberg  &  éloigné  d'un -mille  de  Gœttingue,  qui  eft  fubordonnée'^ 
TArchevêché  de  Mayence.  Le  couvent  de  Marienrode  efl  gouverné  par  un 
abbé  particulier;  ceux  des  Catholiques,  érablis  à  Wildeshaufen ,  font  def- 
fervis  dans  le  fpiritiicl  par  un  prêtre  féculier  ;  l'exercice  toutefois  de  leur 
religion  ne  leur  eft  accordé  que  dans  une  maifon  privée.  Les  Juifs  font 
également  tolérés,  &  même  protégés  dans  les  Etats  Ele^oraux)  il  leur  eft 
lime,  eh  vertu  des  privilèges  obtenus  en  1^87,  confirmés  &  augmentés 
vn  I697,  1716  &  1737 ,  de  fe  choifir  un  rabin  provincial ,  c^uî  dirige  leurs 
Tynigogues,  leurs  loix  &  leurs  cérémonies;  il  fe  fert  à  cet  eftet  des  moyens 
de  contrainte  ufucs  pour  forcer  à  robéilfance  ceux  d'entre  eux  ,  qui  vou- 
droienc  y  réfifter  i  ce  même  rabin  a  le  pouvoir  de  régler  ÔL  compofer  à 
l'amiable  les  difcuftions  qui  peuvent  furvemr  entre  les  7ui^.,  mais  en  ma- 
xicres  feulement,  cfqnelles  il  leur  eft  ordonné  de  le  faire  par  la  loi  dfe 
lAdiCe  ,  cas  auxquels  il  eft  défendu  h  tous  Juifs  de  TEledorn  de  s'adrefTer 
^  quelque  rabin  étranger ,  fous  peine  d'être  privés  de  paHe-ports ,  dufTent-ils 
même  être  attirés  à  uo  autre  tribunal  par  des  Juifs  externes ^  il  eft  permis 
toutefois  au  demandeur  de  faire  âfligner  le  défendeur  direâement  par>devant 
le  juee  ordinaire  de  la  Province ,  ikns  fê  pourvoir  auparavant  par-devant 
le  rabin. 

La  Maifon  Elefloraîe  aif^ncllc  &  celle  d'Efte  reconnoifTent  pour  fouche 
commune  le  puifîànt  Marggrave  Azo,  qui  poffcdoit  Milan,  Gènes  &  plu- 
iîeurs  autres  pays  de  la  Lombardie.  Il  époufa  en  1040  Cunégonde,  héri- 
tière des  biens  qu'avoient  pofTédés  les  Guelfs  dans  la  Germanie  &  dans  la 
Bavière.  Leur  fils,  nommé  Welf,  eut,  tant  les  biens  &  lespoftèftions  de  fon 
pere,  que  celles  de  Welf,  fon  oncle  naturel ,  &  obtint  en  outre  le  Duché 
de  Bavière  de  l'Empereur  Henri  IV.  Il  eut  pour  fucceffeur  le  ]!)uc  Weîf-le- 
^as,  qui  enrichit  conhdérablement  fa  maiibn  par  le  mariage,  qu'il  con- 
trat avec  l'opulente  Mathifde,  ComtefTe  de  -Tofcane^  mais,  décédé  fans 
laîdèr' d'héritier  de  fon  corps,  tous  Tes  pays  fitués  éo  Italie,  ainfi  qoe  fou 
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Duché  de  Bavière,  échurent  à  Ton  frère ,  furnommé  le-Noîf ,  qui  ajouta  à 
cous  ces  domaines  celui  de  Lunebourg  &  les  dépend^uices ,  en  éf|ou(ant  Wul£- 
htld,  fille  du  Duc  Magnus,  dernier  rejeccon  â»  U  fimsilte  des  Billung.  La 
Duc  Heori ,  leur  fils,  qu'on  qualifie  communément  de  magnanime,  &  d*au- 
rres  de  fuperbe,  parrinc  encore  à  un  plus  haut  degré  de  puilTance;  il  ob« 
tint  non-feulement  le  Duché  de  Saxe  en  1126  ou  27,  mais  même  les  pays 
héréditaires  de  Brunfvic ,  de  Nordheim  &  de  Supplingenbourg ,  du  chef  de 
Gertrude  ,  fa  femme ,  fille  de  l'Empereur  Lothaire  II.  11  perdit  podérieure* 
ment  en  113S  le  Duché  de  Bavière  &  celui  de  Saxe,  parce  qu*it  avoit  ré^ 
fifté  ^  réieâion  de  TEmpereur  Conrid  III,  6c  refufé  de  lui  rendre  hom* 
m  ge.  Henri-k-Lion ,  fon  fils,  récupéra  par  la  fuite  l'un  &  l'autre;  il  fou- 
rnit les  Slaves,  qui  habitoient  vers  la  mer  Baltique.  Sa  puiifance  s'étendoic 
depuis  les  rives  du  Rhin  jufqu'à  celles  de  la  Viftule  y  mais  la  jalouûe  de 
TEmperear  Frédéric  I ,  jointe  à  Peniprcflfement  qu*citrent  lei  autres  Etats  de 
l'AUenugne ,  d%umi1ier  un  Prince  trop  puifTant ,  le  firent  mettre  innocemp 
ment  au  ban  de  l'Empire  en  1 179.  Les  luîtes,  qui  réfulterent  de  cette  con- 
damnation ,  furent  que  le  Duc  perdit  non-feulement  les  Duchés  de  Bavière 
&  de  Saxe ,  mais  que  l'Empereur  lui  enleva  auflî  les  biens  immenfes  héré-* 
tdiuires  qu'il  poffédoit  en  Italie ,  en  Suabe  6c  en  Bavière ,  biens  dont  il  s'ar- 
rogea la  propriété,     qull  fit  paffer  à  fa  fiimille.  11  ne  lui  refta  de  Tes  vaA 
tes  poffellions  que  celles  qu'il  avoit  en  Oftphalie ,  qui  confiftoient  dans  le 
Duché  de  Lunebourg  &  dans  les  feîgneuries  qui  étoient  enclavées  dans  le 
pays  de  Brunfvic  &  dans  celui  de  Nordheim  ;  il  conferva  encore  les  con- 
quêtes qu'il  avoit  faites  fur  les  Slaves ,  &  les  biens,  que  le  même  Empe* 
jreor  Frédéric  I  lui  avoit  doimés  en  échange  contre  ceux  de  Suabe ,  que 
Oémentine  de  Zxhriogen,  (a  première  femme,  lui  avoit  apportés  en  nu« 
TÎage,  fa  voir  Herzberg,  Scharzfeld,  Pœlde ,  &c.  Ces  propriétés ,  ainfi  rédui- 
tes, le  furent  encore  davantage  fous  fes  fucceffeurs  :  malgré  tant  de  perte» 
Henti-le-Lion  ne  difcontinua  point  de  prendre  la  qualité  de  Duc,  lorfqu'il 
fut  relevé  de  fon  ban;  fes  fils  même,  Henri,  Ouon  &  Guillaume,  poffô- 
doient  encore  aflèz  de  biens  pour  tenir  un  certain  rang  dans  TEmpire.  Henri, 
Talné  de  tous ,  61c  créé  G)mt«  Paktin  du  Rhin ,  9t  prit  le  titre  de  Duc  ûi 
Saxe  immédiatement  après  la  mort  de  fon  pere;  titre  qu'il  fçut  fe  foire 
donner  aulli  par  d'autres.  Otton  fut  Duc  d'Aquitaine  &  Comte  de  Poitou 
en  1 197  ,  Roi  des  Romains  l'année  fuivante,  &  monta  fur  le  trône  Impérial 
en  1209.  Quant  ï  Guillaume,  qui  iionH>bilant  (k  dignité  de  Prince,  ne  lê 
nomma  fimplement  que  Guillaume  de  Lunebourg,  il  fe  contenta  de  per* 
pétuer  fa  race.  Les  trois  frères  s'étoienr  partagés,  dès  l'année  1203,  les  Etats 
de  feu  leur  pere,  qui  par  la  fuite  échurent  totalement  à  Otton  le  jeune, 
fils  de  Guillaume.  Il  exifle  des  titres  des  années  m^,  1226,  1227  &  1233, 
dans  le  premier  defquels  ce  même  Otton  e(l  qualifié  de  Duc  de  Lunebourg, 
dans  les  deux  fuivans  Duc  de  Bmnfvic,  ët  dans  le  dernier  Due  de  Lune- 
jbourg  &  <te  Brunfvic  tout  enfemblc.  U  en  exifle  un  autre  de  1^35 ,  par  le- 
quel 
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quel  il  confte ,  qu'il  offrit  à  l'Empereur  &  à  l'Empire  foo  château  de  Lu- 
nebourg ,  ainfi  que  tous  les  àutres  châteaux,  diftri^^s  &  habitans,  qui  en 
dépendoienc  (  ce  font  les  termes  »  dans  lefquels  s'énonce  le  titre  impérial), 
Se  que  l'Empereur  FrMërtc  II  les  érigea  en  Duché ,  en  y  joignant  la  ▼Ule 
de  Brunfvic,  Duché  qu'il  donna  en  fief  d^empire  héréditaire  a  Otton,  de* 
venu  Prince ,  &  à  Tes  enfans  de  l*un  &  de  Tautre  fexe.  Ce  fut  de  cette  for« 
te,  que  ces  États  furent  affranchis  par  voie  légitime  de  la  domination  des 
Ducs  de  Saxe  de  la  famille  Afcanienne,  qui  jufques- là  avoient  perdu  confî- 
dérablemenc  de  leur  crédit.  La  ville  de  Brunfvic  étoît  la  capitale  de  tous 
cea  Etats ,  qui  dés-Ion  en  prirent  b  dénomination.  Les  Ducs  Albert  & 
Jean ,  fils  d'Otton,  divifèrent  ce  Duché  en  1267  en  deux  parts  :  le  pays  de 
BrunfVic  formoit  l'une,  celui  deLunebourg  l'autre  j  Albert  eut  la  première, 
Jean  la  féconde ,  que  le  Duc  Otton ,  fon  fils ,  augmenta  des  Comtés  de 
Danneoberg  &  de  Luchau,  qu'il  tranfmit  à  Otton  &  à  Guillaume,  Tes  deux 
fils,  derniers  rejettons  de  la  branche  de  Lunebourg.  Leurs  Btats  ne  par- 
vinrent ^  celle  de  Brunfvic  qu'après  une  longtte  guerre ,  qu'elle  eut  avec  ^ 
les  Ducs  de  Saxe',  auxquels  l'Empereur  les  avoir  accordés  comme  fiefs  va- 
cants. Albert  mourut  en  1279  ,  après  avoir  perdu  en  1264  les  pofTeflîons 

2u'il  avoit  dans  la  Thuringe.  Il  eut  pour  fucceffeurs  Tes  trois  iîls ,  Henri-le- 
aprîcieux,  Albert-le-Gras  &  Guillaume,  qui  commencèrent  par  jouir  par 
Indivis  des  Btats  de  leur  pere,6c  finirent  par  les  partager;  te  Duc  Henrf 
eut  la  Frincipauté  de  Grubenhagen,  le  Duc  Albert  celle  de  Gcetangue,  £c  le 
Duc  Guillaume  celle  de  Brunfvic.  Guillaume ,  étant  mort  fans  enfàns  en  1 292, 
la  majeure  partie  de  fes  poiTeHions  accrut  à  Albert ,  &  le  furplus  à  Henri. 
Celui-ci  fonda  la  lignée  de  Grubenhagen  &  mourut  en  i^i^i,  laiflant  grand 
nombre  de  fils,  parmi  lefquels  Henn  &  Bmefte  (ont  les  plus  dignes  de  > 
remarque.  La  lignée  du  premier  s'éteignit  par  le  décès  d'Otton  de  'farente, 
qui  avoit  époufe  Jeanne ,  Reine  de  Naples  ;  Ernefte  de  fon  côté  perpétua 
celle  de  Grubenhagen i  il  eut  deux  fils,  Albert  &  Frédéric,  le  dernier def- 
quels  rentra  en  la  podreffion  du  château  de  Scharfeld  &  du  Comté  de  Lut- 
terberg,  fiefi  Vm  &  Pautre,  devenus  vacans,  &  qu'il  engagea  au  Comte 
de  Hohnflein.  Frédéric  n'eut  qu'un  fils,  nominé  Otton,  qui  termina  cette 
branche,  mourant  fans  enfant  mâle;  Albert  d'un  autre  côté  eut  pour  fuc- 
cefïèur  fon  fils  Eric,  dont  les  fils,  Henri  &  Albert,  furent  les  fouchcs  de 
deux  branches,  defquelles  Tune  s'éteignit  en  1^16  &  l'autre  en  1^96,  & 
par-là  fe  termina  toute  la  lignée  de  Grubenhagen.  Celle  de  Brunfvic  eut 

rtr  foucbe  le  Duc  Albert->le-Gras ,  qui  eut  trois  fils,  favoir  Otton,  Magnuf 
Bmefte.  Us  jouirent  en  commun  des  Etats  de  leur  pere  pendant  tout  le 
temps  que  vécut  l'aîné  d'entr'eux  ;  mais  étant  décéàé  en  1344,  fans  laiffer 
d'héritier  mâle,  fes  deux  frères  procédèrent  à  un  partage  de  ces  mêmes 
Etats;  Gœttingue  fut  la  part,  ^ui  échut  au  Duc  Ernefle,  &  Wolfenbiittel 
celle  du  Duc  Magnus.  Cette  divifion  ne  fut  point  d*iaae  longue  durée  ;  Otton, 
fiimommé  le  Borgne,  petit-fils' du  Duc  Bmefte ,  énat  mort  9a  1^6^  fans 
Tom  JX,  Vtv 
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UifTer  "d'héritiers ,  les  Etats  en  général  fe  réunirent  en  la  perfonne  de  Ma» 

Kus,  dir  le  Pieux,  que  tous  les  Ducs  régnants  de  Brunfwic  &  de  Lune- 
urg  reconnoiflènt  pour  leur  auteur.  Guillaume,  dernier  Duc  de  la  bran- 
che de  Lunebourg ,  avoit  légué  ï  Ton  fils  Louis  Tes  £tacs ,  dont  cepeodant 
il  ne  jouit  point,  étant  décoié  dès  l'knnée  1367  ;  ce  qui  engagea  Guil- 
laume i  les  donner  par  teftament  au  Duc  Magnus ,  Ton  frère ,  qui  ef- 
fuya  <i  cet  égard  une  guerre  avec  Albert ,  Duc  de  Saxe ,  à  laquelle  il  ne 
furvëcut  point.  Frédéric  ,  Bernard  &  Henri,  fes  fils,  terminèrent  le  dif- 
férend par  un  traité  de  paix ,  &  encrèrent  en  poiTeHion  de  la  Principauté  àt 
Lunebourg,  qui  demeura  en  1428  au  Duc  Bernard  &  21  /es  fils,  &  laFrio- 
cipautë  de  BrunlVric  à  Guillaume  &  à  Henri ,  fîl<;  du  Duc  Henri.  Henri,  Pihl 
des  deux  frères,  mourut  en  1473,  fans  laiflTer  d'héritiers  mâles,  enforte  que 
cette  lignée  fut  continuée  par  le  Duc  Guillaume,  dit  le  Viflorieux,  qui 
joignit  à  fes  Etats  la  Principauté  de  Gccctingue  ,  qu'on  appelle  audi  Ober- 
vald,  Guillaume-le-jeune  oc  Frédéric-le-Turbulent,  fes  fîls,  diviferenc  fei 
domaines  malgré  la  défenfe ,  qu^l  leur  en  avoir  ftite  à  Ion  décès.  Le  pre- 
mier partagea  fa  part  une  féconde  fois  entre  fes  fîls ,  Henri-le-Méchant  & 
Eric-le-Majeur  ;  la  Principauté  de  Wolfenbiirtel  échut  au  premier,  &  celles 
de  Gœttingue  &  de  Calenberg  au  fécond  ;  la  première  defquelles  toutefois  . 
ne  lui  fut  abandonnée  réellement  que  lors  de  la  diète,  qui  fut  tenue  dans 
le  couvent  de  Steina  en  1498.  C'eft  à  cette  époque  que  remonte  l^lfag» 
établi ,  que  ces  deux  principautés  font  conftamment  gouvernées  par  le  même 
Souverain  &  par  la  même  Régence.  La  lignée  de  Calenberg ,  qui  provint 
du  Duc  Eric,  fe  termina  dès  par  le  décès  du  Duc  Eric  le  jeune,  fon 

fils;  celle  au  contraire  de  Wolfenbiittel  ,  qui  eut  Henri  pour  auteur,  fut 
continuée  par  Henri-Ie-Jeune ,  fon  fils,  par  Jules,  fils  de  ce  dernier,  par 
Henri  Jules  ,  auquel  le  précédent  donna  le  jour ,  &  s*éteignit  par  la 
mort  de  Frédéric  Ulric ,  dont  ce  dernier  fut  le  pere.  Le  Duc  Jules ,  lecond 
de  tous  ,  introduisît  le  Luthéranifme  dans  fes  Etats,  auxquels  il  joignit  la 
Principauté  de  Calenberg  &  le  Comté  fupérieur  de  Hoy  a;  le  troifieme  ft»t 
adminidrateur  de  TEvéché  de  Halberftadt  ;  il  augmenta  fes  poflelTîons  de 
celle  de  Pkbbaye  de  Walkenrîed  &  de  la  Principauté  de  Grubenfiagen,  qu'il 
fçut  7  ajouter  -,  il  ajouta  au(li  le  Comté  de  Blankenbourg ,  devenu  fîef  va- 
cant, &  qu'il  retira  à  lui  en  vertu  de  fon  droit  de  fuzeraineté.  Le  dernier 
mourut  en  1^34 >  ainfi  qu'il  vient  d'être  dit,  fans  héndec  mâle eoforte 
que  fes  Etats  accrurent  à  la  branche  de  Lunebourg. 
Cette  branche  eut  pour  Touche -le  Duc  Bernard ,  ainfî  qu'il  a  été  oBrervé- 

Sjhis  haut,  êt  lût  continuée  par  Frédéric,,  Ton  fils ,  qui  furvécut  le  fieos ^ 
i  eut  par  cette  raifon  pour  fucçeflèur  en  1478  fon  petit-fils,  Hcnri-le- 
Moyen  ,  fils  d'Otton-le-vidorieux ,  qui  en  1521  fe  démit  de  toutes  fes 
polTeffions  en  faveur  d'Otton,  d'Ernefte  &  de  François,  fes  trois  fils  i  le 
premier  fit  en  1 527  une  convention  de  fucceHion  avec  fes  frères  &  te* 
poilérité,  &  fixa  (à  demeure  à  Huifaoi]i|^.  Sa.  ligpéa  n?ait.  goîiiK  mift 
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-|iie  fuite;  éHe  termina  ea  1^42  par  U  mort  de  GuiHaiime,  Ton  petit* 
fils,  le  Duc  François  établit  fa  réfidence  à  Gifhorn ,  où  il  décida  (ant 

laiflèr  d'héritiers;  le  Duc  Emefte  au  contraire  perpétua  fa  race,  &  inrro- 
duifit  la  religion  Luthérienne  dans  Tes  Etats.  11  eut  pour  fils  Henri  &  Guil- 
laume, qui  tous  deux  font  reconnus  pour  auteurs  des  deux  branches  encore 
aéluellement  fubridantes  delà  Maifon  de  Brunfwic  6c  de  Luncbourg,  favoir 
le  premier  de  celle  de  Dannenberg,  devenue  par  la  fuite  celle  de  Wof- 
■lenbuttel ,  6c  le  iêcond  de  celle  de  Zelle.  Henri  ne  régna  point  ;  il  aban- 
donna la  régence  à  Ton  frère  cadet,  s'établit  à  Dannenberg  ,  &  jouit  du 
bailliage,  qui  porte  ce  nom,  &  encore  de  quelques  autres.  Le  Duc  Au- 
gulle,  fon  troiiieme  fils,  parvint  à  obtenir  la  Principauté  de  Brunfwic 
après' Peitinâion  de  Tancienne  branche  de  Wolfeobutcel ,  &  s'établit  dans 
cette  dernière  ville.'  Ses  deux  fils  aînés,  les  Ducr  Rodolphe- Augufte  de 
Antoine-Ulric ,  lui  fuccédercnt  l'un  après  l'autre  -,  la  ville  de  Brunfwic  s'é- 
tant  révoltée  ,  le  premier  la  força  de  rentrer  fous  l'obérfTance.   Quant  au 
Duc  Ferdinand- Albert ,  fils  cadet  du  Duc  Augufte,  il  fe  retira  à  bevern, 
où  il  finit  Tes  jours.  Antoine-Ulric  eut  pour  fuccefleur  le  Duc  Augufte- 
Guillaume,  fon  fils;  mais  celui-ci  étant  mort  en  173 if  fans  laiflèr  de  pol^ 
"térité ,  la  régence  parvint  au  Duc  Louis-Rodolphe,  fon  frère,  qui  juli- 
qu'alors  avoit  pofTédé  la  Principauté  de  Blankenbourg  ;  il  décéda  en  17^^ 
■fans  héritier  mâle  ,  enforte  que  cette  régence  échut  au  fils  du  Duc  Ferdi- 
nand-Albert de  Bevern,  du  même  nom  ,  lequel,  mourant  la  même  année, 
•k  tranfmit  au  Duc  Charles,  Con  fils,  a£tuellement  Duc  rcgnant  de  BranP» 
vic-Wolfenbuttel. 

La  branche  de  Zelle  etut  pour  auteur ,  ainfi  qu'il  a  été  obfervé ,  le  Due 
Guillaume  ,  qui  mourut  en  i  ^92 ,  &  auquel  fuccéderent  tour-à-tour  Tes 
trois  fils,  Chriftian ,  Augufle  &  Frédéric.  Aucun  d'eux  ne  s'étant  marié, 
les  portellions  de  cette  lignée  furent  dévolues  à  la  podérité  du  Duc  George , 
leur! frère  cadet,  qui  étoit  expiré  en  16^1 ,  du  temps  de  la  régence  dn 
Duc  Frédéric,  fon  frère,  lequel  ne  ceffa  de  vivre  qu'es  1^4.8,  âgé  pour 
lors  de  74  ans.  L'union  ,  dans  laquelle  avoient  vécu  ces  trois  fi-eres ,  fut 
"caufe  qu'ils  lui  délaifferent  les  Principautés  de  Gœttingue  &  de  Crubenha- 
en.  Ce  même  Duc  George,  héros  mémorable  dans  l'hiftoire  de  la  guerre 
e  30  ans,  laillà  quatre  fils,  ChriHian- Louis ,  George-rGaillaume ,  Jean- 
Frédéric  èc  Emefte-Ausofte  ;  fâchant  &  étant  même  affuré,  que  les  Prin- 
cipautés de  Calenberg  oc  de  Lunebourg  lui  écheoiroient ,  ou  à  fa  Emilie, 
il  fit  une  difpofirion  de  dernière  volonté,  par  laquelle  il  ordonna,  que  deux 
de  fes  fils  feulement  auroient  la  régence  des  Etats  qu'il  poffédoit  alors ,  ÔL 
ui  les  partagèrent  eft'eciivement  entr'eux.  Le  Duc  Chriflian-Louis  eut  U 
rincipàuté  de  Lunebourg ,  6c  le  Duc  George-Guillanme  celle  de  Calea* 
berg;  mais  le  premier  étant  décédé  en  1665,  Jean  -  Frédéric ,  troifieme 
fi"ere ,  fe  mit  en  poflèifîon  de  la  Principauté  qu'il  avoit  occupée  -,  procédé , 
domia  lieu  à  des  conteAaâooa  avec  le  firere  aîné ,  qui  cepesdaot  fur 
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fent  terminée*  fa  même  tonée  ;  ils  cooYiiireiit  eiicf*eux,  que  George -Gail* 

laume  auroîc  la  Principauté  de  Lunebourg ,  l'Abbaye  de  Walkenried ,  le 
bailliage  de  Schauen  &  les  Comtés  de  Hoya  &  de  Diepholz,  lefquels  dw« 
niers  il  abandonna  au  Duc  Ernefte-Augufte ,  fon  frère  cadet  ;  Jean- Fré- 
déric obtint  de  fon  côté  la  Principauté  de  Calenberg  &  celle  de  Grubea- 
hagen.  Cdoi-cî  nurantc  ea  1679  v  George  GinUamne  ne  finît  fes  jotns  qu'en 
1705 ,  après  être  parvenu  au  Duché  de  Lunebourg.  La  fortune  d'Emeile* 
Augufte  augmenta  au(fî  fuccediveinent  ;  il  eut  PEvêché  d'Osnabruck  en 
1661  ;  les  Principautés  de  Calenberg  &  de  Grubenhagen  en  1679  >  ^ 
fut  créé  enfin  Ëleé^eur  en  1602.  11  établit  en  1680  le  droit  d'aineHe  dans 
la  branche  principale  de  Guillaume  «  &  ce  du  confentement  de  ce  Duc  ^ 
écabliflèment  que  PEmpereur  confirma  en  1689  •  ^  ratifia  une  fé- 
conde Ibis  en  1^92  lors  de  l'dreâion  du  neuvième  Eleaorac,  faite  en  fa- 
veur de  ce  Prince.  La  fortune  venoir  de  porter  le  pere  à  un  point  d'élé- 
vation ,  à  laquelle  aucun  de  fes  ancêtres  n*eût  ofé  afpirer  ;  mais  elle  en 
ménageoic  encore  une  plus  grande  pour  le  Duc  George-Louis ,  fon  fils  i  il 
fçut  réunir  dans  fa  £mu]le  en  1705  la  Principauté  de  Lunebourg ,  le  Do* 
ché  de  Lauenbourg  de  la  totalité  du  Comté  de  Hoya.  Introduit  dans  le 
Collège  des  Elefleurs  en  1708 ,  il  obtint  la  Couronne  de  la  Grande-Bre- 
tagne &  d'Irlande  en  1714,  &  finit  par  acquérir  en  171$  le  Duché  de 
Brème  &  la  Principauté  de  Verden,  qui  Puo  6l  l'autre  lui  furent  concé- 
dés, pour  en  Jouir  tant  par  loi  que  par  toute  là  poftérité.  Mort  en  1727, 
-fbn  fuccefiéuratt  tr6ne  de  à  PEleoorat  fut  George-Augude  ou  Augufte  II« 
(on  fils  unique,  dont  la  mémoire  fera  toujours  chère  à  PEmpire.  Il  tec^ 
mina  fes  jours  en  17^0 ,  &  eut  pour  héritier  de  toutes  fes  dignités 
George  III ,  fon  petit- fils.  Les  François  fe  rendirent  maîtres  en  1757  de 
prefque  tout  le  pays  Eleâoral  de  Brunfwic  &  de  Lunebourg. 

Du  temps  que  l'Empereur  Léopold  créa  Eleâeur  le  Duc  Emefte-Au* 
^fte  de  Brunfwic  de  de  Lunebourg,  de  qu'il  conféra  cette  dignité  à  lui  die 
a  tous  fes  defcendans  avec  les  prééminences,  les  honneurs,  Tes  privilegcf 
&  droits  en  dépendans,  l'Eledorat  étoit  comporé  des  Principautés  de  Ca- 
lenberg ,  de  Zelle  &  de  Grubenhagen ,  des  Comtés  de  Hoya  &  de  Diep- 
hoh  ;  il  étoit  compofô  aufli  de  tous  les  autres  pays  appartenans  aux  Doct 
de  Hannovre  &  de  Zelle,  de  même  que  des  oattUa^,  des  villes  die  dp 
leurs  dépendances.  Comme  cette  dignité  exigeoit ,  qu'il  y  fût  annexé  une 
grande  charge  de  la  Cour ,  l'Empereur  y  attacha  celle  de  Grand-Banne- 
ret  ;  concefTion  à  laquelle  le  Duc  de  Wurtemberg  s'oppofa ,  &  à  laquelle 
PEleâeur  de  Brunfwic  renonça  de  fon  propre  mouvement.  Il  fut  inféodé 
en  1710  de  la  charge  de  Graod-Tréfbrier,  de  laouélle  llSleâeur  Palatin  I0 
démit ,  pour  reprendre  celle  de  Grand-Maître  d'Hôtel ,  dont  jouiffoit  !a 
Maifon  Kleflorale  de  Bavière  avant  d'avoir  été  mife  au  Pan  de  l'Empire. 
La  Maifon  de  Bavière  récupéra  depuis  la  charge ,  dont  elle  avoir  été  pri- 
vée i  cela  n'empêcha  point  PEIedeur  de  firuolVic  de  çooferver  celle  qui 
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lui  avoît  été  conférée,  &  de  refufer  de  s'en  dëfiftcr  jufqa'îi  temps  Qu'il  fût 
pourvu  d'une  autre  convenable  ,  qui  ne  lui  foit  point  conteftée.  C'eft  par 
cette  raifon,  au'il  prend  concurremment  avec  TÈleâeur  Palatin  la  qualité 
de  Gnnd-Tréumer ,  &  qu'en  fon  abfènce  il  en  lit  les  fondions  en  1742 , 
lors  du  couronnement  de  rEmpereur  Charles  VII ,  de  même  qu'à  celui  de 
l'Empereur  François  I,  arrivé  en  1745.  La  Dignité  Eleftorale,  dont  étoic 
revêtue  la  Maifon  de  Brunfwic-Lunebourg ,  fut  reconnue  par  celle  de  Brunl^ 
▼ic-Wolfènbuttel.  en  1703  &  1706,  &  poflérieuremenc  par  tout  l'Empire 
en  1708.  L'introduâioa  dans  le  Collège  des  Bleâears  luivit  auffî-tôt;  le 
Plénipotentiaire  y  prit  la  neuvième  place  ,  fie  cette  Malibn  Eleâorale  n'eo 
confèrva  pas  moins  les  trois  fuffrages,  qu'elle  avoit  précédemment  dans  te 
Collège  des  Princes  par  rapport  à  Zelle ,  à  Calenberg  &  à  Grubenhagen , 
enforte  qu'elle  a  voix  &  féance  dans  le  Collège  des  Ëleâeurs ,  &  dans 
celui  des  Princes  pour  raifon  des  mêmes  pays  ;  elle  en  obtint  trois  autres 
depnb  dans  le  Collège  des  Prinees  è  canie  .des  Duchés  6t  Principauté  de 
Brème  ,  de  Lauenbourg  &  de  Verden.  Cette  Maiibn  a  en  outre  quatre 
voix  dans  le  Collège  des  Comtes  de  Weftphalie ,  comme  pofTédant  les 
Comtés  de  Hoya,  de  Diepholz,  de  Spiegelberg  &  de  Hallermund  ;  ces 
voix  fe  trouvent  réduites  à  trois  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  a  cédé  la  der- 
nière aux  Comtes  de  Platen.  Chacune  des  Principautés  &  chaque  Comté  , 
ji-  'jt  jouit  cette  Maifon  Eleâorale ,  eft  chargé  d'une  taxe  matriculaire, 
^u'c^e  eft  tenue  d'acquitter  ;  la  quotité  peut  en  être  vue  dans  la  defcrip- 
non,  qui  en  fera  faire;  mais  outre  ces  taxes  particulières,  cette  même  mai- 
fon en  paie  une  générale  pour  ce  qu'elle  pofTede  en  général  dans  tous  les 
Cercles  de  l'Empire  pro  ^uanto  matriculari^  &  pro  praejiationibus  &  one- 
ribus  publiùs.  Cette  dernière  confifte  à  fournir  par  mois  Romain  60  ca- 
Tdiers  &  177  (àntadins ,  ou  à  payer  en  argent  1818  fl.  Elle  pue  en  outre 
pour  toutes  fes  pcffelfions  en  général  8ïi  rixdaîes  58  \.  kr.  pour  l'entre- 
tien de  la  Chambre.  Les  Duchés  de  Brème  &  de  Lauenbourg  &  la  Prin- 
cipauté de  Verden  ont  des  taxes  particulières ,  qu^il  faut  payer  féparémenr. 
les  Eleéleurs  ayant  le  droit  de  nommer  deux  Confeillers  Aflèfleurs  à  la 
Chamhre  Impériale,  lorfque  le  nombre  au  complet  en  eft  porté  à  {o  ; 
celui  de  Brunfvic  l'obtint  à  l'inftar  des  autres  \  mais  ce  nomlnre  étant  ac- 
tuellement réduit  à  25,  fon  droit  eft  réduit  pareillement  à  la  moitié.  Ou- 
tre tous  les  avantages  ci-deffus  détaillés ,  dont  jouit  cette  Maifon  relative- 
ment à  fa  Dignité  Eleâorale ,  elle  jouit  encore  de  plofteurs  autres ,  qui 
dérivent  de  (es  poflèffîons;  ces  droits  font  1*.  d'avoir  le  direâoire  dans 
le  Cercle  de  la  baflè-Saxe  alternativement  avec  Magdebourg  par  rapport 
au  Duché  de  Brème,  &  de  pouvoir  préfenter  un  AftelTeur  à  la  Chambre 
Impénale  ;  1° .  d'avoir  le  co-direftoire  avec  Magdebourg  &  Brème,  lorf- 
oue  la  Dignité  Eledorale  Te  trouve  occupée  par  le  plus  ancien  de  la  Mai- 
Ion  de  Bninfvic  ;  3^.  d*avoir  cinq  fufTrages  de  Prince  dans  le  Cercle  de 
la  hailè-Saxe  &  un  pareil  dans  celui  de  weftphalie  iiir  le  bas-Rhin,  outre 
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quiitre  totrét  fuflragei  do  Comte,  qui  Ce  trouvent  réduits  aujourd'hui  I 

trois ,  attendu ,  comme  i!  vient  d'être  dit ,  qu'elle  a  difpofé  de  celui  qui 
lui  compécoit  pour  railbn  du  Comté  de  Hallermund  ,  en  faveur  des  Com* 
tes  de  Piaten  ^  4'-.  de  pouvoir  parvenir  à  l'Evéché  d*Ofnabruck  altemad* 
vement  avec  un  Evéque  Catholique  ;  5^'.  d*avoir,  par  rapport  à  la  Princt« 
pauté  de  Calenberg,  le  droit  de  protedion  fur  la  ville  de  Hildeshcim, 
qui  étoit  le  lieu,  où  réfidoic  le  Duc  Henri-le-Lion  ,  &  où  il  tcnoit  des 
troupes  en  garnifon  ;  6^.  d*avoir  conjoin rement  avec  la  Maifon  de  BrunC» 
vic-Wolfenbuttel  le  droit  de  protedion  fur  la  ville  Impériale  de  Gofslar^ 
fur  TAbbaye  de  Corvey  &  fur  la  ville  de  Hoerter  en  dépeodiiice  ;  7^.  en- 
fin àçlui  de  pouvoir  préfenter  un  des  quatre  AfTefTeurs  de  la  Chambre 
Impériale ,  que  le  Cercle  de  la  baflè-Sa^pe  eft  en  droit  de  nommer. 

Le  titre  de  TEletteur  eft  très-fimple  ;  il  porte  :  Duc  de  Brunfvic  &  de 
Lunebourg ,  Archi-Tréforier  du  St.  Empire  Romain  &  Ele(51eur.  Ses  armes 
font  divifées  en  trois  quartiers }  le  premier  champ  de  gueule  aux  2  léo« 
pards  d^or  allants ,  langues  &  pattes  d*azur  ;  !e  fécond  dl*or  parfemé  de 
cœur  de  gueule  au  lion  d'azur ,  &  le  tioi0eme  champ  de  gueule  au  che- 
val faillant  d'argent.  Au  milieu  eft  un  autre  écufTon  de  gueule  à  la  COU* 
fonne  de  l'Empire  d'Allemagne  pour  la  charge  d' Archi-Tréforier. 
'   Le  Confeil-Privé  Royal  6c  Eleâoral  de  Hanovre  tient  lieu  de  régence 
Provincial ,  dont  il  hit  les  fondions.  11  jouit  d'une  grande  confidération , 
vu  qu'il  reprëfente  le  Prince  ;  les  affaires  d*£tat  foit  intérieures,  foit  exté- 
rieures, font  de  Ibn  reifort.  Il  a  le  pouvoir  légiflatif,  promulgue  des  or-, 
donnances  &  accorde  des  privilèges  au  nom  du  Souverain.  Ce  confeil  eft 
chargé  de  l'infpedion  fupérieure  fur  les  Régaliens,  furies  affaires  de  poli- 
.ce  i  il  pourvoit  aux  appointemens  des  Officiers  de  judice  des  villes ,  accorde 
des  lettres  d'inveftitures ,  &c  ainfi  du  refte.  Arrivant  le  cas  qu^l  Hirvienne 
\quelqu'afraire  importante,  il  en  fait  part  au  Roi  à  Londres,  en  y  joignant 
ion  avis ,  &  attend  fes  ordres  pour  la  décider.  Le  pouvoir  de  ce  Confeil 
•    s'étend  non-leulement  fur  les  pays  Eleftoraux  ,  mais  auflî  fur  les  Duchés 
de  Brème,  de  Verden  6c  de  Lauenbourg^  les  appels  mêmes  en  matières 
confiiloriales  du  pays  de  Hadeln  y  reflortiflbnt  immédiatement:  Ce  Confeil 
eft  compofé  de  dinérens  Confeiliers-Privés  Royaux  &  Eleâoraux  r  qui  (ê 
parti^nt  entr'euz  les  affaires  d'Etat  &  celles  de  la  Régence,  en  (bcte  que 
chacun  a  un  département  particulier,  fans  toutefois  qu'aucun  d'eux  ne  dé- 
cide un  cas  important  que  de  l'avis  de  tout  le  Collège.  Les  Secrétaires 
privés,  qui  font  au  nombre  de  quatre,  font  chargés  de  la  partie  des  im- 
pôts ,  des  tailles,  des  fubfides;  ceux  des  Chancellenes  au  contraire  délivrent 
les  expéditions  des  affaires  r^lées  tant  en  matière  gracieufe  que  conten- 
^  tieufe.  Il  a  auffi  un  Régiftrateur  privée,  des  employés  privés  &  non  privés 
de  la  Chancellerie. 

Les  Ducs  de  Brunfwic  6c  de  Lunebourg  ont  de  tout  temps  été  affez  bien- 
veillans ,  pour  demander  trés-fouvenc  l'avis  des  Etats  de  leurs  provinces  en 
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matières  qui  iniëreilbiit  Régence  ;  &  s*ils  leur  ont  tceordë  de«  privilège» 
&  des  prerogadves,  ou  confirmé  ceux  quUls  «voient,  il  efl  vrai  aufTi  do 
dire,  qu'ifs  ont  eu  continuellement  des  preuves  de  leur  /ele  &  de  leur 
fidélité.  Les  droits ,  dont  jouifll-nt  les  pays  Eleé^oraux  &  conquis,  s'accor- 
dent entr'eux  dans  les  principaux  points^  chacun  cependant  en  a  de  parti* 
culiers ,  &  eil  régi  uar  4es  coaftîtorions  ûiSSétentts^ 

It  y  a  quatre  Coouftoires  daos  les  pays,  en  générât» que  poflede la mailôs 
Eleâorale,  favoir,  un  à  Hanovre,  auquel  reHortînenc  les  Etats  Eleâoranz» 
&  auquel  préfide  un  membre  du  Confeil-Privé ;  un  h  Stade,  qui  connoît 
des  affaires,  qui  naiffent  dans  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verdcn;  un  à 
Ratzebourg,  où  font  portées  celles  du  Duché  de  Lauenbourg,  &  un  à  Oz- 
temdorf ,  qui  décide  celles  du  pays  de  Hadefn.  Il  y  a  de  plus  à  Hanovre 
une  Chancellerie  de  Juflice  &  une  Cour  de  Juflice;  de  la  première  relc* 
vent  les  Principautés  de  Calenberg  &  de  Grubenhagen,  &  les  Comtés  de 
Hoya  &  de  Diephol/^  de  la  féconde  les  mêmes  pays,  la  Principauté  de 
Grubenha^en  feule  exceptée.  La  ville  de  Zelle  efl  le  (lege  des  mêmes 
fortes  de  judices  pour  la  Principauté  de  Lunebourg,  &  il  en  eft  également 
ainfi  de  la  ville  de  Stade  pour  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden.  Le 
Duché  de  Lauenbourg  relevé  de  la  Régence  &  de  la  Cour  de  Juftice ,  ëta* 
blies  à  Ratzebourg,  où  font  aufTi  portés  les  appels  des  jugemens  rendus  au 
Siège  fupërieur  de  Juflice  d*Otterndorf  dans  le  pays  de  Hadeln.  Les  appel- 
lations de  tous  ces  Collèges  de  Juflice,  inflitués  dans  les  Etats  de  la  Mailbn 
Eleâorale  ,  fe  relèvent  1  la  Cour  fupérieure  des  Appellations ,  établie  à 
Zelle  en  171 1  ;  un  Confeiller  du  Confeil-Privé  y  préfide  &  eft  ^  la  tête 
de  deux  Vice-Préfidens  ,  l'un  defquels  fe  place  fur  le  banc  attitré  aux  No- 
bles ,  l'autre  fur  celui  des  Docteurs  ,  par  la  raifon  que  tous  les  Juges  de 
ce  Collège  font  partagés  de  la  forte  ;  quatre  d'entr'eux  font  nommés  par 
le  Roi-Eleâeur  ;  les  autres  y  font  préfêncés  par  les  provinces,  qui. lui  font 
ïbumifês,  (avoir  »  deux  par  celle  de  Calenberg,  un  par  celle  de  Gruben* 
hagen^  un  par  celles  de  Hoya  &  de  Diepholz ,  deux  par  celle  de  Lune*- 
bourg  ,  &  trois  par  celles  de  Brème  &  de  Verden.  la  dernière  place,, 
créée  en  173^,  eft  occupée  par  un  Confeiller,  que  les  provinces  préfcn- 
tent  tour-à-tour.  Le  Tribunal,  dont  il  vient  d'ctre  parlé,  eli  pourvu  d'un 
Procofiotaire,  de  difiî&rens  Secrétaires  &  de  quelques  employés  à  la  Chan« 
cdlerie.  Les  jugemens  ou  arrêts,  qui  sPy  rendent,  font  en  dernier  reflbrt;: 
on  n'en  admet  point  d'appel  à  aucun  autre  Tribunal  de  l'Empire  ;  car  la 
feculté  qu'avoient  les  Duchés  de  Brème  &  de  Verden  de  s'y  pourvoir,  fut 
annullée  par  le  Traité  de  paix  de  Weflphalie^  l'on  compenfa  même  cette 
fiiculté  de  concert  avec  les  Etats,  qui  les  compofent,  avec  celle  de  pou- 
voir appeller  à  la  Cour  fùpérienre  des  appellations  de  Zelle,  lorfque  ces- 
deux  Duchés  parvinrent  à  la  Maifon  Eleé^orale  de  HrunfVic  &  de  Lunebourgv 
Ce  privilège  de  non  appelLindo  fut  rendu  fiable  depuis  par  les  ordonnan- 
ces,, que  rendirent  à  cec  égard  l'Enigereur  Charles  VI  en  1716,  qtianc 
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aux  pays  Bleâofimr,  &  VBmpému  Firinçoif  I  en  1747  quant  an  Duché  4* 
Làaenbocifg. 

Les  revenus  de  TEleâeur  dérivent  i^.  des  bailliages  domaniaux,  qui 
font  affermés;  i*».  des  péages  établis  par  terre  &  par  eau;  30,  des  minières 
de  la  montagne  de  Harz,  que  l'Heâeur  poflede  en  particulier,  &  de 
celles  qu'il  polTede  conjointement  avee  la  Maifim  ducale  de  Bninîvic* 
Wolfenbuttel  ;  éfi,  det  falines  èt  du  produit  des  fôiéts  èi  de  la  chailè; 
$0.  des  poHes  et  melTazeries  ;  6^.  du  monnovage  ,  dont  cependant  le 
rapport  n*eft  point  conudérable  ,  vu  que  la  valeur  intrinfèque  des  mon- 
coies  cft  meilleure  que  celle  des  autres  provinces  ;  7°.  de  rimpofitioQ 
établie  tant  fur  les  eaux-de-vie  étrangères ,  que  fur  celles  du  pays;  80.  des 
cone^tfons  qiii  fe  perçoivent  dans  les  Duchés  de  Brème  oc  de  Veidea. 
Tous  ces  revenus  font  adminiftrés  par  la  Chambre-des-Comptes  de  TEIeo* 
teur,  qui  eft  préfidée  par  un  Conleiller  du  Confeil-Privé.  Cette  Chambre 
eft  compofée  de  deux  Gonfeillers-Privés  aduels ,  de  cinq  Confeillers-Privés 
de  la  Chambre,  de  deux  pareils  Confeillers  ordinaires,  d'un  maître  des 
Comptes,  d*un  Secrécûn  pdvé  de  la  Chambre»  de  quelques  Secrétaiiei 
ordinaires,  d'Élu  Régiftrateur,  d'un  Greffier  de  U  chambre  &  autres  enn 
ployés  de  cette  efpecc. 

Dans  la  caiffe  des  Couvens,  font  verfés  les  revenus  provenans  des  bail- 
liages créés  des  biens-fonds  des  couvens  fécularifés.  La  Chambre  des  Cou- 
vens  e(l  gérée  par  un  membre  du  Confeil-Privé. 

Les  Provinces  lent  chargées  de  la  recette  de  diffêrentes  ibrtes  dlmpôts, 
lefquelles  elles  perçoivent  de  diverfes  façons ,  ainfî  qu*il  fera  détaillé  dans 
la  defcription ,  qui  en  .fera  faite.  Celles  de  la  Principauté  de  Calenberg, 
&  du  Comté  de  Hoya,  régiflent  auffi  les  magafins  des  vivres,  établis  pour 
Tentretlea  de  la  garniion  des  villes;  ces  vivres  font  fournis  en  nature  ou 
en  argent.  L'on  perçoit  un  impôt,  nommé  làeenty  qui  a  pour  objet  la 
fuflentation  de  l'armée.  Celui  appellé  Schat^^  qui  (îgnifie  autant  que  tré* 
for ,  eft  établi  pour  éteindre  les  detMs  nationales ,  &  fubvenir  aux  autres 
befoins. 

Les  deniers,  qui  fe  perçoivent  pour  le  compte  de  PEIeéleur  dans  tous 
lès  états,  peuvent  former  annuellement  une  fomme  de  trois  millions  de 
rixdales.  Le  Roi  George  II  avoit  accumulé  en  17^7  un  tréfor  de  la  mil- 
lions de  rixdales.  L'on  fuit  un  certain  pied  pour  répartir  les  deniers  de 

l'Ele6leur  \  s'il  eft:  queftion  d'en  faire  une  levée  extraordinaire  ,  par  exem- 
ple de  100,000  rixdales,  voici  la  proportion  qui  i'obfcrve  dans  les  Fro* 
vioccs,  qui  font  fous  fa  domination  ; 
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Calenberg  fournif  . 

Lunebourg  .  * 
Grubenhagen  •  • 
Lauenbourg  .  , 
Le  Comté  de  Hoya  . 
Celoi  de  Diepholz  . 
Les  endroits  détachés 
Le  Couvent  Catholique  de  Marienrode 


Total 


nigr. 


lixdales 
49743 

4074Î  H 

545^  i< 

3094  ^ 

8148  9 
x^oo 

300  » 

 H  - 

icooeo  rixdal. 


L'état  militaire  de  rEleâorac  de  BrunfVlc  -  Lunebourg  étoît  compofê 
en  1755  : 

i^.  de  9  régimens  de  cavalerie,  y  compris  celui  des  gardes  du  corps, 
&  de  5  régimeus  de  dragons,  y  compris  aufli la  garde  des  grenadiers,  fai- 
Iknt  enfemble        .        .        •        .        .       .  $0^0  hommes 

2**.  de  24  bataillons  d'înfiinterie,  qui  fermoient  .  15700 

3°.  d'une  compagnie  d'invalides ,  qui  tenoient  garnifon  à  HÙ-  \ 
desheim  de  .......  100 

^\  de  6  compagnies  d'artillerie  Êtifant      .       .       .  484. 

Total      •       21334  hommes 

La  guerre  s'étant  dcclarc'e  en  ijf/,  non-feulement  les  troupes  réglées 
furent  augmentées  à  cette  époque ,  mais  on  forma  auflî  des  corps  de  trou- 
pes légères  à  cheval ,  qui  furent  entretenues  jufc^u^en  1763  ,  que  la  paix 
tilt  conclue,  Sl  auquel  tems  l'état  militaire  fut  rédmtà  12,000  hommes.  Il  fe 
trouva  augmenté  de  3000  hommes  en  17^9,  y  non  compris  les  quatre  ré- 
gimens deflinés  à  tenir  garnifon  ,  non  plus  que  neuf  régimens  de  milice, 
qui  fe  trouvèrent  alors  fur  pied.  L'armée  fubfifle  principalement  par  le 
moyen  d'un  impôt,  appelle  Licent^  &  par  le  moyen  des  contributions, 
qui  font  levées  à  cet  effet.  La  folde  d'un  invalide  efl  de  12  rixdales  par 
année.  La  caiflè  des  invalides  eft  formée  des  revenus  d'un  an  des  fiefs  de* 
venus  vacans ,  iiir  lelquels  il  avoir  été  accordée  une  expedative  ;  mais  ces 
revenus  ne  font  comptés  que  dédudion  faite  des  dettes  &  des  dépenfes, 
que  l'exploitation  du  fief  peut  exiger.  Les  employés  en  affaires  civiles  font 
tenus  d'y  verfer  la  douzième  partie  des  appoiniemens ,  qui  leur  viennent 
d'être  accordés  -,  il  efl  fait  aux  foldats  mêmes  une  déduâion  fur  leur  paie 
de  6  pfennings  par  mois ,  qui  leur  font  rendus ,  s'ils  fe  retirent  du  fêrvice 
fans  penfioo.  Il  y  a  une  maifon  d'invalides  dans  la  ville  de  Zelle.  La  mi- 
lice rormoît  autrefois  un  corps  de  5000  hommes,  divifé  en  31  compagnies; 
ce  corps  fut  réduit  à  2090  hommes  en  17^3 ,  &  partagé  en  1766  en  dix 
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hataillons  de  {9o  hommes  chacun  ;  cet  becyltofit  loreat  nomméi  celai  de 

Hanovre,  celui  de  Zelle,  celui  de  Calenberg,  de  Lunebourg,  de  Gruben- 
hagen,  de  Weoden/de  Hameln,  de  Hoya,  de  Gœttingue  &  de  Diepholz. 
L'on  choîfit  parmi  les  invalides  tous  ceux  qui  pouvoient  encore  être  en  état 
de  fervir,  pour  en  former  4  bataillons,  qui  en  cas  de  befoin  puiflent  te- 
nir garnifon  dans  les  principales  villes  ;  ils  forent  nommés  par  cette  raifon 
les  bataillons  de  Hameln  ^  de  Nienbourg ,  de  Stade     de  Haarbourg.  L'on 
choifit  de  même  un  nombre  de  (bldats  d'artillerie,  retirés  avec  penfion» 
pour  fervir  de  nouveau,  mais  en  temps  de  guerre  feulement.  La  Chancel- 
lerie Rcyale  &  tledorale  de  l'armée  eû  formée  de  deux  Confeillers-Pri- 
vés  aèlujtls  &  de  quelques  autres  de  la  guerre  ;  elle  porte  le  nom  de  corn" 
miffîon  de  la  guerre  ^  et  adminifite'  dans  Parmée  la  juitice  en  matière  ci- 
vile j  l*auditeur-géo6ral  &  raudiceur  en  chef  en  font  les  réfikendaires  de 
femaine  en  femaine  ;  mais  ils  n'y  ont  que  ce  qu'on  nomme  vofum  confitl' . 
tativum  ;  les  appels  des  jugemens  rendus  à  ce  tribunal  font  portés  à  celui 
de  Zeile.  Ce  tribunal  a  la  liberté  de  déférer  aux  autres  tribunaux  fupérieurs 
les  af&ires,  qui  intéreHent  le  rang  des  Qiïîciers.  La  juftice  crimioelle  eft 
fendue  par  les  Génén^ux  ou  auties  chefs  de  Tarmée.  Le  régiment  des  gar- 
des du  corps,  qui  dépend  inuiiédiatement  du  Roi,  a  une  juftice,  qui  lui 
eft  particulière  tant  en  affaires  criminelles  que  civiles. 

Il  fe  trouve  dans  les  Etats  de  la  Maifon  Elcélorale  :  1°.  des  villes  im- 
médiates, qui  ne  reconnoiffenc  pour  tribunal  de  première  indance  que  la 
chancellerie  du  Prince.  Quelques-unes  d*entr'elles  ont  droit  de  juftice  civile 
&  criminelle.  2°.  Des  abbayes  &  des  couvens  peuplés  de  per(bnnes  reK- 
gîeufes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  ;  ils  reçoivent  les  ordres  du  Souverain 
immédiatement ,  quoique  la  jurifdi(5tion  de  quelques-uns  ne  s'étende  point 
au-delà  de  leurs  enclos  ;  ceux  d*un  autre  coté,  dont  la  jurifdi£tion  eft 
plus  étendue,  ont  desfieges  de  juftice  pour  la  perception  d^une  forte  d'im- 
pôt, appellé  lÀeentf  &  en  verfent  le  produit  dans  U  caillé  de  la  guene 
établie  à  cet  e^t.  3^  Des  bailliages  de  couvens  compofés  des  biens  d'an- 
ciens couvens  féculariféî.  4°.  Des  bailliages,  des  prévôtés,  des  fieges  de 
juflice  ,  des  pays  &  dillrids  domaniaux  ,  defquels  dépendent  de  petite* 
villes,  des  bourgs,  des  biens  nobles,  des  francs-fief> ,  des  villages,  des  cours 
&  des  fieges  de  jufUce  feigneuriaux ,  qui  ne  font  point  bornés,  &  qui  ont 
des  droits-  de  diverfès  efpeces.  Des  fieges  de  juftice  fei^euriaux ,  dont 
on  enclos  forme  les  limites ,  qui  jouiflent  des  mêmes  droits  que  les  bail- 
liages élcftoraux  ,  auxquels  ils  ne  font  nullement  fubordonnés.  Ceux  de 
cette  dernière  efpece  reçoivent  les  ordonnances  &  les  conflirutions  du  Sou- 
verain immédiatement,  envoient  de  même  l'impôt,  dit  Lucnt^  à  la  cailTe 
militaire,  &  exercent  à  ce  fuiet  leur  droit  de  juftice  conjointement  avec 
des  CommiiTaires  conilitués  ;  ils  répartiftènt  aufti  les  dchiers ,  qui  font  le- 
vés pour  l'Eleâeur,  en  nomment  les  receveurs,  &  envoient  le  montant 
k  ià  catflèi  les  m^mes. ont  encore  le  droit  de  r^ler  le  loge(iieat  des  geoi 
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guerre,  celui  de  faire  tirer  la  milice  &  d'en  extraire  des  recrues.  Ils 
jouiflbienc  autrefins  du  droit  de  proteâion,  que  les  Juifs  onc  coutume  de 
payer  ^aos  le  lieu  de  leur  demeure;  mais  il  leur  fut  contefté  &  enlevd  en 
1744  par  le  tribunal  fupérieur  des  appellarions  de  Zelle;  cependant  coimne 

11;  ont  le  choix  d'avoir  des  Jiiifs ,  ou  de  n'en  avoir  point ,  ceux  qui  en  re- 
çoivent,  font  dans  Tufage  de  convenir  avec  eux  pour  le  paiement  d'une 
certaine  redevance. 


B  R  U  T  U  S.  (  Lucius  Junius  ) 

TvUCIUS  JUNIUS,  furnommé  Brutus,  éioit  de  la  famille  des'Junius,  . 
qui  eue  le  même  berceau  que  Rome  naiflànte.  Les  brigands  qui  fondèrent  cette 
ville  immortelle ,  eurent  la  vanité  naturelle  k  tous  les  peuples  qui  rougiffent 
d'avoir  eu  des  commenceniens  obfcurs.  Les  premières  familles  de  Rome  Ce 
glorifioient  d'avoir  eu  des  Ltgillateurs,  des  Conquérans  &  même  des  Dieux 
pour  Ancêtres.  Les  Junius  avoient  auili  leur  chiniere  fur  leur  origine  qu'ils 
aonoMilToient  par  des  fables.  Le  premier  oui  figure  dans  l'hificure ,  étoit 
d*une  des  premières  ^milles  de  Rome,  puifquM  écoir  gendre  du  vieux  Tar» 
quin,  beaufrere  de  Tarquin>le-Supei  be.  Ce1ui«ci  trayant  pu  le  fëduire 
pour  le  rendre  complice  de  Ton  parricide,  le  punit  de  fa  vertu,  en  lefaifanc 
expirer  au  milieu  des  tourmens  avec  Ton  fïls  aîné.  Lucius  Junius  defliné  à 
être  le  fondateur  de  la  République ,  n^avoic  que  quinze  ans  à  la  mort  de  Ton 
pere,  &  il  ne  fut  point  enveloppé  dans  fon  malheur,  parce  qu'il  étoit  élevé 
dans  une  ville  qui  n'étoit  pas  de  la  dépendance  ^^s Romains.  Nourri  dans 
la  haine  des  tyrans,  il  conçut  le  deffein  de  venger  un  jour  fa  famille  & 
d'affranchir  fa  patrie.  Politique  &  dinimulc  dans  un  âge  où  l'indifcréiion 
n'eft  pas  un  vice ,  il  prie  une  route  qui  fembloit  l'éloigner  du  but  où  il 
votdoit  arriver,  parce  que  raremenron  prépare  les  révolutions,  fans -avoir 
donné  un  témoignage  des  talens  qui  infpirent  la  confiance.  Il  fie  croire  qu*un 
dérangement  d'organes  avoît  alFoibli  faraifon,éc  ce  fur  cette  flupidité  hmu- 
lée  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Brutus  dont  fcs  defcendans  I  honorèrent. 
Comme  on  le  crut  incapable  d'excciirer  d?  grandes  choîes,  on  lui  permit 
de  revenir  à  Rome ,  oi!i  il  vécut  éloigné  des  honneurs  ài.  des  emplois  pu- 
blics. U  fut  tellement  maître  de  fes  mpuvemens,  que  pendant  te  cours  de 
vingt  années ,  il  ne  laiHa  échapper  aucun  (igne  de  cette  raifon  qui  diHingue 
l'homme  de  la  brute.  Il  attendit  que  les  circonAances  lui  foUrniffent  les 
moyens  de  la  développer  avec  fruit. 

Les  crimes  des  tyrans  ne  font  punis  que  lorfqu'ils  font  montés  à  Tcxcès. 
Tar<|uin  <|ut  ne  favpit  ni  régner  contre  les  loix,  ni  gouverner  par  elles» 
avoit  infpiré  une  horreur  qui  anoonçoit  une  révolution  prochaine.  Son  fils 
Seacus  inftnnt  au  crime  par  (ôo  exemple,  crut  pouvoir  tout  enfreindre  avec 
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ÎTTipunîté.  Ce  jeune  tyran  fut  tyrannifé  lui-même  par  un  amour  adultère  pour 
Lucrèce  femme  de  Collatin ,  Prince  du  Sang  Royal  -,  il  la  furpric  dans  fon 
lit ,  &  un  poignard  à  la  main ,  il  la  fivce  tfaflSntvir  fa  palfîon.  Lucrèce  ae 
peut  cbnîèntîr  de  fimrivre  à  fi  honte ,  elle  va  trouver  fon  mari ,  &  es 
préfence  de  tous  foi  amis ,  elle  lin  fait  Taven  de  l'outrage  fait  à  fa  pudiché, 
&  fe  croyant  indîçne  de  la  vie  &  du  nom  dVpoufe,  elle  s'enfonce  un 
poignard  dans  le  fein.  Brutus  préfent  \  cette  fcene  attendriffante  ,  développe 
alors  cette  fermeté  de  courage ,  &  cette  raifon  qae  depuis  long-temps  il 
receooit  captive  de  cachée.  Il  parle  avec  éloquence ,  de  repréfênte  que  rou- 
trage  fait  à  Lucrèce  étoit  un  attentat  contre  les  Citoyens,  de  que  ce  o*étoit 
pas  dans  les  larmes ,  mais  dans  le  fang  quMl  falloir  laver  cette  tache  qui  pouvoit 
s'étendre  fur  toutes  les  familles.  Periffe  à  jamais  y  dit-il ,  cette  race  orgueil- 
leufe  qui  foule  aux  pieds  les  droits  les  plus  facrés  \  élançons-nous  fur  ces 
ntonftres  qui  exigent  nos  refpeâs ,  &  qui  ne  doivent  éprouver  <^ue  nos  vca- 
geancet.  Son  éloquence  intrépide  eut  d^autant  plus  de  force ,  quM  n'es  aveh 
jamais  donné  de  témoignage.  Tous  embrafés  du  feu  de  fon  courage  ne  ref- 
pirent  que  la  vengeance.  Brutus  à  leur  têre  marche  vers  Rome,  &  ingé- 
nieux dans  tous  les  moyens  qui  peuvent  émouvoir  le  peuple ,  il  fait  porter 
fur  un  brancard  le  corps  fanglant  de  Lucrèce  avec  le  poignard  dont  elle  ^é- 
toit  frappée.  Ce  fpeâacle  horrible  redouble  l^indignatîbn  contre  les  tynor. 
A  me  (lire  qu'il  avance,  (k  troupe  ^ro^Gt^  &  il  arrive  à  Rome  avec  une 
jeuneiTe  brillante  qui  n'attend  pour  frapper ,  que  le  fignal  du  carnage.  Il  fe 
rend  fur  la  place  publique»  où  il  expole  avec  énergie  l'attentat  de  Sextus. 
A  peine  eut-il  élevé  la  voix  que  Rome  retentit  du  cri  de  liberté.  Tar- 
ooin-lc-SuDerbe  étoit  aldrs  éloigné  de  la  ville.  Sa  femme  Tullte  anffi  aldoe 
ot  aufli  abhorrée  que  lui  «  eft  afliégée  dans  fon  palais ,  o&  ayant  tout  à  Cfain* 
dre  d'un  peuple  jimemcnt  irrité,  elle  fort  par  une  porte  fecrete  &  va  re- 
joindre fon  mari  qui  revient  avec  elle  fe  préfenter  devant  Rome ,  fe  flattant 
que  fa  préfence  en  impoferoit  aux  habitans  :  mais  au  lieu  d'y  trouver  le  re- 
pentir ce  l'obéiffance ,  il  apprend  qu'il  a  été  déclaré  ennemi  du  peuple  Ro- 
main, &  que  le  Gouvernement'  républicain  avoit  été  élevé  for  les  débris 
de  la  Monarchie  détruite.  L'autorité  avoit  été  confiée  à  deitx  ciloyeos 
fous  le  nom  de  ConTuls,  d(  ce  fiit  à  Brunis  dic  CoUatin  que  ce  titre  fut 
déféré. 

La  liberté  ne  fàifoit  que  de  naître ,  lorfque  les  fondemens  en  furent  ébran- 
lés par  les  eofans  du  héros  qui  les  avoit  jettés.  Deux  fils  de  Brutus  égarés 
par  ramonr  ou  peut-être  fédoiu  par  la  pitié,  cqnfpirent  avec  plufieurs  Ro- 
mains pour  rétablir  le  tyran  dégradé.  La  conjuration  eft  découverte ,  &  des 

lettres  flgnées  par  les  confpirateurs  imprudens  atrefîent  leur  tral-!iron;& 
Brutus  établi  juge  de  Tes  enfans ,  oublie  qu'il  eft  pere  pour  n'être  que  ci- 
toyen. Appeîlés  pour  répondre  aux  chefs  d'accufation ,  ils  n'allèguent  rie» 
qui  puiflè  les  junifier,  Le  pere  les  livre  au  bourreau,  en  leur  dilant,  voiU 
des  traîtres  qui  oB^méri^  la  inort,  âites  votre  devoir.  Aulli-t6tles  lîâeun 
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sVn  fâîfiflènt ,  (ans  que  le  Gonful  en  paroilTe  «trendri.  On  dëêhife  leurs  vé- 
temens,  ils  (bnc  battus  de  verges  ^  &  quand  tout  leur  corps  n'eft  qu'Une 
plaie,  on  leur  tranche  la  tête.  Tout  le  peuple  fond  en  larmes,  &  le  pere 

impartîble  &  féroce  a  toujours  les  yeux  fixés  fur  ces  trifles  vi6limes  de  la  li- 
berté. Les  partifans  fanatiques  du  Gouvernement  républicain,  ont  regardé 
fon  infenfibilicé  comme  l*em>n  fublime  d'une  intelligence  fupéncure  qui  s'é- 
lève au-deiltis  des  feibleflês  de  l*huinamté.  Les  ames  tendres  &  compatif» 
îantes  n'ont  vû  dans  fa  conduire  qu\m  accès  de  férocité  qui  lui  fait  Sacri- 
fier la  narure  au  fantôme  de  la  liberré  qui  ne  fubfifte  jamais  dans  l'ordre 
focial.  Pour  bien  juger  s'il  fit  mourir  (es  cnfans  par  le  mouvement  d'une 
vertu  héroïque ,  ou  par  la  dureté  d'un  caradere  farouche ,  il  faudroic  avoir 
vécu  avec  lui.  Peut-être  ne  fîit-il  qu'tan  ambitieux  qui  tenoit  toutes  (es  par- 
iions adervies  à  celle  de  commander.  Peut-être  qu'un  amour  effréné  de 
la  liberté,  étouffa  dans  fon  cœur  la  voix  de  la  nature.  Il  efl  encore  pofli- 
bîe  que  l'intérêt  de  fa  propre  sûreté  l'emporta  fur  le  falut  de  fa  fimille. 
La  piofonde  di(funulation  dont  il  avoit  ufe  pendant  fi  long-temps,  rend  in- 
certains tous  les  jugemens  que  l*on  porte  fur  fes  motifs.  Ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  afluré  ;  c'eft  que  dans  ces  uedes  dont  on  exalte  l'innocence ,  les 
vertus  étoient  dures  &  fëroces.  On  confondoit  l'outré  avec  le  fublime , 
&  tous  les  cxccs  ufurpoient  le  nom  d'héroïfme.  Le  fentimenr  de  la  liberté 
étoit  un  fanaiiihie  forcené  qui  en  changeant  d'objet  »  s'eil  perpétué  fur 
la  terre. 

Le  fang  des  enfiins  de  Brunis  n'éteignit  point  le  feu  de  la  guerre  civile. 
Tarquin  retiré  dans  la  Tofcane,  mendia  l*a(Iiftance  du  Roi  Porcenna  qui 
lui  fournit  une  armée.  Les  deux  Confuls  marchent  contre  lui ,  &  l'on  en 

vient  bientôt  aux  mains.  Arrunce ,  fils  du  tyran ,  cherche  dans  la  mêlée  Bru- 
tus  ,  qui  étoit  également  empreffé  de  fe  mefurer  avec  lui.  L'un  &  l'autre 
tranfportés  par  la  haine,  s'expofent  à  la  mort  par  l'efpoir  de  la  donner.  Ce 
ne  font  point  des  ennemis  généreux  qui  comnattent  par  un  ientiment  de 
gloire,  ils  s'élancent  l'un  fur  l'autre  comme  de  vils  gladiateurs  qui  attendent 
leur  falut  de  la  perte  de  leurs  rivaux ,  &  trahis  par  leur  courage  &  leur 
reffcntimenc ,  ils  s'élancent  avec  tant  d'impétuontc  l'un  fur  Taurrc  qu'ils 
.  expirent  tous  deux  percés  de  coups.  Le  Conful  Valerius  entra  dans  Rome 
Itir  un  char  de  triomphe  traîné  par  quatre  chevaux,  fie  ce  ipeâacle  parut 
il  beau  que  la  coutume  en  fut  établie  comme  la  plus  noble  récompenfe 
dont  on  pouvoir  honorer  le  vainqueur.  Son  premier  devoir  fut  de  rendre 
les  honneurs  funèbres  à  Brutus  fon  Collègue.  Il  prononça  fon  panégyrique 
avec  tant  d'éloquence,  que  l'ufage  s'introduifit  de  faire  Tcloge  de  tous  les 
illuftres  citoyens  le  jour  de  leurs  funérailles.  On  prétend  que  ce  fut  des  Ro- 
mains que  les  Grecs  empruntèrent  cette  coutume  ;  mais  c'eft  une  erreur  ré- 
fiitée  par  les  inftitutions  de  Solon  ,  qui  prefcrivoit  de  faire  le  panégyrique  de 
tous  ceux  qui  avoient  bien  mérité  delà  patrie.  Ta  reconnoiffance  publique 
ne  fe  borna  pas  à  des  éloges  ^  à  une  pompe  funèbre,  on  érigea  à  Brutus 
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une  (btue  debrâniè  damle  Capicole.  Il  étoit  repréfentë  avec  une  épée  nue 
à  la  main ,  jpour  confenrer  le  fouveniç  qu*il  «voie  été  le  deftniâeur  de  U 
tyranoie.  (  T.     .n.  j  . 


BRUTUS.  (  Marciw  ) 

J3rUTUS,  vengeur  &  vi£lime  de  la  liberté  Romaine  qui  expira  avec 
lui,  defccadoit  de  Junius  Brutus  qui  avoit  affranchi  fa  patrie  de  ropprefFion 
des  Tarquins.  Sa  mere  Servilie  tiroit  Ton  origine  dfr  Servilius  Ahala ,  qui 
plongea  Ton  poignard  dans  le  iêiif  de  Spiiriiu  Melius,  foupçonné  d*ftfpirer 
a  la  puiffance  fupréme  ;  ainO  le  fang  qui  couloit  dans  fes  veines ,  lui  avoit 
été  tranfmis  par  les  plus  zélés  défenfeurs  de  la  liberté.  Inftruit  par  des  le- 
çons domefliques ,  il  regarda  les  exemples  de  fes  ancêtres  comme  des  en- 
gagemens  à  la  gloire.  6od  caraâere  grave,  fes  mœurs  naturellement  féveres 
•^adoucirent  par  la  culture  des  Letoes  &  de  la  Philofophie.  Jeune  encore, 
les  voluptueux  furent  fes  admirateurs ,  &  les  fages  fe  glorifièrent  de  l'avoir 
pour  ami.  Sa  jeuneffe  fans  écarts,  fa  morale  fans  âpreté,  n^offrireoc  rien  à 
la  malignité  de  la  cenfure.  Il  fe  propofa  pour  modèle  Caton ,  frère  de  fa 
mere,  ielon  l'ufage  des  jeunes  Romains  qui  choififfoient  quelques  citoyens 
vertueux  dont  les  aâions  devenoîent  la  règle  de  leurs  moeurs.  Après  avoir 
Ibrtifié  ÛL  raifon  par  le  Ctcoan  de  la  PhUofophie,  il  fufpendit  fes  médita* 
tiens  pour  fe  livrer  à  Pénide  de  fa  langue  &  de  l'éloquence.  Il  ne  fe  borna 
point  aux  richeffes  littéraires  de  l'Italie.  Les  beautés  des  Orateurs  &  des 
Poètes  de  la  Grèce  lui  devinrent  familières  î  &  par  un  heureux  larcia  il 
('appropria  toutes  leurs  dépouilles  avee  tant  d'art  que  foo  ftyle  fut  tout  à  lui , 
&,qu'il  fembla  n'avoir  point  eu  de  modèles.  Il  afleâott  nne  brièveté  laconi- 
que qui  donnoit  de  l'énergie  à  (es  penfées,  fans  leur  faire  perdre  rien  de 
leur  clarté  &  de  leur  précifion.  C'eft  cette  brièveté  qui  chez  les  Ecrivains 
vulgaires  décelé  la  féchereflc  &  l'aridité.  Il  retrancha  de  fon  flyle,  comme 
de  les  mœurs,  le  luxe  &  le  fuperilu,  &  fon  éloquence  brilla  fans  le  fecours 
des  ornemens  étrangers. 

Son  oncle  Caton,  envoyé  en  Egypte  pour  y  rétablir  le  calme ,  Temmena 
avec  lui,  êc  comme  il  fut  obligé  de  s'arrêter  à  Rhodes,  il  le  chargea  de 
fe  rendre  dans  l'ifle  de  Chypre  pour  y  recueillir  les  riches  dépouilles  de 
Ptolomée  qui  avoir  déclaré  le  peuple  Romain  fon  héiiiier.  Il  s'acquitta  de 
cette  commiilion  avec  un  défmtéreffemeot  qui  juAifia  la  haute  idée  qu'on 
avoit  de  fon  intégrité.  La  rHralilé  de  Cérar  9t  de  Pompée  commençoit  A 
partager  les  Romains^  Brutus  avoit  &  fe  plaindre  de  ce  dernier,  puifque 
c'étoit  par  fon  ordre  que  fon  pcre  avoir  été  tué  \  il  fit  taire  fon  jufte  ref- 
fentiment ,  &  perfuadé  que  fa  caufe  étoit  celle  de  la  République ,  il  fut  le 
joindre  en  Macédoine,  quoique  jufqu'à  çe  moment  il  n'eue  pas  daigné  lui 
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:parler.  Pompée  charmé  d'avoir  acquit  on  (î  illuftre  p^rrifah,  fe- flatta  que 

cet  exemple  auioit  de  nombreux  imitateurs;  &  lorfqvron  vint  lui  annon- 
cer que  Brutus  arrivoit  dans  fa  tente,  il  fe  leva  pour  lui  faire  une  réception 
honorable.  Tant  que  les  armées  furent  en  préience,  il  étudia  dans  le  tu- 
multe du  camp  avec  la  même  application  que  s'il  eût  été  dans  le  fileuce 
du  cabinet;  &  il  ne  quitta  Tes  livres  que  pour  marcher  ^  Tennemi.  Célar 
qui  avoit  pour  lui  la  tendreffe  d'un  pere,  ordonna  aux  officiers  &  aux  fol- 
dats  de  Tépargner.  On  croit  généralement  perfuadé  qu'il  étoit  le  fruit  d'un 
amour  adultère  de  Servilie  avec  ce  Diâaieur  impudique.  Après  la  journée 
de  Philippe ,  Brutus  enveloppé  dans  la  déroute ,  fe  cacha  dans  un  marais 
dont  les  eaux  flagnantes  étoient  couvenes  de  rofèauz,  &  à  la  faveur  des 
ténèbres  il  fe  retira  à  Lariflè ,  d'où  il  écrivit  h  Ccfar  qui  fut  charmé  d'ap- 
prendre qu'il  vivoit  encore.  11  Tappella  auprès  de  lui,  &  il  y  Jouit  de  la 
plus  haute  coniîdéraiion.  Il  n'ufa  de  fon  pouvoir  que  pour  follicit ur  le  par- 
don des  vaincus.  Il  s'intéreflbit  à  eux  avec  tant  de  vivacité ,  que  Celar  avoit 
coutume  de  dire  :  ce  jeune-homme  eft  fi  opiniâtre  qu'U  ne  fe  défifte  jamais 
de  ce  qu'il  a  voulu  une  fiiis. 

Céfar  en  partant  pour  l'Afrique ,  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Gaule 
Cifalpine  où  il  ne  fit  aucun  mécontent.    La  fageflc  de  fon  adminifiration 
lui  fraya  une  route  à  la  Fréture  Urbaine,  où  il  eut  Caifius  pour  compéti- 
teur. Cette  concurrence  les  refroidit  fans  les  rendre  ennemis ,  parce  que 
leur  union  étoit  formée  par  la  conformité  des  penchans  &  par  l'amour  des 
vertus.  U  eft  vrai  que  Caflîus  haïffoit  le  tyran  ,  &  que  Brutus  ne  détefloit 
que  la  tyrannie.  Tes  partifans  de  la  Itherté  fe  rctinifToienr  auprès  de  Callius 
dont  le  courage  alticr  étoit  incapable  de  plier.  Son  parti  étoit  le  plus  fbi- 
ble  ,  mais  il  étoit  compofé  de  tout  ce  que  Rome  avoit  de  vertueux  ci- 
toyens* lis  ne  pouvoient  fupporter  que  Brutus  fit  divorce  avec  eux,  & 
pour  le  tirer  de  fon  inertie,  ils  ne  ceilbient  de  publier  que  Céfar  le  ca< 
relfoit  pour  enchaîner  fon  courage,  &  le  rendre  complice  de  fon  ambi- 
tion.  Le  Dictateur  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  s'appercevoir  que  tou<5 
les  gens  de  bien  étoient  fes  ennemis.  On  lui  rapporta  un  jour  qu'Antoine 
&  l3olabella  tramoient  des  complots  dangereux  ;  je  n'ai  rien  à  craindre  » 
répondit-il ,  de  ces  hommes  chargés  d'embonpoint  qui  fe  font  une  Mme 
férieufe  de  leurs  p1aifirs>  Je  ne  me  défie  que  des  vifages  pâles  êc  cha- 
grins qui  font  toujours  mécontens  d'eux-mOmes  &  des  autres.   11  vouloir 
défigner  hVutus  &  CafTius ,  qui  tous  deux  étoient  fobres  &  auflcres  par 
fyftéme  &  par  tempérament.  On  prétend  que  Céfar  avoit  rélolu  de  dé- 
clarer Brutus  fon  iticceflèur,  mais  ce  rigide  républicain  uniquement  ambi- 
tieux de  rendre  la  liberté  à  fa  patrie  ,  n'eut  pas  la  patience  de  fouffrir 
pendant  quelque  temps  d'être  le  fécond  des  Romains.  Le  bouillant  Caf- 
fius  ne  ceffoit  de  lui  répéter  qne  c'ctoit  d'un  Brutus  que  Rome  avoit  droit 
d'attendre  la  renaidance  de  fa  liberté.  Il  employoit  des  agens  i'ecrets  pour 
fetner  des  écrits  qui  Taccufoient  d'avoir  dégénéré  de  l'héroïfme  de  fes  an- 
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cétres.  On  écrivit  fur  la  ilatue  du  premier  Brums  fondateur  de  U  liberté; 
oU  ei-tu ,  générem  Brotus,  pourquoi  la  mort  a-t^Ue  privé  Rome  dn  fed 

bras  qui  pouvoir  la  défendre  ?  Un  jour  qu'il  rendoit  la  îuftice  en  qndilé 
de  préteur,  il  trouva  fur  Ton  tribunal  un  billet  où  ces  mots  étoient  écrits, 
tu  dors ,  Brunis.  Ces  écrits  injurieux  réveilloient  fon  courage  &  exci- 
toient  fes  remords.  Les  honneurs  que  l'adulation  proftituoit  chaque  jour 
à  Céfar,  étoient  autant  de  t^noignages  que  Rome  la  dominatrice  dei 
nations  alloit  fe  proflemer  devant  un  Maître.  Le  fentiment  de  la  liberté 
étoit  aflbupi  &  n^étoit  point  étouffé.  Les  amis  de  Cadius  lui  repréfentoient 
qu'ils  étoient  prêts  à  tout  ofer ,  pourvu  que  Brutus  fe  mît  à  leur  téte. 
Tous  étoient  perfuadés  qu'autorifés  par  fon  exemple  illuflre,  ils  n'auroient 
plus  befoin  a'apologie.  CaHius,  qui  depuis  (a  concurrence  à  la  préture 
avoir  rompu  tout  commerce  avec  lui ,  le  dépouille  de  tout  reHêntimeot 
&  va  le  trouver.  Au  lieu  de  fe  répandre  en  excufes  &  en  repioches ,  il 
lui  demande  ,  êtes-vous  rcfolu  d'affifler  au  Sénat  le  premier  jour  des  Ides 
de  Mars?  C'eft  dans  cette  aflemblée  que  les  flatteurs  de  Céfar  doivent  lui 
déférer  le  titre  de  Roi.  Brutus  lui  répond,  non,  je  ne  ferai  pas  le  témoin 
d^un  fi  grand  attentat  contre  la  majaté  dn  peuple  Romain ,  di  fi  je  fuii , 
contraint  d*y  affider ,  je  parlerai  en  citoyen.  Si  mes  raifons  ne  fimt  point 
écoutées,  je  faurai  mourir  pour  ne  pas  furvivre  à  la  liberté.  Non,  non,  ré- 
pliqua Caflîus ,  vous  ne  devez  pas  fonger  à  mourir ,  le  devoir  vous  oblige 
de  vivre  pour  la  République.  Ignorez-vous  qui  vous  êtes  ?  N'êtes-vous  pas 
Brutus }  Pen fez -vous  que  ces  écrits  qui  vous  reprochoient  votre  fommeil 
Si  votre  îndiffihrence,  Ibieot  la  produâion  d\ine  vile  populace  ?  Ceft  la 
voix  de  Rome  fouffrante,  qui  foupire  êc  demande  un  vengeur.  On  attend 
de  vos  Collègues  des  largefTes ,  des  jeux  &  des  combats  de  Gladiatetirs 
pour  amufer  la  multitude  :  Rome  exige  de  vous  l'abolition  d'une  dette 
contradée  par  vos  pères,  l'extindion  de  la  tyrannie.  Après  ces  difcours, 
tous  deux  le  r^ardent  avec  un  morne  filence,  ils  s'emoraflbic  en  iéi»n- 
dant  ces  larmes  généreufes  que  leur  arrachent  les  fers  de  la  patrie.  Ils  fe 
féparent  pour  aller  exciter  le  zele  de  leurs  apûs.  Brutus  fe  rend  chez  Li- 
garius  qu'une  indifpofition  retenoit  dans  fon  lit,  il  s'écrie  en  l'abordant  , 
cher  Ligarius,  en  quel  temps  ères -vous  malade!  Ligarius  fe  fouleve,  & 
lui  ferre  la  main.  La  vue  de  Brutus  femble  lui  rendre  toute  fa  vigueur ,  & 
il  lui  dit,  fi  Brutus  a  fermé  quelque  entreprifi:  digne  de  ion  courage,  je 
loi  prouverai  que  je  ne  fuis  point  malade.  Labeon  inftruit  de  U  eonjaâr 
tion  brigua  Thonneur  d'y  entrer,  ainfi  qu'un  autre  Brutus  Albinus  qui  en- 
tretenoit  un  grand  nombre  de  Gladiateurs  pour  donner  des  fpeflacles  au 
peuple.  Dans  les  conjurations  ordinaires,  les  confpirateurs  fe  lient  par  la 
tbi  du  lèrment,  cdle-ci  étmt  fermée  par  des  citoyens  vertueux.  L'on  n'en- 
gea  que  la  parole ,  &  le  fecret  fet  fidèlement  gardé.  Brutus  inacceffible  à 
la  crainte  pour  lui-même  ,  tremUoit  pour  tant  de  citoyens  venueux  qui 
n'étoiem  entrés  dans  la  conjuration  ^e  parce  qui!  en  étoit  reconnu  le 
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cliet  Là  inquiétude!  (îir  leur  danger  troublèrent  la  triaqtuflité  luturetia 

de  Ton  ame.  Sa  femme  Porcia  s'appercevant  de  foa  aviation,  ne  douta 
point  qu'il  ne  méditât  quelque  entreprife  grande  &  pénileufe,  &  voulant 
f'affocier  en  tout  à  fa  deflinée,  elle  fît  reifai  d*un  courage  &  d*une  pa- 
tience donc  elle  prévoyoic  qu'elle  auroit  bientôt  belbin.  Elle  écarte  fet 
femmes .  prend  un  ralôir  &  M  fiût  une  large  incifion  à  la  cuiflè)  la  perte 
de  Ton  laog  la  £iit  tomber  dans  une  efpece  d'anéantillèment,  on  lui  prêta 
du  fecours ,  &  revenue  à  la  vie,  elle  appelle  Brutus,  &  lui  dit  :  cher 
époux ,  je  fuis  fîlle  de  Caton  6c  femme  de  Brurus.  Le  titre  qui  me  donne 
à  vous ,  ne  fe  borne  point  au  privilège  d'être  admife  à  votre  table ,  &  à 
panager  iroire  couche  comme  ose  coacubine  ;  notre  uiiioa  làcrée  établit 
tntre  Dom  une  communauié  de  biens  de  de  maux.  Je  n'ai  reçu  jufquUct 
(|ue  des  témoignages  de  votre  lendrefTe  (ans  vous  en  donner  de  la  mienne  9 
je  n*ai  trouvé  que  ce  moyen  pour  faire  éclater  mon  amouT  d(  ma  recon- 
DoifTànce.  Je  me  fens  capable  de  touc  fouffrir  quand  il  s'agira  de  partager 
▼os  infonunes.  Tant  que  je  me  fuis  déHée  de  moi-même ,  je  n'ai  point 
été  jaloulè  de  (avoir  vos  facrets  ;  mais  depuis  que  j'ai  fiùt  l'expérience  que 
je  fuis  invincible  à  la  douleur,  vous  me  feriez  injure,  (i  vous  aviez  pour 
moi,  rien  de  caché.  Brutus  étonné  de  fa  confiance,  levé  les  mains  au 
ciel  Si.  s'écrie ,  puiifent  les  Dieux  me  rendre  digne  de  po^er  une  auilî 
généreufe  époufe  ! 

'  Le  Sénat,  au  jour  indiqué,  t'ailèmble  dans  une  (allé  du  diéltre  de  Pom« 
pée,  au  milieu  de  Ia()uelle  la  fiame  de  ce  Romain  «voit  été  placée  ;  Bmtue 
ry  rend  avec  un  poignard  caché  fous  fa  robe,  les  autres  Conjuiés  accom- 
pagnent Caflîus ,  &  leur  cortège  nombreux  n*excita  aucun  foupcon ,  parce 
que  c'étoit  ce  jour-  là ,  que  ion  fils  dévoie  prendre  la  robe  virile.  Tous 
avoiem  la  même  férénité  &  le  même  calme  que  dans  les  temps  les  plus 
;  inanquilles.  Ils  s'cntretenoient  de  matière  indillerente ,  tandis  que  Brutus , 
comme  Préteur»  rendoit  la  juftice  (at  ton  tribunal.  Un  particulier  mécon* 
lent  de  Tarrêt  prononcé  contre  lui,  en  appelle  à  Céfar.  Brutus  lui  dit, 
Céfar  n'aura  jamais  le  pouvoir  de  m'empêcher  de  faire  ce  que  la  loi  me 
prefcrit.  Dans  le  même  moment  on  vient  lui  apprendre  que  Porcia  toute 
éperdue  étoit  fortie  de  fa  maifon ,  &  que  parcourant  les  rues,  elle  demao- 
doit  à  tous  les  paflàns ,  que  hit  Brutus  ?  Ses  femmes  la  voyant  dans  cet 
état  pouflèrenc  de  grands  gémiflemens  qui  firent  croire  qu'elle  étoit  morte: 
le  bruit  en  vint  jufqu'à  Brutus  ,  qui  malgré  fa  tendreflfe  pour  elle ,  fuf- 
pendit  fa  douleur,  pour  ne  s'occuper  que  de  l'exécution  de  fon  deffein. 
Ce  fut  dans  ce  moment  qu'il  fe  montra  véritablement  républicain ,  puif« 
qnll  fit  taire  la  nature  pour  n'écouter  que  la  voix  de  la  liberté.  On  an* 
nonce  que  Céfar  arrive  en  litière  ;  Popilius  Lenas  l'aborde  &  lui  parle 
bas.  Les  Conjurés  fe  perfuadent  qu'il  révéloit  leur  fecret,  fans  en  paroître 
concernés.  I  es  Sénateurs  e'tant  entrés  entourent  la  chaire  du  Diftateur  : 
Cadlus  tournant  les  yeux  fur  la  âatue  de  Pompée,  invoque  le  génie  de 
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ce  grand  homme,  &  le  conjure  de  préfider  ï  leur  entteprife.  Alors  Tu!> 
lus  Cimber  s'avance  vers  Célar  à  qui  il  denunde  le  rappel  de  Ton  frère , 
&  fur  le  refus  qu'il  effuie,  il  le  prend  par  fa  robe,.  &  lui  porte  un  coup 
prés  de  Pëpaule^  Céfar  fïiût  le  poignard  ,  (k  s'écrie ,  malheureux  Cimber, 

Sue  làis-tu  >  Le  Diâueur  eotoaré  d'aflaflins,  cherdie  une  iffiie  pour  fi 
érobt^r  à  leurs  coups ,  it  «pperçoic  Brutna  ani  levé  le  bras  pour  le  frap- 
per. Quand  il  voit  qu'il  a  pour  ennemi  cefui  qui  eft  le  plus  cher  à  fon 
cœur ,  il  reconnoîr  qu'il  faut  céder  à  fes  defiinées.  Il  fe  voile  la  tête 
avec  fa  robe  ,  6c  s'abandonne  à  la  fureur  des  Conjurés  donc  chacun  brigue 
le  barbare,  honneur  de  lui  porter  un  coup.  Ils  éroiem  fi  empre0és  qu*ilf 
It  bleflettoft  les  uns  &  les  autres.  Dès  qu'ils  eurent  vu  tomber  leur  vie» 
time,  Hrutus  voulut  élever  la  voix  pour  juftifîer  l'entreprife,  mais  tous  lea 
Sénateurs  effrayés  &  hors  d'eux- mernss,  s'enfuirent  tumultuairement , 
l'on  eut  dit  qu'ils  étoient  pourfuivis  par  un  ennemi  vainqueur.  Urutus,  tou- 
jours maître  de  lui ,  fe  retire  tranquillement  au  Capitole  à  la  téte  de  fes 
•mit,  dont  les  poignards  nuds  de  unglans  ièmblotent  annoncer  une  nou* 
velle  icene  de  carnage.  Dans  leur  marche ,  ils  invitent  le  peuple  à  em* 
braffer  avec  eux  la  caufe  de  la  liberté ,  mais  la  crainte  avoir  glacé  tous 
les  cœurs,  &  tous  trenibloient  pour  leur  vie  :  mais  quand  on  vit  qu'ot» 
refpedoit  le  fan^  du  citoyen ,  le  peuple  revint  de  fbn  premier  effroi ,  éc 
Jlt$  Sénateurs  reprenant  courage,  (ê  rendent  au  Capitole  auprès  de  leur 
che£  Bhitos  adrefTe  un  difcours  éloquent  \  la  nmltitude  aflemblée.  Son 
éloquence  efl  triomphante ,  tout  retentir  de  fes  éloges.  On  l'invite  à  def> 
cendre  du  Capitole ,  il  marche  avec  confiance  vers  la  place  publique  ac- 
compagné des  principaux^  il  monte  fur  fa  tribune,  ou  les  yeux  avides 
ne  peuvent  fe  raffaiier  de  le  contempler.  Tous  paroiffent  pénétrés  d'ua 
làinc  rcfpeéb;  un  profi>nd  filencO  foccede  au  plus  grand  tumulte.  On 
coûte  comme  s'il  eut  été  le  génie  de  Rome.  Voyant  qu'il  étoit  applaudi^ 
Ciima  voulut  élever  la  voix  pour  flétrir  la  mémoire  de  Céfar,  au(Ii-tôt  ort 
entendit  des  clameurs  qui  (embloienr  préfager  une  fédirion  :  les  Conjuré» 
s'apperçurent  que  les  efprits  étoient  mal  difpofés ,  ils  fe  retirèrent  pour  la^ 
féconde  fois  au  Canitole ,  o&  Brncus  craisfiaiit  d*étre  afliégé ,  renvoya  tons 
les  Sénateurs  qui  a  éiinent  point  entrés  dans  la  confpiration ,  trouvant  qu^t 
étoit  injufle  que  ceux  qui  n'avoienc  point  eu  part  à  l'aâion ,  eufiènc  part 
au  danger.  Le  Sénat  s'étant  afTemblé  le  lendemain  dans  le  temple  de 
Tcllus ,  Antoine  dont  on  fe  défîoit  le  plus ,  envoya  Ibn  fils  pour  otage  au- 
Capitole  dont  Drurus  defcendic  avec  fes  compagnons.  La  réconciliation  des 
deux  partis  fut  fcellée  par  des  lêftini.  Lepidns  donna  à  fouper.à  Brunis^ 
&  Antoine  régala  Cafliu& 

Les  Conjurés ,  vertueux  républicains  &  mauvais  politiques  ,  commirent 
deux  fiïutes  qui  entraînèrent  leur  perte  &  celle  de  la  liberté.  Plufieurs 
avoient  été  d'avis  d'envelopper  Antoine  dans  le  meurtre  de  Céfar ,  mais 
Bmttis  s'y  oppofa ,  en  difànt  que  ee  feroit  violer  U  juilice  ^  que  de  puoif 
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«bIuI  qui  n^tvoît  é'jjtttre  cri  tue  que  éVoir  été  Tami  du  tyran.  H  allégua 
encore  qu'Antoine  avide  de  gloire,  nVcant  plus  dans  la  dépendance  de 
Céfar,  le  feroit  un  honneur  de  concourir  à  Touvrage  de  la  liberté.  Cette 
imprudence  fut  fuivie  d'une  plus  grande.  Antoine  propofa  de  faire  les  fu- 
nérailles de  Céfar  6c  de  lire  pubîiquemene  fon  tefttmenc.  Cette  propofi- 
tion  infidieufe  ne  fut  point  combattue.  Le  Diâateur  avoit  légué  au  peu- 
ple fes  jardins  au-del^  du  Tibre ,  avec  foixante  &  quinze  drachmes  à  chap 
que  citoyen.  A  la  ledure  de  ces  difpofitions ,  le  peuple  fut  faifi  d'un  en- 
thoufiafme  fubit  pour  la  mémoire  de  fon  bienfaiteur.  Antoine,  habile  à  pro- 
fiter de  ce  premier  mouvement ,  expofe  aux  yeux  de  la  multitude  la  robe 
4le  Céiàr  toute  fanglance,  il  montre  tous  les  coups  dont  elle  étoit  percée« 
La  pitié  fe  change  en  fuieur,  tous  s^écrient  qu^il  faut  immoler  fes  meur- 
triers à  fes  mânes.  I  es  uns  prennent  les  fieges  ,  les  bancs  &  les  tables 
pour  s'en  faire  des  armes  ,  les  autres  tirent  des  tifons  ardens  du  bûcher 
pour  aller  mettre  le  feu  aux  mations  des  conjurés  <^ui  n'eurent  d'autre  ref- 
iburce  que  de  fortir  de  Rome.  Brutus  retiré  h  Ancium ,  y  attendoit  que  le 
peuple  calmé  le  rappellàt  pour  donner  les  jeux  qu'il  dcvoit  en  qualité  de 
Préteur  ;  la  multitude  inconfiante  foUicita  bientôt  fon  retour  ;  mais  il 
apprit  que  les  foldats  vétérans  qui  avoient  fervi  fous  Céfar  ,  &  qui  en 
avoient  reçu  des  terres,  lui  dreÛoient  des  embûches,  &  qu'ils  s'etoient 
même  introduits  par  pelotons  dans  Rome,  où  ils  avoient  juré  de  venger 
leur  bienÊLÏteur.  11  ne  jugea  donc  point  à  prO(H>s  de  s'y  fendre,  mais 
malgré  fon  étoignemeot,  les  jeux  furent  célébrés  avec  une  magnificence 
dont  on  n'avoit  point  encore  eu  d'exemple.  Sur  ces  entrefaites,  l'arrivée  du 
jeune  Odave  ,  jetta  Rome  dans  une  nouvelle  confufion.  Ce  Prince,  neveu 
de  Céfar,  qui  l'avoit  adopté  &  fait  fon  héricier,  captiva  tous,  les  cœurs  par 
fes  largeffes.  Les  vétérans  fe  déclarèrent  pour  loi  ec  préparèrent  le  triom- 
phe de  fa  caufe.  Rome  fut  partagée  en  deux  fadions.  Les  ames  corrom* 
pues  &  vénales  s'offrirent  à  celui  qui  favoit  mieux  les  payer.  Les  armées 
jurent  à  l'encan  ;  &  l'on  vendit  fon  épéc  au  crime  &  à  l'ambition.  Les 
-vertus  romaines  réfidoient  toutes  dans  Brutus  &  dans  quelques-uns  de  fe« 
amis.  Le  vengeur  de  la  liberté  ne  trouva  plus  de  fûrete  parmi  un  peuple 
d*efclaves.  Il  lit  voile  pour  Athènes,  où  il  fut  re^u  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Il  y  partagea  fon  temps  entre  la  philofophie  &  les  devoirs  de 
l'homme  public.  Il  y  reçut  avis  que  des  vaifleaux  romains  venant  d'Afie,' 
dirigeoient  leur  route  vers  Athènes.  Il  alla  les  attendre  fur  les  côtes  de 
r£ubée.  Le  Capitaine  qui  étoit  de  fes  amis  lui  remit  tous  les  tréfors  ren- 
Ibrniés  dans  fa  flotte,  de  il  en  fit  la  difiributîon  à  tous  les  foldats  de  Pom- 
|iée,  qui  depuis  leur  défaite  erroient  fans  fortune  dans  la  Theflklie.  Il  fe 
•rendit  maître  de  Démérriade ,  d'où  il  enleva  les  armes  que  Jules  -  Céfar 
avoit  ordonné  de  fabriquer  pour  faire  la  guerre  aux  Parthes.  11  furprit 
"Caius,  frère  de  Marc- Antoine ,  &  quoiqu'il  put  le  faire  palTer  au  fil  de 
^'épée  avec  toutes fes  troupes, il  ordonna  d'épargner  le  fang  romain.  CatttS 
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vaincu  &  captif,  jouit  de  tous  les  honneura  attachés  à  la  dignité  de 
Général  ;  maif  iofeoiGble  à  cette  ^énérofifé ,  il  voulnc  eiciter  un  foateve- 
ment  parmi  les  troupes ,  &  c'eft  ce  <|ui  obligea  de  le  garder  plus  étroite- 
ment. Les  foldats  dont  il  avoir  corrompu  la  fidélité ,  écrivirent  à  Brutui 
qu'ils  le  prioient  de  fe  rendre  à  leur  camp  pour  lui  Jurer  une  éternelle 
obéifTance  ^  mais  il  leur  fit  cette  réponfe.  Ce  n'étoit  pas  la  coutume  de 
MM  ancétve»  qu^in  Général  allit  trouver  des  ibldais  rebelles,  c'eft  ma  fa^ 
balcernes  ï  (è  rendre  auprès  de  leur  chef  &  à  désarmer  fa  colère  par  une 
prompte  foomilfion.  Ils  obéirent ,  &  leur  grâce  fiit  le  prix  de  kor 
repentir. 

Oâave ,  Antoine  6c  Lepide ,  après  avoir  été  ennemis  &  rivaux  »  (e  re* 
concilièrent  &  formèrent  ce  fameux  Triumvirat  qui  porta  le  dernier  coup 
&  la  liberté  chancellante.  Bruiuè  fut  cité  en  jnflice ,  comme  meurtrier  dn 
plus  ^rand  des  Romains.  Lorfque  le  Héraut  prononça  ion  nom ,  &  qoV» 
recueillit  les  fuffrages ,  le  peuple  donna  les  plus  grandes  marques  de  fa 
douleur.  Les  plus  vertueux  Sénateurs  furent  profcrits  avec  lui.  Il  apprit 

Sue  Ciceron  avoit  été  tué  par  l'ordre  des  Triumvirs ,  alors  il  ordonna  ï 
[ortenfius  de  6ire  mourir  Caius-Aoïoine  pour  ufèr  du  droit  de  repréGôl- 
les.  La  guerre  étant  devenue  inévitable,  il  quitta  la  Macédoine  pour  ft 
retirer  en  Afie  avec  une  armée  nombreufe.  Caflîus  l*y  joignit  avec  les 
troupes  qu'il  avoit  à  fes  ordres.  Leur  réunion  fut  touchante.  Ils  fe  féli* 


fefpérer  du  falut  de  Rome.  Ils  comparoieot  leur  état  préfent  avec  le  jour 
oii  ils  s^éioient  féparés,  l\in  pour  aller  en  Macédoine,  9t  Pautre  pour  alter 

en  Syrie.  Alors  fans  troupes  Se  fans  argent ,  ils  reflembloient  moins  à  dei 
Généraux  qu'à  de  malheureux  bannis.  Caffius  déféroit  tous  les  honneurs 
à  fon  collègue,  qui  avoir  pour  lui  les  égards  d'un  fubaîterne.  Caffius  plut 
âgé ,  avoir  fortifié  par  l'expérience  fes  talens  pour  la  guerre ,  mais  doroiné 

r'  une  humeur  chagrine  &  violente,  il  avmt  le  commandement  aolRere» 
il  croioit  qu'il  fioloti  être  craint  pour  être  obéi.  CauAique  &.  railleur , 
il  lançoit  des  farcafmes  amers ,  qui  font  autant  de  blefTures  qui  ne  gtié- 
riHent  jamais,  &  qui  dans  l'homme  en  place  annoncent  l'abus  de  l'elprit 
&  du  pouvoir,  firutus  aimé  du  peuple,  du  foldat  ôc  des  grands,  étoit  eo* 
core  rcfpeâé  de  fes  ennemis.  La  pureté  &  la  droiture  de  fes  fenrimeni 
•lui  avdent  mérité  l'eftime  des  deux  partis.  Tous  étoient  également  oonvaiop 
eus  qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour  les  intérêts  de  la  liberté.  QuM" 
qu'il  fe  vît  à  la  téte  d'une  puiffante  armée  ,  il  avoit  plus  de  confiance  dans 
la  vertu  que  dans  le  nombre  de  fes  troupes ,  comme  on  en  peut  juger  par 
fa  lettre  à  Atticus.  Je  dois ,  dit-il ,  me  féliciter  aujourd'hui  de  la  fortune, 
l'avenir  m*ol&e  deux  perfpeâives  également  agréables  :  ou  je  vais  atfraacfair 
les  Romains  par  la  viâinre,  ou  je  vais  me  délivrer  de  la  fervimde  par  h 
mort.  Mes  Concitoyens  me  femblent  plus  i  plaindre ,  fie  j'ignore  s'ils  v>» 
vronc  ou  mouxioat  libres» Il  ajoutCi  Antoine Tei» puai  deMaexttavigsafi^ 
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n  pouvoir  être  un  Catoo ,  m  Cailius ,  un  Brutus ,  8c  il  préicre  de  ramper 
Ibai  OfUve ,  dont  il  fera  un  jour  l*eanemi.  Les  deux  cheft  furent  obli- 
gés de  fc  fëparer  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  caufc  commune.  Cafli-Js 
Te  rendit  ^  Rhodes  ^  où  les  habitans  lut  déférèrent  le  titre  de  Maître  &  de 
Rot.  Il  leur  répondit  avec  un  fuperbe  dédain ,  je  ne  fuis  ni  Roi ,  ni  Maître  « 
mais  )e  me  glorifie  devoir  été  le  menrmer  de  celui  qui  avoit  Torgueil  de 
l'être. 

Brutus  demanda  aux  Lyciens  de  l'argent  &  des  troupes ,  &  fur  leur  re- 
fus ,  il  afîiégea  Xanthe  ,  où  les  plus  braves  de  la  Lycie  s'étoient  enferméf. 
Le  feu  s'étant  mis  aux  mailbns ,  menacoic  la  ville  d'un  embrafement  gé- 
néral :  Brutus  attendri  fur  le  fort  des  nabitaiis ,  commanda  k  fes  troupes 
de  leur  prêter  du  fecours,  maïs  les  Lyciens  tranfport^  de  la  fiireur  de 
mourir,  lancotenc  des  traits  fur  ceux  qui  travailloieot  pour  les  fauver,  Â 
complices  de  leur  propre  ruine ,  ils  portoient  des  rofeaux  &  du  bois  pour 
entretenir  rembrafement.  Lorfque  la  flamme  eut  tout  ravagé,  Brutus  mon- 
tant à  cheval  autour  des  remparts ,  tendoit  les  mains  aux  Xanthiens ,  de 
les  conjuroit  de  n'être  point  leurs  propres  homicides ,  mais  firigués  de  vivre, 
ils  iè  précipitoient  avec  joie  au  milieu  des  flammes  avec  leurs  en&us,  leurs 
femmes  leurs  efclaves.  On  vit  des  enfàns  préfenter  leur  flanc  aux  épées 
de  leurs  pères,  en  les  conjurant  de  les  frapper.  Quand  toute  la  ville  n'of- 
frit plus  qu^un  monceau  de  cendres,  on  apperçut  une  femme  qui,  après 
avoir  atuché  fon  enfant  mort  à  fon  cou ,  le  pendoit  elle-même ,  êc  te- 
ooit  dans  fa  nnain  une  «  torche  allumée  pour  mettre  le  lêu  aux  débris  de 
fa  maifim.  Ce  fpeâade  horrible  arracha  des  larmes  à  Brutus ,  qui  promit 
des  récompenfes  à  tout  foldat  qui  fauveroit  un  Lycien.  Les  deux  chefs  fe 
réunirent  à  Sardes ,  où  l'armée  leur  déféra  le  titre  à'Jmperator.  Il  s'éleva 
entr'eux  de  vives  conteflations ,  dont  le  fujet  eft  honorable  à  Brutus.  II 
avoit  noté  d*in&mie  Lucius  Pdla ,  convaincu  d^exaâion.  La  fihrérité  de 
ce  jugement  offènfa  Caffîus,  qui  venoit  d'abibudre  deux  de  fes  Offîciers 
accufés  du  même  crime,  &  qui  appuyoit  fon  indulgence  fur  les  circonf^ 
tances  du  temps  où  il  ne  falloit  pas  tout  voir  pour  n'avoir  point  trop  à 
punir.  Brutus  lui  dit  :  Callius,  fouvenez-vous  des  ides  de  Mars  oii  nous 
avons  tué  Céfar,  oui  ne  pilloit  per(bnne,  &  oui  iè  bomoic  I  protéger  les 
txaâeurs.  NMtoit-il  pas  plus  honorable  de  tolérer  les  concuiBons  des  amit 
du  tyran ,  que  de  fermer  les  yeux  fur  les  ageos  que  nous  employons  ?  en 
fupponnnt  les  premiers ,  on  n'avoit  droit  que  de  nous  taxer  d'une  lâche 
complaifancc,  au  lieu  qu'en  laiflTant  jouir  de  l'impunité  ceux  qui  abufent 
de  notre  confiance ,  on  aura  lieu  de  croire  que  nous  ibmmes  leurs  com- 
pUcer. 

firatus,  qui  ne  dormoit  jamais  le  jour,  n'accordcMt  au  (ommeil  qu'une 
partie  de  la  nuit;  &  fes  veilles  étoient  employées  aux  expéditions  des  af- 
raires  ou  à  la  leâure.  Dans  une  nuit  obfcure  ,  oli  fa  tente  n'étoit  éclairée 
qtie  par  uocUmpe,  &  qu'occupé  de  foins  importaos^  il  étoit  abforbé  dans 
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la  méditation  ^  H  crut  appercevoir  auprès  de  iÔQ  lit  une  figure  hoifible  qai 
•fe  tenoit  debout  fans  parler.  Il  l'interroge  avec  une  intrépidité  tranquille, 
es-tu  homme ,  lui  dit-il ,  ou  quelque  Dieu  ?  Le  fantôme  lui  répond  ,  je  fuit 
ton  mauvais  génie >  je  te  reverrai  ^  la  journée  de  Philippe  :  eh  bien,  nous 
t'y  verrons ,  réplique  le  guerrier  philofophe  ^  &  le  fpeâre  difparut.  Tout 
engage  à  craiie  que  le  dé&uc  de  (bmmeît  enfimce  ce  fpeûre.  Une  tête 
^chaufiëe  ptr  de  longues  veilles  efl  aifément  la  dupe  des  jeux  de  l'im^i* 
nation.  Brutus  étoit  fobre  jufqu'à  fe  refufer  le  nécellaire.  Les  diettes  &Te$ 
înfomnies  fevoriferent  la  fédudion.  A  la  renailFance  du  jour,  il  fe  rendit  à 
•U  teace  de  CalVius^  à  qui  il  raconta  fa  vifion.  Callius,  qui  étoic  épicurico, 
£t  iêrvic  des  armes  de  U  phUolbphie  pour  dtffiper  fen  illuitoo. 

Les  deux  armées  rivales  fe  rencontrèrent  dans  les  plaides  de  Philippe. 
'Celle  de  Brutus ,  inférieure  en  nontbre  ,  brilloit  par  la  magnificence  de  fes 
armes  qui,  toutes  étoient  d'or  &  d'atgenl.  Ce  Romain,  quiavoit  confervé 
la  firaplicité  des  mœurs  antiques,  penfoit  comme  Céfar,  que  la  richeife 
des  armes  relevoic  le  courage  du  ibldat,  &  lui  dooooic  une  plus  haute 
.idée  de  lui-même. 

Oâave  fit  diHribuer  une  mefure  de  bled  &  cinq  drachmes  à  chaque 
foldat  pour  les  dépenfes  d'un  facrifice  qu'il  ordonna.  Brutus ,  pour  înfulter 
à  cette  mefquinerie,  diftribua  un  grand  nombre  de  vidimes  à  chaque  com- 
.pagnie,  ÔL  cinquante  drachmes  à  chaque  foldat.  Caflius,  épicurien  incon* 
'Uqoent,  fiic  ébranlé  par  quelques  préfages  réputés  fioiftres,  &  devraa 
•tout^>coup  fuperiKtieux ,  il  fut  d'avis  de  ne  point  engager  une  aâioo. 
Brutus ,  impatient  de  rendre  la  liberté  à  fa  patrie  ,  dit  qu'il  eft  temps  qu'une 
bataille  décifive  fixe  le  fort  de  Rome.  Tandis  que  les  deux  armées  fc  pré- 
parent au  combat,  Callius  demande  à  fon  collègue  :  Ci  la  fortune  nous  efl 
contraire,  qu'avez- vous  réfolu  de  devenir  \  Vous  refoudrez-vous  à  fuir  ou 
&  mourir?  Brutot  lui  vépond  :  quand  fétois  jeune  fie  fans  expérience,  je 
blâmoîi  Caton  de  s'être  donné  la  mort  -,  ma  minme  préfente  me  fait  pen* 
fer  autrement ,  &  fi  les  Dieux  ne  favorifent  pas  notre  caufe,  je  fuis  ré- 
folu de  fuivre  l'exemple  de  Caton  :  je  mourrai  fans  me  plaindre  de  la  for- 
tune. Ma  vie  n'eft  plus  à  moi,  j'en  fis  le  facrifice  à  ma  patrie  le  premier 
des  ides  de  Mars.  Caifius  Tembraife  &  le  quitte,  en  lui  dilam  :  avec  d'auflt 
nobles  fentimens,  nous  femmes  aflUrés  de  vaincre,  ou  du  moins,  de  n'a- 
voir rien  à  redouter  de  nos  vainqueurs.  Brutus  donne  le  fignal  du  combat, 
l'aile  qu'il  commande  s'élance  avec  impétuofité  fur  l'ennemi  dont  elle  fait 
un  horrible  carnage,  tblouie  par  ce  premier  fucccs ,  elle  fe  confond  avec 
les  fuyards ,  6c  entraînée  par  un  courage  imprudent ,  elle  fe  fépare  de  l'aile 
commandée  par  Caflîus.  Les  ennemis  s'apperçoivent de  cette  nôte,.&ioat 
habiles  à  en  profiter.  Caffius  (ôulient  ^eul  le  dnc  de  leurs  forces  réunies  ; 
mais  il  étoit  trop  foible  pour  faire  une  longue  réfifiance.  Knitus,  vain- 
queur ï  fon  aile,  lui  envoyé  un  corps  de  cavalerie  pour  le  dégager,  Caffius 
ù  prend  pour  de  la  cavalerie  conemie,  &  perdant. alors  tout  efppir  de 
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vaincre ,  il  ft  retira  dams  (à  teste  avec  un  de  Tes  affranchis ,  qui  par  (bfls 
ordre,  lui  trancha  la  tête.  Brutus ,  informé  de  la  défaire  de  Ton  collègue^ 
n'apprit  fa  mort  que  quand  il  fut  prés  de  Ton  camp.  Il  entre  d^ni  fa  tente, 
il  pleure  fur  fon  corps,  &  il  l'appelle  le  dernier  des  Romains.  Brutus  dans 
cette  journée  fut  le  feul  des  quatre  Généraux  qui  ne  fut  pas  vaincu.  Les 
ennemis  afibiblis  par  leur  perte ,  étoieot  dans  U  réfblution  de  faire  leur  re> 
traite;  lorfqu^In  efclave  de  CafTius  fe  rendit  dans  la  tente  d'Antoine  avee 
la  robe  &  IVpée  de  fon  maître.  Cette  nouvelle  releva  leur  courage  ,  & 
Antoine  crut ,  qu'après  la  mort  de  CafTius ,  fes  troupes  refuferoient  d'obéir 
à  un  autre  Général.  Brutus  furchargé  de  prifonniers ,  occupoit  une  partie  de 
fes  troupes  à  les  garder ,  il  s^apperçut  que  le»  efctaves  qu*il  avoit  pris  ,  cher- 
cboient  à  corrompre  la  fidélité  de  fa  ibidats.  Après  les  avoir  convaincut 
de  cette  indigne  manœuvre ,  il  ordonna  de  les  palTer  tous  au  61  de  Tepée^ 
Les  prifonniers  d'une  condition  libre  furent  renvoyés  fans  rançon  ,  &  affec- 
tant un  fouverain  mépris  pour  eux,  il  dit  :  ces  hommes  ne  font-ils  pas  déjà 
prifonniers  de  nos  ennemis  ?  C*eft  avec  eux  qu'ils  feront  véritablement  ef-- 
claves  ;  tout  ce  qui  eft  avec  nous  doit  être  libre.  Plufieurs  furent  relâchée- 
fecrettement  pour  les  dérober  au  reflèntiment  de  fês  Officiers  &  de  fem 
Ibldats. 

Brutus  étoit  dans  une  pofition  fi  favorable ,  qu'il  pouvoir  détruire  fes  en- 
nemis fans  combattre.  Il  étoit  maître  de  la  mer,  &  l'abondance  régnoir 
dans  fon  camp  il  ne  pouvoit  être  forcé.  La  (ituation  des  ennemis  étoit 
bien  différente.  Ils  étoient  contraints  de  camper  dans  un  marais ,  &  quoi- 
que fous  la  tente  ils  croupiffoient  dans  la  (ange.  Ils  manqumentde  vivres^ 
&  leur  flotte  battue  &  difperfée  les  privoît  de  la  reffource  d'en  recevoir. 
Il  étoit  de  leur  intérêt  d'engager  une  aétion  ,  &  Brutus  devoit  l'éviter  ; 
mais  il  le  repréfcntoit  Rome  dans  les  fers,  &l  il  vouloit  les  brifer.  La  nuir 
qui  précéda  la  bataille ,  il  crut  voir  le  fantôme  qui  lui  avoit  déj^  apparu , 
nais  il  n'en  fut  pas  moins  inébranlable  dans  la  réfolution  de  combattre. 
Avant  de  donner  le  figna! ,  il  di/lribua  à  chaque  foldat  deux  mille  drach- 
mes ,  Si  il  leur  fit  elpérer  le  pillage  de  Thefl'aionique  &  de  Lacédémone. 
Cette  promelfe  ed  une  tache  à  fa  mémoire ,  puifqu'il  dépouilloit  un  peu- 
ple innocent  pour  affouvir  la  cupidité  du  foldat.  Dès  q<i'on  eut  fonné  la 
charge ,  fon  aile  droite  mit  Tennemî  en  détordre ,  mais  fon  aile  gauche 
compofée  des  foldats  indociles  de  CafTius prit  honteufement  la  fuite.  Le» 
ennemis,  au  Heu  de  la  pourfuivre  ,  fe  réuniffent  contre  Brutus  qu'ils  en- 
veloppent. Son  ami  Lucilius  ,  pour  rallcntir  leur  ardeur,  s'écrie,  je  fuis 
Brutus,  qu'on  me  mené  à  Antoine.  A  ces  mots ,  tous  s'applaudiffent  d'une 
fi  noble  proie.  On  le  conduit  au  Triumvir,  qui  parut  fort  incertain  fur  la. 
r^ption  qu'il  devoit  lui  faire.  L'intrépide  Lucilius  l'aborde,  &  lui  dit  : 
Antoine  ,  Brutus  n'eft  point  en  ta  puiffance ,  &  il  n'y  tombera  jamais  vi- 
vant. Il  feroit  injufte  que  la  fortune  eut  tant  de  pouvoir  fur  la  venu.  Dans 
quelque  état  que  tu  le  revoyeS|  lu  le  trouveras  digjae  de  lui.  Pour  moi^j^'ak 
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âbufé  de  la  crédulité  de  tes  foldats ,  en  leur  difant  que  férois  Bnitu».  Je 
viens  m'ofFrir  à  tes  vengeances ,  fais  préparer  les  tourmens  les  plus  horri- 
bles ,  je  ne  craio$  que  de  vivre.  Antoine  regardant  ceux  qui  i'avoient 
amené,  leur  dit,  compagnons,  voua  rougiflêa  fans  douce  de  voue  erreur , 
fliais  lâchez  que  votre  méprifi»  eft  heureufe  pour  moi.  Vous  penfiez  avoir 
pris  un  ennemi ,  &  vous  m'amenez  un  ami.  II  embrafTa  Lucilius ,  qui  lui 
voua  un  éternel  attachemenr.  Les  ennemis  ardens  à  la  pourfuite  de  Bru- 
tus ,  I'avoient  féparé  du  gros  de  Ton  armée ,  il  ne  voit  autour  de  lui  que 
quelques  amis  qui  ne  I'avoient  point  abandonné ,  il  traverfe  avec  eux  une 
nviere  &  s*arréte  dans  un  vallon.  Quoiqu'il  eut  coniènrë  tout  le  calme 
de  Ton  ame,  il  foupira  au  fouvenir  de  Flavius  &  de  Labeon  tués  à  Tes 
côtés.  Le  jeune  Caton  avoir  eu  le  même  fort ,  il  s'étoic  montré  digne  de 
fon  'pere  ^ans  la  mêlée ,  oii  vivement  preHë ,  il  ne  recula  jamais.  Il  fe  fai- 
foit  connoitre  des  ennemis ,  en  déclarant  Ton  nom  &  celui  de  fon  pere, 
comme  s'il  eut  voulu  provoquer  leun  coopt.  Enfin,  il  tomba  expirant  fiv 
un  monceau  de  morts.  Brutut  étoic  inquiet  du  fort  de  Tes  troupes ,  donc 
il  étoit  féparé.  Statilius  promit  de  l'en  inflruire  en  paflânt  ï  travers  les  en- 
nemis ,  &  malgré  les  dimcultés  &  les  périls  ,  il  arriva  dans  le  camp  ;  mais 
à  fon  retour ,  il  fut  fait  prifonnier.  Brutus  dit ,  fi  Statilius  étoit  encore  en 
vie,  il  feroit  revenu.  Alors  défefpéiant  de  la  République,  il  prit  la  réfolu- 
cioo  de  mourir.  Jamais  il  ne  montra  plus  de  tranquillité  ^ue  dans  ce  der* 
nier  moment.  Il  fourioit  à  tout  le  monde ,  6i  fe  fëlicitoit  de  n*avoir  jsr- 
mais  trouvé  d'amis  infidèles  &  parjures.  Je  n'ai  point  à  me  plaindre ,  dit- 
il  ,  de  la  fortune  ,  puifque  je  laifTe  une  réputation  pure  ôc  fans  tache  i  au 
lieu  que  mes  ennemis  feront  l'exécration  de  la  poiiérité.  Hommes  vertueux, 

3ui  recevez  ici  mes  derniers  adieux ,  je  vous  conjure  de  veOler  à  voire 
\reti.  Il  les  quitte  fans  émotion,  &  fe  retirant  àPdcart,  il  prie  Straioa 
de  lui  tendre  fon  épée,  &  de  détourner  les  yeux.  U  s*élan^  deffus  avec 
tant  de  violence ,  qu'il  fe  la  pafla  au  travers  du  corps  &  expira  fur  l'heure. 
Antoine  lui  fit  rendre  les  honneurs  funèbres ,  &  il  envoya  fes  cendres  à 
fa  mere  Servilie.  On  rapporte  que  Porcia,  ne  voulant  point  furvivre  à  un 
fi  digne  époux  »  avala  des  charbons  ardens  qui  lui  brûlèrent  les  entrailles. 

On  a  confiderl  ee  Romain  fous  deux  afpeâs  différens.  Sows  l'un ,  on  a , 
découvert  en  lui  un  vertueux  fanatique,  pur  la  vérité  dans  fes  motift, 
mais  cruel  &  injufte  dans  fes  moyens.  Il  aflaffine  fon  pere  ,  ou  du  moins 
fon  bienfaiteur  pour  délivrer  la  patrie  du  feul  homme ,  qui  fîit  capable  de 
la  gouverner.  Mauvais  politique,  il  ne  prend  auenn  moyen  pour  prévenir  le 
mal ,  &  il  efl  fans  principe  pour  le  guérir.  Géhéral  imprudent,  U  livre  (ans 
nécefTité  deux  batailles ,  &  après  les  avoir  perdues ,  il  n'a  pas  le  courage  de 
lutter  contre  la  fortune  ;  &  ce  défenfeur  de  la  liberté  en  trahit  Ja  caufe , 
en  fe  donnant  la  mort.  Si  on  l'envifage  d'un  autre  côté ,  &  fi  l'on  adopte 
les  principes  du  fyllême  républicain  ,  on  l'admirera  comme  un  génie  dégagé 
4e  îa  ièrvtQide  des  paifions,  &  des  ftibleflîss  de  Ifhumaailé.  Quand  il  a 
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de  )uftc«  ttl«m&  de  haïr  Pompëe ,  il  facrifîe  à  Rome  foD  teflèoriment  & . 
emorafle  fa  caufe.  11  alTafTine  Céfar ,  qui  Ta  comblé  de  bienfaits ,  parce  que 
c'eft  la  patrie  qui  lui  parle  &  lui  diéle  fon  devoir.  Il  avoit  des  raifons  de 
douter  que  le  dictateur  fût  fon  pere ,  mais  il  étoit  certain  que  Rome  étoit 
ia  mere.  Ses  ennemis  refpeé^rent  fa  mémoire,  de  ils  avouèrent  ^u'il  fîic 
le  iWil  det  conrpifiteiirs  qui  f&t  infenfiMe  aux  promeflès  de  Tambitton.  On 
peut  loi  leprocher  de  s'être  donné  la  mort,  tt  on  Ta  comparé  à  un  foldac 
qui  quitte  fon  pofte ,  îorfqu'il  faut  combattre.  De  puifTan»;  argiimens  contre 
le  faux  héroïfme  de  fe  détruire  n'avoient  point  ébranlé  les  Romains  &  les 


Grecs  qui  auroient  cru  les  réfuter  en  fe  donnant  un  coup  de  poignard. 
Leur  faufTe  phiiofophie  leur  avoit  appris  qu'on  pouvoit  ufer  de  la  fîberté 
pour  cd&r  vtm  malheureux ,  de  que  Panéantiflement  infenfible  ëcoicpré*. 


B  R  U  T  U  S  ,  (Biiemie-Janius)  Auuur  politique, 

^^'EST  un  nom  fuppofé  fous  lequel  parut  un  livre  violent,  écrit  en 
Latin  dans  le  temps  que  la  religion  caufoit  bien  des  troubles  en  France. 
Ce  livre  a  pour  titre  :  Stephani  Junii  Bruti  vindiciœ  contra  tyrannos ,  /ivc 
de  Principis  in  populum,  populiqut  in  Principem  légitimé  poteûate  ;  fup- 
pofé imprimé  pour  la  première  fois  à  Edimbourg  en  1579  ♦  "  «*t  léim* 
primé  en  içlJOf  ^  Amfterdam  ,  chez  Walkenier.  Il  en  parut  une 

naduaion  Francoife  in-oftavo  en  i<î8i  ,  fous  ce  titre  :  De  la  Puijfance  lé- 
gitime du  Prince  fur  U  peuple  ,  &  du  peuple  fur  U  Prinu^  traduit  du  Latia 
d'Eiienne-Junius  Brucus.  .  ^  ;  . 

On  examine  dans  ce  lim,  fruit  d'une  imagination  ardente,  jufqu'oa 
•*étend  U  pail&nce  des  Rob  ;  quelle  eft  la  mefure  de  Tobéiffance  qui  leur 
eft  due  ;  pour  quelle  caufe  &  par  quels  moyens  on  ptfut  prendre  les  ar- 
mes -,  \  qui  il  appartient  de  les  autorifer  ;  fi  l'on  peut  appeller  les  ëtran- 
cers  •  fi  les  étrangers  peuvent  donner  du  fecours.  Ces  quenions  font  grandes 
le  intércflantcs,  fur-tout  dans  des  temps  de  tnmUes;  mais  ce  temps  eft 
pvécifément  celui  o&  les  efprits  ne  font  pas  dans  une  difpofttion  aflez  tran- 
quille pour  les  traiter.  L'ouvrage  dont  nous  parlons  en  eft  la  preuve»  la 
£>|iti0Qg9^  en  donne  ne  refpircnt  que  meurtre  ^  brigandage. 
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BRUXELLES»  Ville  det  Pays^Bat  Jhitnchieiu, 

lu  A  fondation  de  cette  ville  remonte  à  l*an  900.  Elle  n'écoîc  alors 
qu'un  bourg  avec  un  ch&teau  vers  la  porte  de  Halle.  L'Empereur  Othon  II 
y  demeura  quelque  temps.  Il  y  étoit  en  976,  &  les  14  &  15  des  Ca- 
lendes de  Février  il  y  donna  deux  lettres  en  faveur  du  roonaftere  de 
Siint-Bavon  de  Gand.  Ce  ne  fut  que  vers  Pan  1040  qu'elle  commença  à 
inrendre  la  ferme  d'une  ville  dk  à  en  porter  le  nom.  Elle  s'accrut  fuccef* 
(ivement  tant  fur  les  hauteurs  que  dans  la  plaine  oCi  elle  eft  fituée.  On 
commença  à  en  étendre  le  circuit  en  1357,  &  pendant  quatorze  ans  con- 
fécuti^,  il  fut  porté  jufqu^à  une  circonférence  de  26,600  pas  géométriques, 
ayant  au  dehors  des  Mè»  &  quelques  fortifications.  Ce  circuit,  embdli  . 
4'allées  d*arbres,  a  encore  plufieurs  tours  dont  la  plus  remarquable  eft  celle  ' 
des  Drapiers ,  appellëe  auliî  la  grofTe  tour ,  de  vulgairement  IVoUendrus. 
A  deux  cents  pas  de  la  porte  de  Halle ,  on  voit  un  petit  fort  conflruit  en 
]57  2  par  le  Comte  de  Mooterey ,  Gouverneur  des  Pays-Bas,  pour  con- 
tenir le  petit  peuple. 

Tout  eft  ièpteoaire  à  Bruxelles,  dit  le  célèbre  Hiftorien  Eriese  Puteanus» 
Elle  a  fept  grandes  places,  fept  portes,  deux  Ibis  fept  mille  maifeos.  Elle 
eut  anciennement  fept  différens  Seigneurs  qui  avoient  chacun  leur  château; 
&  qui  font  la  fouche  des  fept  Familles  patriciennes  dont  on  forme  an- 
nuellement le  Magiftrat.  Ces  Familles  font  celles  de  Steenweghe,  Sleeuvs, 
2erhuyçhs,  Coudenberg,  Serroelofs,  Sveem  &  Rodenbeeck. 

La  ville  de  Bruxelles  eft  embellie  de  vingt  de  une  fimcaines  publiques , 
la  plupart  de  pierre  bleue ,  &  ornées  de  flatues.  Une  des  plus  remarquables 
eft  celle  qui  fe  voit  fur  la  place  du  Sablon.  Il  y  a  un  grouppe  de  plu- 
fleurs  ftatues  de  marbre  blanc,  très-bien  travaillées  par  un  Sculpteur  de 
Bruxelles,  nommé  Bergé.  C*eft  une  efpecc  de  trophée  élevé  à  ta  gloire 
de  l'Empereur  François,  de  Marie-Thére(e  d'Autriche  fon  auguftc  époulè, 
&  du  Duc  Charle;  de  Lorraine.  Parmi  les  édifices  publics  on  dinii^oe 
l'Hôtel-de- Ville,  d'une  belle  architeâure  gothique,  dont  la  tour,  qui  a  trois 
cents  foixance-quatre  pieds  de  hauteur ,  porte  pour  couronnement ,  à  la 
pointe  de  la  flèche ,  une  Aatue  coloiTale  de  cuivre  doré ,  repréfentant  l'Ar- 
change Saint-Michel,  Patron  de  la  ville.  Malgré  fa  grandeur,  qui  eft  de 
dix-fept  pieds,  elle  tourne  au  vent.  Le  théâtre  de  l'Opéra,  eonftruic  en 
1700  par  ordre  de  l'Eleâeur  de  Bavière,  Gouverneur  du  pays ,  &  l'arfénal  j 
méritent  quelque  attention;  le  premier  par  fa  grandeur  &  fes  décorations, 
l'autre  par  les  anciennes  armes  de  toute  efpece  qu'on  y  conferve.  11  y  a 
encore  un  grand  nombre  de  beaux  hôtels  qui  ornent  les  différeos  quartiers 
de  la  ville)  mais  rarchiceAure  n'eo  a  iiea  de  remarquable. 
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H  y  t  beaueoop  d'Eglifef  à  Brmilet.  Les  fepc  principalet  font  autmt 
iû  Piroiflès.  L'Eglife  de  Sainte  Gudule,  qui  efl  la  CoUégitle»  eft  la  plii« 

magnifique  de  toutes.  Parmi  la  multitude  de  Monafteres  tant  d*hommec 
que  de  filles  dont  cette  ville  abonde,  je  ne  citerai  que  les  Carmes  dé- 
chaulTés,  qui  polTedenc  dans  leur  Eglife  les  cendres  du  Grand  RouiTeau, 
£uneiiz  Poète  François. 

Outre  le  Confeil  de  Brabant  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  il  y  a  plu- 
fleurs  antres  Confeils  &  Tribunaux  qui  réfident  à  Bruxelles.  Le  Confeil- 
d'Etat  tient  le  premier  rang ,  puifque  le  Souverain  ou  le  Gouverneur-Gé- 
néral des  Pays-Bas  y  préfide.  11  cft  compofé  ordinairement  de  IMrchevô- 

2ue  de  Malines  ,  Primat  des  Pays-Bas ,  du  Chef-Préfîdent ,  du  Chancelier 
le  Brabant,  du  Préfident  du  Grand-Coolèil,  &  de  quelques  autres  Sdgoeurt 
au  choix  dn  Prince,  dlnn  Andiencier  6c  des  Secrétaires  d*£tat  &  de  Guerre. 
En  1702,  il  parut  un  décret  de  Philippe  V,  donné  à  Naples  le  2  Juin, 
en  vertu  duquel  le  Confeil  -  d'Etat ,  le  Confeil  -  Privé ,  &  celui  des  Fi- 
nances étoient  réunis  en  un  feu!  fous  le  nom  de  Confeil  -  Royal.  Les 
PoilÂnces  maridines  alliées  avec  le  Roi  Charles  III ,  rétablirent  le  Confeil- 
d'Etat  en  1706  ;  &  le  même  Prince  ayant  été  élu  Empereur  y  nomma 
de  nouveaux  Guireillers  après  fon  ioaugoration,.  comme  Souverain  des 
Pays-Bas. 

Le  Confeil-Privé  eft  compofé  du  Che^Préfident ,  &  de  cinq  ou  fix  Con- 
feillers  que  le  Souverain  choifit.  Ce  Confeil ,  dans  Tes  commencemens ,  fie 
un  même  corps  avec  le  Grand-Confdl  de  Malines  )ttlqo*à  Pan  1504,  lori^ 
que  Philippe-Ie-Bel  fixa  une  partie  des  Confeillers  à  Malines ,  &  retint  les 
autres  auprès  de  fa  perfonne  ,  ou  de  celle  du  Gouverneur  du  pays ,  en 
Pabfence  du  Souverain.  Charles-Quint  confirma  Pinfiitution  du  Confeil- 
Privé  par  fes  Lettres -Patentes,  Pan  1517  &  t$Ji.  Philippe  V  l'abrogea 
en  1702  i  mais  l'Empereur  Charles  VI  le  rétablit  en  172^. 

Le  Coniètl  des  Finances  gouverne  les  Domaines  du  Roi ,  <Sc  donne  les 
réglemens  pour  tout  ce  qui  concerne  les  droits  d'entrée  &  de  fortie  fur 
toutes  les  marchandifes.  Il  y  avoit  autrefois  un  chef  des  Finances  ;  à 
préfent  c'eft  le  Tréforier  -  Général  qui  les  gouverne  avec  quelques  Con- 
lèillers  &  Commis  des  Domaines  &  Finances  du  RoL  II  y  a  deux  GrefHcrs, 
un  Confisiller-Député  pour  les  ailàires  du  commerce,  &  un  Fifcal. 

Philippe-le-Hardi,  Duc  de  Bourgogne,  étant  à  Lille  en  iqS^ ,  y  établik 
la  Chambre-des-Comptes.  Les  Provmces  de  Flandres,  de  Hainaut ,  d'Artois , 
de  Namur ,  de  Tournefis  &  la  Seigneurie  de  Malines  ,  ëroient  de  fon 
reffort.  Cette  Chambre  n'a  eu,  dans  ion  commencement,  qu'un  Préfident, 

2uatre  Maîtres  des  Comptes,  deux  Auditeurs,  un  Clerc  ordinaire  &  mi 
llerc  extraordinaire.  Elle  eft  compofiîe  à  préfent  d'un  Préfident,  de  plu- 
fieurs  Maîtres  des  Comptes ,  d'Auditeurs  ordinaires  &  extraordinaireis ,  & 
d'un  Greffier.  Louis  XIV,  Roi  de  France,  ayant  pris  la  ville  de  Lille 
en  i66y ,  les  Officicri  de  cette  Chambre  fe  retirèrent  d'abord  à  Bruges , 
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d'où  ilf  vicraot  en  iStt  ï  Bruxelles  ;  mais  toutet  les  ancienne*  cliaitrat 

font  reftéés  à  Lille.  A  cette  Chambre-des-Comptes  fût  réunie  en  1734, 
la  Chambre-des-Comptes  du  Roi  en  Brabant,  compofée  d'un  Préfident , 
de  q  uelques  Maures  des  Comptes  &  Auditeurs  &  de  deux  Greffiers  :  Tri- 
bunal devant  lequel  cous  les  Receveurs  des  Duchés  de  Brabant»  de  Lim- 
bourg  &  de  Luxembourg ,  comme  auffi  ceux  du  pays  d'Oucr&'Mleuie  Ibot 
comptables. 

La  Cour  fouveraine  féodale  de  Brabant  eft  compofée  d*un  Lieutenant 
de  Roi  qui  en  eft  le  Chef,  de  quelques  hommes  de  Fief,  ou  Jurifcon- 
fultes  qu'il  choilic  lorfqu'il  y  a  des  procès  à  juger  en  matière  de  Fief,  & 
*.  d*nn  Greffier.  Elle  ft  fès  coutumes  particulières  «  &  l'on  v  enregiftre  les 
.▼entes,  les  aliénations,  Se  les  eogagemens  des  Terres,  &  Seigneuries,  des 
Duchés  de  Brabant ,  &  de  Limbourg,  &  du  pays  d'Outre-Meufe. 

Les  autres  Tribunaux  réfidens  à  Bruxelles ,  font  celui  de  la  fbrcftiere  , 
ceux  de  la  chaffe  &  de  la  pêche  ;  la  chambre  de  Tonlieu  )  la  juHice  ou 
Taudience  militaire  ^  la  juftice  de  la  Cour  dont  le  Chef  eft  nommé  Alcalde; 
la  chambre  d'Uccle  qù  il  y  e  lêpt  Echevins  $c  un  Greffier,  dont  U  Juri^ 
diflion  s'étend  fur  plus  de  cent  bourgs  &  villages. 

Qu:int  au  Magiftrat  de  Bruxelles  ,  il  eft  compofc  de  l'Ajnptman,  ou 
Lieutenant  civil  &  criminel  ,  d'un  Bourguemeftre  ,  de  fept  Echevins  ,  de 
deux  Tréforiers ,  d'un  Pensionnaire ,  de  trois  Secrétaires ,  de  trois  Greffiers 
&  de  deint  Receveurs.  Il  y  a  encore  un  lieutenant  Amptman  ,  un  Sous* 
Bourguemeftre ,  &  neuf  Confallers  choifîs  hors  de  la  bourgeoifis ,  un  Sur**  - 
Intendant ,  un  Receveur  du  canal  de  un  Greffier  de  la  Tréforerie.  Les  def- 
cendans  des  fept  anciennes  familles  patriciennes  dont  on  a  parlé  plus  haut , 
choififTent  le  13  de  Juin  trois  perfonnes  de  chaque  clalTe  ,  qu'ils  préfen- 
cent  au  Gouverneur-Général  oui  en  forme  le  Magidrat ,  ordinairement  la 
veille  de  la  Saiot-Jean.  le  wcond  Bourguemeftre  &  les  neuf  Confèillefs 
avec  les  Receveurs ,  font  nommés  par  le  premier  Bourguemeftre.  Les  bom- 
gcois  font  juRiciables  devant  le  Magiftrat  en  premiefe  inftaDce,  &  P^'sp' 
'  pel  au  Confeil  Souverain  de  Brabant. 

La  bourgeoiiie  elt  divifée  en  neuf  claffes  qu'on  nomme  nations,  £c  qui 
,fiireDt  formées,  en  ijai ,  des  principaux  anifans  de  la  viHe.  Chaque clanè 
comprend  plufieurs  corps  de  métiers  qui  ont  chacun  leur  Doyen  avec  leur 
arriere-Confeil.  La  bourgeoifie  forme  dix  compagnies ,  fous  le  nom  de 
compagnies  bourgeoifes,  ôi  cinq  autres  qu'on  nomme  les  Sermens.  TooMS 
ces  compagnies  ont  leur  Capitaine  &  autres  OfHciers. 

Le  commerce  de  Bruxelles  efl:  alTez  connu.  La  beauté  de  fes  camelots  « 
la  fineiTe  de  Tes  dentelles ,  &  fes  tapiflëries  joniflènt  d^me  grande  r^raia* 
tion  par  toute  l'Europe. 

Bruxelles  a  éprouvé  plnHeurs  révolutions ^  &  fouffert  diverfes  calamités, 
dont  le  fouvenir  tlï  prefque  effacé  aujourd'hui  par  l'état  de  fplendeur  dont 
eile  jouit.  Il  paroit  que  cette  ville  a  appartenu  aux  Comtes  de  Louvaia 
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avant  que  de  pafTer  fous  la  domination  des  Ducs  de  Brabant.  Ce  fut  le 
G>mte  Baidric  qui  fonda  TEglife  Collégiale  en  1047,  &  y  6c  transfèrer  le 
corps  de  Ste.  Gudule.  Enfiiice  Lambert  II ,  frère  oc  (ticceflèuc  de  Baidric , 
y  établit  des  Chanoines;  &.  fon  fils  le  Comte  Henri,  obtint  de  Liebert, 
Evéque  de  Cambrai ,  une  entière  liberté  &  affranchiffement  pour  Tes  Cha- 
noines :  ce  qui  fait  voir  que  le  Duc  de  Lorraine  ,  nommé  depuis  ce 
temps-là  Duc  de  firabant,  n^étoit  pas  propriétaire  de  Bru^celles  qui  appar- 
tenoit  aux  Comtes  de  Lonviin,  qu'on  a  nommés  quelquefbb  Comtes  de 
Brabant.  En  1^9$ ,  l'armée  de  France  fous  les  ordres  du  Maréchal  de  Vil- 
leroi,  la  bombarda  les  13  &  14  dVAoût  pendant  quarante-huit  heures  avec 
une  telle  furie  que  quatorze  églifes  &  plus  de  quatre  mille  hôtels  &  mai- 
fons  ,  y  compris  l'hôtel-de-ville ,  furent  réduites  en  cendres.  En  1706, 
après  la  bataille  de  Ramillies ,  TEleâeur  de  Bavière  &  tout  le  parti  du 
Roi  Philippe  V ,  abandonnèrent  Bruxelles ,  dont  le  Duc  de  Marleborong , 
Commandant  de  l'armée  des  Alliés ,  s'empara.  Deux  ans  après  l'Eleâeur  de 
Bavière  Tafliégea  &  fut  obligé  de  lever  le  fiege.  I,e  Maréchal  de  Saxe  la 
prit  en  1746  ;  mais  elle  fut  rendue  à  la  Reine  de  Hongrie,  avec  le  refte 
des  Pays-fias  Autrichiens,  par  le  Traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  174^* 

En  1769 ,  il  (è  ferma  I  Bruxelles  une  Société  littéraire  avec  l'agrément 
de  L.  M.  1.  <Se  R.  Mais  elle  n'avoir  point  de  Lettres  Patentes ,  &  ce  n*eft 
qu'à  la  fin  de  1772.  qu'elle  a  été  érigée  en  corps  permanent  fous  le  titre 
éi* Académie  Impériale  &  Royale  des  Sciences  &  BelUi-Lctires,  Les  Lettres 
Patentes  de  cette  éreftion  méritent  d*être  rapportées. 

»  Marie-Therefe  ,  &c.  Nous  étant  fait  rendre  compte  de  l'état  aâuel  de 
la  Société  littéraire  qui ,  avec  notre  agrément ,  s'eft  fermée  en  1769 ,  dans 
notre  ville  de  Bruxelles ,  il  nous  a  été  repré/enté  que -pour  remplir  corn- 
plertcment  le  but  de  cet  étaMiffemenr ,  il  feroir  convenable  de  lui  donner 
une  forme  ftable  &  légale  ;  &  comme  nous  adoptons  toujours  avec  plaifir 
tout  ce  qui  tend  à  exciter ,  entretenir  ôc  répandre  le  goût  &  Tétude  des 
feiences  utiles  &  de  la  bonne  littérature ,  nous  avons  érigé  &  inftitoé  ladite 
Société  en  corps  permanent  feus  le  titre  d'Académie  Impériale  &  Royale 
des  Sciences  &  des  Belles-Lettres ,  en  lu.i  affîgnant  pour  la  tenue  de  fes 
alTemblées ,  la  falle  de  notre  Bibliothèque  Royale.  Voulons  que  les  Mem- 
bres de  cette  Académie  fe  conforment  exaRement  au  règlement  attaché 
fous  notre  contre-fcel,  à  la  fuite  des  préfenres,  tel  que  nous  l'avons  agréé, 
déterminer  plus  narticuliérement  les  objets  ,  l'ordre  &  la  ferme  de 
aflèmbléet,  conférences  &  exercices.  Permettons,'  par  une  fuite  delà 
confiance  que  nous  avons  dans  la  fagefTe  &  dans  les  lumières  des  Membres 
de  cette  Académie,  qu'ils  puiflent  faire  imprincr,  fans  avoir  recours  à  l'ap- 
probation  des  cenièurs  des  livres  ,  tant  les  écrits  6i  produâions  littéraires 
quiis  compoferont  eux-mêmes  ,  que  les  mémoires  qui ,  après  avoir  con- 
couru pour  les  prix  à  diftribuer  chaque  année,  feront  jugés  dignes  d'être 
coounnoiqués  au  public ,  pourvu  que  ces  écrits  ,  produâwns  littéraires  & 
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mémoires  aient  été  approuvés  par  TAcadémie  :  accordons  à  cecce  Acadénâe 
la  ftculcé  de  fe  §emt ,  pour  toutes  les  affaires  qui  la  conceroenr ,  d^ua 
(beau  particulier,  confiftant  dans  les  armes  de  Bourgogne,  avec  la  légende 
Sigilluin  Cœfareee  Regiœ  fcientiarum  &  Uttcrarum  Academiœ  ,  dont  le  Se- 
crétaire perpétuel  aura  la  garde  \  enfin ,  pour  donner  une  preuve  encore 
plus  authentique  de  Teftime  paraculiere  que  nous  &ifoos  des  talens  utiles 
&  de  ceux  qui  favent  les  cuftiver  avec  fuccès»  nous  déclarons  que  la  qua- 
lité d'Académicien  communiquera  à  tous  ceux  qui  en  feront  décorés ,  <Sj 
,  qui  ne  feroient  pas  déjà  annoolis ,  ou  de  naifîancc  noble ,  les  diftinthons 
À  les  prérozatives  attachées  à  rétac  de  noblefTe  perfonnelfe  ,  &  ce ,  en 
vertu  de  l'aoe  de  leur  admifiîoii  en  cette  compagnie.  « 

Cette  Académie  n^eft  pas  encore  fort  renommée  ;  mais  nous  lemar* 
qiierons  en  paflànt  combien  les  idées  d*admini()ration  &  de  police  varient 
dans  les  différens  gouvememens.  Tandis  qu'à  Bruxelles  on  permet  aux  Aca- 
démiciens d'imprimer  les  ouvrages  couronnés ,  fans  l'approoation  des  cen- 
(èurs  ordinaires  des  livres ,  on  les  affujetiit  en  France  à  la  cenfure  de  deux 
Doâeurs  de.Sorboone.  Voye^  PartieU  Cbnsvrb  DES  Livres. 

La  partie  du  Brabant  qu'on  nomme  Quartier  de  Bruxelles  eft  fituée 
fur  les  confins  de  la  Flandres ,  du  Hainaut  iSc  du  Comté  de  Namur  :  elle 
fe  divife  en  deux,  fàvoir  le  Pays  Flamand  &  le  Brabant  Wallon.  Bruxelles 
en  td  le  chef-lieu.  Le  Pays  Flamand  contient  plufieurs  mairies ,  celles  de 
Vitvofde^  de  Merchtem ,  de  Campenhout ,  de  Capelle  op-den*Boich ,  de 
Rode,  le  Marquifat  d'Aflche,  la  Baionnie  de  Grtmberghe  ,  âc  celle  de 
Gaesbeeck.  Le  Brabant  Wallon  contient  les  mairies  de  Nivelle  ,  de  G6- 
nappe ,  de  la  Hulpe  ,  du  Mont  Saint- Wibert,  &  de  Grez  &  le  tetitioiie 
d'Éngliien.  Voye^^  Brabant. 


B  R  U  Y  £  R  £  (  Jean  de  U  )  Fhilofaphe  moralift  du  dix'fiptkme  JeeU, 

C^ET  Ecrivain  François,  fi  célèbre  psr  fcs  Caractères^  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie Françoife  en  169^.  11  avoir  été  d'abord  Tréforier  de  France  à  Caeo, 
&  enfuite  placé  en  (Qualité  dfhorome  de  Lettres  par  Mr.  Bofitiet,  auprès  de 
Kr.  le  Duc,  pour  Im  enfeigner  rhifioire ,  avec  mille  éeus  de  penuiifi. 

La  Bruyère,  nouffi  de  la  le^re  des  ouvrages  de  Montagne  &  de  Cha- 
ron,  y  avoît  puifé  ce  ftyle  vif,  nerveux  &  concis,  qu'il  s'eft  approprié  en 
l'épurant.  Sa  plume  cH  entre  Tes  mains  un  pinceau  ;  tout  ce  qu'il  écrit,  il 
l^neint.  Aucun  Eciivain  François  avant  lui  n'avoit  connu  cette  force,  cette 
lufieflè  d'exnreilions  pictoreioues  qui  donnent  du  corps  &  de  Tame  à  la 
penfiîe.  La  Br.yere,  dans  la  lociété,  étott  un  phil6(bphe  ingénieux,  un  ci- 
toyen ennemi  de  Tambition,  &  content  de  cultiver  en  paix,  l'amitié  &lei 
ktues.  Ce  grand  peinue  a  tracé  prefque  tous  les  caraâères  que  l'on  re^ 
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totttrt  dam  le  monde,  &  lès  peioturei  font  fi  walet,  onoîqoe  cliargées 
quelquefois ,  qu*on  y  reconnojt  ùm  peine  les  originaux  de  tous  les  pays. 

Souvenr  il  peignir  des  perfonnes  connues  &  en  place.  Son  livre  doit  être  mis 
au  nombre  des  bons  ouvrages  de  morale  que  nous  ayons.  Ses  portraits  , 
ou  Tes  caraâeres  font  autant  de  leçons  utiles  :  en  faifanc  rougir  le  vice,  il 
le  force  à  fe  corriger,  il  parcourt  tous  les  états ,  toutes  les'  conditions ,  tous 
les  rangs ,  &  donne  à  tous  d*exceUens  préceptes.  Nous  ne  nous  propofons 
pu  de  donner  une  analyfe  d'un  ouvrage  qui  n^en  e(l  pas  fufceptible.  Nous 
nous  contenterons  de  copier  le  chapitre  que  ce  Moralifle  Politique  a  inti- 
tulé du  Souverain  ou  de  la  République ,  comme  plus  analogue  à  cette  Bi- 
bliothèque de  THomme-d'Eat. 

Du  Smmnùn  9U  de  U  Bépublifut, 

\J  U  A  N  D  on  parcourt,  fans  prévention  pour  fon  pays ,  toutes  les  for- 
-  mes  de  Gouvernement,  on  ne  fait  à  laquelle  fe  tenir  ;  il  y  a  dans 
toutes  le  moins  bon,  £e  le  mmns  maoTais.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ratfbnna* 
bte  d  de  plus  sûr,  cVft  d'eftimer  celte  où  Ton  eft  né,  la  meilleoie  de 
tontes,  &  de  s*y  foumettre,  non  en  efclave,  mais  en  patriote  éclairé. 

Il  ne  faut  ni  art  ni  fcience  pour  exercer  U 'tyrannie;  &  la  Politique  qui 
ne  coofifte  qu'à  répandre  le  fang ,  efl  fort  bornée  &  de  nul  raiHnement  : 
die  infpire  de  tuer  ceux  dont  la  vie  e(l  un  obflacle  k  notre  ambition  :  un  " 
homme  né  cruel  fidt  cela  fans  peine.  C*eft  la  manière  la  plus  horrible  &  la 
plus  groHîere  de  le  maintenir ,  ou  de  s'agrandir. 

C*eft  une  Politique  sure  Si.  ancienne  dans  les  Républiques ,  que  d'y  laif- 
fcr  le  peuple  s'endormir  dans  les  fêtes,  dans  les  fpeélacles,  dans  le  luxe, 
dans  le  faite ,  dans  les  plaifirs ,  dans  la  vanité  &  la  molleffe;  de  le  laiffer  fe 
remplir  du  voide,  &  lavourer  la  bagatelle  :  quelles  grandes  démarches  ne 
^cilite-t-on  pas  au  defpotique  par  cette  indulgence  ! 

Il  n'y  a  point  de  patrie  dans  le  defpotique  :  d'autres  chofes  y  fuppléent , 
l'intérêt,  la  gloire,  le  fervice  du  Prince. 

Quand  on  veut  changer  &  innover  dans  une  République,  c'ed  moins  les 
chofes  que  le  temps  que  l'on  conûdere.  11  y  a  des  conjonâures  où  l'on  fent 
bien  qu^on  ne  lauroit  trop  attenter  contre  le  peuple  ^  &  il  y  en  a  d'autres 
où  il  eft  clair  qu'on  ne  peut  trop  le  ménager.  Vous  pouvez  aujourd'hui  ôter 
^  cette  ville  fes  franchifes,  Tes  droits ,  fes  privilegesi  mais  demain  ne  Am- 
gCA  pas  même  à  réformer  fes  enfeigiies. 

Quand  le  peuple  eft  en  mouvement,  on  ne  comprend  pas  par  où  le 
calme  peut  y  entrer  ;  &  quand  il  tû  paifible,  on  ne  voit  pas  par  où  le 
calme  peut  en  fortir. 

11  y  a  de  certains  maux  dans  la  République  qui  y  font  foufferts,  parce 
qu'ils  préviennent  ou  empêchent  de  ^lus  grands  maux.  11  y  a  d'autres  maux 
^ui  fout  tels  feuleoicat  par  leur  établtHement ,  &  qui  étant  dans  leur  on- 
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gine  uo  tbus  ou  un  mauvait  ufage,  font  moins  pernicieux  dans  leurs  fvttei 

&  dans  la  pratique  ,  qu'une  loi  plus  jufte,  ou  une  coutume  plus  raifonna- 
ble.  On  voie  une  etpece  de  maux  que  Ton  peut  corriger  par  le  changement 
ou  la  nouveauté ,  qui  clï  uo  mal ,  fort  dangereux.  Il  y  en  a  d'autres  ci- 
chés  êi  enfoncés  comme  des  ordures  dans  un  cloaque,  je  veux  dire« 
enfevelis  fous  la  honte,  fous  le  fecret  &  dans  l*ob(curité  :  on  ne  peut  les 
fouiller  &  les  remuer,  qu'ils  n'exhalent  le  poifon  &  l'infamie  ;  les  peuples 
fages  doutent  quelquefois  s'il  eft  mieux  de  connoitre  ces  maux ,  que  de  les 
ignorer.  On  colère  quelquefois  dans  un  Etat  un  aHez  grand  mal ,  mais  qui 
&onme  uo  milUon  petits  maux,  ou  d^inconvénient  qui  tous  feroieBe 
inévitables  &  irr^iédtables  ;  il  fe  trouve  des  maux  dont  chaque  particulier 
gémit ,  &  qui  deviennent  néanmoins  un  bien  public ,  quoique  le  Public  ne 
Ibit  autre  chofe  que  tous  les  particuliers.  11  y  a  des  maux  perfojinels,  qui 
concourent  au  bien  &  à  l'avantage  de  chaque  famille.  Il  y  en  a  qui  affli« 
gent,  ruinent  ou  deshonorent  les  familles,  mais  qui  tendent  au  bien  &  à 
U  conlèrvation  delà  machine  de  PEtat &  du  Gouvemement.  D'aotref  maux 
renverlènt  des  Etats,  &  en  élèvent,  de  nouveaux  fur  leurs  ruines.  On  en  a 
vu  enfin  qui  ont  fappé  les  fondemens  des  grands  Empires ,  &  qui  les 
ont  fait  évanouir  de  defliis  la  terre ,  pour  varier  &  renouveller  la  £ice  de 
l'univers.  •  * 

Qu'importe  à  PEtat  qu'Ergade  foit  riche ,  Qu'il  ait  des  chiens  qui  arrê* 
tenc  bien  ,  qu'il  crée  le$  modes  fur  les  équipages  &  fur  les  habits,  qu'il 
abonde  en  fuperâuités?  Où  il  s'agit  de  l'intérêt  &  des  commodités  de  ' 
tout  le  public  ,  le  particulier  eH-il  compté  ?  La  confolation  des  peuples 
dans  les  chofes  qui  lui  pefent  un  peu ,  efl  de  favoir  qu'ils  foulagent  le 
Prince ,  ou  qu'ils  n'enrichiffent  que  lui  :  ils  ne  fe  croient  point  redevables 
à  Ergafle  de  IVmbelliilèment  de  (k  Ibrcune. 

La  guerre  a  pour  elle  l'antiquité ,  elle  a  été  dans  tous  les  (îecles  :  on 
l'a  toujours  vue  remplir  le  monde  de  veuves  &  d'orphelins ,  épuifer  let 
familles  d'héritiers,  &  faire  périr  les  frères  à  une  même  bataille.  Jeune 
6oyecour  !  je  regrette  ta  vertu  ,  ta  pudeur ,  ton  efprit  déjà  mûr ,  péné- . 
tranc,  élevé,  fociable  :  je  plains  cette  mort  prématurée  qui  te  îoinc  a  ton 
intrépide  frère ,  &  t^enleve  à  une  Cour  où  tu  n*as  fiât  que  te  montrer  : 
malheur  déplorable,  mais  ordinaire!  De  tout  teoips  les  hofomet,  pour 
quelque  morceau  de  terre  de  plus  ou  de  moins ,  (ont  convenus  entr'eux 
de  fe  dépouiller ,  fe  brûler ,  fe  tuer ,  s'éeorger  les  uns  les  autres  ;  &  pour 
le  hire  plus  ingénieufement  &  avec  plus  de  fûrecé,  ils  ont  inventé  de 
belles  r^les  qu'bn  appelle  Part  militaire  ;  ils  ont  atcakié  k  la  pratic^ue  de 
ces  règles  la  gloire,  ou  la  plus  (blide  réputation;  ôc  ils  ont  depms  en- 
chéri, de  fîecle  en  fiecle ,  fur  la  manière  de  fe  détruire  réciproquement.  De 
l'injuftice  des  premiers  hommes ,  comme  de  fon  unique  fburce  ,  eft  venue 
la  guerre,  ainfi  que  la  oéceilité  où  ils  fe  font  trouvés  de  fe  donner  des 
maiue«  qui  fixaient  teors  droits  d  leurs  prétentions.  Si  content  du  iîen, 

on 
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on  eût  pu  s'abdenir  du  bien  de  fes  voUins ,  oo  avroic  pour  toujours  la  paix 
ft  U  liberté. 

Lt  peuple  painble  dans  fes  foyers ,  au  milieu  det  fiens ,  &  dans  le  fein 
d'une  grande  ville  où  il  n*a  rien  à  craindre  ni  pour  fes  biens  ni  pour  (a 
vie ,  refpirc  le  feu  &  le  fang  ;  s'occupe  de  guerres ,  de  ruines ,  d'embra- 
femens  &  de  malfacres;  foufire  impatiemment  que  des  armées  qui  tien* 
nent  U  campagne,  ne  viennent  point  à  fe  rencontrer;  ou  Ci  elles  font 
une  Ibis  eit  umnce,  qu'elles  ne  combattent  point;  ou  û  dies  fe  mêlent, 
que  te  combat  ne  foie  pas  fanglant,  &  qa*!!  y  ait  moins  de  dix  mills 
hommes  fur  la  place.  Il  va  même  fouvent  jufqu'à  oublier  fes  intérêts  les 
plus  chers,  le  repos  &  la  fûreté  par  Tamour  qu^il  a  pour  le  changement, 
&  par  le  goût  de  la  nouveauté,  ou  des  chofes  extraordinaires.  Quelques- 
uns  conièniiroieiic  à  voir  une  autre  Ibis  les  ennemis  ans  pertes  ne  Dijoo 
ou  de  Corbie ,  à  voir  tendre  des  dhaines,  êc  fiûre  des  barricades,  pour  le- 
ttuï  plaiHr  d'en  dire,  ou  d'en  apprendre  la  nouvelle. 

Demophile  à  ma  droite  fe  lamente  &  s'écrie,  tout  efl  perdu,  c'efl  fait 
de  l'Etat,  il  eft  du  moins  fur  le  penchant  de  fa  ruine.  Comment  réfiAer 
à  une  û  forte  6c  û  générale  conjuration }  Quels  moyens ,  je  ne  dis  pas 
d'être  liipdrieur ,  mab  de  fuffire  fèul  à  tant  êt,  défi  puifGms  ennemis }  ceki 
'  eft  fans  exemple  dans  la  Monarchie.  Un  Héros ,  un  Achille ,  y  fuccom'* 
beroit.  On  a  fait,  ajoute -t- il,  de  lourdes  fautes;  je  fais  bien  ce  que  je 
dis ,  je  fuis  du  métier  ,  j'ai  vu  la  guerre  ,  &  THifloire  m''en  a  beaucoup 

g pris.  11  parle  là-de(lus  avec  admiration  d'Olivier  Le  Daim  6c  le  Jacaues 
Bur;  c^ëtoient-l&  des  hommes,  dit^il,  c^étoient  des  Mîniftres.  H  dénito 
fes  nouvdles»  qui  font  toutes  les  plus  triftes  &  les  plus  défavantageufee 
que  l'on  pourroit  feindre  :  tantôt  un  parti  des  nôtres  a  été  attiré  dans  une 
cmbufcade ,  &  taillé  en  pièces  :  tantôt  quelques  troupes  renfermées  dans 
un  château  ,  fe  font  rendues  aux  ennemis  à  difcrétion ,  &  ont  été  pafTées 
au  fil  de  l'épée  ;  &  (i  vous  lui  dites  que  ce  ^  bruit  eft  faux  &  qu'il  ne  fe 
confirme  point ,  il  ne  voâs  écoute  pas  :  il  ajoute  qu^un  tel  Général  a  été 
tné;  &  quoiqu'il  foit  vrai  qu'il  n*a  reçu  qu'une  légère  bteflure,  &  quo 
vous  l'en  afTuriez  ,  il  déplore  fa  mort ,  il  plaint  la  veuve  ,  (es  enfâns , 
l'Etat,  il  fe  plaint  lui-même,  il  a  perdu  un  bon  ami  &  une  grande  pro- 
tedion.  Il  dit  que  la  cavalerie  Allemande  eft  invincible  :  il  pâlit  au  feul 
nom  des  Cuiraraers  de  l'Empereur.  Si  Ton  attaqua  cette  place ,  contimie* 
i;-il ,  on  lèvera  le  fiege  ;  on  Ton  demeurera  for  la  défenfive  fans  livrer  de 
combat,  ou  Ci  on  le  livre»  on  le  doit  perdre;  &  H  on  le  perd,  voilà 
l'ennemi  fur  la  frontière.  Et  comme  Démophile  le  fait  voler  ,  le  voilà 
dans  le  cœur  du  Royaume  :  il  entend  déjà  fonner  le  béfroi  des  villes,  Sc 
crier  à  l'alarme  :  il  fonge  à  foo  bien  de  à  fes  terres  :  où  conduira-t-il 
argent,  fes  meubles,  fil  fimillel  oii  fe  réfiigiera-t-tl ,  en  Sniflè  ou  è 
'Vénife  î 

Mais  à  ma  gauche  BafiUde  mec  tovt-il'iiii'^oiip  fur  pied  «ne  armée  d« 
Tom  IX,  AAa« 
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crois  cénit  nHUe  hommes ,  il  o*eii  labtttrott'  pu  une  f<Mlt  briga^  :  il  a 

la  Hde  des  efcadrons  &  des  bataillons ,  des  Généraux  Si  det  (Mders;  il 
si'oublie  pas  Uartillerie  ni  le  bagage.  11  dirpofe  abfolanient  de  toutes  ces 
troupes  :  il  en  envoie  tant  en  Allemagne ,  &  tant  en  Flandre  :  il  réferve 
un  certain  nombre  pour  les  Alpes ,  un  peu  moins  pour  les  Pyrénées  ,  âc 
il  fait  palTer  la  mer  à  ce  qui  lui  re(le.  Il  connoïc  les  marches  de  ces  ar- 
mées y  il  fait  ce  qu'elles  feront  &  ce  qu'elles  ne  feront  pas  ;  vous  dirîes 
qu'il  a  l'oreille  du  Prince ,  ou  le  fecret  du  Minière.  Si  les  ennemis  vien- 
nent de  perdre  une  bataille  ,  où  il  foit  demeuré  fur  la  place  quelques  neuf 
à  dix  mille  hommes  des  leurs ,  il  en  compte  jufqu^  trente  mille ,  ni  plus 
f)i  moins ,  car  Tes  nombres  ibnt  toujours  Axes  &  certains ,  comme  de 
celui  qui  eft  Hen  informé.  S^il  apprend  le  matin  que  nous  avons  perdu 
une  bicoque,  non^ulement  il  envoie  s^excufer  à  Tes  amis  qu^il  a  la  veille 
Qonvié  à  dîner,  mais  même  ce  jour-là  il  ne  dîne  point;  &  s'il  foupe,  c*e(l 
fans  appétit.  Si  les  nôtres  afliégent  une  place  très- forte  ,  très-réguUcre , 
pourvue  de  vivres  &  de  munitions  :  qui  a  une  bonne  garnifon ,  com- 
mandée par  un  homme  d*un  grand  courage  ;  il  dit  que  la  ville  a  des  en* 
droits  ibibles  &  mal  fortifiés ,  qu'elle  manque  ide  poudre ,  que  fon  Gou- 
verneur manque  d'expérience  ,  &  qu'dle  capitulera  après  huit  jours  de 
tranchée  ouverte.  Une  autre  fois  il  accourt  tout  hors  d'haleine,  &  après 
avoir  refpiré  un  peu  ,  voilà ,  s'écrie-t-il ,  une  grande  nouvelle  ,  ils  font  défaits 
àolatte  couture;  le  Général ,  les  CbeB,  du  moins  une  bonne  partie,  tout 
en  tué,  tout  a  péri  :  voilà ,  continue-t>il ,  un  grand  maflàcre,  &  il  fiiuc 
convenir  que  nous  jouons  d'un  grand  bonheur.  B  s'aflied,  il  fouffle  après 
avoir  débité  fa  nouvelle,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'une  ctrconftance, 
qui  eft  qu'il  y  ait  eu  une  bataille.  Il  afTure  d'ailleurs  qu'un  tel  Prince  re- 
nonce à  la  ligue  &  quitte  fes  confédérés ,  qu'un  autre  fe  difpofe  à  prendre 
le  même  parti  :  il  croit  fermement  avec  la  populace  qu'un  troilieme  eil 
mort,  il  nomme  le  Ueu  oh  il  eft  enterré;  &  quand  on  eft  détrompé  aus 
balles  &  aux  fauxbitairgs ,  il  parle  encore  pour  PafErmative.  Il  uit  par 
une  voie  indubitable  que  Tékéli  fait  de  grands  progrè?  contre  l'Empereur, 

Î|ue  le  Grand-Seigneur  arme  puiflkmment ,  ne  veut  point  de  paix ,  &  que 
on  Vilir  va  fe  montrer  une  autre  fois  aux  portes  de  Vienne  :  il  frappe  des 
«uûns,  &  il  trel&ille  for  cet  événement ,  dont  il  ne  doute  plus.  La  triple 
alliance,  ches  lui,  eft  un  eerbere ,  &  les  ennemis. autant  de  monftres  à 
aflbmmer.  11  ne  parle  que  de  lauriers,  que  de  palmes,  que  de  triomphes, 
que  de  trophées.  Il  dit  dans  le  difcours  fiimilier ,  notre  augufte  Héros  , 
notre  grand  Potentat,  notre  invincible  Monarque.  Rédui(ez-le,  fi  vous 
pouvez ,  à  dire  fimplement  :  le  Roi  a  beaucoup  d'ennemis ,  ils  font  puif- 
Ans,  ils  font  uni»,  ils  font  aigris  :  illes  a  vaincus»  j'efpere  toujours  qu'il 
les  pourra  vaincre.  Ce  ftyle  trop  ferme  &  trop  décifif  pour  Démophile, 
n'eft  pour  Bafilide  ni  affez  pompeux  ni  affez  exagéré,  il  a  bien  d'autres 
fipreii|k>fis  .ca  téce  ;  il  trayaiUe  aux  iaftnptioas  des  accs.&  des  pyramiiea 
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qui  doivent  orner  la  ville  capitale  un  jour  d*enrrée  ;  &  dès  qu'il  entend 
dire  que  les  armées  font  en  préfence,  ou  qu'une  place  eft  invertie,  il  fait 
déplier  fa  robe  &  la  fait  mettre  à  Tair,  ann  qu'elle  foie  toute  prête  pour 
la  cérémonie  de  la  Cathédrale. 

^  Il  £iut  <iue  le  capital  d'une  affaire  qui  alTemble  dans  une  ville  les  Plé* 
nipotemiaires.  ou  les  Agens  des  Couronnes  ét,  des  Républiques ,  foit  d'une 
longue  6c  extraordinaire  difcuflion,  fi  elle  leur  coûte  plus  de  temps,  je 
ne  dis  pas  que  les  feuls  préliminaires,  mais  que  le  (impie  règlement  des 
rangs ,  des  préléanccs  &  des  autres  cérémonies. 

Le  Mioiftre  ou  le  Plénipotentiaire  ell  un  Caméléon,  un  Frothée  :  femv 
blable  quelquefois  à  un  joueur  habile ,  il  ne  montre ,  ni  humeur,  ni  com« 
plexioo,  (bit  pour  ne  point  donner  lieu  aux  conjetfhires,  ou  fe  laiflèr  pé- 
nétrer ,  foie  pour  ne  rien  laiffer  échapper  de  fon  fecret  par  pafllon ,  ou 
par  foiblelle.  Quelquefois  aufll  il  fait  feindre  le  caradere  le  plus  conforme 
aux  vues  ou'il  a  &  aux  befoins  où  il  fe  trouve,  &  paroitre  tel  qu'il  a  m- 
térét  que  les  tunes  croient  qu'il  eft  en  efièt.  Ainfi  dans  une  grande  puif* 
fance ,  ou  dans  une  grande  foibleflè  qu'il  veut  difGmuler ,  il  eft  ferme  ê€ 
inflexible  pour  ôter  renvie  de  beaucoup  obtenir  \  ou  il  t&  fiicile ,  pour 
fournir  aux  autres  les  occafions  de  lui  demander,  &  fe  donner  la  même 
licence.  Un  autre  fois,  ou  il  çi\  profond  &  dîllimulé  pour  cacher  une  vé- 
rité en  Tannonçant,  parce  qu'il  lui  importe  qu'il  l'ait  dite  &  qu'elle  ne 
Ibit  pas  crue;  on  il  eft  franc  ôc  ouvert,  afin  que  lorfqu'il  dimmule  ce 
qui  ne  doit  pas  être  fçu,  on  croie  néanmoins  qu'on  n'ignore  rien  de  ce 
qu'on  veut  favoir ,  &  que  l'on  fe  perfuade  qu'il  a  tout  dit.  De-même  ou 
il  eft  vif  &  grand  parleur  pour  faire  parler  les  autres,  pour  empêcher  qu'on 
ne  lui  ^arle  de  ce  qu'il  ne  veut  pas  ou  de  ce  qu'il  ne  doit  pas  favoir, 
pour  dire  plufieurs  chofès  îndiffiSrentes  qui  (ë  modifient,  on  qui  fis  dé<* 
»  truîfènt  les  unes  les  autres,  qui  confondent  dans  les  efjprits  la  crainte  &  la 
confiance,  pour  (è  défendre  d'une  ouverture  qui  lui  eft  échappée  par  une 
autre  qu'il  aura  faite  ;  ou  il  eft  froid  &  taciturne  ,  pour  jetter  les  autres 
dans  l'engagement  de  parler ,  pour  écouter  long-temps ,  pour  être  écouté 
quand  il  parle,  pour  parler  avec  afcendant  &  avec  poids  pour  faire  des 
promeflès  ou  des  menaces  qui  portent  un  grand  coup,  &  qui  ébranlent, 
il  s'ouvre  &  parle  le  premier ,  pour ,  en  découvrant  les  oppoHtions ,  les 
contradiftions,  les  brigues      les  cabales  des  Miniftres  étrangers  fur  les  pro- 
pofi:ions  qu'il  aura  avancées  ,  prendre  les  melures  &  avoir  la  réplique  ; 
&  dans  une  autre  rencontre  il  parle  le  dernier ,  pour  ne  point  parler  en-> 
vain ,  pour  être  précis ,  pour  connoitre  parfaitement  les  chofes  fur  quoi 
il  eft  permis  de  faire  fond  pour  lui  ou  pour  fes  alliés ,  pour  favoir  ce  qu'il 
doit  demander,      ce  qu'il  peut  obtenir.  Il  fait  parler  en  termes  clairs  âc 
formels  ;  il  fait  encore  mieux  parler  ambiguement ,  d'une  manière  enve- 
loppée ,  ufer  de  tours  ou  de  mots  équivoques  qu'il  peut  fiire  valoir  ,  ou 
dimiouer  dans  les  occafiODs ,  &  félon  fes  intérêts.  11  demande  peu  quand 
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il  ne  veut  pas  donner  beaucoup,  il  demande  beaucoup  pouf  aroîr  peu,  êt 
ravoir  plus  fôrement.  Il  exige  d*abord  de  petites  cho(es,  qu*il  prétend  en- 
fuite  ne  lui  devoir  être  comptées  pour  rien ,  &  qui  ne  l'excluent  pas  d'en 
demander  une  plus  grande  ^  &  il  évite  au  contraire  de  commencer  par 
obtenir  un  point  important,  s*il  l'empêche  d'en  gagner  de  moindre  confé* 
iquence,  mais  qui  tous  enfemble  Pemportenc  for  le  premier.  Il  demande 
trop ,  pour  être  refufé ,  mais  dans  le  deflèin  de  le  taire  un  droit  ou  une 
bienféancc  de  refufer  lui-même  ce  qu'il  fait  bien  qui  lui  fera  demandé, 
&  qu'il  ne  veut  pas  accorder,  auflî  foigneux  alors  d'exagérer  l'énormité 
de  la  demande,  oc  de  faire  qpnvenir,  s'il  fe  peut,  des  raifons  quM  a  de 
ny  pat  entendre ,  que  d'aifeiblir  ceHet  qn'on  prétend  avoir  de  ne  liû  pas 
accorder  ce  qu'il  folUcite  avec  ioflance»  également  appliqué  à  faire  foo- 
ner  haut ,  de  à  groffîr  dans  l'idée  des  autres  le  peu  qu'il  offre ,  &  ii  mé- 
prifer  ouvertement  le  peu  que  l'on  confent  de  lui  donner.  Il  fait  de  fauf- 
les  offres ,  mais  extraordinaires ,  qui  donnent  de  la  défiance ,  &  obligent 
de  rejetter  ce  que  Toa  accepteroic  inutilement,  qui  lui  font  cependant 
tine  occafion  de  fiiire  des  demandes  exorbitantes,  de  mettent  dans  leur  fort 
ceux  qui  les  lui  refufent.  Il  accofde  plus  qu'on  ne  lui  demande  pour  avoir 
encore  plus  qu'il  ne  doit  donner.   Il  fe  fait  long-temps  prier ,  prefTer , 
importuner  fur  une  chofe  médiocre,  pour  éteindre  les  efpérances,  &  ôrer 
U  penfée  d^exiger  de  lui  rien  de  plus  fort  ;  ou  s'il  fe  laiffe  fléchir  jurqu'à 
l'abandonner,  reft  toujours  avec  des  conditions  qui  lui  font  paruges  le* 
^ain  &  les  avantages  avec  ceux  qui  reçoivent/  Il  prend  direoemeot  on 
indireâement  l'intérêt  d'un  allié,  s'il  y  trouve  fon  utilité  de  l'avancement 
de  Ces  prétentions.  Il  ne  parle  que  de  paix,  que  d'alliance  ,  que  de  tran- 
ouillité  publique ,  que  d'intérêt  public  ;  &  en  effet  il  ne  fonge  qu'aux  . 
nent ,  c^eft>à-dire,  à  ceux  de  fon  Maître  ou  de  fa  République.  Tantôt  il 
réunit  ceux  qui  étoient  contraires  les  uns  aux  antres  «  oc  tantôt  il  en  divifè 
d'autres  qui  étoient  unis  :  il  intimide  les  forts  &  les  puiffiuli,  H  encourage 
les  foibles  :  il  unit  d'abord  d'intérêt  plufieurs  fbibles  contre  un  plus  pui^- 
fant  pour  rendre  la  balance  égale  :  il  fe  joint  enfuite  aux  premiers  pour 
la  faire  pencher,  il  leur  vend  cher  fa  proteâion  &  fon  alliance.  Il  fait 
tntéreflSw  ceux  avec  qui  il  traite  ;  &  par  un  adroit  manège ,  par  de  fins  dt 
fubtils  détours,  il  leur  fait  fentir  leurs  avantages  particuliers,  les  biens 
les  honneurs  qtills  peuvent  efpérer  par  une  certaine  facilité ,  qui  ne  choque 
point  leur  commiflion ,  ni  les  inventions  de  leurs  Maîtres  :  il  ne  veut  pas 
aufïi  être  cru  imprenable  par  cet  endroit  :  il  laiffe  voir  en  lui  quelque  peu 
de  fenfibilité  pour  fa  fortune  :  il  s'attire  par-là  des  propofitions  qui  lui  dé* 
couvrent  les  vues  des  auores  les  plus  lècretes,  leurs  deflèins  les  plus  pro-' 
fonds  dt  leur  dernière  reflburce»  &  il  en  profite.  Si  quelquefois  il  eft 
léfé  dans  quelques  chefs  qui  ont  enfin  été  réglés,  il  crie  haut;  fi  c'efl  le 
contraire,  il  crie  plus  haut,  &  jette  ceux  qui  perdent,  fur  la  juflifica- 
tion  &  la  défcnûve.  Il  a  fon  tut  digéré  par  la  Co\u^  toutes  fcs  démar- 
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chtt  iont  miHiféfls ,  les  moindros  âvisoet  qu'il  fidc  lui  font  pieftrit^  \  tu 
.il  agit  néanmoins  dans  les  points  difficiles ,  &  dans  les  articles  contdlés  ^ 

comme  s'il  fe  reUchoic  de  lui-même  fur  le  champ ,  &  comme  par  un  ef- 
prit  d'accommodement  ;  il  n'ofe  même  promettre  à  Paflèmblée  qu'il  fera 
eoûcer  la  propofition,  &  qu'il  n'en  fera  pas  défavoué.  Il  fera  courir  un 
bruit  Sêxol  det  chofcs  feulemeiit  doiit  il  eft  chargé ,  muni  d'ailleurs  de  pou- 
Toirs  particuliers,  qu^il  ne  découvre  jamais  qu^à  rextrémité»  &  dam  les 


momeos  où  il  lui  feroic  pernicieux  de  ne  les  pas  mettre  en  uiâge.  Il  tend 
iîir-touc  par  (es  intrigues  au  folide  &  à  l'elfentiel ,  toujours  prêt  à  leur  fa- 


ântres ,  ii  les  pouue  juiqirau  oecouragemeor  :  u  le  precaunoDoe  oc  s'ca- 
dorcit  contre  les  lenteon  &  les  remiies,  contre  les  reproches  ,  les  foup* 

Îons,  les  défiances,  contre  les  difficultés  &  les  obftacles ,  perfuadë  que 
e  temps  feul  &  les  conjondures  amènent  les  chofes,  &  conduifent  les  ef- 
prits  au  point  où  on  les  fouhaite.  Il  va  jufqu'à  feindre  un  intérêt  fecrec 
a  la  rupture  de  la  négociation ,  lorfqu'il  défile  le  plot-aidemment  qu^elIe 
Ibit  contiiniée  ;  &  fi  au  contraire  il  a  des  ofdret  précis-  de  fidre  Iw  der- 
oien  effiirts  pour  la  rompre,  il  croit  devoir, pour  y  réufîir,  en  prefferla 
continuation  &  la  fin.  S*il  furvient  un  événement ,  il  fe  roidit  ou  il  fe  re- 
lâche félon  qu'il  lui  ed  utile  ou  préjudiciable  ;  &  H  par  une  grande  pru- 
dence il  fait  le  prévoir,  il  preffe  iSc  il  temporife  félon  que  l'£tat,  pour  qui 
il  travaille,  en  doit  craindre  ou  efpérer  ;  oc  il  règle  les  conditions  inr 
befoins.  II  prend  confeil  du  temps,  du  lieu»  des  occafions ,  de  fa  pul^ 
iance  ou  de  fa  foibleife ,  du  génie  des  nations  avec  qui  il  traite ,  du  teill> 
péramcnt  &  du  caraftere  des  perfonnes  avec  qui  il  négocie.  Toutes  fts 
vues  ,  toutes  fes  maximes ,  tous  les  raiHnemens  de  fa  politique  tendent  à 
une  feule  fin ,  qui  eft  de  n'être  point  trompé ,  &  de  tromper  les  autres. 

Le  canâere  det  François  demande  du  ferieux  dans  le  Souverain.. 
«    L'bn  des  malheurs  du  Prince  eft  d'être  (buvent  trop  plein  de  fi>n  iecret, 
par  le  péril  qu'il  y  a  à  le  répandre.  SoA  bonheur  eft  de  mcontrer  une 
perfbnne  fîirc  qui  l'en  décharge. 

Il  ne  manque  rien  à  un  Roi  que  les  douceurs  d'une  vie  privée  :  il  ne 
peut  être  coolblé  d'une  fi  grande  perte ,  que  par  le  charme  do  l'amitié 
par  la  fidélité  de  fes  amis. 

Le  plaifîr  d'un  Roi  qui  mérite  de  l'être ,  eft  de  l'être  moins  quelquefois , 
de  fortir  du  théâtre,  de  quitter  le  bas  de  faye  &  lei  brodequins ,  &  de 
jouer  avec  une  perfonne  de  confiance  un  rôle  plus  familier. 

Rien  oe  fait  plus  d'honneur  au  Prince  que  la  niodeftie  de  fon  £ivori. 
Le  frvori  n'a  point  de  finie ,  il  eft  fans  engagement  &  fans  littfonf.  Il 
peut  être  entouré  de  pareds  &  de  créatures,  mais  H  n'y  tieiit  pas;  il  oH 
détaché  de  tout,  &  comme  ifolé. 
Je  ne  doute  point  qu'un  ^vori  »  s^il  a  quelque  fi>rce  &  quelque  éléva^ 
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tion  ,  ne  Ce  trouve  fouvent  confus  &  déconcerté  des  bafTeiTes,  des  petinA 

fes ,  de  la  flatterie ,  des  foins  fuperflus ,  &  des  attentions  firivoles  de  ceux 
qui  le  courent ,  (^ui  ie  fuivent ,  &  qui  s'attachent  à  lui  comrae  fes  viles 
créatures)  &  qu'il  ne  fe  dédommage  diDf  le  particulier  d'une  ù  grande 
lènritude,  par  le  rii  &  la*  moqoerie. 

Hommes  en  place,  miolfires ,  favoris ,  me  permettrez- vous  de  le  dite; 
ne  vous  repofez  point  fur  vos  defcendans  du  loin  de  votre  mémoire ,  & 
de  la  durée  de  votre  nom  :  les  titres  panent ,  la  faveur  s'évanouit,  les 
dignités  fe  perdent,  les  richefles  fe  diiÏÏpcnt,  &  le  mérite  dégénère.  Vous 
•avez  des  en&ns,  il  eft  vrai,  dignee  d«  tous,  j'ajoute  même  capables  de 
fouteiitr  toute  votre  fortune^  mais  qui  >peiit  vous  en  promettre  ancant  dé 
vos  petits^fils?  Ne  m*en  croyez  pas,  regardez  cette  unique  fois  de  certaiot 
hommes  que  vous  ne  regardez  )amais,  que  vous  dédaignez  :  ils  ont  des 
aïeux,  à  qui,  tout  grands  que  vous  étes^  vous  ne  faites  que  fuccéder. 
Ayez  de  la  vertu  &  de  l'humanité,  &  fi  vous-  me  dites,  qu'aurons- nous  de 

f'  »lus?  Je  vous  répondrai,  de  Inhumanité  &  de  U  venu  :  maîtres  aloct  de 
'avenir,  &  indépendans  d'une  pollérité ,  vm»  étés  fbn  âé  dorer  autant  que 
la  Monarchie  ;  &  dans  le  temps  que  l'on  montrera  les  ruines  de  vos  châ- 
teaux ,  &  peut-être  la  feule  place  ou  ils  étoient  conftruits ,  l'idée  de  vos 
louables  adions  fera  encore  fraiche  dans  les  elprits  des  peuples ,  ils  con- 
sidéreront avidement  vos  portraits  &  vos  médailles ,  ils  diront  :  cet  homme 
dont  vous  regardez  la  peinture  a  parlé  à  Ton  maître  avec  force  êt  avee  li- 
berté ,  &  a  plus  craint  de  lui  nuire  que  de  lui  déplaire  ;  il  lui  a  permis 
d'être  bon  &  bienfàifant,  de  dire  de  fes  villes,  ma  bonne  ville,  &  de 
fon  peuple ,  mon  peuple.  Cet  autre  dont  vous  voyez  l'image ,  &  en  qui 
l'on  remarque  une  phyfionomie  forte,  jointe  à  un  air  grave,  aufiere  de 
majeftueux,  augmente  d'année  à  autre  de  réputation  :  les  plut  grands  po- 
litiques fouffrent  de  lui  être  comparés*  Son  giand  deflèin  a  été  ^Attok 
l'autorité  du  Prince  &  !i  fureré  des  peuples  par  l'abaifTement  des  grands: 
ni  les  partis,  ni  les  conjurations,  ni  les  crahifons^  ni  le  péril  de  la  moft, 
ni  les  infirmités  n'ont  pu  l'en  détourner...  . 

Le  panneau  le  plus  délié  &  le  plus  Ipécieux  qui  dans  tous  les  tems  ttC 
été  tendu  aux  grands  par  leurs  gens  d*al&iret,'t8t  aux  Roû  par  leurs  mi- 
niftres,  efl  la  leçon  qu'ils  leur  font  de  ^quitter  &  de  s^enrichir.  Excel* 
lent  confeil ,  maxime  utile  ,  fru£lueufe ,  une  mine  d'or ,  un  Pérou  ,  dtt 
'inoins  pour  ceux  qui  ont  fu  Jufqu'à  préfent  l'infpirer  à  leurs  maîtres. 

C'en  un  extrême  bonheur  pour  les  peuples,  quand  le  Prince  admet  dans 
fa  confiaiice ,  &  choîfit  pour  le  miniftere,  ceux  même  qu^ils  auroient  voola 
loi  donner,  s'ils  en  a  voient  été  les  maîtres. 

la  fcience  des  détails ,  ou  une  diligente  attention  aux  moindres  befoins 
de  la  République,  eft  une  partie  effentielle  au  bon  gouvernement,  trop 
négligée  à  la  vérité  dans  les  derniers  tems  par  les  Rois  ou  par  les  minil- 
tres,  niai$  qu'on  ne  peut  uop  fouhaiter  dans  le  Souverain  qui  l'ignore,  ni 
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affez  eflimer  dans  celui  qui  la  pofTede.  Que  ferc  en  effet  au  bien  des  peu- 
ples ,  &  lia  douceur  de  Tes  jours,  que  le  Prince  place  les  bornes  de  foo 
empire  au-delà  des  terres  de  fts  ennemis ,  quM  faffe  de  leurs  fouveraine- 
tés  des  provinces  de  Ton  Royaume,  qu'il  leur  Toit  également  fupérieur  dans 
les  fieges  &  dans  les  batailles ,  &  qu'ils  ne  foient  devant  lui  en  fureté  ni 
dans  les  plaines,  ni  dans  les  plus  forts  basions;  que  les  nations  s'appel- 
lent les  unes  les  autres ,  fe  liguent  enfemble  pour  fe  défendre  &  pour 
IWéter,  qu^elles  fe  liguent  envain;  qu'il  marche  toujours;  que  leurs  der* 
nieres  efperances  foient  tombées  par  le  raffermiflènient  d'une  fanté  qui 
donnétia  au  Monarque  le  plaifir  de  voir  les  Princes ,  Tes  petits-fils ,  foutenir 
ou  accroître  Tes  deftinées ,  fe  mettre  en  campagne  ,  s'emparer  de  redouta- 
bles fortercilcs,  &  conquérir  de  nouveaux  Etats,  commander  de  vieux  Se 
expérimentés  Capitaines,  moins  par  leur  rang  &  par  leur  naiflànce  que 
par  leur  génie  &  leur  fageffe ,  fuivre  les  traces  auguf^es  de  leur  viâorieux 
père,  imiter  fa  bonté,  (a  docilité,  fon  équité,  fa  vigilance,  fon  intrépi- 
dité? Que  me  ferviroit  ,  en  un  mot,  comme  à  tout  le  peuple,  que  le 
Prince  fut  heureux  &  comblé  de  gloire  par  lui-même  &  par  les  Tiens  , 

2ue  ma  patrie  fut  puiffante  &  formidable  ?  fi ,  trifte  &  inquiet ,  fy  vivois 
los  Toppreffion  ou  dans  Pindigence;  H,  à  couvert  des  courfès  de  l'ennemi, 
je  me  trouvois  expofé  dans  les  places  ou  dans  les  rues  d'une  ville  au  fer 
d'un  aflaflin  ,  &  que  je  ne  craignifTe  moins  dans  l'horreur  de  la  nuit  d'être 
pillé  ou  maflTacré  dans  d'épaiffes  forets ,  que  dans  fes  carrefours  ;  Ci  la  fîi- 
reté,  l'ordre  &  la  propreté  ne  rendoient  pas  le  féjour  des  villes  Ci  déli- 
cieux, éc  n'y  avoieot  pas  amené  avec  l'abondance,  la  douceur  de  la  fo* 
dété;  fi,  foible  &  feul  de  mon  parti,  j'avois  à  foni&ir  dans  ma  métairie 
du  voifinage  d'un  grand  ,  &  fi  l'on  avoit  moins  pourvu  à  me  faire  juflice 
de  fes  entreprifes;  Ci  je  n'avois  pas  fors  la  main  autant  de  maîtres 
d'excellens  maitres  pour  élever  mes  enfans  dans  les  fciences  ou  dans  les 
arts  qui  feront  un  jour  leur  établiffement  ;  fi  par.  la  facilité  du  commerce 
il  m'étoit  moins  ordinaire  de  m'habiller  dé  bonnes  ëtofiès,  &  de  me 
nourrir  de  viandes  faines,  &  'de  les  acheter  peu;  fi  enfin  par  les  foins  du 
Prince  je  n'étois  pas  auffî  content  de  ma  fortune ,  qu'il  doit  l'être  lui* 
niême  de  la  fiennc  par  fes  vertus. 

Les  huit  ou  les  dix  mille  hommes  font  au  Souverain  comme  une  tnoBf 
noie  dont  il  acheté  une  pja'ce  ou  une  viâoire  :  s'il  &it  qu'il  lui  en  coûte 
moins,  s'il  épargne  les  hommes,  il  reflemble  \  celui  qui  marchande  & 
qui  connoit  mieux  qu'un  autre  le  prix  de  l'argent. 

Tout  profpere  dans  une  Monarchie,  oii  l'on  confond  les  intérêts  de 
l'Etat  avec  ceux  du  Prince. 

Nommer  un  Roi  pere  du  peuple ,  e(l  moins  faire  fon  éloge ,  que  l'ap« 
^er  par  fon  nom  ,  ou  faire  fa  définition. 

Il  y  a  un  commerce  ou  un  retour  de  devoirs  du  Souverain  à  fes  fujets, 
&  de  ceux-ci  au  Souverain  :  quels  font  les  plus  affujettiiTans  &  les  plua 
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pénibles,  je  ne  le  déciderai  pas  :  il  s*agît  de  juger  d^un  eMrhktn  les  eo*- 
gagemens  écroitt  du  refpeâ*  des  (ècours,  des  fervices,  de  l'obâffiuice^ 
de  la  dépendance  ;  &  d'un  autre ,  les  obligations  indifpenfables  de  bonté, 
de  juftice,  de  foins,  de  défênfe ,  de  protedion.  Dire  qu'un  Prince  eft  af> 
bitre  de  la  vie  des  hommes,  c'eft  dire  feulement  que  les  hommes  par 
leurs  crimes  deviennent  naturellement  fournis  aux  loix  &  à  la  juftice»  dont 
te  Prince  eft  dépofitaire.  Ajouter  qu'il  eft  maître  ablbla  de  tons  let  bicai 
de  fei  fujets ,  fans  égards ,  fans  compte  ni  difcudlon ,  c'eft  le  Uogage  ds 
la  flatterie^  c'efl  l'opinion  d'un  favori  qui  fe  dédira  à  l'agonie. 
'  Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nombreux  troupeau ,  qui ,  répandu  fur 
une  colline ,  vers  le  déclin  d'un  beau  jour ,  paît  tranquillement  le  thym  éc 
le  ferpolet ,  ou  qui  broute  dans  une  prairie  une  herbe  menue  &  tendre  qn 
a  échappé  à  la  nulx  du  moifTonneur  :  le  berger  foigneux  &  attentif  eft 
debout  auprès  de  fes  brebis  ;  il  ne  les  perd  pas  de  vue ,  il  les  fuit ,  il  let 
conduit,  il  les  change  de  pâturage  \  fi  elles  fe  difperfent,  il  les  rafTemble; 
f\  un  loup  avide  paroît .  il  lâche  Ion  chien  qui  le  met  en  fuite ,  il  les  nour- 
rit ,  il  les  défend  ^  l'aurore  le  trouve  déjà  en  pleine  campagne ,  d'oii  il  oe 
îê  retire  qu'avec  le  ibieil.  Quek  lotus  !  quelle  vigilance  !  quelle  ferviinde! 
quelle  condition  vous  parole  la  plus  délicieufe  &  la  plut  libre ,  ou  du  ber* 
ger  ou  des  brebis  >  Le  troupeau  eft-il  fait  pour  le  berger ,  ou  le  berger  pour 
fe  troupeau?  Image  naïve  des  peuples  &  du  Prince  qui  les  gouverne,  s'il 
eft  bon  Prince. 

*  Le  ^fte  &  le  luxe  dans  un  Souverain ,  cVft  le  berger  habillé  d*or  l^de 
pierreries,  la  houlette  d*or  en  iès  nMsns  :  ion  chien  a  un  collier  dV«  ■!> 
éft  attaché  avec  une  leflè  d*or  &*de  foie;  que  feit  tant  dVir  à  foU  tnNi* 

peau ,  ou  contre  les  loups  ? 

Quelle  heureufe  place  que  celle  qui  fournit,  dans  tous  les  inflans,  l'oc- 
cafion  à  un  homme  de  ^ire  du  bien  à  tant  de  milliers  d'hommes  I  quel  dan- 
gereux pofte  que  celui  qui  ezpofe  à  tout  moment',  un  homme  k  nm»  à 
un  million  d'hommes  1 

Si  les  hommes  ne  font  point  capables  fur  la  terre  d'une  joie  plus  natn* 
relie,  plus  flatteufe  &  plus  fenfible  que  de  connoître  qu'ils  font  aimés;  & 
Cl  les  Rois  font  hommes ,  peuveot-ils  jamais  trop  acheter  le  cœur  de  leur 
peuple  > 

Il  y  a  peu  de  règles  générales  &  de  mefures  certaines  pour  bien  goo* 
vemer  :  on  fuit  le  temps les  con jouâmes,  &  cela  roule  fur  la  pru- 
dence &  fur  les  vues  de  ceux  qui  régnent  :  aulfi  le  chef-d'œuvre  de  l'ef- 
prit ,  c'eft  le  parfait  Gouvernement ,  &  ce  ne  feroit  peut-être  pas  une  chofe 

Jxofnble,  ù  les  peuples,  par  l'habitude  où  ils  font  de  la  dépendance  &  de  la 
bumilBon ,  ne  faifoient  la  moitié  de  Pouvrage. 

Sous  un  trés-grand  Roi  ceux  qui  tiennent  les  piemieres  places  n'ont  que 
des  devoirs  fiiciles,  ^  que  l'on  remplit  fam  aucune  peine  :  tout  coule  de 
Iburce  a  l'autorité  &  le  génie  du  Prince  leur  applamilent  ks  cbemms,  leur 

épargnent 
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épargnent  les  dlfHcultes ,  &  fbot  tout  pfolpérer  «u-ddà  4e  leor  «nente  :  ils 

ont  le  mérite  de  fubalternes. 

St  c'eft:  trop  de  fc  trouver  chargé  d*unc  feule  famille ,  fi  c'efl  aflez  d'à* 
▼oir  à  répondre  de  foi  feul,  quel  poids,  quel  accablement  que  celui  de 
tout  un  Royaume  !  un  Souverain  eft-il  paye  de  fes  peines  par  le  plaîfir  que 
femble  donner  une  puiflaoce  abfolue,  par  toutes  les  proftersations  des  G>ur- 
tifaiis?  je  fonge  aux  pénibles,  douteux  &  dangereux  chemins  qu'il  eft  quel* 
quefbis  oblige  de  fuivre  pour  arriver  à  la  tranquillité  publique  :  je  repafle 
les  moyens  extrêmes ,  mais  néceffaires,  dont  il  ufe  fouvent  pour  une  bonne 
fin  :  Je  fais  qu'il  doit  répondre  à  Dieu  même  de  la  félicité  de  fes  peuples, 
que  le  bien  &  le  mal  eft  en  fes  mains,  &  que  toute  ignorance  ne  Texcuie 
pas»  &  je  me  dis  à  moi-même,  voudrois-je  régner?  Un  homme  unpea 
heureux  dans  une  condition  privée,  devroit-il  y  renoncer  pour  une  Monar- 
chie? N'eil'Ce  pas  beaucoup  pour  celui  qui  fe  trouve  en  place  par  un  droic 
héréditaire,  de  iupporter  d'être  né  Roi> 

Que  de  dons  du  ciel  ne  fiut-il  pas  pour  bien  régner?  une  naiflànce  ai»- 
.gufte,  un  air  d'enipire  &  d'autorité,  un  vifage  qui  rempliflfe  la  curiofitd 
des  peuples  empreffés  de  voir  le  Prince,  de  qui  conferve  le  refpeâ  dans  un 
Courtifan.  Une  parfaite  égalité  d'humeur,  un  grand  éloignement  pour  la  rail- 
lerie piquante,  ou  aflez  de  raifon  pour  ne  fe  la  permettre  point  :  ne  faire 
jamais  ni  menaces,  ni  reproches;  ne  point  céder  à  la  colère,  &  être  tou- 
jours obéi.  L'efprit  facile,  infinuant^  le  coeur  ouvert,  (incere,  &  dont  on 
croit  voir  le  fond  ,  &  ainfi  très-propre  k  fe  fure  des  amis ,  des  créatures, 
&  des  alliés.  Ftre  fecret  toutefois,  profond  &  impénétrable  dans  fes  mo- 
tifs &  dans  fes  projets  ;  du  férieux  &  de  la  gravité  dans  le  public  :  de  la 
brièveté ,  jointe  à  beaucoup  de  juilefle  &  de  dignité  ,  foit  dans  les  répon- 
lês  aux  Ambafladeurs  des  Princes,  foit  dans  les  Confeib  :  une  manière  de 
£ûre  des  grâces,  qui  efl  comme  un  (ècond  bien&it  :  le  choix  des  perfbn* 
nés  que  Ton  gratifie  :  le  difcemement  des  efprits,  des  talens  &  des  com- 
plexions  pour  la  diftribution  des  portes  &  des  emplois  :  le  choix  des  Géné- 
raux 6<  des  Minières  :  un  jugement  ferme,  folide ,  déciDf  dans  les  affai- 
res ,  qui  fait  que  Ton  connolt  le  meilleur  parti  &  le  plus  jufte  :  un  efprit 
de  droiture  4e  dMquité  qui  fait  qu*on  le  itiit,  jufqu*à  prononcer  quelque- 
lois  contre  foi-même  en  faveur  du  peuple,  des  alliés,  des  ennemis  :  une 
mémoire  heureufe  &  très-préfente  qui  rappelle  les  befoins  des  fujets ,  leurs 
vifages ,  leurs  noms,  leurs  requêtes  :  une  vafîe  cap.^cné  qui  s'écende  non- 
feulement  aux  affaires  de  dehors,  au  commerce,  aux  maximes  d'Etat,  aux 
vues  de  la  Politique ,  au  reculement  des  frontières  par  la  conquête  de  nou- 
velles provinces ,  6c  à  leur  sûreté  par  un  grand  nombre  de  fortereflès  inac- 
ceflîbles ,  mais  qui  fâche  auflî  fe  renfermer  au  dedans  &  comme  dans  les 
détails  de  tout  un  Royaume,  qui  aboliffe  les  ufages  cruels  &  im'MCs,  s'ils 
y  régnent,  qui  réforme  les  loix  ôc  les  coutumes,  fi  elles  étoient  remplies 
d^abus  ;  qui  donne  aux  villes  plus  de  sûreté  &  plus  de  commodités  par  le 
TomlX.  Bbbb 
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renouvellement  d'une  exaâe  police,  plut  d'éclat  &  plus  de  majefté  parder 
éiÎBctt  fomptueux.  Punir  févérement  les  vices  fcaoédeuz ,  donner  par  Ton 
autorité  6c  par  Ton  exemple  du  crédit  à  ta  piété  &  à  lar  venu  :  protéger  PB- 
glife,  fes  Minifties,  fcs  libertés  :  ménager  fes  peuples  comme  fes  en&ns, 
êc  être  toujours  occupé  de  la  penfée  de  les  foulager,  de  rendre  les  fubfi* 
des  légers,  &  tels  qu*il$  fc  lèvent  fur  les  Provinces  fans  les  appauvrir.  De 
grands  lalens  pour  la  guerre  :  être  vigilant,  appliqué,  laborieux,  avoir  des 
jtfmées  nombceu(ès,  les  commander  en  peribnoe^tee  froid  dans  le  péril, 
ne  ménager  fa  vie  que  pour  le  biqn  de  (on  Etat  :  tlmer  le  bien  de  fott 
£tat  &  la  gloire  plus  que  fa  vie.  Une  pnifTaoce  qui  ne  laiffe  point  d'oc- 
icafion  aux  brigues,  à  Tintrigue  &  à  la  cabale;  qui  ôte  cette  diliance  infinie 
qui  e(l  quelquefois  entre  ks  grands  &  les  pedcs  j  qui  les  rapproche ,  &  fous 
laquelle  tous  ftîent  égaux.'  Une  étendue  de  connoillànce  qui  &it  que  le 
Fnnce  voit  tout  par  fes  yenz,  qu'il  agit  immédiatement  ôc  par  Int-méme, 
que  fes  Généraux  ne  font ,  quoiqu'éloignés  de  lui ,  que  fes  Lieutenans ,  & 
les  Minières  que  fes  Miniftres  ;  une  profonde  fageffe  qui  fait  déclarer  une 
guerre  jufte  &  nécelTaire ,  qui  fait  vaincre  &  uler  de  la  vidoire ,  qui  fait 
&ire  la  paix  ,  qui  fait  la  rompre ,  qui  fait  quelquefois  &  félon  les  divers  in- 
Bérêts  contraindre  les  ennemis  ï  la  recevoir,  qui  donne  des  règles  à  une  vafte 
ambition,  &  fait  joiqu'où  Ton  doit  punir  un  ennemi  tndacieux.  Au  milieu 
d^ennerais  couverts  ou  déclarés  fe  procurer  le  loifir  des  jeux,  des  fêtes,  des 
fpeflacles;  cul  river  les  Arts  &  les  Sciences,  former  &  exécuter  des  projets 
utiles.  Un  génie  enfin  fupérieur  &  puiflànt  qui  fe  fait  aimer  &  révérer  des 
jûens ,  craindre  des  étrangers  :  qui  fiut  dWe  Cour,  &  m£me  de  tout  un 
Royaume ,  comme  une  feule  famille,  unie  parfiitement  fbus  un  mémo  chef, 
jdont  l'union  &  la  bonne  intelligence  ef^  redoutable  au  reÛe  du  monde.  Ces 
admirables  vertus  me  femblent  renfermées  dans  l'idée  du  Souverain.  Il  e(l 
vrai  qu'il  e(i  rare  de  les  voir  réunies  dans  un  même  fujet  :  il  faut  que  trop 
de  chofes  concourent  à  la  fois,  l'efprtt,  le  coeur,  les  dehors,  le  tempéra- 
ment; &  il  me  parolt  ou^m  Monarque  qui  les  nfièoiblB  tomes  tn  fa  pcf* 
iflUHie»  cft  bien  digne  on  nom  de  âuio. 
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_  EORGES  BUCHANAN  ,  né  en  t^o6  à  Killerne  en  EcofTe,  mort  ^ 
Edimbours  le  a8  de  Septembre  t^Si ,  fut  Foëte  &  Miftorien ,  homme 
d'un  grand  fmk ,  le  plus  bean  génie  qo*ait  eu  PBéoflb ,  mnt  Proteftant 
paflionné  &  ▼indicatif.  II  e(k  VAxum  de  trois  ouvrages  qvn  firent  un  grtnd 
Dfvit  dans  le  temps,  &  qui  (ont  encore  aujourd'hui  fort  coiuius. 

I.  Hilloire  d'EcofTe,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1^82  i  Edim-- 
bourg,  où  i'Aureur  n'a  épargné  aucun  trait  de  cenfure  à  l'autorité  Royale, 
&  ou  il  a  déployé  toute  fon  animoiîté  contre  Marie  Scuart.  Il  n'a  par 
moins  marqué  de  haine  contre  les  Cadioliques.  On  dit  même ,  Ci  pourtsnt 
il  eft  permis  d'adopter  ces  fortes  de  contes ,  que  pour  rendre  les  CaiftHH* 
liques  odieux  ï  Jacques  VI  ,  Roi  d'Ecoffe ,  dont  il  étoit  Précepteur ,  & 
qui  fut  depuis  Jacques  I  en  Angleterre,  il  ne  chàtioit  jamais  fon  diicK 
|>le,  qu'il  ne  s'habillât  en  G>rdelier. 

II.  Un  Dialogue  fur  Je  Droit  des  Rois  en  Bcollè  fous  ce  titre  :  De  Juré 
JUgni  aptid  SeoioSf  imprimé  d*abotd  ^  E^ahonrg  in-4to.  en  1579.  C9 
Dialogue  tR  fait  fur  le  modèle  de  ceux  de  Cicéron  dont^  Buchanan  imite 
parfaitement  le  ftyle  ,  fans  piller  Cicéron  ,  comme  faifoient  ceux  qui ,  du 
temps  d'Erafme ,  furent  appelles  les  Cicéroniens.  Cet  ouvrage  eft  dédié  au 
même  Jac(|ues  VI ,  Roi  d'Ècoflè  i  l'Auteur  y  fanâiiie  les  éditions  popu* 
laires  ;  il  tut  tous  Ms  efforts  pour  proum  que  les  Rob  n'ont  pas  le  pou- 
voir de  faire  des  I  oix  ,  &  que  ce  pouvoir  n'appartient  qu'aux  peuples; 
De-1^,  il  conclud  que  le  Roi  eft  fujet  aux  Loix,  &  que  le  peuple  eft  au- 
deffus  des  Loix.  Quoique  le  titre  du  livre  femble  borner  le  travail  de 
l'Auteur  à  ce  qui  regarde  le  Royaume  d'Ecoffe  ;  la  queftion  y  eft  néan* 
moins  trutée  en  général ,  &  les  principes  qui  y  font  établis  ne  feroient 

Î»as  moins  applicables  aux  autres  Rois  qo!à  celui  d^Ecoflè.  mezimes 
ëditieufes  dont  cet  oumge  eft  rempli,  font  trop  contraires  à  U  tranquillité 
des  Etats,  pour  avoir  plû  \  d'autres  qu'aux  faéVîeux  pour  qui  il  avoir  été 
fait.  Cet  ouvrage  a  été  réfuté  par  Adam  Blacvood  (a).  Un  allemand  nommé 
ÀUnianus  Vinjetus,  combattit  auffi  les  maximes  de  Buchanan.  BarcUy  (^)^ 
k  grand  défenwur  de  Pautorilé  des  Rots,  attaqua  encore  plus  fiircem«nt 
les  manmes  de  Buchanan. 


(^)  yoyet  ei-dtyant  BarC&AY» 
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III.  Le  troifieme  ouvrage  de  cet  Auteur  eft  diref^ement  &  «niquemenc 
contre  rinfortunce  Marie  Stuarc,  en  deux  parties  féparées.  L'une  a  pour  ti- 
tre :  Aclio  contra  Mariant.  L^autre  ,  qui  fut  d'abord  intitulée  :  Dcicâio 
Maria  Begina  Scotorum^  parut  enfuite  fout  ce  titre  :  De  Marié  Seotorum 
R^mtâ  totâ^ue  ejus  eontra  Regem  conj  uratione ,  faedo  cum  BotkueUù  aM' 
Uno ,  nefarid  in  marîtum  crudelitate  &  rabic  ,  horrendo  infuper  ^  teterri"  ■ 
mo  ejus  parricidio  pUna  &  tragica  plané  hijioria.  Ces  deux  pièces  fooiC 
des  plus  violentes  contre  cette  Princellè. 

Le  Parlement  &  TEglife  d'Angleterre  ont  oondamné  les  maximes  de 
Bocfaanan  dans  un  temps ,  &  les  oot  fui  vies  dans  d*ancrek  L'Univerfiié 
d'Oxford  cenfura  en  1683  pluiieurs  propofîtiotts  extraites  des  ouvragés  At 
Buchanan  &  de  pUifieun  autres  livres  qui  avoient  été  compoféi  contre 
l^utorité  Royale. 


BUCKHURSTf  Amhajfadeur  d!*  Angleterre ,  ea  France  ,  en  Hollande , 

Grand^Trêfor'ur ^  &c. 

1VJ[  ILORD  DE  BUCKHUR5T  étoit  fils  du  Chevalier  Richard  Sackvile, 
auquel  on  dônnoit  le  nom  de  PiU  Saek ,  comme  qui  diroit  Sae  plein  , 

far  alIu(îon  à  fes  richeffes  qui  étoient  trés-confidérables.  Il  fit  fes  j^tudet 
rUniverfité  d'Oxford,  &  les  fit  fort  bien.  11  avoit  de  ^andes  difpolîtions 
à  la  Poëfie ,  &  il  a  laifTé  à  la  poftérité  des  vers  de  fa  façon  en  latin  &  en 
anglois.  il  fit  Ton  cours  de  droit  au  temple,  ou  il  fut  reçu  Avocat.  Après 
avoir  achevé  fes  études  »  il  jugea  à  propos  de  perfisâionner  par  les  voyages 
les  eonnoiflances  qu'il  avoit  aqutfes.  Il  fut  arrêté  à  Rome ,  où  il  demeura 
quelque  temps  prifonnier.  La  confpiration  des  poudres  lui  donna  dans  la 
fuite  occafion  de  s'en  venger  par  la  manière  libre  &  hardie  avec  laquelle 
il  parla  àt%  confpirateurs.  De  retour  eo  Angleterre,  il  prit  poneffion  des 
grands  biens  que  ion  pere  lui  avcût  laifliSs,  &  en  diffipa  la  plus  grande 
partie  en  fort  peu  de  temps  ;  mais  enfin  s'appercevant  qu'il  aîloit  tomber 
dans  U  pauvreté  »  il  fè  ravifa ,      commença  à  devenir  ménager. 

On  a  diverfement  parlé  de  ce  retour.  Les  uns  ont  dit ,  que  ce  jeune 
Seigneur  étant  venu  trouver  un  Alderraan  de  Londres  ,  auquel  il  avoit  fait 
gagner  beaucoup  de  bien  ,  l'Aldernian  qui  n'efpéroic  plus  rien  de  lui  ,  le 
^t  attendre  fi  longtemps  avant  que  de  lui  parler,  que  rudement  choqué 
d'une  telle  mnlhomièteté ,  il  fe^rêflbuvint  de  fes  excefîives  dépenfes  ,  & 
réfolur  fur  le  champ  de  ménager  ce  qui  lui  redoit ,  &  de  fiûre  ea  forti 
de  s'épargner  les  malhonnêtetés  des  riches  orgueilleux. 

-D'autres  difent  que  ce  fut  la  Reine  dont  il  avoit  l'honneur  d'être  coufm 
lemué  de  germain ,  qui  le  ramena  de  fes  profùfions  par  les  fréquentes  temon- 
trancea  qirelle  loi  fit  fur  ce  fuj[et.  Ce  qu'il  y  «  de  vjni  eft»  qu'elle  ne  .  le 
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regarda  de  bon  ceil,  que  quand  il  commença  à  fè  reconnoicre.  Ce  fut  alors 
^elle  lui  tendit  la  nuia,  de  Péleva  aux  HonneiiA  &  aux  charges. 
'iBIIe  commença  par  le  faire  Baron  de  Huckhuril.  Bn  1571  elle  Tenvoy* 
eti  France  pour  féliciter  le  Roi  Charles  IX  fur  fon  mariage.  Il  eut  des  or- 
dres fecrets  pour  le  mariage  de  la  Reine  avec  Monfieur,  qu'on  commen- 
çoit  dés-lors  à  négocier.  H  fut  reçu  à  la  Cour  de  France  avec  tous  les  hon- 
Mun  qtt*an  pouvoit  (bohatcer.  Il  s'acquitta  de  ion  Ambaflàde  d'une  manière 
qui  fit  honneur  6c  à  ta  Reine  fa  maitrefTe,  &  à  lui-même.  WaKîngham  «n 
parle  avec  éloge  dans  une  de  fes  lettres  à  Milord  de  Burleigh.  //  n'y  a  point 
d exemple  ^  dit-il  ,  (PAmbaffadeur  qui  ait  été  reçu  avec  tant  (fhonneiirs  que 
Milord  de  BuckhurJÎ.  Il  me  parott  fort  Jage  ,  fort  difcret,  &  très-foigneux 
de  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à  Sa  Majejlé ,  en  quoi  il  n'épargne  point 
U  dèpenfe» 

Il  avmt  un  Florentin  de  grande  expérience  nommé  Cavtdeanii ,  pour  né* 

gocier  avec  Catherine  de  Médicis  ,  qui  pour  lors  gouvernoit  tour -/le  frère 
de  Montmorenci ,  pour  balancer  la  maifon  de  Guife ,  &  fon  propre  génie 

Sour  venir  à  bout  du  vieux  Chancelier  de  THopital.  Le  jour  que  Milord  de 
uckhurft  devoit  avoir  fon  audience  de  congé  ,  un  des  domeftiques  de 
WalHugham  pafTant  près  du  Pont  Saint  Etienne ,  fk  voyant  une  grande 
affluence  de  peuple  aflTemblé,  il  $*approcha  ,  &  vit  affichée  la  Bulle  d'ex- 
communication de  Pie  V,  il  la  déchira  ,  &  en  apporta  une  partie  à  Wal- 
iingham.  Celui-ci  ayant  eu  le  temps  d'eu  conférer  avec  Milord  de  liuckhurft^ 
il  fiit  réfolu  que  ce  dernier  en  parlerait  au  Roi ,  &  lëroit  en  ibrte  que 
Walfingham  fût  appellé  pour  expofer  la  chofè.  Milord  de  Buckkurft  en 
parla  à  la  fin  de  (on  audience  :  Walfmgham  fut  appellé,  fît  voirie  mor» 
ceau  de  !a  Bulle ,  &  reprdfenta  que  de  femblables  attentats  intérefTant 
tous  les  Souverains  ,  il  pourroit  en  arriver  autant  au  Roi  s'il  le  laiflbit  im- 
puni. Le  Roi  en  parut  touché ,  &  donna  ordre  à  Lanfac  de  faire  favoir 
au  Lieutenant-Criminel,  qu'il  vouloit  qu'on  fit  perquifition  de  celui  qui 
avoit  affiché  la  Bulle,  &  qu'on  le  punit  ù.  l'on  pouvoir  le  découvrir. 

En  157^  ,  ^îylord  de  KuckhurA  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas  avec  !e 
caraélere  d'Ambafladeur ,  avec  ordre  de  veiller  fur  la  conduite  de  I  ciccf- 
ter ,  &  des  Généraux ,  &  d'obferver  les  Etats-Généraux ,  &  leurs  divers 
intérêts  fiijets  à  bien  des  diangemens,  &  de  profiter  de  toutes  les  occa- 
fioos  qui  fe  préfenteroient  de  rendre  fervice  à  la  Reine  fil  Maltreffe.  Eir 
1^89,  la  Reine  le  fît  Chevalier  de  l'Ordre  de  la  Jarretière  ,  &  Grand-Tré- 
forier  en  1 599.  Ce  fut  \\  principalement  qu'il  fe  dédommagea  des  dépen^ 
les  qu'il  avoit  faites  mal-à-propos. 

Il  étoit  Chancelier  de  l'Univerdté  d'Oxfort,  &  il  y  régala  magnifîque- 
•ment  la  Reine.  On  Tappelloit  la  cloche  de  la  chambre  étoilée.  fl  parloir 
bieu  &  écrivoit  mieux.  11  étoit  favant ,  comme  on  a  déjà  dit ,  &  fi  ex- 
pédirif,  que  fes  Secrétaires  ne  lui  étoient  pas  d'un  grand  fecours.  Ils 

nouvoiem  même  rare^neac  le  fecrec  de  lui  plaiie  en  matière  de  compolî^^^ 
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tbn.  Soo  ftyle  émit  gat,  vif,  animé  il  rembloiv  ^  iès  expreffioat 
fiiiTent  étudiées.  Il  partageoic  fon  temps  de  manîcfC,  qtAl  laifbit  Tes  dé». 

Sèches  fans  embarras ,  &  donnoit  audience  à  tous  ceux  qui  la  faifoient 
eraander.  Il  faifoit  une  chofc  à  cet  égard  qui  n'a  guère  été  pratiquée 
depuis.  Il  avoit  des  OfHciers  qui  n'étoient  occupés  qu'à  faire  une  Itfte  des 
noms  des  fuppliaos ,  &  de  U  date  de  leurs  placets.  Cette  li/le  lui  (ervoif 
de  règle  poor  donner  audiencn,  &  il  b  oonnoit  à  chectm  fuivant  <<« 
rang  ;  de  lorce  que  le  nouveau  venu  ne  pouvoir  point  devancer  celui  qui . 
étoit  de  plus  vieille  date ,  à  moins  qu'il  ne  fût  queftion  d'affiûres  d'Enc 
qui  ne  pou  voient  fe  remettre. 

Quoiqu'il  y  eût  bien  des  faâions  à  la  Cour ,  il  ne  voulut  s'engager  dans 
oncmie;  «nm  olV»  tvolt-il  pas  befoin ,  étant  fige  &  coongeux  comme  t 
étoit.  Comme  il  avoit  l'honneur  d'être  parent  de  la  Reine  &  d'en  être 
eilimé;  aufli  étoit-il  entièrement  dévoué  à  fon  ferviCe.  Il  étoit  éclairé, 
&  donnoit  fouveut  des  preuves  de  fa  capacité.  £n  un  mot  on  peut  dire, 
que  fi  la  Reine  avoit  des  ferviteurs  plus  habiles  &  plus  rufés,  elle  n'en 
avoit  pas  au  moins  de  plus  fidèles  ni  de  plus  judicieux.  On  ne  iauroit ,  à 
mon  avis ,  lui  eonccAer  U  qualité  d*liabile  cowttTan ,  puifqu'il  s'eft  lonieim 
jufqu'au  bout,  &  n^a  jamaii  perdu  les  bonnes  grâces  de  fa  Princeflè ,  qiAl 
ne  furvêcut  que  de  cinq  ans.  Jacques  I ,  qui  fuccéda  à  la  Couronne  , 
l'ayant  fait  Comte  de  Dorfet»  il  mourut  au  mois  d'Avril  1608.  L'art  & 
la  nature  ne  lui  avoient  rien  épargné,  &  la  Ibrmne  ne  lui  fut  pas  ingrate, 
n  avoit  fût  des  fâatct  &  il  eut  la  fageffe  d'en  profiter.  De  prodigue  fl 
devint  économe  fans  étie  avare ,  &  une  lènle  mortification  qu^I  reçut  de 
l'incivilité  d'un  riche  orgueilletnt ,  qui  ne  l'étoit  devenu  que  par  fa  nuu- 
vaife  conduite ,  le  fit  revenir  à  foi-même ,  &  le  remit  incontinent  dans  la 
bonne  voie.  Sa  mort  fut  fort  prompte ,  &  donna  lieu  à  plufieurs  mauvaifes 
conjeâures  Ses  parens  ne  voulurent  jamais  qu'on  fit  fon  apologie  en  cela, 
&  diloient  pour  raiibn  que  les  propos  qu*on  tcnoit  fiir  00  homme  mort 
devoieiit  éire  mia.  au  rang  de  eei  balTeg  calomnies  qu'on  ne  réfine  jamais 
mieux  que  par  le  mépris. 


BUCKIN6HAM,  (Georges-Vtllieis,  Doc  de)  M'm^  ùfiVtA 
de  Jacques     ^  dt  Cmarlms     Rûs  djnifuem. 

G  EORGES  VILLIERS  étoit  fils  du  Chevalier  Georges  Villiers 
&  de  M.  de  Beaumont ,  fille  d'Antoine  Beaumont  de  Coleorton  Ecuyer.  Le 
Chevalier  Villiers  avoit  époo(2 ,  en  fécondes  noces,  cette  Dame  qui  ftî» 
foît  l'admiration  de  fon  fiecle  par  fa  vertu  &  (à  besnié.  Comme  noire 
Héros  fut  le  premier  fruit  de  ce  fécond  mariage ,  quelques-uns  ont  pris 
le  change  ^  ils  om  cru  qu'il  éioic  le  fils  aiaé  de  la  fimiUn  «  mais  uns 
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fiioiemeot  n  n'écoic  que  du  fécond  Ut.  Ce  ^it  eft  attefté  par  le  Cheva* 
lier  H.  Wotioo  &  le  Lord  Clarendon.  Le  pr enoler  l'appelle  le  plnt  feune 
des  enfàns  du  Chevalier  Georges  Villien ,  &  le  fecend  dit  qu'il  étoic  fils 
aioé  du  fécond  4it. 

La  fàmille  de  ViUiers ,  originaire  de  Normandie,  avoit  palFé  en  Angle- 
terre avec  Guillaume  le  Conquérant  Duc  de  Normandie.  Les  ancêtres  du 
jeune  Villiers ,  ayant  prefque  toujours  demeuré ,  depuis  le  eommencemenc 
du  creizieme  fiecle,  à  Brookby  dans  le  Comté  de  Letcefter,  n'ont  pas  fiiit 
'  la  figure  qu'ils  aurment  pu  faire  :  la  vie  tranquille  étoit  plus  de  leur  goÛt 
qu'une  vie  tumultueufè. 

Le  Chevalier  George  avoit  fuivi  l'exemple  de  Tes  ancêtres  :  il  s*ëtoît 
retiré  fur  une  de  Tes  terres  où  il  Ht  élever  fes  enfans,  Il  retint  auprès  de 
lui  le  petit  Villiers  jufqu'à  l'âge  de  dix  ans  :  jnrvenu  i  cet  âge ,  on  le  mit 
dans  une  école  établie  à  Bilhfden  ou  il  apprit  les  premiers  principes  de  la 
muHque  &  de  la  littérature  :  il  fît  de  grands  progrès  dans  l'étude  de  ces 
iciences  pendant  les  trois  ans  au'il  y  refta.  La  mort  de  fon  pere ,  ayant  fait 
quelque  changement  dans  la  nmille,  fa  raere ,  qui  l'aimoit  tendrement, 
le  Ht  venir  auprès  d'elle  &  prit  un  ibin  particulier  de  fon  éducation.  Per- 
luadée  qu'on  doit  élever  les  enfims  (èlon  leur  caraâere  particulier,  elle 
s'étudia  i  connoitre  les  difpofitions  naturelles  de  Son  fils.  L'honnête  liberté 
qu'elle  lui  donnoit,  la  mit  bientôt  en  état  de  juger  que  la  vie  active  lui 
plairoit  beaucoup  plus  qu'une  vie  retirée  &  fedentaire  ;  elle  lui  donna,  en 
conféquence,  des  maitres  de  danfe,  de  mutique  ÔC  d'armes  :  elle  lui  Ht 
apprendre  suffi  à  monter  à  cheval.  Cette  Dame,  diarmée  des  progrès  que 
fon  fils  fiilbit  dans  ces  exercices ,  l'envoya  en  France  pour  perfeâion- 
ner  &  pour  apprendre  la  langue  Françoife.  Il  employa  utilement  fon  temps 
&  retourna  au  bout  dé  trois  ans  auprès  de  la  mere,  qui  le  retint  encore 
un  an  à  Goodby. 

Elle  acheva  de  lai  donner  une  éducation  qui  pût  le  mettre  en  état  d'en 
tcquérir.  £lle  eonnoifibit  la  Cour  de  Jacques,  dt  les  talens  qu'il  y  Moit 
porter  pour  réufTir  ;  dans  cette  vue ,  elle  avoit  cultivé  avec  foin  les  avan- 
tages que  fon  fils  avoit  reçus  de  la  nature ,  une  belle  phyfîonomie ,  une 
raille  bien  proportionnée,  une  aifance  &  une  certaine  grâce  dans  toute  fa 
perfonne  ;  ces  dons  naturels  embellis  encore  par  des  manières  élégantes , 

Sr  tous  les  dehors  de  la  politcffe ,  &  fiir-cout  par  le  joli  talent  d'exceller 
ns  les  bagatelles ,  firent  bientôt  du  jeune  Viluers ,  un  homme  accompli 
dans  tout  les  arts  frivoles  &  agréables,  qui  avoit  un  droit  affuré  à  la  fà< 
veur  de  Jacques.  BedFort,  avec  quelques  autres  ennemis  fccrets  de  Som- 
merfet ,  après  avoir  fait  habiller  proprement  le  jeune  Villiers ,  le  placèrent 
à  la  comédie  dans  un  endroit  où  le  Roi  ne  pouvoir  manquer  de  le  voir. 
Jacques  fut  firappé  de  fa  beauté  &  de  fa  bonne  mine  :  il  voulut  toutefi>is  ' 
cacher  quelque  temps  fa  nouvelle  pafHon;  il  porta  même  la  diffîmulation 
fi  loin ,  qu'il  &Uut  que  la  Rein^  elte-nlnie  le  piiAt  de  iccevoir  Villiers  » 
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la  Coar  .*  il  croyoit  par  cette  nuuvaile  taie  tromper  le  public  h,  perfut^ 
der  qu^il  fuivoit  en  cek  l'avis  de  U  Reine  plutôt  que  fa  propre  incltnt- 

tion.  La  Reine  fit  pourtant  difficulté  de  fe  prêter  à  cette  intrigue  doni 
elle  prévoyoit  toutes  les  fuites.  Vaincue  enfin  par  les  importunités  de  ceux 
qui  Tencouroient  ,  elle  6c  la  démarche  donc  les  ennemis  de  SommerTet 
avotent  befoin  pour  le  perdre ,  après  leur  avoir  dit  que  ceux  oui  fe  don- 
noient  tant  de  mouvement  pour  faire  la  fortune  de  Villiers ,  leroient  les 
premiers  à  fe  relTentir  de  fon  ingratitude.  Villiers  fut  donc  produit  à  la 
Cour,  où  les  places ,  les  honneurs  ,  les  richelTes  &  la  faveur  du  Souve-- 
rain  prévinrent  Ton  ambition.  Parmi  la  foule  des  courtifans  qui  s'empref- 
foienc  à  Tenvi  d*of&ir  leurs  fêsvicet  tu  nouveau  favori ,  Bacon  fe  montre 
le  plus  ardent  &  le  plus  xété ,  il  étoit  aoffi  le  plus  capable  de  le  fetvîr 
avec  honneur,  &  de  Int  être  utile.  Villiers  que  la  fortune  n^avoit  pas  en- 
core eu  le  temps  de  conompre,  convaincu  de  fon  infutfifancc  dans  les 
affaires  ,  demanda  des  confeifs  à  Bacon.  Nous  avons  dans  fes  (Euvres  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  alors  ,  avec  un  jugement  &  une  fraochife  qui  font 
également  honneur  \  loa  coror  &  à  fon  erpric  11  entra  dans  un  détail 
exaâ  de  toutes  les  connoiffancei  qu\in  Miniftre  doit  pofféder ,  &  de  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  dans  le  maniement  des  affaires  publiques  ;  cette 
lettre  pourroit  fournir  les  matériaux  d*un  ouvrage  important  &  confidéra- 
ble ,  qui  ferviroit  d'inftruâion  aux  perfbnnes  en  place ,  6c  feroit  comme  le 
palladium  du  miniftere;  on  voit  dans  une  autre  de  fes  lettres,  au  même 
Villiers,  ces  paroles  remarquables  ;  »  Voici  le  temps  où  vous  devez  von 
9  propofer  pour  unique  but  de  toutes  vos  aâiofia  le  fisrvîce  dn  Souvyiain 
»  &  le  bien  de  la  patrie  :  les  bêtes  femblent  ne  vivre  que  pour  manger, 
»  l'homme  eft  né  pour  agir  ;  mais  dans  le  deffein  généreux  oi^  vous  ères 
s  de  vous  dévouer  touL  entier  au  public ,  il  efl  une  chofe  importante  que 
»  je  crms  devoir  principalement  vous  recommander,  c'eft  de  protéger  & 
»  d'encourager  de  toute  vobre  puiffance  les  vertus  &  les  talent  ;  par^toot 
»  où  ils  fe  rencontreront  réunis,  l'inobfervation  de  cette  maxime  que  je 
»  n'ai  point  encore  vû  pratiquer,  eft  ce  qui  a  toujours  caufé  le  plus  de 
»  vuide  dans  le  Service  de  Sa  MajeHé ,  âi  ce  qui  a  le  plus  retardé  le  bon- 
»  heur  public,  a  Le  nouveau  favori  remercia  Bacon  de  cet  excelleot  avis, 
&  le  négligea. 

Sommeiwt  devenu  MpecEl ,  &  foupcooné  d'avoir  été  au  moins  complice 
de  la  mort  du  Chevalier  Overbury,  ne  pouvoît  manquer  de  fuccomber. 
Ses  ennemis  avoient  produit  Villiers  pour  le  remplacer  dans  la  Àveur  du 
Roi  Jacques  :  il  fut  nommé  Echanfon.  .       •    .  . 

Cette  place  le  metcoit  à  portée  de  voir  fôovent'  le  Roi  &  de  sVatie- 
tenir  avec  Sa  MajeOé.  Fin  ec  délié  courtiiân,  il  tâcha  de  connoitre  le  foi- 
ble  de  Jacques  1.  Comme  C9  Prince  airooit  à  être  flatté,  (ce  qui  lui  iwat 
commun  avec  tous  les  Souverains)  le  nouvel  Echanfon  faififToit,  avec  em- 
"  prcilismeot  toutes  les  occaiîons  qui  ùt  préfeotoient  pour        la  cour.  Il 
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orod^oit  fi  adroiceraeiit  des  louanges  au  Roi ,  que  Sa  MajeAé  ne  fe  plai* 
foit  qu'avec  lui.  On  nous  donne  ici  un  détail  dans  lequel  nous  n'entre- 
rons point.  Les  richefles  &  les  honneurs ,  donc  il  fut  comblé  prefque  auf* 
fi-tôt  qu'il  parut  à  U  Cdtir,  vont  être  Tobiet  de  not  coofidérationt. 

Nom  avons  dit  que  Villiert  lut  nommé  Echanfbn  du  Roi  à  k  difgract 
de  SommeHcc  ;  peu  de  temps  après  il  fut  fait  Chevalier ,  &  Gentilhomme 
de  la  Chambre  avec  une  peniîon  de  loooliv.ft.  L'année  fuivante  Sa  Majefté 
le  nomma  Grand-Ecuyer  &  le  fit  Chevalier  de  la  Jarretière.  Il  fut  créé, 
dans  la  même  année ,  Baron  de  Waddon  ôc  Vicomte  de  Villiers.  11  reçut 
encore  de  nouveaoz  honneort  Pannde  d'après  :  U  fût  créé ,  an  comment 
cernent  de  Janvier ,  Comte  de  Buckingham  &  Confeiller  du  Confeil-Privé  : 
il  le  fiit  aufTî  du  Confeil-Privé  de  l'EcofTe.  Le  titre  de  Comte  fut  changé 
en  celui  de  Marquis  Tannée  fuivante  :  il  fut  audl  fait  Grand-Amiral  d'An- 
gleterre, Grand -Maître  des  eaui  &  fbréts,  Préûdenc  du  banc-du-Roi» 
Gnnd-Milcre  de  Weilndnfter  êt  Connétable  du  Châtem  de  Wiodror. 

Les  Coortiiàns  qui  s'étoient  iotérefl^  Ci  vivement  en  &veur  de  Villiers,- 
n'avoient  pas  fait  affez  d'attention  ï  ce  que  la  Reine  leur  avoit  dit  en  cédaat 
à  leurs  inftances  ;  ils  ne  furent  pas  long-temps  ^  éprouver  la  vérité  de  fa 
prédiélion  :  les  honneurs  &  les  dignités  dont  il  fut  revêtu,  leur  firent  ou- 
vrir les  yeux ,  mais  trop  tard.  Leur  protégé  étoic  le  difpenfateur  des  grâ- 
ces ;  rien  ne  w  fiilbit  que  par  lui  ou  par  Tes  ordres. 

Une  fortune  û  rapide  loi  lit  beaucoup  d'ennemis,  fur-tout  lorfqu'on  vie 
qu'il  élevoit  aux  premières  charges  &  aux  premières  dignités  de  l'Etat,  des 
perfonnes  qui  n'avoient  d'autre  mérite  que  celui  de  lui  appartenir.  Cette 
conduite,  excita  un  murmure  général  :  tout  le  monde,  6c  fur-tout  la  No* 
Meflè,  fe  plaignott  de  voir  des  perfonnes ,  pour  aiofi  dire  inconnues ,  &  fans 
mérite,  i  latéie  des  affaires.  Il  devint  encore  plus  odieux  quand  on  fut  qu'il 
fâifoit  palier  une  partie  des  richeHes  de  la  Couronne ,  aux  mains  de  quel- 

2|ues  particuliers  qui,  quoique  defcendus  d^une  des  plus  anciennes  mations 
e  l'Angleterre ,  vivoient  comme  de  (impies  particuliers. 
Le  Marquis  de  Buckineham ,  arrivé  au  çlus  hauc  degré  de  puiflàoce  oà, 
m  fimple  particulier  puiile  prétendre,  n'étoit  cependant  pas  content  :  il  ne 
pouvoit  fouffirir  que  d'autres  partageaflènt  avec  lui  les  bonnes  grâces  du 
Roi,  comme  il  en  donna  des  preuves  dans  l'affaire  fuivante. 

Jacques  I,  perfuadé  qu'une  alliance,  cimentée  par  un  traité  de  mariage 
entre  le  Prince  de  Galles ,  héritier  préfompdf  de  la  Couronne  &  l'Infante 
d'Efpagne ,  mettront  fin  aux  troubles  qui  agitoient  PBurope ,  conçut  le  def* 
fein  déformer  ces  nœuds.  Le  Comte  de  Bridol,  AnlMdnàaeur  extraordinaire 
à  la  Cour  de  Madrid  ,  fut  chargé  de  négocier  fecretement  cette  grande  affaire. 
Le  favori,  jaloux  de  la  confiance  que  le  Roi  avoit  dans  l'Ambaffadeur, 
entreprit  de  le  fupplanter ,  ou  au  moins  de  partager  avec  lui  l'honneur  qu'il 
s'acquerroit  s'il  téniliflbicdans  cette  entrepnfê.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il 
alla  trouver  le  Mue,  de  qa^  lui  propo(à  un  des  plus  haidis  &  des  plue 
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extraordinaires  projets  que  l'homme  puiflè  former.  Il  s^agiflbic  d*eogager  le 
Prince  à  faire  un  voyage  en  Efpagne. 

On  comprend  aifément  les  difficultés  qu'un  tel  voyage  fouffioir.  Bockiogham 
les  connoiflbitlui-mâme;  mais  hardi  &l  entreprenanc ,  il  ne  fe  rebuta  poinr.' 
Artificieux,  infinuant,  il  fit  entendre  au  Prince  qu*il  étoit  de  la  dernière 
conféquencc  pour  lui  de  voir  fi  la  Princefle,  qu'on  lui  deftinoit  en  mariage , 
lui  conviendroic  \  qu'il  feroit  malheureux  s'il  ëpoufoit  une  femme  qu'il  ne 
connottroic  que  for  le  rapport  de  ceux  qui  avoient  intérêt  de  le  tromper. 
Il  lui  repréfenta  qu\in  voyage  en  Sfpagne  lui  fèroit  un  honneur  inmii , 
&  qu'il  lui  feroit,  en  même- temps ,  très-avantageux.  »  Faites  réflexion,  mon 
»  Prince,  lui  dit-il,  aux  avantages  que  vous  procurerbit,  &  à  toute  l'Euro- 
»  pe ,  un  voyage  à  la  Cour  d'£fpagae  :  vous  jugerez  par  vous-même  fi  Pin- 
»  nnte  mérite  votre  main.  Dans  ce  cas,  votre  préfence  mettra  fin 9k  tontea 
»  les  formalités,  &  vous  pourrez  iVmener  avec  vous.  Le  Roi  d^Efpagne, 
»  reconnoiffant  de  l'honneur  que  vous  lui  aurez  fiit,  vous  accordera  tout  ce 
»  que  vous  lui  demanderez  :  vous  ferez  le  maître  de  rendre  la  paix  à  PEu- 
j)  rope ,  aux  conditions  que  vous  voudrez;  &  l'Infante,  flattée  d'une  dé- 
»  marche  fi  honorable  pour  elle,  ne  l'oubliera  jamais.  Heureux  tous  deux 
»  (bus  les  loix  de  l'hymen,  vous  coulerez  des  jours  %\é$  par  les  plaifirs  & 
»  les  amours.  Si,  au  contraire,  la  Frinceffe  n'avoit  pas  ces  qualités,  que 
»  vous  fouhairez  dans  celle  que  vous  voulez  rendre  heureufe ,  vous  pour- 
»  riez  garder  Vincogaîto  U.  vous  retirer  fans  qu'on  eut  connoiilànce  de  vo* 
»  tre  voyage.  « 

Ce  trait  de  politique  réuflît  à  Buckingham  :  le  Prince ,  naturellement  ama- 
teur d'avantures  romanef(:|ues ,  écouta  ce  dilcoors  avec  un  plaùfir  incxpri* 
«  mable ,  &  promit  -<  Buckingham ,  d'exécuter  ce  projet  le  plutôt  qu'il  pour- 
roit.  Une  feule  diflîculté  l'embarrafroit  ;  il  isilloic  le  confentement .du  Roi, 
&  il  défefpéroit  de  pouvoir  l'obtenir. 

Le  favori,  charmé  d'avoir  fi  bien  réuiTi  auprès  du  Prince,  lui  promit  de 
le  conduire  dans  cette  af&tre.  Il  fit  jouer  tous  les  reflbrts  que  fa  politique 
loi  fi^éroit.  Nous  ne  le  fidvrons  point  dans  toutes  fes  démarches  ;  nous 
remarquerons  feulement  qu'ayant  indflé  fur  deux  articles  que  le  Roi  avoit 
fort  à  cœur,  (  le  mariage  de  riicriticr  préfomptif  de  la  Couronne,  &  la 
reftitution  du  Palacinat  à  Ton  beau-fils  )  Sa  Majeflé  confentit  à  ce  voyage. 

Le  confentement  du  Roi  une  ibis  donné,  Buckingham  înfifta  fur  la  né- 
cefllté  d'exécuter  promptement  ce  projet.  Jacques  I,  gagné,  féduit  par  les 
difcours  de  l'artificieux  G>urtifan,  eut  enfin  la  foibleffe  de  fixer  le  dé* 
part  au  jour  fuivant,  de  de  nonuner  ceux  qui  dévoient  accompagner  le 
grince. 

A  peine  le  Roi  eut-il  acquiefcé  aux  infiances  qu'on  lui  faifoic,  &  donné 
ordre  de  ^re  les  préparatifs  oéceflkires  pour  le  départ  du  Prince ,  qu'il 
réfléchit  fur  les  difficultés  &  les  inconvéniens  de  ce  voyage.  Son  efpric 
&  foo  imaginatioa  troublés,  il  paflâ  U  suit  fans  pouvoir  goûter,  un  inf- 
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mit,  les  douceurs  du  fommeil.  le  Priace  &  le  Marquis,  qui  ëcoieot 
illés  prendre  les  derniers  ordres  du  Roi ,  furent  fort  furpris  de  voir  couler 

un  torrent  de  larmes  de  fe$  yeux.  Retenus  par  le  refpea  qu'ils  dévoient  à 
Sa  Majefté ,  ils  n'oferent  lui  adrefler  la  parole ,  qu'il  n'eut  rompu  le  filence 
le  premier,  ce  qu'il  fit  après  avoir  repris  un  peu  fes  fens.  Vous  m'a- 
vez furpris ,  leur  dit- il  :  je  me  vois  obligé  de  retirer  mon  confeniemeat. 
Il  leur  expofày  enfiitce,»es  nifons  qui  l'eogageoient  à  tgirainfi.  Le  Frinc* 
dloit  ièni  &  unique  héritier  de  la  Couronne  :  il  ne  pouvoir,  par  confé* 
quent,  l'expofer  aux  dangers  d'un  tel  voyage  qui  lui  feroit  infailliblement 
perdre  l'eftime  des  Souverains  &  l'amour  de  Tes  lujets.  Il  repréfenra  au  Mar- 
quis qu'il  avoic  de  puidkns  ennemis  qui  fai(iroient  avec  empreflement  cette 
occafion  pour  le  perdre,  &  qu'il  ne  pounoicpeuc*écrepas  le mettre I  cou* 
vert  de  leurs  pourfùites. 

Des  raifons  fi  fortes  ne  firent  aucune  impreflion  fur  refprit  du  Prince 
&  du  Marquis.  Le  premier  repréfenra  à  Sa  Majefté  qu'il  ne  fe  marieroic 
jamais ,  fi  on  ne  lui  permettoit  pas  de  faire  le  voyage  qui  avoit  été  approuvé 
b  veille.  Cette  repréfentation  plus  détaillée  dans  les  mânoires  du  tems  qu'elle 
n*<eft  ici  \  lût  plus  refpeébieufe  que  celle  de  Buckii»ham.  Connoiflknc  la  feiblellè 
du  Roi ,  il  lui  parla  d*nn  ton  impérieux  :  il  lui  &  que  le  Prince  &  lui  ne  fe 
feroienr  jamais  attendus  qu'il  rétra£beroir  une  promefïe  qu'il  avoit  faite  fi 
folemnellement  ;  que  perlonne  ne  pourroit  plus  ajouter  foi  à  ce  qu'il  pro- 
mectroic ,  puifqu'il  manquoit  de  parole  à  fon  propre  fils.  Il  lui  reprocha 
d*avoir  communiqué  cette  af&ire  à  des  perfonnet  nul  intentionnées ,  dons 
il  fiiivoic  aveuglément  les  confèils. 

Ces  difcours  &  quelques  autres  prononcés  avec  la  même  aigreur  ,  pro- 
duifirent  l'effet  que  Buckingham  en  attendoit.  Le  Roi,  piqué  de  ces  re- 

Î croches,  fe  détermina  à  venger  fon  honneur  :  il  donna  une  féconde  fois 
on  confèntement  à  ce  voyage  qui  ne  liit  diffôré  que  d'un  jour.  Le  Prince 
&  Buckingham,  qui  vouloient  garder  Vincognito^  11e  demandèrent  que 
deax  perfonnes  pour  les  accompagner  :  le  choix  tomba  fur  Mrs.  Cotting- 
fon  &  Porter.  Nos  deux  voyageurs  vouloient  partir  feuls ,  &  aller  attenore 
ces  deux  gentilshommes  à  Douvres  ou  dans  quelque  autre  endroit  ,  mais 
le  Roi  ne  le  jugea  pas  à  propos.  Sa  Majedé  leur  dit  que  Cotiington  &  Porter 
étant  accoonimés  &  voyager ,  &  connoiflant  tous  deux  PEfpagne ,  étoient 
mieux  au  fait  qu'eux  de  ce  qui  étoit  néceffiure  pour  ce  voyage. 

Le  Roi  confcntant  donc  à  ce  voyage,  envoya  chercher  le  Chevalier  Cot- 
tington  &  lui  dit,  dès  qu'ail  païut  devant  lui,  qu'il  avoit  une  affaire  de  la 
dernière  conféquence  à  lui  confier,  mais  qu'il  failoit  garder  un  fecret  in* 
violable,  &  que  fa  vie  en  dépendoit.  Après  ce  petit  difcours,  il  lui  die 
€|ue  Baby  Charles  &  Stenny  (  c'étoic  ainfi  qu'il  appeltoit  le  Prince  de  Gal- 
les &  Buckingham  )  avoient  deffein  de  (aire  un  voyaçe  en  Efpagne ,  & 
que  Baby  Charles  l'avoir  menacé  de  ne  jamais  fe  marier,  s'il  ne  confen- 
toit  pas  à  ce  voyage,  qu'il  entreprvnjic  pour  époufer  l'Infante  d'Ii^agne, 
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•  Coctîogton  fuc  n  frappé  de  ce  difcours  qu'il  redt  immobile  faos  pouvoir 
proférer  une  feule  parole.  Le  Roi ,  <^ui  avoit  les  yeux  fixés  fur  lui ,  s'ap- 
perçut  de  fon  trouble  &  de  fa  confudon  y  & ,  l'ayant  laifTé  réfléchir  quel- 
que tems  fur  ce  voyage,  il  lui  demanda  ce  qu'il  en  penfoit.  Cotiington 
répondit  à  Sa  Majefté  d'un  air  déconcerté ,  <^u^  le  eroyoic  déplacé,  qu'il 
reiulfoit  loaces  les  démarches,  qu'on  avoit  £utes  ci-devant,  infruâueules  ; 
que  le  Roi  d'ETpagne,  ayant  le  Prince  en  iâ  puiflance,  ^roic  probable- 
ment de  nouvelles  propofitions  qu'on  ne  pourroit  accepter  ;  qu'il  voudroit , 
fans  doute ,  rétablir  la  religion  Romaine  en  Angleterre ,  ce  qui  fouffriroic 
de  grandes  diâicultés.  Le  Roi ,  qui  avoit  prévu  la  réponfe  de  Cottingtoo  , 
lui  oit  en  s'écriant  :  je  favois  tout  ce  que  yous  vmi  de  me  dire  :  la  cholê 
dl  fiite  y  il  hui  que  le  Prince  parte.  Sa  Majefté  tomba  en  finbleflè  en 
prononçant  ces  dernières  paroles. 

Le  Prince  &  le  Marquis  parurent  moins  fenfibles  à  l'état  où  ils  voyoient 
le  Roi,  Qu'aux  difcours  de  Cottington.  Furieux,  animés  contre  lui,  ils 
lui  firent  les  reproches  les  plus  vifi  :  Buckingham  lui  dît  qull  coonoiilbit 
depuis  long -temps  fon  orgueil,  qu'il  avoit  bien  prévu  qu'il  s*oppolèroic 
an  voyage,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  fermé  projet.  »  On  ne  vous  de* 
»  mandolt  pas,  lui  dit- il,  votre  avis  fur  le  voyage  :  on  vous  confultoit 
»  feulement  fur  les  moyens  de  le  faire  plus  tellement.  Mais  orgueilleux 

•  &  téméraire ,  vous  avez  ofé  blâmer  la  conduite  de  votre  Prince  &  de 
»  votre  Souverain.  Vous  vous  êtes  érigé  en  juge  fouverain ,  comme  fi  voue 
»  étiez  le  iêol  arbitre  des  affaires  d'Etat.  Vous  aurez  lieu  de  vous  repen* 
»  tîr ,  toute  votre  vie ,  de  la  démarche  que  vous  venez  de  faire.  « 

Ces  reproches  piquèrent  le  Roi  :  il  reconnut,  mais  trop  tard,  que 
Buckingham  avoit  profité  de  fon  foible  &  qu'il  avoit  pris  trop  d'afcendant 
fiir.  li&  Revenu  de  la  profonde  mélaneolie  où  tous  ces  difcours  l'avoient 
plongé ,  il  prit  la  défênfe  de  Cottington  qu'il  reconnue  dans  cette  occadoo 
pour  un  fîdele  fujet  :  il  dit  au  Marquis  c^ue  Cottington  avoit  répondu*  di- 
reâement  aux  queflions  qu'il  lui  avoit  faites,  &  qu'il  étoit  furpris  qû^oa 
lui  fit  un^  crime  d'avoir  donné  des  preuves  de  U  fidélité  la  moins 
équivoque. 

•  On  auroit  cru  que  le  Roi,  ayant  ouvert  tes  yem  fur  .une  démarche  fi 
téméraire,  le  voyage  n'auroit  iMMnt  eu  lieu.  Mais  quand  on  a  défëré  aveu* 

glément  aux  confeils  des  perlonnes  qui  ont  fu  profiter  de  notre  foible ,  il 
eft  difficile  de  reprendre  le  defTus.  Un  homme  artificieux,  infmuant ,  impé- 
rieux fait  fe  faire  craindre  de  ceux  même  dont  il  dépend ,  quand  une  fois 
on  'earoSt  fléchir  devant  lui  Jacques  I  (è  trouvoit  précifément  dans  ce  cas. 
Suckingham  Tavoit  pris  fur  un  ii  haut  ton ,  que  le  Roi  fut  obligé  de  cé- 
der. Le  voyage  fut  arrêté  une  troifieme  fois  ;  on  donna  ardre  à  Cottington 
de  faire  tous  les  préparatifs  néceffaires.  Le  Roi  fît  affez  connoitre  qu'il 
cédoit  maleré  lui,  &  qu^il  étoit  perfuadé  quâ  Buckingham  avoit  eagagé 
Je  Prince  S  &ire  ce  voyage.  Auili  o'«u(-ii  plus  de  confiance  en  lui; 
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s*il  lui  conféra  de  nouveaux  honoeun  »  c*eft  qu*il  n'ofoic  agir  au- 
trement. 

.  Nous  avons  vu  jufqu^  préfent,  les  ol>ftacIes  ^*it  fàUut  lever  pour  que 
ce  voyage  eut  lieu  :  tons  les  préludes  femblenc  annoncer  une  hiiloire  ro* 
manelque ,  &  les  commeoceineos  paroiflent  la  confirmer. 

Le  voyage  arrêté ,  on  fit  partir  Cottington  &  Porter  pour  Douvres  avec 
ordre  d*y  tenir  un  vaifleau  prêt  pour  le  Prince  &  fa  fuite.  On  vouloit  tenir 
ce  voyage  fecrec;  il  fàlloit,  par  conféquent,  ie  retirer  de  la  Cour  fans 
bniic  Buckingham ,  qui  eonduifbit  feut  cette  affiûce,  fit  entendre  au  RtH 
qu^  ëtoit  ^  propot  qu'ils  partiflent  comme  deux  umples  particuliers.  Le 
Roi  y  confentit  ;  &  le  r8  Février  i523  ,  ils  montèrent  à  cheval  après 
s'être  déguifés  :  ils  fe  firent  pafler  pour  deux  frères      fe  firent  connoitre» 
l'un  fous  le  nom  de  Thomas,  &  l'autre  lous  celui  de  Jean  Smith.  Ils  pri« 
reot  leur  route  par  Netrhall  pour  fe  rendre  I  Douvres.  Arrivés  lîir  la  oôëe 
d*BfleK ,  à  cet  endroit  qui  eft  à  Popponte  de  Gravefend ,  ils  palTerenC  la 
rivière  :  comme  ils  étoient  partis  précipitamment ,  &  qu'ils  n'avoient  pas 
eu  l'attention  de  prendre  de  petite  monnoie  ,  ils  donnèrent  au  Batelier 
beaucoup  plus  qu'il  ne  lui  falloic  pour  leur  paHage.  Cet  homme,  furpris 
qu^Is  Peuflent  payé  fi  généreutèment ,  foupçonna  que  ces.  voyageurs  n'é- 
toient  point  de  finiples  particuliers.  Plus  il  réfiéchiflbit  fur  cette  aventure» 
plus  il  fe  perfuadoit  qu'il  y  avoit  du  myflere  dans  leur  conduite.  Ce  (ont , 
le  difoit  '  il ,  des  perfonnes  de  diflinâion  qui  fe  font  déguifées  fous  ces 
habits  &  qui  veulent  fortir  du  Royaume ,  pour  quelques  mauvaifes  adions 
qu'elles  ont  commifes.  Tout  occupé  de  ces  penfées ,  il  courue  chez  les  Ma- 
giffantt  de  la  ville  &  leur  communiqua  fea  CQDjeâures.  Cette  libértUié  leur 
fit  faire  bien  des  réflexions  i  ils  furent  du  même  fendmeiitt  que  le  bate* 
lier  ;  la  précipitation  ,  avec  laquelle  ils  avoient  payé  cet  homme ,  fut  une 
preuve  que  quelque  mauvaife  adion  les  obligeoit  à  fortir  promptement  du 
Royaume.  Dans  cette  perfuafion»  on  envoia  après  euZ|  avec  ordre  exprés 
de  les  arrêter  par-cont  oft  on  pourvoit  les  trouver. 

Ije  Prince  &  ion  compagnon  de  voyage,  qui  profitèrent  du  tems  que 
ces  démarches  Si  ces  délibérarions  demandoient ,  paflèrent  Rochefter  (ans 
être  inquiétés  par  qui  que  ce  foit.  Mais  un  autre  incident  les  embarraffa 
fort;  à  peine  eurent-ils  atteint  le  haut  d'une  petite  montagne  qui  domine 
la  ville ,  qu*ils  apperçurent ,  à  quelque  diftance ,  PAmbaffadeur  de  France 
qui  venoit,  avec  une  fiiite  nombreufèv  à  leur  rencontre.  Etonnés,  fhipé- 
âits ,  ils  ne  lâvotent  quel  parti  prendre.  Continueroient-ils  leur  route  :  re^ 
broufferoient-ils  chemin?  Le  cas  étoit  embarralfant.  Enfin,  toures  réflexions 
faites ,  ils  fe  déterminèrent  à  pourfuivre  leur  voyage  :  ils  quittèrent  la  grande 
route ,  &  prirent  des  chemins  détournés  prefque  impraticables.  Feut  -  être 
«voient-ils  évité,  ftns  cet  incident»  le  matheur  qui  les  menaçoit  de  quitta 
ne  prévoyoient  pas.  Le  chemin  qu'ils  avoient  pris  les  retarda  confidérable- 
acat;  la  Offioc»  »  dépddiés  par  les  Magificao  de  Gravefendi  errivecent 
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avant  eux  à  Caotorbery,  &  surent  le  temps  d'ialbriuer  le  Maire  de  It 
ville. 

Nos  voyageurs,  arrivéf  enfin,  fîireot  en  droiture  à  la  polie  pour  elna* 

ger  de  chevaux.  Maît  les  Offîciers  qui  les  pouffinvoient,  ayant  mis  des 
efpions,  afin  d'être  avertis  fitôt  que  les  perfonnes  ,  dont  on  avoit  donné 
le  fignalemenr,  feroient  entrées  dans  la  ville,  ils  furent  à  la  poile  avecie 
Maire  qui  les  arrêta  &  les  fît  conduire*  chez  lui. 

Backingham ,  moins  déconcerté  que  le  Prince,  le  ehirg^  de  conduire 
ièul  cette  affaire ,  &  fit  entendre  au  Prince  qu'il  le  tireroic  de  ce  mauvais 
pas.  Revenu  de  fa  première  furprife,  il  demanda  au  Maire  par  quel  ordre 
•on  les  arrêtoit.  On  lui  dit  d'abord  que  c'étoit  par  ordre  du  Magiftrat  de 
Gravefend,  enfuite  par  ceux  du  Chevalier  Lewkner,  grand-maître  des  céré- 
monies.  Le  Marauis  ti*euc  pas  de  peine  à  fiûre  voir  la  fâufieté  de  ces  fup- 
pofitions,  mais  il  lût  an  peu  plus  embarraifé  quand  on  hil  dit  00*00  avoic 
reçu  verbalement  de  tels  ordres  de  la  part  du  Chevalier  Henri  Manvariog, 
Gouverneur  du  Château  de  Douvre.  Surpris ,  interdit ,  il  prit  le  parti  de 
parler  en  particulier  au  Maire  ,  à  qui  il  fe  fit  connoître.  Vous  favcz ,  lui 
dit-il ,  que  je  fuis  Grand>Amiral  d'Anjgleterre  :  je  vais ,  incognito ,  voir  la 
flotte  qui  doit  fiiire  voile  au  premier  |our  pour  une  grande  expédition.  Cet 
expédient  réuflît;  nos  voyageurs  furent  relâchés  aprâ  bien  des  excufts  de 
la  part  du  Maire. 

11  leur  arriva  peu  de  chofes  remarquables  depuis  leur  départ  de  Cantor- 
bery  juiqu'à  leur  arrivée  à  Paris.  11  eft  vrai  qu'Us  furent  reconnus ,  avant 
de  fbrtir  de  l'Angleterre ,  par  un  poftilloo  qui  avoit  demeuré  quelque  tems 
à  Londres ,  mais  ils  lui  rermerent  la  bouche  avec  qud^ues  guinées.  Ils 
liirent  un  peu  plus  déconcertés  fur  la  route  de  Boulogne  à  Paris  :  s*étaat 
trouvés  dans  une  auberge  avec  deux  Seigneurs  Allemands ,  le  myflere  penfa 
être  dévoilé.  Ces  deux  Seigneurs ,  qui  avoient  beaucoup  fréquenté  la  Cour, 
les  reconnurent,  malgré  leur  déguifement  :  ils  en  parlèrent  à  Greham  qui 
étoit  à  la  lîiice  de  nos  voyageurs  :  mais  celtn-ci  les  diiltiada  par 
lènneté  à  affurer  qu*ils  fe  trompoient.  L'effronterie  de  Greham ,  jointe  ï 
rimpofîîbilité  de  la  chofe  ,  perfuada  nos  Allemands  qu'ils  étoient  efièât- 
vcment  dans  l'erreur ,  quoique  leurs  yeux  atteftaffenr  le  contraire. 

Le  Prince  &  le  Marquis,  arrivés  à  Paris,  eurent  la  curiofité  de  voir  ce 
que  cette  ville  offie  de  plus  beau  êc  de  plus  digne  de  Pattencion  des  voya- 
geurs. Comme  ils  avoient  tout  lieu  de  craindre  d'être  reconnus ,  ils  fe  dé- 
guiferent  encore  mieux  h  Paris  qu'ils  n'avoient  hit  à  Londres.  Ils  priresi 
chacun  une  grande  &  énorme  perruque  qui  leur  couvroit  les  épaules  &  une 

{>artie  du  vilage  \  &  ,  à  la  faveur  de  ce  déguifement ,  ils  parcoururent  toute 
a  ville  &  la  Cour  fans  être  connus.  Ce  fut  dans  ce  voyage  que  le  Prince 
vit  la  Frinceffe  Henriette  Marie  de  France  qui  devint  foo  époufe  dans  U 
fuite,  6c  qui  fût*  en  partie,  caufe  de  tous  (es  malheurs. 
Buckiogham,  natureUemeat  fier  &  haut»  a'ennuyoit  de  mener  une  vie 
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ob(ciire  :  perfuadë  qu*it  n*avott  rien  à  craindre  à  Bordeaux  ,  il  voulut  y 
faire  figure.  Le  Prince  &  lui  s'y  firent  pafTer  pour  des  Seigneurs  du  pre- 
mier rang  :  ils  frayoient ,  malgré  Cottington,  avec  le  Duc  d'Efpernon  & 
les  principaux  de  la  ville  i  il  e(l  même  probable  qu'ils  Ce  feroienc  trahis 
fans  les  coofeîb  de  Porter  &  de  Cottington. 

'  L'homme  orgueilleux  de  rempli  de  vanité  fe  foutîenc  rarement  :  il  donne 

(buvenc  dans  les  deux  extrêmes  :  Buckingham  en  donot  une  preuve  à 
Bordeaux  &  à  Bayonne.  Fâché  de  pafler  fi  long -temps  pour  un  fimple 
particulier,  il  leva  le  mafque  dans  la  première  ville ,  &  y  joua  le  perfon- 
nage  d\m  grand  Seigneur.  Cottington  lui  ayant  repréfenté  Ton  imprudence, 
il  prit  ï  rayonne  un  autre  rôle ,  qui  penfk  être  plus  fîinefte  que  celui 
qu'il  avoit  jouë  à  Bordeaux.  Rapportons  ici  use  anecdote  corieufe  de  ia 
vie  &  de  celle  du  Prince. 

•  Nos  voyageurs,  étant  arrivés  à  Bayonne  vers  la  fin  du  Carême,  ne 
»  trouvèrent  que  du  poifTon  dans  l'auberge  où  ils  defcendirent.  Le  Prince 
»  &  Buckingham  ,  qui  regardoient  les  foix  de  PEglife  Romaine  comme 
»  une  lûite  de  la  (uperHition ,  voulurent  abfolument  manger  de  la  viande, 
»  Comme  il  étoit  difficile  d'en  avoir ,  le  Chevalier  Richard  Greham  eut 
n  la  bafTefTe  de  propofer  au  Prince  &  au  Marquis  d'aller  dérober  le  che- 
»  vreau  d'un  pauvre  homme  qui  demeuroit  à  quelque  diOancc  de  la  Ville. 
»  Le  Prince  eut,  à  la  vérité  ,  de  la  peine  à  fe  rendre  à  cette  proportion; 
»  cette  baiTeflè  le  révoltoit  :  d'un  autre  côté  il  aimoit  le  chevreau ,  &  il 
>  avoit  envie  d'en  manger.  Enfin,  déterminé  à  fuivre  le  projet  de  Greham, 
9  il  donna  ordre  qu'on  payât  l'animal ,  &  voulut  avoir  le  plaifir  de  le  ruer 
»  lui-méiue.  Ces  arrangcniens  pris,  le  Grand  Amiral  êc  fon  Ecuyer  fe  ren- 
n  dirent  à  pied  aux  environs  de  la  petite  chaumière  du  payfan ,  &  com- 
»  mencerent  la  chaffe.  Aprâs  avoir  coiini  quelque  temps ,  ils  firent  enfin 
9  pafTer  le  chevreau  devant  Son  Alteflè  Royale ,  qui  le  tua  d'un  coup  de 
»  pillolet.  « 

Cette  partie  de  chafïe  &  quelques  autres  extravagances  romanefques 
firent  du  bruit  à  Bayonne  :  on  l'oupçonna  quelque  myftere  fous  cet  exté- 
rieur fimple  &  comique.  Le  Duc  de  Gramont ,  Gouverneur  de  la  ville , 
ne  làvoit  s'il  devoit  les  ^re  arrêter  ou  les  laiflèr  continuer  lenr  voyage. 
Mais  toute  réflexion  fittte»  il  prit  ce  dernier  parti,  6c  leur  fit  beaucoup  de 
politefTes  lorfqu'ils  prirent  congé  de  lui. 

Nos  aventuriers ,  arrivés  à  Madrid ,  furent  trouver  en  fccret  le  Comte 
de  Brifiol ,  qui  fit  avertir  le  lendemain  le  Comte  de  Gondomar  de  Tarrivée 
du  Marquis  de  Buckingham.  le  Duc  d'Olivarés,  le  fenl  ftvori  de  la  Cour, 
en  ayant  été  informé  par  M.  de  Gondomar,  fit  demander  au  Marquis  la 
permifTîon  de  lui  rendre  vifite ,  mais  elle  lui  fut  conflamment  refufée, 
parce  que  Buckingham  vouloit  prévenir  le  favori.  On  ne  trouve  rien  d'in- 
céreflànt  dans  leur  entrevue  :  on  nous  dit  feulement  que  le  Roi ,  à-  qui 
.Buckingham  fut  préfenté,  ayant  dit  qu'il  étok  infi>rmé  de  l'arrivée  du 
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Prince  de  GaUei  dans  fes  £ttts,  le  Dus  d'OUvarés  fut  le  trouver  de  U  put 
de  S.  M. 

Le  Prince  dévoie  garder  Vincognito ,  msus  on  vie  alors  rim|)ofribîlité  de 
le  fidre.  On  pdt  donc  des  imngemens^  pour  ^ue  le  Prince  ont.  à  Madrid 
un  rang  oooveMble  à  fa  naiftknce.  Les  pcinci|Mnix  articles  dont  on  con- 
vint, furent,  que  Son  Alteflè  Royale  occuperoit  un  des  principaux  quar- 
tiers du  Palais  du  Roi,  quM  auroit  cent  gardes,  qu*on  lui  obéiroit  comme 
au  Souverain,  &  que  Ton  entrée  à  la  Cour  fe  feroit  avec  U  même  ma- 
gnificence &  avec  les  ni£mes  cérémonies  ^  fé  pratiquent  au  conron» 
nement  des  Rois.  On  compraid  aflèz  le  brait  qu^iae  telle  démarche  lit 
dans  route  PEurope.  Buckîngham ,  qui  n'avoit  encore  que  le  titre  de  Mar- 
quis ,  fut  cféé  Duc  par  des  letties-  patentes  qui  lui  liiient  envoyées  d'An* 

glcterre. 

L'air  &  les  manières  fraoçoifes  du  nouveau  Duc ,  fa  fierté  &  Ton  io- 
çonftance  déplurent  ettrtmement  &  la  Cour  d*£|pagne.  Il  fiôfbic  tous  tes 

jours  des  mécontens ,  mais  fa  plus  grande  difpute  fut  avec  le  Duc  dX>Kvarés 
&  avec  le  Comte  de  Briftol  fur  lequel  il  prétendoit  avoir  le  pas.  Nous 
ne  fuivrons  point  le  détail  de  tous  ces  démêlés  :  il  fuffic  de  dire.qu'O-. 
livarés  &  Buckiogham  devinrent  ennemis  jurés. 

On  n^attendoic  que  la  difpeniè  de  Rome  pour  conclure  le  nufiage  eno« 
le  Prince  de  Galles  6c  PInnnte  d*Erpagne.  Les  conditions  écoieot  arrêtées. 
Mais  cette  difpenfe  étant  trop  long-temps  à  venir ,  le  Prince ,  preflë  par 
Buckingham  qui  vouloir  empêcher  cette  union ,  fe  détermina  à  quitter 
Madrid  pour  retourner  en  Angleterre  :  des  promefTes  folemnelles  furent 
hÏKs  de  part  &  d'autre  de  terminer  cette  grande  affaire  le  plutôt  qu'il 
feroit  poflible.  On  croyoit  cette  alliance  fi  lire ,  qu'on  appelioir  preiqun 
toujours  riofknte,  Princedè  de  Galles. 

Le  pue,  qui  n'avoit  rien  perdu  de  Pafcendant  qu'il  avoit,  au  commen*- 
cernent  du  voyage,  fur  l'cfprit  du  Prince,  lui  infpira  ,  infenfiblement,  de 
Pavertion  pour  lIoÈmte.  Fin  &  rufé  politique,  il  fe  déclara  ouvertement 
contre  cette  alliance,  I  fon  retour  en  Angleterre ,  afin  de  sVutacher  fk 
nation  que  fes  mauvais  procédés  &  Ton  voyage  en  Efpagoe  avoient  pré- 
venue contre  lui.  Le  Roi,  ayant  été  informé  que  le  Prince  avoit  changé 
de  fentiment  &  que  le  manage  ne  pouvoit  avoir  lieu ,  entra  dans  une 
colère  terrible ,  &  fit  de  vifs  reproches  à  Buckingham ,  qui ,  connoiflant 
la  foibleffe  du  Roi ,  prit  le  haut  ton ,  Se  traita  S.  M.  à-peu-prés  comme 
il  avoit  &it  avant  le  voyage  d'Efpagne. 

La  vie  du  Duc  de  Buckingham  ,  depuis  Ton  retour  en  Angleterre  ju(— 
qu'à  la  mort  du  Roi  Jacques  I  qui  arriva  le  20  Mars  1625  ,  nous  offre 
des  traits  de  la  plus  noire  politique.  Déterminé  à  perdre  fes  rivaux ,  en- 
tr'autres  le  Comte  de  Briftol ,  il  engagea  Sa  Majeflé  à  convoquer  le  Par- 
lement» devant  lequel  U  fit  un  long  difcours  pour  juflifier  le  voyage  da 
Tnm  ta  Efptgne,  dont  îl  fit  lenmiber  tout  Podieux  fiir  le  Comte  de 
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Briftol.  Il  repréfenca  ce.Miniftre  comme  un  homme  vendu  à  la  Cour  d'Ef- 
pagne ,  ou.tti.aicnai  cotnme  incapable  de  négocier.  II  confirma,  par  des 
faits  fiiuflèmenc  allëgaés,  ce  qii*il  veiioit  de  «re  à  foo  dâàvimag^  U  Wf* 
fifia  principalement  fur  le  mariage  de  Tlnfante  avec  le  Friace  de  Galles , 

&  perfuada  au  Parlement ,  que  la  Cour  d^Efpagne  n'avoir  famais  eu  inten* 
tion  de  donner  les  mains  à  cet  hymen ,  ni  de  ^ire  la  paix  aux  eondi- 
dons  que  leur  AmbaHadeur  à  la  Cour  de  Madrid  l'avoir  mandé. 

I.Ô  Prince,  gagné,  féduit  par  Buckin^ham,  confirma  les  fidct  énoncés 
dans  le  difcoors  du  Duc  ,  dont  il  loua  extrêmement  la  conduite.  Ce  dit" 
cours ,  reçu  avec  un  applaudifTemenc  général,  de  la  part  des  deux  Cham- 
bres, rétablit  entièrement  la  réputation  de  notre  politique.  L'Ambafladeur 
d'Ëfpagne,  piqué  au  vif  de  ce  que  Buckingham  avoit  fauffement  avancé 
contre  le  Roi  Ton  Maître,  demanda  fa  tête  en  réparation  de  l'injore  qu'il 
avoit  &ite  à  U  nation  Efpagnole.  Riais  lès  plaintes  ftirent  nal  reçues.  Bac- 
kingham  étoit  devenu  Tidole  de  l'Angleterre  ;  il  fiilloit  le  refpeâer.  Le 
Roi  qui  n'avoit  certainement  pas  lieu  d'être  content  de  lui ,  6c  qui  con- 
noiflbit  fes  tmpoflures  &  fa  mauvaife  foi,  prit  lui-mdme  fa  déSsaCe ,  Ôt, 
en  fie  un  éloge  magnifique  devant  le  Parlement. 

Le  difcouts  de  Buckingham  eut  tout  l'eflfèt  qu'il  en  âttendoît  ;  il  ne  fiit 
plus  4{uefiion  de  traités  de  paix  avec  l'Efpagne ,  ni  du  mariage  de  l'In- 
nnte  avec  (on  AltefTe  Royale.  Tranquille  de  ce  côté ,  il  ne  penfa  plus 
qu'à  perdre  le  Comte  de  Briftol.  Il  prévint  les  Communes  contre  lui ,  fc 
réunit  avec  les  ennemis,  qui  d'une  voix  unanime  l'accuferent  du  crime  de 
Juute-crahifim.  On  fournit  aux  deux  Chambres  des  Mémoires  |afireux  con- 
tre lui  :  en  un  mot ,  on  fit  jouer  tous  les  reflbrts  pofiibles  pour  le  perdre» 
<  Le  Comte  de  Bridol,  qui  avoit  été  heiireu(èment  averti  de  ce  qui  iè 
tramoic  contre  lui  ,  prépara  des  matériaux  pour  fa  défenfe.  Comme  fa 
confcience  ne  lui  reprochoit  rien,  il  parut  avec  beaucoup  de  confiance  & 
de  fermeté  devant  les  Ju^es.  Buckingham ,  qui  connoinbit  Ton  influence 
dans  les  af&ires,  s'attendoit  k  voir  (on  ennemi  condamné  k  avoir  la  tête 
tranchée.  D'un  autre  côté  l'accufé  ,  qui  comptoit  fur  fon  innocence,  erpé' 
roit  de  fe  voir  abfous.  Il  l'aurolt  été  efT^divement  fi  fès  Juges  ne  s'étoient 
pas  laifle  conduire  par  l'efprit  de  parti.  Mais  fon  ennemi  juré  fe  donna 
tant  de  mouvemen^ ,  qu'il  le  fie  condamner  à  payer  une  amende  confidéra- 
^le»  &  à  être  enlermé  pendant  plufieurs  années  daos  les  priions  defiinées 
pour  les  criminels  de  haute -trahifon.;.  il  fut  ao(fi  déclaré  incapable  de 
liéger  ï  l'avenir  au  Parlement.  Cette  fenteoce ,  dit  le  Lord  Clarendon ,  eft 
|a  feule  en  fon  efpcce  :  jamais  le  Parlement  n'en  a  rendu  de  femblable. 

On  fait  les  fourdes  menées  de  Buckingham  pour  faire  déclarer  la  guerre 
à  l'Ëfpagne.  £lle  lui  paroidbit  d'autant  plus  nécedaire,  que  la  préfence  de 
PAmba&deur  de^rCooHte  Madrid 'anroirpu  luinêtre'funéfie.'  Ce  Minif* 
tre  ,  perfuadé  que  le  Roi  eraignqic  plus  le  Duc  qu'il  ne  Patmoit,  cher- 
choit  à  l'indifpofer  de  plus  en  ptos  coocre  luîy  mm  il  ne  put  en  venir  k 
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bout  :  Jacques  I,  trop  timide,  Q*eut  pas  la  force  de  contredire  un  honi* 
me  qu'il  avoit  malheureufemeiit  trop  élevé.  Il  gémillbîc  4e  fe  voir  l'ef* 

clave  de  fon  ancien  favori ,  mais  il  étoic  trop  tint 

Tant  de  peines  &  de  chagrins  afroiblifroient  conCdérablemenc  la  fanté 
cid  Roi.  C'eft  pourquoi  Sa  Majefté  penfa  férieufemenc  à  marier  l'héritier 
préfomptif  de  la  Couronne.  Le  choix  tomba  fur  Henriene- Marie  de  fiour> 
bon ,  iille  de  Henri  IV  &  fctur  de  Louis  XIII.  La  mort  de  Jacques  I  « 
qui  arriva  fur  ces  entrefitttes  ^  àUBk%  pour  quelque  temps  la  célébiadott^  de 
ce  mariage. 

Le  Prince  de  Galles,  reconnu  &  couronné  Roi  d'Angleterre  fous  îe 
nom  de  Charles  I ,  Buckingham  continua  de  jouer  un  grand  rôle.  Ami 
depuis  loog-temps  du  nouveau  Roi ,  fon  conndent  ,  Ton  compagnon  do 
voyage  &.  miitiftre-  de  ici  -plaîfin,  on  juge  bien  qu'il  devoir  avoir  mit 
grande  influedcetdans  les  afiauts.  Ce  période  de  la  vie  do  Doc  ooos  ibup> 
nit  des  événemens  intéreffans  :  il  y  foutient  parfaitement  fon  caraôere. 
Haut,  impérieux,  vif,  entreprenant,  ennemi  implacable,  fécond  en  ex« 
pédiens  ,  on  le  reconnoît  particulièrement  dans  cet  endroit  de  fa  vie, 
comme  on  pourra  en  juger  par  le  peu  que  nous  allons  dire. 

Après  avî^  rendu- les  derniers  devoin  à  la  mémoire  de  Jacques  I,  un 
Sdgneur  François- époufa  Henriette  de  France  au  nom  du  Roi  d'Angle* 
ttrre.  Buckioghlm,  dont  l'ambition  n'avoit  point  de  bornes,  brigua  Thon- 
neur  d'aller  chercher  la  Reine  à  Paris,  &  il  l'obtint  :  il  fut  accompagné 
dans  cette  ambaiTade ,  par  ie  Comte  de  Mootgomery  &  par  plufieurs  Sei- 
gneurs, de  la  première  diflSoâieo.  Sa  vanité  rame  dans  too(  Ion  jour  dans 
cette  ambailàde  :  jamais  on  n'a  vn  rien  de  u  magnifique  &  de  u  bnilaot» 
Sa  noble  preftance ,  èt.  fon  port  majeflueur ,  relevés  par  tout  ce  que  I*ait 
a  de  plus  beau ,  il  fît  l'admiration  de  la  France  oii  il  fe  fit  autant  aimer,' 
qu'il  fut  déiefté  en  Efpagne.  - 

Le  féjour  de  Buckiagham ,  dans  cette  Cour ,  penfa  lui  être  funefte  : 
épris  des  graceaf  ê(  det  charmes  d\we  des  premières  Dames  de  la  Cour, 
il.  lui  renmc  dei  affîduiléB ,  mais  avec* cet  air  de  hauteur  de  d'impudence 
que  lui  infpiroient  fon  orgueil  &  fa  vanité.  Obligé  de  partir  avec  la  Reine, 
rim^e  de  cette  belle  le  fuivoit  continuellement  :  fombre,  trifle  &  mélan- 
colique ,  on  ne  le  reconnoifibit  ^us.;  la  Reine  lui  en  fit  même  des  repro- 
ches, les-lèux  qW  llemour  awnt  allumé  dans  fon  ow,  étoieot  A  m» 
qu'il  quitta  la  Reine  à  Boulogne  &  retourna  à  Paris  aupfès  do  tendre  ob- 
jet de  fon  Gceur.  On  ne  nous  dit  point  le  nom  de  cette  Dame ,  ni  fi  fes 
vœux  étoient  bien  reçus  :  mais  l'Auteur  qui  rapporte  cette  anecdote  (<f), 
nous  dit  feulement i|ue  cette  démarche  coûu  prefque  la  vie  au  Duc,  de 


*  («)  Gentteoiaafs  nasasbt,  1756.  D'antres  AtMcUn  afliveat  que  clieit  Aaaa  d*Aiiiri- 
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que  furieux  d*avoir  manqué  fon  coup  ,  il  jura  la  perte  de  la  France  « 
comme  il  avoic  juré  celte  de  l'Efpagne  quelque  temps  auparavant. 

Buckingham  n'étoit  jamais  inconftaot  lorfqu'il  àtcit  <|ueftion  de  fe  ven- 
ger :  il  prenpit  toutes  les  mefures  oéceflàires  pour  fatis^ire»  tàt-Qa  taid» 
la  vengeance ,  6i  il  réufnfToic  prefque  toujours.  Un  homme  moins  entre- 
prenant que  lui  auroit  échoué  dans  le  projet  qu'il  avoit  forme  de  brouiller 
deux  nations  que  l'alliance  la  plus  refpedable  venoic  de  réunir.  Mais  riei) 
B*étoit  difficile  pour  le  Duc  :  perfuadé  que  la  Reine  terok.  foa  poiffiU^ 
pour  empêcher  U  guerre  entre  la  France  ôc  rAngleterre?,  il  tâcha  d'indil^ 
pofer  le  Roi  contre  elle,  &  il  en  vint  û  bien  à  bout ,  que  cette  Princellê 
B^eut  jamais  aucune  influence  dans  les  affaires  d^Erat.  Ce  courtilàn  avoic 
tant  de  crédit  fur  Tefprit  du  Roi,  que  les  plaintes  que  la  Reine  ^ifoit 
contre  lui ,  étoient  mal  reçues  ,  quoique  fondées.  £n6n  on  peut  dire  que 
Backingham  ftifoit  let  Ibaâioii»  d'«B  Roi ,  &  que  Cbarke  I  wmk  ipeit  mm 
le  titre. 

Le  conr'>  de  la  vie  d'un  coortifan  ambitieux  c(\  une  chaîne  de  foins  & 
de  chagrins  ;  jamais  il  n'eft  tranquille  :  plus  Ta  fortune  efi  brillante ,  plus 
il  a  lieu  de  craindre  une  révolution.  La  vie  de  Buckingham  nous  ea 
Ibumic  une  preuve.:  il  fiit  fur  1^  point  de  ifuccomber  dans  Je*  temps  oli 
il  devojt  fe  regarder  comme  le  ibuverain  arbitre  du  (on  ^e  l'Aaglecene« 
\jt  Roi  &  la  Reine  étoient,  pour  ainfi  dire,  fous  fa  tutelle;  le  parlement ^ 
qui  s'éroit  féparé  à  la  mort  de  Jacques  I  ,  étoit  dévoué  à  fcs  volontés,  6t 
la  nation  avoit  une  confiance  aveugle  en  lui.  Mais  les  choies  changèrent 
de  face  :  ce  même  Parlement ,  convoqué  par  Charles  I ,  fe  déclara  our 
vertement  contre  lui.  Les  Communes  le  dénoncereiK  i  la  Chambre  dcit 
Pairs  &  préfenterent  des  mémoires ,  dans  lefquels'  ils  découvroient  tout 
Fodieux  de  fa  conduite.  Ses  injufles  procédés  envers  le  Comte  de  Briflol , 
fes  fourdcs  menées  pour  engager  la  nation  dans  une  guerre  qu'on  pré- 
voyoit  devoir  lui  être  funefle ,  le  mauvais  fuccès  de  la  iio  te  nombreu/e 
qu'on  avoit  envoyée  pour  6sre  le  fîege  de.  Cadix ,  &  plufienrs. traits  îwIÎk 
gnes  allégués  contre  lui  iêmbloient  annoncer  fi  perte.  '  Bockingham  lue, 
peut-être,  le  feul  qui  crût  pouvoir  l'éviter,  ce  qu'il  n'auroit  pas  fait  s'il 
eut  perdu  tète.  Mais  ,  loin  de  fe  déconcerter,  il  prit  des  mefures  fi  effi- 
caces, qu'il  fit  échouer  l'es  ennemis,  &,  contre  toute  efpéranee,  il  engagea 
l'Angleterre  prefque  épuifée ,  à  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Les  motifs 
fur  lelquels  il  inniH  pour  indifpofer  (à  nation  contre  la- France,,  étoient 
tous  fuppofés  :  le  feul  qui  fut  vrai  ,  étoit  la  haine  qu'il'  avoit  connue 
contre  les  François,  à  roccafion.d»  l'intrigue  dont  noua  avons  parléiciy 
deffus. 

Si  l'on  approfondi ffoit  les  n\otifs  des  guare^  fanglaates  qui  défolent  pref- 
oue  continuellement  l'Europe ,  on  trpuveroit  qu^un  motif  aùni  indigne  eft: 
muvent  la  caulê  de  Te^liifibQ.de  caiic:de fa^ig-humi^in.       •  * 

.Quoiqu'il  en  foit,  BucMogl^m  1  «yap^jmt  dédarer  la  gueii^ik  U  Fc|u^c«. 
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fit  équiper  une  flotte  de  cent  vaiffeaux,  donc  il  eut  le  commandement 
en  chef  avec  plein  pouvoir  de  créer  Chevaliers ,  ceux  qu'il  jugeroit  à  pro- 

r»s.  Le  Duc ,  à  qui  on  ne  donni  des  tnftraâiont  que  pour  k  ferme ,  prit 
bord  de  fts  vaimsaux  7000  hommes  de  troppes  réglées ,  &  fe  rendk. 
Vers  le  commencement  de  Juillet  1627,  devant  la  Rochelle  affiégée  par 
Parmée  Françoife.  Battu  par  Toiras,  après  fa  defcente  dans  l'ifle  de  Rhé, 
&  forcé  par  Schomberg  à  lever  le  iîege  du  fort  Saint'Martin ,  il  fut  obligé 
de  fe  rembarquer  après  avoir  perdu  la  moitié  de  CtM  troupes.  BuckioKhani 
ne  iiinrdcttt  pas  lonj-remps  à  ce  mauvais  fnceét.  L*iniblmice  île  ce  fevoii 
le  peidtl.  Il  fiic  awiffind  en  1628  par  un  Lieutenant  qui  prétendoit  en 
avoir  reçu  une  injure  perfonnelle  *,  &  emporta  dans  le  tombeau  la  JmÛM 
des  Anglois  &  le  mépris  des  autres  nations» 

— ■  ■  ■— —  1^ 

BUCKINGHAM»  (Geo^  Vilfieis^  Duc  de)  Ambajadu» 

ttÈ  Fnvtct, 

ne  faut  pas  confondre  l'orgueilleux  ^vori  des  Rois  Jacques  I  de 
Charles  I  »  avec  on  àntre  Georges  VilliÂrs,  Duc  de  Buckingham ,  od  à 
Londres  en  1617  &  mon  en  1687*  qnî  fut  Ambai&deur  en  France,  de 
•'acquit  quelque  réputation  par  plufieurs  ouvrages.  On  connoit  fa  Comédie 
tflticulée,  ta  Répétition  ,  où  il  tourne  en  ridiculr  les  Poètes  tragiques  de 
foo  temps.  Du  refie  nous  ne  favons  aucuns  détails  fur  fa  vie  ni  lur  Ton 
Ambafltde  en  France ,  de  nous  ne  parlons  de  lot  que  pour  avmr  occafion 
de  donner  la  tràdu^on  de  Lettre  tPEpteum  à  Ménecie,  Il  y  trace  uot 
efquiffe  du  fyftéme  de  ce  Philofophe  ancien  fur  le  bonheur,  de  fur  les 
moyens  de  fe  rendre  heitrcux.  Si  la  morale  n'en  eft  pas  fort  relevée,  elle 
n'en  e(l  que  plus  propre  aux  courtifans  à  qui  il  feroit  inutile  d'en  prêcher 
une  plus  fublime.  Peut-être  la  trouveront-ils  encore  trop  aaftere.  Au 
snoins  élte  eft  pure;,  dit  iMnet  que  des  plaifirs  vertuem.  Eibi  devicor 
de  plus  en  plus  néceflàire  dans  un  temps  où  fa  lîdence  des  monirs,  h  Ibil 
de  ror  ,  Tambition  ,  &  la  fureur  de  fe  diftinguer  par  un  luxe  exceffif» 
rendent  les  ames  incapables  de  goûter  les  plaiws  tranquilles  de  naturels. 

''    tattré^  ^EpieliH  à  Minàeh ,  traduite  de  rAnglbù  de  Buckingham. 

■Ue  les  jeunes  gens  ne  diffèrent  point  de  réfléchir,  que  les  vieiUaidi 
ne  fe  lafTènr  point  de  méditer  fur  la  morale  &  fur  la  vertu.  Car  per- 
ibnne  n'eft  trop  jeune  ni  trop  vieux  ,  pour  conferver  autant  qu'il  le  peut 
la  hberté  d'efprit.  C'eft  par  de  telles  réflexions  que  la  jeunefTe  acquerra  le 
bonheur  de  la  faeelfe^  Se  que  la  vieilleftè  poun^  en  quelque  ibite,  jouir 
encore  nae  ÎRms  du  printenips  de  {on  âge,  en  ^écartant  Jes^penfées  inquie- 
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tes,  non  •  feulement  de  l'avenir,  mais  même  du  préfent  :  appliquez  -  vous 
donc,  ô  Ménecie!  ^  fuivre  mes  confetls,  &  fovez  alTuré  que  c*eft  dans 
cette  tran^îtlicë  que  le  principe  dn  bonheur  léude. 
InnmémcDt  convaincu  par  les  lumières  de  la  natuie  «  que  Dieu  ou  lé 

première  caufe  de  tout ,  eft  un  être  heureux  &  immortel  ;  gardons-noui 
d^actribuer  avec  le  vulgaire,  à  CCC  écre  glorieux»  rien  qui  puUfe  répugner 
i  fa  nature  divine  

Accomumez^-vous  I  penfêr  que  ta  mort  m  flooi  IncMIe  en  rien ,  poi^ 
que  tout  plaifîr  &  toute  peine  dépendent  de  nos  lent ,  &  que  la  mort  eft 

M  privation  entière  de  tous  nos  lens.  (a) 

Cette  ferme  affurance  que  la  mort  n'eft  rien  de  plus ,  nous  fera  couler 
une  vie  heureufe,  exempte  d'une  folle  efpérance,  d^une  crainte  inquiète. 
Tant  que  nous  vivons  »  la  mort  eft  abfente ,  &  quand  elle  vient,  nous 
ceflbns  d*étre.  PuifquVtle  ne  fttt  point  de  mal ,  il  n^  a  qu*un  infenfô  qui 
puiffe  la  craindre  :  la  vie  eft  un  bieft»  non  pat  à  caïue-  de  ià  duraB, 
nais  lorfque  nous  la  pafïbns  dans  le  repos  &  le  contentement. 

Il  efl  égilemenc  inutile  d*avertir  les  jeunes  gens  de  vivre  ,  que  les  vieil- 
tards  de  mourir  :  car  comme  la  vie  e(l  agréable  aux  uns,  la  more  efl 
fiéceiTaire  aux  autres ,  la  railon  eft  U  même  pour  tous  les  deux.  Quicon* 
que  dit  &  foutient  qu^  défireroit  de  n^tre  jamais  né,  dit  une  chofe  ridi* 
cule;  parce  que  s'il  parle  férieufement ,  qui  Tempêche  de  fe  donner  la 
mort  ?  Si  c*eft  en  raillant  »  il  n'y  a  qo\in  fou  qui  puiiTe  léeilement  plai* 
fanter  ainH. 

Nou<;  ne  devons  regarder  Tavenir  comme,  nous  appartenant  ,  qu|aa« 
tint  qu'il  peut  arriver  ;  mais  n*agiflbns  point  comme  s'il  devoit  arriver 
en  efter. 

Nons  avons  tous  des  d^firs  dont  quelques-uns  font  naturels  %c  utiles, 
le?  aurreî  ne  le  font  pas  :  parmi  ceux  qui  font  naturels,  q-ielques -  uns^ 
ibnt  plus  nécelTaires  que  les  autres,  les  nécefTaires  le  fonc  en  partie  pouf 
ta  vie  même,  &  en  partie  pour  le  plaifir  &  ta  tranquillité.  La  connoif- 
lance  que  nous  en  avons,  nous  fidt  voir  fi  nous  devons  les  fuivre  ou  les 
rejetter  pour  la  fanté  du  corps  ou  pour  le  repos  de  Tefprit  ;  deux  chofes 
qui  rendent  notre  bonhenr  parfait  :  notre  unique  affaire  eft  de  nous  occu- 
per à  y  parvenir.  Le  plaifir  eft  la  fenfation  que  nous  éprouvons  en  remplit- 
iant  quel(|ue  befoin;  lorfque  nous  n'avons  aucune  efpece  de  befoin,  noua 
n*avons  m  défir,  ni  envie. 


Epiciire  n'a  Jamais  confeillé  le  fuicidcj  il  difoit  qu'on  devoit  attendre  la  mort  fan» 
crainte  &  fans  «iédr.  Il  favnit  que  la  vie  n'eft  pas  nn  bien  qui  noos, foie  propre  ;  que« 
quand  même ,  fuivant  Ton  fyftème ,  lame  ne  feroit  pas  immortelle,  nos  Jours  appiartiennent 
ànosparens,  à  nos  amis,  à  la  patrie,  pour  laquelle  ce  phllofophe a tOBtcurs montré  le  plof. 

grand  zele,  à  la  nature  enfin,  de  qui  il  prétend  que  nous  la  tenons,  3c  dont  nous  ddran- 

xerioiu  i'ordre,  û  nous  pouvions  en  dilpoler  feloa  nos  capricff.  Bttckinftham  fait  p«uk^ 
EpicBie  ea  ikokica^  fefta  biea  oppoftc  à  la  iitamu 
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Savoir^  ménager  not  plaifin,,  eft  le  priiict|ie  è»  booiieiir,  parce  que  ce 
icorimeDC  cft  le  premier  que  Âous  fiûc  éprouver  U  nature ,  quand  itoua  ve* 
nons  au  monde ,  &  le  dernier  que  nous  éprouvons  quand  nous  en  (brtoos  : 
il  eû  certainement  U  mefure  de  tout  bien  ;  &  fi  quelquefois  nous  choilîf- 
fons  de  préférence  au  plaifir,  le  travail  &  la  peine,  c*eft  fouvent  pour 
éprouver  enfuice  une  plus  grande  fatisfaâioa.  Tout  plaiiir  n^eft  pas  affez 
bon  pour  nous  y  livrer  entiéremènc ,  ni  pour  que  nous  ëvitiont  toujours 
le  travail;  mais  feulement  pour  que  nous  examinions  l^u  &  rentre,  & 
que  nous  nous  y  abandonnions  dans  Toccafion. 

Je  regarde  la  tempérance  &  le  renoncement  à  foi-même ,  comme  de 
grandes  vertus ,  non  que  nous  devions  les  pratiauer  fans  ceffe ,  mais  feu- 
lement quelquefois,  pour  mieux  fupporter  nos  oefoins ,  lorlque  nons  ne 
pouvons  loi  fatisfiiire,  comme  dans  ks  grands  emplois  i  ceu^  qui  s^  com« 
portent  le  mieux ,  font  ceux  qui  les  4irilent  le  moins. 

Nous  devons  favoir  aufli  que  tout  ce  qu'exige  la  nature  eft  aifé,  ic 
qu'il  n'eft  pas  moins  aifé  de  fe  paflTer  de  ce  qu'il  cft  difficile  d'avoir  ^  la 
chère  la  plus  grodiire  ^t  beaucoup  de  plaifir  2i  l'iiomme  qui  a  faim,  6c 
puifque  le  pain  &  l'eau  (èuls  peuvent  fiire  nos  délices  dans  un  cas  de  né* 
ceffité  ,  il  eft  bon  de  ftùpef  (ouveot  ;  car-ouoe  que  Tabdioence  nous  rend 
plus  fenfibles  aux  bonnes  choies  I  die  nous  icrt  à  conlêrver  notre  vigueur 
il  notre  fancé. 

Mais  vous  devez  vous  appercevoir  qu*en  faifant  confiner  notre  plus  grand 
bien  dans  (es  plaifirs ,  je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  aux  plaifirs  des  incon- 
finens  èt,  dei  nareflèux  qui  ne  voient  rien  au-delà  de  leun  fens;  cependant 
Set  ignorans  uinK  tonjenrs  j^réts  à  nous  mal  interpréter.  Tput  mon  but  eft 
d'écarter  avec  art  &  avec  foin  la  parefTe  d'efprit  &  de  corps.  Ce  ne  font 
ni  les  plaifirs ,  ni  les  diveniflèmens ,  ni  les  délicateffes  de  la  table,  ni  même 
la  jouifiance  des  femmes  qui  peuvent  rendre  la  vie  heureufe,  quoique  tou- 
lei  ces  chofes  Duiflènt  y  contribuer;  c'eft  lèidement  un  bon  fens  jufie  de 
droit,  la  tempé-ance ,  la  recherche  judicieufe  de  la  nature  des  chofes  ,  dt 
iùr-tout  l'avantage  d'être  délivrés  de  toutes  les  erreurs  vulgaires  qui  trou* 
b.lent  fi  fort  la  plus  grande  partie  du  genre  humain. 
.  Les  principes  de  toutes  ces  chofes  3c  par  conféquent  de  notre  fouverain 
bien ,  n*eft  que  la  prudence ,  qui  mérite  plus  d'eftime  quç  le  favoir  de  la 
philofophie.,.  parçe  que  toutes  les  antres  vertus  procèdent  de  cetfe  feule 
▼erra;  c'eft  elle  qui  d'abord  nous  engage  à  défirer  les  autres»  de  qui  nous 
aide  en  fuite  ^  y  parvenir. 

"  La  prudence  nous  inftruit  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  fatiifa^îon 
qu'autant  que  la  juftice  6i  l'honneur  règlent  toutes  nos  aélions,  &  qu'ainfi 
•le  plàiftr  Ôt  la  vertu ,  noo-lènlemenr  riicçordettc  enfemMe ,  mais  encore 
qu'ils  font  inféparables. 

Ces  chofes  ainû  établies  ;  quel  eft  le  génie  qui  pourra  s'élever  «u-deffus 
dHi&e  ame  pénétré^  de  feotlmftite  re^eooeux  potir  la  caufe  (ttpréme  2  U 
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nS' cfâihr.âi  laTmort ,  ni  ce  qui  la  fuit;  il  conçoit  û  bien  la  nature  dè 
Thomme  &  en  quoi  confifle  fa  principale  félicité,  qu'il  ne  trouve  aucune 
difficulté  à  parvenir  au  bonheur  :  il  iaic  que  toute  douleur  eft  courte ,  ou 
oue  la  patience  la  rend  fupportable.  Il  trouve  ft  confolation  à  penfer  que 
ron  bonheur  ne  dépend  que  de  fa  propre  &  innche  volonté»  &  non  de 
cette  htàïe  néceflîté»  (  doébine  affligeante  des  (loiciens.  )  Ainfi  ,  livré  à 
foi-même ,  fes  bonnes  aôions  méritent  leur  récompenfe ,  &  rien  ne  peut 
excufer  fes  mauvaifes.  Il  vaudroit  encore  mieux  le  précipiter  dans  la  fu- 
perHition  avec  la  multitude,  que  de  recourir  en  efclaves  à  la  tyrannie  du 
defiin  ;  parce  que  la  première  ,  quelque  folle  qu*ene  foit ,  pourra  bien 
ndus  égarer  quelquefois  par  le  frivole  elpoir  de  la  protefUon  du  Ciel ,  eo 
faveur  de  notre  zele  &  de  notre  obéillànce»  eu-lieu  que  fautre  eft  tnfleii- 
ble  &  inexorable. 

Quoi  qu'il  en  foit,  prenez  garde  de  ne  pas  tomber  dans  l'extrémité  con- 
traire ,  en  fàifant  un  Dieu  dm  hafard ,  comme  le  peuple  imbécille  fe  le 
figure,  (a)  Car  le  pouvoir  divin  nia  rien  d'irrégulier  &  d*ioconftant;  mait 
préftrez  le  plut  grand  des  nulheurs  que  vous  n'aurez  point  mérité ,  i  quel* 
que  avanuge  que  ce  foit,  obtenu  par  injnflice... 


(a)  Il  n'y  a  pas  de  Philofophe  dont  on  «t  écrit  autant  de  mal  8t  autant  de  bien  t  on 

peut  confulter  les  notes  de  Bayle  fur  le  mot  Ec'ictire  ;  ce  qui  doit  raflurer  les  perfonnes 
a  qui  il  reflcroit  quelque  doute  à  ce  fujet  :  c'eit  aue  Gaflendi  non  -  feulement  en  a  fait 
l'éloge,  mais  a  fait  du  fy(léfne  d'Epicure  la  baie  du  fien.  Il  eft  flngulier  que  dans  le 
fiecle  le  plus  éclairé,  un  Prêtre  nmpU  dt  &roir  &  de  piété,  dont  les  ncnurs  &.  le  ca* 
raélere  étoient  refpeâés  de  tons  ceux  qni  le  connoiflbient  »  ait  reffiffcilé  &  foiitenn  un 
fyHcme  &  une  doOrine  qui  ont  eu  autant  de  CODtndiâctttS»  faos  avoir  éprouvé  aucujM 
contradiflioo.  Voye^  l'Article  Gassendi. 


BUCKINGHAM5HIRË,  Province  ttAngUtcrn ,  dans  Vinttritur 

de  ViJU. 

(^BTTE  province  e  environ  cent  trente-huîr  milles  de  tour,  &  con«> 

tient  environ  4^1^000  arpens ,  &  '8,390  maifons.  Cefl  un  pays  abondant 
en  pâturage  ,  particulièrement  la  vallée  d'Aileiburi ,  où  paiflent  une  infî-»' 
nité  de  brebis ,  dont  la  laine  efl  fort  eAimëe.  Le  pain  &  le  bœuf  de 
cette  province  font  excellens.  On  y  trouve  Aileibury,  Wickham,  Marlov^ 
Wendover,  Agmondesham  «  Beaconlield  ,  Chesham,  Nevport- pagnel  ; 
Colebrook,  Stony-Stratfi>rd,  Oulney,  Rifboroug,  Ivingo  &  WlulkMr.  Ott 
tient  marché  dans  tous  ces  endroits. 

La  ville  de  Buckingham  en  eft  la  capitale  ;  elle  a  tirre  de  Duché  & 
envoie  deux  députés  au  Parlement,  &  la  province  quatorze.  £lle  eft  ûtuéft 
fur  b  rivière  d^Onffe  à  quinze  lieues  nord-ûueft  de  Londres, 
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BUDÉ,  (GoalUnme}  àahiU  N^/BetéUeur^  &  Jutear  poUtigUe. 

U  D  É ,  (t  connu  par  fon  amour  extrême  pour  !et  Lettres ,  par  foo 
rare  favoir  &  par  Tes  ouvrages  ,  né  en  1467  à  Paris  ,  &  mort  dans  U 
même  ville  le  25  d'Août  1^40,  fut  le  premier  homme  de  fon  Hecle  dans 
la  littéiitofe  Grecque  ât  Ladoe.  Il  commimiqua  à  la  Kadoo  Fnnçoife 
le  goût  de  IférudinoD  Grecque  qu*il  avoit  reçu  du  célèbre  Jean  Lalcaris 
fon  maître ,  l'un  de  ces  (âvans  aue  la  ruine  de  l'Empire  d'Or ienc  fit  pafTer 
en  Italie  &  en  France.  Ce  fut  à  la  folliciution  du  maître  &  du  difciple, 
que  le  Roi  François  I  forma  le  deffein  de  drefTer  une  bibliothèque  dans 
la  Maifon-Royale'de  Fontainebleau,  &  de  fonder  à  Paris  le  Collège  Ro^aL 
Bndë  t*iïtwtL  par  ièt  taleu  fout  un  Frioce  doot  la  principale  gloire  Tient 
d'avoir  bien  traité  les  gens  de  Lettres.  Il  fut  Secrétaire  &  Maître  de  la 
Librairie  de  François  I ,  Maître  des  Requêtes  ,  Prévôt  des  Marchanda  ï 
Paris ^  &L  envoyé  à  Rome  en  MM»  P*^  François  I,  pour  y  négocier 
auprès  du  Pape  Léon  X ,  la  reûitudoa  de  deux  places  de  la  dépendance 
du  Ouchd  de  Mflan ,  dont  ce  Prince  ëtoit  alors  en  poflèlBon  :  négodatuo 
donc  n  s^acaultra  avec  plus  de  dextérité  que  (on  maître  LaTcarîs  n'avoft 
gempli  PAmbafTade  de  Venife  fous  Louis  Xll, 

Ce  favant  homme  eft  l'Auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  h  Livre  de  Vlnpi- 
tution  d'un  Prince ,  qui  fut  publié  avec  Us  Annotations  de  Luxembourg^ 
Abbé  d'Yvrv,  de  la  Rivou,  de  de  Salmoify,  &  qui  fut  imprimé  à  la 
lUrou  en  Champagne  prés  de  Troyes  en  154^  in-filio,  de  depuis  I 
Lyon  /n-^"-  Le  même  ouvrage  lût  encore  imprimé  (ans  les  Annotations 
de  Jean  de  Luxembourg,  à  Paris,  chez  Jean  Foucher,  1^48  in-A^. 

Deux  anecdotes  marquent  Pextrême  arrachement  de  cet  Auteur  a  l'étude. 
I.  11  ctoit  marié,  mais  fa  femme,  bien  -  loin  d'empêcher  que  fon  mari 
ii*étiidiàc  y  lui  fervoit  de  fécond ,  &  lut  dierchoît  les  paiTages  de  les  Livres 
nécedures.  H  fè  repréfeote  dans  une  de  Tes  Lettres  comme  marié  ï  deux 
femmes;  Pune  étoit  celle  qui  lui  donnoit  des  fils  &  des  filles;  l'autre  étoit 
la  Philologie  qui  lui  enfantoit  des  Livres.  Les  douze  premières  années,  la 
Philologie  fut  moins  féconde  que  le  mariage.  Rudé  avoit  plus  travaillé  dtt 
corps  que  de  l'ame ,  &  avoit  moins  produit  de  livres  que  d'eofans  i  niais 
il  efpéroic  qu'enfin  il  feroit  plus  de  livres  que  d'eoftns.  IL  Un  domefli- 
que  effrayé  «  avertit  un  jour  Budé ,  dans  fon  .cabinet,  que  le  feu  venoit  de 
prendre  à  la  maifon  :  Avertijfe^  ma  femme ,  lui  iàic*0B  dire  |iroidenieot« 
Vflus  favei^  que  je  ne  me  méU  point  du  ménage. 

Il  n'écrivoit  pas  trop  purement  en  François.  $pn  Ayle  efi  rude ,  obfcur 
dt  peu  poli.-  Andt,  Iw-Riéine,  en  parlant  \  Françob  I  dans  rSpitre.Dé- 
dicatoire  de  l'ouvrage  que  je  viens  d'annoncer ,  dit  :  »  Qu'il  nc.'.fe  von- 
m  droit  bonnement  loivt  de  favoir  la  pureté  de  k.diâtoo  J'ouifoife...... 
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i»  &  qu'il  étoit  bien  peu  excrcité  en  fîyïe  François.  «  Perfonne  ne  parloit 
mieux  que  lui  la.  Langue  Grecque.  Un  Critique  moderne  (Barar^  prin- 
cipal Auteur  de  la  Nouvelle- BibuoAeque  ckoifu  )  en  rend  ce  témoignage  : 
m  fiudé  a  été  contemporain  &  ami  d'Eralme  \  mais  il  lot  étoit  bien  fupé-* 
»  rieur  ,  non* feulement  par  la.connoiilanee'de  la  Langue  Grecque  en  quoi 
»  il  excellôit,  maif;  même  encore  en  tout  genre  de  littérature.  «  Il  parolt 
mên^e  qu'Eralme  ,  qui  connoiflbit  les  talens  de  Budé  ,  qu'il  appelloit  U 
prodige  de  la  France  ,  ne  vit  fa  réfutation  qu'avec  jalouiîe.  Ce  grand 
éloçe  eft  relatif  au  temps  ou  Budé  ▼ivoit.  Aujourd'hui  ion  Inftituiion  £un. 
Pnnu  p^èroit ,  avec  raîfon ,  pour  un  fort  mauvais  ouvrage. 


BUDDEUSi  ( Jean  François )  Auteur  dt  quelques  Traités  politiques, 

IeAN-FRANÇOIS  BUDDEUS,  né  le  2^  Juin  1667,  à  Ancîam, 
^  ville  de  Poméraniet  mourut  le  19  de  Novembre  1719,  à  Godia,  où 

il  étoit  allé  faire  un  voyage.  II  avoit  été  fait  Profèfleur  en  Langue  Gt^ec- 
que  &  Latine  à  Cobourg,  en  16925  en  Morale  &  en  Politique  à  Hall, 
en  1693;  &  en  Théologie  à  Yene,  en  171$.  Il  conferva  ce  dernier  em- 
ploi le  re(le  de  fa  vie.  Cet  Auteur  fe  fit  dans  FUniverficé  d'Yene  une  ré* 
putation  que  nul  de  les  fucceifisurs  n*«  encore  efiàcé.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  de  differcations  fur  des  fujets  de  Théologie ,  de  Morale  ,  de  Phi« 
lofophie  &  de  Politique.  On  en  compte  jufqu'à  122  (j).  Quelqws-unei 
de  ces  differtations  appartiennent  à  cette  Bibliothèque  I^olitique. 

I.  Dijpertatio  Politica  de  expeditionibus  cruciatiis.  Halx  ,  1694,  in-4to. 

n.  D  'tjfcrtatio  moralis  de  juccejfionibus  primogcnitorum,  Kus ,  i^9S  » 
in  -  4to. 

III.  De  Jure  bcUi  circa  res  facras.  Halz ,  i6()^  ^  in-4to. 

ÎV.  Dil  Tertatio  Politico-Moralis  de  officia  imperantium  circa  confcriben* 
dum  militem.  Halae ,  1700,  in'4to. 

V*  CmeordantM  Religionis  ChriJUanœ  fiatùfque  civilis»  Halc  ,  1701^ 
în-4to.  C'eft  une  diflèrtaiian  de  144  pages,  où  FAuteur  entreprend  de 
prouver  que  les  maximes  de  la  bonne  Politique  font  très-conformes  aux. 
préceptes  de  l'Evangile.  Comme  les  adions  des  Souverains  femblent  fou- 
vent  s'éloigner  des  règles  des  devoirs  que  les  (Impies  particuliers  font  te- 
nus d'obferver  les  uns  envers  les  autres,  Buddeus  avoit  formé  le  deHeia 
de  compofer  un  Traité  exprès  pour  faire  voir  jufqu'où  ce  qai  fe  fait  par 


(«tX  Voyefti^n  la  lifte  dans  le  vingt>unieme  tome  des  Mémoires  de  Nicéron  pour  fér> 
vir  oîre  des  Hommes  illuftres  dans  k  Republique  des  Lettres.  Voyez  âuffi  It 

vingt-deuxième  tome  de  la  Bibliothèque  Gcmuuiiqae.  Voycs  cn6n  le  Motéry. 
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raifon  d'Etat  peut  être  approuvé;  c'eft  lui  qui  nous  l'apprend  dans  UBQ 
lietite  prtface  qui  eft  à  la  tête  de  U  féconde  édidori  de  cette  dilTertttioa) 
mais  fa  mort  le  mît  hors  d*éut  d'exécuter  fon  dei!èin. 

VI.  De  Tejlamentîs  fummorum  Tmperantiiun ,  fpeciatim  Caroli  II ,  HiJ^ 
paniariim  Régis.  Hal^e ,  1701  ,  in-4to.  L'objet  de  TAutcur  eft  de  prouver 
que  la  fuccelFioa  d'Ëfpagne  appartenoit  à  ta  Maifon  dMutriche  ôi  non  à 
U  Mûfbn  de  France.  Il  dit  que  s'agîflànt  de  Souverains  qui  ne  recon- 
noîflênt  d'autre  Supérieur  que  PAuteur  des  Lotx  naturelles,  c*étoient  ces 
Loix  feules  quM  falloic  confulter.  Il  fourient  qt«e  la  liberté  de  difpofer  de 
Tes  biens  par  teflament  eft  une  fuite  néceflaire  du  droit  de  propriété ,  & 
prérend  tirer  avantage  de  ce  principe.  Il  penfe  que  le  Souverain  nVft  pas 
pbligé ,  en  leftant,  de  fe  conformer  à  la  dilpomion  des  Loix  civiles,  ôç. 
qn'îf  eft'en  droit'de  faire  j^llèr  udHoydtinie  pàtrimonial 7  par 'tefUment , 
à  qui  bon  lui  femble  ;  mais  qu'il  a  befoin  du  conlememenc  4e8  tntérefliSs 
pour  difporer  du  Royaume  non  patrimonial.  Il  penfe  encore  que  nonobf- 
tant  la  difficulté  de  connoître  que  les  Royaumes  doivenr  être  cenfés  patri- 
moniaux ,  il  eft  évident  que  ceux  que  nous  voyons  aujourd'hui  en  Europe 
jae  font  point  de  cette  efpece»  &  il  s'oblige  d6  !e  faire  voir  par  rapport 
ï  la  Monarchie  d'Efpagne  en  particulier.  Il  entreprend  de  prouver  aue  le 
teftament  de  Charles  II  n'a  pas  les  carafteres  que  le  droit  naturel  de- 
mande dans  un  tel  aéle,  &c.  C'eft  un  ouvrage  de  commande,  où  l'Au- 
teur accommode  quelques-uns  de  fes  principes  aux  intérêts  de  la  Puiflance 
ï  qui  il  vouloit  plaire.  »  La  fucceftion  linéale  coenatique ,  difoic-il ,  cil 
»  établie  en  Efpagne.  Charles  II  eft  mort  làns  ennns;  ce  font 'donc  les 
»  defcendans  de  les  fœun  qui  doivent  lui  fuccéder.  Marie-Thérefe  ëtoic 
I»  l'aincc  ;  mais  elle  a  renoncé  à  fes  prétentions.  Il  faut  donc  recourir  \ 
n  Marguerite,  mariée  à  l'Empereur  Léopold.  Elle  n'a  eu  qu'une  fille  ma- 
p  riée  à  i'Eleâeur  de  Bavière.   Ce  Prince  n'en  a  eu  qu'un  fils  oue  la 
11  mort  a  enlevé.  Par-là ,  la  ligne  de  Philippe  IV  a  fini.  Il  eft  de  Tordre 
»  de  la  fucceffion  linéale  cognatique ,  qu'on  remonte  aux  defcendans  de 
»  Philippe  III.  Ce  Roi  étoit  pere  de  Philippe  IV  &  de  deux  PrinccfTe?, 
»  Anne,  femme  de  Louis  XIII,  Roi  de  France  ,  &  Marie  ,  femme  d« 
P  l'Empereur  Ferdinand.  Anne  ayant  folemnellement  renoncé  à  fes  droits, 
11  il  refte  donc  Marie ,  mere  de  l'Empereur  Léojrald ,  qui  eft  appellée  pir- 
31  là  au  Royaume  d'Efpagne ,  &  qui  a  tranfniif  fes  droits  à  rEàiperenr 
»  Charles  Vl,  fon  fils.  «  Voilà  Ut  lubftance  de  cettè  diflertation. 

VII.  Ulterior  difquijttio  de  jure  gentis  Aufirlacœ  in  regnum  Hifpanum. 
Ibid.  1702 ,  in-4to.  C'eft  une  diftertation ,  oit  l'Auteur  entreprend  de  juf* 
tite  les  propofitions  de  la  précédente. 

VIII.  Viffertatio  juris  naturm  de  comparatione  ohligationum  qum  ex  4h 
^erjîs  honûnïim  Jlatibiis  oriuntur.  Ibid.  170^  ,  in-4to. 

Toutes  CCS  diffcrtations  de  Droit  naturel  ou  de  Droit  public,  après 
avoir  vu  le  jour  iéparément,  furent  imprimées  enièmble  lUos  un  recueil 
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qui  a  pour  titre  :  Selccîa.  jiirîs  naîurœ  &  gentlum.  Hala:,  170-1.,  in-8vo. 
La  première  de  ces  dillertatioas  e(l  ici  tore  augmentée  j  6c  1  on  a  mis 
lUns  un  recueil  quelques  autres  dilTenations  qui  n'avotent  pas  encore  été 
imprimées. 


B  U  G£  Y,  Province  de  France ^  dans  le  Gouvernement  de  Bourgogne. 

B  Bugey ,  eH  borné  au  nord  par  la  Franche-Comté ,  au  fud  par  le 
Khone  qui  le  fépare  du  Dauphiné  ;  à  Teft  par  le  même  fletnre  qui  le  ië* 
pare  de  la  Savoie  ;  &  à  Toueft  par  la  rivière  d^Ain  qui  le  fépare  de  la 
BrefTe.  L'air  y  eft  fain  &  aflez  tempéré  :  on  le  divife  en  haut  &  bas  Bugey  : 
le  bas  confifle  en  une  plaine  alfez  fertile ,  &  le  haut  eft;  en  grande  partie 
rempli  de  montagnes  fort  élevées  &  couvertes  de  bois ,  fur-tout  de  fapins. 
11  y  a  auHi  d'excellens  pâturages  où  l'on  nourrit  quantité  de  bétail ,  &  le 
plus  grand  commerce  des  habinuu  confifte  en  fromage  &  en  beurre.  Son 
étendue  e(l  de  16  lieues  environ,  depuis  Poot-d'Ain  jufqu'Jk  SeyfTel,  fur 
9  depuis  Dortans  jufqu'à  Loyette,  ce  qui  peut  être  évalué  à  environ  100 
lieues  quarrces.  Iklley  en  eft  la  ville  capitale.  C'cft  un  pays  d'impofuion 
comme  la  Brellè,  &  il  fe  gouverne  exadement  de  même  tant  pour  l'ec- 
cléfiaftique,  le  civil  êi  Tceconomique ,  que  pour  le  niilicaîre  &  le  poHû* 
que,  ayant  fes  Etats  particuliers,  &  tous  les  trois  ans  des  afGsmblées  de  la 
Noblefte  6c  du  tiers  Etat.  Il  Faifoit  autrefois  partie  du  Royaume  de  Bour- 
gogne, 6c  les  Ducs  ou  Comtes  de  Savoie  s'en  étant  emparés  perit-à-pctir , 
le  conlerveient  jufqu'en  idoi  qu'il  fut  cédé  à  la  France  par  le  Traité  de 
Lyon  i  excepté  un  diftriâ  ûtué  au-deU  du  Rhône  $t  comprenant  les  can* 
tons  de  St.  Genis,  Jenne  &  Loilley  ou  Lucey,  &  quelques  Seigneuries. 
Le  Bugey  renferme  le  Bugey  profire,  le  Valromey  &  la  Mtcfaaiile,  de  il 
forme  une  éleâion  &  bailliage  principal  divifé  en  10  mandemens. 


BULLB  D'OR. 

'Pj  N  11^6,  l'Empereur  Charles  IV  arrêta  &  publia,  du  confentement 

&  avec  le  concours  des  Eleéleurs ,  des  Princes ,  des  Comtes ,  de  la  No- 
blelfe  ,  ôc  des  Villes  Impériales,  la  famcufc  conftitution  ,  appellce  la  BuHe 
d'Or,  qui  tient  encore  aujourd'hui  la  première  place  entre  les  ioix  fon- 
damentales de  l'Empire. 

Cette  confticatioo,  qu'on  a  nommée  ta  Bulle  dX)r,  par  allufion  au  /ceau 
d'or  que  l'Empereur  fit  attacher  aux  difiërena  exemplaires  authentiques  dont 
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il  gratifia  les  Eleâeurs  &  la  ville  4e  Francfort ,  reolèrmë  fet  riglemetf  . 

les  plus  précis  touchant  Péleâion  &  le  couronoeniem  des  Rois  des  Ro- 
mains ,  futurs  Empereurs ,  &  détermine  le  nombre  ,  le  rang ,  les  droits 
&  la  fuccelîioD  des  Ëleâeurs.  Nous  allons  6o  rapporter  les  articles  les  ptui 
eflèntiels. 

i'.  Le  nombre  det  Eleâeart  demeure  fixé  )i  fèpc,  en  l'Iioiineur  dei 
fept  chandeliers  de  rApocalypfe  ;  il  y  en  aura  toujours  trois  Ecclifidfi- 

^tjues  ;  favoir ,  les  Eleéteurs  de  Mayence  »  de  Cologne  ôf  de  Trêves  ;  & 
quatre  Séculiers,  nommément  TEletleur  Roi  de  Bohême,  l'EIefleur  Comte 
Palatin ,  TEledeur  Duc  de  Saxe ,  &  TEledeur  Marggrave  de  Brandebourg. 

a^.  Les  trots  Eteâeurs  Ecdéfiaftiques  çonfêrveronc  les  titres  d^Archn 
Chanceliers,  qui  appartiennent  anciennement  à  leurs  égUfes,  &  ils  en  eier^ 
ceront  chacun  les  fondions,  dans  les  endroits  fournis  à  leurs  déparremens 
rerpe6i^ifs  :  l'Eledeur  de  Mayence  continuera  de  porter  la  qualité  d'Archi- 
Chancelier  du  Royaume  d'Allemagne ,  l'Kleélcur  de  Cologne ,  celle  d'Ar- 

.  chi-Chanceiier  du  Royaume  d'Italie ,  &  TEledeur  de  Tceves  ^  celle  d'Ar- 
chi-Cluuicelier  dn  Royanme  d^Artes. 


ment  l'Office  de  Grand  -  Echanfon  ,  à  l'Ele^lorat  Royaume  de  Bohême  ^ 
rOffice  de  Grand-Sénéchal,  ou  d'Archi-Droflkrt ,  à  l'Eledorat  Comté  Pa- 
latin ;  l'Office  de  Grand-Maréchal,  à  PSleakirat  Duché  de  Saxe,  &  rof* 
£ce  de  Grand-Chambellan  à  l'Eleâorat  Blarggravtat  de  Brandebourg. 

4*^.  Les  quatre  Grands-Officiers  féculiers  auront  chacun  des  Lieutenans 
héréditaires ,  à  qui  appartiendra  le  droit  de  remplir  leurs  fondions  pendant 
leur  abfence  ;  favoir ,  les  Echanfons  héréditaires  Comte  de  Limbourg ,  à 

Sii  ont  foccédé  les  Comtes  d'Adham  ;  les  Sénéchaux  héréditaires  de 
ortember^»  remplacés  par  tes  Comtes  Trucfaièfs  de  WaUbourg;  les 
Maréchaux  héréditaires  do  Pappenham^  les  Chambellans  héréditaires  de 
Falckenftein ,  qni  ont  eu  pour  fuccefTeurs  les  Princes  de  Hohenzollen. 

5**.  L'éleélion  des  Rois  des  Romains,  futurs  Empereurs,  doit  fe  faire  à 
Francfort,  à  la  pluralité  des  fufFrages  :  ils  feront  facrés  à  Aix-la-Chapelle, 
par  les  Eleâeors  Archevêques  de  Cologne ,  &  câébreront  toujours  leuti 
premières  diètes  à  Nuremberg. 

Les  Elci^^eurs  Palatins  &  de  Saxe  font  maintenus  dans  la  jouifTance 
des  droits  &  des  préroc^atives  attachés  à  leurs  vicariats  \  &  ils  les  exerce- 
ront indiflindement  pendant  toutes  les  vacances  du  Trône,  foit  par  mort, 
foit  par  abfence  des  Empereurs.  Le  Vicariat  de  l'Ele£teur  iPalatîn  aura,  dans 
fon  reflbrt,  la  Franconie,  la  Souabe,  hi  Bavière  &  la  France-Rhénane. 
Celui  de  l'Eleéleur  de  Saxe  confenrera,  dans  fon  département,  les  Frovin* 
ces  régies  par  le  droit  Saxon. 

7**.  Les  ciufes  perfonnellcs  dcs  Empereurs  continueront  d'écre  jugée» 
j^ax  les  Eledeurs  Palatins.. 
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Lt  dignité  éleélorale  demeurera  conftamment  annexée  à  la  Glèbe 
des  Provinces  qui  en  lont  titrées.  Ces  Provinces  ne  pourront  jamais  être  par- 
tagées ni  démembrées ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être.  Le  fils 
ainé  des  Eleâeun  régnans  y  fuccédera  toujours  à  Ton  pere  ,  &  Ton  fuivra , 
Quant  à  la  fuccdfîon  des  collatéraux,  les  loix  de  la  primogéniture ,  & 
l'ordre  linéal'&  agnatique. 

9°.  La  majorité  de-î  Eleéleurs  eft  fixée  à  leur  dix-huitîeme  année.  Pen- 
dant leur  minorité  ,  la  Régence  des  Eledorats  &  Tadminiflrarion  du  fuf- 
frage  ôc  des  autres  prérogatives  y  attachées,  appartiennent  au  plus  proche 
iSgnar ,  fuivanc  Tordre  de  primogéniture. 

lo^.  Les  Eleâears  auront  par- tour,  &  en  toutes  occafions,  le  rang  de- 
vant tous  les  autres  Princes  du  Sr.  Empire  ^  égaux  aux  Rois,  oa  c<Mnmet 
contr'eux  le  crime  de  lefe-Majefté. 

11^.  Ils  exerceront  la  juiiice  en  dernier  reflbrt,  dans  leurs  Terres  Elec- 
torales, &  leurs  Sujets  ne  pourront  jamais  être  éwoq^é»  devant  aucua 
Tribunal  étranger.     -  '  . 

tz^.  Ils  jouiront  exclufivement ,  dans  toutes  leurs  Tenes,  du  droit  d^ex- 
ploirer  toutes  fortes  de  mines  &  de  falines  ,  d'y  recevoir  des  Juifs,  de 
percevoir  les  péages  légitimement  établis,  de  battre  monooie^  d*acqaérir 
des  terres  d'Empire ,  &c, 

Lt»  autres  réglemeos  contenus  dans  la  Bulle  d'Or ,  concernent  U  paix 
fNiblique;  elle  défend  les  guerres .injuHes ,  les  rapines,  les  incendies,  les 
pillages  ;  elle  déclare  illégitimes,  tous  les  défis  qui  n'auroient  pas  été  faits 
trois  jours  entiers  avant  le  comnjencement  des  hoftilités ,  &  fignifiés  à  la 
perfonne  même  qu'on  voudra  attaquer,  ou  à  fon  domicile  ordinaire,  dé- 
Knfês  d'exiger  des  péages  infblites ,  ou  le  droit  de  hau^conduit ,  dans  les 
lieux  non-privilégiés  ;  défènfes  feiçblables  de  recevoir'  des  (êrft  fugitifs  de 
des  Pfalburgers;  interdiâion  févere  de  toutes  confédérations  des  Sujets 
auxquels  leurs  Souverains  territoriaux  n'auroîcnt  pas  confenti  ,  &c. 

Voilà  le  précis  fommaire  des  loix  &  des  ordonnances  renfermées  dans 
le  Code ,  que  nous  appelions  la  Bulle  (POr.  Elles  font  diflribuées  en  trente- 
un  Chapitres ,  dont  les  vingr»irots  premiers  ont  été  rédigé»  dans  la  diète 
de  Nuremberg;  &  les  huit  leftans  y  ont  été  ajoutés,  quelques  mois  aprés^ 
dans  une  diète  éle<^or.ile  tenue  à  Metz. 

Nous  obferverons  encore  que  le  texte  original  &  authentique  de  cette 
loi  fondamentale  efl  en  latin  ;  que  la  tradudion  Allemande ,  quoique  con- 
temporaine ,  n'a  point  d'autorité  en  jùftice  ;  que  le  fameux  Bartbole  • 
long-tems  paflé  pour  Tavoir  minutée,  mais  qu'on  eft  ailex  générdiemenc 
periuadé  aujourdihui,  qu'elle  a  été  rédigée  par  l'Evéque  de  Verden ,  Vice- 
Chancelier  de  TEmpire,  &  que  Tauteur  quelconque  a  poifé  à  pleine!  main»,  • 
dans  les  fourcei  du  droit  cinonique. 

Ce  précis  que  nous  avons  tiré  de  l'Abrégé  chronologique  de  l'hiftoir^ 
&  du  oroit  public  d'Allemagne  par  te  ikvant  M*  F6&1 ,  ne  nous  dîlpeofe  . 
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pas  de  donner  en  entier  une  traduâion  fidèle  de  U  Bulle  d'Or,  à  cauTe 
du  grand  ufage  donc  elle  efl  habituellement. 

Bulle  (Por  (a)  ou  eonfitttttion  de  PEmpereur  Charles  IV  au  fujet  des 
Elections  des  Empereurs ,  des  fondions  des  Electeurs  ^  des  fuccejjions  £f 
droits  des  Princes  de  l'Empire  ;  faite  partie  à  Francfort  le  to  Janvier 
*3â^  9  /;ame  à  Met^  le       Décembre  de  la  même  année. 

Au  nom  de  la  Sasnie  €t  indiviJfkU  TrinitL  Aiofi  foic*iL 

H  A  R  L  E  s  ,  par  îa  grâce  de  Dieu ,  Empereur  des  Romains ,  toujoun 
Augufle  &  Roi  de  Bohême ,  à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chofe.  Tout 
Royaume  diviié  en  foi -même  fera  défolé)  &  parce  que  les  Princes  fe 
Ibnt  Bât  compagnons  de  voleurs.  Dieu  a  répondu  pirmi  eux  un  efprit  d'ë- 
tourdiflèment  fie  de  vertige ,  afin  qt!*!!!  marchent  comme  à  tâtons  en  plein 
midi ,  de  même  que  s'ils  étoient  au  milieu  des  ténèbres  ;  il  a  ôté  leurs 
chandeliers  du  lieu  ou  ils  étoient ,  afin  qu'ils  foient  aveugles  &  conduÔeurs 
d^aveugtes.  Et  en  elTet  ceux  qui  marchent  dans  robfcurité  fe  heunent,  & 
c'eft  dans  la  divifion  que  les  aveugles  d'entendement  commettent  des  mé» 
chancetés.  Dis,  orgual,  comment  aurois-tn  régné  en  Lucifer»  fi  tu  n*avois 
appelle  la  diflèntion  à  ton  fecours?  Dis  ,  Satan  envieux,  comment  aurois- 
tu  chaffé  Adam  du  Paradis  ,  fi  tu  ne  Pavois  détourné  de  l'obéifTance  qu'il 
devoit  à  Ton  Créateur  ?  Dis ,  colère ,  comment  aurois-tu  détruit  la  Répu- 
blique Romaine,  û  tu  ne  t'étois  fervi  de  la  divilîon  pour  animer  Pompée 
&  Jules  à  une  gtierre  inceftine,  l*un  contre  Pantre?  Dis,  luxure ,  comment 
aurois-tu  ruiné  les  Troyens  ,  fi  tu  n*avois  féparë  Hélène  d^avec  Ton  mari? 
Mais  toi ,  envie ,  combien  de  fois  t'es-tu  efforcée  de  ruiner  par  la  divifion 
l'Empire  Chrétien  que  Dieu  a  fondé  fur  les  trois  Vertus  Théologales,  la 
Foi,  i'Efpérance  &  la  Charité ,  comme  fur  une  fainte  &  indivifible  Trinité, 
vomiflant  le  vieux  venin  de  la  dilfention  parmi  les  fept  Eleâeurs,  qui  font 
les  colonnes,  &  les  fept  principaux  membres  dil  Sr.  Émpire ,  &  par  rédtt 
'  defquels  le  St.  Empire  doit  être  éclairé  comme  par  fept  flambeaux  dont 
la  lumière  efi  fortifiiée  par  les  fispt  dons  du  Se  Efprit  \  Ceft  pourquoi  écant 


fd)  Autrefois  les  Empereurs  faifoient  fceller  leurs  Edits  d'un  fceau  d'or,appellé  BuUt^ 
mot  barbare  en  fa  fignification  plutôt  qu'en  étymologie;  mais  on  appelle  par  excellence 
Bulle  d'Or,  l'Edit  que  l'Empereur  Charles  IV,  Duc  de  Luxembourg  &  Roi  de  Bohême, 
fit  en  1356  i>u'.ir  régler  les  droits,  privilèges,  prérogatives  &  prééminences  des  Princes 
ElciKnirs  :  &  ce  à  caufe  de  l'avantage  que  cet  tdit  a  fur  tous  les  autres,  ferrant  comme 
de  Pragmatique-Sanaion,  OU  plutôt  comme  de  Loi  fondamentale  k  l'Empire»  de  baie  à 
la  grandeur  des  Eleâeurs ,  &  de  luftre  à  la  dignfté  Eleftorale. 

L'oMginal  de  la  Bulle  d'Or  eft  confervé  dans  archiver  d'Empire  à  Mayencc  ;  mais 
les  hx  autres  Eleâeurs,  alors  exiftans,  ainA  que  les  villes  de  Francfort  &  de  Nuremberg 
ea  oonareai  des  exemplaires  auiheati^es. 
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obligés,  tant  à  caufe  du  devoir  que  nous  impofe  la  dignité  Impériale 
^oot  noas  fommei  revêtus ,  aue  pour  maintenir  notre  droit  d^Eleâeur  en 
tant  que  Roi  de  Bphéme ,  d*ai1er  au-devint  des  dangerenfea  fuites  que  les 
divifioDS  ët  diflèntions  pourroient  faire  mitre  à  l'avenir  entre  les  Eleâeurs 

dont  nous  fommcs  du  nombre  :  Nous,  après  avoir  mûrement  délibéré  en 
notre  Cour  &  Aflemblée  folemnelle  de  Nuremberg  ,  en  préfence  de  tous 
Jes  Princes,  Eleveurs,  £ccléfia(liques ,  &  Séculiers,  &  autres  Princes, 
G>nites,  Barons,  Seigneurs,  Gentilshommes  &  Villes,  étant  aflis  dans  le 
Trône  Impérial ,  revêtu  des  habits  Impériaux  avec  les  ornemens  en  main, 
&  la  Couronne  fur  la  téce ,  par  la  plénitude  de  la  puifTance  Impériale , 
avons  fait  &  publié,  par  cet  Êdit  ferme  &  irrévocable,  les  loix  fuivantes, 
pour  cultiver  l'union  entre  les  Ëleâeurs  ,  établir  une  forme  d*éIe6hon 
unanime,  &  fermer  tout  chemin  ï  cette  divifion  déteftable,  &  aux  dan- 
gers extrêmes  qui  la  fuivent.  Donné  Pan  du  Seigneur  mille  trois  cents  cin- 
ouante-fix  ,  indiâion  neuvième,  le  dixième  Janvier,  de  notre  règne  le 
abdeme,  &  de  notre  empire  le  fécond,  (a) 

CHAPITRE  FR£MI£R. 

Comment  &  par  qui  les  EUâeurs  doivent  (tre  conduits  au  lieu  où  fe  fera 

'  IBkâion  èun  Bot  des  Romains, 

Article  premier. 

Ous  déclarons  &  ordonnons  par  le  préfent  Edit  Impérial  qui 
durera  éternellement,  de  notre  certaine  Icience,  pleine  puifTance  &  autorité 
Impériale,  que  toutes  les  fois  qu'il  arrivera  à  1  avenir  d'élire  un  Roi  des 
Romains  pour  être  Empereur ,  éi  que  les  Eleâcurs ,  fuivant  Tancienne  ôc 
louable  coutume,  turonr  )  faire  voyage  au  fujet  de  telle  Eteâion,  chaque 
Prince  Elefleur  fera  obligé,  en  étant  requis,  de  faire  conduire  &  efcorter 
fûremenr  &  fans  fraude  par  fes  pays,  terres  &  lieux,  &  plus  loin  même 
s'il  peut ,  tons  fes  Coéleâeurs  ou  leurs  Députés  vers  la  ville  où  l'Eledlion 
fe  devra  faire,  tant  en  allant  qu'en  retournant,  fous  peine  de  parjure,  & 
de  perdre  (mais  pour  cette  fois  feulement)  la  voix  &  le  (liffirage  qu^il  de* 
voit  avoir  dans  cette  Eleâton  ;  déclarant  celui  ou  ceux  qui  fe  feront  rendus 
en  ceci  négligent  ou  rebelles ,  avoir  encouru  dés^lors  lefdites  peines,  (ans 
qu'il  foit  befoin  d'autre  déclaration  que  la  préfente.  « 
»  IL  Nous  ordonnons  de  plus  &  mandons  à  tous  les  autres  Princes 


{jj  Le  manufcrit  de  Frincfort  porte  le  premier,  mais  c'eft  une  faute.  L'original  coi! 
ferve  à  Mayeace  CQinpu  la  feconde  aiwés*  ^ . 
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qui  tiennent  des  fiefs  du  St.  Empire  Romain ,  quelque  nom  qu'ils  puiflenc 
avoir  ,  comme  à  tous  Comtes ,  Barons ,  Chevaliers  ,  Ecuyers ,  cane  Nobles 
que  noo-Nobles,  Bourgeois  &  Commuiiaiités  de  bourgs ,  de  viUes  &  de 
toois  autres  lieux  du  Se.  Empire,  qu'ils  «eut ^  lodqu'it  s'agira  de  procéder 
à  I'Ele6>ion  d*un  Roi  des  Romains  pour  être  Empereur,  à  conduire  & 
efcorter  fûrement  &  fans  fraude ,  comme  il  a  été  dit ,  par  leurs  territoires, 
&  ailleurs  le  plus  loin  quM  fe  pourra ,  chaque  Prince  Eledeur  ou  les  Dé- 
putés qu^il  envoyera  à  l'Eleâion;  pour  lefquels  auffi  bien  que  pour  lui, 
il'  leur  aura  demandé  ou  à  aucun  d'eux  tel  (âuF>Gonduic  ;  &  en  cas  que 
quelqu'un  ait  la  préfomption  de  contrevenir  à  notre  préfenie  Ordon- 
nance ,  qu'il  encoure  aufli  toutes  les  peines  fuivantes  ;  favoîr,  en  cas  de 
contravention  par  les  Princes,  Comtes,  Barons,  Gentilshommes,  Cheva- 
liers, Ecuyers  &  tous  nobles,  la  peine  du  parjure  ôi.  la  privation  de  tous 
les  fie6  qu'ils  tiennent  du  St.  Empire  Roinain ,  de  de  tous  autres  qoèlcon» 
ques^  comme  aufll  de  toutes  leurs  autres  pofTdfîons  de  qudque  nature 
qu'elles  foient  ;  &  à  l'égard  des  Communautés  &  Bourgeois  contrevenans  \ 
ce  que  deflus,  qu'ils  foient  aufii  réputés  parjures,  &  qu'avec  cela  ils  foient 
privés  de  tous  les  droits,  libertés,  privilèges  âc  grâces  qu'ils  ont  obtenues 
du  St.  Empire ,  dt  encourent  en  leurs  perfonnes  de  en  leurs  biens  le  ban 
&  la  profcription  Impériale  ;  de  c'eft  pourquoi  nous  les  privons  dés-à- 
préfent,  comme  pour  lors,  le  cas  arrivant.,  de  tons  dhiits  quelconques. 
Permettons  aufTi  à  tous  &  un  chacun  de  courre  fus  aux  profcrits ,  d'auto- 
rité privée,  fans  pour  ce  demander  autre  permiflioa  des  Magiftrats  ,  ni 
avoir  à  craindre  aucune  punition  de  la  ^art  de  l'Empire  ou  de  quelqu'autre 
que  ce  ibit;  attendu  qme  lefiUts  profents  font  convaincus  de  crime  die  de 
félonie  envers  la  République,  de  iniéme  contre  leur  honneur  &  leur  Âdut, 
ayant  méprifé  témérairement  &  comme  rebelles»  délbbéifiàns  de  trahies, 
une  chofe  importante  au  bien  public.  « 

»  III.  Nous  ordonnons  &  mandons  aufli  aux  Bourgeois  de  toutes  les 
ViUes  de  aux  Communautés ,  de  vendre  ou  faire  vendre  à  chaque  Eleâeur 
oo  à  leurs  péputés  pour  l'Eleâion ,  tant  en  allant  qu'en  retournant,  à  pût 
raifonnable  de  (ans fraude,  les  vivres  de  autres  chofes  dont  ils  auront  bebîa 
pour  eux  &  pour  ceux  de  leur  fuite  ;  le  tout  fous  les  mêmes  peines  ci- 
deffus  mentionnées  à  l'égard  defdits  Bourgeois  &  Communautés  que  nous 
déclarons  par  eux  encourues  de  fait.  « 

n  IV.  Que  (i  quelque  Prince,  Comte ,  Baron,  Chevalier,  Ecu^er ,  no> 
ble  ou  ignoble ,  bourgeois  ou  Communauté  de  villes ,  éioit  aflez  témé- 
raire pour  apporter  quelque  empêchement  ou  tendre  quelques  embûches 
aux  Ele(f^eurs  ou  à  leurs  Députés  ,  allant  pour  l'Eleélion  du  Roi  des  Ro- 
mains ou  en  revenant  ,  &,  les  attaquer  ,  offenfer  ou  inquiéter  en  leurs 
perfonnes  ou  en  celles  de  leurs  domediques  &  fuite,  ou  même  en  leurs 
équipages,  (bit  qu'ils  euflènt  demandé  le  iàuf-conduic  ordinaire ,  foit  qu'ils 
n'euflênt  pas  jugé  à  propos  de  le  demander  j  Nous  dédaions  celoi-&  die 

tons 
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tout  Ce»  complicet  avoir  encouru  de  &k  les  fiilîliiei  peinei  ièloii  la  qua- 
lité des  perfonnes ,  ainû  qu^il  eft  ci-deflus  niar<|ué.  a 

»  V.  Et  même  fi  un  Prince  Eleéleur  avou  quelque  inimitié  ,  diffé- 
rend ou  procès  avec  quelqu'un  de  Tes  Collègues,  cette  querelle  ne  le 
doit  pcto  empêcher  de  donner,  en  étant  requis,  ladite  conduite  &  ef- 
corte  à  l'autre  ou  à  (èi  Doutés  pour  ladite  Eleâioii  »  à  peine  de  perdra 
ià  voix  en  l'Eleâioa»  pour  cette  fint-U  loilemeot,  comme  il  eft  die  cl- 
defliu.  a 

»  VI.  Comme  auHI  Ci  les  autres  Princes ,  Comtes ,  Barons ,  Chevaliers , 
Ecuyers ,  nobles  &  ignobles.  Bourgeois  éc  Communautés  des  villes  vou<« 
loient  du  mal  à  quelque  Eleaeur  ou  à  plufieurs,  où  s'il  y  avoit  quelque 
diffôrend  ou  guerre  entr'eux,  ils  ne  laifTeront  pas  fans  contradi(%on  ou 
fraude  aucune,  de  conduire  &  d'efcorrer  le  Prince  Eleâeur  ou  les  Princes 
Eleveurs  ou  leurs  Députés ,  fbit  en  allant  au  lieu  oii  fe  devra  faire  l*élec- 
tioo ,  loit  eo  s'eii  retouniant ,  s'ils  ventent  éviter  les  peines  dont  ils  Iboc 
menacés  par  cet  Edit,  lefciuellet  ils  eocouferoat  de  fiic  au  même  tempe 
qu'ils  en  uferont  autrement,  a 

i>  VII.  Et  pour  une  plus  grande  fermeté  &  plus  ample  affurance  de  ton» 
tes  les  chofes  ci-deifus  mentionnées,  Nous  voulons  de  ordonnons  que  tous 
&  chacun  les  Princes  Blefteurs  tt  awrei  Princes,  Comtes,  Barons,  No- 
bles,  Villes  ou  leurs  Communautés  promettent  par  lettres,  de  par  ferment 
toutes  lefdites  chofes ,  &  qu'ils  s'obligent  de  bonne  foi  ôi  fans  fraude  de 
les  accomplir  &  mettre  en  effet  ;  &  que  quiconque  refufera  de  donner 
telles  lettres ,  encoure  de  fait  les  peines  ordonnées  pour  être  exécutées  con* 
tre  les  refiifans ,  iêlon  la  condition  des  perlbnnes.  « 

»  VIII.  Que  ii  quelque  Prince  Eleaeur  ou  autre  Prince  relevant  de 
TEmpire,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'il  foit,  Comte  ,  Haron  ou  « 
Gentilhomme,  leurs  fucceffeurs  ou  héritiers,  tenans  des  fiefs  du  Saint  Em- 
pire ,  refufoit  d^accomplir  nos  Ordoniuinces  &  Loix  Impériales  ci-deffus  6c 
ci-aprés  écrites ,  ou  qu'il  eût  la  préfiimption  d*y  contrevenir  ;  fi  c'eft  on 
Eleaeur  ,  que  dès^lors  Tes  Coéleoeurs  l'excluent  dorénavant,  de  leur  fo- 
ciété  ,  &  qu'il  foit  privé  de  fa  voix  pour  Péleâion,  &  de  la  place,  de  la 
dignité  &  du  droit  de  Prince  Eleâeur  ;  &  qu'il  ne  foit  point  invefli  des 
fiefs  qu'il  tiendra  du  Saint  Empire.  Et  fi  c'eit  quelqu'autre  Prince  ou  Gen» 
ttlhomme»  comme  il  a  été  die,  qui  contrevienne  à  ces  mêmes  Loiz,  qu'il 
ne  Ibit  point  non  plus  invefti  des  fieft  qu'il  peut  tenir  de  l'Empire  ou  de 
qui  que  ce  foit  qu'il  les  tienne  ;  &  cependant  qu'il  encoure  dèf-lors  tes 
mêmes  peines  perfonnelles  ci-deffus  fpécifîées.  « 

»  IX.  Et  encore  que  nous  entendions  &  ordonnions  que  tous  Princes,* 
Comtes,  Barons,  Genjtilshommes ,  Chevalteis,  Ecuyers,  Villes  &  Com- 
munautés foient  obligés  indifféremment  de  donner  ladite  elcorte  &  con«* 
duite  à  chac^ue  Eleâeur  ou  à  fes  Députés  ,  comme  il  a  été  dit  ;  Nous 

avons  toutefois  eûimé  à  propos  d^aiBgaer  à  (baque  Eledeur  une  efçorce  & 
Tome  /X  ^  X  a  ^  ^^^^ 
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det  cooduâewf  pirticolien  félon  Tes  pays  &  les  lieux  o&  il  aart  I  ptf« 

ter ,  comme  il  fe  verra  plus  amplement  par  ce  ^uî  (îiit*  a 

»  X.  Premièrement,  le  Roi  de  Bohême,  Archiefchançon  du  Saint  Em- 
pire, fera  conduit  par  l'Archevêque  de  Mayencc  ,  par  les  Evêques  de  Bam- 
berg  âc  de  Wirtzbourg ,  par  les  Bourgraves.  de  Nuremberg  \  par  ceux  de 
Hohenloë ,  de  Vèrtheim ,  de  Bruneck  &  de  Hanau  ^  &  par  les  villet  de 
Ifuremberg ,  de  Rotembourg ,  &  de  VC^desheim.  u 

n  XI.  LMrchevêque  de  Cologne  Archichancelier  du  Saint  Empire  en 
Italie ,  fera  conduit  par  les  Archevêques  de  Mayence  &  de  Trêves  ,  par 
le  Comte  Palatin  du  Rhin ,  par  le  Landgrave  de  Hefle ,  par  les  Comtes  de 
Catzellenbogen ,  de  Nailkv,  de  Dietz,  dllfembôurg,  de  Wefterboorg,  de 
Hunckel,  de  Limbourg  ,  &  de  Ftlckenfietii ,  &  par  les  villes  de  Wcraar, 
de  Geylnhaufen  &  de  PVidberg.  œ 

j>  XII.  L'Archevêque  de  Trêves,  Archichancelier  du  Saint  Empire  dans 
les  Gaules  &  au  Royaume  d* Arles,  fera  conduit  par  l'Archevêque  de 
Mayence,  par  le  Gimce  Palatin  du  Rhin,  par  les  donnes  de  Spanheinii 
de  Veldens,  les  Rugraves  &  Wildgraves ,  de  Naflatr,  dlflenibourg,  de 
Wefterbourg ,  de  Runckel  ,  de  Limbourg ,  de  Dietz  ,  de  Catzendenbogea, 
d'Eppenftein  &  de  Faickenftein  &  par  la  ville  de  Mayence.  « 

»  XIII.  Le  Comte  Palatin  du  Rhin ,  Archimaitre  d'Hôtel  du  Saint  Em- 
pire ,  lèra  conduit  par  PArchevêque  de  Mayence.  « 

»  XIV.  Le  Duc  de  Saxe ,  Archimaréchal  du  Saint  Empire ,  fera  condnit 
par  le  Roi  de  Bohême,  les  Archevêques  de  Mayence  &  de  Mngdebourg^, 
les  Evêques  de  Bamberg  ôc  de  Wirtzbourg,  le  Marcgrave  de  Mifnie,  le 
Landgrave  de  HelTe,  les  Abbés  de  Fulde  ài  de  Hirfchiislt,  les  JBourgraves 
de  Nureniber|,  cenx  de  Hohenloë,  de  Wertiietm,  de  Bnineck,  de  Hanaa 
&  de  Falkenftein  ;  comme  auITi  par  les  villes  d'Bfferd,  Mulhaiilcn,  Nu- 
remberg ,  Rotembourg  &  Windesheim.  « 

»  XV.  Et  tous  ceux  qui  viennent  d'être  nommée,  feront  pareillement  tenos 
de  conduire  le  Marcgrave  de  Brandebourg ,  Archichambellan  du  St.  Empire.  « 

»  XVI.  Voulons  en  outre  &  ordonnons  expitfl&nent  que  chaque  nince 
Eleâeur  qui  voudra  avoir  tel  fauf  conduit  &  efcorte,  le  fâfle  dnement  ùl- 
voir  à  ceux  par  îefquels  il  voudra  être  conduit  &  cfcorrë ,  leur  indiquant 
le  chemin  qu'il  prendra,  afin  que  ceux  qui  font  ordonnés  pour  ladite  con- 
duite, &  qui  en  auront  été  ainfî  requis,  s'y  puilTent  préparer  commodé- 
ment de  aittz  à  temps.  « 

B  XVII.  Déclarons  toutefois  que  les  préièotes  conflkutioiii  fiites  au  fu' 
jet  de  ladite  conduite ,  doivent  être  entendues,  enforte  que  chactm  des  fuf- 
nommés ,  ou  tout  autre  qui  n'a  pas  peut-être  été  ci-defîùs  dénommé ,  à 
AOi  dans  le  cas  nifdit  il  arrivera  d*écre  requis  de  fournir  ladite  conduite 
&  efôorte ,  foit  obligé  de  la  donner  dans  fes  .terres  &  pays  ibnlemenr,  die 
même  au-delà  û  loin  qti^  le  poim  :  le  tout  fans  finode,  fins  in  jdnet 
ci-deiius  expiimdes.  « 
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*  XVIII.  Mandons  &  ordonnons  de  plus ,  que  TArchevéque  de  Mayence 
qui  tiendim  alors  le  fiege ,  envoie  fes  lettres-patentes  par  Couriers  exprèa 
à  chacun  delHits  Princes  Eleâeurs,  Ecclénaftiques  &  Mculiers,  fes  Cdle- 
gues  ,  pour  leur  intimer  ladite  éleâion  ,  &  qu^  dans  ces  lettres  foît  ex- 
primé le  jour  &  le  terme  dans  lequel  viaitembilableiiieoc  elles  pourront 
être  rendues  à  chacun  de  ces  Princes,  a 

B  XIX.  Ces  lettres  conticndroot  que  dani  tnSs  mob,  à  compter  du 
jour  qui  y  fera  exprimé ,  tous  Si  chacuns  les  Waest  Bleâeurs  tient  ï  ïê 
rendre  à  Francfort  fur  le  Meyn  en  perfonne  ,  ou  à  y  envoyer  leurs  Am- 
balTadeurs  par  eux  autentiquement  autorifés  &  munis  de  procuration  vala- 
ble fiçaée  de  leur  main  &  fceilée  de  leur  grand  iceau  ^  pour  procéder  à 
IMIedion'  d\in  Roi  des  Romainr,  fiitur  Empereur.  « 

»  XX.  Or ,  comment  &  en  quelle  forme  ces  fortes  de  lettres  doivent  étm 
dreflfées ,  &  quelle  folemnité  y  doit  être  obfervée  inviolablement,  &  en 
quelle  forme  &  manière  les  Princes  Eledeurs  auront  à  dreffer  &  faire 
leurs  Pouvoirs ,  Mandemens  &  Procurations  pour  les  Députés  qu^iis  vou'- 
dronr  envoyer  à  l'éleâion,  cela  fe  trouvera  plus  clairement  eiprimé  à  In 
fin  de  la  préfente  Ordonnance  ;  laquelle  forme  en  cet  endroit  preicrite  » 
ordonnons  de  notre  pleine  puiflknce  de  «ncociië  Impériale,  être  en  coût  & 
ptr>tout  obfervée.  « 

m  XXI.  Quand  les  chofes  feront  venues  à  ce  point  que  la  nouvelle  cer* 
cûne  de  la  mort  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains  fera-  anivée  dans 
le  Diocefe  de  Mayence  :  Nous  commandons  &  ordonnons  que  dés -lors 
dans  Pefpace  d'un  mois,  à  compter  du  jour  de  Tavis  reçu  de  cette  mort, 
l'Archevêque  de  Mayence,  par  fes  lettres-patentes,  en  donne  part  aux  autres 
Princes  Eleâeurs,  ôc  falTe  l'intimation  dont  il  eft  ci-deiTus  parié.  Que  fi 

1)ar  luzard  cet  Archevêque  négiigeoit  ou  apportoit  de  la  lenteur  à  &ire 
adite  intimation ,  alors  les  autres  Princes  Elefleurs ,  de  leur  propre  mou» 
vement,  fans  même  être  appellés,  &  par  la  fidélité  avec  laquelle  ils  font 
obligés  d'alTîfter  le  Saint  Empire  ,  fe  rendront  dans  trois  mois  ,  ainfi  qu'il 
a  été  dit,  en  ladite  ville  de  Francfort  pour  élire  un  Roi  des  Romains  « 
futur  Empereur.  « 

»  XXII.  Or  chacun  des  Princes  Eleâeurs  ou  fes  Ambaffadeurs  ne  pour* 
ront  entrer  dans  le  temps  de  ladite  éleflion  en  ladire  ville  de  Francfort, 
qu'avec  deux  cents  chevaux  feulement,  parmi  lefquels  il  pourra  y  avoir 
cinquante  Gendarmes  ou  moins  s'il  veut ,  mais  non  pas  davantage,  a 

9  XXIIT.  Le  Prince  Eledeur  ainfi  appellé  &  invité  à  cette  ëledion ,  & 
w?y  venant  pas ,  ou  n'y  envoyant  pas  fes  Ambaffadeurs  avec  fes  lettres* 
patentes  fcellécs  de  Ton  fceau,  contenant  un  plein,  libre  &  entier  pou- 
voir d'élire  un  Roi  des  Romains,  ou  bien  y  étant  venu  ou  y  ayant  en- 
voyé à  fon  défaut  fes  AmbalTadeurs  j  fi  enfuite  le  même  Prince  OB  fefdita 
Ambaflàdeurs  fe  leriroîe&t  du  lien  de  Péleâion,  tvant  <^ue  le  Roi  det 
RoDUÛns  futur  Empeteur,  eût  été  dlû  p  ^  iiuis  avoir  fubftitué  folemnelle* 
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ment  &  h\(Çé  un  Procureur  légirime ,  afin  d*y  agir  poor  ce  que  defTus  ; 
que  pour  cette  ibis  il  foit  privé  de  fa  voii  pour  raeôion ,  &  du  droit  qu*il 
y  ftvoitf  &  qu'il  a  ainfi  abandonnÀ  « 

»  XXIV.  Enjoignons  âc^mandons  anflî  aux  bourgeois  de  Francfort ,  qu*en 
vertu  du  ferment  que  Nous  voulons  qu'ils  prêtent  à  cette  fin  fijr  les  iaints 
Evangiles  ,  ils  aient  à  protéger  &  à  défendre  avec  tout  foin,  fidélité  êc 
vigilance,  tous  les  Princes  Eleâenn  en  général,  &  va  eliaciin  dfcux  en 
particulier,  enièmble  leurs  gens,  &  chacun  des  deux  cenu  cavalîen qu'ils 
auront  amenés  en  ladite  ville,  contre  toute  infulte  &  attaque,  en  cas  qu'il 
arrivât  quelque  difpute  ou  querelle  entr*eux  ,  &  ce  envers  &  contre  tous; 
à  faute  de  quoi  ils  encourront  la  peine  de  parjure,  avec  perte  de  tous 
leurs  droits ,  libertés ,  grâces  &  induits  qu^  ttenoent  on  powront  tenir  èa 
Saine  Empire;  &  feront  dès  au(fi-tôc  mb  avec  leurs  perfonnes  Ôc  tous  leurs 
biens  au  ban  Impérial.  Et  dès-lors  comme  dès->à-préfent  il  fera  loifible  à 
tout  homme  ,  de  fa  propre  autorité ,  fans  être  obligé  de  recourir  à  un 
Magiilrat ,  d'attaauer  impunément  ces  mêmes  bourgeois ,  que  nous  pri- 
vons en  ce  ctt  des-à-pré(ent  comme  pour  lors  de  tout  droit,  comme  tnl- 
uet,  infidèles  &  rebelles  à  l^Empiie;»  ians  que  ceux  qui  les  anaqueronc 
pour  ce  fujet  en  doivent  appréheodor  tucuôe  punition  de  la  part  du  Saint 
Empire  ou  d'aucune  autre  part.  « 

y>  XXV.  De  plus  lefdits  bourgeois  de  la  ville  de  Francfort  n'introduiront 
ëi-a»  permettront  y  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  de  laiflèr  entrer 
en  leur  ville  aucun  duanger  de  quelque  condition  ou  qualité  qu'il  pui(&  être  , 
pendant  tout  le  tems  qu'on  procédera  à  Téleâion ,  à  l'exception  feulemenç 
des  Princes  Eleâeurs,  leurs  Députés  ou  Procureurs,  chacun  dcfqucls  pourra 
furt  entrer  deux  cents  chevaux  comme  il  a  été  dit.  o 

»  XXVI.  Mais  ù  après  l'entrée  des  mêmes  Eleâeurs  il  fe  trouvoit  dans 
la  ville  ou  en  leur  préfence  qudque  étranger,  lefdits  bourgeois,  en  con- 
féquence  du  ferment  ou'ils  auront  prêté  pour  ce  fujet  en  vertu  de  h  pré- 
fente  ordonnance  fur  les  faints  Evangiles,  comme  il  a  été  ci-devant  mar- 
qué ,  feront  obligés  de  le  fidre  fortir  incontinent  &  fans  retardement ,  fous 
les  niiiief  peines  cirdefRis  prononcées  contr'eox.  « 

CHAPITRE  IL 

Jh  PEUSion  du  Roi  des  Romains. 

\  A&TICKBVRBHIBR. 

S  que  les  Elef^eurs  ou  leurs  Plénipotentiaires  auront  fàix  leurs 
entrées  «n  la  ville  de  Francfort,  ils  fe  tran(j[>orteront  le  lendemain  de  grand 
matin  en  l'Eglife  de  St  Bartiiëietni  Apm  »  &  là  ils  feront  chanter  la 
■leflè  du  St.  Bfpiît »  êc  y  alfifteront  tons  juTq^^  la  fin»  afin  que  le  mémo 
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St.  Crprit'  éclairtot  leurs  castm ,  &  répandant  es  eux  la  himiere  de  fa 

vertu,  ils  puifTent  être  foxûRés  de  Ton  fecours,  pour  élire  Roi  des  Romains 
&  futur  Empereur»  un  hotoime  jufte,  bon  ôt  udle  pour  te  fidut  du  peuple 

Chrétien.  « 

»  II.  Aufli-côt  après  la  melfe ,  tous  les  Eleâeors  ou  les  Plénipotentiaires 
s'aporoeherpot  de  l'autel  o&  la  mefle  aura  été  câébrée;  &  Û  les  Princes 
Sleâeurs  Eccléfiaftiques ,  TEvangile  de  Saint  Jean,  Èii  prindpio  trot  Ver* 
hum  ,  &c.  étant  expofé  devant  eux ,  mettront  leurs  mains  avec  révérence 
fur  la  poitrine ,  &  les  Princes  Eleveurs  Séculiers  toucheront  réellement  de 
leurs  mains  le  (kint  Evangile ,  à  quoi  tous  avec  toute  leur  famille  affiAe- 
ront  non-armés.  Et  alors  rAn^evèque  de  Mayence  loir  pidièntera  U  Ibtôie 
du  ferment  ;  &  lui  avec  eux ,  &  eux  ou  les  Plénipoieaciaîres  des  iblèns 
avec  lui ,  prêteront  le  ferment  en  cette  manière.  « 

B  III.  Je  N.  Archevêque  de  Ma^'ence  ,  Archi- Chancelier  du  St.  Empire 
tn  Allemagne,  &  Pnnu  Ekâeur,  jure  par  ces  Joints  Evangiles  ici  mis  de* 
vont  m^,  par  U  fin  avec  iaqueUe  jc  fias  oblige  à  IHeu^  9  m  Si,  Empira 
Romain,  que  félon  tout  mon  difcernement  &  jugement,  avec  PMde  de  Dieu^ 
je  veux  élire  un  Chef  temporel  au  peuple  Chrétien ,  c\Jl-à-dire  '  un  Roi  des 
AomtÙDS  futur  Empereur  qui  foit  digne  de  P/tre  autant  que  par  mon  dif- 
eememe/ti  &  mon  jugement  je  le  poumU  eonnoitre;  &  fur  la  mime  foi  je 
donnerai  ma  voix  Ct  mon  fi^ragt  en'  ladite  Eleâion  fans  aucun  pnSe  ni 
efpérance  d'intérêt,  de  récompenfe  ou  de  promeffe,  ou  (T aucune  chofe  fem* 
hlable  de  quelque  manière  qu*elU  puiffe  être  appeUie  :  Ainfi  Dieu  m'aide, 
&  tous  les  Saints.  «  {a) 

»  IV.  Après  avoir  prêté  ferment  en  la  ferme  &  manière  rufdite,  les 
Eleâeurs  ou  les  Arabailàdeurs  des  abfens  procéderont  à  Péleâion  :  &  dès-, 
lors  ils  ne  fortiront  plus  de  la  ville  de  Francfort  qu'auparavant  ils  n'aient, 
à  la  pluralité  des  voix  ,  élu  &  donné  au  monde ,  ou  au  peuple  Chréticil 
un  Chef  temporel ,  à  favoir,  on  Roi  des  Romains  fiitur  Empereur,  a 

»  V.  Que  s'ils  difiëroient  de  le  £ûre  dans  trente  jours  con(<îcutifs ,  à 
compter  du  jour  qu'ils  auront  prêté  te  ferment ,  alors  les  trente  jours  ex- 
pirés, ils  n'auront  pour  nourrimre  que  du  pain  &  de  l'eau  5  &  ne  forti- 
ront  pas  de  ladite  ville  qu'auparavant  tous ,  ou  la  plus  grande  partie  d'eux  , 
n'aient  élu  un  Condudeur  ou  Chef  temporel  des  fidèles ,  comme  il  a  été  dit.  u 

n  VI.  Or  après  que  les  Eleâeurs  ou  le  plus  grand  nombre  d'eux  fan-' 
ront  ainfi  élu  dans  le  même  lieu,  cette  âeoion  tiendra ,  &  fera  réputée 
comme  fi  elle  avoîc  été  £ûte  par  tous  unanimement ,  ùau  contnîdiâioii 
d'aucun.  « 

»  VII.  Et  fi  quelqu'un  des  Eleâeurs  ou  defdits  Ambaflàdeurs  avoit  tardé 

(«)  Ce  fennenc  a  été  changé  depuis  que  quelques  Ele6^curs  Ce  (ont  féparés  de  l'Eglifir 
RMBaioe»  Ut  étm  préfeatcmcat  auifi  i  Die»  m /m  ta  aide  &  fu  fûms  £vM§tUH 


\ 


Digitized  by  Google 


Ê  U  L  I  E  D'  0  It 

queloue  peu  de  tems  à  trriver  à  Francfort  i  &  que  ttmKibif  S  T'Hnt  «mr 
que  Péleâioa  At  adievëe  ;  nous  voulons  qu'il  (nk  tdmû  à  raeâioo  en 

rétat  qu'elle  fc  trouver*  loris  de  fon  arrivée.  « 

»  VIII.  Et  d*autant  que  par  une  coutume  ancienne,  approuvée  &  loua- 
ble ,  tout  ce  qui  e{l  ci  -  defTus  écrit  a  été  invariablement  obfervé  iufc^'à 
préient  ;  Nous ,  pour  cette  raîfon ,  voalofu  6c  ordonnons  de  oocre  pleme 
paU&BtÔ  *9i'  Mtôriié  Ilnpéri^Ie ,  <ib*à  l'avenir  celui  qui  de  la  manière  liif«- 
dite  aura  été  élu  Roi  des  Romains,  aufli-tôt  après  ion  éleâion,  &  avant 
qu'il  puifTe  fe  mêler  de  l'adminiftration  des  autres  affaires  de  l'Empire, 
confirme  6c.  approuve  fans  aucun  délai  par  Tes  lettres  ÔL  fon  fceau  à  tous 
&  chacuns  les  Princes  Eleâeurs,  EccUliafliqmt  &  Séculiers,  comme  aw 
fria^ém-  Sfembres  de  l^npire ,  tous  leun  privilèges ,  lettres ,  droitt, 
libertés ,  immunités ,  conceffîotis ,  anciennes  coutumes  &  dignités ,  &  tour 
te  qu'its  ont  obtenu  &  poflédé  de  l'Empire  jufqu'au  jour  de  fon  élcdion; 
&  qu'après  qu'il  aura  été  couronné  de  la  Couronne  Impériale,  il  leur  con- 
firme de  nouveaa  tontes  les  ehofes  iiilSiief.  « 

9  ÎX.  Cette  confirmation  Sèn.  feite  ptr  le  Prince  éhi  II  chacun  des  Pria- 
cet  Eledeurs  en  particulier  «  premièrement  fous  le  nom  de  Roi  y  &  puis 
renouvellée  fous  le  titre  d'Empereur  ;  &  fera  tenu  ledit  Prince  élu  d'y 
maintenir  fans  frauide  ic  de  fon  bon  mouvement  les  mêmes  Princes  ea 
géoâralf  &  chacun  d^ux  en  parCKulier,  biin  loin  de  leur  donner  aneur 
ttouble  ou  empêchement.  « 

j»  X.  Voulons  enfin  &  ordonnons  qu'au  cas  que  trois  Elefleurs  préfèns, 
ou  les  Ambafladeurs  des  abfens  élifent  un  quatrième  d'entr'eux ,  favoir  un 
Prince  Ele.âeur  préfent  ou  abfent  Roi  des  Romains,  la  voix  de  cet  élu  » 
^  tSt  pf^lènt,  ou  It' voix  Tes  Anibaflsdeurs  ,  s^  étoit  ab^c»  aie  ià 
▼iguenr  &  aù^ente  le  nombte  &  la  ^hit' grande  ptr^  dés  étiQuis  à  Finf» 
tar  des  aimés  Jiincc»  EleâenMi'tf 

C«APITRE  III.- 

f 

•Jh  la  SSUmw  dts  Jrçhevtqtut  àt  Mgyt/iég^  de  Coiogtu  ù  de  Trente 

[Al  ^mn'itU  Jointe  &  indivifiblc  Trinité,  0  à  notnplus  grand  boàhêur^ 
•j^  .        ;     ■■:     ;      Mnji  JoH-U. 

V^Haries  Quatrième,  par  la  grâce  de  Dieu,  Empereur  des  Romaine 
.toujours  Augufie,  ^  Roi.de  Bohèine  à  la  mémoire  perpémeile  de  la  chofe. 

.  .  Ajl.zj£.Il.£  r  il  â  m  i£Jl      .  . 

*  »  l^siioD  U  colieofde  des  Téoénbles  &  illtilhes  Princes  Btefiewe^ 
&it  PoffaëiiM     la  |(loiie  dît  St.  Eo^iEe  Romain ,  rhooneur  de  la  Ma- 
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jedé  Impériale ,  &  Tavanta^e  des  autres  Etats  de  cette  République ,  donc 
ces  IHrinces  (butienneiit  Pédifiee  facré  comme  en  étua  les  principales  co- 
lonnes par  leur  piété  égale  à  leur  prudence.  Ce  font  eux  qui  fortifient  le 
bras  de  la  puiffance  Impériale  ;  &  Ton  peut  dire  que  plus  le  nœud  de  leitf 
amitié  mutuelle  s'étreint ,  plus  le  peuple  Chrétien  jouit  abondamment  oe 
toutes  les  commodités  qu^apportenc  la  paix  ài.  la  tranquillité,  a      .  ^ 

»  II.  C?dl  pourquoi  pour  dorénavant  prévenr  let  difputet  &  les  jaleo* 
fies  qui  pourroienc  naître  entre  les  vénérables  Archevêques  de  Mayence, 
de  Cologne,  &  de  Trêves,  Princes  Eledeurs  du  St.  Empire,  à  caufe  de 
la  primauté  ou  du  rang  qu'ils  doivent  avoir  pour  les  féances  dans  leurs  Af- 
femblées  Impériales  &  Royales,  &  faire  en  forte  qu'ils  demeurent  entr'eux 
dant  un  écàt- tranijuîUe  de  oaiir  ëi  4'efpric  ,  &  puiflèot-nmvaincr.mHuiiméf 
ment  &  employer  tous  leurs  foins  aux  affidvetv^  avantages  du  St.  Empiré 
pour  la  confolation  du  peuple  Chréfien  ;  nous  avons ,  par  délibération  &  par 
le  confeil  de  tous  les  Electeurs,  tant  Eccléfiaftiques  que  Séculiers,  arrêté 
&  ordonné,  arrêtons  &  ordonnons,  de  notre  pleine  puifiance  &  autorité 
Impériale  par  ce  préfent  édit  perpétuel  &  irrévocable ,  ^ue  lelHtct  véaén^ 
bles  Archevêques  auront  féance;  ïavoir  cdiH^de  Trêves,  vis-à-vis  la  face 
de  l'Empereur  ;  celui  de  Mayence ,  tant  en  fon  Diocefe  &  en  fa  Province , 
foit  même  hors  de  fa  Province  dans  l'étendue  de  fa  Chancellerie  Allemande 
(  excepté  en  la  Province  de  Cologne  feulement)  à  la  main  droite  de  TEm- 

Î^ereiir  :  ainfi  que  PArchevéque  de  Cologne  l'Iaura  en  ià  Flrovioce,  &  en 
on  Diocefe,  oc  hors  de  Ik  Province  en  toute  Pltalie  &  en  France,  à  la 
main  droite  de  l'Empereur;  Se  ce  en  tous  les  A&es  publics  Impériaux | 
de  même  qu'aux  jugemens,  collations  &  inveflitures  des  fiefs,  fèftins, 
confeils ,  &  en  toutes  leurs  AiTemblées  où  il  s'agira ,  &  fe  traitera  de 
rhoimeur-^  du  bien  de  l'Empire  Romain.  Voulant'  que  cet  otdve  de  fiSanc^ 
ibit  obfervé  entre  lefdits  Archevêques  de  Cologne,  de  Trêves  4c  db  Majen- 
ce ,  &  leurs  fucceffeurs  ^  perpétuité ,  fans  que  l'on  puifTe  à  jatnaît  y  ap* 
porter  aucun  cliangement  ou  y  former  aucune  concenatioo.  «  i 

C  H  A  P  I  T  R  B    I V.  ^ 

2>cf  Princes  Mleâeun  en  commun. 

Article  premier. 

ONKONS  au(fî  que  toutes  les  fois  que  l'Empereur  ou  le  Roi 
des  Romains  fe  trouvera  dans  les  Afiemblécs  Jmpérîalés ,  foit  au  Confeil , 
i  table  ou  en  toute  autre  rencontre  avec  les  Princes  Eleâeurs ,  le  Roi  de 
Bohême,  comme  Prince  couronné  de  facré,  occupe  la  première  place  immé^ 
Platement  aptèr  PArchevéque  de  Maylebce  on  cdui  de  Cologne  ;  favoir , 
celui  d'eux  denz ,  qui  pour  lèn ,  fekm'  b'  qualité  dei  4ieia.&  vûiécé  des 
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Îtrovinces,  fera  aflîs  au  côté  droit  de  l'Empereur,  ou  do  Roi  des  Romains; 
irivuK  U  teneur  de  fon  privilège  \  de  que  le  Comte  Paliiin  occupe  après 
lui  U  Ibeonde  pltee  da  même  côoé  droit  ;  qu'au  côté  çauche  le  Duc  de 
^xe  occupe  la  première  place  après  l'Archevêque  qui  fera  affis  à  la  raaio 
gauche  de  l'Empereuri  &  que  le  Margrave  de  ^ralldebourg  fe  mette  aprèa 
le  Duc  de  Saxe.  « 

•  ■  n.  Tomct  de  quannrfbb  que  le  St.  Empire  viendn  à  vi^pier ,  PAi» 
dievêque  de  Mtyeoce  aura  le  pouvoir  qu'il  a  eu  d'ancienneté  d'mviter,  pic 
lettres  les  autres  Princes  Tes  confrères  de  venir  ï  l'éieâion.  a 

B  III.  Tous  lefquels ,  ou  ceux  d'entr'eux  qui  auront  jpû  ou  voulu  aiMer 
à  ladite  éledion,  étant aiTemblét  pour  y  procéder,  ce  fera  à  l'Eleâeur  de 
Mmoee,  Â  aon  k  m  eotre  d^  recoalUr  peiticttUéffemem  les  voix  de  iès 
Coeleâeurs  en  l'ordre  Ûàn^t,  « 

B  IV.  Il  demandera  premièrement  l'avis  à  l'Archevêque  de  Trêves,  1 
qui  nous  déclarons  que  le  premier  fufB-age  apparâent,  ainfi  que  nous  avons 
trouvé  qu'il  lui  avoit  appartenu  jufqu'à  préfent  i  fecoodement  à  l'Archevêque 
de  Cologne ,  à  qui  appartient  fhooneur  de  Poffice  de  mettre  le  premiec 
le  Diadème  fur  la  tète  du  Roi  des  Romains  ;  troidémement  au  Roi  de 
Bohême  qui  tient  la  primauté  par  l'éminence ,  le  droit  de  le  mérite  de  fa 
dignité  Royale  entre  les  Eleâeurs  Laïques  \  en  quatrième  lieu ,  au  Comte 
Palatin  du  Rhin  i  en  cinquième  lieu,  au  Duc  de  Saxe;  &  en  ûxieme  lieu, 
•u  Margrave  de  Brandebourg.  L'Archevêque  de  Mayeace  ayant  ainfi  de 
en  l'ordre  fufdit,  recueilli  les  fufÏTages  de  tous,  fera  entendre  aux  Frincei 
fes  confi-eres ,  de  leur  découvrim  du  intencionay  de  à  qui  il  donne  ù,  vofac, 
pn  étant  par  eux  requis.  « 

»  V.  Ghrdonnons  auÛi  qu'aux  cérémoniet  des  feftios  Impériaux  le  Mar* 

g -ave  de  Brandébourg  âonaetà.  Peau  à  laver  les  mains  à  PEmpercnr  on  m 
oi  des  Romains;  le  Roi  de  Bohême  lui  donnera  la, première  fois  à  boire» 
lequel  fcrvice  toutefois  il  ne  fera  pas  tenu  de  rendre  avec  la  Couronne 
Royale  fur  la  tête  conformément  aux  privilèges  de  fon  Royaume,  s'il  ne 
le  veut  de  fa  propre.  &  libre  volonté  \  le  Comte  Palatin  du  Rhin  fera 
tenu  d'apporter  la  viande  ;  de  le  Duc 'de  Saxe  en^rcera  fit  charge  d*Aid^ 
maréchal  I  comme  il  a  accouramé  de  Cure  de  tbâie  ancienneté,  • 

CHAPIT&fiV. 

  *  • 

Du  init  du  Cornu  Palatin  du  Rhin ,  &  du  Duc  de  Saxe,  ■ 

•  -      •  •   .'•  ■  '  - 

'     A  H  T  I  P  &  s  M  I  B 

£  plus,  toutes  les  fois  que  le  St.  Empire  viendra  à  ▼aoner,  comme 
il  eft  dit,  PiUnfire  Comte  Palatm  du  Rhin,  Ardûmalire  d%6iel  du  Se  Bm- 
Hjve  Braiin,  kf^  iÇfpviftir.cgi  VjiiGairB  dn  l'Empiic.  dans  to  parties  da 

• .  *  *  Bhîft 
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.  Hhin  &  de  la  Suabe,  &  du  droit  de  Franconie  ;  à  caufe  de  la  Principauté 
ou  du  privilège  du  Comté  Palatin  ,  avec  pouvoir  d'adminillrer  la  Juftice  , 
de  nommer  aux  bénéfices  Ecclénalîiques  »  de  percevoir  le  revenu  de  l'Em- 
pire ,  d*iiiveftir  des  âefi ,  &  de  recevoir  1»  foi  &  hommiige  de  U  part 
&  au  nom  du  St.  Empire;  toutes  lefquelles  choies  toutefois  feront  reooii- 
vellées  en  leur  temps  par  le  Roi  des  Romains  après  avoir  été  élu  ,  auquel 
les  foi  &  hommage  devront  être  de  nouveau  pièces  ,  à  la  rcTeive  des 
fiefs  des  Princes,  &c  de  ceux  qui  fe  donnent  ordinairement  avec  i'étendart»' 
dont  nous  réfervons  fpécialemeot  rinveftinire  de  la  collation  à  l'Empereur 
feul ,  ou  au  Roi  des  Romains.  Le  Comte  Palatin  fiuira  toutefois  qull  lui 
cfl  défendu  exprefTément  d'aliéner  ou  d'engager  aucune  chofe  appartenant 
à  l'Empire  pendant  le  temps  de  fon  adminiftration  ou  Vicariat.  « 

»  li.  £t  nous  voulons  que  l'illuilre  Duc  de  Saxe ,  archimaréchal  du 
St.  Empire,  jouiflè  du  même  àtmt  d'adminiftration  dans  les  lieux  où  le 
droit  Saxon  efl  obfer^é,  en  toutes  les  mêmes  manières  &  conditions  qui 
font  ci-deffus  fpL'cifiées.  « 

»  III.  Et  quoique  par  une  coutume  fort  ancienne  il  ait  été  introduit  que 
l'Empereur  ou  le  Roi  des  Romains  efl  obligé  de  répondre  dans  les  caufes 
intentées  contre  lui  pardevant  le  Comte  Palatin  du  Rhin,  Archimahre' 
d'Hôtel ,  Prince  Eleaeur  du  St.  Empire ,  ledit  Comte  Palatin  ne  pourra 
toutefois  exercer  cette  Jurifdiâion  qu'en  la  Cour  Impériale  où  l'Empereut 
OU  le  Roi  des  Romains  iera  préfenc  en  perfonne ,  oc  non  ailleurs.  « 

CHAPITREVI. 
De  la  compmifon  dts  Prinçes  Ekâeurt  am  Ut  autm  Princes  communs* 

O  u  s  ordonnons  qu'en  toutes  les  cérémonies  &  afTemblées  de  la 
Cour  Impériale  qui  fe  feront  dorénavant,  les  Princes  Eledeurs,  Ecclétiafti' 
ques  &  Séculiers,  tiendront  Invariablement  leurs  places  i  droite  &  &  gauche 
ielon  l'ordre  &  la  manière  prelcrite,  &  que  nul  autire  Prince  de  quel* 
qu'état ,  dignité ,  prééminence  ou  qualité  qu'il  foîr ,  ne  leur  puifTe  être  ou 
à  aucun  d'eux  préféré  en  aucunes  allions  quelconques  ,  qui  regardent  les 
Aâèmbiées  Impériales ,  foit  en  marchant ,  féant  ou  demeurant  debout  \  avec 
cette  condition  expreÎTe  que  le  Roi  de  Bohème  nommément  précédera  in* 
vàriablement  dans  toutes  &  chacunes  les  adions  &  célébrations  fufdites 
des  Aflémblées  Impériales ,  tout  autre  Roi ,  quelque  dignité  ou  prérogative 
particulière  qii'il  puifle  avoir,  &  pour  quelque  caufe  ou  cas  qu'il  y  puiffe 
venir  ou  aiUiter.  «  ■ 
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CHAPITRE  VII. 


De  la  Succeffion  des  PrinuM  EitSeun» 
Ja  nom  de  la  fiûiue  &  indhijihlc  Trinité ,  &  à  notre  pUu  gimd  honhair. 

ARLES  Quatrième ,  p^r  la  grâce  de  Dieu ,  Emperwir des  Romains 
toajours  Augufte  &  Roi  de  Bohême ,  à  la  mémoire  perpéraelle  de  la  chofe. 

Article  premier. 

»  Parmi  let  iôins  imiombrables  que  nom  apportoni  jouméUemeiie  poof 

mettre  en  un  ëtat  hearemc  le  faint  Empire  auquel  nous  prtffîdons  par 
raffiftance  du  Seigneur  ;  notre  principale  application  'cft  à  faire  fleurir  & 
à  entretenir  toujours  parmi  les  Princes  Eleé^eurs  du  faint  Empire  une  onion 
falutaire  6c  une  concorde  &  amitié  Hncere  \  étant  certain  que  leurs  confeiU 
font  d'aucanc  pfttt  utiles  au  monde  chrétien  ,  qu^Is  (e  trouvent  éloignés 
de  toute  mâîntelligence ,  que  Tamitié  règne  plus  purement  enurViix,  que 
tout  doute  en  eft  banni ,  &  que  les  droits  d^un  chacun  font  clairement  dé- 
clarés &  fpëcifiés.  Certes  il  eft  généralement  manifèfte  &  notoire  à  tout  le 
monde  que  les  llluilres ,  le  Roi  de  Bohême ,  le  Comte  Palatin  du  Rhin , 
le  Doc  de  Saxe  &  le  Margrave  de  Brandebourg,  le  premier  en  vertu  de 
fon  Royaume  ,  &  les  autres  en  vertu  de  leurs  Principautés  ^  ont  droit , 
voix  &  féance  en  PEleétion  du  Roi  des  Romains  futur  Empereur,  avec 
les  princes  Eccléfraftiques  leurs  Coéleâeurs ,  avec  Icfquels  ils  font  tous 
réputés  comme  ils  font  en  efièt ,  vrais  &  légitimes  Princes  £leâeurs  du 
iàint  Empire.  « 

9  II.  Néanmoins  afin  qu^  Paventr  on  ae  pinilis  fùfctter  aucun  fnjee  de 

fcandale  &  de  divifion  entre  les  fils  de  en  Princes  Eleâeurs  (eculiers  tou- 
chant lefdits  droit ,  voix  &  faculté  d'Eleâion ,  &  qu'ainfî  le  bien  public  ne 
coure  aucun  rifque  d'être  retardé  ou  troublé  par  des  délais  dangereux^  Nous» 
avec  Taide  de  Dieu,  défiranc  en  prévenir  les  périls  à  venir,  a 

»  m.  Statuons  &  ordonnons  dé  noire  pudlkiice  &  aufoifié  Impériale 
par  la  préfênte  Loi  perpétuelle ,  que  cas  avenant  que  leûtits  Princes  Elec- 
teurs féculiers,  &  quelqu'un  d'eux  vienne  à  décéder,  le  droit,  la  voix  & 
le  pouvoir  d'élire  fera  dévolu  librement  &  fans  contradiâion  de  qui  que 
ce  foit  à  fon  fils  aîné  légitime  &  laïque,  &  en  cas  que  l'aioé  ne  fût  plus 
au  monde ,  au  fils  aîné-  de  Palné  lêmblablement  laïque.  ^ 

»  IV.  Et  fi  ledit  fils  aîné  venoit  à  moufir  &ns  lalfTer  d^enfans  mâles  lé- 
gitime? laïques,  le  droit ,  la  voix,  &  le  pouvoir  de  PEleélion  feront  dévo- 
lus,  en  vertu  du  préfent  Edit,  à  fon  frère  puîné  defcendu  en  ligne  diredc 
légitime  paterncile ,  (Se  enfuite  au  fils  aîné  laïque  de  celui-ci.  « 
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6ù^ 


•  V.  Cene  iiiccelfioii  det  aSnés  ëc  éu  hériden  de  cet  fkioees  fera  per- 
f  énidlemeac  obfervée  en  ce  ^  legaide  le  droit  ^  k  voix  it  le  pouvoir 

lufdir.  « 

»  VI.  A  cette  condition  &  en  forte  toutefois  que  fi  le  Prince  Elei^eur 
ou  fon  fils  ainë,  ou  le  fils  puîné  laïque  venoit  à  décéder  laiÛànt  des  hé- 
ritiers miles  léginmes  laïques  mineurs  ,  le  plus  âgé  frère  de  ce  défîint  aîné 
.  lên  Tuteur  &c  Adminiftrateur  defdits  mineurs ,  jufqu'à  ce  que  l*aîné  d'entr'eux 
ait  atteint  l'âge  légitime  ,  lequel  âge  en  un  Prince  Eledeur  voulons  &  or- 
donnons être  à  toujours  de  dix-huit  ans  accomplis  \  &  lorfque  l'EIeâeur 
mineur  aura  atteint  cet  âze ,  fon  Tuteur  ou  Adminiflrateur  fera  tenu  de 
lui  remettre  incontinent  &  enciërement  le  droit,  U  voix  &  le  pouvoir, 
avec  rofHce  d*£Ieâeur  »  &  généralement  tout  ce  qui  en  dépend*  « 

n  VII.  Et  fi  quelqu'une  de  ces  Principautés  vcnoît  à  vaquer  au  profit  de 
TErapire,  TEmpereur  ou  le  Roi  des  Romains  dHilors  en  pourra  difpofisc 
comme  d'une  chofe  dévolue  légitimement  à  lui  &  au  faint  li^pire.  « 

•  VIIL  Sans  préjudice  néanmoins  des  privilèges ,  droits  èt  coutumes  de 
notre  Royaume  de  Bohême ,  pour  ce  qui  regarde  l'EIeâion  d*un  nouveau 
Roi  en  cas  de  vacance  ,  en  vertu  defquels  les  Etats  de  Bohême  peuvent 
élire  un  Roi  de  Bohême  fuivant  la  coutume  obfervée  de  tous  temps,  6c 
la  teneur  defdits  privilèges  obtenus  des  Empereurs  ou  Rois  nos  predécef- 
leurs;  auxquels  privilèges  nous  n'entendons  nullement  préjudicier  par  la 
préfente  Sanâion  Impériale  ;  au  contraire  ordonnons  expreffément  que 
notredit  Royaume  y  (oit  maintenu ,  &  que  fes  privil^es  lui  foient  con» 
fervés  à  perpétuité  félon  leur  forme  6c  teneur,  a 


De  rimmunité  du  Roi  de  BolUmc  &  des  habitons  dudU  RoyéUime. 


y>  V^Omme  les  Empereurs  &  Rois  nos  prédéceffeurs  ont  accordé  aux  il* 
luflres  Rois  de  Bohème  nos  aïeuls  &  prédéceffeurs ,  aufTl-bien  qu'au  Royau- 
me &  à  la  Couronne  de  Bohême  ,  le  privilège  qui  par  grâce  a  été  ac- 
cordé ,  &  qui  a  eu  fon  effet  dans  le  Royaume ,  lans  interruption  depuis 
nn  temps  immémorial ,  par  une  louable  coutume  inconteflabtement  obfèr« 
vce  pendant  tout  ce  temps ,  &  prefcrite  par  l'ufage  fans  coniradiftion  de 
interruption  aucune  ,  qui  eft  qu'aucun  Prince  ,  Baron  ,  Noble ,  Chevalier  , 
Ecuyer  ,  Bourgeois ,  Habitant ,  Payfan  &  autre  perfonne  de  ce  Royaume 
&  de  fes  appartenances ,  de  quelque  état ,  dignité ,  prééminence  ou  condi* 
tion  qu^  putilè  être,  ne  puifle,  pour  quelque  cauie  ou  fous  qudqoe  pré- 
texte ,  ou  par  quelque  perfonne  que  ce  foit ,  être  ajourné  &  cité  hors  le 
Royaume,  âc  pardevant  d'autre  Tribunal  que  celui  du  Roi  de  Bohême  de 


CHAPITRE  Vin. 


Article  prbmibr. 


Cggg  2 


Digitized  by  Google 


tf04r  B  U  L  L  E    D  •  O  R.. 

des  Juges  de  fiiXour  Royale  ;  Nous  ,  défirant  de  renouv«ller  &  confirmer 
ledit  induit  ,  ufage  &  privilège  ;  ordonnons  de  notre  autorité  &  pleine  puif- 
fance  Impériale  par  cette  Conftitution  perpétuelle  &  irrévocable  à  toujours, 
que  fi  nonobilanc  ce  privilège  ,  coutume  &  todult ,  quelque  Prince ,  Bt- 
ron,  Noble,  Chevalier,  Ecuyer,  Bourgeois  ou  Payfan,  ou  quelqu'autic 
perlbnne  fiifUite  étoit  citée  ou  ajournée  à  quelque  Trib- nal  que  ce  fût  hors 
du  Royaume,  pour  caufe  quelconque,  civile,  criminelle  ou  mixte,  il  ne 
Ibit  nullement  tenu  d'y  comparoitre  &  d'y  répondre  en  aucun  temps  ea 
perfonne  ou  par  Procurenc  ;  &  fi  le  Jtige  étranger ,  &  cjui  ne  demeure 
point  dans  le  Royaume ,  quelqu'autorité  qu'il  ait ,  ne  laifle  pas  de  procé- 
der contre  les  déràillaos  ou  le  non-comparant ,  &  de  pafTer  outre  jufques 
à  jugement  interlocutoire;  ou  définitif,  &  de  rendre  une  ou  plufieurs  Sen- 
tences dans  les  caufes  &  affaires  iuldiics  de  quelque  manière  que  ce  foie  i 
Nous  déclarûas  de  notre  autorité  &  pleine  puiflànce  Impériale  toutes  lef- 
diies  citations,  commandemens,  procédures,  ièntences  &  exécutions  faites 
en  conféquence  généralement  quelconques ,  nulles  &  de  nul  effet  ,  fans 
qu'il  puifle  être  rien  exécuté  ou  attenté  au  préjudice  de  ce  privilège.  « 
-  »  II.  Sur  quoi  nous  ajoutons  exprefTément  &  ordonnons  par  cet  £dic  Im- 
périal, perpétuel  9t  irrévocable  de  la  même  pleine^  puilTance  &  autorité, 
^ue  comme  dans  ledit  Royaume  de  Bohême  u  a  été  toujours  ^  de  temps 
immémorial  obfervé  qu'il  n'étoit  permis  à  aucun  Prince,  Baron,  Noble, 
Chevalier,  Ecuyer,  Citoyen,  Bourgeois,  Payfan,  ou  tout  autre  habitant 
du  Royaume  de  Bohême  fufdit,  de  quelque  état,  prééminence,  dignice  ou 
condition  qu'il  foit,  d'appdler  ï  autre  Tribunal  de  quelconques  Procédu- 
res ,  Sentences  interlocutoires  &  définitives ,  Mandemens  ou  Jugemens  dn 
Roi  de  Bohême  ou  de  fa  Juges  ;  comme  anffi  de  l'exécution  defdites  Sen- 
tences &  Jugemens  rendus  contre  aucun  d'eux  par  les  Tribunaux  du  Roi, 
du  Royaume  ôi  des  autres  Juges  fufdits ,  ôi  s'il  arrive  qu'au  préjudice  de 
ce ,  l'on  interjette  «de  tels  appels ,  qu'ils  Ibient  déclarés  nuls ,  &  que  les 
appeUans  encourent  dès-Iers  xédlemqnt  &  dç  ^it  la  peipe  de  leur  caufe.  « 


.N< 


CHAPITRE  iX. 
Du  MUut  ^or^  tPargau  &  autres  métaur^ 


Ous  ordonnons  par  la  préfente  ConHitution  perpétuelle  &  irrévo- 
cable ,  &  déclarons  de  notre  fcience ,  que  nos  fucceffeurs  Rois  de  Bo- 
hême ,  comme  audi  tous  &  chacun  les  Princes  £ledeurs  Eccléfiafliques  & 
Séculiers ,  prélèns  &  à  venir ,  pourront  juftement  &  légitimement  avoir 

&  pofTéder  toutes  les  mines  &  minières  d*or ,  d'argent ,  d'étain ,  de  cui?- 

vre ,  de  fer  &  de  plomb  ,  &  de  toutes  fortes  d'autres  métaux  ;  comme 
audi  les  falines  découvertes  ,  ou  qui  fe  découvriront  avec  le  temps  en  no- 
trcdic  Royaume,  &  dans  les  terres  &  pays  fujets  audit  Royaume^  de  même 
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que  lefdits  Princes  dans  leurs  Principautés,  terres,  domaines  ôc  apparte- 
nances, avec  tous  droits  ;  fans  en  "(excepter  aucun ,  comme  ils  peuvent  ou 

ont  accoutumé  de  les  polFéder.  Pourront  auflî  donner  retraite  aux  Juift  ^ 
&  recevoir  à  l'avenir  les  droits  &  les  péages  drablis  par  le  pafTé  ,  tout 
ainfi  qu'il  a  éré  jufqu'à  prcfent  obfervé  &  pratiqué  légitimement  par  nos 
prédécefleurs  Rois  de  Bohême  d'heureufe  mémoire ,  &  par  les  Princes  Elec- 
teurs &  leurs  prédécefleurs ,  (iiivant  Tancienne ,  lotnble  &  approuvé  cou- 
tume &  le  cours'  d'un  temps  immémoriaL 

> 

CHAPITRE  X. 
De  la  Monnaie, 
ARTIC£B'PXBMIER. 

N 

Ous  ordonnons  de  plus  que  le  Roi  de  Eohéme  ,  qui  après  nous 
iùccédera  k  ce  Royaume ,  pourra  pendant  le  temps  de  ion  règne  fiûre  bat- 
tre monnoie  d'or  &  d'argent  en  tous  les  endroits  &  lieox  de  Ion  Royaume 
ou  terres  en  dépendantes  qu'il  lui  plaira  &  ordonnera ,  dans  la  forme  & 
manière  jufquW  prelent  obfervéc  dans  ledit  Royaume,  ainfi  que  de  tout 
temps  il  a  été  loiiible  à  nos  prédécedeurs  Rois  de  Bohême  de  faire,  fui- 
vant  la  poflèffîon  continuelle  qu*ils  ont  de  ce  droit.  Voulons  &  ordonnons 
auflî  par  la  préfente  conflicution  Impériale  &  grâce  perpétuelle  que  les 
Rois  de  Bohême  puiflcnt  richeter  &  acquérir  des  autres  Princes  ,  .Sei- 
gneurs ,  Comtes  &L  de  toute  autre  perfonne  ,  des  châteaux  ,  terres  &  hé- 
ritages de  quelque  nature  qu'ils  puilTent  être,  en  recevoir  en  don  ôc  par 
engagement,  \  condition  qu^ls  lerom  tenus  de  les  laiflèr  en  la  même  nar- 
ture  qu'ils  les  auront  trouvés,  fiefs  comme  fiefs,  franc-aleu  comme  tel,  &€,' 
enfbrte  toutefois  que  des  biens  que  les  Rois  de  Rohême  auront  ainfi  acquis 
ou  reçus  ,  &  qu'ils  auront  jugé  à  propos  d'unir  au  Royaume  de  Hohêriie , 
ils  feront  obligés  d'en  payer  les  redevances  ordinaires  oc  accoutumées  qui 
en  étoient  dues  à  l'Empire.  « 

»  II.  Laquelle  préfente  Conflitution  &  grâce  nous  Rendons  raflî  en  vertu 
de  notre  préfente  Loi  Impériale  à  tous  les  Princes  Eleéleurs ,  tant  Ecclé- 
fiadiques  que  Séculiers  &  leurs  fucceffeurs  &  légitimes  héritiers»  aux  cbar« 
ges  ài  conditions  ci-deifus  prefcrites..  « 
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C  H  A       T  R  E  XI. 
Dç.  tBU^an  du  Princu  EUâturs* 

Article  FitiifXB&. 

»  (3^^^^^^^  Comtei,  Buont,  MèUes,  Feudatatret,  Va& 

faux,  Châtelains ,  Chevaliers ,  Ëcuvers ,  Citoyens  ,  Bourgeois ,  &  toutes 
autres  perfonnes  de  quelque  état,  aignité  &  condition  qu'elles  foient,  qui 
feront  lujettes  des  EgUfes  de  Coloene ,  Mayence  &  Trêves ,  ne  devront  ni 
ne  pourront  à  IVrentr,  comme  ils  n'ont  pû  par  le  paffé  ,  être  citées  « 
tirées  ni  traduites  hors  le  territoire ,  ni  les  termes  9x.  limites  de  la  juriHlic* 
tion  defdites  Eglifes  &  de  leurs  dépendances ,  à  rinftance  de  quelque  de- 
mandeur que  ce  foit,  ni  obligées  de  comparoître  en  juftice  pardevant  d'au- 
tres Tribunaux  &  Juges ,  que  pardevant  les  Juges  ordinaires  des  Archevê- 
ques de  Mayence ,  de  Trêves  9l  de  Cologne ,  comme  nous  trouvons  qoe 
de  tout  temps  il  a  été  dofi  ob^rvé.  « 

»  II.  Et  s'il  arrivoit  que  nonobftant  notre  préfente  Conftitution  quel- 
qu'un des  fujets  des  Eglifes  de  Trêves  ,  de  Mayence  &  de  Cologne  fti 
ajourné  ou  cité  pour  quelque  caufe  aue  ce  foit ,  civile ,  crimiiieUe  ou 
misie,  ou  antie  «Aire  pardevint  queiqu'auire  Juge  hors  des  tenitoiies« 
fermes  &  limites  de(3ifes  Eglifes  00  dPtnomes  d^icelles;  celui  qui  aura  été 
cité  ne  fera  nullement  tenu  de  comparoitre  ou  de  répondre  ;  déclarant  la 
citation ,  les  Procédures  &  Sentences  interlocutoires  ou  définitives  rendues 
ou  à  rendre  contre  les  dé£ûllans  par  tels  Juges  qui  feront  hors  du  reflbrt 
defdites  Eglifes,  &  tout  ce  qui  seii  ferait  enfuivi  par  exécution  ou  autre 
attentaf ,  md  &  de  nul  effet.  « 

n  III.  A  quoi  nous  ajoutons  expreflément  que  les  Comtes,  Barons» 
Nobles  ,  Feudataires,  Vaf&ux  ,  Châtelains ,  Chevaliers  ,  Ecuyers  ,  Citoyens, 
Fayfans  ,  &  tous  autres  fujets  defdites  Eglifes  de  quelque  état ,  dignité  ou 
condition  qu'ils  foient,  ne  pourront  pas  appeller  des  procédures,  ienteoces 
interloeoioires  fle  défiiiiiivesj  ou  matidanom  defdiiB.  Archevêques  do 
leurs  Egli/ês  ,ou  de  leurs  Officieux,  ou  Jugei  Sécirfiers,  non  plus  que  des 
exécutions  &ttes  ou  \  faire  en  confôquence  contr'eux  dans  la  Jurildiâion 
de  l'Archevêque  ou  defdits  Officiaux  ,  à  «juelqu'autre  Tribunal  que  ce  foit, 
pendant  que  la  Judice  ne  fera  point  déniée  aux  complaisnans  dans  les 
Tribunaux  defdits  Archevêques  &  de  leurs  Offidauz;  fidloni  ddftnfos  à 
tous  autres  Juges  de  recevoir  fèmblabl^  âppeUatioûs ,  &  les  décluoBi 
nulles  &  fans  effet.  « 

»  IV.  Mais  en  cas  de  déni  de  Juftice ,  Nous  permettons  à  tous  les  fuf- 
nommés  à  qui  la  Judice  aura  été  déniée ,  d'appeller ,  non  pas  indifférem- 
ment à  tout  autre  Juge  tfrdioaiié  ou  Subdélégué,  mais  immédiatement  an 
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Tribunal  de  la  Cour  Impériale  &  au  Juge  qui  y  préfidcra  alors,  cafTant  & 
«nnullant  toutes  les  procédures  qui  auronc  été  haies  ailleurs  au  préjudicf 
de  cette  cooftitutioo.  « 

prâaNft  Iàâ  Impàiale  noiif  étendons 

audl  aux  iltuftres  Comte  Palatin  du  Rhin  »  Duc  de  Saxe ,  &  Marquis  de 
Brandebourg,  Princes  Eleâeurs  Séculiers  ou  Laïques,  &  à  leurs  fuccçf» 
ièurs  hériticn  &  fuj^s ,  en  la  même  6mac  &  manière  qoft  defliis.  « 

G  H  A  P  I  T  R  E    X  I  I.  • 
PAgêmhlk  des  Prinets  EUâtun. 

Au  nom  de  U  Jointe  &  indivi[iblc  Trinité ,  ^  à  notre  plus  pond 

bonheur.  Ainji  foit-il. 

Article  prbmisb. 

I»  ARLES  IV  par  la  grâce  de  Dieu,  Empereur  des  Romains 

toujours  auguHe  &  Roi  de  Bohême ,  à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  choie. 

Parmi  les  divers  Ibins  qui  occupent  continaenement  notre  efprit  pour  le 
bien  public ,  notre  Hautene  Impé-  iale  a  confidëré  que  les  Princes  Eleéleurs 
du  St.  Empire,  qui  en  font  les  bafes  folides  &  les  colonnes  immobiles, 
ne  pouvant  pas  avoir  commodément  communication  enfemble ,  à  caufe 
de  leur  trop  grand  éloigneraenc  les  uns  des  autres ,  il  eft  nécefTaire  que 
pour  le  bien  le  iàlnt  dii  même  Empire ,  ils'  raêmbfent  phn  ibuvent 
que  de  coutume ,  afin  que  comme  ils  font  infiitmés  des  abus  &  défordres 
qui  régnent  dans  les  provinces  qtii  leur  font  connue»: ,  ils  puiflent  en  faire 
rapport  &  en  conférer  enfemble ,  &  avifer  aux  moyens  d'y  apporter  le 
remède  par  leurs  ialutaires  conieils,  &  leur  ikge  prévoyance.  « 

»  ir.  i7ea  pourquoi  ^ant  notre  Cour  (btemneBé,  tenue  par  Notre  Atrefle 
\  Nuremberg  avec  les  vénérables  Princes  Eleâenrs  Ecclé/iaffiques ,  &  les 
illuftres  Princes  Eleéleurs  Séculiers,  &  plufieurs  autres  Princej  &  grands 
Seigneurs ,  après  une  mûre  délibération  avec  les  mêmes  Princes  Electeurs, 
&  de  leur  avis  pour  le  bien  &  le  falut  commun ,  nous  avons  jugé  à  propos 
àvec  lelBits  Princes  Eledettrs,  tant  Bccléfiaftiques  que  Séculiers,  d'ordon- 
ner qu^à  Tavenir  les  mêmes  Princes  Eleâeurs  s'âllembteront  en  perfonne 
une  rois  l'an ,  eir  une  de  nos  villes  Impériales ,  quatre  fèmaines  confécu* 
tives  après  la  fête  de  Pâques;  &  que  pour  la  préfente  année  au  même 
temps  prochainement  venant ,  il  fera  célébré  par  nous  &  les  mêmes  Princes 
une  Conférence,  Cour  ou  AiTemblée  de  cette  forte  en  notre  tdlle  Impériale 
de  Metz  ;  &  alors  en  l'un  des  jours  de  la  tenue  de  ladite  aflèmblée ,  il  fera 
par  nous  &  de  leur  avis  nommé  un  lieu  auquel  ils  auront  à  s'aflembicr 
l'année  fuivante.  £:  cette  ptéfcnte  conilinicion  ne  darcm  ^e  tant  qu'il 
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plaira  à  nous  &  \  eux;  &  pendant  quVîîe  aura  Uetl  ,  nous  prenons  en 
notre  proreélion  &  iativegarde  Ie(dits  Princes  tleciClirs  ^.uot  ça  venant ca 
notre  Cour  qu'en  y  féjournant  âc  s'en  retournant,  a    .  . 

»  HT;  Er  afiii'(|tte  la  négbcUdon  •l^Bxpéditioii.«les.afiifet  CAionuiiiei 
concernant  le  faluc  &  lè  repoa  piiblic ,  ne  foienc  point  retardées,  ptr  |N 
fèOins  qui  fe  font  ordindrfemenr  en  femblablcs  afTemblées  ;  nous  ordon- 
nons audi ,  de  leur  confentement  unanime,  que  pendant  Icldites  alîemblees 
il  ne  fera  loiiîbie  à  qui  que  ce  foic  de  faire  aucun  fei^in  geneial  aux  Prin- 
ces %  mais  bien  des  repas  parttciilierrs  qui  a*apponent  point  d*einpécfaeiiieiic 
à  l'expédicion  des  afiires ,  &  cela  même  avec  modération,  « 


.S 


CHAPITRE  XIII. 
De  la  révocation  des  PiivUegu, 


_'Tatuons  &  déclarons  aufH  par  notre  préfent  Edit  Impérial, 
perpétuel  &  irrévocable,  que  tous  les  privilèges  6c  toutes  lettres  de  con- 
cernons <iae  nous,  ou  les  Emperenis  &  Rois  des  Romains  nos  prédéceffiun 
de. glorieoTQ  mémoire,  aurions  oSioyés  de  noue  propre  mouvement,  ou 
d'une  autre  manière  fous  quelques  termes  que  ce  pût  être  ,  ou  que  nous 
ou  nos  fucceiïeurs  Empereurs  &  Rois  pourroient  à  l'avenir  accorder  à  qui 
«que  ce  foit ,  &  de  quelque  état,  prééminence  ou  condition  qu'il  foiij 
même  aux  villes ,  bourgs ,  ou  communautés  de  quelques  lieux  que  ce 
ibic»  pour  des  droits,  grâces».' immunités,  coutumes  ou  autre  choie,  ne 
pourront  préjudicier  ,  ni  déroger  aux  libertés,  jurifdiftions ,  droits,  hon- 
neurs, &  feigneuries  des  Princes  Eleâeurs  du  St.  Empire,  Ecclélialliques 
&  Séculiers ,  ni  d'aucun  d'eux  ^  encore  que  dans  lelHits  privilèges  &  leP* 
dites  lettres  accordées,  comme  dit  eft^'en  fiivew  de  quelques  perfomies 
que  ce  foit,&  de  quelque  prééminence,  dignité  &  état  qu'elles  ibient, 
ou  defdites  Communautés ,  il  fut  expreffément  porté  qu'elles  ne  pourroient 
être  révoquées ,  Ci  ce  n'efl  en  cas  qu'on  eût  fpéciaiement ,  &  de  mot  à 
mot  inféré  dans  tout  le  corps  &  contenu  defdites  lettres  cette  claufe  de 
tton-révocafîon  ;  lefquels  privilèges  6c.  lettres  ^  en  tant  qu'ils  préjudident  & 
dérogent  en  quelque  choie  aux  libertés  ,  jurifdiâions  ,  droits  ,  honneuis 
&  feigneuries  defdits  Princes  Eleé^eurs  ,  ou  d'aucun  d'eux,  nous  avons, 
de  notre  certaine  (cicnce,  pleine  puiffance  6c  autorité  Impériale  ,  révoqué 
^  caflë  ;  révoquoris  6c  canons ,  entendons  6i  tenons  pour  révoqués  & 
ca^s  par  ces  préfemes,  «  '    ,. .  . 


CHAPITRE 
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CHAPITRBXIV. 

Dt  ceux  4U7tfUiU  on  6u  Us  bUns  ftodaiu  itaiu  inUffutt* 


.E 


T  d'autant  qu*en  ptnfîeun  lieux  de  l'Empire  les  Vaflaux  &  Feuda- 

taircs  font  à  contre  -  tems  &  màlicieufement  une  rëfignation  ou  dëfifte- 
ment  verbal  des  fiefs  qu'ils  tiennent  de  leurs  Seigneurs ,  pour  avoir  lieu , 
après  ladite  réiîgnation ,  de  les  défier  &  de  leur  déclarer  la  guerre ,  &  fous 
prétexte  d'âne  hofhlité  ouverte,  pouvoir  attaquer,  envahir,  occuper  9l 
fetenir  lefditl  fiefs  &  reri^s  au  préjudice  des  niênies  Seigneurs  ;  nous  or- 
donnons par  cette  confttcution  perpétuetle»  que  telles  6c  ièmblables  réfigna- 
tions  ou  renonciations  feront  réputées  comme  non-fiiiies»  fi  elles  ne  (ont 
Élites  librement  &  réellement ,  âc  il  les  réfignataires  ne  font  mis  en  pof> 
lèflion  corporelle  &  réelle  defdits  fiels;  enforte  que  ces  ftifeurs  de  défi 
ne  troublent  jamais  ou  par  eux  ou  par  d'autres ,  6l  ne  donnent  confêil , 
fiiveur  &  afTiAance  à  quelqu'un  pour  troubler  ou  înqtnéter  leurs  Seigneurs 
dans  les  fiefs  ou  bénéfices  qu'ils  auront  réfignés  \  voulons  que  ceux  qui 
feront  le  contraire  &  attaqueront  leurs  Seigneurs  dans  leurs  bénéfices  &  fieft 
irëfignés,  en  quelque  manière  que  ce  foit,  ou  les  troubleront  ou  endom* 
nageront,  ou  prêteront  confeit,  afliftance  ou  finreurl  ceux  qui  commet* 
tront  femblables  attentats,  perdent  en  même  rems,  &  par  cela  même,  leC- 
dits  fiefs  &  bénéfices ,  &  loient  déclarés  infâmes ,  &  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire; fans  qu''ils  puiffent  jamais  rentrer  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit 
dans  lefdits  Hefis  &  bénéfices;  &  fans  qu'on  les  leur  puiffe  de  nouveau 
•en  aucune  nuniere  confiSrer  :  Dédarant  que  la  cooce(fion  ou  Pinveftitnre 
^ti\>n  leur  en  pourroit  avoir  donnée' enfuite ,  contre  la  prélènte  cooftitu* 
tion,  foit  fans  aucun  effet.  Ordonnons  en  dernier  lieu  que  ceux  ou  celui 
qui  oferont  ou  ofera  agir  frauduleufement  contre  leur  Seigneur,  ou  foa 
Seigneur ,  &  les  iront  attaauer  de  deffein  prémédité ,  fans  avoir  fait  ladii^ 
féfignation ,  foit  ^e  le  dén  ait  été  ftit  ou  non  6it ,  encourent  par  cela 
«léme  leimies  pemes  en  vertu  de  U  prélênte  iànâioii.  « 

C  H  A  P  I  T  R  £  XV. 

Vcs  Confpîraùons, 

m 

Article  v&BMiB  m. 

O  u  s  défapprouvons  auffî  .  condamnons ,  &  de  notre  certaine  fcienee 

déclatons  nulles  toutes  confpirations ,  conventicules  ou  fociétés  illicites, 
déteHées  &  défendues  par  les  loix  dans  d(  hors  des  villes .  entre  ville  6c 
Tome  IX.  Hbhh 
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ville ,  entre  particulier  &  particulier ,  entre  ville  &  particulier ,  fous  pré* 
texte  de  parenté  ,  de  bourgeoifie ,  ou  celle  autre  couleur  quelle  puiflTe  éde  : 
comme  «ifli  touteg  confâéracioai  &  ptâei,  6c  couiet  coutumet  (tr  c« 
incroduties ,  que  aout  tenons  plutôt  pour  comiptioo  :  lefquelles  les  villea 
ou  pcrfonnes  de  quelque  dignité,  condition  ou  état  qu*elles  puiflenc  être, 
auroient  fâit  jufqu  à  préfent,  ou  préfumeroient  de  faire  à  Tavenir,  foit  en- 
tr*eux,  foie  avec  d^autres,  fans  rautoricé  des  Seigneurs  donc  ils  font  fujets^ 
officiers  ou  ferviteurs ,  ou  demeorans-  dans  leur  ddtroit,  ces  mêmes  Sei* 
gneurs  n^étant  pas  nommément  exc&ptés  ;  ainfi  qu^dltts  ont  été  défendues 
&  caffées  par  les  facrées  loix  des  divins^  Empereurs  nos  prédécefTeurs  ;  à 
Texception  toutefois  des  confédérations  &  ligues  que  Pon  fait  avoir  été  fai- 
tes par  les  Princes ,  les  Villes ,  6(  autres  pour  la  confervation  de  la  paix, 
générale  des  Provinces  &  pays  eDti*euz  ;  lêrquelles  réfervant  fpécialemeoc: 
notre  déclaration  ,  nous  ordonnons  qu'elles  demeurent  dans-  leur 
&  vigueur,  îttfqœt  à  ce  <^e  nous  trouvions  à  propos  d'en  ordonne» 
atitrement.  « 

»  II.  Nous  ordonnons  que  tout  particulier  qui  ofera  à  l'avenir  faire  des 
ligues,  confpîratîons  &  paâes  de  cette  forte  contre  la  difpofitien  de  cet 
ëdit  &  de  notre  ancienne  loi  fur  ce  publiée,  outre  la  peine  portée  par 
la  même  loi ,  encourra  dès-lors  la  note  d'infamie ,  &  la  peine  de  Tamendo 
de  dix  livres  d'or  ;  &  que  toute  ville  qui  pareillement  violera  notre  pré- 
iente  loi  encourra  auifi  la  peine  de  l'amende  de  cent  livres  d^or  ;  avec  la. 
perte  &  privation  de  iès  privilèges  Impériaux  ;  defquelles  amendes  péco» 
ciaires  la  moidé  en  fera  applicable  au  fifc  Impérial,  &  Tautre  au  SdgpeuA 
du  décroic  s  au.  préfudioe  duquel  lefdites  ligiies  auront  été  &ites.  «■ 

CHAPITRE  XVI. 

I 

Dts  FfiO/urgm  (  a  ) 
AmTICSB    P  R  B  M  1  B  a  B. 

jt  jrj^  U  refle  il  nous  a  été  fouvent  fait  plainte  que  certain  bourgeoiit 
dcfujets  des  Frinctt,  Barons  9c  autres,  cherchant  à  (èconer  le  joug 
de  leur  Injétion  originaire,  dt  même  par  une  entreprife  téméraire  n'en 

tenant  aucun  compte,  fe  font  recevoir  bou-geois  d'autres  villes,  com- 
me ils  l'ont  fait  plus  fréquemment  par  le  paiTé,  &  que  nonobilaot  qu'ilt 


(s)  On  appelle  ainfi  les  ferfs  fugitifs  quif  ne  pouvant  pèint  i*établir  dans  lei  villes,  ni 
lire  admis  dans  les  tribut,  fe  retlroient  dans  les  £iUxb<>iirM&Tcl«n)eur<MtmcoflBlse  manant. 
Le  terme  de  P/alàMrgtr,  Mut  être  tradnil  par  Aewfcotf  «nx  paUfladcst-  paxct  que  lt>  iaa»» 
boarg»  étoicat  foftiâlft  dt  pslifliidsfc 


Digitized  by  Google 


B  U  L  L  fi  D>  O  R.  ^11 

continuent  de  réfider  èn  perfbnne  dans  les  terres  villes  «  bourgs  êcviflaget 

de  leurs  premiers  Seigneurs ,  qu*i!s  ont  ofé  &  ofent  abandonner  par  cette 
fraude;  ils  prétendent  jouir  des  libertés  des  villes,  où  par  ce  moyen  ils 
ont  acquis  le  droit  de  Bourgeoirie,&  être  par  elles  protégés  ;  lefqueis  bour- 
geois font  vulgairement  «ppellés  en  Allemagne  Pfalburgen.  Or  «Tautuic 
quM  n'ed  pas  jufte  que  quelqu^un  profite  de  Ton  dol  &  de  fa  fraude,  Nous» 
après  avoir  fur  ce  pris  l'avis  des  Princes  Eleftcurs  Eccléfiaftiques  &  Sécu- 
liers, &  de  notre  certaine  fcience,  pleine  puifiance  &  autorité  Impe'riale, 
avons  ordonné  &  ordonnons  par  cette  prélente  Loi  perpétuelle  6c  irrévo- 
cable, que  lefiltts  bourgeois  &  fujets  qui  Ce  joueront  ainfi  de  ceux  fout  la 
iîijécton  def<|uel8  ils  font ,  ne  pourront  de  ce  jour  à  Tavenir ,  dans  toutes 
les  terres,  lieux  &  provinces  du  faint  Empire,  jouir  en  aucune  façon  des 
droits  &  libertés  des  villes ,  o\!i  par  une  telle  fraude  ils  fe  feront  ou  fe  font 
Élit  recevoir  jufqu'à  préfeni  bourgeois;  fi  ce  n'eft  que  fe  transférant  réelle- 
ment en  perionne  dans  lefdites  villes  pour  y  établ  ir  un  domicile  aâuel. 
&  y  faire  une  réfidence  continuelle,  vraie  &  non  feinte,  ils  y  fubiflêntlet 
trripofirions  accoutumées,  &  les  charges  municipales,  &  fi  quelques-uns  y 
ont  été  reçus,  ou  le  font  à  l'avenir,  leur  réception  fera  réputée  nulle;  oe 
les  reçus ,  de  quelque  dignité ,  condition  &  état  qu'ils  foient ,  ne  jouiront 
«n  aucun  cas,  «  fous  quelque  prétexte  que  ce  feit,  des  droits  êc  libeitës  deC> 
dites  Villes  :  &  ce  nonobstant  quelconques  droits  &  privilèges  obtenus,  Âc 
coutumes  obfervées  en  quelque  temps  que  ce  foit,  lefquels,*en  tant  qu'ils 
font  contraires  h  notre  préfente  Loi  :  Nous ,  de  notre  certaine  fcience  è(. 
pleine  puilTance  Impériale,  les  révoquons  par  ces  Fréfentes,  <5f  ordonnons 
qu'ils  (oient  privés  de  toute  force  «  valeur,  « 

9  n.  A  la  rëferve  &  fans  préjudice  \  toujours  touchant  ce  que  deifiis^ 
des  droits  que  les  Princes,  Seigneurs  &  autres  perfonnes  qui  de  cette  ma- 
nière ont  été  ou  feront  à  l'avenir  abandonnés ,  ont  fur  les  perfonnes  &  les 
biens  de  leurs  fujets  qui  les  abandonnent  ainfi ,  &  pour  ceux  qui  contre  la 
difpofition  de  notre  préfente  Loi,  ont  ofé  par  le  palTé,  ou  ofèrontà  IVnre* 
nir  recevoir  lefîiits  bourgeois  &  fujets  d'autnii ,  s'ils  ne  les  renvoient  tbfb- 
lument  dans  un  mois  après  la  publication  à  eux  faites  des  Préfentes,  nous 
déclarons  que  toutes  les  fois  qu'ils  tranfgrcfferont  notre  préfente  Loi, 'ils  en- 
courront la  peine  de  l'amende  de  cent  marcs  d'or  pur,  dont  la  moitié  fera 
applicable  irrémilfîblement  à  Fifc  Impérial,  &  l'atrcre  tux  Sdgoeitrs  de  ceux 
qui  auront  été  ainfi  reçus.  « 
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CHAFITaEXVIIk 

Dit  Défit. 

AATIC  LB  S&BIp^XBRb 

.N  O  u  s  déclarons  en  outre  que  ceux  qui  feignant  d'avoir  jufte  raiiba 
de  défier  quelqu^]nJ  l'Auront  envoyé  dé6er  i  cootretemt,  en  de<  Item  di- 
il  n'a  pas  ion  domiciîe  établi ,  &  où  il  ne  demeure  pas  ordinairemeot ,  ne- 

pourront  pas  avec  honneur  ravager  Tes  terres ,  BÎ  brûler  (ès  maifons,  ou 
par  autre  voie  endommager  Tes  héritages,  a 

»  IL  £t  d'autant  qu'il  n'eil  pas^jude  que  le  dol  &  la  fraude  foieot  pro- 
fitables à  perfonne,  nous  voulons  4l  oidoonons  par  cette  j»réiê«e  Cctnflir 
tution  perpétuelle  «  que  les  défis  &kt  ou  à  fàirt  à  l'avenir  de  cette- font 
à  quelques  Seigneurs  ou  autres  gens  que  ce  foit ,  avec  lefquels  on  auroit 
été  en  fociété,  familiarité,  ou  honnête  amitié,  foit  de  nulle  valeur,  & 
qu'il  ne  ioit  nullement  permis  fous  prétexte  de  tel  déH ,  d'outrager  quelf 
mAm  par  incendies ,  pilieries  &  lâccagemens  ;  à  moins  que  le  défi  n'eAc 
été  dénoncé  publiquement  pendant  trois  jours  naturels  à  la  perfonne  même 
défiée,  ou  dans  le  lieu  de  fon  domicile  ordinaire  &  accoutumé ,  &  que  par 
ténioins  fufHfans  il  ne  fût  rendu  témoignage  de  cette  dénonciation.  Ordon- 
nons que  quiconque  ofera  défier  &  attaquer  quelqu'un  en  la  manière  Tuf- 
dite  ,  encoure  dès-lors  la  note  d'in&mle ,  comme  s'il  n'avoît  été  fiût  aucun 
défi ,  de  quil  ibit  châtié  comme  traître  par  tous  Juges,  fuivant  la  rigueur 
des  Loix.  u 

»  III.  Défendons  &  condamnons  auflî  toute  forte  de  guerres  &  querel- 
les injudes,  &  pareillement  les  incendies,  les  ravages  6c  les  violences  in- 
jufles,  les  péages  ^  tmpofitioAs  illicites  non  ufiiées,  comme  aulfî  les 
exaâions  que  l'on  a  coutume  de  &ire  pour  les  fau^conduits  &  les  fauve- 
gardes  que  l'on  veut  faire  prendre  par  force  aux  gens;  &  ce  fur  les  pei-- 
aes  dont  les  falotes  Loix  ordonnent  que  cefdits  attenutt  foieot  punis.  « 

CHAPITRE  XVIII. 

r 

_    Lettres  d'Intimatiofu 

j4  VouSf  ilîufin  if  magnifique  Prince  ^  Seigneur  ^  &c.  Margrâve  de  Bran' 
éebi»trg^  .AreMchamheWut  du  fitint  Empire  Momain,  notre  CoHe^r  &  trèf 
cher  ami.  Nous  vous  intimons  par  ces  Fréfentes  PEleclion  (Pan  Roi  des  Ro* 

mains,  qui  pour  caufes  raifonnahles  doit  être  faite  incejfamment ,  &  vous 
appelions  félon  le  devoir  de  notre  Charge  &  U  coutume  à  ladite  HlcSion , 
que  dans  trois  mois  confêcutifs  ^  à  compter  de  tel  jour^  &c.  Vous  aye^^ 

4  vinir  par  wm^m^  w  patt  rot  Amiafadatn  ou  àmuntustffait  itn  ou 
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pliifièurs  mm  eharp  mandement  fuffifant^  au  Ueu  dû,  félon  la  /ormt 
des  Loixfierées  qui  ont  iti  fur  ce  faites ,  pour  délibérer^  traiter  &  convenir 
avec  les  autres  Princes,  vos  &  nos  CoèUcleurs  ,  de  PEle3ion  d\in  Roi  des  Ro* 
mains  y  qui  par  la  grâce  de  Dieu  fera  après  créé  Empereur;  &  pour  y  de- 
meurer jufqu'à  la  confommation  de  cette  Eleâion^  &  autrement  faire  &  pro- 
Udtr  eommê'ii  eft  exprimé  dans  Us  Loix  facrêes  fur  ce  itahUts  ;  à  faute  dt 
quoi  Noui  y  procéderons  finalement  avec  les  autres  Pritues  vos  &  nos  Coé^ 
teneurs  ,  fuivant  que  Pordonnt  Cautoriti  defditcs  Loix^  nonobfiant  votre,  abt- 
fence  ou  celU  des  vôtres», 

CHAPITREZIX: 

Forme  de  Frocuntioa  à  donner  par  le  Prince  Eleâenr  qui  eoToyen  fet- 

AmbAflàdeurs  à  TEleâioD. 

No  US  N.  par  la  grâce  de  Dieu  y  &c.  du  faint  Empire  ^  &c.  fçai  oir 
faifons  à  tous  par  ces  Préjentes ,  Que  comme  pour  des  caufes  raifonnables 
Von  doit  incejamment  procéder  à  Péleâion  d'un  Roi  des  Romains  ;  &  qtte 
nous  dcfirons  ardemment,  ainfi  que  nous  y  oblige  V honneur  Çf  état  du  faint 
Empire  y  qu'ail  ne  foit  expofe  à  aucuns  éminens  dangers.  Nous,  ayant  une 
firme  perfuajioa  &  une  confiance  fincere  en  lu  fidélité ,  fuffifance  &  prudence 
de  nos  chers  &  bien-amés  teli^  Us  avons  faits,  conjiitués  ordonnés ^ 
comme  nous  les  faifons^  conflituons  &  ordonnons  avec  tout  dmit,  manurc 
&  forme  U  mieux  &  le  plus  efficacement  que  nous  pouvons^  nos  véritables 
iéf  légitimes  Procureurs  &  Ambaf  'adeurs  fpéciaux ,  eux  ou  chacun  dieux  fo" 
iidairementf  en  forte  que  la  condition  de  celui  qui  occupera  ne  foit  pas  meil' 
Uure:  mais  que  ce  qui  aura-  été  commencé  par  Pun  fe  puijpc  finir  &  dui^ 
ment  terminer  par  Vautre  ;  &  ce  pour  traiter  par  tout  avec  Us  ajttres  Prin" 
ces  nos  Coélecleurs ,  tant  Eccléfafliques  que  Séculiers ,  convenir  avec  eux ,  & 
conclure  fur  le  choix  cPune  perfonnc  qui  ait  les  qualités  propres  à  être  élue 
Jioi  des  Romains  ;  0  pour  ajfijler  aux  Traités  qui  fe  feront  fur  léUSion 
dune  telle  perfonne ,  &  y  traiter  &  délibérer  pour  Nous  en  notre  place  &  en 
notre  nom  ;  comme  aujji  pour  en  notre  mime  nom  £t  place  nommer  la  m(me 
perfonne^  6'  corSentir  quWlc  foit  élue  Roi  des  Romains  &  élevée  au  faint 
Empire^  0  pour  faire  fur  notre  propre  confcience  tout  ferment  qui  fera  né-- 
cejfaire^  convenable  &  accoutume  ;  même  pour  en  ce  qui  concerne  les  chofes 
fufdites  ou  quelqu'une  defdites  chofes  y  fubjlituer  &  révoquer  folidairement  un 
autre  ou  d'autres  Procureurs,  &  faire  touUs  &  chacunes  chofes  qui  /iront 
ncceffaires  &  utiles  à  faire  en  ce  qui  concerne  les  affaires  fufdites  jufqu'*à 
la  confommation  des  Traités  de  cette  nomination  ;  délibération  &  éleclion 
ou  telles  autres  femblables  &  aujfi  utiles  &  importantes  chofes^  encore  qu^el- 
ks  ou  quelqu'une  dPieelUs  demandafftntun  Mtndement plus  fpécial,  ou  qu'eié^ 
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^  f"jr<!nt  à(  plus  grande  confequence  0  phts  particulières  jue  Us  fufdites  ; 
le  tout  comme  nous  pourrions  faire  nous-mêmes  ^  fi  nous  étions  perfonneUe^ 
ment  préfens  aux  négociations  defdits  Traités  de  Délibération ,  Nomination 
€f  SUSion  future  t  ayant  4f  votuâiu  mnr  ^  &  promettant  feràigiimt  éâowr' 
perpitttélUment  agréMêy  ^  ffout  raSifii  tout  ce  qui  fera  négocié ^  tmité  ou 
fait  ^  ou  de  quelque  manière  ordonné  dans  Us  affaires  fufdites  ^  ou  en  quelr» 
ques-unes  d^icelles  par  nofdits  Procureurs  ou  Ambajfadeurs  ,  comme  auffi  par 
leurs  SubdéUgués  ou  par  ceux  qui  feront  fubfiituét  par  4ux.,  ou  par  qutl^ 

CHAPITRB  XX, 

(Dt  Funion  des  Mntipmttés  des  EUStun  ^  ^  du  dtmtt  y  tumexés» 

.Au  nom  de  la  fainte  &  indivifibU  Trinité^  &  à  notre  plus  grand  bonhtttr, 

Ainfi  foi^iL 

HarleS  IV  par  îa  grâce  de  Dieu  ,  Empereur  des  Romains,  toujouft 
Augufte  &  Roi  de  Bohême,  à  la  perpétuelle  mémoire  de  la  chofe. 
»  Comme  toutes  &  chacunes  les  Principautés  en  vertu  defquelles  l'oq  fait 
les  Princes  Eleâeors  fécuKen  ont  droit  &  voix  en  Pfileâioo  du  Roi 
des  Romains  futur  Empereur ,  font  tellement  tccachées  &  infiSpmblement 
unies  à  ce  droit  &  aux  fonélions ,  dignités  &  autres  droits  y  appartenans  & 
en  dépendans ,  que  le  droit  &  la  voix  ,  Toffice  &  la  dignité ,  &  les  autres 
droits  qui  appartiennent  à  chacune  derdites  Principautés ,  ne  peuvent  écheoir 
«]u^  cdai  qui  pofGSde  notoirement  It  Principtiite  avee  k  terre*  les  vsiilë- 
lages,  fîefs,  domaines  &  Tes  appartenances,  Nous  ordonnons  pir  ce  pré* 
lent  Edit  Impérial ,  perpétuel  &  irrévocable,  qu'à  l'avenir  chacune  défaites 
Principautés  demeurera  &  fera  Ci  étroitement  &  indivifiblement  conjointe 
Sl  unie  avec  la  voix  d'£le6lion ,  TofHce  &  toutes  autres  dignités ,  droits  d< 
appartenances  concernant  la  dignité  Eleâorale ,  que  quiconque  fera  paifi- 
mt  poneffeur  d'une  defdites  Principautés ,  jouira  aufH  de  la  libre  &  ptifi- 
Ue  poHedlon  du  droit ,  de  la  voix ,  de  l'office ,  de  la  dignité  &  de  toute* 
autres  appartenances  qui  la  concernent ,  &  fera  réputé  de  tous  vrai  6c  lé- 
gitime Ëledeur  ^  6c  comme  tel  on  fera  tenu  à  Tinviter ,  recevoir  &  admet- 
tre, &  non  autres,  avec  les  autres  Princes  en  tout  temps,  6(  fans  cootn* 
di^on  aucune  aux  âeâions  des  Rois  des  Romains  ,  &  à  toutes  les  ac- 
tions qui  concerneront  l'honneur  &:  le  bien  du  faint  Empire,  fans  qu'au- 
cune des  chofes  fufdites ,  attendu  qu'elles  font  ou  doivent  être  infépara- 
)bles,  puilTe  être  en  aucun  temps  divifée  ou  féparëe  Pune  de  l'autre,  ou 

Î>uiflè  en  jugement  ou  dehors  être  répétée  Téparément»  on  évincée  par 
entence  ;  voulant  que  toute  audience  (bit  refùiée  à  celui  qui  demandera 
l'une  fans  l'autre,  &  que  (î  par  furprife  ou  autrement  il  Pobtenoit,  &  qu'il 
«*«B  eafuivit  quelque  procédure,  jugement ,  femence  ,  ou  quetqu'autro 
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femblable  tttentat  contre  notre  préfence  Conditution ,  le  tout  en  tout  ce 
oui  poomnt  émaner  en  quelque  %oo  que  ce  put  écre,  foit  de  nul  ef&r 
&  aouetteinent  nul.  « 

CHAPITRE  XXÎ. 

Dt  Vordn  de  U  marche  entre  les  jireheyéquet, 
A&TIGLB  PKBMIBR. 

o 

R  d'autant  que  nous  avons  fuffifamment  expliqué  au  commence- 
menc  de  nos  prëfentes  Conftîtutîons  l'ordre  de  la  féance  lorfque  les  Princes 


dre  par  eux  obfcrvé  aux  procefTîons  &  marches  publiques.  « 

»  II.  C'eft  pourquoi  nous  ordonnons  par  ce  prëfent  Edit  Impérial  & 
perpétuel,  que  toutes  les  fois  que  dans  les  affemblées  générales  où  feront 
t*£mpereur  ou  le  Roi  des  Romains  &  teOits-  Frincek ,  PEmperear  on  le 
Roi  des  Romains  voudra  fortir  en  public  &  en  cérémonie ,  &  i|uHI  fera- 
porter  devant  lui  les  ornemens  Impériaux  ,  l*Archcvêque  de  Trêves  mar- 
chera le  premier  &  le  feul  devant  PEmpereur  ou  le  Roi  en  ligne  droite 
&  diamétral,  en  forte  qu'entre  l'Empereur  ou  le  Roi  &  lui ,  il  n'y  aie  que 
les  Princes  11  qui  il  appartient  de  porter  les  marqoes  Impériales  èc 
Royales,  u 

n  III.  Mais  quand  l'Empereur  ou  le  Roi  marchera  fan^  faire  porter  lef- 
dites  marques ,  alors  le  même  Archevêque  précédera  l'Empereur  ou  le  Roi 
en  la  manière  fufdite  ^  en  forte  qu'il  n'y  ait  abfolumenc  per(onne  entr'eux , 
les  deux  autres  Archevêques  Eleâeurs  gardant  dans  leOites  nrocelfions- 
chacun  la  place  qui  lui  a  été  ci-deffus  alGgnée  pour  la  féaoce,  félon  la  P^o*^ 
vince  en  laquelle  ils  fe  trouveront.  « 

C  H  A  r  I  T  R  E   X  X  I  J. 

De  Perdre  de  la  marche  des  Princes  .Electeurs  ,  6  par  fui  font  portées  Us 

marques  honoraires,, 

»  j^OuR  déclarer  le  rang  que  les  Princes  Eleâeurs  doivent  tenir  en  mar» 
chant  avec  l'Empereur  ou  avec  le  Roi  des  Romains  en  public  &  en  céré- 
monie ,  &  dont  nous  avons  ci-defTus  hxt  mention  ,  nous  ordonnons  que 
toutes  les  fois  que  pendant  la  tenue  d'une  Diète  Impériale  ,  il  faudra  que 
les  Princes  Eledeurs  marchent  procertionnellement  avec  l'Empereur  ou  le 
Roi  des  Romains  en  quelques  aéUoos  ou  folemnités  que  ce  foit ,  &  qu^ 
y  portent  les  ornemens  Impériaux  ou  Royaux ,  le  Duc  de  Saxe  portantr 
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Vépéê  Impériale  ou  Roytle,  iBtreliera  imtnédUttmMt  é&nM  fBmpe- 

leur ,  éctDt  au  milieu  entre  lui  &  r£leâeur  de  Trêves ,  ledic  Eleâeur  d« 
Saxe  aura  à  fa  droite  le  Comte  Palatin  du  Rhin  qui  portera  le  globe  q« 
la  pomme  Impériale  ;  &  à  fa  gauche  le  Margrave  de  Brandebourg  por- 
tant le  Sceptre ,  tous  trois  marchant  de  front  ;  le  Roi  de  Bohême  ,  fuim 
immédiacemeot  TEmpereur  ou  le  Roi  des  Roinatoi  j  ftai  que  peribooe 
anatthe  entre  rBmpôeor  ou  ledit  Roi  &  lui.  « 

CHAPITRE  XXIII, 

■    •       ■  *  , 

Des  Bêncdiâions  des  Archtvfpits  en  la  prifince  dê  VEmpenur, 

A  IL  T  I  je  X  B  p  &'B  urntu 

4)  'J[^OUTES  les  fois  qu'on  célébrera  en  folemnitë  la  MeflTe  devant  l'Em- 
pereur ou  le  Roi  des  Romains,  &  que  les  Archevêques  de  Mayence,  de 
Trêves  &  de  Cologne ,  ou  deux  d'entr'eux  s'y  trouveront  prëfens ,  on  ob- 
lervera  à  la  -conlèmon  qui  (b  dit  \  TentriSe  de  la  Meffe,  au  baifer  de  l'B* 
vangile  âc  de  la  paix  qu^on  prëfente  après  VA^us  Z?«,  &  même  aux  bé- 
nédidions  qui  fe  donnent  à  la  fin  de  la  Meffe  ,  &  à  cdles  qui  fe  font  à 
l'entrée  de  table  &  aux  grâces  qui  fe  rendent  après  le  repas ,  cet  ordre 
^e  nous  avons  eftimé  à  propos  d'y  établir  de  leur  avis  &  confentement , 
qui  eft  le  premier  aura  cet  honneur  le  'premier  jour  ;  le  (ècoadv  le  fécond 
jour  ^  &  le  troifieme,  le  croifieme  jour.  « 

n  IL  Nous  déclarons  en  ce  cas  -que  Tordre  de  la  primauté  ou  (iiîvance 
entre  les  Archevêques  doit  être  réglé  fur  l'ordre  &  le  temps  de  leur  con- 
fccration.  Et  enfin  qu*ils  préviennent  les  uns  les  autres  par  des  témoigna- 
ges d'homieor  &  de  dénlreoce ,  &  que  leur  «lemple  oblige  les  autret 
Eleâeurs  à  s'honorer  mutuellement  ;  nous  délirons  i|ue  celui  que  tci  or- 
dre ,  touchant  les  chofes  fufdites ,  regardera  le  premier ,  fafTe  à  fes  Collè- 
gues une  .civilité  &  une  honnêteté  amicale  pour  les  inviter  à  prendre  cet 
donneur  ;  &  qu^aprés  cela  il  procède  aux  chofes  fufdites ,  ou  à  quel- 
igu^ine  d'elles.  * 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XXIV. 

Lts  Loix  fihfântts  ont  été  publiées  m  U  Diète  de  Mtti,  k  jour  de  Noël, 
Pan  t^^S^  par  Charles  IV ^  Empereur  des  Romains  toujours  Augujle^ 
Roi  de  Bohême ,  ajjijiè  de  tous  Us  Princes  Elecleurs  du  Saint  Empire , 
en  préfence  du  vénérable  Pere  en  Dieu^  le  Seigneur  Théodoric  Evéque 
^Jllbe^  Càrdûud  de  la  Jointe  Eglife  Romaine^  &  de  CharUs  fis  aîné 
du  Eai  de  Fnutee^  ilbtfire  Due  ée  HormandU  9  Dauphin  de  Vunnais* 

AaTicLBP&fiMisa, 

»  ^I  quelqu'un  ëroit  entré  dans  quelque  complot  criminel,  ou  aurait 
fiûcieniieQt  ou  promefle  de  s'y  engager  avec  des  Princes  &  Gemilshom- 
net»  ou  avec  des  particuliers  &  autres  perfonnes  quelconques,  même  rCH 
turieres  pour  attenter  à  la  vie  des  Révérends  &  Illuftres  Princes  Eleâeurs 
du  Saint  Empire  Romain,  tant  Eccléfiaftiques  que  Séculiers,  ou  de  quel- 

2u'un  d'eux ,  qu'il  périflè  oar  le  glaive ,  &  que  tous  Tes  biens  foient  coa« 
iqués  comme  criminel  de  leferMajefté  ;  car  ils  (bot  partie  de  oocre 
corps  *,  &  en  ces  rencootret  les  Lois  punifTent  la  volonté  avec  la  même 
févérité  que  le  crime  même.  Et  bien  qu'il  fût  jufte  que  les  fils  d'un  tel 
parricide  mouruflcnt  d'une  pareille  mort ,  parce  que  Ton  en  peut  appréhen- 
der les  mêmes  exemples  \  néanmoins  par  une  Ixmté  oariiculiere  nous  leur 
donnons  la  vie.  Mais  nous  voulons  qu'ils  foienc  fhmrés  de  la  fiiccefCon 
de  leur  mere  ou  ayeule  ;  comme  aum  de  tous  les  biens  Qu'ils  pourroient . 
efpérer  par  droit  d'hérédité  &  de  fucceflion,  on  par  terfament  de  leurs 
autres  parens  ôc  amis ,  afin  qu'étant  toujours  pauvres  &  néceflàires ,  l'in« 
fiunie  de  leur  pere  les  accompagne  toujours  ;  qu'ils  ne  puiiTeot  jamais  par- 
venir à  aocon  lionflenr  &  di^té ,  même  à  celles  qui  ûtm  confibréet  pec 
f Eglife,  &  qtt*ili  Ibient  réduits  à  telle  extrémité,  qu'ils  langoil&nt  dans' 
une  néceffîté  continuelle ,  &  trouvent  par  ce  moyen  leur  foulagement  dans 
U  mort,  &  leur  fupplice  dans  la  vie.  Nous  voulons  au(fi  que  ceux  qui 
oferonc  intercéder  pour  telles  fortes  de  gens ,  foient  notés  d'une  in&mie 
perpétuelle.  « 

]»  II.  Pour  ce  qui  cft  dct  filles  de  ces  crimindf  «  en  quelque  nombre 
qu'elles  puiflent  être,  nous  ordonnons  qu'elles  prennent  la  falcidie  ou  la 
quatrième  partie  en  la  fuccedion  de  leur  mere,  foit  qu'elle  ait  Bit  tefta- 
roent  ou  non,  afin  qu'elles  aient  plutôt  une  médiocre  nourriture  de  filles 
qu^un  entier  avantage  ou  nom  d%éritiers.  Car  en  tSèt  la  Semence  doit 
être  d'autant  plus  modérée  ï  leur  égard,  que- Nous  fommes  peifuidés  ^ue 
la  fcibleffe  de  leur  feze  les  empêchera  de  coounectre  des  cnmes  de  ceneL 
xiature.  « 

»  III.  Déclarons  aufTi  les  émancipations  que  telles  gens  pourroient  avoir 
lattes  de  leur  fils  ou  fille  depuis  la  publintioo  de  la  préme  Loi,  anUce 
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&  de  nul  effet.  Pareillement  nous  déclarons  lUiUei  &  de  nulle  valevr 
toutes  les  conAitutions  de  dot ,  donations ,  &  toutes  lei  ailiéiiitioni  qui  au- 
itmt  été  Gâtes  par  frande  &  même  de  droit  depuis  le  temps  qu*ilt  auront 
commencé  ^  faire  le  premier  projet  de  ces  confpitations  &  complot.  Si  les 
femmes  ayant  retiré  leur  dot  fe  trouvent  en  cet  dtat ,  que  ce  qu'elles  au- 
ront reçu  de  leurs  maris  à  titre  de  donations,  elles  le  doivent  réferver  à 
leurs  fils  brfoue  rufufruit  n'aura  plus  lieu  ;  qu'dles  lâchent  que  routes  ces 
eliofèf ,  qui  lelon  la  Loi  devroient  retourner  aux  fils ,  feront  appliquées  à 
notre  Fifc ,  &  à  la  réferve  de  ta  âlddte  ou  quarte  qui  en  ièra  prile  pour 
les  filles  &  non  pour  les  fils.  « 

»  IV.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  ces  criminels  &  de  leurs  fils  doit 
auffi  être  entendu  de  leurs  fatellites,  complices  &  nùidftres,  &  de  leurs 
fils.  Toutefi>is  fi  aucun  des  complices  touché  du  défir  d^me  v6ntable  - 
gloire ,  découvre  la  confpiration  en  Ton  commencement ,  il  en  recevra  de 
nous  récompenfe  &  honneur  :  mais  pour  celui  qui  aura  eu  part  à  ces 
confpirations ,  &  ne  les  aura  révélées  que  bien  tard ,  avant  néanmoins  Qu^el- 
les  ayent  été  découvertes,  il  fisra  efiimé  digne  feulement  d'ablôlution  oc  du 
pardon  de  (bn  crime.  « 

»  V.  Nous  ordonnons  aufll  que  s'il  ed  révélé  quelque  attentat  ccmunis 
contre  lefdits  Princes  Eleéleurs  Eccléfiafliques  ou  Séculiers ,  l'on  puifïc 
même  après  la  mort  du  coupable  pourfuivre  de  nouveau  la  punition  de 
ce  crime.  « 

»  VI.  De  même  l'on  pourra  pour  ce  crime  de  lelè-Majeftë  à  l'égard 
défaits  Princes  Eleâeurs^  donner  la  queftion  aux  fèrviteurs  dn  Bfaltre  qui 
en  aura  été  accufé  u 

»  VU.  Ordonnons  de  plus  par  ce  préfent  Edit  Impérial ,  &  voulons  que, 
aiéme  après  la  mort  du  coupable ,  l'on  puiffe  commencer  ï  informer 
contre  lui ,  afin  que  le  crime  étant  avéré ,  fil  mémoire  puilfe  être  con- 
damnée ,  ëc  fes  biens  confifqués.  Car  dès-I^i  que  quelqu'un  a  formé  le  def> 
fein  d'un  crime  détefiable  »  il  en  eft  en  quelque  façon  coupable  de  bour- 
relé en  Ton  ame.  « 

»  Vin.  C'efl  pourquoi  dès  que  quelqiAra  fb  trouvera  coupable  d'un 
tel.  attentat  ;  nous  vouions  qu'il  ne  putffe  plus  ni  voidre ,  ni  aliéner ,  ni 
donner  la  liberté  à  fes  cfclaves^  dc  même  qu'on  ne  lui  poiffe  plus  p«yer 
ce  qui  lui  eft  dû.  « 

»  IX.  Pareillement  ordonnons  qu^à  ce  fuiet  on  applique  ^  la  queflion 
les  (crviteurs  do  crimind ,  c'efl-à-dire  pour  le  cinne  du  complot  d^efia* 
ble  hit  contre  les  Princes  Eleâeurs  EccléfiafHques  &  Séculiers,  o 

»  X.  Et  fi  quelqu'un  de  ces  criminels  meurt  pendant  l'inflruéb'on  du 
procès,  nous  voulons  que  fes  biens,  i  caufe  qu^on  eiï  encoîe  incertain 
qui  en  fera  le  fucceileur ,  foiem  mis  entre  les  mains  de  U  Jullice.  « 
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CHAPITRE  XXV. 
•  De  It  conprvéÊtion  des  Prtneipautés  des  EleSeurs  en  leur  entier* 

.  S  'I  expiaient  to.es  PH„.pau.és  foient  co„re..es  «  ,c» 
entier  ,  afin  que  la  Juftice  s'affermifle  ,  oc  que  les  bons  &  fidèles  fujets 
jouiâènc  d'un  parfait  repos  &  d^une  paix  profonde,  il  eft  encore  fans  coin- 
jam^RjUk  beaucoup  plus  jufte  oue  les  gnndes  Priocipautét ,  Domaines , 
V  noDoeurs  &  droits  des  Princes  Eleébeurs,  demeurent  aulll  en  leur  entier; 
car  là  où  le  péril  eil  plus  à  craindre ,  c*efl  là  oà  il  faut  ufer  de  plus 
grandes  précautions;  de  peur  que  les  colonnes  venant  à  minquer^  tout 
le  bâtiment  ne  tombe  en  mine.  « 

ArTIC£B  PB.BMXER. 

n  Nous  voulons  donc  &  ordonnons  par  cet  Edît  Impérial  perpétuel, 
qu'à  Ta  venir  &  à  perpétuité  les  grandes  &  magniiiques  Principautés,  telles 
que  Ibnt  te  Roynune  de  Bohème,  lâ  Comté  Palatine  du  Rhin,  le  Duché 
de  Saxe,  &  le  Margraviat  de  Brand^ourg,  leurs  terres,  jinîiïiâKM», 

hommages  &  vafTalages ,  avec  leurs  appartenances  &  dépendances  ne  puif- 
fent  être  partagées,  divifées  ou  démembrées  en  quelque  façon  que  ce 
foit;  mais  qu'elles  demeurent  à  perpétuité  unies  oc  confervées  en  leur 
entier.* 

»  n.  Que  le  fils  alnë  y  fuccede,  &  que  tout  le  domaine  &  tout  le 
droit  appartienne  à  lui  feul  ;  fi  ce  n'eft  qu'il  foit  infenfé ,  ou  qu'il  ait  tel 
autre  grand  &  notable  défaut  qui  l'empêche  abfolument  d,e  gouverner  ; 
auquel  cas  la  fuacedion  lui  étant  défendue,  nous  voulons  que  le  fécond 
"filt ,  ^  y  en  a  on  en  la  même  ligne ,  y  foit  appellé  ;  fimn  l'aîné  dea 
llferes  ou  parens  paternels  laïques ,  qui  fe  trouvera  être  le  plus  proche  en 
l^ne  direae  &  mafculine.  Lequel  toutefois  fera  tenu  de  donner  des  preu- 
ves continuelles  de  fa  bonté  &  libéralité  envers  fes  autres  frères  &  fœurs, 
contribuant  à  leur  fubfiflance  félon  fa  bonne  volonté ,  de  les  facultés  de 
^tt  patrimoine;  hd  défendant  expreflSSment  tout  partage,  fivilioo  Ac.dé* 
meinbrement  déi  Firinc^utés  &  de  leurs  appartenances  êc  dépendances 
en  quelque  fi^on  que  ce  puiflb  être;  « 
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CHAPITRE   XXV  I. 
D€  U  Cour  LnpériaU  &  de  /k  Simet^ 

•  A&TXCLBrREMXBR* 

»  £  jour  que  PEmpeieur  ou  le  Roi  des  Ronudnt  voudra  tenir  foleni» 
neUement  fa  Cour ,  les  Princes  Eleâeurs ,  tant  Eccléfîaftiques  que  Sécu- 
liers, fe  rendront  à  une  heure  ou  environ  au  logis  de  la  demeure  Impériale 
ou  Royale,  où  l'Empereur  ou  le  Roi  étant  revécu  de  tous  les  ornemens 
Impériaux  montera  à  cheval ,  avec  cous  les  Princes  Eleâeurs  qui  Taccom- 

Sagneront  jufqu'atr  lieu  préparé  pour  la  f&nce,  chacun  en  1  ordre  &  en 
i  manière  qui  a  été  ci-defltis  prefcrite  &  inférée  dans  l'ordonnanoe  qm. 
règle  les  marches  des  mêmes  Princes  Eledeurs.  « 

o  II.  L'Archichancelier  dans  l'Archichancellariat  duquel  la  Cour  Impériale 
fe  tiendra,  portera  auûî  au  bout  d*un  bâton  d'argent  tous  les  Sceaux  Im- 
pàîenc  &  RoyiffiLc 

»  m.  Mais  les  Princes  Eleâeurs  Séculiers  porteront  le  (ôeptre»  la  pomme 
&  l'épée  en  la  manière  qui  a  été  dite  ci-demis.  « 

»  IV»  Quelques  autres  Princes  inférieurs  qui  feront  députés  par  TEra- 

rsur,  &  à  foo  choix  ,  porteront  immédiatement  devant  PArchevéque 
Trêves  «  marchant  en  um  rang ,  premièrement  la  Couronne  d'Aix-la- 
Chapdle ,  &  en  (êcond  Heu,  celle  de  Milan.  Ce  qui  ne  fe  pratiquera  feiH 
lement  que  devant  TEmpereur  orné  de  la  Courorme  Impériale.» 

9  V.  L'Impératrice  au(fi ,  ou  la  Reine  des  Romains ,  étant  revêtue  des 
luibits  &  des  ornemens  de  cérémonie,  après  PEmpereur  ou  le  Roi  des 
Boiiiaios,  êc  aulO  après  le  Roi  de  Bohême  qui  fvût  immédiatement  PBm- 
perenr;  mais  éloignée  d'un  efpace  compétent»  &  accompagnée  de  (es  prin- 
cipaux Officiers ,  &  de  iês  FiUef  dlnmieur  »  &  ce  jufqu'aa  lieu  de  1» 
iMnce.  « 

CHAPITRE  XXVII. 

'J7ê$  fittâions  des  Princes  EUScurt  dm$  Us  tmcomns  où  tu  Em^nnaa» 
ou  Mt  des  Romaiiu  tUmuat  fckmfidUmtnt  Uur  Cour» 

È%Ov$  ordonnons  que  toutes  les  fois  que  TEmpercur  ou  le  Roi  des 
mains  voudra  tenir  (olemnellemeot  fa  Cour,  &  où  les  Princes  Eleâeurs 
feront  obligés  de  fiire  tel  Anâioiis  de  leurs  charges,  on  obfove  en  cde 
l'ordre  fuivant. 

Articxb  rmEMIBR. 

»  Premièrement  TEmpereur  ou  le  Roi  des  Romains  éunt  aflxs  en  fa 
Chvre  Royale»  on  fi»  te  Mm  Inpérial,  le  Duc  de  Sake  fera  fa  Charge 
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^tn  It  miiiiare  que  mus  allons  dire.  On  mettra  devant  le  logis  de  la  lëance 
Impériale  ou  Royale ,  un  tas  d'avoine  de  telle  hauteur  »  qu'il  aille  jufqu'au 
poitrail,  ou  jufau'à  la  felle  du  cheval  fur  lequel  le  Duc  fera  monté.  Et  le 
Duc  ayant  en  fes  mains  un  bâton  d'argent,  (Se  une  mefure  aufli  d'argent, 
qui  pèleront  enferable  douze  marcs ,  &  ëtaoc  k  cheval,  remplira  la  mefure 
d'avoine,  &  la  donnera  au  premier  palfrenier  qu'il  rencontrera.  Après  quoi 
fichant  le  bâton  dans  l'avoine,  il  fe  retirera  ,  6c  Ton  Vice-Maréchal  ,  fçavoir 
de  Pappenheim,  s'approchant ,  ou,  lui  abfeac^le  Maréchal  de  la.  Cour  per- 
mettra le  pillage  de  l'avoine.  «  .      ,   -        .  .  . 

»  II.  Dès  que  l'Empereur  on  le  Roi  des  Romains,  fe  fera  mis  i  table, 
les  Frifices  BleâeorsEccléfiaftiques,  c'eft- à-dire ,  les  Archevêques  étant  de« 
bout  devant  la  table  avec  les  autres  Prélats ,  la  béniront  fuivant  Tordre  qui 
a  été  ci-de(llis  par  Nous  prcfcrit.  La  bénédi£Uon  étant  faite  ,  les  mêmes 
Archevêques^ s'ils  y  font  préfens,  ou  bien  deux,. ou  un  d'encr'eux  prendront 
les  Sceaux  Impériaux  on  Royaux  des  mains  do  Chancelier  de  Cour,  &  • 
TAiehevéque  dans  l'ArcUchaucellariat  duquel  la  Cour  iè  tiendra»  marehanc 
au  milieu  des  deux  autres  Archevêques  qui  feront  à  fes  côtés ,  tenant  avec 
lui  le  bâton  d'argent  où  les  Sceaux  feront  fufpendus ,  tous  trois  les  porte- 
ront ainfi ,  &  les  mettront  avec  refpeâ  fur  la  table  devant  l'Empereur  ou 
le  Roi.  Mais  l'Empereur  ou  le  Roi  les  leur  rendf»  anili-tôt,  &  cdoi  dans 
l'Aicfaichaiicellariat  dnquel  les  cérémonies  fe  feront  comme  il  m  été  dit, 
pendra  à  fon  col  le  plus  grand  Sceau,  &  le  portera  ainfi  durant  tout  le 
diner,  &  après  jufqu'i  ce  qu'il  foi t  retourné  à  cheval  du  Palais  à  fon  logis. 
Or  le* bâton,  dont  nous  venons  de  parler,  doit  être  d'argent  du  poids  de 
douze  marcs ,  &  les  trois  Archevêques  doivent  payer  dMCun  le  tien ,  tant  d«  / 
poids  de  l'argieiit  que  dn  prix  de  la  &çoa.  Le  bâton  &  les  fceaux  demeu- 
nmm  au  Chancelier  de  la  Cour  qui  en  fera  ce  qu'il  lui  plaira;  &  c'eft 
pourquoi  aufli- tôt  que  celui  des  Archevêques  auquel  il  aura  appartenu  de 
porter  le  grand  Sceau  au  col,  depuis  le  palais  jufqu'à  fon  logis,  comme  il 
a  été  dit,  y  fera  arrivé,  il  envoyera  par  quelqu'un  de  fesdomdBqnes  aiir* 
die  Chancelier  de  h  Cour  Impériale  ledit  Sceau  fur  le  même  cheval  ;  & 
l'AfdMvèque,  félon  la  décence  de  fa  propre  dignité,  &  l'amitié  qu'il  por- 
CCra  audit  Chancelier  de  la  Cour ,  fera  tenu  de  lui  donner  aufli  le  cheval,  a 

m  111.  Enfuite  le  Margrave  de  Brandebourg  viendra  à  cheval  i  ayant  en  fes 
'  mains  un  bafEo,  &  une  aiguière  d'argent  du  poida  de  douze  marcs,  evec 
de  Teau  &  une  Ixlle  ferviette.  En  mettant  pied  k  lene,  il  donne»  à  law 
au  Seigneur  Empereur  ou  au  Roi  des  Romains.  « 

»  IV.  Le  Comte  Palatin  du  Rhin  entrera  de  même  h  Cheval ,  portant 
quatre  écuelies  d'argent  remplies  de  viande ,  chaque  écuelle  du  poids  de 
crois  marcs  ^  de  ayant  mis  pied  à  terre ,  mettra  les  écueUei  for  k  nbk  dtp 
vint  FEmperear,  oo  le  Roi  des  Romasos,  « 

»  V.  Après  eux  viendra  le  Roi  de  Bohême,  Archiéchanfon ,  étant  aofil 
chVfal|  dl  tenant  à  la  fluîn  m»  coopc  ou  gobelet  d'argent  dn  poids  de 
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douze  marcs,  couvert  &  plein  4evio  &  d'eaa;  &  tytnt  mit  pied  I  terre, 
piéfeniera  à  boire  à  l'Empereur  ou  au  Roi  dei  Romains.  « 

»  VI.  Nous  ordonnons  auffi  que  fuivant  ce  qui  a  été  pratiqué  jufqu'icî, 
les  Princes  Eleéleurs  Séculiers  ayant  fait  leurs  Charges,  le  Vice-Chambel- 
lan de  Falkenftein  ait  le  cheval,  baffin,  &  l'aiguiere  du  Margrave  de  Bran- 
debourg; le  Maicre  de  cuifine  de  Nortemberg,  le  cheval  &  les  «cuelles  da 
Comte  Palatin  du  Rhin;  te  Vice-Echanfon  de  Limbourg,  le  cheval  &  le 
gobelet  du  Roi  de  Bohême  ;  &  le  Vice-Maréchal  de  Pappenheim ,  le  bâ- 
ton, &  la  mcfure  du  Duc  de  .Saxe.  Bien  entendu  que  c'eft  en  cas  que 
oes  Officiers  fe  trouvent  en  perfonne  à  la  Cour  Imoériale  ou  Royale ,  &  j 
fiffem  les  fondions  de  leurs  charges  :  autrement,  flc  s*Sb  font  tout  abTeas» 
ou  quelques-uns  d'eux  ;  alors  les  Officiers  ordinaires  de  l'Empereur  ou 
du  Roi  des  Romains  ferviront  au  lieu  des  abfens,  chacun  en  fa  charge; 
êt  comme  Us  en  feront  les  £onSAooM,  aulfi  jouiront»tls  des  émolument. 

CHAPITRE  XXVIIL 

Des  TaUes  ImpirîaUt  &  EkSandes, 

Article  prbmibr. 

m  [j  A  Table  Iinpériale  ou  Royale  doit  être  difpolëe  en  ibcte  qu'elle 
foit  plus  haute  de  (ix  pieds  ^p»  les  autres  tables  de  la  falle  :  êc  enz  jours 
des  affemblées  folemnelles,  pecibnne  ne  /y  mettra  que  l'Empercor  on  le 
Roi  des  Romains  feul.  « 

1»  II.  Et  même  laplace  &  la  table  de  l'Impératrice  ou  Reioe  fera  drefTée 
à  o6td,  de  pins  bafle  de  trois  pieds  que  celle  de  PEmpereur  ou  Roi  dee 
Romains;  mais  plus  haute  que  celle  des  Eleâeurs  suffi  de  trais  pieds.  Pour 
les  tables  &  places  des  Princes  Eleâeuiy ,  on  les  dreflêrt  cmitcs  raie  même 
hauteur.  « 

»  III.  On  dreflèra  fept  tables  pour  les  fept  Eleâeurs  Ecdéfiaftiques  & 
SécnUers  av  bet  de  la  table  Impâiale  ;  fçavoir  crois  du  c6cé  droit,  «  trais 
du  côté  gauche,  &  la  feptieme  vi>4k*vis  de  l'Empereur  ou  Roi  des  Ro- 
mains ,  dans  le  même  ordre  que  nous  avons  dit  ici  au  Chapitre  des  Séan- 
ces ,  &  du  rang  des  Princes  Éleéleurs ,  en  forte  que  perfonne ,  de  quelque 
qualité  â(  condition  qu'elle  foit ,  ne  fe  puiife  mettre  entre  deux,  ou  à  leurs 
tables.  « 

»  IV.  Il  ne  fera  permis'^  aucun  des  fofdits  Princes  Eleéleurs  féculiers, 
qui  aura  fait  fa  charge ,  de  seller  mettre  à  la  table  qui  lui  aura  été  pré- 
parée ,  que  tous  les  autres  Eleâeurs  fes  Collègues  n'aient  fait  aufli  leurs 
charges  :  mais  dés  que  quelqu*ua  d'eux ,  ou  quelques  -  uns  auront  fait  la 
le«.  Us  fe  wtîieiuiii  auprès  de  leur  table ,  de  le  tiendrant  là  debout 
jafqiA  ce  que  tous  les  autres  ayenC'achevé  lei  faiâioas  lufiliies  di 
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leurs  cha£ges  ^  &  alors  ils  s'afTeyeront  tous  en  même-temps  chacun  à  fa  table,  a 
s  V.  D'autant  que  nous  trouvons  par  des  relations  très -certaines,  & 
par  des  traditions  fi  anciennes,  qu^i  n*y  a  point  de  mémoire  du  con- 
traire ,  qu'il  a  été  de  tout  tems  heureufement  obfervé ,  que  l'éleâion  du 
Roi  des  Romains  futur  Empereur  fe  doit  faire  en  la  ville  de  Franc- 
fort, &  le  couronnement  à  Aix-la-Chapelle^  &  que  IVlu  Empereur  doit 
tenir  (à  première  G>ur  Royale  ik  Nuremberg ,  c^eft  pourquoi  nous  voulons , 
pour  pludeurs  raifbns,  qu'il  en  (bit  ufé  de  même  à  Tavenir,  (i^ce  n'eft 
qu'il  y  ait  empêchement  légitime.  « 

»  VI.  Toutes  les  fois  que  quelque  Elefteur  eccléfiafîique  ou  féculier  , 
qui  aura  été  appellé  à  la  Cour  Impériale,  ne  pourra  pour  quelque  raifon 
légitime ,  s'y  trouver  en  perfonne ,  ou  qu'il  y  envoyé»  un  Ambaflàdeor 
ou  Député;  cet  Ambaflàdeur,  de  quelque  condition  ou  qualité  qu'il  foir, 
quoiqu'en  vertu  de  fon  pouvoir  il  doive  être  admis  en  la  place  de  celui 
qu'il  repréfente ,  ne  fe  mettra  pas  à  la  table  que  Ton  aura  deilinée  pour 
celui  qui  l'aura  envoyé.  « 

Enfin  toutes  les  cérémonies  de  cette  Cour  Impériale  étant  aclievées ,  tout  - 
t'échaffaut  ou  bâtiment  de  bois  qui  aura  été  nit  pour  la  féance ,  &  pour 
les  tables  de  l'Empereur  ou  Roi  des  Romains,  &  des  Princes  Eledeurs 
affemblés  pour  ces  cérémonies  folemnellcs^  OU  pour  donner  l'invcflituie  des 
liefs  ,  appaitiendra  au  Maître  d'hôtel. 

CHAPITRE  XXIX. 

Ifet  droits  des  Officiers ,  torfquc  Us  Princes  font  hommage  de  leurs  Fiefs 
à  V Empereur^  ou  au  Roi  des  Romains. 

A&TIGLB  PB.BMIBR. 

RdonnOns  par  le  préfent  Edit  Impérial,  que  lorfque  les  Princes 
£le<^leurs,  tant  eccléfiailiques  que  féculiers  ,  recevront  leurs  fiefs  ou  droits 
Ibuverains  des  mains  de  l'Empereur  ou  Roi  des  Romains,  ils  ne  fbieot 
point  obligés  de  payer  ou  de  donner  aucune  cfaofe  à  qui  que  ce  foir.  Car 
comme  l'argent  que  l'on  paie  fous  ce  prétexte  eft  dû  aux  Officiers  ,  &  que 
les  princes  Eledeurs  ont  la  fupérioriré  fur  tous  les  offices  de  la  Cour  Im- 

rériale ,  ayant  même  en  ces  fortes  d'otiices  leurs  fubUituts  établis  &  gagés 
cet  effet  par  les  Empereurs,  il  (êroit  abfucde  que  des  Officiers  ftibftituét 
demandalfent  de  l'argent  ou  des  préfens  à  leurs  fupérieurs  ;  Ci  ce  n'eft  que 
lefdit.s  Princes  Elei^eurs  leur  veuiUeot  donner  qudque  choie  de  leur  propre 
volonté  &  libéralité.  « 

»  II.  Mais  les  autres  Princes  de  i'£mpire,  tant  eccléfiaftiqties  que  fécu' 
1iers«  en  recevant  leurs  fiefs,  comme  nous  venons  de  dire,  de  Pfimpereuf 
ou  du  Roi  des  R«tiains«  donneront  aux  Officiers  de  la  Cour  Impériale  ou 
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Royale ,  chacun  foixante-trois  marcs  &  un  quart  d'argent  ;  fi  ce  n'eft  que 
quelqu'un  d'eux  pût  vérifier  Ton  exemption ,  &  faire  voir  que  par  Ton  pri- 
vilège Impérial  ou  Royal  il  foit  dirpeofé  de  payer  Udite  Ibmme ,  &  cous 
les  autres  droits  que  Poo  ft  .eccotitumé  de  peyer  quand  on  picnd  l'iovef^ 
ttcurev  Si  ce  fera  le  Maître  d'hôtel  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains 
oui  fera  le  partage  de  ladite  fomme  de  iôixante  -  Vois  marcs  4c  nn  quait 
d'argent  en  la  manière  qui  fuit.  » 

Fremieremenc ,  il  en  prendra  ,dtx  marcs  pour  lui.  H  en  donnera  atitaot 
an  Chancelier  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains  ;  aux  Secrétaires, 
NotaiBes  &  .Direfbeurs  trois  marcs ,  &  à  celui  qui  fcelle  pour  la  cire  &  le 
parchemin  un  quart,  fans  que  le  Chancelier  &  les  Secrétaires  fbient  tenus 
de  donner  poqr  cela  autre  cholè,  ûnon  un  certificat  du  fîef  reçu,  ou  de 
fimples  lettres  d'inveftiture.  Semblablement  te  Malne-d'h6tel  donnera  de  la- 
div  fomme  dix  marcs  à  l'Echanfon  de  Limbourg ,  dix  au  Maître  de  ciiifiiie 
de  Nortemherg,  dix  au  Vice-Maréchal  de  Pappenheim  ,  &  dix  au  Vice- 
Chambellan  de  Falkenftein,  pourvu  qu'ils  fe  trouvent  en  perfonne  à  ces  in- 
ve/litureS,  &  .qu'ils  y  falfeot  les  fondions  de  leurs  charges  j  autrement  de 
en  leur  Àfence ,  les  Officiers  de  la  Cour  de  l'empereur  ou  du  Roi  des 
Romains 'qui  ièront  la  charge  des  abfens»  &  qui  .en  auront  eu  la  peine  ,  en 
recevront  aufïî  le  profit  &  les  émolumens. 

»  III.  Mais  lorlque  le  Prince  monté  fur  un  cheval  pu  toute  autre  béte, 
recevra  l'inveiHture  de  fes  fiefs  de  l'Empereur  ou  du  Roi  des  Romains; 
midle  que  foit  cette  béte,  elle  adpartiendra  au  Grand -Maréchal,  c'efi-à- 
oice,.  au  Duc  de  Saxe,  s'il  eft  prêtent,  finon  à  fon  Vice-Maréchal  de  Âp- 
pealielm^  d(  en  ion  ajiftoce,  au  Macéqhal  de  4*  Coivile  - 

CHATITRE  XXX. 


.D 


De  Pinjbvâion  du  Pmua  EUBtun  aux  Zanguti, 


'Autant  que  la  Majefté  du  St.  Empire  Romain  doit  prefcrirc 
des  loix  &  commander  à  plusieurs  peuples  de  diverfes  nations,  mours, 
^ns  de  làice,  4e  de  diffiSrentes  langues  ;  jl  eft  fufte  ,  &  Jes  pins  lâget  le 
pigent  ainfi ,  que  les  Princes  Elefleurs  qui  font  les  colonnes  &  les  arcs-bou- 
tans  de  l'Empire  foient  înfiniits ,  &  aient  la  connoiffance  de  plufîeurs  lan- 
gues; parce  Qu'étant  obligés  de  foulager  l'Empereur  en  fes  plus  importantes 
afiàires ,  il  eft  néceflàire  qu'ils  entendent  pluiîeurs  perfonnes ,  &  que  réci* 
proquemenc  ils  fe  puHIèM  &ire  euendre  à  pludeurt.  « 

»  II.  C'eft  pourquoi  nous  ordonnons  que  les  fils  ou  héritiers,  &  fucetC- 
feurs  des  illuftres  Princes  Elef^eurs;  favoir  du  Roi  de  Bohême,  du  Comte 
Palatin  du  Rhin ,  du  Duc  de  Saxe  &  du  Marquis  de  Brandebourg ,  qui  fa« 
vent  apparemneiit  la  langue  Allemande,  parce  qu'ils  la  doivent  avoir  ajp* 
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prife  dés  îetîf  enfance,  étant  parvenus  à  l'âge  de  fept  ans,  fe  faffent  ïnf- 
truire  aux  langues  Latine ,  Italienne ,  Sclavonne ,  en  telle  forte  qu'ayant 
atteint  la  quatorzième  année  de  leur  âge  ils  y  foient  favans  ,  félon  le  ta- 


ures, a 

»  III.  Nous  laiiibns  toutefois  à  ropinioo  des  pères  le  particulier  de 
cette  snftraftioii ,  enibrte  qu*il  dépend»  d'enx  dTenvoyer  leurs  fik  ou  lei 
parens  ^'ils  jugeront  leur  devoir  apperemmeot  liiccéder  en  r£Ieâom« 

aux  lieux  où  ils  pourront  apprendre  commodément  ces  langues  ,  ou  de 
leur  donner  dans  leurs  mailons  des  Précepteurs  &  de  jeunes  camarades  , 
par  l'ijiftruâion  &  la  converfation  defqueLs  ils  pullfeat  s'iofiruire  dans  cea'- 
laoeues.  « 

REMARQUE. 

X^OUS  ne  ferons  ici  qu'une  feule  remarque  fur  cette  Conftitution  :  elle 
regarde  le  nombre  des  Êleâeurs.  Les  autres  obfervations  que  nous  avons 
•  à  faire,  trouveront  leur  place  aux  articles  ELECTBim.,  BtEcnON,  Roi 
DES  Romains  ,  &c.  La  Bulle  d'Or  ne  parie  que  de  fept  Eledeun ,  ^  il 
n'y  en  a  pas  eu  réellement  davantage ,  jufques  aux  Epoques  dont  nous 
allons  parler.  Frédéric  V,  Ëleâeur  Palatin ,  ayant  été  mis  au  fian  de  l'Em- 

Sire  pour  avoir  accepté  la  Couronne  de  Bohême ,  l'Empereur  Ferdinand  II 
ifpofa  en  Tan  1613 ,  de  la  dignité  Eleâorale  aUbâée  par  la  Bulle  d'Or 
aux  Coiiues  Palatins  du  Rhin,  comme  étant  les  ainés  de  la  Maifon  de 
Bavière,  en  faveur  de  Maximilien,  Duc  de  Bavière.  Mais  pendant  la  né- 

fociation  de  la  paix  d'Allemagne ,  la  Couronne  de  Suéde  &  les  Princes 
roteiîans  fîrént  inftance  à  ce  que  cet  honneur  f&t  refiitué  à  la  Maifon  Pft^ 
latine  ;  ddtbrte  que  par  le  Traité  conclu  ï  Munfler  êt  à  Ofnabruck  au 
mois  d^Oâobre  1648,  on  créa  un  huitième  Eleâorat  pour  Charles-Louis, 
Comte  Palatin  du  Rhin ,  &  fes  parens  héririers  légitimes  en  ligne  maf- 
culine  ,  l'article  dit  :  Quant  à  ce  qui  regarde  la  Maifon  Palatine ^  l'Em* 
pereur  &  l'Empire ,  pour  U  hitn  6  ta  tranquiffité  publique  ,  confentent  à 
ce  qu^en  vertu  du  prèfent  accord^  il  foit  établi  un  huitième  Eleclorat^  dw» 
quel  jouira  à  t avenir  le  Seigneur  Charles-Louis ,  Comte  Palatin  du  Rhin  , 
0  Jes  héritiers  &  parens  paternels ,  defcendans  de  la  branche  de  Rodolfe , 
fuivant  Vordre  de  fuccèder  porté  par  la  Bulle  if  Or.  Delà  il  s'enfuit  qu'au 
lieu  des  (èpc  Eleâeurs  dont  ta  Conftîtutîmi  Caroline  parle ,  il  y  en  eut 
huit  en  1 648  :  favoîr  les  Archevêques  de  Mayencé ,  de  Trêves  &  de  Co- 
logne y  le  Roi  de  Bohême ,  le  Duc  de  Bavière ,  le  Duc  de  5aze,  le  Ma- 
quis de  Brandebourg  &  le  Comte  Palatin  du  Rhin. 

£n  1691 ,  l'Empereur  Léopold  créa  une  neuvième  Dignité  Eleâorale  en 
&rar  du  Due  de  Brmirvic ,  pour  récompenlè  des  fervices  importans  qall 
TomlX.  Kkkk, 
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avoit  rendus  à  l'Empire  *,  mais  fon  adiili(lioii*ta  Collège  Eleâonl  m  fioi- 
avoir  lieu  qu'en  1708.  Enfin  la  branche  dé  Bavière  s'étanc  éteinte  en 
1777,  le  Comte  Palatin  a  repris  conformément  au  Traité  de  Weftphalie» 
le  cinquième  rang ,  &  TEleâeur  de  Brunfwie^Haoovre  eft  pafliè  au  huiiio- 
vat,  &  la  neuvic;me  place  reiie  éteinte.  . 


BULTEAU»  (Charles }  Auteur  Politique . 

ARLES  BULTEAU,  në  en  1626 ^  4e  mort  ea  1710».  Doyen, 
des  Secrétaires  du  Rc»,  a  publié  un  ouvrage  «  intitulé  :  De  la  préjeanct 

des  Rois  de  France  fur  Us  Rois  (PEfpapie  ,  in-4tOi  Paris,  1674  &  1679. 

Cet  Auteur  a  ralTemblé  dans  ce  livre,  où  il  n'a  pas  mis  fon  nom,  tou- 
tes les  preuves  rapportées  dans  celui  que  Théodore  Godefroi  a  fait  fur  Ift 
même  fuiec,  &  il  n'a  pas  nommé  Goaefroi  ;  il  a  ajouté  toutes  celles  qui 
avoient  échappé  à  cet  Ecrivain ,  &  il  a  réfuté  la  réponfe  que  t^hiâet  avoit 
tzxtt  à  Godefroy ,  &  détruit  les  motifs  de  préféancc ,  que  Valquez  avoit 
cflayé  de  faire  valoir  en  faveur  des  Rois  d'Èfpagne,  fans  avoir  non  plus^ 
nommé  Valdez  ni  Doncinicy ,  qui  a  réfuté  Chi£c 

Gode&oy  Bnlteau  s'accordent  en  ce  point,  que  Fun  &  l'autre  éi*^ 
bliffent  l'ufage  pour  règle  de  la  préféance  v  m^s  au  lieu  que  Godefroy 
l'appuie  fur  l'autorité  des  Jurifconlultes ,  Bulteau  s'attache  au  jugement  des 
Papes ,  des  Empereurs ,  des  Rois  &  des  Républiques ,  où  les  conteflationt 
fervcnues  fiir  la  préféaoce ,  ont  toujours  été  réglées  par  Pofage  ^  &  il  re- 
marque entr^autres ,  que  les  Rois  de  Pologne  ont  fi  nrt  déféré  à  l'autorité- 
de  la  coutume ,  que  fans  prétendre  tirer  aucun  avantage  du  malheur  de  la 
Hongrie ,  qui  étoit  déchue  de  fa  grandeur ,  par  la  féparation  de  la  Tran* 
lilvanie  &  par  l'invafion  des  Turcs ,  ils  ont  toujours  voulu  que  leurs  Am- 
tafiàdeurs  cédalfimt  \  ceui  des  Rou  de  Hongrie. 

Bulteau  pofe  deux  feodemens  de  la  préféance  des  Rcms  dn  Fiance  :  W 
dignité  de  leur  Couronne ,  &  la  pofTeffion  où  ils  font.  Il  ne  traite  pas  le 
premier  point;  il  fuppofe  avec  raifon ,  qu'il  eft  inconteftable ,  &  qu'il  le 
pourra  traiter  quelque  jour.  Il  entre  dans  un  grand  détail  fur  le  fécond. 

I!  &it  voir  premièrement ,  que  les  Râpes ,  les  Empœurs  »  les  Rois  &  lee 
Républiques  ont  pris  l'ufage  &  la  pofleuion  pour  loi  &  pour  reele,  lorT-*^ 
qu'ils  ont  été  obligés  de  terminer  des  différends  touchant  la  préféance  ;  il* 
rapporte  les  entrevues  des  Rois  de  France  &  d'Efpagne ,  &  les  adèmblées 
où  leurs  Ambafladeurs  fe  font  rencontrés  jufqu'en  1 5  c8 ,  où  la  cooteftation 
commenp  â  Venifê  ;  &  il  montre  qne  les  François  l'ont  toujours  emporté 
fur  les  CfafHlIans.  Pour  édaircir  davantage  cette  matière  »  il  traite  du  dif- 
férend que  les  Anglois  ont  eu  avec  les  Efpagnols  fur  ce  fujet,  &  prend 
avantage  de  la  déférence  que  les  Anglois  ont  marqu4e  pour  les  Françoi»^ 
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n  explique  ce  qui  s^eft  pafTé  depuis  cette  conteftation  entre  les  François  & 
les  Efpagnols  à  Venilè,  au  Concile  de  Trente,  à  Rome  èa--diveties  oc- 
cadons^à  Coire  chez  les  Grifbns,  à  Varfovie,  à  Vervins,  dans  VaSem- 
blée  pour  la  paix,  à  Copenhague  &  à  la  Haye.  Tout  cela  donne  aux 
preuves  de  notre  Auteur  une  grande  évidence.  Ce  qui  rend  enfin  toute 
didèrtation  fur  ce  point  déformais  inutile ,  c'^  la  foumidion  exprelTe  que 
TErpagne  a  6ite  de  donner  ordre  ï  fes  Ambaflàdeurs  de  ne  jamais  con« 
courir  avec  ceux  de  France.  Hulceau  rapporte  la  déclaration  fblemnelltt 
<|ue  le  Marqui"?  de  la  Fuente  fit  à  Verfailles  le  24.  de  Mars  1661 ,  en  qua- 
lité d'Ambaffade-jr  extraordinaire  d'iilpagne,  où  il  avoit  été  envoyé  expref» 
fénieni  pour  la  faire.  Voye^  notre  articU  PRÉSÉANCE. 


h  \)         h\J  ÉCONOMIQUE. 

^aniaga  de  VétabUffantttt  en  France  (a)  d*un  Bureau  ieonomi^ue  &  U 

manière  de  U  former, 

^  I  la  France  parvenoit  à  redifier  les  vices  qui  fe  font  introduits  dans  fa 
régie  économique ,  fi  elle  abrogeoic  loix  reconnues  défeâueufès  on  in- 
fumfàntes,  pour  en  fubflituer  de  plus  convenables  &  de  mieux  appropriées 
aux  circonftances  &  à  l'état  préfent  des  chofes ,  il  efl  certain  qu'il  en  ré- 
fulteroit  un  grand  avantage  pour  le  corps  politique  de  fon  Empire  géné' 
ral,  &  en  particulier  pour  chacun  des  membres  qui  le  compofent. 

U  eft  également  certain  que  plufieurs  de  Tes  citoyens ,  zélés  pour  le  bien 
fmblie,  doués  de  talens  naturels  &  guidés  par  des  lumières  acquifes ,  fe- 
roient  en  état  &  fe  feroient  un  devoir  de  communiquer  ce  que  Tétude  & 
l'expérience  leur  ont  démontré  pouvoir  ,  le  plus  ailément  6l  le  plus  eâî- 
cacement  ,  contribuer  à  la  gloire  de  la  nation  6c  au  bonheur  de  leors 
compatriotes. 

Il  eft  enfin  certain  que,  fi  ces  fiijets  prédeux  étoient  écoutés,  didingués 
&  rcconipenfés  félon  leur  mérire  ,  d'autres  ,  animés  par  le'ir  exemple  » 
prendroient  les  mêmes  fentimens ,  &  feroient  de  plus  grands  efforts  encore 
pour  découvrir  routes  les  routes  qui  peuvent  conduire  a  la  connoiflknce  des 
chofes  utiles  à  la  fociëté. 

•  Mais  le  préjugé  a  rellement  fiibjugué  les  efprits,  que  pour  peu  qu'en 
France  un  homme  ait  d'égards  pour  fa  réputation  ,  il  n'oferoit  prefqvie  rif- 
quer  d'écrire  ni  même  de  parler  fur  les  matières  quUi  fait  les  plus  avan- 
tageufes  ,  parce  qu'en  le  làifant  il  s'expofe  à  toe  traité  de  frooaeur  ou  de^ 


(tf  )  Ce  projet,  fiUt  pour  la  Fmwe  ,  cft  également  applicable  à  d'autres  Etait. 
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vidomuice ,  &  le  qui  foumec  ï  encore  plus  de  railleries ,  on  le  qualifiera 
de  donneur  d'avis  :  de  forte  qu^à  prëfeat  donner  un  confeil  à  foa  Frince» 
ou  fe  donner  un  ridicule ,  c'eft  à-peu-pr^s  la  même  chofe. 

n  fiiut  convenir  auffi  que  h  mulrinide  des  projets  ridicules ,  tbiurdes  & 
quelquefois  dangereux ,  enfantés  par  la  démangeaifon  de  critiquer ,  d^in- 
nov^er,  ou  même  di£lcs  par  ta  cupidité,  a  pu  contribuer  2k  prévenir,  linoa 
indirpofer ,  le  minifîere  contre  tout  ce  qui  porte  ce  nom. 

Cepecuiant  ce  qui  a  formé  les  gouvernemens ,  ce  qui  en  a  rendu  de  plut 
florinans  les  uns  que  les  autres,  ne  peut  £rre  attribué  qu'aux  réflexions  & 
aux  coniêils  des  citoyens  fages  &  expérimentés  qu'ils  renfermoienc  :  &  ce 
qui  peut  le  plus  fûrement  détruire  les  vices  qui  s*y  font  introduits  ,  & 
conduire  au  point  de  perfeâion  ,  auquel  toute  adnnniftration  doit  s*efïbr- 
cer  d'atteindre ,  eft  de  faire  ufage  des  réflexions  &  des  confeils  de  ceux  qui 
ont  hérité  de  Tardeur  que  ces  premiers  citoyens  àvoient  pour  le  bien  'pu- 
Uic;  à  moins  que  tVm  se  veuille  témérairement  adjuger  à  Ton  (îecle  la 
prérogative  d'être  parvenu  à  cette  perfeâion»  en  foutenant  qu'il  n'y  a  plus 
sien  à  ajouter  à  l'adminiflration  fous  laquelle  on  vit ,  ni  rien  à  en  retranr 
cher ,  ce  que  je  ne  penfè  pas  qu*oa  puidè  foutenir  fèrieufement  &  de 
bonne  foL 

Un  grand  Etat  efl  une  grande  machine  nécefiirement  fujette  à  des  chan- 
gemens  &  à  des  altérations  :  ce  qui  pouvoir  y  être  bon  dans  un  temps , 
parce  qu'il  étoit  convenable  aux  circonfiances ,  cefTe  de  l'être,  parce  que 
ces  cîrconftances  ont  ce0ë  d'être  tes  mêmes. 

Il  efl  bien  intéreflant  pour  qui  veut  gouverner  avec  fuccès,  de  (iityrelea 
temps  6c  les  ëvdnemens ,  afin  d'y  approprier  les  loix ,  les  ordonnances  & 
les  ufàges.  Cette  feule  obligation  ouvre  une  multitude  fi  prodigieufe  de 
branches  à  fuivre  ,  que  le  génie  le  plus  vafle  &  l'efprit  le  plus  appliqué 
ae  ïàuroit  jamais  parvenir  qtrà  en  embraflèr  one  finUe  partie,  s^t  ne  fende 
Ion  efpoir  fur  des  fecours  fecondaires. 

Avoir  toujours  des  yeux  d'admiration  fur  les  grands  modèles  qu'ont  pro- 
duit les  fiecles  antérieurs ,  fans  fe  mettre  dans  l'efprit  que  la  diverfiré  des 
temps  en  auroic  mis  dans  leur  conduite  ,  c'efl  rendre  un  ju(ie  hommage 
\  des  vérités ,  qui  condtiifisbt  néanmoins  k  rerreur.  Lear  rendre  juftice  fans 
être  efclaves  de  leurs  démarches  *,  eflimer  leurs  eflSms  :  mais  n'obéir  qu'à 
U  nécetTité  en  les  perpétuant,  c'efl  véritablement  ce  que  l'Ecat  «t»ndd'uoe 
admioiflration  éclairée  Se  judicieufe. 

Il  n*eft  pas  toujours  bon  d'agir  par  imitation.  M.  de  Sully  tom.  3.  de 
fta  Mémoires,  p.  102.  an.  1)96.  fournit  k  preuve  &  Texplication  de  cetie 
maxime. 

Lorfqu'il  fallut  terminer  raflTemblée  des  notables  à  Rouen  »  qui  rouloît 
principalement  fur  la  nature,  la  repartition  ôc  la  levée  des  fublîdes  n  on 
9  crut,  dit  ce  Mtniflre,  qu'il  n^y  avoit  rien  de  mieux  à  faire,  que  de 
»  compiler  uo  tu  d'anciens. féglemeaa.  inutUet ,  &  mêoe  cootraiici  à  b 
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»  conjonâure  préfente  :  mais  telle  eft  la  force  du  préjugé,  qu*on  s'obniae 
»  toujours  à  chercher  la  guérifon  des  maux  préfens,  dans  des  moyens  dont 
>  rînfuifirance  eft  démontrée.  Un  refpeâ  inconfidéré  pour  l'antiquité ,  une 
»  ùastCe  tdéé  des  caufès,  occafioanée  par  réloignemenc  «des  temps  ;  unju- 
»  gement  peu  réfléchi  fur  le  paflS  ;  le  défaut  de  vues  plus  «êtres  16e  plus 
.»  juf!es  pour  Tavenir,  dont  Tamour-propre  éoipéche  que  Poo  a>nvîeflne  : 
»  voilà  ce  qui  étenitfe  les  défauts.  « 

Le  chef  des  finances  &  du  commerce  d'un  grand  Etat,  détourné  fans 
cefle  par  les  devoirs  de  polîteflè  &  de  bienfôance  qu'exige  fa  place  ,  ex« 
pofë  aux  attaques  de  la  cabale  &  de  la  jaloufie ,  occupé  du  fom  de  s'ac- 
quérir des  amis  &  de  réfifter  à  fes  ennemis,  fatigué  de  demandes,  de  folli- 
citations  &  de  plaintes  perlonnelles,  accablé  fous  le  poids  des  affaires  cou- 
rantes ,  pett^il  examiner  lui-même  les  vices  de  la  régie  confiée  à  fes  foins  î 
Peut-il  réfléchir  aux  moyens  de  les  détruire  ?  C'efl  au  pilote  jk  bien  gou- 
verner forî  vaiffeau  :  mais  c*eft  aux  charpentiers  à  veiller  à  ce  que  le  corps 
foit  en  état  d'en  fupporter  les  manœuvres. 

Les  facultés  humaines  font  trop  bornées,  pour  croire  que,  dam  un  tra- 
vail auffi  compliqué  6t  d'une  aufH  vafle  étendue  que  celui  du  miniftere , 
UB  homme  fèul ,  quelque  habile  &  quelque  laborieux  qu'il  foit ,  puiffe  voir 
tout ,  tout  enrendre  &  tour  faire  :  il  n'y  a  que  Pignorauce  &  Piocapacité 
qui  ptiifTent  lui  en  perfuader  la  pofîlbilitë.  ^ 

11  faut  donc  que  celui  qui  efi  deiiiné  à  un  emploi  de  cette  nature,  fà* 
che-  qu'il  n'y  a  été  appellé  que  pour  &ire  le  bien  &  réparer  ou  détourner 
le  mal  ;  que  la  patente ,  qui  lui  en  donne  le  pouvoir ,  ne  lui  en  donne 
pa<î  les  moyens  ;  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'honneur  è  profiter  d'un  bon  avis, 
que  d'en  être  l'auteur  j  &  que ,  pour  fe  conferver  la  liberté  d'elpric  ré- 
ceffaire  aux  grandes  opérations,  il  doit  fe  débarraflèr  des  petites,  &  choi- 
ûr  avec  difcernement  des  aides  fidèles ,  difcrets  &:  intelligens ,  fur  lefquela 
il  puiffe  fe  repofer  de  certains  détails,  incompatibles  avec  fes  occupations 
journaliere<;  &  indifpenfables. 

Ceflanc  alors  d'étie  emporté  violemment  par  la  rapidité  du  tourbillon, 
il  verra  les  objets  fans  mélange  <Sc  fans  confufion;  il  fbrtira  de  l'efpece 
d'ivrellê ,  qui  s'empare  (buvent  de  ceux  qui  occupent  ces  places ,  laquelle 
ne  les  quitte  ordinairement  que  quand  ils  en  fbrtent,  &  qui  les  en  (mîvc 
quelquefois  plutôt  qu'ils  ne  le  fouhaiteroienr. 

Rendu  à  lui-même,  il  verra  diflinâement  les  objets  qui  lui  feront  offerts^ 
&  les  routes  de  la  faine  politique  \  il  fera  en  état  de  redifler  les  vices 
de  l'adminiflrarion  générale,  &  de  ranimer  une  infinité  de  parties  qui  Un» 
guiffent;  dont  le  mal  met  en  danger,  attaque  âc  peut  dé&uîre  fucceffive» 
ment  les  parties  les  plus  faines. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  pour  parvenir  à  cette  fin  également  utile  à  la 
grandeur  du  Souverain,  à  la  félicité  des  fujets,  au  repos  &  à  la  gloire  per* 
tonnelle  du  miniflre  :  nuis  U  paroit  quVn  de  ceux  qui  pounoieoc  y  CQll^^ 
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tribucp  avec  îe  pluj  d'efficacité ,  feroit  de  fermer  un  Bureau  poar  Vexameo 
&  la  difculfion  de  tout  ce  qui  peut  fcrvir  à  ramélioration  du  commerce 
&  à  raugmenucion  des  finances,  <|ui  eo  fera  toujours  U  fuite  néceffaire, 
tant  que  les  op^tioiû  de  jcelles-ci  feront  liées,  concertées  ôc  fubordoo* 
nées  à  celles  de  l'autre  «  qui  eft  l'ame»  ralimenc  de  la  numelle  de  tomes 
les  parties. 

Peut-être,  dira-t-oo,  qu^il  fera  difficile  de  réunir  un  nombre  fuffiraoc 
de  perfonnes,  en  état  de  répondre  avec  fucoès  aux  vues  de  cet  étabUflè- 
ment  ;  ce  ne  font  jamais  les  bons  fujets  qui  manqueat  au  Roi ,  c'efi  le 
Roi  qui  manque  aux  bons  fujets ,  dit  M.  de  Sully  dans  qiulqu*endroit  de 
fts  Mémoires.  Cette  vérité ,  ft  l'on  y  fait  bien  attention  ,  eft  de  tous  les 
temps,  de  cous  les  âges,  de  tous  les  règnes,  &  ies  évécemens  ne  Toot 
jamais  démentie. 

Projet  de  Réglemtnt  pour  titabUJaiunt  tPun  Bureau  ieoBùtnîqtto, 

IR,  I  Ë  N  n'étant  plus  important  à  la  gloire  &  à  la  profpérité  d'un  Eut» 
que  de  fiûre  fleurir  le  commerce  &  d'augmenter  le  produit  des  finances» 

VàXkt  caufer  une  nouvelle  charge  aux  peuples;  plufieurs  bons  citoyens,  ani« 
més  d*un  véritable  zele  pour  la  patrie  ,  ont  employé  long-temps  leur 
temps  t<  leurs  foins  à  chercher  les  moyens  qui  pourroieat  le  plu»  contri- 
buer à  l'accompliflèment  de  ces  grands  avantages. 

Quelques-uns  ont  donné  des  mémoires  qui  ont  été  rendns  publies,  9t 
fuivanc  lefquels  on  s*eft  contenté  de  faire  queloues  tentatives;  d'autres,  qui 
n'avoient  pas  rencontré  moins  heureufement  ,  n  ont  pu  fe  faire  écotiter;  (oit 

}>arce  qu^ils  ont  manqué  de  facilité  pour  approcher  les  pei  Tonnes  en  place, 
bit  parce  que  des  oceopations,  que  les  ctreonihmces  rendoient  plus  incé* 
relTantes ,  n'ont  pas  permis  à  ces  mêmes  perfonnes  de  fe  livrer  à  la  leâure 
&  à  Texamen  des  projets  qui  ont  été  mis  fous  leurs  yeux  :  de  d'autres 
«nfin  ,  pleins  de  bonnes  idées ,  &  de  bons  principes  ,  les  ont  cxpofés  d'une 
manière  fi  vaeue  &  fi  confufe ,  qu'il  n'a  pas  été  poliible  à  ceux  qui  en 
«oroient  pu  feire  ufage ,  de.  donner  le  temps  néœflaire  ^'les  débromuer  êt 
à  les  concevoir,  en  ione  que  les  travaux  de  tous  font  demeurés  dans  Toii" 
bli  ,  ou  du  moins  fans  exécution  \  d'où  les  uns  &  les  autres  s'étant  crut 
rebutés  &  négligés ,  non-feiileinent  ont  celfé  de  s'en  occuper  &  d'y  réHé- 
chir  :  mais  encore  ils  ont  dégoûté  <:eux  qui,  conduits  comme  eux  par  Ta- 
mour  du  bien  pobUc,  aitroieqt  pu  donner  des  avis  dt  des  confeii^,  que 
leur  érade  &  leur  expérience  les  auraient  mis  en  état  de  fuggérer. 

.Sur  quoi  le  Roi ,  toujours  attentif  ^  ce  qui  peut  contribuer  à  affurer  le 
bonheur  de  fes  fujets ,  ainfi  qu'à  augmenter  leurs  richeffes  ;  &  défu-ant  fe 
rocurer  la  connoiffance  de  tous  les  moyens  qui  peuvent  conduire  à  une 
n  fi  louable  dt  fi  avamageufe ,  a  réfelu  d'établir  un  Bureau ,  compofé  des 
perfenoei  lea  plus  expérimentées  dans  le  commerce  &  dans  les  nnanoes. 
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Sour  travailler  par  elles-mêmes  fur  ces  deux  matières ,  recevoir,  examiner 
c  difcucer  tous  les  mânoires  ijpÂ  leur  (èront  renvoyés  par  le  Roi  ou  par 
Ibn  Contrôlenr-Gàiéral'det  fioancei;  &afin  de  donner  de  Témulation  aux 
auteurs  ôc  aux  examinateurs,  &  que  tout  fe  paffe  dans  cette  affemblée  avec 
utilité  &  bienféance,  S.  M.  a  jugé  ^  propos  de  prefcrire  les  règles 
vantes,  qu'elle  veut  &  entend  être  exadement  oblervées. 

Artzclb  vrbmibe. 

Le  Bureau  fera  nommé  Bureau  Economique  &  ceux  qui  le  compofe» 
fODt,  auront  le  titre  de  ConfuSm  du  Bunemt  Etonomique ,  qui  dendroat 
leurs  féanoes  dans  tel  apparcemeot  du  Louvre»  qui  leur  fera  accordé  à 
cet  effet. 

II.  Ledit  Bureau  fera  divifé  en  trois  cîafTes ,  qui  comprendront  les  ho- 
noraires,  6l  ceux  qui  feront  attachés  au  commerce  ou  à  la  finance  :  les- 
quelles ieront  compoTées  de  douze  Confèillers  chacune ,  &  nul  ne  poumk 

y  être  admis  que  par  le  choix  dû  Souverain. 

III.  Le  Prince  nomme  dés-à-préfent  &  pour  toujours  le  fieur  Contrôleur- 
Général  des  Finances  pour  chef  dudit  Bureau ,  auquel  il  préfidera ,  lorfqu*il 
jugera  à  propos  de  s'y  trouver  ,  &  fans  concurrence  avec  le  Fréiideot 
annuel. 

IV.  Les  Confèillers  honoraires  feront  trés-reeommandaUes  par  leurs  cou- 
noiffances  &  leur  expérience ,  dans  les  deux  parties  qui  forment  l'objet  de 
cet  éubliffement ,  &  au  moins  dans  une,  à  laquelle  dès  lors  ils  feront  Ipé- 
cialement  employés. 

V.  La  clafle  du  commerce  fera  fubdivifée  en  commerce  de  terre  &eom- 
merce  de  mer;  &  celle  des  finances  le  fera  pareillement  en  deux  partie» 
favoir ,  finances  des  fermes  du  Roi  &  finances  d'impofition  ;  &  il  fera  ap- 
pliqué fix  Confèillers  à  toutes  les  branches  qui  ont  rapport  à  chacune  def- 
dîtes  quatre  parties;  &  entre  les  2^  un  fera  choifi  pour  Secrétaire  par  (cni- 
tin  &  2k  la  pluralité  des  voix. 

VI.  Tous  les  Confèillers ,  tant  honoraires  que  de  commerce  &  de  finan- 
ce, feront  établis  &  domiciliés  h  Paris;  &  s'ils  en  quittent  le  fejour,  leurs 
places  feront  remplies ,  comme  fi  elles  étoient  vacantes  par  mort.  . 

VII.  Le  Roi  fe  léferve  à  lui  feul  &  pour  toujours  la  nomination  des  Con* 
feillers  honoraires;  &  pour  la  première  fois  feulement ,  celle  des  Confèil- 
lers de  commerce  &  de  finance,  &  à  Pégard  de  ceux-ci  qui  viendront  à 
vaquer  par  la  fuite,  le  Hureau  élira  trois  (ujet«  par  fcrutin,  qui  feront  prè» 
fentes  au  Prince,  afin  qu'il  lui  plaife  en  choifir  un. 

VIII.  Nul  ne  pourra  être  propofé  pour  les  places  ei-deflos ,  sll  n'^eft  d'une 
intelligence  êi  d*utte  capacité  reconnues  dans  la  partie  à  laquelle  il  iera 
defiiné,  foit  pour  y  avoir  travaillé  d'une  façon  diftinguée,  foit  pour  avoir 
&ic  quelque  ouvrage  connu  fur  la  matière  dont  il  fera  queftioiL. 
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IX.  Le  Prince  interdit  toute  eC^ece  de  démarches  &  de  foUicitations ,  à 
ceux  qui  croiroient  pouvoir  mériter  une  place  dans  cette  compagnie ,  de 
déclare  ce  qui  aura  été  fait ,  an  préjudice  de  cette  défenfè»  cauie  ruffifante 
d'exclufion  pour  le  préfent  ^  pour  toujours.  Quelque  mérite  qu'eût  d'ail- 
leurs le  candidat ,  Ôc  quand  fa  contravention  ne  viendroit  à  être  connue 
qu'aprts  fon  admillion ,  le  Souverain  veut  qu'il  foit  auffi-tôt  rayé  du  u- 
bleau ,  fins  tCpoir  d*y  être  jamais  rétabli. 

X.  Les  affemblées  ordinaires  dudit  Buréan  fe  tiendroBt  les  mercredis  de 
chaque  femaine  ;  &  lorfque  dans  Icfdits  jours  il  fc  rencontrera  quelque  fite, 
rafleniblée  aura  lieu  le  jour  précédent. 

XI.  Les  féances  defdites  affemblées  feront  au  moins  de  deux  heures,  de- 
puis trois  jufquà  cinq;  &  plus  longues,  fi  la  néceffité  le  requiert. 

XII.  Les  vacances  du  Bureau  commenceront  an  premier  Septembre  &  fini- 
ront le  dernier  Novembre,  &  il  vaquera  en  outre  pendant  la  quiniaîne  de 
Pâques ,  la  femaine  de  la  Pentecôte ,  &  depuis  la  folemnité  de  Noël  jufqu'à 
celle  des  Rois. 

XIU.  Les  Confèillers  de  commerce  &  de  finance  feront  affidut  à  tmisiés 

jours  d'affemblée,  &  nul  ne  pourra  ^ablènter  plus  de  deux  mois,  pour  fes 
affaires  particulières,  hors  le  temps  des  vacances,  làns  un  congé  exprès  da 

Souverain. 

XIV.  Chaque  Confeiller  pourra  s'appliquer  à  telle  branche  de  fa  divifion 
qu'il  jugera  Si  propos ,  de  même  qu^  toute  autre  qui  aura  rapport  à  l'éco- 
nomique en  général,  de  quelque  nature  qu*elle  puiflè  être  :  mais  il  en  fera 
fa  déclaration  par  écrit,  au  commencement  de  chaque  année,  de  penrqoe 
plufieurs  ne  fe  portent  en  même  temps  vers  le  même  objet. 
.  XV.  Dans  chaque  aflemblée ,  il  y  aura  au  moins  un  Confeiller ,  foit  de 
commerce  foie  de  finance,  qui  fera  obligé  d'apporter  quelques  obfervations 
ou  m^oires  fur  ce  qui  aura  rapport  I  fe  divihon  ;  âi^oos  lefdits  Confèil- 
lers ,  tant  honoraires  que  de  commerce  &  de  finance  ,  auront  la  liberté 
de  propofer,en  tout  tems,  leurs  doutes,  leurs  remarques âcjeurs  réflexions, 
fur  ce  qui  aura  été  propofé  dans  Paffemblée. 

XVI.  Toutes  les  obfervations  &  mémoires  qui  anrofit  été  lus  ou  pr^ 
femés  à  ladite  aflemblée  ,  feront  laifGîs  entre  les  mains  du  Secrétaire, 
pour  y  avoir  recours  au  befoin. 

XVlL  Le  Bureau  veillera  exaélement  à  ce  que,  dans  les  occafions  où 

âHclques  Confèillers  feraient  d'opinion  différente  ,  il  ne  s*emploie  dans  le 
ébat  aucuns  termes  d'aigreur. 
XVIU.  Les  ConfeSlers  <4e  commerce  &  de  finance  auront  loin  i^ear 
tretenir  correfpondance  avec  les  perfonnes  les  plus  au  fait  de  ces  parties, 
foit  à  Paris  &  dans  les  Provinces  du  Royaume  ,  foit  même  dans  les  pays 
étrangers,  afin  de  pouvoir  appliquer  à  Pavantage  de  VEtit,  les  maximes 
&  les  pratiques  que  l'on  reconnoltra  utiles. 

XIX.  L-e  Bureau  chargera  un  ConfeUter  du  commerce  &  un  de  la 

finance, 
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iinanee ,  de  lire  lef  ouvrages  intéreHans  de  l*un  &  l'autre  genre ,  qui  pa« 
roîrront  foît  en  France  foit  ailleurs  ;  dont  ils  feront  rapport  à  la  compa- 

fnie,  le  jour  qui  aura  été  réglé  par  le  Bureau,  en  s'attachant  feulement 
ce  qui  pourra  fervir  à  h  reâificatioii'  de  à  PaméUaration  du  conuuerce 
6c  des  finances  du  Royaume ,  dcconfiances  &  dépendances,  u 

XX.  l^ul  des  Coousillers  ne  pourr»  rendre  publics  les  mémoires,  ob* 
fervations  &  autres  ouvrages  fur  les  parties  qui  font  Tobjet  de  cet  étâ!^ 
biillemenc ,  s'il  n'en  a  obtenu  la  permilfion  du  Bureau. 

XXI.  Le  Bureau  ne  pourra  recevoir  aucuns  mémoires,  écrits  &  pro- 
jets du  dehors ,  que  le  renvoi  ne  lui  en  ait  été  £iic  par  le  S.  Contrôleur^  ^ 
général  des  finances ,  lefquels  feront  toujours  adreflës  au  Préiident ,  pour 
être  lus,  examinés  &  difcutés  dans  les  affemblées  ordinaires,  ou  dans  lef 
comités  particuliers ,  qui  feront  choifîs  par  ledit  Préiident. 

XXII.  Soit  que  cet  examen  fe  ùue  dans  les  aflèmblées  ordinaires, 
l(Mt  qu'il  ait  lien  dans  les  comités  particuliers,  le  fecret  lèra  toujours 
eanâement  obfervé ,  même  ï  l*égard  de  ceux  des  Confeillers  qui  n*y  au'* 

^     ront  pas  affîfté ,  à  plus  forte  rai(on  par.coniiSquenc  à  Tégard  de  ceux  qui 
ne  feront  pas  membres  du  Bureau. 

XXIII.  Le  Bureau  aura  foin  de  raflfembler,  autant  qu*it  (êra  poHible, 
tous  les  projets  Si  tous  les  mémoires  concernant  le  commerce  &  les  finan« 
ces ,  qui  ont  été  donnés  en  différens  temps,  pour  les  examiner  &  en  ez^ 
traire  ce  qui  paroîtra  utile  ;  \  l'effet  de  quoi  le  Souverain  donnera  les  or» 
dies  nécelTaires  pour  les  retirer  des  dépôts  où  ils  peuvent  avoir  été  remis. 

XXIV.  Tous  les  Confeillers ,  tant  honoraires  que  de  commerce  &  de 
finance,  auront  également  voix  délibécative  dans  tous  lès  cas,  fans  ex- 
ception. 

XXV.  Ceux  qui  ne  feront  point  du  Bureau  ,  ne  pourront  y  être  admis 
ni  aflîfter  aux  affemblées  ,  fi  ce  n'eft  quand  ils  y  feront  conduits  par  le  Se- 
crétaire, avec  la  permiifion  du  Bureau,  pour  y  propofer  quelques  moyens 
Utiles,  ou  pour  y  être  entendus  (ùr  ceux  qu*ils  auroient  déjà  propofés. 

XXVI.  Le  PréHdent  fera  au  bout  de  la  table,  les  honoraires  occu^ 
peront  les  deux  côtés  du  Chef,  &  ils  feront  fuivis  par  les  Confeillers  atta- 
chés au  commerce  &  ^  la  finance  :  mais  les  uns  &  les  autres,  dans  cha^ 
que  a(femblée  à  laquelle  ils  aHineront ,  fe  placeront  fuivant  Tordre  de  leur 
entrée  dans  la  (aile ,  fans  pouvoir  prétendre  aucune  prééminence. 

XXVII.  Le  P.  éfident  fera  très  -  attentif  à  ce  que  le  bon  ordre  fqit 
fidèlement  obfervé  dans  chaque  affemblde  i  &  il  rendra  compte  au  Con- 
trôleur-général des  finances,  de  ce  qui  concernera  ledit  Bureau,  &  des 
matières  qui  y  feront  agitées. 

XXVIII.  Le  Préfident  fera  nommé  par  le  Souverain  au  premier  Jan- 
vier de  chaque  année  9t  fera  toujours  pris  dans  la  clafle  des  honoraires  ; 
mais  ,  quoique  chaque  annde  il  ait  befoin  d'une  nouvelle  nomination  ,  i! 
pourra  être  continué,  tant  qu'il  plaira  au  Monarque,  qui  lui  donnera  un 
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fubftitut  pour  tenir  fa  pttoe ,  lorfqu^l  fera  obligé  de  s^abfeoter  des  aflènH 
blées  pendant  quelque  temps. 

XXIX.  Le  Secrétaire  fera  exaft  à  recueillir  en  fubflance  tout  ce  qui  aura 
été  propofé,  agité,  examiné  &  réfolu  dans  chaque  afTemblée,  &  à  l'écrire 
fur  fon  reglAre.  Il  fignera  les  ades  qui  en  feront  délivrés,  foit  à  ceux  de 
la  compagnie,  (bit  &  d*aiicret  qui  pourroiem  avoir  intérêt  de  les  requérir , 
après  tOQCefUs  que  ledit  Secrétaire  y  aura  été  aùtorifé  par  le  Bureau. 

XXX.  Les  regiftres ,  titres  &  papiers ,  concernant  le  Bureau ,  demeure- 
ront toujours  entre  les  mains  du  Secrétaire  ;  il  en  fera  fait  inventaire  à 
la  fin  du  mois  de  Décembre  de  Tannée  de  fa  création,  Ôc  ledit  inventaire 
fera  par  le  préfident  recolé  âc  augmenté  de  tout  ce  qui  (è  trouvera  y  avoir 
été  augmçoié  pendant  chactme  des  années  qui  luivront. 

XXXI.  Le  Secrétaire  fera  perpétuel  ;  &  quand  par  empêchement  légi- 
time ,  il  ne  pourra  fatisfaire  ï  les  fondions ,  il  pourra  commettre  tel  des 
Confeillers  de  commerce  ou  de  finance  qu'il  jugera  à  propos  pour  tenir 
fa  place. 

XXXII.  Quoique  le  SoùvenÎB  Ibit  pleinemeiit  convaincu  que  tous  ceux 

qui  feront  admis  à  ce  Bureau,  feront  plutôt  guidés  par  Tamour  du  bien 
public  que  par  aucun  intérêt;  cepéndant  il  le  propofe  de  récompenfcr, 
en  tems  &c  lieu ,  par  des  témoignages  de  fa  bienveillance ,  les  fervices  de 
ceux  qui  fe  feront  dtltineués  par  leur  afliduité  &  par  leur  travail. 

XXXm.  Il  déclare  de  plus  qu*il  récompenfera  ceux  qui  auront  ibumi 
des  mémoires  utiles  au  commerce  &  à  la  finance*  &  leur  récompenfe  fera 
proportionnée  à  l'avantage  qui  en  pourra  réfulter. 

XXXIV.  Pour  exciter  davantage  l'émulation,  le  Prince  fera  délivrer, 
dans  le  courant  du  mois  de  Janvier  de  chaque  année ,  une  médaille  d'or  , 
de  la  valeur  de  {oo  Uv?  à  cèlni  qui  aura  le  mieux  répondu  à  une  quef^ 
tion  économique ,  qui  fera  annoncée  au  moins  on  an  à  Pavanée  :  mais 
les  membres  qui  compofent  le  Bureau  ne  pourront  jamais  concourir. 

XXXV.  Le  Prince  donnera  les  ordres  néceflaires  pour  l'ameublement  du- 
dit  Bureau,  &  pour  qu'il  foit  fait  un  fond  fuf&fant  à  fournir  aux  dépenfes 
ordinaires,  tdies'que  le  papier,  encre,  cire  d^Efpagne,  bois,  bougie, 
chandelle ,  entretien  d*un  fuiflè-concierge  à  là  livrée  &c. 

XXXVI.  Veut  le  Prince  que  le  préfcnr  règlement  foit  lu  à  la  première 
aflemblée^,  &  inféré  dans  les  regiftres  du  Bureau,  pour  être  exadcment 
obfervé  fuivant  fa  forme  &  teneur  ;  &  s'il  arrivoit  que  quelqu'un  y  man* 
quàt  ^  le  Fktnoe  y  (Utoeca  fàùa  Teiifciice  da  cas  :  fiit  a 
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BURGAU  ou  BURGOW,  Marquifat  (PAlUmagnt  fittU  enttt  U 
Danube  &  le  Leeh^  diuit  U.  Suabe  Autricàunne, 

Marquilat  avoit  autrefois  Tes  Seigneurs  particuliers ,  dont  le  dernier, 
nommé  Henri  V ,  de  la  Maifon  de  Roggendein ,  le  céda  en  i^ot  ï  t*£mpe- 
reur  Albert  I,  qui  le  donna  en  fief  à  la  Maifon  d'Autriche.  La  plupart  des  ter- 
res de  Burgau  ont  été  fiefs  de  Fulde.  Aufli  l'abbé  Henri  de  Fulde  a-t-il 
inverti  en  i^oi  tous  le?  fils  de  l'Empereur  Albert  de  ces  terres  &  fujets 
avec  les  niémes  claufes  ôc  privilèges,  comme  le  Marggravc  Henri  les  avoit 
pofTédés.  Sigifmond,  Duc  d'Autriche ,  cédacepaysàrEvêchéd'Augsbourg^ 
à  titre  de  retrait  y  &  fe  démit  eniùiifk  de  ce  drait ,  quoique  fans  le  cou-* 
fentement  des  coUaréraux ,  en  faveur  de  George ,  Duc  de  Bavière ,  qui 
l'exerça  aufTi  en  1486.  Il  l'abandonna  pourtant  dés  l'an  1488  à  Maxiniilien  I, 
alors  Roi  des  Romains.  Celui-ci  fe  fit  prêter  hommage  en  i'^92,  prit  dans 
.  un  diplôme  le  titre  de  Prince  régnant  de  ce  pays ,  &  traita  de  lîijets  tout 
Tes  hahîtans.  Il  confirma  en  même  tems  les  prérogatives  données  par  lef 
Princes  fes  prédécefTeurs ,  &  accorda  la  régie  des  fénéchauflees  aux  per- 
fonnes  aifées  du  Marquifat.  Ceux-ci  exerçoient  non-feulement  les  droits, 
qu'ils  avoient  obtenus  fous  la  domination  de  l'£véque  d'Augsbourg ,  mais 
ils  fe  comportoient  au  relie  comme  membres  immédiats  de  rEmpire  ;  pré- 
rogati\'e  qui  leur  A  tou^rars  été  contertëe  par  la  Maiibn  d'Autriche.  Cm 
Marquifat  eft  gouverné  par  un  Sénéchal  &  divifé  en  cinq  diftrids ,  dont 
chacun  a  un  l.ieutenant-Sénéchal  {Landvogts  -  Knecht)  à  fa  tête.  Burgau, 
qui  efl  le  chef- lieu ,  ell  un  bourg  allez  conûdérable  fur  la  rivière  de  Mindel; 
mais  ta  Régence  du  Marquifat  réfide  à  Gunzberg  ou  Gunzbourg,  petite 
ville  au  confluent  de  la  Gunz  de  du  Danube. 


BURIGNY  ,  (Jean  VEvefque,  Sieur  de)  Auteur  Politique, 

I  E-\N  L'EVESQUE  ,  Sieur  de  Burigny,  a  fait  un  »  Traité  de  l'autorité 
^  m  du  Pape  y  dans  lequel  fes  droits  font  établis  &  réduits  à  leurs  judes 
»  bornes ,  o(  les  principes  des  libertés  de  TEglife  Gallicane  juflifiés.  «  La 
Haye,  chez  A.  de  Rogiflart,  1740,  4  petits  voL  in-12. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  cinq  livres.  L'intention  de  l'Auteur  avoit  été 
de  dédier  le  premier  au  Pape;  le  fécond  à  la  Sorbonne,  le  troifieme  aux 
Archevêques  &l  Evéques  de  l'Eglife  Gallicane  \  le  quatrième  aux  Princes  de 
la  terre ,  &  le  cinquième  aux  Fidèles  de  PEglife  catholique.  On  ne  peut 
douter  que  ce  ne  liit  le  projet  de  l'Auteur,  puifque  cela  eft  rapporté 
dans  un  journal  à  la  compofition  duquel  il  a  travaillé.  Mais  Touvrage  a 
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paru  avec  une  feule  Epître  Dédicatoire  au  Pape  ;  elle  eft  courte  <Sc  judi- 
cieule.  L'Auteur  qui  ne  s'efî  pas  nommé ,  y  dit  que  la  plupart  de  ceux 

Jiui  ont  foutenu  les  droits  du  6iege  de  Rome ,  feniblent  avoir  plutôt  coa- 
olté  leurs  intérêts  particuliers  oue  ceux  de  rfigtife  unii^erfdle  \  que  dans 
le  défir  de  plaire  au  Pape,  ils  (e  font  efforcés  «Teolever  par  d'IntUgnei fltt* 
teries  à  TEglife  &  à  Dieu  môme  les  droits  les  plus  facrés  pour  en  revêtir 
le  Pontife  Romain;  qu*en  élevanc  fans  mefurc  Ion  autorité,  on  l'afFoiblit ; 
&  que  le  but  de  fon  livre  eft  de  montrer  aux  Proteftans  la  primauté  du 
Fape  dégagée  de  tout  le  6ux  qni  les  éloigne  d*une  léàtnion  que  l'Au- 
teur déûre.. 

Dans  le  premier  livre,  PAuteur  prouve  la  primauté  du  Pape  par  bien 
des  autorités;  il  convient  que  la  primauté  en  foi  cfl  d'inrtiturion  divine; 
mais  il  orétend  que  Jefus-Ciirift  ne  l'a  pas  attachée  à  un  fiege  parti- 
cttUer  ,  «  comme  attachée  an  fiege  de  Rome ,  elle  n'eft  que  de  drok 
Ecdéfiaflique. 

Dans  le  fécond  ,  il  juftifie  par  une  Tradition  fuivie ,  que  le  Pape  & 
l'Eglife  de  Rome  peuvent  faillir  ,  &  cela  eft  inconteftable  pour  qui  fait 
ufage  de  fa  raifon.  U  £àit  voir  que  le  fentiment  contraire  a  été  inconnu  à 
toute  l'antiquité  ;  il  e»  découvre  l'origine ,  &  en  fiât  l'hiftoire  d'nne  ma- 
nière qui  ne  laiffe  rien  à  défîrer. 

-  Dans  le  troitieme ,  il  difcute  le  pouvoir  du  Pape  dans  les  matières  de 
difcîpline  \  i!  montre  que  la  plupart  des  droits  que  ce  fucccfTeur  de  Saint 
Pierre  s'atmbue  ,  ont  été  ufurpés  ,  6l  il  les  réduit  à  leurs  juftes  bornes. 
Uijf  il  traite  des  exemptions ,  die  la  nomination  anx  bénéfices ,  des  appel-* 
iations,  de  la  dépoHtion  des  Evéques,  de  la  fiipériorité  du  Concile  iur  le 
Pape,  de  Pappel  au  Concile,  de  la  convocation  du  Concile,  &  du  droit 
d'y  préfider  que  PAuteur  attribue  au  Pape  préfent  ;  mais  qu'il  prétend  ne 
pas  appartenir  oécellairement  aux  Légats  du  Pape  abfeot. 

Dans  le  quatrième  «  il  examine  les  prétentions  des  Papes  fur  le  tempo- 
rel,  &  il  parle  de  ces  piéientioos  avec  tout  le  mépris  qu'elles  inipirent 
aux  gens  de  bien. 

Dans  le  cinquième  &  dernier  livre,  PAuteur  explique  en  quoi  confifte 
la  primauté  du  Pape.  Il  expofe  Pabus  que  la  Cour  de  Rome  a  fait  de  foa 
autorité,  &  il  propofe  les  moyens  de  la  réformer. 

La  plupart  des  chofes  que  l'Auteur  dit  font  vraies;  mais  on  ne  peut  diiS* 
muler  que  PAuteur  n'ait  été  trop  vif  dans  ^exécution  d'un  projet  raifon- 
nable  en  foi.  Son  érudition  eft  profonde  ;  mais  il  a  adopté ,  fans  beaucoup 
de  diicernemeot ,  tous  les  contes  &  toutes  les  fatyres  que  les  Proteftans, 
les  Poètes  les  libertins  ont  faits  contre  la  Cour  de  Rome.  Pourqum  re»* 
courir  à  la  calomnie  où  k  vérité  pouvoit  fiiffire  ?  Sans  entrer  même  dans 
la  difcuftion  de  la  vérité  ou  de  la  &ufièlé  des  aaccdoies  de  PAuteur, 
pourquoi  rapporter  beaucoup  de  minuties  qui  déparent  un  peu  un  ouvrage 
de  cette  nature ,  &  beaucoup  de  faits  qui  n'aiousent  rien  à  fes  preuves, 
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&  qui  ne  font  qu'bjnrieax  ï  la  Cour  de  Rome  >  Un  Leâeur  fage ,  par 
exemple ,  ne  lir  pas  avec  plaifir  ces  mots  [a)  :  »  On  ne  dira  rien  ici 
n  de  TathéiTme  ,  de  la  Ibdomie  ,  des  adultères  ,  &  de  Tivrognerie  dont 
»  plufieurs  Evêques  de  Rome  ont  été  accufés ,  parce  qu'on  ne  veut  parler 
9  que  des  abus  qui  influent  direûement  dans  le  Gouverneraenc  de  l'E- 
»  glife.  u  Que  pourroic  dire  de  plus  fore,  de  plus  fcandaleux ,  &  de  plus 
inutile  l'ennemi  le  plus  cruel  de  la  Cour  de  Rome  ,  difons  même  de  la 
Religion  Catholique?  L'Auteur  auroit  dû  rapporter  plufieufs  pafTages  tirés 
des  livres  qu'il  ne  fait  qu'indiquer  ,  fans  apprendre  au  ledeur  ce  quMs 
contiennent.  Il  auroit  dû  éviter  de  donner  a  fon  livre  l'air  d'une  compi- 
lation indigefte  ;  car  les  citations  y  font  entaflSes  ,  &  Ton  trouve  foulent 
deux  &  trois  pages  de  citations^  fans  aucune  forte  de  raifonnement  ni  de 
liaifon.  Il  auroit  pu  enfin  mettre  dans  fon  ouvrage  plus  d'ordre  qu'il  n'y 
en  a.  Son  livre  néanmoins  peut  être  lu  avec  fruit ,  pourvu  qu'il  le  foit 
avec  précaution.  Voyez  en  même  temps  ceux  de  le  Vayei^Boutjgny  de 
Brunet ,  dont  on  trouve  les  articles  dans  cette  Bibliothèque. 


ia)  Page  aji,  du  quatrième  volume. 


BURLAMAQUI,  (  Jean-Jacques  )  célchn  Jwifconfuùe  &  Auteur 

J3  URLAMAQUI  naquit  à  Genève  le  19  Juillet  16^14,  d'une  famille 
oiiginaire  de  Luc<^ues,  s'appliqua  de  bonne-heure  à  la  Jurifprudence,  ôc 
à  vingt'CÎnq  ans  il  lût  nomme  Profèffcur  en  droit  dans  le  lieu  de  (à  naii^ 
iknce.  Mais  avant  que  d'enfeigner  il  dcfira  d'aller  voyager.  11  alla  en  An* 
glererre  &  en  Hollande  où  il  s'attira  l'eftime  &  l'amitié  de  toutes  les 
perfonnes  de  mérite  qui  le  connurent.  L'Univerfité  d'Oxford  lui  donna  des 
marques  fpéciales  de  fa  confidération.  De  retour  en  fa  patrie,  il  remplit 
fa  chaire  de  Profèfleur  en  droit,  avec  une -réputation  peu  commune  qui 
le  conduilît  à  la  Magiftrature.  Elu  Confeiller  -  d'Etat  par  une  unanimité  de 
fufFrages  &  une  efpece  d'acclamation  ,  il  fervit  la  République  pir  fes  lu- 
mières &  la  fagefle  de  fes  confeils,  jufqu'à  fa  mort  arrivée  le  Avril  174H. 
Il  étoit  alors  occupé  à  l'édition  de  fes  Principes  du  Droit  Naturel  ^  qui 
parut  la  même  année.  Ceft  un  Abrégé  trés-bien  fait  &  très-niéthodique 
de  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  les  écrits  de  Grotius,  de  Fuftèndorf,  de 
Barbeyrac  leur  commentateur ,  &  des  autres  Ecrivains  qui  ont  travaillé 
depuis  eux  fur  le  Droit  naturel.  Nous  allons  donner  une  Analyfe  raifoiinée 
de  cet  excellent  ouvrage ,  ainii  que  des  Frincipes  du  Droit  Politique ,  par 
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le  même  Auteur,  qui  n'ont  éfé  fnabliës  que  plus  tard.  Ces  deux  Ttaitéi 
forment  un  tout  donc  OU  80  làuroit  détacher  me  partie  iâos  fômpie  VhMf 
mooie  de  reoiiemblc. 

Piindpet  du  Droit  Naturel* 

T  i  'Auteur  fe  propofe  de  rechercher  quelles  font  les  règles  que  la 
feule  raifon  pieCcric  aux  hommes  pour  les  conduire  rûrement  au  but  qu^ils 
doivent  (è  propofer  St  qu^ils  fe  propofent  tous  eo'  effet,  je  veux  dire  on 
véritable  &  folîde  bonheur.  Le  ryftême  ou  Taflembhge  de  cei  règles  oon- 
fidérées  comme  autant  de  loix  que  Dieu  impofe  aux  hommes,  cft  ce  qu'on 
appelle  le  Droit  nanirel.  Cette  fcience  reofetme  les  principes  les  plus  im- 
portans  de  la  Morale,  de  la  Jurifprudence  6i  de  la  ]?oliciquei  c^eft-k-dire 
ce  <^'U  y  a  de  plus  intëreflâqt  pour  Phomme  &  pour  la  fociété.  L^Sdée  dn 
Droit  &  plus  encore  celle  dn  Droit  naturel ,  font  manUbUement  des  idées 
relatives  à  la  nature  de  l'homme.  C'eft  donc  de  la  nature  de  l'homme , 
de  fa  cooilitulion  &  de  fon  état ,  qu'il  iaut  déduire  les  principes  de  cette 
kience. 

L'homme  eft  un  animal  doué  d'intelligence  &  de  rsilbn  ;  un  être  corn- 
pofë  d'un  corps  organifë  &  d'une  ame  raifoonable.  Cet  être  agit  èt.  fes 

aâions  font  de  plufieurs  fortes.  Les  unes  font  purement  corporelles , 
comme  refpirer,  croître,  &c.  Les  autres  font  purement  rpirituelies ,  comme 
.  penlèr ,  réfléchir ,  douter ,  £'c.  Il  y  en  a  que  l'on  peut  appeller  mixtes 
auiqudles  l'efpric  ^  le  corps  ont  part ,  &  qui  f<mt  produites  par  leur  ' 
concours,  en  confîiquence  ne  l'ùnion  établie  entre  ces  deux  parties  de 
l'homme,  comme  parler,  marcher,  &c.  Les  adulons  qui  dépendent  de 
l'ame ,  ou  dans  leur  origine ,  ou  dans  leur  direction  ,  &  qu'on  appelle 
,  aâions  humaines ,  peuvent  être  l'objet  de  quelque  règle ,  c'e(l-à-dire  l'objet 
du  Droit. 

Le  fentiment.  &  l'expérience  .apprenant  à  l'homme  que  fan  ame  eft  un 

agent,  il  en  rapporte  1^  opérations  à  difFërentcs  facultés  comme  à  leurs 
principes.  Les  principales  de  ces  facultés  font  l'entendement,  la  volonté 
&  la  liberté.  L'entendement  eft  cette  faculté  ou  cette  puiiTance  de  l'ame , 
par  laquelle  elle  apperçoit  les  choies,  &  s'en  ferme  des  idées,  pour  par- 
venir à  la  connoiflance  de  la  vérité.  La  vérité  Ce  prend  ici  en  deux  uns; 
ou  pour  la  nature  des  chofes ,  leur  état  &  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles  ;  ou  pour  des  idées  conformes  à  cette  nature ,  à  cet  état  &  k  ces 
rapports.  Connoitrc  la  vérité  ,  c'eil  donc  appercevoir  les  chofes  telles 
^'elles  ibnt  en  elles-mêmes,  &  s'en  fiire  des  idées  confemses  à  lenr  - 
nature.  L'entttidement  humain  eft  natnrdlement  droit»  &  il  a  en  lui- 
même  la  force  néceffaire  pour  parvenir  à  la  connoiffance  de  la  vérité ,  & 
pour  la  difcerner  de  l'erreur;  principalement  dans  les  chofes  qui  intérelfent 
nos  devoirs ,  de  qui  doivent  former  les  hommes  à  une  vie  heureufe ,  hon- 
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nére  &  tranquille  ;  pourvu  que  d'ailleurs  l'homme  y  apporte  les  foins  & 
l'attention  qui  dépendent  de  lui.  La  perception  ,  ou  la  vue  &  la  connoif- 
fance  des  chofes  fe  forme,  pour  l'ordinaire,  du  concours.de  deux  aâions, 
l'une  de  It  ptit  de  l'objet ,  laquelle  n'eft  autre  choftf  que  nitipreflio)!  ^'il 
fut  fur  nous  ;  l'autre  de  la  part  de  l'efprk, laquelle  eft  proprement  un  regard 
de  l'ame  fur  cet  objet  qu'elle  veut  connoître.  Un  premier  regard  de  l'amfc 
ne  fuffit  pas  pour  acquérir  une  connoifTance  exade  des  choies,  Ô£  pour 
s'en  faire  des  idées  jufles.  Il  faut  pour  cela  que  refpric  s'applique  quelque 
temps  à  bien  confidérer  fon  objet.  Cette  application  continue  de  t'ame  k 
regarder  un  objet  pour  le  bien  connoître ,  s^appelle  attention  ;  de  ft  elle 
fe  tourne  de  divers  côtés  pour  envifager  l'objet  par  toutes  Tes  faces ,  cllè 
fe  nomme  examen.  La  connoifTance  des  chofes  dépend  donc  de  la  forcé 
naturelle  &  de  l'attention  de  l'efprir.  C'ed  par  elles  que  l'homme  ac- 
quiert la  connoiilàoce  de  la  vërité.  Une  vue  claire  &  diflioâe  des  chofes 
oc  des  rapports  qui  font  entre  elles ,  eft  l'évidence ,  ce  carafbere  efTenriel 
de  la  vérité,  qui  produit  la  conviâion  intérieure  &  fait  le  plus  haut  de- 
gré de  la  certitude.  Cette  vue,  plus  ou  moins  claire  &  lumineufe ,  donne 
différens  degrés  de  probabilité  de  d'évidence.  Il  faut  rapporter  à  l'entende- 
ment les  fens,  ces  organes  du  corps  dont  l'ame  le  ien  pour  appercevoir 
les  objets  corporels;  l'imagination  qui  lui  repréfente  les. objets  abfens, 
par  leurs  images  tracées  dans  le  cerveau  ;  la  mémoire ,  ou  la  faculté  de 
retenir  les  idées  des  chofes,  &  de  fe  les  retracer  au  befoin.  II  réfulte  de 
tout  ce  qu'on  vient  de  dire  de  Tentendement ,  que  la  Vérité  efl  l'objet  de 
cette  fàcuM  de  l'ame,  &  que  fa  perfeâion  comifte  dans  la  coonoiflànce 
de  la  vérité. 

Ce  n'eft  pas  afïèz  qne  l'homme  ait  la  faculté  de  connoître  les  chofes  ; 
il  lui  faut  encore  un  principe  d'adivité  qui  le  mette  en  état  d'agir  ou  de 
diriger  fes  actions  conformément  à  cette  connoiffance  :  il  le  trouve  dans 
fa  volonté ,  cette  puiflàoce  de  l'ame  par  laquelle  elle  fe  détermine  à  re« 
chercher  ce  qui  lui  convient ,  &  \  agir  de  œlle  ou  telle  manière ,  toujours 
en  vue  de  fon  bonheur.  Le  bonheur  eft  cette  fatisfaâion  de  l'ame  qui 
naît  de  la  polfelfion  du  bien ,  &  le  bien  eft  tout  ce  qui  convient  à  l'homme 
«pour  (a  confervation ,  pour  fa  perfeâion  ,  pour  ia  commodité  ou  -Ion 
plaifir.  On  rapporte  à  îa  volonté  les  inftinAs,  fentimens  excités  dans  l'ame  ^ 
par  les  befoîns  du  corps,  qui  la  déterminent  à  y  pourvoir  fans  délai;  les 
inclinations  qui  portent  la  volonté  vers  certains  objets  plutôt  que  vers  d'au- 
tres ,  mais  d'une  manière  égale ,  tranquille  ,  &  fi  proportionnée  à  toutes 
fes  opérations  que  bien  loin  de  les  troubler ,  pour  l'ordinaire  elle  les  &- 
cîlite;  les  padions,  mouvemens  impétueux  êt  turbulens  de  la  volonté 
vers  certiîns  objets,  mouvemens  impérieux  qui  maîtrifent  l'ame,  la  tirent 
de  fon  adieite  natuielle ,  &  l'empêchent  fouvent  de  bien  diriger  fes  opé- 
rations. 

Ou  nomme  Ubsrté  cette  force  de  l'ame  par  laquelle  elle  modifie  & 
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règle  fcs  opérations  comme  il  lui  plaît ,  en  forte  qu'elle  peut  ou  fufpea- 
dre  Tes  délibérations  &  Tes  adions ,  ou  les  continuer ,  ou  les  tourner  d^nn 
■autre  côté,  en  un  mot  fe  déterminer  &  agir  avec  choix,  fdoD  ce  qu^efle 
jQge  le  plus  convenable.  Ceft  par  cette  excellente  faculté  que  l'homme  a 
une  forte  d'empire  fur  lui-même  &  fur  fes  allions  ;  c'eft  elle  qui  le  rend 
capable  de  luivre  une  règle  ,  Ôc  conféquemment  refponfable  de  fa  coa- 
duite.  La  liberté  a  pour  objet  le  bien  6c  le  vrai  comme  la  volonté. 
.  Toutes  nos  fiieulres  s'entr'aideoc  les  unes  les  autres  dans  leurs  opëratioDs. 
La  volonté  fuppofe  l'intelligence,  &  la  lumière  de  la  raifon  fcrt  de  guide 
à  la  liberté.  Ainfî ,  l'entendement,  la  volonté  &  la  liberté ^  les  fens ,  l'i- 
magination &  la  mémoire  ;  les  inftinéls ,  les  inclinations  &  les  pafHons 
font  comme  autant  de  diffcrens  reflbrts  qui  concourent  tous  à  produire  ua 
certain  effet  ;  &  c'eft  par  ces  ièconrs  que  nous  parvenons  enfin  à  la  con- 
noidânce  de  la  vérité  &  à  la  poflèlfion  des  vrais  biens,  d'où  ddpend  notre 
perfedion  &  notre  bonheur. 

L'entendement  confidéré  comme  ayant  aâuellemcnt  les  principes  qui 
lui  font  connoitre  6c  dil'cerner  le  vrai  6c  l'utile  ,  eû  proprement  ce  qu'on 
appelle  la  raifon  ;  &  de-là  vient  que  l'on  parle  de  la  railbn  comme  de  la 
limnere  de  l'eiprit,  &  conune  d'une  legle  qu'on  doit  iùivre  dans  tous  fes 
jugemens  &  toutes  fes  aftions.  Quant  à  \\  vertu ,  c'eft  la  forme  ôc  l'ha- 
bitude de  fe  déterminer  toujours  bien ,  de  ne  vouloir  que  ce  que  la  raifon 
diâe,  6c  de  ne  Te  fervir  de  fa  liberté  que  pour  choiftr  le  meilleur. 

Il  réfulte  des  connoiflànces  que  l'on  vient  de  prendre  fur  Ut  nature  de 
l'homme,  qu'il  eil  capable  dç  choix  &  de  direoion  dans  ît  conduite.  H 

f>eut  fe  trouver  dans  difFérens  états ,  c'eft-à-dire  dans  différens  rapports  avec 
es  êtres  qui  l'environnent.  De  ces  divers  états,  les  uns  font  primitifs  6c 
originaires  ,  les  autres  font  acceffoires  ou  adventifs.  Les  états  primitifs  6c 
oiiginaires  font  ceux  où  l'homme  fe  trouve  placé  par  la  main  même  de 
Diâl  &  indépendamment  d'aucun  fait  humain,  tds  que  l'état  de  l'homme 
par  rapport  ^  Dieu  qui  eft  un  état  de  dépendance  abfolue ,  6c  l'état  de  fo- 
ciété  où  les  hommes  fe  trouvent  les  uns  à  l'égard  des  autres  par  la  réunion 
de  plufieurs  perfonnes  pour  leur  avantage  commun,  état  de  fociété  qui 
efk  ou  un  dtat  de  paix  lorfque  les  io^vidus,  ainfi  réunis ,  vivent  en  bonne 
intelligence,  ou  un  état  de  guerre  lorfque  les  uns  cherchent  à  faire  du 
mal  aux  autres ,  ôc  ceux-ci  k  le  repouffer  <Sc  à  ufer  de  repréfailles  ;  enfin 
l'état  de  l'homme  par  rapport  aux  biens  de  la  terre  dont  li  a  befoin  pour 
iàttsfâire  aux  appétits  oue  la  nature  lui  a  donnés. 

L'homme  peut  modiner'fon  état  primitif,  de  prodoiie  par  ces  modifica- 
tions des  états  acceflbifos  ou  adventifs  dans  lefqucls  il  fe  trouve  placé  pat 
foh  propre  fait,  6c  en  conféquence  des  établidemens  dont  il  efl  l'atîteur. 
Tels  font  l'état  de  famille,  fociété  la  plus  naturelle  6c  la  plus  ancieni.e 
de  toutes ,  qui  fert  de  fondement  à  la  fociété  nationale  \  Tétat  de  mar 

riage,  union  à  UmUe  la  nature  même  Invise  les  hommes;  l'état  de  foi- 
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blefTc  &  d'ignorance ,  de  l'homme  à  fa  naifTance ,  &  de  dépendance  des 
enfans  de  leurs  pere  6c  mere  ;  l'état  de  propriété ,  établilTemenc  trés^im- 
portaoc  qui  modifie  le  droit  vague  &  indéterminé  que  les  hommes  «voient 
originairement  fur  les  biens  de  la  terre,  &  qui  diflingnant  avec  foin  ce 
qui  appartient  à  chacun  ,  afllire  ^  tous  une  jouifTance  tranquille  &  paifible 
de  ce  qu'ils  pofTedent  \  enfin  l'état  civil ,  ou  celui  de  la  ibciété  civile  & 
du  gouvernement  :  fociété  diilinguée  de  la  fociété  de  nature  par  la  fubor- 
dination  ^  une  autorité  Ibuveraine  qui  prend  la  place  de  Vmûxé  &  de 
rindépendance.  Toutes  ces  modifications  de  l'état  primitif  de  rhomme  (ont 
un  effet  de  fa  liberté  naturelle ,  &  comme  telles  on  peut  les  envifagec 
comme  autant  d'états  naturels ,  toutes  les  fois  qu'ils  n'ont  rien  que  de 
conforme  à  la  nature  de  l'homme,  ou  à  (à  confiitution  naturelle.  C'eft 
donc  mal  à  propos  que  Ton  s'dbfline  à  ne  vouloir  donner  le  nom  d'état 
naturel  de  l'homme  qu'à  cet  éut  primitif  dans  lequel  il  fè  trouve  placé, 
pour  ainfi  dire,  par  les  maîns  de  la  nature  même.  On  peut  appeller  natu- 
rels tous  les  états  que  Thomme  fe  donne  par  l'exercice  &  le  produit  de 
fes  facultés  naturelles. 

Puifqne  lliomme  ne  hkt  rien  qu'en  vue  de  (on  bonheur,  puiique  c'eft 
uniquement  par  la  raÛbn  que  Phomme  peut  y  parvenir,  tout  ce  que  la 
raifbn  reconnoît  certainement  comme  un  moyen  (Ûr  &  abrégé  de  parvenir 
au  bonheur,  tout  ce  qu'elle  approuve  prefcric  comme  tel  ,  devient 
pour  l'homme  une  règle  de  conduite.  On  a  vu  que  le  droit  naturel  n'étoit 
que  l'aflemblage  de  ces  règles. 

Qu'eft-ce  qu°une  règle  de  conduite  ?  Un  principe ,  une  maxime  qui  four- 
nit à  l'homme  un  moyen  fur  &  abrégé  pour  parvenir  au  but  qu'il  Te  pro- 
pôfe.  Dès-lors  que  l'homme  fe  propolc  un  but,  une  fin,  il  doit  embraf- 
.  1er  les  moyeu  qui  peuvenri'y  conduire ,  c'eft-lk-dire,  allbjettir  lès  aéBons 
\  des  règles  :  car  ces  moyens  font  des  règles ,  &  la  nécel&té  des  uns 
•  prouve  celle  des  autres.  Quelles  font  les  règles  que  la  raifon  reconnoît  âc 
prefcrit  comme  des  moyens  fî^rs  &  abrégés  de  parvenir  au  bonheur  \  On 
peut  les  énoncer  ainfi  d'une  manière  générale. 

I.  Faire  un  îufte  difcemement  des  oiens  &  des  maux ,  en  examiner  h 
nature ,  en  obferver  avec  foin  les  différences ,  afin  d'apprécier  chaque  choie 
à  fa  jufte  valeur.  Il  y  a  des  biens  fpirituels  &  des  biens  corporels  ;  des 
biens  réels,  &  d'autres  qui  n'ont  que  l'apparence  du  bien  ;  des  biens  foli- 
des  &  durables,  âc  des  biens  padagers  \  des  biens  communs  &  univerfels, 
&  des  biens  partictdiers  ;  des  niens  plut  ou  moins  grands  les  uns  que  lee 
autres,  Çfc. 

IF.  Le  vrai  bonheur  ne  fauroit  confifîer  dans  des  chofes  oui  font  incom- 
patibles avec  la  nature  &  l'état  de  Thomme.  Ce  qui  eft  incompatible 
avec  la  nature  d'un  être  quelconque  tend  à  le  dégrader ,  à  le  détruire ,  à 
altérer  fa  conftîtution ,  ^  conféquemmenc  eft  direoement  oppofé  àià  con-r 
fervation,  à  (à  perfeâîon}  à  Ton  bonheur, 
79m<  iX  M  m  mm 


1 


Digitized  by  Google 


B  U  R  L  A  M  A  Q  U  I.  (Jean»/ae^) 

III.  Il  ne  fufiic  pas ,  pour  fe  procurer  un  folide  bonheur ,  de  faire  atten* 
tion  an  bien  &  au  nul  préfeof ,  il  fiuit  encore  examiner  aueltes  th  lètont 
les  fuiiei  naturelles ,  afin  que  comparant  le  piélènt  avec  raveoir,  &  ba- 
lançant l'un  par  l'autre,  on  poiflè  reconnoitre  d'avance  quel  en  éoix  éoe 
le  réfultar. 

IV.  Il  e(l  donc  contre  la  raifon  de  rechercher  un  bien  qui  caufera  cer- 
tainement un  mal  pliis  confidéraUe. 

V.  Rien  n'efl  plus  raifonnable  an  contraire  que  de  fe  rëfiuidre  ^  fon^ 
frir  un  mal  dont  il  doit  certainement  nous  revenir  un  plus  grand  bien, 
Prefque  toutes  les  chofes  étant  mêlées  de  bien  &  de  mah,  &i  n'y  ayant 
guère  de  biem  purs  ici-bas,  il  iauc  calculer  la  fomme  du  bien  &  celle  du 
mal,  en  ponant  (à  vue  non-lbolement  fur  le  préfem,  mais  aufli  fur  Ta- 
venir,  afin  de  ne  pat  rechercher  des  biens  dont  il  peut  réfulter  de  pUif 
grands  maux ,  &  ne  pas  fe  laiflèr  rebuter  par  des  nuux  qui  doivent  pror 
duire  de  plus  grands  biens. 

VI.  On  doit  préfërer  un  plus  grand  bien  à  un  moindre  i  on  dent  afpi*; 
ter  toujours  aux  biens  les  plus  excdlens ,  qui  peuvent  nous  convenir ,  dt 
proportionner  nos  défies  oc  nos  recherches  à  la  nature  de  au  mérite  de 
chaque  bien. 

VII.  11  n'eft  pas  nécelTaire  d'avoir  une  entière  certitude  à  l'égard  des 
biens  de  des  maux  conlidérables  ;  la  feule  poflibilité  &  plus  encore  la  yrsi* 
lèmUance  fu£St  pour  engager  une  perfonne  rai(oiuiable 'è  iê. priver  de- 
quelques  petits  biens,  &  même  à  fouffrir  quelques  maux  légers,  en  vue 
d'acquérir  des  biens  beaucoup  plus  grands,  ou  d'éviter  des  maux  beau- 
coup plus  fâcheux.  Cette  règle  eft  d'un  ufage  firéquenc.  L'homme  a  rare- 
ment une  théine  évidence  dai»  les  aflâires  qui  conranmt  la  vie  ordinaire, 
deforte  qu\l  eft  prefque  toujours  obligé  de  iè  déterminer  fiir  des  pro- 
babilités. 

VJII.  Il  ne  fiut  rien  négliger  pour  faire  prendre  à  notre  efprit  le  goût  • 
des  vrais  biens  î  enforte  que  la  conHdération  des  biens  excellens  &  recoin 
nus  pour  tels ,  excite  en  lious  des  défirs ,  dt  nous  fiiift»  fiùre  tous  les  el* 
Ibrts  nécedàires  pour  en  acquérir  la  pcfTeirion.  11  eft  de  la  plus  gnnde 
importance  de  cultiver  le  goût  du  vrai  &  du  bon. 

Il  eft  évident  que  la  néceflité  d'une  règle  emporte  l'obligation  de  s'jr 
conformer,  &  la  force  de  l'obligation  fe  tire  ainfi  de  la  nature  de  l'hom- 
me,  de  fil  conftitution ,  de  fit  deftination ,  de  fa  perfêâion ,  des  confeils 
que  la  raifbn  loi  donne  comme  aitfant  de  motift  propres  à  le  déterminer 
à  une  certaine  manière  d'agir  préférablement  à  toute  autre.  D'où  il  fuit 
que  l'obligation  peut  être  plus  ou  moins  rigoureufe  ,  félon  que  les  raifons 
qui  l'établiflènc  ont  plus  ou  moins  de  poids,  &  que  les  motifs  oui  en 
wfulrent  font  plus  ou  moins  d'impreflîon  fur  noire  volonté.  Car  il  eft  bien 
manifefte  que  plus  ces  motifs  feront  puifTans  &  efHcaces ,  &  plus  auffi  la 
néceificé  d*y  conformer  nos  aâioiis  deviendra  forte  d(  iodifpMlâble.  Oa 
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peot  diftinguer  deux  fortes  d'obligatiom  ,  l'une  interne  &  l'autre  externe. 
L'obligation  interne  ed  celle  dont  on  vient  de  parler,  laquelle  eA  unique- 
ment prodiihe  par  notre  propre  nifon ,  confidérée  comme  règle  primi- 
tive &  générale  de  notre  conduite,  &  en  conféquence  de  ce  qu'une  ae- 
tion  a  en  elle-même  de  bon  ou  de  mauvais.  L'obligation  externe,  celle 
dont  Clarke  &  d'autres  moralises  ont  traité ,  vient  de  la  volonté  de  quel- 
que être  dont  on  fe  reconnoit  dépendant  &  qui  commande  ou  défend  cer- 
tainet  chofès,  Com  la  menace  de  quelque  peine.  Si  l'obligation  externe 
peut  ajouter  quelque  force  ï  l'obligation  interne,  il  faut  convenir  aufli 
que  toute  In  torce  de  l'obligation  externe  dépend  en  dernier  reflbrt  dePo-, 
bligation  inrcrne. 

Outre  l'idée  générale  du  Droit,  confidéré  comme  la  règle  primitive  des 
aéUons  humaines ,  ce  terme  peut  encore  dcfigner  une  qualité  perfonndle» 
une  puillànce ,  un  pouvoir  d'agir,  une  faculté.  Dans  ce  fens,  il  finit  défi- 
nir le  Droit,  le  pouvoir  qu'a  l'homme  de  fe  fervir  d'une  certaine  ma- 
nière ,  de  fa  liberté  &  de  fes  forces  naturelles  ,  foit  par  rapport  à  lui- 
même,  foie  à  l'éeard  des  autres  hommes  9  entant  que  cet  exercice  de  fes 
forces  &  de  fa  lioerté  eft  approuvé  par  la  raifbn.  La  raifbo  approuve  un 
tel  exercice  de  nos  forces  cl  de  notre  libené,  parce  qu'il  tend  à  notre 
perfection  &  à  notre  bonheur  qui  efl  notre  but  ;  &  elle  défapprouve  & 
condamne  par  la  même  raifon  tout  ufage  de  nos  facultés  qui  va  à  des 
Hns  contraires.  Le  Droit  produit  l'obligation.  Car  lurfque  la  railon  ap- 
prouve que  l'homme  jMh  un  certain  ufage  de  fes  fiirces  &  de  fk  liberté, 
ou  ce  qui  eft  la  même  cboTe ,  lorsqu'elle  reconnoit  en  lui  un  certain  droit; 
il  faut  par  une  oonféquence  naturelle ,  que  pour  aflurer  ce  droit  à  un 
homme  ,  elle  reconnoiffe  en  même -temps  que  les  autres  hommes  ne 
doivent  point  fe  fervir  de  leurs  forces  ni  de  leur  liberté  pour  lui  réûfler 
en  cela  ;  mais  qu'au  contraire  ils  font  obligés  de  refjpeâer  fon  droit ,  de 
l'aider  k  en  ufer,  plutôt  que  de  lui  nuire. 

Il  y  a  des  droits  naturels  &  des  droits  acquis.  Les  premiers  font  ceux 
qui  appartiennent  originairement  &  eirentiellement  i  l'homme,  qui  font 
inhérens  à  fa  nature;  dont  il  jouit  par  cela  même  qu'il  eft  homme,  indé- 
pendamment d'aucun  fiùt  de  fa  part.  Les  droits  acquis  Ibot  an  conoratre 
ceux  dont  l'homme  ne  jouit  pas  naturellement ,  mais  qu'il  s'eft  procuré 
par  fbn  propre  fait.  Le  droit  de  pourvoir  à  fa  confervation  eft  un  droit 
naturel  à  l'homme.  La  fouveraineté  ou  le  droit  de  commander  à  une  fo- 
ciété  d'hommes  eft  un  droit  acquis.  Il  y  a  des  droits  par&its  &  rigoureux  « 
il  des'droits  imparfiics  &  non- rigoureux.  Les  droits  parftits  font  ceux  dont 
on  peut  exiger  l'efièt  à  toute  rigueur,  &,  rïl  eft  néoeflâire,  jufqu'à  em-. 
ployer  la  force  pour  en  obtenir  l'exécution  ,  ou  pour  en  maintenir  l'ufage 
contre  ceux  qui  voudroient  nous  réfifter  ou  nous  troubler  à  cet  égard  ; 
tel  eft  le  droit  de  défendre  notre  vie  ,  nos  biens  &  notre  liberté.  Lorfque 
la  nifon  ne  «mu  permet  pas  d'employer  les  voiq^  de,fiit  pour  nous  afflb* 
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fer  U  jouîf&nce  des  droits  qu*elle  nous  accorde,  alors  ces  droits  ne  font 
qu'imparfaits  &  non-rigoureux.  Ainû  quoique  la  raifon  autorife  ceux  qui 
par  eux-mêmes  font  deilitués  det  moyens  de  vivre ,  à  exiger  du  fecours 
ém  autres  hommet«  ik  ne  penvent  pourtant  pas  en  cas  de  refus ,  fè  le 
procurer  par  la  force  »  ni  le  leur  arracher  malgré  eux.  Il  y  a  des  droits 
auxquels  on  peut  renoncer  légitimement,  &  d'autres  à  l'égard  defquels 
cela  n'efl  pas  permis.  Il  n'ed  pas  permis  de  renoncer  aux  droits  qui  font 
pour  nous  des  devoirs  naturels  ;  ce  feroit  renoncer  à  Tes  devoirs. 

La  lot  eft  une  règle  prelcriie  par  le  Souverain  d^me  fociété  à  Ces  fujetit 
foit  pour  leur  impoter  PoUigatioa  de  faire  ou  de  ne  pas  frire'  certaines  cho- 
fes ,  fous  la  menace  de  quelque  peine  ;  foit  pour  leur  laiiTer  la  liberté 
d^agir  ou  de  ne  pas  agir  en  d'autres  chofes,  comme  ils  le  trouveront  à 

fropos,  &  leur  aiTurer  une  plône  jouiflànce  de  leurs  droits  à  cet  égard. 
«  Souverain  eft  celui  qui  a  droit  de  commander  en  dernier  reflbrt.  Il 
n'eft  quelHon  ici  que  d'uoe  (buveraineté  &  d'une  dépendance  néceflaires, 
c'eft-à-dire ,  qui  fe  trouvent  établies  fur  la  nature  même  des  chofes  ,  & 
qui  font  une  fuite  naturelle  de  la  conflitution  des  êtres  auxquels  on  les 
rapporte.  Commander ,  c'eft  diriger  félon  fa  volonté  .&  avoir  autorité, 
on  pouvoir  de  contraindre,  les  aéHont  de  ceux  qui  nous  ibnt  fournit. 
La  lupériorité  feule  des  forces ,  ni  l'excellence  de  nature  feule ,  ni  h  qua- 
lité feule  de  créateur  ne  fuffifent  pas  pour  établir  la  fouveraineté  ;  mais 
le  droit  de  fouveraineté  dérive  d'une  puiiTance  fupérieure  accompagnée  de 
fagefle  &  de  bonté.  Les  fujets  font  dans  une  obligation  interne  &  externe 
d'obéir  à  une  telle  puiflànce.  La  fin  de  la  loi  à  l'égard  des  fujets,  c^dll 

2u'its  y  conforment  léurs  avions ,  &  que  par-là  ils  Te  rendent  hetnreux  ; 
c  par  rapport  au  Souverain ,  c'eft  la  fatisra£lion  &  la  gloire  qui  lui  re- 
viennent quand  il  peut  remplir  les  fages  vues  qu'il  fe  propofe  pour  la  coo- 
fervation  &  le  boiûieur  de  ceux  qui  fui  font  foumis.  Le  but  des  loix  n'eil 
donc  pas  de  gêner  la  liberté  naturelle  de  l'homme,  mait  plutôt  de  la  ^• 
riger  convenablement  vers  fa  félicité. 

11  réfulte  de  la  définition  de  la  Loi ,  qu'il  y  a  des  loix  obligatoires  & 
des  loix  de  fimple  permilfion.  Ce  que  les  loix  ordonnent  doit  erre  pofTî- 
ble,  utile  de  juile  :  ce  font  les  conditions  internes  des  loix.  La  Loi  de 
plus  doit  être  notifiée  êt  accompagnée  d'âne  iànâioa  convenable  :  ce 
fimt  lès  conditions  externes.  La.iànâion  eft  cette  partie  de  la  loi,  qui 
renferme  la  peine  établie  contre  ceux  qui  la  violeront.  Pour  la  peine,  c'eft 
un  mal  dont  le  Souverain  menace  ceux  de  fes  fujets  qui  entreprendront 
de  violer  fes  loix ,  &  qu'il  leur  inflige  effèâivement ,  lorfqu'ils  les  violent  : 
ëi  cela  dans  ta  vue  de  procurer  quelque  bien,  comme  de  corriger  le 
coupable ,  de  donner  une  leçon  aux  autres  ;  &  en  dernier  reflbrt,  afin  que 
les  loix  étant  refpedées  &  obfcrvées  ,  la  fociété  foit  fûre  ,  tranquille  & 
heureufe.  Toute  loi  a  deux  parties  efTentielles  :  la  difpofition  de  la  loi,  qui 
énonce  le  commandemçfit  on  la  ddfenfe^  de  la  fandion  qui  prononce  le 


Digitized  by  Google 


fiURLAMAQUI.  (Jtm^Jaciiut) 


châtiment.  Sans  la  fanâion  la  loi  ne  feroit  qu'un  fage  confeil.  Lt  lànâioa 
devient  complette  lorfqu'au  châtiment  prononcé  contre  ceux  qui  violeront 
la  loi,  le  Légiilateur  ajoute  la  promefle  d'une  récompenfe  pour  ceux  qui 

robferveront. 

L'obligation  que  les  loix  impofent,  a  précifément  autant  d'étendue  que 
le  droit  du  Souverain.  La  loi  fe  dtvifè  en  loi  divine  &  en  loi  humaine , 
félon  qu^elle  a  pour  auteur  Dieu  ou  les  hommes.  La  loi  divine  e(l  ou 
naturelle,  ou  pofitive  &  révélée.  La  loi  naturelle  eft  celle  qui  convient  (i 
néceflairement  à  la  nature  &  à  l'état  de  l'homme  ,  que  fans  l'obfervation 
de  Tes  maximes ,  ni  les  particuliers  ni  la  fociété  ne  fauroient  fe  maintenir 
dans  un  ëtat  honnête  &  avantageux.  Comme  cette  loi  a  une  convenance 
cflfentielle  avec  la  conflitution  de  la  nature  humaine ,  on  peut  parvenir  à 
la  connoître  par  les  feules  lumières  de  la  raifon.  La  loi  divine  pofirive  & 
révélée  eft  celle  qui  n'eft  pas  fondée  fur  la  confîitution  générale  de  la  na- 
ture humaine,  mais  feulement  fur  la  volonté  de  Uieu.  Les  loix  humaines 
Ibnt  toutes  pofitives. 

Nous  avons  vu  que  l^omme  avott  une  règle  à  laquelle  il  étolt  obligé 
de  conformer  fes  a£Hons.  Ainfi  la  moralité  des  aôions  humaines  eft  leur 
rapport  avec  la  loi  qui  en  eft  la  règle.  Les  aflions  conformes  à  cette  loi 
font  moralement  bonnes  ou  juftes  :  les  aâions  contraires  à  la  loi  font  mo< 
ralement  mauvaifes  on  injufles.  Quand  on  parle  de  la  confermiré  des  ac- 
tions à  la  loi,  on  n'entend  pas  feulement  une  fimple  conformité  avec  la 
difpofition  de  la  loi  ,  mais  encore  avec  les  vues,  les  intentions,  &  la  fin 
de  la  loi.  11  y  a  d'autres  aâions  qu'on  nomme  indifférentes ,  parce  que  la 
loi  n'ayant  rien  ftatué  à  leur  égard^  on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  lui  foient 
conformes  ou  contraires.  Les  aâions  moralement  bonnes  fe  rangent  foua 
dUfêrentes  claffes  par  rapport  à  leur  objet.  Celles  qui  regardent  Dieu  font 


font  déiîgnées  par  les  mots  de  fageffe ,  tempérance  ,  modération.  Celles 
qui  fe  rapportent  aux  autres  hommes  font  renfermées  fous  les  termes  de 
juftice  &  de  bienveillance.  La  moralité  convient  aux  pcrfonnes  comme 
aux  aâions.  Ainfi  les  hommes  font  bons  ou  méchans  ,  vertueux  ou  vi- 
cieux. Un  homme  vertueux  eft  celui  qui  a  l'habitude  d'agir  conformé-  • 
ment  ^  la  loi  Si  à  fon  devoir.  Un  homme  vicieux  eil  celui  qui  a  l'habi- 
tude oppofée. 

Après  avoir  pofé  les  principes  généraux  du  droit  »  il  s'agit  d'en  £iire 
l'application  au  droit  naturel  en  particulier.  Qu'eft-ce  que  la  loi  naturelle^ 
Une  loi  que  Dieu  impofe  h  tous  les  hommes,  &  qu'ils  peuvent  décou- 
vrir &  connoitre  par  les  feules  lumières  de  leur  raifon ,  en  confidérant 
avec  attention  leur  nature  &  letn-  étir.  Le  droit  naturel  eft  le  fyftême , 
l'afTemblage  ou  le  corps  de  ces  nitjmes  loix  :  on  l'a  dit  en  commençant. 
Enfin  la  jurifprudence  naturelle  fera  Part  de  parvenir  à  la  connoiffance  des 
loix  de  la  nature,  de  les  développer  &  de  les  appliquer  aux  aâions  humaines. 


nous-mêmes 
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Y  a-Nil  des  loix  naturelles  >  Cette  qucftion  fe  divife  en  trois  autrcf.- 
Y  a-r-il  un  Dieu  ?  S'il  y  en  a  un  ,  a-t-il  par  lui-même  le  droit  d*impofcf 
des  loix  aux  hommes  >  Dieu  faic-il  aduellement  ufage  de  ce  droit  en  nous 
donnant  réellement  des  îoix,  &  en  exigeant  que  nous  y  conformioni  not 
aâioni.  U  y  a  un  premier  Être  intelligent»  «rifiant  par  lui-même^  4e 
qui  toutes  chofes  dépendent  comme  de  leur  première  caufc ,  &  qui  ne 
dépend  lui-même  d'aucune.  Son  exiftence  fe  prouve  par  renchainement  & 
la  lubordinatiou  des  caufes  entr^elles,  qui  demande  néceflàirement  que  Ton 
s'arrête  à  une  première  ;  par  la  nëceflité  de  reconnoltie  un  premier  mo- 
teur \  par  la  ftrudure  &  Tordre  admirables  de  l'univers.  Ce  font-là  autant 
de  démonftrations  de  Texirtence  de  Dieu,  qui  font  à  la  portée  de  tout  le 
monde ,  &  que  nous  pouvons  bien  fuppofer  ici  comme  inconteftables.  Dès 
que  nous  reconnoiiTons  une  première  caufe ,  un  Dieu  Créateur ,  il  e(l  bien 
vilible  que  c*eft  un  Mainre  qui  a  par  lui-même  un  droit  fouverain  de 
commander  aux  hommes ,  de  leur  pre(crire  des  règles  de  conduite ,  de 
leur  impofer  des  loix  ;  Se  il  n'efl  pas  moins  évident  que  les  hommes  de 
leur  côté ,  fe  trouvent  par  leur  confhtution  naturelle ,  dans  l'obligation  d'af- 
fujettir  leurs  adions  à  la  volonté  de  ce  premier  Être.  Un  Dieu  exiAant 

Î»ar  la  néeeflité  de  la  nature,  &  qui  a  créé  l*bnivers,  doit  avoir  une  pui^ 
ànce  infinie,  &  une  fageffe  égale  à  fa  puifTance.  Comme  il  a  tout  fait, 
il  connoît  tout,  les  caufes  &  les  effets,  les  fins  &  les  moyens.  De  fa 
puiffance  &c  de  fa  fageffe  infinie  découle  naturellement  une  bonté  infinie. 
Un  Être  infiniment  lage  &l  puiiTaRt  peut-il  vouloir  quelque  mal  ?  Or  nous 
avons  vu  que  U  lôuveraineté  étoit  Iblidement  établie  fur  la  poiflàoce  réu- 
nie k  la  làgeffis  &  à  la  bonté.  Dieu  efl  donc  un  Soavetain  qui  •  dnût 
de  commander.  D'ailleurs  c'eft  de  cet  Être  créateur  que  nous  tenons  U 
vie  &c  la  raifon.  Quelle  plus  grande  dépendance  peut-il  y  avoir  que  celle 
oii  la  créature  eft  de  Ton  Créateur  ?  Voil^  d'un  côté  une  puiflance ,  une  fa- 
gefTe,  une  bonté  (ans  bornes,  de  de  l'autre  une  dépendance  abfbloe.  Dren 
a  donc  par  lui-même  le  droit  de  nous  impofer  des  loix.  Le  fair-  il  ?  S'il 
ne  le  faifoit  pas,  il  dérogeroit  à  fa  puifTance,  à  fa  fageffe  ,  à  fa  bonté.  Il 
dérogeroit  à  fa  puiffance ,  en  laiffant  l'homme  maître  de  fes  adions  &  dans 
une  indépendance  abfolue  à  cet  égard  ^  à  fa  fagefle,  en  fouffrant  que  fes 
créature»  allailènt  contre  les  fins  qu'il  s'eft  propofé«  en  leur  donnant  l'ê- 
tre ;  ^  fa  bonté ,  en  négligeant  de  leur  montrer  les  moyens  de  parvenir 
au  bonheur  qu'il  leur  fait  défirer  comme  leur  principal  bur.  Nous  trou- 
vons aufli  dans  nous,  dans  notre  propre  cœur  &  dans  notre  raifon  des 
principes  qui  font  obligatoires  par  eux-mêmes  ôc  par  la  volonté  de  Dieu , 
&  qui  par  conféquent  font  de  véritables  loix.  Il  y  a ,  par  exempte,  dans 
nous  un  inflinél  moral,  un  penchant  qui  noua  porte  &  approuver certunea 
chofes,  comme  bonnes  &  louables,  &  à  en  condamner  d'autres  comme 
mauvaifes  ôc  blâmables  ;  indépendamment  de  toute  réflexion  :  c'efl  une 
Acuité  de  notre  ame,  qui  difceroa .tout  d'un  coup,  m  certain  cas,  le  bien 
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&  le  mal  moral ,  par  une  forte  de  fenfacion  &  par  goût  ,  indépeodam« 
mène  da  nifonnement  &  de  U  réâeiion.  A  la  vue  d*uii  homme  qui  fouf^ 
fte,  nous  éprouvons  d'abord  un  fentiment  de  compaifîoii  qui  nous  &ic 
trouver  beau  &  agréable  de  le  fccourir.  Le  premier  mouvement,  en  rece- 
vant un  bienfait ,  eft  d'en  favoir  gré  &  de  remercier  notre  bienfaiteur.  La 
vue  d'un  meurtre ,  le  récit  même  d'un  crime  nous  font  frémir.  D'oiSi  vien* 
nent  ces  fèntimens?  De  ce  que  l'Autettr  de  notre  être  a  voulu  que  notre 
nature  ou  notre  cooflitotion  fdt  telle  que  la  différence  du  bien  &  du  mal 
moral  nous  affeflât  en  certains  cas /ni  plus  ni  moins  que  celle  du  bien  âc 
du  mal  phyfique.  Dieu  nous  a  donc  donné  le  goût  de  la  vertu  êc  de  la 
jufiice  comme  un  premier  moyen  de  difcerner  le  bien  &  le  mal  moral. 
La  rai(on,  cette  &cuUé  de  comparer  des  idées,  de  trouver  le  rapport  dea 
chofes  entr*elles ,  &  d'en  tirer  des  conféquenccs ,  eft  un  fécond  moyen 
de  difcernement  à  l'égard  du  bien  &  du  mal  moral ,  &  qui  prouve  que 
Dieu  nous  a  donné  des  loix  ou  des  règles  de  conduite.  Car  la  faculté  de 
connokre  le  jufte  Ôc  nnjufte  leroit  une  contradiâion  nianifèfie  dans  notre 
nature ,  s'il  n'y  avoic  réellement  ni  bien  ni  mal  moral ,  ni  jude  ni  injufte; 
&  il  n'y  auroit  ni  bien  ni  mal  moral  ^il  n*y  avoit  point  de  loix  na* 
turelles. 

Les  premiers  principes  des  loix  naturelles  font  ces  vérités  ou  ces  propo- 
rtions primitives,  par  lefquelles  nous  pouvons  efiè£tivement  connoitre  quelle 
cfl  la  volonté  de  Dieu  à  notre  ëg^rd.  Ces  principes  doivent  être  fimplcs  » 
clairs,  fuffifans  &  propres  à  ces  loix.  Le  feul  moyen  de  parvenir  à  la  con- 
noiiTance  des  loix  naturelles ,  c'eft  de  confidérer  avec  attention  la  nature 
de  l'homme  ,  fa  conftilution ,  les  relations  qu'il  a  avec  les  êtres  qui  l'en- 
vironnent, &  les  états  qui  en  réfultenr.  Tout  ce  qui  eft  dans  la  nature  de 
l'homme  ôc  dans  fa  conftitutioQ  primitive  &  originaire,  &  tout  ce  qui  eft 
une  fuite  nécelTaire  de  cette  nature  &  de  cette  conftitution  ,  nous  indique 
certainement  quelle  efl  l'inrention  ou  la  volonté  de  Dieu  par  rapport  à 
-  l'homme ,  &  par  conféquenc  nous  fait  connoitre  les  loix  naturelles.  Mais 
pour  avoir  un  fyftâme  complet  des  loix  naturelles,  il  faut  non- feulement 
conHdérer  la  nature  de  Thomme  telle  qu'elle  eft  en  elle-même;  il  eft  né- 
ceftàire  encore  de  faire  attention  aux  relations  qu'il  a  avec  les  autres  êtres, 
&  aux  divers  états  qui  en  font  la  fuite  :  autrement  il  eft  bien  manifefte 
.qu'on  n'auroit  qu'un  fyftême  incomplet  &  défedhieux.  Le  fondement  gé<* 
néral  du  fyftéme  des  loix  naturelles  eft  doue  la  nature  de  l'homme  prife 
avec  toutes  les  circonftances  qui  raccompagnent. 

Cela  pofé,  il  y  a  trois  principes  généraux  des  loix  naturelles,  relatifs 
aux  trois  états  de  l'homme,  conlidérè  par  rapport  au  Créateur,  à  lui-même 
&  aux  autres  hommes  les  femblabies.  Ces  trois  principes  font  la  religion  , 
ce  lien  qui  attache  l'homme  à  Dieu  &  à  Tobfervation  de  fes  loix ,  par  les 
fendmens  de  refpeâ,  d'amour,  de  foumilfion  &  de  crainte,  qu'excitent 
dans  notre  efprit  les  perfeâions  de  l'Écre  Suprême,  &  Tentiere  dépendance 
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où  nous  fommes  de  lui  comme  de  notre  Créateur  touc  iage  &  tout  boo^ 
l*amour  de  foi-méme  par  lequel  Dieu  notit  fiût  fairoir  qu^  veut  que  cha- 
cua  de  nous  travaille  à  fa  confervation  &  à  fâ  perfêaioil  pour  acquérir 
tout  le  bonheur  dont  il  e(l  capable ,  conformément  à  fa  nature  &  a  fon 
état;  la  fociabilité  ou  la  bienveillance  envers  les  autres  hommes,  cette  dif- 

Soûtion  qui  nous  porte  à  leur  faire  tout  le  bien  qui  peut  dépendre  de  nous, 
concilier  notre  bonheur  tvec  celui  det  autres,  &  a  (bbordoaner  toujoon 
notre  avantage  particulier  à  Tavancage  commun  &  gi^néral.  Du  premier 
principe ,  la  religion  ,  découle  îe  culte  intérieur  qui  confiée  dans  les  fcn- 
timens  du  cœur,  &  le  culte  extérieur,  tant  particulier  que  public.  Du  fé- 
cond principe ,  Tamour  de  foi-méme ,  fc  déduit  Tobligation  d'avoir  (bin  de 
Ion  corps  ce  de  (on  ame,  de  pecfè£Bonoer  ià  raiibn»  la  modéiadmi  det 
pafGons  ,  la  retenue  dans  Pufage  du  plai(ir ,  la  néceflîté  du  travail  jufqu^  un 
certain  point ,  la  patience ,  la  confiance  ,  la  fermeté ,  Çfc.  Le  troiiîeme 
principe ,  la  fociabilité ,  ou  la  bienveillance  envers  les  autres  hommes  ,  fert 
de  bafe  à  toutes  les  loix  de  la  fociété ,  &  à  tous  nos  devoirs ,  tant  géné- 
raux que  pardculiert,  enven  les  autres  bommes.  On  en  déduit  ces  propofi- 
tions  générales.  Le  bien  commun  doit  être  la  règle  fupréme.  L'eiprit  de 
fociabilité  ou  de  bienveillance  doit  être  univerfel.  Nous  devons  nous  regar- 
der comme  naturellement  égaux  &  nous  traiter  comme  tels.  On  doit  con- 
ferver  la  bienveillance  même  envers  fes  ftmemis.  La  dcfenfe  efl  permife 
'  &  non  la  vengeance,  €fc*  éc. 

Tous  ces  principes  &  nos  devoirs  qui  en  découlent,  ont  uneliailbn,  une 
connexion  naturelle  &  trés-întime  entre  eux.  Ils  fe  prêtent  une  force  mu- 
tuelle. Il  y  a  audi  une  fubordination  entr'eux,  qui  fait  que,  dans  certai- 
nes circonffances  où  il  y  a  conflit ,  Tun  doit  céder  à  Tautre.  Le  principe 
général  de  cette  fubordination,  e*eft  que  Tobli^ation  la  plus  forte  doit  l*em« 
porter  fur  la  plus  foible  :  principe  qui  établit  les  quatre  règles  fuivantes. 
1**-,  Les  devoirs  de  Thomme  envers  Dieu  remportent  fur  tous  les  autres, 
a^.  Si  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes  fe  trouve  en  oppofitioa 
avec  ce  que  nous  devons  \  la  foctëté  en  général ,  la  fociété  doit  avoir  la 
préférence.  3^.  Mais  fi  toutes  chofes  d'ailleurs  égales  ,  il  y  a  conflit  entro 
un  devoir  de  Tamour  de  foi-même,  &  un  devoir  de  la  fociabilité,  l'amour 
de  foi-même  doit  prévaloir.  4*'.  Si  enfin  l'oppofition  fe  trouve  entre  deux 
devoirs  de  la  fociabilité ,  on  doit  préférer  celui  qui  efl  accompagné  de  U 
plus  grande  utilité.  ' 

Ce  qu'on  vient  d'expofer  jufqu'ici  regatde  proprement  la  lot  naturelle 
obligatoire.  Le  principe  général  de  la  loi  naturelle  de  (impie  permiflion, 
c*eft  que  nous  pouvons  raifonnablement ,  &  félon  que  nous  le  jugeons  Îl 
propos ,  faire  ou  ne  pas  faire  tout  ce  qui  n'a  pas  une  convenance  abfolue 
&  eflèntielle  avec  la  nature  &  l'état  de  l'homme  \  à  moins  que  ces  cho^ 
fes  ne  fuffentexprellêment  ordonnées  ou  défendues  par  quelque  loi  poCtive^ 
à  laquelle  nous  nous  troovalliofls  d'ailleurs  afliijetas^ 

Comme 


Digitized  by  Google 


BURLAMAQUL  (Jean^Iac^et)  6^$ 

Comme  Thomme  peut  apporter  diffi^otes  modifications  à  fou  état  pri- 
mitif, &  encrer  dans  pluHeurs  états  acceffiiires  êt  adventifi,  «infi  que  fioat 
l'avons  obfervé;  la  confidération  de  ces  nouveaux  états  entre  auffi  dans 

l'objet  de  la  loi  naturelle,  prife  dans  toute  fon  étendue  :  ce  qui  donne 
lieu  de  diitin^uer  deux  efpeces  de  droit  naturel ,  Pun  premier ,  rautre  fé- 
cond. Le  droit  natnret  pnrakif  ou  premier  èft  celui  qui  découle  immédia- 
tement de  la  conftitution  primitive  de  l'homme,  telle  que  Dieu  lui-même 
Va.  établie ,  &  indépendamment  d'aucun  fait  humain.  Le  droit  nature!  fé- 
cond, eft  celui  qui  fuppofe  quelque  établiflement  humain,  comme  l'état 
civil ,  la  propriété  des  biens ,  &c.  Ce  droit  naturel  fécond  n'eil  qu'une  iuite 
•du  memier;  ou  plutôt,  c'eil  une  juiie  application  des  maximes  gàiéraiet 
du  aroit  naturel  à  l'état  particulier  des  hommes,  &  aux  diflcrente»  drcon^ 
tances  où  ils  fe  trouvent  par  leur  propre  fait. 

On  ne  peut  douter  que  Dieu  n'ait  (ufRfaninienc  notifié  aux  hommes  les 
loix  naturelles.  On  voit  clairement  que  Ton  en  peut  découvrir  les  princi- 
pes &  dddufae  de>U  tons  nos  devoirs ,  par  cene  lumière  namrelle  qui  n'a 
été  cefufée  à  perfonne.  C'eft  en  ce  fens  qu'il  &ut  entendre  ce  que  Vam. 
dit  communément  que  cette  loi  efl  naturellement  connue  à  tous  les  hom- 
mes, c'eft-h-dire  qu'elle  eft  Ci  claire  6c  fi  manifefte,  qu'elle  a  une  telle 
proportion  avec  nos  idées ,  une  telle  convenance  avec  notre  nature ,  que 
4ès  qu'on  nous  les  propofe,  nous  les  approuvons  auffi-t6t«  que  de  nous- 
mêmes  nous  pouvons  les  d&ouvrir  en  faifant  ufage  de  notre  lailbn  ;  ce 
qui  n'exclut  pas  les  fecours  que  les  foibles  &  les  ignorans  peuvent  tirer 
de  l'ionruâion.  Car  il  y  a  des  perlonnes  qui ,  ayant  pris  un  foin  particu- 
lier de  cultiver  leur  elprit ,  font  en  état  d'éclairer  les  autres ,  &  de  fup- 
pléer  par  leurs  ïnftruaioos  à  la  grofliéreté  &  à  l'ignorance  du  commua 
des  hommes.  Cela  e(l  dans  le  plan  de  la  providence.  Dieu  ayant  deftiné 
l'homme  à  la  fociété ,  &  lui  ayant  donné  une  conflitution  relative  à  cette 
fin,  les  divers  fecours  que  les  hommes  tirent  les  uns  des  autres  ne  doi- 
vent pas  moins  être  comptés  an  rang  des  moyens  naturels ,  aue  ceux  que 
chacun  trouve  en  fot-méme ,  &  qu'il  tire  de  fon  propre  fonds.  Une  non* 
veile  preuve  de  la  certitude  &  de  la  réalité  de  ces  loix,  c'eft  que  pour 
en  établir  les  principes ,  nous  n'avons  confulté  que  le  fait ,  que  la  nature  Si 
l'état  des  chofes.  Nous  les  avons  puifés  dans  la  conftitution  eifentielle  de 
fhomme  &  dans  les  rapports  qu'il  a  airec  les  autres  êtres  ;  &  le  CyÛèto» 
qui  en  réfulte,  a  une  kaifbn  fi  intime  &  fi  néceflbire  avec  cette  namre  Sc 
cet  état  de  l'homme ,  que  l'on  ne  fauroit  les  féparer. 

Les  loix  naturelles  font  l'ouvrage  de  la  bonté  de  Dieu  ,  puifque  ce  font  au- 
tant de  moyens  qu'il  nous  donne  de  parvenir  à  la  perfeâion  de  notre  être ,  & 
au  bonheur.  Elles  ne  dépendent  poitit  d'une  Hiftitution  arbitraire  :  elles  (bnc 
fondées  d'un  côté  fur  la  nature  &  la  conflitution  de  l'homme,  &  de  l'autre 
fur  la  figefTe  ,  la  bonté  &  la  puifTance  de  Dieu.  Les  loix  naturelles  étant 
.  par  elles- mimes  praticables,  manifeilemeQC  utiles,  crés-conformes  aux  idées 
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que  la  droite  ruronnoof  donne  de  Dieu,  eooveoablet  à  la  nature  de  l^hom* 
me  &  à  fon  état,  en  un  mot,  parfeitement  conformes  à  Tordre  &  enfin 
fuffilamment  notifiées ,  elles  ont  tous  les  caratees  propies  à  les  rendre 
obligatoires ,  &  elles  le  font  en  effet  d'une  obligaiion  inierne  &  externe» 
£Ucs  obligent  tous  les  hommes ,  parce  que  tous  les  hommes  ont  la  même 
nature  conftitutive;  elles  font  immuables  de  ne  fouf&ent  aucune  difpenfe» 
parce  que  l'homme  ne  change  point  de  nature. 

La  hmple  fociété  humaine  eft  par  elle-mêir.e  &  à  Tégard  de  ceux  qui 
la  compolent ,  une  Ibciété  d'égalité  &  d'indépendance.  Llle  ne  relevé  que 
de  Dieu  ;  perfonne  n'a  un  droit  naturel  de  primitif  d'y  commander.  L'état 
dvil  appette  un  grand  changonent  \  cet  état  prinnitif.  rétabliflèment  d*une 
fouveraineté  ao£ntit  cette  indépendance  :  la  (uboidinanon  en  prend  la 
place.  Le  Souverain  devenant  comme  le  dépofitaire  de  la  volonré  Ôi  des 
ibrces  de  chaque  particulier  réunies  en  fa  perfonne,  tous  les  aulre^  mem- 
bres de  la  fociété  deviennent  fujets..  11  ne  ^t  croire  pour  cela  que 
Fétat  civil  d^rutlè  proprement  Tétat  naturel ,  m  qu'il  anéantiffe  les  rela- 
tions edenrielles  que  les  hommes  ont  entr'eux ,  non  plus  qut;  celle«;  de  Ijieu 
avec  les  hommes.  Cela  ne  leroit  n^  ph^fiquement,  ni  moraltment  pofTîble  : 
au  contraire,  l'éiat  civil  fuppofe  la  nature  même  de  l'homme,  telle  que 
le  Créateur  Ta  fermée.  Il  modifie  l*éiat  primitif  d^inion  &  de  Ibciété,  ille 
perfeâionne  au  lieu  de  le  détruire.  On  peut  donc  dire  que  la  fociété  ci* 
irile  eft  la  fociété  naturelle  elle-même,  modifiée  de  telle  forte  qu'il  y  a 
un  Souverain  qui  y  commande,  &  de  la  volonté  duquel  rout  ce  qui  peut 
intéreifer  le  bonheur  de  la  fociété ,  dépend  en  dernier  refTorc  ;  afin  que  lous 
1k  proieéBon  &  par  les  foins  les  hommes  iè  puiflent  procurer  d*ùne  ma- 
siere  plus  (&re  le  bonheur  auquel  ils  afpirent  mutuellement. 

L'état  civil  donne  naiffance  au  droit  des  gens,  qui  efl  la  loi  naturelle 
des  États ,  les  Etats  étant  confidérés  comme  des  perfonnes  morales.  Le  droit 
des  gens  efl  le  droit  naturel  lui-même ,  appliqué ,  non  aux  hommes  envi- 
fagés  fimplement  comme  tels  ;  mais  aux  peuples ,  aux  nations ,  aux  Etats 
ou  à  leurs  Che6  dans  les  relations  qu'ils  ont  enfemble,  &  dans  les  inté- 
rêts qu'ils  ont  à  ménager  entr'eux.  L'état  naturel  des  nations  les  unes  \ 
l'égard  des  autres,  efl  un  état  de  fociété  &  de  paix,  d'égalité  &  d'indépen- 
dance ,  dont  le  principe  général ,  efl  celuj  de  la  fociabtiité  qui  conféquem- 
fnent  oblige  les  lutions  ^  la  pratique  des  mêmes  devoirs  auxquels  les 
particuliers  font' natnreltement  aHîijettis.  Condufuis  que  le  droit  des  gens 
eft  obligatoire  par  lui  -  même.  Ces  obfervarions  nous  conduifent  à  une 
bonne  définition  de  la  politique  confidérée  par  rapport  aux  Etats  étrangers. 

cette  habileté  par  laquelle  un.  Souverain  pourvoit. ù  la  confervation , 
\  la  f&recé,  à  la  profpérité  &  ^  la  gloire  de  la  nation  qu*il  gouverne, 
en  refpedant  lés  lobe  de  ta  juflice  d(  de  l'humanité;  c'eft-H-dire  fans  hxrt 
aucun  tort  aux  autres  États ,  6c  mime  en  procurant  leur  avantage^  entant 
^u'il  le  peut  raifonoablement. 
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.  Outre  le  droit  des  ^ns  obligatoire  par  lui-même ,  qui  ne  diffère  en  rien 
4u  droit  ntiofel »  qm  eft  par  confé(^ueac  immuable,  &  dont  les  peuples 
ou  leurs  Souverûos  ne  fauroient  fe  di(pen(èr  même  d*un  commun  accord , 

iâos  manquer  \  leur  devoir;  il  peut  y  avoir  un  autre  droit  des  gens  arbi- 
traire, convemioncl  ou  de  liberté,  comme  n'étant  fondé  que  fur  quelque 
convention  ou  expreffe  ou  ucite,  dont  Teffec  n'eft  pas  par  lui-même  uni- 
▼erfel ,  &  qui  n'oblige  que  ceux  qui  s'y  font  volontairement  (oumis.  Toute 
la  force  de  cette  efpece  de  droit  des  gens  dépend  encore  en  dbmier  reflbrc 
de  la  loi  naturelle  qui  ordonne  que  l'on  foit  ifidele  à  Tes  engagemens. 

La  raifon  étant  la  première  règle  de  l'homme ,  elle  eft  aufli  le  premier 
principe  de  la  moralité  des  adions  humaines ,  &  la  caufe  immédiate  de  toute 
obligation  primitive.  Mais  l*lionmie  étant  par  fa  nature ,  &  par  fi»n  état 
dans  une  dépendance  nécelTaire  du  Créateur  qni  Ta  formé  avec  deflèîn  & 
avec  fagefTe,  &  qui  en  le  créant,  s'eft  propofé  de  certaines  fins;  la  vo- 
lonté de  Dieu  efl  une  autre  règle  des  aâions  de  l'homme ,  un  autre  prin- 
cipe de  moralité  ,  d'obligation  &  de  devoir.  Ainfî  Ton  peut  dire  qu'il  y 
a  en  ^néral  deux  fortes  de  moralité  ou  d'obligation  ;  l'une  antécédente  a 
la  loi,  &  qui  eA  l'ouvrage  de  la  feule  raifon  ;  &  l'autre  fubféquente  à  la 
loi ,  &  qui  en  eft  l'effet.  C'eft  là  -  deffus  qu'eft  fondée  la  diftinftion  que 
nous  avons  faite  d'obligation  interne  &  d  obligation  externe  que  les  loix 
naturelles  produifent.  Cette  double  obligation  eft  la  plus  efficace  &  la  plus 
étendue  qu'il  fe  puilfe,  parce  que  d'un  côté  la  difpofition  de  ces  loix  eft: 
en  elle-même  très-raifonnable ,  étant  fondée  fur  la  nature  des  aâions ,  fur 
les  différences  qui  les  fpécifient,  &  fur  le  rapport  ou  l'oppofirion  qu'elles 
ont  avec  de  certaines  fins.  D'un  autre  côté  l'autorité  de  Dieu  qui  nous 
enjoint  d'ob(èrver  ces  règles  comme  des  loiz  qt^  nous  prefcrit,  ajoute 
une  nouvelle  fwce  à  l'obligation  qu'elles  produifent  par  elle-même,  4t 
nous  met  ainfi  dans  l'indifpenfable  nécefTité  d'y  conformer  nos  aâions. 

On  parle  beaucoup  de  l'utile,  du  jufte,  de  l'honnête,  de  l'ordre,  de  la 
convenance  \  mais  le-  plus  fouvent  l'on  ne  définit  point  ces  différentes  no- 
tions d'une  manière  précifê  ,  &  Ton  confond  entemble  quelques-unes  de 
ces  idées.  D'après  les  principes  établis  ci-deffus,  on  peut  dire  qu'une  aâion 
utile  efl  celle  qui ,  par  elle-même  ,  tend  à  la  confervation  &  à  la  perfec- 
tion de  l'homme  :  Qu'une  aérien  eft  appellée  honnête  quand  on  l'envifage 
comme  conforme  aux  maximes  de  la  droite  raifon,  convenable  à  la  dignité 
de  notre  nature,  méritant  par-là  l'approbation  des  hommes,  &  procurant 
en  confëquence  à  celui  qui  la  fait ,  de  la  confidération ,  de  l'eftime  &  de 
l'honneur  :  Que  l'ordre  eft  la  difpofition  de  plufieurs  chofes  relatives  à  un 
certain  but,  &  proportionnée  à  l'effet  que  l'on  veut  produire  :  Que  la  con- 
venance eft  un  rapport  de  conformité  entre  plufieurs  chofes  dont  l'une  efl 
propre  par  elle-même  à  la  cenfèrvaiion  &  a  la  perfedion  de  l'autre,  & 
contribue  à  la  maintenir  dans  un  état  bon  &  avantageux.  On  voit  que  le 
jufie ,  l'honnête  &  l'utile  font  Bacurdianeat  liés  &  comme  inféparables  $ 
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£c  c'eft  cette  harmonte  on  cet  tccord  mmeilleux  oui  (ê  troove  natnrdTe» 
ment  entre  le  jufle ,  Thonnête  &  Tutile  qui  fiit  la  oeauté  de  U  vertu  ,  & 
nous  apprend  que  la  perfeâion  de  Thomme  confide  véritablement  dans  U 
pofleffion  des  hcultés  foit  naturelles,  foit  acquifes,  qui  nous  mettent  à  por- 
tée d'acquérir  ,  &  qui  nous  font  acquérir  en  effet  un  folide  bonheur  \  & 
cela  en  coofenntlé  des  intentioiit  de  notre  auieor  ,  gravées  dens  le  foaà 
de  nom  oatoie^  &  diuemen»  mtmfèftées  par  Vém  dans  lequel  il  nout 
a  mis. 

En-  comparant  les  affilons  humaines  avec  la  loi ,  on  fent  &  l'on  juge  que- 
ces  aâions  étant  bonnes  ou  mauvaifes  ou  indiffëremes ,  on  efl  dans  Tobli- 
cation  de  les  Biire  ou  de  s'en  abftenir ,  ou  bien  que  Ton.  peur  ufêr  de  là 
ubertë  11  cet  égard ,  &  que  fiiivant  le  panique  l'on  aura  pris,  on  efl  digor 
de  louante  ou  de  blâme  ,  d'approbation  ou  de  condamnation  :  ce  qui  s'ap- 
pelle appliquer  les  loix  naturelles  aux  aélions  humaines.  Si  ce  font  nos  pro- 

Î»res  aâions  que  nous  jugeons  fur  ce  pied- là,  ce  jugement  s'apf^elle la con- 
îrience  :  celui  que  l'on  porte  fur  les  aâions  d'autrm  fe  nomme  imputation. 
La  confcience  n'eft  proprement  que  la  railbn  elle-même,  confidérée  comme 
inftruite  de  la  règle  que  nous  devons  fuivre ,  ou  de  la  loi  naturelle ,  &  ju- 

Îreant  de  la  moralité  de  nos  propres  aâions  &  de  Tobligation  où  nous 
ommes  à  cet  égard  ,  en  les  comparant  avec  cette  reefe  ,  conformément 
ans  idées  que  nous  en  avons.  La  confcience  TuppoCe  donc  la  connoiAnce 
de  la  loi  naturelle,  de  devient  elle-même  une  règle  immédiate  de  nos  ac* 
rions  :  fur  quoi  on  donne  pliifieurs  niaximes  pratiques.  Qu'il  faut  éclairer 
là  confcience,  la  confulier  &  en  fuivre  les  confeils  :  Qu'avant  que  de  fe 
déterminer  ï  fuivre  les  monvemens  de  fa  confcience ,  il  faut  bien  exami- 
ner fi  Pon  a  les  lumières  &  les  fecours  néceflàires  pour  juger  de  la  choie 
dont  il  s'agit  :  Que  fuppofé  qu'en  général  on  ait  les  lumières  &  les  fecours 
néceflàires  pour  juger  du  fujct  en  queftion ,  il  fiiut  voir  enfuire  fi  l'on  en  a 
£ut  ufage  )  en  ione  qu'on  puiffe ,  fans  un  nouvel  examen,  fe  porter  à  ce 

Î lue  la  coolcience  fuggere  :  Qu'il  eft  d'Iin  homme  fage  de  conraheriâcon- 
cience  &  avant  que  d'agir  &  après  avoir  agi  :  Que  ce  n'efl  pas  fatts^lre 
pleinement  à  fon  devoir  que  de  ne  faire  qu'avec  une  forte  de  répugnance 
ce  qu'une  confcience  décifive  ordonne  ;  mais  que  l'on  doit  s'y  porter 
promptemeiit ,  volontiers  &  avec  plaifir  :  Qu'il  ne  faut  rien  négliger  pour 
b  tirer  de  ïlncertitude  ,  &  que  Ton  doit  swienir  d'agir  tant  que  Ton  ne- 
iàit  pas  fi  l'on  fera  bien  ou  mal  :  Que  (i  pourtant  l'on  fe  trouve  dans  dea 
circonflances  ob  l'on  foit  néceflairement  obligé  de  fe  déterminer  &  d'agir, 
il  faut ,  par  une  nouvelle  attention ,  tâcher  de  démêler  quel  eft  le  parti  le 
plus  probable,  le  plus  fûr  &  donc  les  conféquences  foient  les  moins  dan- 
gereoiès  :  Que  des  fcrupides  légers  &  frivoles  ne  doivent  pas  nous  ernpé* 
cher  d'agir,  s'il  le  fiiut;  &  COmOM' ils  ne  viennent  d'ordinaire  ou  qued'unO'  • 
feufle  délicarefle  de  confcience ,  ou  que  d'une  fuperftition  groffiere  ,  on  eo 
fera  bientôt  délivré ,  û  Toa  examine  la  cbofe  atteiuivemeac  ;  Qu'il  Buts 
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toujours  fuivre  les  mouvemens  de  fa  confcience ,  lors  même  Qu'elle  efl  er- 
ronnée,  Ibtt  que  rerreur  (bit  vipcible  ou  invincible;  car  quoique  l*on  foit 
coupable  en  iuivaiit  tes  mouvemens  d'une  confcience  erronnée  ,  on  le  fe-> 
roit  encore  davantage  Ci  Von  fe  déterminoit  à  faire  une  choTe  que  l'on  croi- 
roit  contraire  i  la  difpofuion  de?»  loix  :  d'où  l'on  peut  comprendre  combien 
l'on  eft  imérelfé  à  éclafrer  fa  confcience,  &  à  en  con'erver  la  reditude 
Daturelle  :  Qu  il  y  a  une  confcience  probable  dont  les  fendeniens  (ont  ta 
général  Pautoriré  &  l'exemple  foutenues  par  un  fentiment  confus  d'une  con> 
venance  naturelle ,  &  quelquefois  aufli  par  des  raifons  populaires  qui  fem- 
blent  tirées  de  la  nature  même  des  chofes;  mais  que,  comme  ces  fonde- 
mens  de  la  confcience  probable  ne  font  pas  aHez  Iblides  pour  s'y  arrêter 
abfolument,  Ton  doit  faire  tous  fes  efforts  pour  augmenter  le  degré  de  vraî* 
lèinblance de  fe«  opinions,  afin  d'approcher,  autant  qu'il  e(l  poiiîble ,  delà 
confcience  démonfirative  6i  bien  éclairée,  &  qu'il  ne  faut  ie  Contenter  de 
la  probabilité  que  faute  de  mieux. 

Toute  aâion  volontaire  eft  de  nature  à  être  imputée.  Ainfi  l'imputabilité^ 
•Il  une  qualité  des  aâions  volontaires.  La  caufè  morale  des  aâions  eft  l'a* 
gent  qui  tes  produit  en  tout  ou  en  partie  par  tme  détermination  de  fa  vo* 
lonté.  Quant  à  l'imputation  ailuelle ,  c'eft  un  aâe  de  celui  qui  met  aâuelle- 
ment  fur  le  compte  de  quelqu'un  une  adion  qui  de  fa  nature  peut  être  im« 
putée.  C'eft  donc  proprement  un  jugement  par  lequel  on  déclare  que  quel- 

Ju'un  étant  l'auteur  ou  la  caufe  morale  dlune  a6tion  commandée  ou  défèn- 
ue  par  les  loix  ,  les  effets  bons  ou  mauvais  qui  font  la  fuite  de  cette  ac- 
tion ,  doivent  a£luellement  lui  être  attribués;  qu'en  confcquence  il  en  eft 
refponfable,  &  qu'il  doit  en  être  loué  ou  blâmé,  récompenfé  ou  puni.  Pour 
que  l'imputation' Toit  légitime,  il  faut  que  l'agent  foit  dans  l'obligation  de 
faire  l'avion  dont  il  s'agit ,  ou  de  s'en  abflenir  ;  Se  pour  être  refponfable 
des  fuites  de  cette  adion  ,  il  fmt  qu'il  en  ait  connoifïànce.  Ces  principes 
nous  fervent  à  établir  en  quoi  confiile  le  mérite  &  le  démérite.  Le  mérite 
eft  une  qualité  qui  donne  droit  de  prétendre  à  l'approbation ,  à  Teftime  & 
à  la  bienveillance  de  nos  fupérieurs  ou  de  nos  égaux ,  &  aux  avantages  qui 
en  font  une  fuite.  Le  démérite  eft  une  qualité  oppo(ée  qui,  nous  rendant 
dignes  de  la  défapprobation  &  du  blâme  de  ceux  avec  lelquels  nous  vi- 
vons ,  nous  force  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  connoitre  que  c'ci}  avec  raifon  qu'ils 
ont  pour  nous  ces  fentimens^  &  que  nous  fommes  dans  la  tnile  obligation^  ' 
de  (oufirtr  les  mauvais  ellèts  qui  en  font  les  conféquences. 

On  vient  de  dire  que  llmputabilité  étoit  une  qualité  des  aâions  volbn* 
taires.  II  eft  à  propos  d'ajouter  que  pour  rendre  une  adion  imputable,  il 
fuffit  qu'elle  (oit  volontaire  dans  fon  principe ,  quand  elle  ne  le  feroit  pas 
au  moment  de  l'exécution.  Les  adions  des  enfans ,  des  infenfés ,  des  fu- 
rieux, ne  leur  font  point  imputées.  On  n'impute  point  aux  hommes  le» 
mouvemens  qui  (bot  des  effets  néceffaires  du  jeu  des  organes.  Une  violence 
phyfi^ue,  telle  qu'il  eil  abfolament  impoffible  d'y  léu&st,.  empécherac» 
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tion  qui  s^enfuit,  d'être  imputée.  Mais  tout  ce  que  l'on  fait  dans  une 
ivreffe  volontaire  e(l  imputable.  De  même  les  difpontions  naturelles ,  les 
habitudes  âc  .ies  pallions,  quand  même  on  les  fuppoferoit  exaltées  à  un.  tel 
degré  de  ferêe  qu'elles  décermîaeroieot  inviocibhaneDt  k  certaines  «à»!», 
ne  rendroient  pas  excufable, -parce  «l'on  a  pu  corriger  ces  difpofîtions  vi« 
cieufes ,  &  les  empêcher,  avec  quelques  efforts  &  de  l'aflîduité,  de  pren- 
dre un  11  grand  afcendant  fur  la  raifon.  La  contrainte  que  produit  la  menace 
de  quelque  grand  mal ,  ou  la  crainte  de  la  mort ,  ou  toute  autre  circoof- 
lance  femblable,  peut  bien  diminuer  le  crime  de  celui  qoi  foceombe  à  une 
telle  épreuve,  mais  Ton  aâion  rcfte  toujours  vicieufe  &  imputable ,  à  moins 

2ue  l'intention  du  Légiflateur  ne  femble  fe  prêter  à  la  foibleflc  humaine. 
>n  n'impute  point  aux  hommes  les  événemens  produits  par  des  caufes  eX' 
térieures,  non  plus  que  les  qualités  naturelles  de  l'erprit  ou  du  corps..  A 

Girler  exaâement ,  perfbone  iiPeft  rcrponlable  que  de  lès  propres  acBont. 
^  ais  fi  Ton  concourt  à  celles  d'autrui,  de  quelque  manière  que  ce  foit,  on 
en  devient  refponfable  pour  autant  que  l'on  y  concourt.  Si  encore  l'on  e(l 
chargé  de  diriger  les  aâions  d'un  autre ,  elles  peuvent  nous  être  imputées 
autant  que  l'étendue  de  notre  commidion  le  permet. 

Une  aâion  peut  avoir  plufieurs  caufes  mondes,  une  caufe  principale , 
me  caufe  fubalterne ,  une  caufe  collatérale.  Celui-là  peut  être  cenfé  caufe 
•  principale ,  qui ,  en  Olifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes ,  influe  telle- 
ment fur  l'adion  ou  l'omiÛion  d'autrui,  que  lâns  lui  cette  adion  n'auroit 
point  été  fidte ,  ou  cette  omiffion  n'auroit  pas  eu  lieu  ^  quoique  d'ailleurs 
Pagent  y  ait  contribué  fciemment.  Un  Miniftre  exécute  par  rordre  exprèt 
du  Prince,  une  a£Bon  qu'il  fait  mauvaife  :  le  Prince  eft  la  caufe  princi- 
pale ,  le  Miniftre  n'eft  que  la  caufe  fubalterne.  Ainfi  la  caufe  fubalterne  eft 
celle  qui  n'influe  que  peu  fur  l'aâion  d'autrui ,  foit  comme  moyen ,  infini- 
ment, occafion,  encouragement.  Le  mauvais  exemple  de  la  connivence  peu- 
vent être  mis  au  rang  des  caufes  fubaltemes.  Celui-là  n'eft  que  caufe  col* 
latérale ,  qui ,  en  ^ifant  ou  ne  faifant  pas  certaines  chofes  ,  concourt  fuffi- 
famment  &  autant  qu'il  dépend  de  lui ,  à  l'aftion  d'autrui  ,  en  forte  qu'il 
eft  cenfé  coopérer  avec  lui  j  quoi<^ue  l'on  ne  puiffe  pas  préfumer  abfplu- 
ment  que ,  fans  (on  concours,  Paâion  n'eut  pas  été  Aite.  Tous  ceux  qiâ 
feurnifTent  quelque  fecours  à  Pagent  immédiat  font  des  caufes  collatérales 
"^de  fon  a£Hon.  Ces  différentes  caufes  partagent  le  mérite  ou  le  démérire 
d'une  aâion,  félon  qu'elles  y  contribuent  plus  ou  moins,  &  qu'elles  ont 
plus  ou  moins  de  connoiffance  de  U  nature  &  des  eftets  ou  fuites  de 
cette  a£Bon. 

L'autorité  des  loix  naturelles ,  ce  caraâere  de  Ibroe  qui  leur  vient  non* 
feulement  de  l'approbation  que  la  raifon  leur  donne ,  mais  principalement 
de  ce  que  nous  reconnoi(fons  qu'elles  ont  Dieu  pour  auteur,  dépend  prin- 
cipalement de  leur  fanâion ,  c'eft-^-dire  de  ce  qu'elles  font  accompagnées 
de  menaces  &  de  proniefres  ,  de  peines  &  de-iécompenfes.  leur  obfer- 
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varîon  fait  le  bonheur  de  l'homme  &  de  la  fociéré,  puifqu'elles  font  des 
moyens  lûrs  ,  des  règles  de  conduite  infaillibles  qui  çonduifent  Thonime 
au  meilleur  étar  qui  convienne  ï  fa  confticution  naturelle.  AulTi  la  vertu  eft 
par  elle-même  te  principe  d^one  fatbià&oii  intérietire ,  &  le  vice  un  prin- 
cipe d'inquiétude  ik  de  trouble.  Cette  récompenfe  6c  cette  punition  natu- 
relle de  la  vertu  &  du  vice  font  une  première  fanâion  des  Foix  naturelles. 
Cependant  la  diftribution  inégale  des  biens  &  des  maux  de  la  nature  &  de 
la  fortune ,  qui  ne  fuit  pas  la  proportion  du  mérite  de  chaque  individu les 
maux  produits  par  nnjuftice  qui  feuvenr  retombent  fur  les  innocens  comme 
fur  les  coupables ,  rendent  cette  fanâion  inruffifante  ét  incompletre.  Mais 
notre  ame  étant  immortelle,  comme  le  prouvent  dJmonftrarivement  fa  na- 
ture diilinâe  du  corps,  (es  perfedions»  lès  difpofitioiis  &.  les  déOrs  ,  ce  qui 
manqite  dans  Pëtat  préfem  à  la  fanâion  des  loix  naturelles  ,  fe  trouvera 
rempli  dans  une  vie  à  venir  où  leur  obfêrvation  réglera  feule  le  fort  des 
iiommes.  L'homme  en  effet  n*eft  pas  borné  h  une  Ample  économie  phyfi- 
que.  Le  Créateur  Ta  rendu  propre  ^  une  économie  morale  dont  le  plan , 
ne  fe  trouvant  pas  entièrement  exécuté  dans  ce  monde  doit  embraifer  une 
durée  d*une  plus  grande  étendue.  Dieu  veut  que  les  hommes  obfervent  les  ■ 
règles  de  la  droite  raifon  ;  il  a  attaché  h  cette  obfêrvation  leur  perfeâion 
&  leur  bonheurl  C'efl  te  plan  du  monde  moral.  La  nature  de  l'homme  » 
ainfi  que  la  p'iiffance,  la  fagefle  &  la  bonté  de  Dieu,  ne  nous  permettent 

f»as  d'en  douter,  bi  la  vertu  ne  trouve  pas  finalement  fa  récompenfe  ,  & 
e  vice  là  puiiition ,  &  cela  d*une  manière  il^re  &  inéviuble ,  d'une  ma-* 
tiiere  complette  de  exaébmènt  proportionnée  au  degré  de  mérite  &  de  dé* 
mérite  de  chacun ,  les  vues  de  Dieu  feroient  manquées  »  fes  intentions 
fruftrées  ,  le  plan  de  l'économie  morale  ne  répondroit  plus  à  ce  qu'on 
doit  attendre  du  législateur  fupréme  dont  la  prévoyance ,  la  fagefTe ,  la 
puitlànce  &  la  bonté  font  fans  bornes.  Les  loix  naturelles  fêrotent  dépour- 
vues de  leur  principale  force  &  réduites  à  la  qualité  de  fimples  confeils. 
Ce  feroit  détruire  le  point  fondamental  du  fyllL-me  des  créatures  inrelli- 
genres  ,  qui  eû  d'êrre  attirées  à  faire  un  ufage  railonnable  de  leurs  facultés 
en  vue  de  leur  bonheur.  £n  un  mot  le  fylîéme  moral  tomberoit  dans  un 

Kint  d'imperfèâion  que  Ton  ne  (âuroit  concilier  ni  avec  la  nature  de 
omme ,  ni  avec  Tétat  de  la  fociéré ,  ni  avec  les  perfections  morales  de 
Dieu.  Mais  le  dogme  d'une  vie  à  venir  ,  reçu  plus  ou  moins  de  tout 
temps  &  chez  toutes  les  nations,  en  afTiirant  la  juftc  récompenfe  de  la 
venu,  6c  la  punition  du  vice»  donne  aux  loix  naturelles  une  fandion  com- 
plette ,  rend  railbn  des  défbrdres  qui  régnent  dans  la  Ibciété  ,  &  juftifié 
pleinement  la  lagefTe  divine. 

Ces  preuves,  qui  fcmblent  fe  réduire  à  des  raifons  de  vraifcmblance  & 
de  convenance  ,  opèrent  néanmoins  une  certitude  morale  qui  a  toute  la 
force  néceffâire  pour  emporter  notie  alfentimcnt  &  déterminer  notre  con- 
duite ,  fur-tout  lorfqu'on  n'a  rien  à  liû  oppofer  qui  la  contrebalance.  Con- 
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Suons  donc  que  tout  concourt  à  établir  l*autorité  des  loîx  naturelles  : 
I**.  L'approbation  que  la  raifon  leur  donœ  ^  2^.  le  coniniandemeot  exprés 
de  Dieu  ;  3^.  les  avançâtes  réels  que  leur  oblèrvadon  BOUS  prouve  dsos 
ce  monde  \  4^.  &  enfin  les  grandes  efpérances  &  les  juftes  craintes  que 
l'on  doit  avoir  pour  Tavenir,  félon  que  Ton  aura  obfèrvé  ou  violé  ces 
loix.  Ceft  ainfi  que  le  Créateur  nous  attache  à  la  pratique  de  la  vertu  par 
des  liens  Ci  ibrts  <:ic  en  û  grand  nombre ,  aue  tout  homme  ,  qui  confulte 
&  qui  écoute  ft  raifon ,  fe  trouve  dans  rooligation  indifpenfidMe  d*y  con- 
fermer  invariablement  fa  conduite.  La  révélatioii  vient  à  l'appui  de  ces 
raifonnemens  philofophiques.  Si  en  raifonnant  en  (impies  Philofophes 
nous  n'avons  pas  dû  nous  en  prévaloir,  rien  ne  nous  empêche,  en  qua- 
lité de  Philo lophes  Chrétiens ,  d'alléguer  ici ,  en  finiilànc ,  la  déclaration 
|Kifitive  de  Oint,  pour  prouver  que  nous  avons  iMen  raifooné  fiv  ce  point 
in^ortant 
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^  ^Appellons-nous  quelques  principes  établis  dans  le  précédent  Traités 
Que  la  fociété  humaine  eft  par  ^e-méme  &  dans  fbn  origine  une  ibciéié 
légalité  &  d'indépendance  :  Que  l'établiflêment  de  la  fouveraineté  anéan- 
tît cette  indépendance  :  Que  cet  érabliflement  ne  détruit  point  la  fociété 
naturelle  ,  qu'il  la  perfèâionne  au  contraire  &  lui  donne  plus  de  force  : 

Eue  la  fociété  civile  eft  la  ibcié^  naturelle  dle-méme  modifiée  de  telle 
rte  qu'il  y  a  un  Souverain  qui  y  commande,  &  de  ta  viAooÊé  duquel 
tout  ce  qui  peut  intérefTer  le  bonheur  de  la  fociété,  dépend  en  dernier  icC^ 
fort,  afin  que  par  ce  moyen  les  hommes  puiflènt  fe  procurer  d'une  ma- 
nière plus  iùre  le  bonheur  auquel  ils  afpirent  naturellement  :  Que  les  fo- 
ciétés  civiles,  les  corps  politiques,  c^u'on  appelle  Btatt  ou  Ntdons,  ont 
des  rapports  qui  donnent  lieu  au  droit  des  geas  &  à  la  politique  :  Que  le 
principe  général  du  droit  des  gens  n'efl  autre  chofe  que  la  loi  générale 
de  la  fociabilité  qui  oblige  ï  la  pratique  des  mêmes  devoirs  auxquels  les 
particuliers  fotit  jmujetcis^  qu'ainfi  la  loi  de  l'égaUté  naturelle,  celle  qui 
défend  de  ftire  du  mal  \  peribnne ,  &  qui  ordonne  la  réparation  du  dom- 
nage,  la  loi  de  la  bénéficence,  la  fidélité  dans  les  conventions,  €te,  Ibnc 
autant  de  loix  du  droit  des  gens ,  &  qui  impofent  aux  peuples  ,  ou  à 
leurs  Souverains  les  mêmes  devoir»  qu*ils  produifent  à  l'égard  des  particu- 
liers :  que  le  droit  des  gens  n'étant  autre  chofe  dans  le  fonds  que  le 
droit  natnnl  lui-même ,  n  n'y  a  qu'une  lêule  &  même  règle  de  jufKce 
iKMir  tous  les  hommes  prb  individuellement  ou  colleâivement  :  qu'enfin 
la  politique  n'eft  que  cette  habileté  par  laquelle  un  Souverain  pourvoir  à 
la  confervation,  à  la  fureté,  à  la  profpérité  &  à  la  gloire  de  la  nation 
qu'il  gouverne ,  fans  faire  tort  aux  autres  peuples ,  même  en  procurant  leur 
avantage  autant  qu'il  eft-rpoflible.  - 
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Quelle  que  foie  l'origine  de  la  fociété  civile  :  que  ce  foit  la  crainte  &  la 
ménance  qui  ait  porté  les  hommes  à  s'aHocier  fous  l'autorité  d'un  chef  pour 
le  mettre  plus  fûremeDt  à  couvert  des  maux  qu'ils  appréhendmem;  ou  Dieu 
que  Tambiiion  (buteoue  de  la  force  &  de  Thabileté  ait  fait  les  premien  nul* 
très  fur  h  terre;  ou  que  la  fociété  naturelle  de  la  famille  ait  amené  dou- 
cement la  réunion  de  plulieurs  familles  fous  la  domination  d'un  chef,  il 
eil  toujours  Qix  que  les  corps  politiques  ont  été  bien  foibles  &  bien  im- 
paiftits  danf  ieiin  commencemens ,  qu*ils  ont  été  fujecs  \  bieo  des  défor- 
ares  6c  des  ioconvéniens,  fuivant  le  motif  qui  avoit  préHdé  à  leur  naif* 
fance.  Les  hommes  pouvoient  être  heureux  dans  la  fociété  de  nature ,  fous 
les  feules  loix  naturelles,  s'ils  les  euffent  obfervées  exaâenienr.  Mais  la  vi- 
vacité de  leurs  padîons  les  porte  à  s'en  écarter.  Abandonnés  à  eux-mêmes 
ils  écoulèrent  les  préjugés  de  la  paflion,  au  lieu  de  fuivre  la  ration  &  la  vé- 
rité. Peu-^-peu  la  notion  de  la  loi  naturelle  s'afSnblit  &  s'obfcorcit  dans 
les  efprirs.  11  n'y  avoit  point  de  juge  commun  reconnu  pour  tel,  qui  pût 
réprimer  les  crimes  qui  fe  multiplioient  fur  la  terre.  Chacun  étant  arbitre 
fouverain  de  fes  allions ,  &  ayant  droit  de  jueer  lui-même  &  des  loix  na- 
turelles &  de  leur  application ,  cette  indépeiMunce  ne  ponvoit  que  produire 
le  défordre  &  la  connifion.  Penbnne  n'étoir  revêtu  d*une  autorité  ro0irame 
pour  faire  exécuter  les  loix  ou  en  punir  la  violation.  Ces  inconvéniens  qui 
accompagnoient  l'état  de  nature,  ik  qui  jettoient  la  fociété  primitive  dans 
un  trouble  continuel ,  forcèrent  doue  les  hommes  à  abandonner  une  indé- 
pendance fùneffe ,  &  ^  chercher  un  remède  à  leurs  maux  dans  Pécabliflè* 
ment  de  la  fociété  civile  &  d*une  autorité  fouveraine  :  c*ell-à-dire ,  en  sV- 
niffant  par  une  fociété  plus  particulière ,  &  en  établiffant  un  ou  plusieurs 
d'entre  eux  pour  gouverner  tous  les  autres;  ou,  ce  qui  eil  la  même  chofe, 
pour  maintenir  la  paix ,  Tordre ,  la  fûreté  &  le  bonheur  de  tout  le  Corps 
politique,  en  frifant  obiènrer  les  loix,  en  réprimant  les  pallions,  en  pouf- 
fant les  crimes. 

La  liberté  naturelle  eft  le  droit  que  la  nature  donne  à  tous  les  hommes 
de  difpofer  de  leurs  perfonncs  &  de  leurs  biens,  de  la  manière  qu'ils  jugent 
la  plus  convenable  à  leur  bonheur ,  fous  la  reftriâion  qu'ils  le  raffent  dans 
les  termes  de  la  loi  naturelle,  &  qu'ils  n'en  abufênt  pas  au  préjudice  des 
autres  hommes.  Les  loix  naturelles  font  donc  la  règle  &  la  mefure  de  cette 
liberté  qui  leur  eft  fubordonnée.  Cette  liberté  devint  licence  en  voulant 
s*afFranchir  des  loix  naturelles,  &  dès  lors  les  hommes  ne  jouirent  plus  des 
avanuges  qu^elle  devoir  leur  procurer  en  reliant  foumife  à  la  loi.  En  vou* 
lant  éne  iodépendans,  ils  celferent  d'être  libres.  L'état  civil  lenr  rendit 
leur  liberté ,  fans  les  inconvéniens  qui  y  étoient  attachés  dans  Vétat  de  na- 
ture. Car  la  liberté  civile  eft  la  liberté-  naturelle  elle-même  dépouillée  de 
cette  partie  qui  faifoit  l'indépendance  des  particuliers  ,  par  l'autorité  qu'ils 
donnent  fur  eux  \  leurs  Souverains,  accompagnée  du  droit  d'exiger  de  lui 
qu'il  ufeit  bien  de  fon  autorisé,  ^  dlnne  alSinmce  morale  que  le  droit  aura 
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fon  effet.  Ainfi  la  liberté  civile  l'emporte  de  beaucoup  fur  la  liberté  natu- 
relle,  puifqu'elle  en  a  les  avantages,  fans  en  avoir  les  iaconvéoiens.  lls'en^ 
îuitqnePécit  civil  qui  procuce  cette  liberté»  eft  de  cm»  les  états  de  Pkom- 
me  le  plus  niîmiiiable ,  &  par  coaféqubnt  le  vérisaUe  état  natmsl  de 
rhomme. 

Ceft  de  Tunion  de  la  volonté  &  des  forces  de  chaque  membre  que 
réfulte  le  Corps  politique  ou  l'£tat  \  fans  cela  on  ne  fauroit  coïKCvoir  de. 
fociété  civile,  bette  réunion  des  volontés  &  des  forces,  fe  fiût  par  ooe  con- 
vention :  chacun  s'engage  \  foumetrre  fa  wdonté  particulière  à  la  volonté 
d'une  feule  perfonne  ou  d'une  alfemblce  ;  enforte  qtie  toutes  tes  réfolu- 
tions  de  cette  perfonne  ou  de  cette  afl'emblëe  à  l'égard  des  chofes  qui  con- 
cernent la  siireté  ou  Tutilité  publique ,  folenc  regardées  comme  la  volonté 
pofîtive  de  tous  en  général  ot  de  diaeno  en  particulier.  Chaque  membre 
s'oblige  de  même  à  ne  faire  ufage  de  lès  forces  que  de  la  manière  qui  lui 
fera  prefcrite  par  le  Souverain.  Par  cette  conftirution  du  Corps  politique, 
chaque  membre  devient  fort  de  la  force  de  tout  le  Corps.  Par  elle ,  TEtat 
e{l  une  fociété  d'hommes  réunis  eniémble  fous  la  dépendance  d'un  Souve- 
tt&n  pour  trouver  fous  fa  proteâioii  die  par  (es  foins,  le  bonheur  au<pel  ils 
afpirent  naturellement,  la  fonveraineté  eft  l'ame  de  l'Etat.  Elle  tire  fou 
effence  de  l'eng.tF^emenr  par  lequel  les  particuliers  fe  font  foumîs  k  l'en^pire 
du  Souverain,  &  fa  force  de  la  crainte  des  peines  que  le  Souverain  peut 
£iire  fouffrir  aux  rebelles ,  en  conféquence  du  pouvoir  dont  il  eil  revêtu. 

I.orfque  les  hoimnes  le  réuniflênt  en  ut»  Corps  politique,  il  fe  fait  plo» 
fieors  conventions  entre  eux  :  la  première  eft  cale  par  laquelle  on  s'engage 
avec  tous  les  autres  \  fe  joindre  enfemble  pour  toujours  en  un  feul  corps, 
5c  à  régler  d'un  commun  confentement  ce  qui  regarde  leur  confervarion 
de  leur  sûreté  commune.  On  éublit  enfuite  la  forme  du  gouvernement,  fans 
ouoi  on  ne  fanroie  prendre  ancnnes  meforts  fins,  pour  travailler  utileiiieot 
«  de  concert  à  la  sûreté  die  au  bien  commute.  La  terme  dii  gouvernemeor 
étant  réglt^e,  il  doit  y  avoir  encore  une  convention,  par  laquelle,  après 
qu'on  a  choiii  une  ou  plulîeurs  perfonoes  à  qui  l'on  confère  le  pouvoir  de 
gouverner,  ceux  qui  font  revêtus  de  cette  autorité  fupréme,  s'engagent  à 
veiller»  avec  foin ,  S  fa  sûreté  9f  ^  IHitilité  communes,  oc  les  autres  lui  pro« 
mettent  une  fidèle  obéifTànce.  Cette  dernière  convention  renferme  une  fou- 
mi  (Tien  des  forces  &  des  volontés  de  chacun ,  à  la  volonté  du  Souverain , 
autant  du  moins  que  le  demande  le  bien  commun.  C'eft  ainfi  que  fe  forme 
un  État  régulier  oc  un  Gouvernement  partir.  Il  y  a  un  engagement  réci- 
proque entre  le  Souverain  dit  les  fujets ,  &  c*eft  la  réciprocité  de  cet  enga- 
gement qui  aflUre  au  Souvenin  Tobéiflànce  des  fujets.  comme  elle  eft poiv 
ceux-ci  le  garailt  de  la  proteâibn  da  Sotiveraîa,  d^  de  fon  xele  poorlè- 
bien  public. 

D'aorès  ce  qui  a  été  dit  ci-dcflus,  on  peut  définir  la  fouvcaineré,  le 
,  drok  w  commander  en  dernier  relfort,  dans  la  fociété  civile ,  que  les  mem^ 
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bres  de  cette  fociétë  ont  déféré  à  une  ou  pluHeurs  perfonnes,  pour  y  mùa* 
tenir  l*ordre  au  dedans  &  la  dcfenfc  au  dehors,  &  en  général  pour  (c  pro- 
curer ,  fous  la  protedion  &  par  les  foins  de  ce  Souverain  ,  un  véritable  bon- 
heur &  for'tout  Texercice  ailbré  de  leur  liberté.  Le  Souverain  e(l  la  per» 
Tonne  ou  les  perfonnes  revécues  d*un  tel  droit  de  commander.  Tous  les 
autres  membres  de  VErat  iboK  appellés  fujets,  c*eft-à-dîre,  qu*ils  lent  dans 
Tobligation  d'obéir  au  Souverain.  L'on  devient  membre  ou  fujer  d*un  Etat 
en  deux  manières,  ou  par  une  convention  expreffe ,  comme  ceux  qui  ont 
afliflé  à  la  formation  du  Corps  politique,  ou  qui  y  onc  accédé  enfuite  par 
une  ftipulatioa  formelle;  ou  par  une  convention  tacite,  comme  les  dief^ 
cendans  des  premiers  fondateurs  :  car  les  pères  (ont  cenlës  avoir  ftipulé  pour 
leurs  enfans  3(  leur  poftérité  ;  pourvu  néanmoins  que  ceux-ci ,  parvenus  5  l*âge 
de  railon,  fe  loumettenc  au  gouvernement  &  recunnoillënt  l'autorité  du  Sou- 
verain, car  on  n'a  pu  ftipuler  pour  eux  qu'en  préiumanc  leur  confenre- 
nent.  Ceux  qui  viennent  s'éublir  dans  un  £tat  pour  y  jouir  des  avanU* 
ges  de  fes  membies»  font  réputés  fe  foumettre  à  la  puiHance  qm  gou- 
verne l'Etat. 

Il  faut  convenir  que  la  fouveraineté  réfide  originairement  dans  le  peuple, 
&  dans  chaque  particulier  par  rapport  à  foi-même ,  de  que  c'eft  le  tranf- 

Ïtort  &  la  réunion  de  tous  les  droits  de  cous  les  parcicuUerf  dans  la  per* 
bnne  du  Souverain  qui  le  conftitue  tel ,  de  qui  produit  véritablement  la  fou- 
veraineté. Il  eft  de  la  dernière  évidence  que  la  fouveraineté  doit  fon  ori- 
gine immédiate  aux  conventions  humaines  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on 
ne  puifle  dire  avec  raifon  qu'elle  eft  de  droit  divin,  auflî  bien  que  de  droit 
humain.  En  effet,  depuis  fa  multîptication  des  hommes ,  la  droite  raifon 
ayant  &ic  voir  que  rétabliflèment  aes  fbciétés  civiles  &  d'une  autorité  fou- 
veraine  éroit  ablolument  nëccfTaire  pour  l'ordre  ,  la  tranquillité  &  la  con- 
fervation  du  Genre-humain,  c'efl  une  preuve  auiTi  convaincante  que  cet  éta* 
bliifement  eft  dans  les  vues  de  la  providence ,  que  fi  Oîen  lut<^iiéme  Ta* 
▼oit  déclaré  aux  hommes  par  une  révélation  pofitive;  &  Dieu,  qui  aime 
eflèntiellement  l'ordre,  veut  fans  doute qu^tt  y  ait  fur  la  terre  une  autorité 
fuprême  qni  feule  efl  c^ip^hle  de  le  procurer,  &  de  le  maintenir  parmi  les 
hommes,  en  veillant  ^  l'obfervation  des  loix  naturelles. 

Quoique  la  (buverafneté  (bit  en  elle-même  indépendante,  au-deffiis  de 
toute  loi  humaine  ou  civile,  car  telle  étoit  la  fouveraineté  oui  réfîdoit 
ordinairement  dans  le  peuple ,  avant  le  paâe  focial ,  ce  paâe  la  modifie 
toujouis  loifqu'il  flic  pifTcr  cette  puilfance  du  peuple  au  chef  qu'il  établit. 
I,a  fbuve.  aincté  même  qu'on  appelle  ablolue ,  n'eft  point  un  pouvoir  arbi- 
traire, defpotique  &  fans  bornes;  elle  efl  toujours  limitée  par  Tintention 
de  ceux  de  qui  le  Souverain  la  tient,  qui  ne  la  lai  défèrent  &  ne  peuvent 
1^  ^i  déférer  que  fo  is  cette  condition  précife,  que  le  bien  public  fera  pour 
lui  li  fo'iveraine  loi;  d'uù  il  fuit  que  le  Souverain  agiffant  pour  cette  fin, 
eft  aborifé  par  le  peuple ,  mais  que  s^U  fe  ferc  de  fon  pouvoir  pour  la  nnne 
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de  Tes  iujeti,  il  agit  uniquement  de  fon  chef,  &  nullemeoT  en  vfertu  du 
pouvoir  que  le  peuple  lui  a  confié;  çar  le  i>euple  n^a  point  donné  au  Sou- 
verain le  droit  de  le  cyraimtfèr,  LoHque  le 'peuple  fe  foumet  à  un  Souve- 
rain, il  fe  défait  en  fa  faveur  du  pouvoir  fuprême  qui  réfidoit  originaire- 
ment en  lui.  Il  ne  s'enfuit  pas  delà  que  le  peuple  confère  ce  pouvoir  fou* 
verain  de  manière  qu^il  oe  fe  réferve  en  aucun  cas  de  le  reprendre.  Cette 
félèrve  an  contraire  eft  quelquefins  exprefle  $  &  il  y  en  a  toujours  une  tacite 
dont  Vefkt  fe  développe,  lorfque  celui  à  qw  on  a  confié  la  fouveraine  au- 
torité, en  abufe  d'une  manière  direâement  &  totalement  contraire  àlafio 
pour  laquelle  elle  lui  a  été  confiée. 

Il  dépend  abfolument  des  peuples  libres ,  de  donner  aux  Souverains  qu^ls 
étaUiflait  fiir  eux,  «ne  autorité  plus  ou  moins  étendue  «  plus  ou  moins  li- 
mitée par  certaines  loix ,  poorvfl  que  ces  Imx  ne  lenfisrment  rien  d*oppofé 
à  la  jumce ,  ni  de  contraire  au  but  même  du  gouvernemenr.  Nous  voyons 
pluHeurs  Etats  fondés  fur  ce  principe.  Les  réglemens  qui  reilreignent  Tau- 
torité  ibuveraine,  font  appellés  loix  fondamentales  de  i'£tat. 

Les  loix  fiindamentalef  de  l'Eut,  prilès  dans  toute  leur  étendue,  ibnt 
jion-feulement  des  ordonnances  par  lefquelles  le  corps  entier  de  la  nation 
détermine  quelle  doit  érre  la  forme  du  Gouvernement,  &  comment  on  fuc- 
cédera  à  la  couronne,  mais  encore  ce  font  des  conventions,  entre  le  peuple 
&  cdui  ou  ceux  h  qui  il  défère  la  fouveraineté,  qui  règlent  la  manière  donc 
on  doit  gonvemer ,  les  conditiont  &  les  bornes  de  l'autorité  fouveraine.  Il 

Îr  a  une  première  loi  fondamentale  de  droit  &  de  néceffîté  effentielle  à  tous 
es  gouveraemens,  même  dans  les  Etats  oà  la  fouveraineté  eft  réputée  la 
plus  abfolue  ;  &  cette  loi ,  c'eft  celle  du  bien  public  ,  donc  le  Souverain  ne 

Cit  jamais  s'écarter  lâns  manquer  à  fon  devoir.  Mats  les  loix  fondamenta- 
praprementainfi  nommées,  fontdes  précautions  plus  particulières  que  pren- 
nent les  peuples  pour  obliger  plus  fortement  les  Souverains  ï  ufer  de  leur 
autorité,  conformément  ï  la  règle  géi>érale  du  bien  public.  Quelques  peu- 
ples ont  porté  la  précaution  jufqu*à  inférer  formellement  dans  leurs  loix 
ndamentales ,  une  dau/e  coimniflbire  par  laquelle  le  Roi  étoit- déclaré 
,  4éehu  de  la  couronne,  s'il  venoit  h  violer  ces  loix.  Voici  le  ferment  que 
les  peuples  d*Arragon  prétoient  autrefois  à  leurs  Rois,  n  Nous  qui  valons 
»  autant  que  toi,  te  feifons  notre  Roi,  à  condition' que  tu  garderas  &  ob- 
»  ferveras  nos  privilèges  &  notre  liberté,  &  non  pas  autrement.» 

le  pouvoir  fimverain,  quel<|ue  abfolu  qu^il  foie,  n'emporte  pas  par  lui- 
même  un  droit  de  propriécé ,  m  par  conféquent  le  droit  ne  pouvoir  difpo-' 
fer  à  fon  gré  de  la  fouveraineté,  de  la  tranfporter  à  un  autre,  de  la  pa»- 
tager,  de  ^aliéner.  Ce  n'cft  pas  que  fe  pouvoir  fouverain  ne  pût  à  la  ri- 
gueur entrer  en  commerce  comme  tout  autre  droit;  mais  il  faudroit  i>our 
cda  ime  convention  exprdflfe  entre  le  peuple  &  le  Prince ,  qui  donnâ'îce> 
Im-ci  un  plein  dioit  de  difjwlêr  de  la  couronne  comme  il  le  jugeroi'  ^  pro- 
pos. Hors  de  ce  CM  toute  finiverai&eté  eft  Simplement  iifufru6huii«&ooa 
patrimoniale. 
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Comme  le  pouvoir  fouverain  a  pour  but  la  confervation  ,  la  tranquillité 
&  le  bonheur  de  P£tat ,  c.int  au  dehors  qu'au  dedans ,  il  reoferme  plufieurs 

Eouvoirs  particuliers  relatif  à  cette  fin  :  le  pouvoir  légiflatif  en  vertu  duquel 
;  Souverain  établit  eu  dernier  reflbrt  des  règles  générales  que  Ton  nomme 
loix,  auxquelles  chacun  e(l  obligé  de  fe  conformer;  le  pouvoir  coaâif, 
c'eft-à-dire,  le  droit  d'établir  des  peines  contre  les  violateurs  des  loix  & 
tous  ceux  qui  troublent  la  fociété  par  leurs  délordres,  &  le  pouvoir  de  les 
infliger  aâuellement^  le  pouvoir  judiciaire,  celui  deconnoltre  des  diffîrends 
furvenus  entre  les  citoyens ,  &  de  les  décider  en  dernier  reflbrr;  le  pouvoir 
fouverain  en  matière  die  religion ,  autant  du  moins  que  la  nature  de  la  chofe 
peut  le  permettre  ;  le  pouvoir  d'afTembler  &  d'armer  les  fujets,  ou  de  lever 
d'autres  troupes  en  auflî  grand  nombre  qu'il  cû  nécefTaire  pour  la  sûreté 
&  la  défênfe  de  PEtai,  &  de  £»k€  enfuite  la  paix  quand  il  le  jugera  à  pro* 
pos;  le  droit  de  contraâer  des  eogi^mens  publics^  de  ùtire  des  traités  8c 
des  alliances  avec  les  Etats  étrangers ,  &  d'obli?er  tous  les  fujets  à  les  ob- 
ferver  \  le  droit  de  créer  des  Minières ,  des  Magiltrats  qui  pourvoient  au  bien 
public ,  &  (^ui  zerent  les  affres  de  l'Etat  en  ion  nom  &  fous  fon  autorité  ^ 
enfin  le  droit  des  iUbfidei  ou  des  impôts,  &c. 

Tous  les  peuples  ont  fems  qu'il  dtoit  eilèntiel  à  leur  sfireté  &  ï  leur  boiH 
heur  d'établir  un  gouvernement;  mais  ils  ont  confié  la  fouveraine  pulfTance 
en  différentes  mains,  félon  qu'ils  l'ont  jugé  plus  convenable  à  leurs  inté- 
rêts :  delà  différentes  formes  de  gouvernement  :  on  peut  les  ranger  fous 
deux  dafl&s,  les  fermes  fimples,  oc  les  fermes  mixtes  qui  réfulrent  du  mé- 
lange des  formes  (Impies.  Les  fermes  fimplcs  de  gouvernement  font  la  dé- 
mocratie, l'ariftocratie  &  la  monarchie.  Quelque;  peuple?  ont  placé  la  fou- 
veraine puiffance  dans  la  multitude  elle-môme ,  c'efî-à-dire ,  dans  tous  les 
che^  de  iàmille  allemblés  &  réunis  dans  un  Confeil ,  &  ce  font  ces  gou- 
vememens  qu'on  appelle  populaires  ou  démocratiques.  D'autres  donnant 
dans  l'extrémité  oppofee,  ont  confié  la  fbuvenône  puiffance  &  tous  les 
droits  qui  lui  font  eflentiels  dans  un  feul  homme  appellé  Roi,  Monarque  « 
ou  Empereur ,  &  ont  établi  ainfi  la  monarchie.  D'autres  enfin  ont  pris  un 
milieu  entre  ces  deux  extrêmes,  &  ont  remis  toute  l'autorité  fouveraine  à 
uo  Confeil  compolë  des  principaux  citoyens ,  St  c'eft  ce  gouvernement  qu'on 
nomme  ariilocratie.  Il  y  a  encore  d'autres  peuples  qui  ont  jugé  qu'il  biloit 
par  un  mélange  des  formes  fimples  de  gouvernement,  établir  un  gouver- 
nen/înt  mixte  &  compofd ,  &  en  faifant  une  efpece  de  partage  de  la  fou- 
verairr;té,  en  confier  les  différentes  parties  en  différentes  mains;  tempérer, 
par  exemple,  la  monarchie  par  l'aiiltocfatie,  &  donner  en  même  temps  au 
peuple  quelque  part  à  la  fouveraineté  :  ce  qui ,  exécuté  en  di^rentes  ma- 
nières, a  podnit  diverfes  efpeces  de  gouvernement  mixtes.  Il  y  a  de  plus 
des  Etats  coifedérés  qui  fe  forment  par  l'union  de  plufieurs  États  particu- 
liers :  on  peu  les  définir  un  affemblage  d'États  parfaits,  étroitement  unis 
par  quelque  h/^  paiticulieri  enferte  qu'ils  ièmpleoc  ne  âire  qtt*ùn  feul 
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«corps, ptr  rapport  aux  chofes  qui  les  iocérefTenc  en  commun,  <iuoique cba* 

cim  d'eux  conferve  d'ailleurs  la  fouveraineté  pleine  &  entière  indépendam- 
ment  des  autres.  Le  but  d'une  telle  union  eft  ordinairement  leur  ddfenfc 
mutuelle  contre  les  ennemis  du  dehors  ;  cette  coofëdéradon  étant  jugée 
le  moyen  le  plus  efficace  de  pourvoir  à  loir  sûreté  &  de  cooièrver  leur 
liberté. 

Il  en  eft  du  Corps  politique  comme  du  corps  humain  :  on  diflingue  un 
État  fafn  &  bien  conrfitué  d'un  Etat  malade.  Ces  maladies  viennent  ou  de 
l'abus  du  pouvoir  fouverain  ou  de  la  conilitution  même  de  l'£tac  qui  peut 
être  plus  «u  moins  vicieux. .  On  voit  dans  les  déqaociaries  des  brouillons 
croubter  les  «flèmblées,  des  fiâieux  vouloir  corrompre  les  fufïrages  du 
peuple  pour  s'emparer  d'une  partie  de  la  fouveraineté ,  l'envie  d'opprimer 
le  mérite,  La  corruption  des  démocraties  fe  nonmie  ochlocratic.  L'abus 
4e  la  monarchie^  qu'on  appelle  tyrannie,  vient  des  défauts  du  Monarque 
qui  n'a  pas  les  qualités  aéceflàires  pour  rtoier,  qui  n'ayant  que  peu  ou 
|K>int  à  cœur  le  bien  public ,  opprime  fes  fujets  ou  les  livre  en  proie  i  IV 
varice  ou  à  l'ambition  de  lès  Miniflres,  ùc  Les  ariflocraties  dégénèrent  en 
oligarchies ,  lorfque  les  partions  humaines,  la  brigue  &  d'autres  voies  oMi- 
<}ues  donnent  entrée  dans  le  Confeii  à  des  fcéléracs  ou  à  des  gens  incapa- 
bleSt ,  à  Pexduiion  des  perfonnes  de  mérite ,  lorfqu'il  le  forme  des  faâiom 
&  des  çab^kles,  lorfque  les  grands  traitent  le  peuple  en  efclavê,  €fe.  Ces 
4ifiërens  Etats  peuvent  av^oir  auflî  des  vices  de  iConilitution ,  lors ,  par  exenn 
pie,  que  les  loix  n'y  font  pas  conformes  au  naturel  du  peuple,  à  la  finia- 
lion  Sl  aux  qualités  du  pays ,  lorfque  la  Uitjaiç  du  jgouv^n^cnc  rend  l'ex- 
|>édition  des  affaires  trop  lente,  de. 

On  demande  quelle  jeft  U  meilleune  lôrme  de  gouvernements  qneftion 
diifîcile  à  réfoudre.  Tous  les  gouvernemens  ont  leurs  avantages  &  leurs  in- 
convéniens.  On  peut  dire  ,  en  général ,  qu'une  monarchie  fagement  limi- 
tée convient  mieux  aux  grands  Etats,  mais  qu'une  ai  iftocratie  tempérée  par 
la  démocratie  eil  plus  avancageufe  aux  Etats  d'une  médiocre  étendue. 

Le  (èul  fondement  légitime  de  toute  acqùi(i«on  de  la  fouveraineté,  c'eft 
le  confentement  ou  la  volonté  du  peuple.  Mais  ce  conlentemcnt  peut  fe 
donner  de  différentes  manières  \  delà  différentes  manières  d'acquérir  la  fou* 
veraineré.  Un  peuple  peut  être  contraint,  par  la  force,  de  le  Ibiimetire  à  \i 
domination  d'un  vainqueur.  Ainii  la  fouveraineté  s'acquiert  par  4=  oit  de 
conquête  ou  par  ufbrpadon;  par  droit  de  conquête  l^tttme,  fi  le  vain- 
<queur  a  eu  wi  jofte  fujet  de  &iie  la  guerre  au  vaincu  ,  &  de  le  frumcttre 
à  fon  empire,  car  fi  la  guerre  eft  juftc,  la  conquête  l'eft  aulfi  :  p*r  nfurpa- 
tion,  lorlqiie  le  vainqueur  n'a  point  eu  de  raifon  légirinie  de  ^ib|ug  îci  le 
vaincu.  Qu'un  citoyen  s'empare  par  violence  de  l'autoiité  fruverame  ,  6c 
iChtnge  une  République  en  Monarchie  ;  qu'un  fujet  oo  un  étr.-«iger  dépolTède 
le  légitime  Monarque,  c'eft  ençore  une  ufurpation.  Dans  \et|s  ces  cas  un 
fifurpaiettr  peut-efncer  ce  qu'il  y  e  eu  de  vicieux  dus  l^ioe  de  ià  do- 


« 


Digitized  by  Goo<île 


B  U  R  L  A  M  A  Q  U  I.    (  Jcan-Jacquej  )  66^ 

mînation ,  par  un  gouvernement  modéré  &  équitable ,  &  sMt  règne  paifi- 
blement  pendant  un  affez  long-temps  pour  donner  lieu  de  croire  que  le 
peuple  s'accommode  de  fa  dommation ,  n'a  aucune  envie  de  la  fecouer  , 
ne  nifânr  aucuns  efforts,  ne  prenant  aacuns  moyens  pour  cela,  il  parole 
que  cette  pofTefTion  paifible  &  foutenue  de  la  fouveraineté  la  met  hors  d*at» 
teinte f  &  que  n'éprouvant  point  de  contradiâion  de  la  part  du  peuple, 
elle  en  eft  approuvée ,  &  doit  être  répurée  déformais  légitime.  Le  droit  des 
gens  admet  ainfi  une  efpece  de  prefcription  entre  les  Rois  ou  les  peuples 
fibres^  par  rapport  \  la  fouverainecé»  Ceft  ce  que  demande  l'intérêt  &  la. 
tranquillité  des  fociétés» 

Mais  le  confentement  libre  du  peuple  eft  une  manière  bien  pTus  légi- 
time d'acquérir  la  roiivcraineté ,  foit  par  voie  dVleétion,  foit  par  droir  de 
fuccciiion.  L'éleâion  e(l  cet  aâe  par  lequel  le  peuple  défigne  celui  qu'il  juge 
capable  d*exercer  la  Ibuveraineté.  Le  droit  de  lucceflion  eft  celui  par  lequel 
les  Princes  qui  ont  une  fois  acquis  la  Couronne,  la  tranfmettent  à  leurs 
fuccefTeurs.  La  forme  de  l'éleélion  eft  réglée  par  une  loi  fondamentale  de 
TEtar.  L'ordre  de  la  fucce(Tîon  à  la  Couronne  eft  réglé  ou  par  la  volonté 
du  peuple  qui  a  voulu  qu'il  fût  tel  invariablement,  ou  par  la  volonté  du 
Monarque  à  qui  le  peuple  en  a  lailTé  la  difpoficion ,  fous  là  condition  ex- 
preflè^  ou  tacite,  qu*it  n'en  difpofera  pas  d'une  manière  manifeftement  & 
notablement  oppofée  au  bien  public  qui  fait  toujours  la  loi  fouveraine. 

La  fouveraineti  fe  perd  par  l'abdication,  lorfque  le  Prince  régnant,  re- 
nonce à  l'autorité  ibuveratne,  ou  au  droit  de  fucccder  à  la  Couronne; 
par  la  guerre,  lorfqu^un  vainqueur  lui  enlevé  fes  États  par  une  conquête 
légitime  on  injufte  ;  par  la  dépofition  ,  lorfque  le  peuple  s'étant  donné  utt 
Souverain  à  certaines  conditions ,  celui-ci  ne  les  remplit  pas ,  &  mérite, 
par-là  de  perdre  une  Couronne  dont  il  s'eft  rendu  indigne. 

Tout  fujet  doit  à  fon  Souverain  le  refpeâ,  ia  fidélité  &  Tobéiflànce» 
D\>ti  il  fuit  qu*il  fiut  être  cwuent  du  gouvememeiit  préfent ,  &  ne  fermer 
ni  cabales  »  ni  éditions ,  mais  s'attacher  aux  intérêts  de  fon  Prince  plus 
qu'à  ceux  de  tout  autre ,  l'honorer  fouverainement ,  penfer  favorablement 
&  pirler  avec  refpeâ  de  lui  &  de  fes  aélions  ;  on  doit  même  avoir  de  la 
vénération  pour  la  mémoire  des  bons  Princes ,  Oc,   Un  bon  citoyen  (e- 
^it  une  loi  inviolable  de  préférer  le  bien  public  à  toute  autre  chofe»  dfr 
facrifîer  gaiement  fes  richeflbs ,  fa  fortune ,  tous  (es  intérêts  particuliers  & 
fa  vie  même  pour  la  confèrvatioo  &  le  bien  de  l'Etat  \  oc  d'employer 
tous  fes  talens,  toute  (on  induftrie  pour  faire  honneur  \  fa  patrie  &  lui 
procurer  quelque  avantage.  Enfin  le  devoir  d'un  fujet  envers  fes  conci- 
toyens confifte  à  vivre  avec  eux,  autant  qu'il  lui  eft  poftlble,  en  paix  & 
en  bonne  union;  \  être  doux,  complailànt,  commode  &  officieux  envers 
chacun;,  lu  ne  point  caufer  de  trouble  par  une  humair  bourrue  ou  fàcheufê; 
à  ne  point  potr*-!  tnvie,  ni  caufer  de  préjudice  au  bonheur  des  autres. 
Outre  ce:»  devoir»  généraux  des  lujecs  envers  le  Souverain^  la  patrie  & 
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leutf  ooncitoyeos ,  il  y  en  a  encoie  de  pardculieR  qui  zegwdcnt  les  divers 

emplois  qu'ils  ont  dans  l'État. 

On  ceflè  d'être  fujet  ou  citoyen  d'un  Etat  en  trois  manières  ^  lorfqu'on 
va  s'établir  ailleurs  «  lerf^u'oo  eil  banni  d'un  pays  pour  quelque  crime,  & 
d^ouillé  des  droits  de  cwoyeii ,  enfin  loffqnVm  en  réduit  à  £i  néceffitd  de 
le  rouoietcre  à  la  domination  d'un  vainqueur. 

Le  peuple  qui  fait  les  Rois  ns  peut  pas  les  dépofer  à  fon  gré,  repren- 
dre la  louveraineté  qu'il  leur  a  déférée  ,  &  changer  la  forme  du  Gouver- 
nement à  fa  fantaifié,  par  inconlUace  ôl  par  légèreté.  La  perfonne  des 
Souverains  eft  inviolable  pour  le  corps  entier  de  U  nadoo  »  comme  pooc 
chaque  pardeulier ,  tant  qu'ils  fe  iêrvcnt  de  leur  autorité  avec  juflice  4e 
modération,  &  qu'ils  n'en  pafTent  pas  les  bornes.  Ce  feroit  anéantir  tout 
Gouvernement,  que  de  le  faire  dépendre  du  caprice  &  de  l'inconftancc  des 

i>euples.  Mais  que  faut-il  penfer  d'un  Souverain  qui ,  loin  de  bien  ufer  de 
bn'tnforité,  maltraite  fes  fujets,  néglige  les  intérêts  de  l'Etat,  en  renverfè 
les  loix  fondamentales ,  en  dilTtpe  les  revenus ,  &  vexe  le  peuple  par  des 
impôts  exce({i6  dt  des  injufiiçes  criantes  ?  Je  réponds  d'abord  que  des  fu- 
jets  mécontens ,  mutins  ou  féditîeux ,  font  toujours  injudes  dans  leurs  plain- 
tes &  leurs  murmures.  Le  peuple  murmure  fouvent  des  importions  les 
plus  néceflaires;  les  uns  cherchent  à  détruire  le  Gouvernement,  parce 
qu'ils  ii'ont  point  de  part  pax  afôres.  En  un  mot ,  les  plaintes  des  fujeis 
marquent  plus  fouvent  la  mauvaifs  humeur  &  l'efprit  ££ditieuz  de  ceux 
qui  les  font ,  que  des  défordres  réels  du  Gouvernement ,  ou  l'injuftice  de 
ceux  qui  gouvernent.  Il  faut  avouer  auflî  qu'un  Prince  peut  abufer  étran- 
gement de  Ton  autorité,  fur  quoi  il  ùut  didinguer  un  abus  qui  dégénère 
en  une  tyrannie  ouverte  de  manifefle ,  kquellè  va  ^  la  ruine  entière  des 
fujets ,  d'uç  al;>us  qui  n^eft  que  médiocre ,  de  tel  qo^on  peut  .l'attribuer  à  b 
foiWefTe  humaine ,  au  malheur  des  circonflances ,  plutôt  qu'à  une  intention 
déterminée  de  ruiner  la  liberté  &  le  bonheur  des  peuples.  Au  premier  cas, 
j'eftime  que  les  peuples  font  en  droit  de  réfifter  à  leur  Souverain,  &  même 
de  reprendre  la  fonveraineté  qu'ils  liû  ont  confiée  »  dont  il  abufe  avee 
excès  ;  fi  l'abus  n'efl  oue  médiocre ,  il  e(l  du  devoir  des  peiqfiles  de  fou^ 
frir  quelque  cfaofe,  plutôt  que  de  s'élever  par  foret  contre  leur  Sou* 
verain.  .  f 

Nous  avons  parlé  des  devoirs  des  fujets  \  ceux  des  Souverains  (ont  peut- 
litre  encore  plus  étendus ,  de  (ûrement  au(G  indifpenfables.  Il  doit  «vdr 
une  connoiflance  exaâe  de  lès  engagemens,  de  prendre  tous  les  moyens 
propres  à  le  conduire  k  cette  connomànce»  ne-  poiait  perdre  fon  temps  à 
des  plaiHrs  frivoles,  en  amufemens,  en  vaines  occupations,  éloigner  les 
flatteurs  &  n'avoir  auprès  de  lui  que  des  perfonnes  fages  &  expérimentées. 
Il  doit  s'attscher  avec  toute  l'application  pofTible  à  bien  connoitre  la  ccmP- 
titution  de  r£tat  &  le  naturel  des  Tajets,  redieccher  la  manière  U  meil- 
leure poffiUe  de  défendre  de  pretéger  ï\m  &  de  bien  conduire  les  antres. 
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II  doit  fur-tout  fe  former  avix  vertus  les  plus  néceflkires  pour  foutenir  di« 
flpement  le  poids  de  Paucorîté  dont  H  éft  revêtu  :  ces  vertus  Ibnt  une  fSété 
roltde,  éclairée,  exempte  de  fuperftition  &  de  bigoterie;  l'amour  oe  la 
juftice  &  de  l'équité;  la  valeur  accompagnée  de  juftice  &  de  prudence;  la 
circonfpeélion  qui  renferme  une  jufte  réferve,  une  fagc  défiance,  &  une 
diflimulatîon  innocente;  la  bonté  &  la  clémence,  une  libéralité  bien  en- 
tendue &  bien  apoliquée  ,  également  éloignée  de  la  prodigalité  aue  de 
l'excès  contraire.  11  y  a  une  règle  générale  qui  renferme  tous  les  oevoirs 
du  Souverain  ,  &  au  moyen  de  laquelle  il  peut  aifément  juger  de  tout 
ce  qu'il  doit  faire  dans  toutes  les  circonftances  ;  c'eft  que  le  bien  du  peu- 

i)le  doit  toujours  être  pour  lui  la  fouveraine  loi.  Cette  maxime  doit  être 
e  principe  oe  le  but  de  toutes  (es  aâions ,  de  l'on,  en  peut  déduire  toutes 
les  foii^ons  du  Gouvernement  par  rapport  à  l'intérieur  de- l'État,  aux  in- 
térêts ,  ou  à  ceux  du  dehors ,  favoir ,  de  former  des  fujets  aux  bonnes 
mœurs  ;  d'établir  de  bonnes  loix  ,  des  loix  proportionnées  au  naturel  &  \ 
l'état  des  peuples ,  de  ne  pas  les  multiplier  fans  nécedîté  ,  de  veiller  à 
leur  exécution  ;  d'entretenir  dans  l'État  oné  bonne  police ,  d'oft  réfiilte  pour 
les  fujets ,  la  plus  grande  fureté ,  la  tranquillité ,  la  bonne  union ,  &  tous  les 
agrémens  de  la  vie  civile  ;  de  bien  choifir  les  Minières  chargés  des  fonc- 
tions importantes  de  l'adminifb'ation  \  de  n'exiger  <^ue  des  fiiofides  &  des 
impôtn  abfolument  néceffaires ^  de  prévenir  les  excès  du  luxe  par  de  faees 
lois  ;  de  prendre  garde  c^u'il  ne  fe  forme  des  fiiâtons  &  des  cabales  d'oik 
naiflènt  aifêment  des  féditîons  &  des  guerres  civiles;  de  vivre  en  paix 
avec  fes  voifîns  ;  de  fe  ménager  habilement  des  traités  &  des  alliances 
utiles  ;  de  garder  fidèlement  les  traités  ,  d'entretenir  &  augmenter  le  cou- 
rage des  fujets  par  une  bonne  difcipUne  ;  de  les  tenir  toujours  en  état  de 
ft  défendre  contre  les  entrepriiès  des  étrangers  ;  de  n'entreprendre  aucune 
guerre  injufle  ou  téméraire  ;  enfin  d'être  trc<;-attentif ,  mênie  en  temjM  d* 
paix ,  aux  defTeîns  &  aux  démarches  de  fes  voifins. 

La  première  partie  de  la  fouveraineté  eft  le  pouvoir  légidatif,  c'eft-à-  - 
dire  le  pouvoir  qu'a  le  Souverain  de  donner  des  loix  à  fès  fujets.  Ces  loix 
fe  nomment  loix  civiles.  Leur  but  eft  de  donner  aux  lotx  naturelles  tout 
l'effet  qu'elles  doivent  avoir,  pour  rendre  les  hommes  heureux,  en  les  fài- 
fant  connoître  plus  particulièrement ,  en  leur  donnant  une  nouvelle  force 
au  moyen  de  leur  fanâion ,  6c  des  peines  que  le  Souverain  inflige  à  ceux 

3 ni  les  méprifent  &  qui  les  violent;  en  appliquant  le  drcrit  naturel  à  bien 
es  chofes  particulières  qu'il  ne  prefcrit  aue  d'une  manière  générale  & 
indéterminée ,  &  qu'il  importe  au  bon  ordre  &  à  la  tranquillité  publique 
de  régler  fpécialement ,  &  de  ne  point  livrer  aux  caprices  de  l'homme; 
en  expliquant  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obfcur  dans  les  maximes  du  droit 
naturel  ;  en  modifiant  nifage  des  droits  que  chacun  a  naturellement;  enfin 
en  déterminant  les  formalités  que  l'on  doit  fuivre ,  les  précautions  que  l'on 
doit  prendre  ,  pour  rendre  efficaces  &  valables  les  divers  cngagemens  que 
Tome  IX,  P  P  r  P 
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Uê  homina  contraâent  cotre  eu,  &  de  ^udlrmanieie  chacoii  doit  fiihrm 
fon  droit  en  juffice.  Il  réfulte  de-là  que  les  loîi  civile*  Ibot  les  lois  n»» 

turelles  elles-mêmes  perfe6Honoées  &  modifiées  d'une  manière  convenable 
à  l'écac  de  la  fociété  civile  &  \  Tes  avantages.  II  y  a  deux  fortes  de  loiz 
civiles,;  les  unes  font  telles  par  rapport  à  leur  autorité  fculemeot,  &  les 
antres  par  rapport  à  leur  origine.  Les  premieret  font  toutes  les  klx  oft». 
turelles  qui  fervent  de  ttfj^  dans  les  Tribunaux  civils ,  &  qui  fimt  d'ail- 
leurs confirmées  par  une  nouvelle  fanôion  du  Souverain.  Les  autres  ont 
pour  principe  la  volonté  du  Souverain  ,  fuppofent  certains  établiHemens 
humains ,  &  roulent  fur  des  chofes  qui  fe  rapportent  au  bien  particulier  de 
PÊtat ,  quoiqu^ndifl&entcs  en  ellef^mémei  «  iadéterminéet  par  le  droit 
naturel.  Celles-ci  font  arbitraires ,  au-lieu  que  les  premières  n*ont  rien  que 
de  naturel  &  de  néceffaire.  La  force  des  loix  civiles  conûile  dans  leur  juC> 
tice  &  leur  autorité  ,  deux  caraâeres  elTentiels  à  leur  naturel.  Des  loix 
ou  des  ordres  évidemment  âc  nMnifeftement  injuftes  ne  font  point  obli« 
gatoires. 

Les  loix  ne  doivent  jamais  s*ëcarter  des  règles  prûmtsm  de  infiîce  qae 
Dieu  lui-même  a  établies.  II  faut  qu'elles  foient  de  nature  à  pouvoir  être 
fuivics  avec  facilité;  utiles,  afin  que  les  fujets  fc  portent  d'eux-mêmes  à 
les  obferver;  claires,  afin  qu^on  ne  puifle  pas  les  éluder  aifément.  On 
ne  doit  pas  les  changer  fans  une  grande  néceflité  ;  ni  en  difpenfer  légéie- 
nent  quelques  particuliers.  Le  Prince  doit  IBi-méme  s'y  affujettir  de  don* 
ner  l'exemple  de  l'obfervation  qu'il  exige.  Les  loix  doivent  encore  avoir 
une  telle  union ,  un  tel  accord  entre  elles ,  qu^'eiles  s'entr'aident  les  unes 
les  autres,  de  forte  que  l'obfervation  de  l'une  prépare  les  fujets  à  celle  des 
autres. 

Une  autre  partie  eflèntielle  de  la  fouveraineté  eft  le  droit  de  juger  dea 
do6brines  qui  s'enfeignent  dans  l'État ,  &  en  particulier  de  tout  ce  qui 
peut  avoir  rapport  à  la  Religion.  C'eft  donc  au  Souverain  feul  quUl  appar- 
tient d'établir  des  académies ,  des  écoles  publiques  de  toute  efpece ,  de 
d'autorifer  les  perfonnes  qui  doivent  y  enfeigner  ;  c'eft  à  lin  de  prendre 

Î^arde  que  l'on  n'y  enfeigne  rien,  fous  quelque  prétexte  que  ce  (bit»  qui 
oit  contraire  aux  maximes  fondamentales  du  droit  naturel,  aux  principes 
de  la  Religion  ou  de  la  bonne  oolitique ,  en  un  mot,  rien  de  tout  ce 
qui  fèrdt  capable  de  produire  oes  Imprelfîons  Ibneiles  au  bonheur  de 
FÉiat.  Lliiàge  de  ce  droit  ne  doit  être  cependant  ni  exceflîf ,  ni  indi(crer.  lis 
ne  s'érigeront  point  en  inquifiteurs  des  opinions  les  plus  indifférentes  &  les 
plus  innocentes  en  faïi  de  politique  Ô£  de  religion.  Us  laîfleront  aux  fujeta 
une  honnête  liberté  de  difcuffioo  fur  ces  matières. 

Si  l^ntortfé  foDveraine  fur  les  chofès  de  la  Religion  appartient  de  droit 
au  Souverain  ,  comme  le  prouve  la  nature  même  de  la  ibuveraineté  de 
la  fin  de  la  fociété  civile  ,  ainfî  que  l'influence  de  la  Religion  fur  les 
UMBurs  des  fujeu  de  ûir  la  £ilicîté  publique ,  il  n'eft  pas  moins  vrai  qu'il 
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y  auroit  auunt  de  folie  que  d'impiété  à  prétendre  que  cette  autorité  pût 
s'étendre  jufqu'à  contraindre  les  confciences ,  &  à  extorquer ,  pour  ain(i 
dire  ,  la  Religion  par  la  ^ce  &  par  les  armes.  Le  facerdoce  cil  fournis 
à  la  iôuveraineté,  &  fi  les  Ftém  ont  quelque  tutoriné  dans  PÊiat ,  ce  ne 
peoc  être  (Qu'une  autorité  de  codèil ,  dinftniâioo  &  de  peiiiiafion ,  ftni 
aucun  empire  perfonnel. 

Il  appartient  au  Souverain  de  punir  les  crimes,  &  ce  droit  n^efl  autre 
Chofe  que  le  droit  naturel  que  la  fociété  humaine»  de  chaque  particulier , 
avoient  originairement  de  nire  ezécoter  les  fois  de  la  nature  i  de  veiller 
à  leur  propre  fureté»  cédé  &  remb  au  Souverain  qtd,  an  moyen  de  l'au- 
torité dont  il  fc  trouve  revêtu  ,  Texerce  d'une  manière  à  laquelle  il  eft 
très-difficile  que  les  fcélérats  puiffent  fe  fouftraire.  La  peine  efl  un  mal 
dont  le  Souverain  menace  ceux  de  fes  fujecs  qui  feroient  difpofés  à  violer 
fes  loix,  &  qu'il  leur  inflige  adoeltemenc  &  dans  une  jufte  proportion 
lorfqu'ils  les  violent  ,  indépendamment  de  la  réparation  du  dommage , 
dans  la  vue  de  quelque  bien  à  venir ,  &  en  dernier  refTort  pour  la  fureté 
de.  la  tranc^uillité  de  la  fociété.  Le  Souverain  comme  tel  eil  non-feulement 
en  droit ,  il  efl  encore  obligé  de  punir  le  crime.  Les  ades  purement  inté» 
rieurs,  quoiqu'ils  puiffent  être  iôumis  à  la  dtre£Hon  des  loix  dvîlec,  ne 
font  pourtant  pas  a(tujettis  aux  peines  civiles  :  il  n'y  a  que  les  aâions  ex* 
térieures  qui  le  foient.  Plufieurs  circonftances  peuvent  aggraver  le  crime 
ou  en  diminuer  la  malice ,  &  de  même  porter  la  puiilance  coaâive  à  in- 
fliger une  peine  plus  ou  moins  grande  ;  c'eft  à  quoi  le  Soovenin  doit  Eire 
une  grande  attention ,  pour  mettre  la  plus  grande  judice  po0ible  dans  la 
proportion  du  crime  &  du  châtiment.  Les  Toix  pénates  font  pour  tout  le 
monde.  Comme  les  crimes  font  perfonnels ,  les  peines  doivent  l'être  audî» 
quoiqu'il  y  ait  des  crimes  fi  atroces  ,  éc  qui  intéreffent  (i  eâeniiellemeot 
la  (bciété ,  que  le  Hen  publie  anforife  la  fociété  \  prendre  contre  ces  at* 
tentats»  les  précautions  les  plus  fortes  en  ^ifant  tomber  fur  les  perfonnes 
les  plus  chères  ou  coupables ,  une  partie  de  la  peine  de  fon  crime.  Ainfi 
les  enfans  d'un  traître  ou  d'un  criminel  d'£ut  peuvent  être  exclus  des 
charges  &  des  honneurs,  ^c» 

A  parler  en  général ,  il  fine  tenir  pour  confiant  que  le  droit  du  Souve- 
rain fur  les  biens  des  (iljets  n'efl  point  un  droit  de  propriété  ;  que  ce 
droit  fondé  fur  la  nature  même  de  la  fin  de  la  fouveraineté  ,  lui  donne 
feulement  le  pouvoir  d'en  difpofer  en  différentes  manières  pour  le  bien 
même  des  particuliers  &  de  l'Etat,  fans  ôter  pour  cela  aux  fujets  leur  droit 
de  propriété ,  excepté  dans  les  cas  oii  cela  eft  abfblonienc  nécefTsire  à  l'u- 
tilité publique.  Ce  droit  s'étend  \  régler  par  de  (âges  loix  fomptoaires, 
des  loix  contre  le  jeu,  contre  les  prodigues,  &  toutes  celles  qui  regardent 
les  donations,  les  legs,  les  teftamens,  Ùc  L'ufage  que  chacun  doit  faire 
de  fes  biens,  conformément  à  l'avantage  de  l'État,  â(  à  la  condition  des 
particidiers  \  à  exiger  le«  fiibftdef  &  les  impôts  oéceflàîres;  à  nier  dei  dioits 
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du  domaine  éminent ,  qui  conûile  à  fe  fervir  dans  un  befoin  preflânt  de 
ce  que  poâedenc  les  iujets.  Ainù  pour  fortifier  une  ville  on  prend  les  jar- 
dins ,  les  terref  &  les  nuûfons  qui  ft  trouvent  étnh  dtnt  ttoànk  méam 
oii  il  fkut  conftruîre  cet  fettificatiopi.  Obfervons  néanmoins  que  le  drok 
dont  il  s*agit  n'a  lieu  que  dans  une  nécelfité  d^Etac,  &  qu*il  doit  être 
tempéré ,  autant  qi^il  (e  peut ,  par  les  règles  de  l'équité  naturelle ,  en 
dédomnuu^eant  les  fujets  ne  la  perte  quMs  font,  de  U  manière  la  plus 
convenable  de  la  plus  con&nue  au  bien  général.  IMk  encore  le  pocnroif 
d^aliéner  au  befoin  les  revenus  da  domaine  de  bi  Couronne  ou  de  l'Étar. 
Mais  la  fouveraineté  ne  fauroit  par  elle-même  emporter  le  droit  d'aliéner 
le  Royaume,  non  plus  que  celui  de  fe  rendre  ieudacaire  d'un  autre  Prince: 
ce  oui  eil  une  efoece  d'aliénation. 

L'état  nativei  ne*  aationt  eft  m  ém  dMen  &  de  paix  entre  étles  ; 
c'efl  cebii  oii  cJks  (bot  lorfqu'elles  obfervent  exaâement  tout  ce  que  le 
droit  des  gens  leur  prefcrit.  L'état  oppofé  eft  celui  où  elles  fe  déclarent 
ennemies  les  unes  des  autres ,  &  cherchent  à  vuider  leurs  difFérens  par  les 
voies  de  la  force  ;  c'eft  l'état  de  guerre.  Le  droit  de  la  guerre  n'ell  que 
le  droit  naturd  de  fa  défanTe  delV^nème  appliqué  ans  nations.  On  ne 
Ikuroit  nier  que  le  Souverain ,  entre  les  mains  de  qin  on  a  fenûs  I*imérét 
de  toute  la  lociété  ,  n'ait  le  droit  de  faire  la  guerre  ,  &  conféquemment 
d'employer  tous  les  moyens  néceffaires  pour  cela  ,  de  lever  des  troupes , 
d'enrôler  des  foldats ,  de  former  les  citoyens  aux  exercices  militaires ,  de 
'  les  obliger  de  leniplir  tÎNites'  les  ibo£Boiis  du  métier  des  armes»  même  wê  ^ 
péril  de  leur  vie. 

Toute  guerre  entreprife  fans  des  raifons  fufïifantes  eft  injufte.  La  feule 
Crainte  de  la  puilTance  d'un  voifm  qui  va  en  s'augmentant ,  la  feule  utilité, 
telle  que  l'avanuge  de  s'emparer  de  Quelque  endroit  qui  eft  à  notre  bien- 
iiSance  die  propre  à  couvrir  nos  fiontieret,  ou  celui  de  s'établir  dans  m 
pays  plus  fertile ,  le  prétexte  de  polices  un  peuple  en  le  fubjuguant,  ne 
font  pas  de  juftes  fujers  de  guerre ,  non  plus  que  l'envie  d'étendre  fa  re- 
ligion, quelque  excellente  qu'on  la  fuppofe.  Il  faut  des  raifons  plus  fortes, 
plus  conformes  à  l'équité  naturelle  pour  rendre  une  guerre  véritablement 
jufte.  L'on  ne  doit  entreprendre  la  guerre  que  pour  parvenir  à  une  paix 
Iblide ,  encoce  fàm^  confulter  les  règles  de  la  prudence,  avant  <|oe  d'a- 
voir recours  ï  un  remède  fi  violent  dont  on  peut  devenir  la  viéhme.  Il 
eft  permis  de  prendre  les  armes  pour  fecourir  des  amis  ou  des  alliés  qui 
font  une  guerre  jufte.  Mais  peut -on  entreprendre  une  guerre  en  £iveur 
des  fbjets  ii*un  Prince,  pour  tes  délivrer  de  ropprdfîon  de  leur  Souverain, 
&  par  le  feu!  principe  de  l'humanité?  Je  réponds  que  cela  n'eft  permis 
que  dans  les  cas  où  la  tyrannie  eft  montée  à  un  tel  point ,  que  les  fujers 
eux-mêmes  peuvent  légitimement  prendre  les  armes  pour  iecouer  le  joug 
d'un  tyran  qui  les  opprime. 

Od  dîAiflfiie  la  guene  en  guene  oiftiifive     eo  gium  défeafive.  Les 
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guerret  défenOves  font  celles  que  Ton  entreprend  pour  fe  confèrver,  & 
pour  ft  défendre  contre  les  inlultes  de  ceux  qui  tâchent  de  nous  fiûre  da 
mal  tn  nom  peribnne,  ou  dt  nous  <ale?er  it  à»  éknàn  ce  qui  nous  ap» 
partient.  les  oUbifivet  font  cdtef  an  cootraiie  qui  ft  fimt  pour  connaiii- 

dre  les  autres  à  nous  rendre  ce  qu'ils  nous  doivent  en  vertu  d*t;n  droit 
parfait  que  l'on  a  de  Texiger  d^eux ,  ou  pour  obtenir  la  réparation  du  dom- 
mage quUls  nous  ont  caulé  injuftement ,  ÔL  pour  leur  faire  donner  des  fu* 
retés ,  à  Tabii  defoudles  on  n'ait  plus  rien  a  craindre  de  lour  part  pour 
l'aveoiir.  Il  eft  évidîenft  que  diot  tous  ces  cas,  b  gnerre  cft  june. 

11  y  a  des  guerres  pleines  &  parfaites,  &  des  guerres  imparfaites.  La 
guerre  pleine  éc  parfaite  e(l  celle  qui  rompt  entièrement  &  à  tous  égards 
Tétat  de  paix>âc  de  fociécé,  &  qui  donne  lieu  à  tous  les  aâes  d'hoimicé» 
quda  qu*ils  ptâflèm.éne.  La  guene  tn^ai^itce' eft  «n  contraire  cdle  qni 
ne  nMi^  pis  la  paix  à  tous  égaidi ,  mats  pour  de  certaines  chofes  fèufe^ 
ment,  rétar  de  paix  fubfiflant  quant  au  furplus.  Les  repréfailles  font  une 
efpece  de  guerre  imparfaite  ,  des  aftes  d^houilité  que  les  Souverains  exer- 
cent les  uns  contre  les  autres ,  ou  leurs  fujets  par  leur  confentement ,  en 
'  arrêtant  ou  lei  perfoones  ou  les  efifets  des  lUjets  d^in  Beat  qiii  a  coasmif 
à  notre  ^ard  quelque  injuflice  q«^  refiifè  de  réparer,  afin  ne  nous  pro- 
curer des  furetés  à  cet  égard  ^  &  pour  rengager  a  nous  rendre  juHice ,  8c 
pour,  au  cas  qu*il  perfifte  à  nous  la  refufer ,  nous  la  faire  à  nous-mêmes, 
Tétat  de  paix  fubfiftant  quant  au  furplus.  Du  relie,  il  n^eft  permis  d'en 
venir  aux  reprifiâlles  que  lodque  tous  les  moyens  d'obtenir  ce  qui  noue 
eft  dû ,  viennent  à  nous  manquer. 

La  guerre  ef!  un  fi  grand  mal  en  foi  ,  que  les  principes  de  la  pru- 
dence ôc.  la  maxime  générale  de  la  fociabilité  oc  de  l'amour  de  la  paix  nous 
prefcriveot  bien  des  ménagemens  à  garder  lors  même  que  le  fujet  de  la 
guerre  eft  le  plus  jufte.  Il  fint  qu'il  ragilTe  d'âne  chofê  de  erande  conlil- 

Î|uence  ;  autrement  il  vaut  mieux  difîîmuler  ou  rdftdier  quelque  diolè  dd 
on  droit,  lorfque  Tobjet  n'eft  pas  confidérable ,  que  d'en  venir  aux  armes; 
il  faut  que  Ton  ait  au  moins  quelque  apparence  probable  de  réulHr  ;  car 
.  il  y  auroit  une  folie  extrême ,  une  témérité  criminelle  à  courir  à  fa  ruine 
ceruioe.  Enfin,  il  faut  au'il  y  ait  une  vécitalile  nécelTité  à  prendre  les  ar-  " 
iliès,  c^-à-dire,  que  Ton  ait  épuifô  tons  les  antres  moyens  d'obtenir  co 
que  l'on  demande,  ou  de  fe  mettre couvert  des  maux  dont  on  eft  me- 
nacé. Il  y  a  des  moyens  de  terminer  les  différends  entre  les  nations,  fans 
en  venir  aux  mains  :  une  coi^érence  à  Tamiable  entre  les  parties  qui  ont 
quelque  démêlé  ;  un  compromis  entre  les  mains  d'arbitres.  Quant  à  la  voie 
du  fort,  de  I  celte  éhm  combat  fingoiier,  on  n'eft  pas  Ibndé  à  y  avoir 
recours  lorlqu'il  s'agit  de  la  liberté  &  du  falut  de  l'État,  ou  de  quelqu'autro 
objet  de  grande  importance,  parce  ^e  ces  moyens  avouées  peuvent  &c 
vorifer  la  caufe  la  plus  injufte. 
Lorfqu'aprês  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  terminer  un  différend  à  l'a* 
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tniable ,  il  ne  refte  plus  aucune  eijp^rance  &  qu'on  Te  voit  nécefllté  de 
frire  la  guerre,  le  droit  des  geai  A  le  dirait  naturel  exigent  qu'on  com- 
mence à  la  déclarer  rolemneUetiMDC.  On  ne  doit  pas  même  commencer 
les  a^s  d'hoflilité ,  immédiatement  après  avoir  déclaré  la  guerre  ;  il  fiiut 
attendre ,  du  moins  autant  que  l'on  peut  fans  fe  caufer  de  préjudice  à  foi- 
roéroe ,  que  celui  qui  nous  a  fait  du  tort  ait  refufé  hautement  de  nous  ià« 
cisfiire  &  Ce  iôitmi*  en  devoir  de  nout  attendre  de  pied  ferme.  AucraneDt  la 
déclaration  de  guerre  ne  iêroit  qù\ine  vaine  cérémonie,  &  oane  dmt  riea 
négliger  pour  faire  voir  à  tout  le  monde  &  à  rcnnemi  même,  que  ce 
n'eii  qu'à  la  dernière  extrémité  que  l'on  prend  les  armes  pour  obtenir  ou 
maintenir  fes  jufles  droits.  La  déclaration  de  guerre  n'a  lieu  que  dans  les 
guerret  ollènfives;  car  lorfqoe  l'on  eft  aâuelicmeot  attaqué,  câa  fenl  nom 
donne  lieu  de  croire  que  l'ennemi  a  bien  réfolv  de  ne  point  cmendre  par- 
1er  d'accommodement.  On  diHingue  la  déclaration  de  guerre  en  déclaration 
conditionnelle  &  en  déclaration  pure  &  iîmple.  La  première  contient  une 
demande  folemnelle  de  ce  qui  nous  eft  dû ,  avec  cette  claufe  que ,  ù  on 
ne  nous  iàii^t  pas ,  noui  nous  (èroos  juftice  par  les  armes.  Uautre ,  quoi- 
qu'elle ne  renferme  expreflëment  aucune  condition ,  ne  laifTe  pas  «rétro 
conditionnelle  dans  le  fait,  car  on  doit  toujours  être  difpofé  à  recevoir  UM 
lâtlsfaâion  raifonnable  ,  du  moment  que  l'ennemi  l'offre. 

Il  ne  fuffit  pas  que  la  guerre  (bit  juue  dans  fon  principe  i  elle  doit  l'être 
«noore  dans  lis  opémionfl.  Tou^  ce  qui  a  une  liaiioo  moralemeiHriidcelliire 
evèc  le  but  do  la  guerre ,  eft  permis  &  rien  davanta^  :  il  ne  £iut  doue 
pas  fe  figurer  que ,  fous  prétexte  de  défendre  fon  droit ,  on  puiflè  le  por- 
ter aux  dernières  extrémités.  La  terreur  de  la  Ê^rce  ouvene  (ont  le  carac- 
tère de  cet  état  \  ta  rufe ,  l'artifice  &  les  firatagémes  font  permis ,  mais 
ians  perfidie  &  fims  manquer  &  la  fiii.  On  a  droit  d'agir  hoftilemenc  contre 
ceux  qui  Ct  joignent  à  notre  ennemi  pendant  le  cours  de  la  guerre.  11  y  a 
des  chofes  qui ,  quoiqu'illicites  d'ailleurs  ,  deviennent  permifes  dans  la 
guerre,  parce  qu'elles  en  font  des  fuites  inévitables.  Ainfi  l'on  peut  canonner 
un  ▼aiilèau  plein  de  corfaires,  quoiqu'il  fe  trouve  parmi  eux  des  femmes, 
des  enftas,  êt  d'autres  perfonnes  innocentes  de  leurs  pyraterics,  qui  rif- 
quent  d'être  enveloppées  dans  la  ruine  de  ceux  que  l'on  vent  &  que  l'on 
peut  ftirc  périr  avec  jirftice.  On  peut  tuer  innocemment  un  ennemi  armé 
ou  non  armé.  Mais  ce  droit  ne  s'étend  pas  aux  vieillards,  aux  femmes, 
&  aux  enfans  qui  ne  peuvoot  nous  fidue  aucun  mal ,  non  plus  qu'aux  étran- 
•gers  établis  ou  paUâns  dans  le  pays  ennemi ,  lorfqu'ils  ne  prennent  aucune 
part  à  la  guerre.  Il  y  a  aufli  de  la  cruauté  à  égorger  les  prifonniers  de 
guerre ,  ceux  qui  demandent  quartier  ,  ceux  qui  fe  rendent.  En  général 
le  pillage  &  le  carnage  ne  font  plus  légitimes  dès  qu'ils  ceftent  d'être  né- 
cenàires.  Empoifbnner  les  dards ,  les  fabres,  les  (burces,  eft  un  moyen  de 
dellméBon*  regardé  comme  criminel ,  &  indwne  d'une  iuation  généreufcs 
On  ne  peut  Jamais  en  confcience  More  on  lalUcitQr  à  la  trahiion  le*  fo- 
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jets  de  l'ennemi,  puifque  c'eft  les  porter  pofitivement  &  directement  à 
commettre  un  crime  abominable ,  auquel  fans  cela  ils  n^auroient  peut-être 
jamais  penfîé  d'eux-mêmes.  Cependant  on  peut  peut-être  profiter  des  dif- 
pofittons  d'un  traître  qui  vient  s^ifKir  kti-m^ie,  for-tout  dans  un  cas  ex* 
traordinaire  &  dans  une  efpece  de  nëcefTité. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  perfonne  de  Tcnnemi  \  à  l'égard  de  Tes 
biens,  il  efl  inconte(lable  que  Tétat  de  guerre  permet  de  les  lui  enlever, 
de  les  ravager,  de  les  endommager,  même  de  les  détruire  entièrement, 
ce  qui  s'étend  aux  chofès  ftcrées  comme  aux  autres.  La  guerre  donne  en- 
core le  droit  d'acquérir ,  de  s'approprier  &  retenir  en  conlcience  les  choses 

3ue  l'on  a  prifes  fur  l'ennemi ,  jufqu'à  la  concurrence  de  ce  qui  nous  eft 
û,  y  compris  les  frais  de  la  guerre,  à  laquelle  l'ennemi  nous  a  engagé 
pour  n'avoir  pas  voulu  nous  fatis&ire,  âc  même  ce  que  l'on  juge  à  pro- 
pos de  garder  comme  une  l&reté  pour  Pavenir.  Sdon  le  droit  des  gens  » 
nofv- feulement  ceux  qui  ont  pris  les  armes  pour  un  jufte  fujet,  mais  en* 
core  tous  ceux  qui  font  la  guerre,  acquièrent  la  propriété  de  ce  qu'ils 
prennent  à  l'ennemi ,  &  cela  du  moment  qu'il  s'en  met  en  pofTemon  ; 
bien  entendu  que  IVinnemi  de  fbn  o6të  a  le  même  droit  de  reprendre  c8 
qu'il  a  perdu ,  toutes  les  fois  qu'il  en  trouve  le  moyen ,  jufqu'Si  ce  que 
par  traité  de  paix ,  il  ait  renoncé  à  fes  prétentions. 

Un  des  plus  grands  effets  de  la  guerre  eft  le  droit  de  fouveraineté  que 
le  vainqueur  acquiert  fur  les  vamcus.  Ce  nVft  pourtant  pas  la  guerre  ou 
la  conquête,  confidérée  en  elle-même ,  qui  eft  proprement  la  cau(e  de  cette 
acquiniion,  c'eft  toujours  le  contentement  du  peuple  exprès  ou  tacite  » 
volontaire  ou  forcé;  (ans  ce  confentement  l'état  de  guerre  (iibfifte  tou- 
jours, &  l'on  ne  fauroit  concevoir  comment  on  pourroit  être  dans  Tobli- 
gation  d'obéir  à  celui  à  qui  l'on  n'a  rien  promis.  La  guerre  n'eft  donc 
que  Toccafion  de  l'acquifirion  de  la  ibuverainetë  ;  les  vaincus  aiment 
mieux  fe  foumectre  au  vainqueur  que  s'expofer  à  une  entière  deHruc-* 
tion.  D'ailleurs  l'acquifition  de  la  fouveraineté  par  droit  de  conquête,  ne 
peut ,  à  parler  \  la  rigueur ,  paffer  pour  légitime  ,  à  moins  que  la  guerre 
ne  foit  jufte  en  elle-même ,  &  que  le  but  légitime  que  l'on  fe  propofe , 
n'autorife  le  vainqueur  Ik  poullèr  les  aâes  dliomtité  jufqu'à  acquérir  la  Ibu- 
verainetë (ur  les  vaincus,  c'eft-à-dire,  qu'il  hvx  que  notre  ennemi  n'ait 
pas  d'autre  moyen  de  s'acquitter  envers  nous  de  ce  qu'il  nous  doit ,  de 
nous  dédommager,  ou  qtie  notre  propre  fureté  exige  que  nous  le  rédui- 
(îons  abfolumenc  dans  notre  dépendance.  Dans  ces  circonftances  on  peut, 
iâns  difficulté  &  fans  injulltce ,  profiter  de  la  fùpérioritd  que  donne  la  vic- 
toire pour  le  forcer  à  un  confentement  qu'il  devroit  nous  donner  volon- 
tiers &  de  lui-même.  La  fouveraineté  ainfî  acquife  par  droit  de  guerre, 
ou  de  conquête  ,  e(i  pour  Tordinsire  une  fouveraineté  abfolue  *,  quelque- 
fois auflî  les  vaincus  ftipulent  6c  obtiennent  du  vainqueur  des  conditions 
qui  mettent  des  limites  a  la  fouveraineté  qu'il  acquiert  Su  eux.  La  (bave* 
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faÎMté  abfolue  ne  donne  aucun  droit  de  tyrannîfcr  ceux  qui  fe  font  ren- 
dus ;  &  la  nature  même  de  la  chofe  &  les  loix  naturelles  confpirent  éga- 
lement à  mettre  le  vainqueur  dans  Tobligation  de  gouverner  ceux  qu'il  a 
Inbjugués  avec  modéittion  &  d\iM  manière  équitable; 

On  entend  par  traités  publics ,  les  OHiventions  qui  ne  peuvent  être  âiiev 
qu'en  vcrru  d'une  autorité  publique,  ou  que  les  Souverains  confidérés  com- 
me tels ,  font  les  uns  avec  les  autres  fur  des  chofes  qui  iniéreffent  direc- 
tement le  bien  de  TEtat  ;  c'eil  ce  qui  diftingue  ces  conventions ,  non-feu- 
lement de  celles  que  les  partIeuHen  fiint  entreux,  mais  encore  des  cootran 
que  les  Rois  fenc  an  fn|et  de  leurs  ai&ires  particuUeres.  Les  nations  peu- 
vent ,  au  moyen  des  traitée ,  s'unir  enfemble  par  une  fociété  plus  parti- 
culière qui  leur  affure  réciproquement  des  fecours  utiles  ,  foit  pour  les 
befoins  &  les  commodités  de  la  vie ,  foit  pour  pourvoir  d'une  manière 
plus  efficace  à  leur  fiiteté  en  cas  de  guerre.  Les  Souverains  ne  Ibot  pas 
moins  obligés  que  les  particuliers,  de  tenir  inviolablement  leur  parole,  Ac 
d'être  fidèles  à  leurs  engagemens.  La  fainteté  du  ferment ,  qui  accompagne 
pour  l'ordinaire  les  traités  publics  ,  efl  encore  une  nouvelle  raifbo  pour 
engager  les  Princes  à  les  obferver  avec  la  dernière  fidélité. 

Les  traités  font  réels  ou  perfonnels.  Les  traités  réels  fiits  tant  avec  fe 
Roi  ou  avec  les  Chcfi  du  peuple,  qu'avec  tout  le  corps  de  l'État,  ÛMt 
perpétuels  de  leur  nature.  Les  traités  perfonnels ,  faits  avec  le  Roi  per- 
ibnnellement ,  expirent  avec  lui.  La  claufe  de  perpétuité  eft  quelquefois 
exprimée  dans  le  traité;  quelquefois  elle  ne  l'efl  pas.  Tout  traité  de  paix 
cft  réel  de  ùl  nature.  Tout  traité  avec  une  République ,  l'eft  aufli ,  parce 

3 ne  le  fujec  avec  lequel  on  contraâe ,  eft  une  choie  permanente.  Dans  le 
oute ,  un  traité  fait  avec  un  Roi ,  doit  être  tenu  pour  réel ,  parce  que 
dans  le  doute  un  Roi  eft  cenfé  agir  comme  Chef  &  pour  le  bien  de  l'Etat. 
Il  eft  comme  pafle  en  coutume  que  les  fucceffeurs  doivent  renouveller, 
du  moins  en  termes  généraux ,  les  tndiés  manifèfiement  reconnus  pour  réds, 
afin  de  leur  donner  une  nouvelle  force.  Dès  que  l'une  des  parties  vîok  les 
engagemens  dans  lefquelles  elle  étoit  entrée  par  un  traité ,  l'autre  eft  dif- 
penfcc  de  tenir  les  fiens ,  &  peut  les  regarder  comme  rompus.  Lorfque 
des  Minières  font  fans  ordre  de  leur  Souverain  cjuelaue  traité  coacernant 
les  affidres  publiaues  ,*le  Souveridn  n'«fi  pas  obligé  de  le  ttilir. 

Oeic-on  garder  la  foi  entre  ennemis  ?  Oui  :  toutes  les  conventionsfidies  avec 
m  ennemi  font  réellement  obligatoires ,  &  le  droit  de  la  guerre  ne  s'é- 
tend point  jufqu'à  les  violer ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelques  circonftances 
particulières  qui  les  rendent  nulles.  La  trêve  eft  une  de  ces  conventions  qui, 

Suoiqu'etles  ïaiilènt  fttbfifter  l'état  de  guerre ,  eft  pourtant  obligatoire,  les 
lufeonduits  font  aufG  des  conventions  faites  entre  ennemis,  qu'on  ne 
doit  point  violer.  Le  rachat  des  prifonniers  eft  encore  dans  le  même  cas. 
Les  Souverains  font  également  obligés  de  tenir  toutes  les  conventions  faites 
par  leurs  Miniftres  &  leurs  Officiers  en  conféquence  des  pouvoirs  &  des 

ordres 
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ordres  qu'ils  leur  ont  donnés  formellement;  ôi'Ci  un  Miniftre  public,  ou 
un  Général  d'armée  paffe  les  bornes  de  fa  commiilion  ,  quM  ne  puilfe  pas 
tenir  ce  qu'il  a  promis ,  &  que  fon  maître  nV  foit  pas  obligé ,  il  efl  ians 
contredit ,  obligé  Im-méme  à  dédommager  celui  avec  qui  il  z  traité.  Un 
Général  d'armée  oe  peut  rien  tranfiger  de  ce  qui  regarde  le  fojet  de  la 
guerre,  &  fes  fuîtes;  il  ne  lui  apparrienr  pas  de  relâcher  les  perfonnes^c- 
quifes  par  les  armes  ,  ni  de  dilpoler  des  terres  conquifes  :  ce  font  des 
droits  de  la  fouveraineté.  Si  des  particuliers  ,  foldats  ou  autres ,  ont  pro- 
mit quelque  chofe  de  jufte  de  railbonable  i  rennenii ,  y  étam  contraiiiti 
par  la  nécelGté  des  ciiconflancisi  «  ils  doivent  tenir  religieufimient  leur 
parole. 

Les  conventions  publiques  qui  mettent  fin  i  la  guerre  ,  font  ou  prin- 
cipales ou  accelfoires.  Les  conventions  principales  ibnt  celles  qui  terminent 
la  guerre,  ou  par  elles-mêmes ,  comme  un  traité  de  paix ,  ou  par  une 
Ibice  de  ce  donc  on  eft  convenu ,  comme  quand  vn  a  remis  la  fin  de  la 
guerre  au  jugement  d*un  arbitre.  Les  conventions  acceflbires  font  celles 
que  Pon  ajoute  aux  principales  pour  en  affurer  l'effet  ;  tels  font  les  otages , 
les  g^ges ,  les  garanties.  De  toutes  les  conventions  publiques,  les  traités 
de  paix  font  celles  que  les  peuples  doivent  regarder  comme  les  plus  (à« 
crées  &  les  plus  inviolables.  Il  en  faut  excepter  le  feul  cas  où  l'injuftice 
des  conditions  du  traité  eft  de  la  dernière  évidence  ,  lorfque  le  vainqueur 
injufte  abufe  de  fa  viéloire ,  au  point  d'iinpoler  au  vaincu  les  conditions  les 
plus  dures ,  les  plus  cruelles  &  les  jplus  iniupportables.  Il  n'y  a  que  celui 
nui  a  droit  de  6ire  la  guerre ,  qui  ait  le  droit  de  la  terminer  par  un  traité 
oe  paix  :  c'eft  encore  une  partie  effentielle  de  la  fiiuveraineté.  Un  traité 
de  paix  eft  rompu  directement  ,  lorfque  l'on  contrevient  aux  articles  clairs 
&  formels  q-i'il  renferme  i  indiredement,  lorfque  l'on  fournit  quelque  nou- 
veau fujet  de  guerre ,  quel  qu'il  fou ,  dont  il  n'eft  pas  fait  mention  dans 
le  traité.  Ceux  qui.  ne  font  que  repooflèr  la  fiirce  par  la  force,  ne  rom- 
pent en  aucune  manière  la  paix.  Si  l'une  des  parties  eft  réduite  par  quel- 

3ue  néceffité  invincible  à  l'impolfibilité  d'effc£luer  fes  engagemens ,  on  ne 
oit  pas  tenir  la  paix  pour  rompue;  mais  l'autre  partie  doit  attendre  quel- 
que temps  l'effet  de  ce  qu'on  lui  a  promis ,  s'il  y  a  encore  quelque  efpé- 
fance  ,^  ou  bien  elle  peut  demander  un  équivalent  raiibnnable. 

On  joint  quelquefois  aux  traités  de  paix,  pour  fureté  de  leur  exécution; 
des  otages,  des  gages  ou  garans.  Les  otages  font  de  pludeurs  fortes  :  ou 
ils  fe  donnent,  eux-mêmes  volontairement,  ou  par  ordre  du  Souverain, 
ou  ils  font  pris  de  force  par  l'ennemi.  Un  otage  conftitué  tel  volontaire^ 
ment  «  ou  celui  qui  a  été  donné  par  le  Souverain ,  oe  peut  pas  Ce  (àuver. 
Les  otages  pris  de  force  (ont  toujours  en  droit  de  fo  làuver  tant  qu'ils 
n'ont  pas  donné  leur  parole  qu'ils  ne  le  feroient  pas.  Un  otage  donne  pour 
un  certain  iujet  eft  libre  des  que  l'on  y  a  fatisfait.  Celui  qui  reçoit  des 
otages  n'a  point  droit  de  les  faire  mourir ,  quand  même  celui  qui  les  a 
*  fom  IX,  Q  ^  ^  ^ 
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donnés  n'cxécuteroît  pas  fes  engagemcns.  Le  droit  que  Ton  a  fur  \e$  ota-  - 
ges  ne  s'ctend  qu'^  leur  liberté  corporelle,  k  moins  qu^il  ne  loit  autre- 
meot  (lîpulé. 

Il  fàttc  recevoir  les  Ambafladetirs,  miis  cette  obligation  n*eft  qa'tui  de- 
voir d^humanité ,  une  obligation  imparfaite  &  non  rigoureufe.  Leur  per- 
ibnne  eft  facrée  &  inviolable.  Ils  ne  font  point  fournis  à  la  jurifdidion  ci- 
vile ou  criminelle  du  Souverain  auquel  ils  font  envoyés ,  ni  à  Pcgard  de 
leur  perfonne ,  ni  à  Tégard  des  gens  de  leur  fuite ,  ni  à  Tégard  de  leurs 
biens,  &  par  cooféquenc  on  ne  peut  pas  agir  contre  eux  perles  voies  or» 
dinaires  de  la  juftice ,  &  c*eft  en  cela  que  conHftent  principalement  leurs 
privilèges.  Le  fondement  de  ces  privilèges  eft  le  caraâere  de  TAmbafla- 
deur  qui  repréfente  un  Prince  Souverain  &  indépendant  de  la  juftice  civile 
ou  criminelle  d'un  pays  étranger  j  &  de  plus ,  le  but  même  des  AmbaiTa- 
des,  dont  les  fondions  eiiigent  cette  pleine  indépendance.  Ces  privilèges  ont 
pourtant  leurs  bornes.  Un  Ambaffadeur  qui  Ce  rend  coupable  d*un  crime 
atroce  <^ui  offenfe  direftement  l'Etat  ou  celui  qui  en  cfl  le  Chef,  perd  le 
droit  d'être  en  fureté ,  6c  peut  être  traité  non  comme  fujet ,  mais  comme 
ennemi.  Si  ce  crime  atroce  n'attaque  que  les  particuliers  qu'il  prive  de  la 
vie,  ou  dont  il  retient  Injuftement  les  biens,  on  doit  exiger  de  Ton  maî- 
tre légitime  qu'il  le  punifle,  ou  que,  lui  ôtant  fon  caraâere,  il  le  livre 
pour  erre  puni.  Si  c'eft  par  ordre  de  fon  Souverain  que  r.-\mbj(radeur  a" 
commis  de  tels  crimes  atroces  6i  manifeftes ,  on  peut  s'alfurer  de  fa  per- 
Ibnne ,  jufqu^  ce  que  fon  maître  ait  pleinement  fatisfâît  pour  rmjuftice  qu'il 
lui  a  ordonné  de  commettre.  Car  la  fûreté  des-  Ambafladeurs  doit  être  en- 
tendue de  telle  manière  qu'elle  ne  préjudicie  en  rien  à  la  fureté  des  Puif<- 
fances  auprès  defquelles  ils  font  envoyés.  On  ne  doit  ni  maltraiter,  encore 
moins  tuer ,  par  droit  de  repréfailles  «  un  Ambaffadeur  qui  n'a  fait  aucun 
mal.  Un  crime  n'en  amorife  pas  un  autre.  Enfin  il  peut  y  avoir  d'autres 
fortes  de  droits  &  d'honneurs  qui,  quoiqu'ils  ne  fbîent  pas  fondés  fur  la 
nature  &  le  but  des  Ambaflades  ,  font  établis  par  un  commun  confênte- 
ment  des  Souverains ,  &  ne  peuvent  être  refuies  aux  AmbaiTadeurs ,  fana 
une  efpece  d'outrage  pour  leurs  maîtres.  ' 


BUaLEiGH.    (  Guillaume-Cecill ,  Baron  de  )  Sccrîuùn  tPÈtat 

&  ùrand-TrcJorîer  tP Angleterre, 

Jl  étoit  fils  de  Richard  Cecill  de  la  matfon  des  Alterins,  que  quel* 
ques-uns  difent  defcendue  des  Cec  'dius ,  ou  Ceciliens  ,  Romiins.  îl  na- 
quit en  lijii  dans  la  Province  de  Lincoln;  &  des  gens  qni  prérendent 
le  bien  favoir ,  foutiennent  que  ce  fut  dans  celle  de  Hcreford ,  Ôc  qu'il 
étoit  cadet  de  h  nuifoo  de  GecUi ,  qui  fiit  à  préTeot  m  af&s  médiocre 
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fig;ure ,  &  qui  ne  laifTe  pat  d'être  ancienne.  Il  fut  des  hommes  de  robe 

du  Roi  Henri  VIII ,  &  eut  part  à  Ton  reftament.  Ses  parens  firent  de 
lui  ce  qu'on  fait  d'ordinaire  des  cadets  \  ils  l'envoyèrent  à  Londres  ad  œdi- 
ficandum  Domum  ^  difent  les  Auteurs,  pour  gagner  du  bien,  il  devlQt 
riche  &  ayant  acheté  du  bien  dans  la  Pfovince  de  lincoln  o(k  il  droit 
né ,  il  fut  envoyé  à  Cambridge ,  qui  droit  alors  le  collège  de  la  Cour.  U 
y  fit  de  grands  progrès ,  &  n'en  lortit  que  pour  entrer  au  fervice  du  Duc 
de  Soinnierlec,  avec  le  caraélere  de  maître  des  requêtes.  Ce  fut  le  pre- 
mier qui  ait  porté  cette  qualité  en  Angleterre.  Le  crédit  du  Duc  Ton  maî- 
tre le  fit  Secrétaire  d*£tac  fous  Edouard  VI;  de  comme  il  avoit  refprit 
tourné  aux  grandes  chofès,  il  entra  peu-à-peu  dans  les  principales 'alGurei 
de  l'Etat,  prcs  la  mort  d'Edouard  il  fe  forma  deux  partis  pour  la  fuc* 
celfion  à  la  Couronne  ;  les  uns  foutenoient  que  Marie  devoir  monter  fur 
le  trône  pour  peu  qu^on  voulût  avoir  égard  au  teflament  du  Roi  Henri 
VIII,  dcaTarrét  du  célèbre  Parlement  de  1544;  mais  les  autres,  fontenus 
du  Comte  d^Arondeldc  du  Confeil,  lui  donnoient  Teiclufion,  fondés  fur 
la  nullité  du  mariage  de  Catherine  d'Arragon  fa  mere ,  qui  avoir  été 
cafTé  j'tridiquement ,  &  Marie  déclarée  illtgitimef  &  par  conféquent  in* 
habile  à  fuccéder.  Le  Confeil'lui  écrivit  en  réponfe,  après  que  Jeanne 
Gray  eut  été  proclamée  Reine ,  que  cette  PrincelTe  étoit  la  légitime  héri« 
riere  de  la  Couronne  ;  &  cette  lettre  fut  fignée  de  vingt-un  Confèillers , 
au  nombie  defquels  étoit  Guillaume  Cecill ,  qu'Edouard  avoir  honoré 
du  titre  de  Chevalier.  Il  fentit  le  contre-coup  de  la  chute  du  Duc  de 
Sommerfèt  fon  patron,  dt  fbt  quelque-temps  dans  TobCcurité  &  fans  em« 
ploi.  Ce  fut  plus  par  crainte  que  par  inclination  qu'il  donna  Pexclufion 
à  Marie  ;  car  dès  que  le  Duc  de  Northumberland  fut  fbrti  de  Londres 
pour  aller  fe  mettre  à  la  tête  de  l'armée  de  Je.mne  Gray,  il  refufa  de 
.  faire  les  fondions  de  fa  charge,  foit  qu'il  crût  que  Marie  •.'toit  la. vérita- 
ble héritière  de  la  Couronne ,  ou  qu*il  ne  voulue  avoir  aucune  part  aux 
perfécurimis  qui  fe  firent  (bus  le  règne  de  cette  Princeffe  au  fu)et  de  la 
religion,  ou  peut-être  de  peur  de  s'y  trouver  enveloppé  lui-même.  En 
15<;4  il  vivoit  dans  une  efpece  de  retraite  aux  environs  de  StafFord  ,  où 
il  fit  bâtir  depuis  une  magnifique  maiibn.  Cecill  fut  prefque  le  feul  pro- 
teftant  avec  lequel  le  Cardinal  Poins ,  pour  lors  Légat  en  Angleterre , 
eut  quelque  commerce.  Ou  favoit  aiTez  qu'il  étoit  encore  proteimt  dans 
le  cccur ,  mais  comme  en  diverfes  chofes  il  s'accommodoit  aux  temps  , 
cette  complaifance  lui  acquit  plus  de  part  à  la  confidence  de  Polus,  qu'à 
aucun  autre  Anglois.  Outre  qu'il  faut  dire  à  l'avantage  de  ce  prélat ,  qu'il 
droit  beaucoup  plus  modéré  que  quelques  membres  du  conieîl,  qui  ne 
refpiroient  que  la  violence.  Auffi  leur  a-t-il  dit  plus  d'une  fois,  que  le  de» 
voir  des  Pajleurs  ctoit ,  d avoir  de  la  cnmpajjlon  ,  &  même  pour  leurs 
brebis  perdues  ;  &  oirétant  des  Fcrcs  J'piritucls  ,  ils  devaient  regarder 
leurs  cnfans  égares  comme  des  malades  ^u'il  falloir  gucrir,  &  non  leur 
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Sur  la  vie,  H  npréfitumt^lm  exeej/ive  /hérité  aigriffoit  k  mal  au  Cea 

de  le  guérir  ^  &  qi^'d  en  pouvait  donner  des  exemples  :  qu'il  y  avait 
bien  de  la  différence  entre  un  Etat  pur ,  oà  un  petit  nombre  de  docteurs 
hérétiques  viennent  fe  fourrer ,  0  un  Royaume  dont  le  Clergé  0  Us  fé- 
tuliers  s'étaient  vus  plongés  dans  un  Mne  d*errettn.  Q^au  iieu  dt 
fÙW  apr  la  force  pour  déraeitur  ces  erreurs ,  //  fallait  donner  le  temps 
Mtx  peuples  de  s^en  défaire  par  degré.  Il  était  perfuadc  que  lu  réfarma- 
tion  des  moeurs  du  Clergé  était  un  fouverain  remède  contre  les  défordres 
de  VEgtife  ,  €f  remarquait  que  de  [aveu  des  plus  favans  hommes  de  l'Ew 
wope,  la  vie  fcandateufe  &  Vignotmce  des  Eecléjiajliques  avoient  ouvert 
ia  porte  â  Phéréjie.  Le  paÛtge  eft  un  peu  long;  mâis  il  méritoii  d'être 
fipportë  tout  entier.  Ceft  ainfi  que  dans  les  temps  les  plus  fâcheux , 
Dieu  a  toujours  permis  qu'il  fe  foit  trouvé  des  hommes  qui  le  l'onc  hau- 
tement déclaré  contre  la  violence  &  la  perfécution  en  matière  de  reli- 
gioo.  ta  Judée  a  ea  un  Gamaliel,  l'Angletene  un  Polut,  &  dans  d'au- 
tres temps  la  France  a  eu  un  Evêque  de  Grenoble,  feul  entre  tant  de 
Prélats  d'un  fentiment  fi  raifonnable,  à  k  honte  du  fiede  le  plus  éclaiid 
&  le  plus  poli  qu'il  y  eut  jamais. 

Marie,  Reine  d*£coire,  honora  Cecill  de  Ton  eflime^  mais  voyant  que 
cela  ne  te  menoic  à  rien,  &  que  la  réimmation  Wil  avoit  cmbrafCc 
l'éloignoit  des  charges,  il  s'attacha  I  k  Frinceflb  Elilabetfa»  qui  le  fie  .Se- 
crétaire d'Etat  dés  qu'elle  fut  parvenue *au  trône,  ou  pour  mieux  dire  ne' 
lit  que  le  rappcUer  &  le  rétablir  dans  une  dignité  qu'il  avoit  déjà  exer- 
cée fous  le  règne  de  fon  frère.  Comme  £lifabeth  retint  dans  Ton  Confeil 
plyfieun  des  Co«i(èil1ets  de  la  Reine  Marie,  &  par  confëauent  catholi- 
ques romains,  elle  jugea  à  propos  d'y  ajouter  quelques  proteitans,  du  nom* 
bre  defquels  fut  Cecill  auquel  elle  confia  l'adminiftration  de  fis  affaires. 
Il  fut  un  des  ;.emiers  fur  lequel  elle  jetta  les  yeux  pour  la  réformation 
de  réglife.  En  i55f  il  fut  un  des  Commiflaires  nommés  par  le  Parlement 
pour  examiner  le  Bit  des  dîmes  înlëodées  qu'on  vouloit  reffiiuec  i  CégUlê; 
ce  qui  fut  h\t  enfin  à  la  pluralité  des  voix. 

En  i^^9  les  EcofTois  ayant  demandé  du  fecours  à  la  Reine  Elifabeth, 
&  conclu  avec  elle  une  ligue  à  fierwick ,  Elifabeth  leur,  envoya  Milord 
Gray  3i  la  tête  de  6000  fantaflîns  &  de  2000  chevaux.  La  France  crai* 

foant  que  PEcoflè  ne  lui  échappât  entièrement,  fit  offrir  par  Montluc  à 
lifabeth  la  reflitiition  de  Calais,  pourvu  qu'elle  voulût  rappdler  fes  trou- 
pes. L'offre  ne  fût  pas  acceptée  ,  &  la  Reine  fe  contenta  d'ofîrir  à  fo» 
tour  fa  médiation  pour  la  paix,  &  nomma  en  même  temps  Cecill  & 
Throgmonon  pour  cette  négociation  ,  qui  fe  fit  à  Edimbourg. 

Quoique  Cecill  vécut  dans  un  temps ,  où  l*on  ne  pouvoir ,  fans  fe  per- 
dre, s^oppofer  hautement  à  l'autorité  de  certaines  perfonnes  ,  &  qu'if  fût 
forcé  par  confluent  à  s'accommoder  en  bien  de  chofes  à  la  néceflité, 
comme  oo  a  déjà  dit«  il  ac  laiiioic  pas  d'avoir  une  prudente  fermeté 
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'idaos  les  affiùres. capitales,  &  d^avaocer  fous  naîn  fes  bonnes  intentioni , 
malgré  I*ambicion  de  l'iojQftice.  Quand  il  n*ëtoic  pas  du  fentiment  de  lès 
fupérieurs ,  il  s'en  expîiqnoît  avec  toute  humilité  &  luodérarion  ;  mais 
quand  il  a  été  queiHon  de  prendre  parti,  il  a  toujours  mieux  aimé  dé- 
plaire que  trahir.  11 .  fut  en  grande  fiveur  fous  le  règne  d*£douard  i  il 
eut  quelque  crédit  (bus  Marie,  &  autant  qu'on  en  pouvoit  avoir  fous 
Bltfkberh ,  qui  toute  ménagère  quVIle  étoit  de  fes  faveurs  ,  joignit  à  la 
dignité  de  Secrétaire  d*Etat  celle  de  Maitre  de  la  Cour  des  Gardiens  , 
celle  de  Tréforier  ,  &  le  litre  de  Baron  de  Burleigh.  Comme  il  fuccéda 
au  Marquis  de  Wincheder,  il  fut  auili  le  fuccefleur  de  ia  complaifance. 
Quoiqu'il  eût  été  hors  d'emploi  fous  le  règne  de  la  Reine  Marie,  U 
n^avoit  pas  été  pour  cela  hors  de  fervice ,  parce  que  fa  capacité  n'étoît 
pas  alors  moins  néceffaire  que  fon  incrnation  \  aufTî  les  Minières  de  cette 
PrinceflTe  ne  furent  pas  au  bout  du  compte  moins  difpofé  à  Pavancer  dans 
une  autre  conjondure,  qu^ils  «voient  été  diligens  à  fe  fervir  de  fes  lu« 
miete^  durant  tout  le  cours  de  ce  règne. 

Sous  Elifabeth  il  affermit  la  Couronne  en  aftnniflànc  U  religion ,  die  >. 
rendit  l'Angleterre  plus  redoutable  en  rompant  fans  retour  avec  ^  la  Cour 
de  Rome.  11  traita  également  ceux  qui  étoient  proteftans  par  intérêt ,  & 
ceux  qui  l'étoient  par  principe  de  confcience  ;  ceux  qui  cherchoient  les 
terres  de  l'églife,  de  ceux  qm  s^aitachoîent  k  l'égUle  même.  £e  Pape 
voulut  confirmer  par  une  bulle  la  vente  des  terres  des  Abbayes  ;  Mais 
dit  Burleigh ,  qui  confirmera  la  Bulk  du  Pape  >  Le  Roi  d'Efpagne  fauva 
la  vie  \  la  Reine  dans  refpérance  d'en  faire  fa  féconde  femme  ;  le  Pape 
eut  de  la  complaifance  pour  elle  dans  Tefpérance  de  s'en  faire  aimer  : 
Burleigh  dupa  le  premier  par  de  belles  paroles,  de  l'autre  par  des  chaii- 
gemens  qui  fe  firent  infenfiblemem  &  par  degré. 

Les  dix  premières  années  du  règne  d'Elifabeih  fe  pafferent  tranquil* 
lemcnr.  Cecill  mit  \  profit  cette  tranquillité ,  &  fe  précautionna  contre 
Torage  en  perfedlionnant  la  marine  &  faifànc  bien  difci^lincr  l'armée, 
n  lit  de  gros  magafins  d'armes  de  de  munitions,  &  fit  bltir  de  nouveaux 
vaiffeaux  plus  gros  qu'on  n^avoit  ÎÙL  jufqu*alors.  Par  fon  moyen  la  Hol« 
lande  fut  le  théâtre  de  la  guerre ,  &  l'école  oii  les  Anglois  apprirent 
la  difcipUne  militaire  aux  dépens  d'autrui  ,  car  toutes  ces  guerres  furent 
ofTenfives ,  fi  l'on  en  excepte  une  feule  ou  ils  fe  trouvèrent  eneagés  pour 
leur  défenlê.  Les  intelligences  que  Burleigh  avoit  au  dehors  n'eioient  pat 
moins  confidërables,  que  U  prudence  qu'il  faifoit  paroltre  au  dedans; 
puifqu'i!  pouvoit  dite  \  l'avance  ce  que  le  Roi  d'Elpagne  pouvoit  faire 
ou  ne  faire  pas  en  Irlande  pendant  deux  ans  confécutifs.  De  quinze  en 
quinze  jours  il  communiquoit  à  la  Reine  Elifabeth  les  avis  qu'il  rece- 
voit  des  pays  éoangers.  La  Bulle  de  Pie  V,  qui  fiit  affichée  \  Loodrep 
par  Felton  auquel  il  en  coûta  la  vie  »  étoit  dans  le  cabinet  de  Burleigh 
avant  que  d'éere  puMique  en  Angleterre,  ^di  avant  que  liea  dcbtàt  on 
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eut  pIttfietiR  aonéet  à  prendre  def  réToludons  fur  ce  qu'il  y  avoît  à 
faire  f  &  à  fonger  à  ce  que  les  proteflaiis  dévoient  efpérer.  Dan»  les 
démêlés  de  Leiccfter  qui  ne  pouvoir  foufFrir  d'égal ,  &  de  Suflcx  qui 
ne  vouloit  point  de  fupérieur ,  Burleigh  fut  toujours  neutre ,  &  fçut  ha- 
bilement fe  fervir  de  Tun  de  de  l'autre.  11  ne  s*amu(à  point  à  difpuier 
le  terrein  aux  aotaffoniftes,  mais  il  tâcha  de  lec  fidre  tomber  tout  deux  : 
auiTi  troiivoient-ils  oien  des  obflacles  en  leur  dwfliin,  ùats  avoir  jamaîi 
pû  découvrir  d'où  cela  leur  venoir.  Il  n'a  jamais  eu  de  démêlé  avec 
perfonne  ;  &  comme  il  n'a  jamais  fait  de  procès ,  jamais  aulfi  per- 
Ibnne  ne  lui  en  a  fait ,  dit  Cambden.  Prudtns  qui  patiens  étoit  fa  niaxi' 
me  &vorite.  Il  la  pracîquoit  fi  bien,  qu^  laffint  plutôt  les  oppolâns 
par  ià  modératioo ,  que  de  fortifier  Poppofuion  par  fou  impatience.  11  y 
en  avoir  qui  dévoient  leur  élévation  au  befoin  qu'on  avoir  eu  d'eux  pour 
balancer  les  factions  \  mais  il  fut  élevé  pour  foutenir  l'£iat.  Une  légère 
faveur  enâoit  les  premiers,  &  une  iituation  toujours  égale  a  iàuvé  Tau- 
ire.  Le  Marquis  de  Winéhefter ,  le  Duc  de  Noriblk ,  les  Comtes  de  Nor^ 
humberland,  d*Arondel,  de  Fembrok,  de  Leicefler,  &  de  Weflmorland 
le  voulur.ent  perdre  ;  mais  la  raifbn  d^Erat  &  le  bon  fens  de  la  Reine  le 
garantirent.  Le  Chevalier  Nicola<;  Throgmorton  leur  confeilloit  de  le 
faire  arrêter ,  ôi  difoit  pour  raifbn ,  qu'on  ne  craituiroit  plus  alors  dt 
parler  contre  tuL  On  sMtoit  déjà  mis  en  devoir  de  le  nire,  mais  k 
Reine  en  ayant  eu  avis ,  rendit  leur  defTein  inutile  »  &  le  garantit  dn 
mal  qu'on  vouloir  lui  faire.  Comme  il  étoir  un  des  grands  hommes 
d'Etat  de  Ton  temps,  il  paroit  à  tout,  perpétuellemenr  atrentif  à  la  fû- 
reté  de  fa  niaitrefie  &  au  bien  de  fon  Royaume  :  mais  Ci  Cecill  étoit 
habile  &  courageux ,  Leicefter  n*étoit  pu  moins  ru(ë  éc  moins  artificieux. 
Comme  le  premier  n*avoit  d'autre  ambition  .que  de  bien  fervir  fa  Prin- 
cefTe  ,  il  n'oublioir  rien  pour  démonrer  les  projets  que  l'autre  formoit 
pour  marier  la  Reine  &  mettre  rAngletcrrc  aux  fers.  Les  chofes  allè- 
rent Cl  loin,  ^ue  le  Comte  de  Suflex  oc  lui  furent  un  jour  contraints  de 
fe  jetcer  aux  pieds  de  la  Reine ,  &  prirent  la  liberté  de  lui  dire  \  que  fes  km 
fujets  avaient  une  douleur  extrême  des  périls  auxquels  ils  voyoïent  que  Lei- 
céjkr  cxpofnit  Sa  MûjcJJc  :  qiPil  la  déshonoroit  :  qu'ail  àvoit  violé  les 
devoirs  rPun  fujct ^  &  porté  le  crime  beaucoup  plus  loin  que  Nor/humhr' 
land  fon  pere  ;  qu'il  avoit  été  ajfe^  préfomptueux  pour  je  vanter  de  pour 
roir  Pcpoujer  ;  ce  qui  fiétrijfoit  la  gloin  de  Sa  Majejîé,  &  pouvait  ex- 
citer des  troubles  dans  fon  Royaume  ^  qui  ne  fon^fnroit  jamais  un  Souvt^ 
rain  fi  débauché  &  un  fi  méchant  homme.  Ce  ne  fut  pas  la  feule  mortifica- 
tion que  Leicefler  eut  à  effuyer  \  mais  comme  on  parlera  de  lui  dans 
la  fuite,  nous  n'en  dirons  pas  davantage,  «Se  reprendrons  le  fil  de 
notre  hiftoire. 

Ce  fur  le  (êul  mérite  de  Burleigh«  quVMi  a  regardé  comme  le  Catoa 
de  fon  liecle,  qui  lui  acquit  Pinponaate  chaige  de  ^aod-Tréfimeri 
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car  outre  qu'il  enrendoit  fort  bien  lej  affaires  des  Finances  ,  &  les  mJ- 
cageoic  avec  toute  la  prudence  qui  lui  étoic  ordinaire,  les  iages  con!eils 
qu^il  donna  à  U  Reine  firent  bien  voir  qu'il  méritoic.  de  remplir  une 
dignité  de  ce  poids.  Il  feroit  i  (buhaiter  que  tout  les  Princes  euflèm  de* 
furinrendans  des  Finances  qui  leur  reprélêntaflisnt,  comme  fit  jBnridgh  à 
Elifabeth  ;  que  Purgent  de  Pèpargne  nt  leur  appartient  pax  ;  qu*ils  en  font 
feulement  les  dèpojitaires  ;  qu^ils  doivent  s'en  Jenir  pour  le  bien  de  leurs 
peuples ,  Çf  non  pas  U  dêpenfer  à  des  chofcs  inutiles ,  ou  à  fatisfairc  Pava- 
rice  &  Pavidité  de  leurs  AUniflres ,  parce  que  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux 
efl  de  travailler  à  Pavantage  de  PEtat  &  de  la  Patrie.  Auffi  fa  PrincelSs  le 
regardoit-elle  comme  le  plus  capable  de  fes  Minières ,  &  avoir  une  fi 
grande  eilime  pour  lui ,  qu'elle  Talloic  voir  fort  fouvent  quand  il  avoit  la 
goutte  &  le  faifoit  toujours  alTeoir,  lui  difant  :  Milordy  foi  befoin  de 
votre  tête  y  &  non  de  vos  jambes, 

La  Bulle  du  Pape  produisît  plufieurs  rebellions  en  Angleterre,  le  Roi 
d'Efpague  les  fomemoit  par  le  fecours  qu'il  faifoir  ePptrer  aux  rebelles , 

2ui  avoient  le  Duc  de  Norfolk  pour  chef  fecret.  Ce  Seigneur,  aufli  re- 
buuble  par  à,  fiaiflànce ,  par  fes  grands  biens ,  À  par  ik  fagelTe ,  que 
par  le  crédit  qu^il  avoit  auprès  de  la  Reine ,  &  par  la  faveur  des  peu- 
ples qui  avoient  pour  lui  une  eflime  particulière  ,  avoit  paru  trop  atta- 
ché aux  intértrs  de  la  Reine  d'Ecofle.  Dés  l'an  onzième  du  règne  d'Eli- 
fabeth,  il  écoit  devenu  lulpeâ  à  cette  PrincefTe,  &  avoit  donné  prife  à 
fes  ennemis  étrangers  &  domeftiques.  Le  Pape,  le  Roi  d^Efpagne  qui 
ne  cherchoient  qu'à  fu(citer  de  nouvelles  affaires  à  Elifabeth ,  cabaltrent 
avec  plufieurs  Seigneurs  mécontens  pour  marier  le  Duc  avec  la  Reine  d'E- 
cofFe.  L'inrrig'ie  fiic  découverte  vers  la  fin  de  l'année  1^69  &  le  Duc  arrêté. 
Il  fortic  pourtant  de  priion  ,  quitta  la  Cour  fort  mécontent ,  réfolu  d'époufer 
la  Reine  d*Eco(Iè  (ans  la  permiflïon  d'fitifabeth ,  quoiqu'il  lui  eût  promis 
d'en  demeurer  là.  L'an  1^71 ,  il  fut  arrêté  de  nouveau  &  mis  à  la  cour» 
déclaré  coupable  de  Lefe-Majeflé  ,  &  décolé  au  mois  de  Juin.  La  gran- 
deur d'ame  de  No:folk,  l'éclat  de  fa  fortune,  l'affedion  que  les  peuples 
d'Angleterre  lui  témoignoient  toutes  les  fois  que  les  occaiions  s'en  pré- 
ièntoient,  &  la  compaffion  qu^il  avcûc  pour  l'infortunée  Reine  d^Ecofle^ 
qui  n'avoit  pas  moins  d'efprit  que  de  charmes,  lui  avoient  infpiré  le 
defl'ein  de  répoufer  des  le  moment  qu'elle  avoit  mis  le  pied  en  Angle- 
terre. Elifabeth  en  ayant  eu  avis ,  l'avoit  fait  arrêter  quelque  temps  avant 
U  rébellion  du  Nord.  Il  trouva  pourtant  moyen  de  faire  paflèr  de  l'ar- 
gent aux  che6  des  rebelles,  &  le  fit  fi  fecrétement,  que  It  rebdUon 
ne  fut  pas  plutôt  étouffiie ,  qu'on  le  remit  en  liberté.  Il  retomba  encore  à 
la  follicitation  des  cmiffiires  du  Pape;  mais  il  en  fut  la  malheureufe  vi&\- 
me ,  car  fon  Secrétaire  le  trahit ,  &  découvrit  toutes  fes  intrigues  au  lord 
Burleigh.  Le  Duc  fut  encore  arrêté,  &  expia  fon  crime  fur  un  échafiàut. 
Trifte  ddtinée  pour  un  Seigneur  de  ce  mérite,  qui  avoit  gagné  le  cccui 
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des  peuples  par  une  bonté  &  tioe  affabilité  dignes  d'un  Ci  grand  lioiii^ 
me,  qui  aurait  été  radmiracion  du  Hecle,  &  le  défènfeur  de  fa  patirie, 
fi  les  artifices  de  fes  ennemis  ne  l'avoient  pas  dérouté  de  fa  première 
vertu  ,  &  n^avoient  pas  précipité  fa  ruine  par  des  efpérances  trompeuiès 
colorées  du  rpécieiix  prétexte  du  bien  public. 

Burleigh  avoit  na  grand  attachement  pour  la  religion  qui  étoit  alon 
établie  par  les  loix ,  8c  il  coofeillott  à  Ton  fîls  Thomas  de  ne  Yaire  jamais 
bâtir  de  belle  maifon  ,  de  peur  que  la  fuite  n'en  ébranlât  les  fonde- 
mens.  Il  eut  de  la  condefcendance  pour  les  Non-Conformiftes  modérés  ,  & 
reprima  le  zele  immodéré  de  certains  particuliers,  &  travailla  de  toutes 
les  forces  au  bien  public.  Pardon,  liilord ,  dit'Û,  dans  fa  lettre  qu*il 
écrivit  à  TArchey^que  Whii^  en  fiiveur  de  Certains  Minîllies  fcrupu- 
leux  ,  pardon  fi  je  vous  écris  pour  ces  gens-là.  Je  U  Jais  avec  le  témoî" 
gnage  (Pune  bonne  conjcience  :  mon  défir  ejî  de  voir  l'égUfe  en  repos ,  &  la 
concorde  &  l'union ,  dans  Pexercice  de  notre  reiigion.  Je  ne  crains  point 
Us  SeSaires  pajjumnis  &  volonuUm ,  Ù  mon  defiin  rCefl  pas  de  mutti' 
plier  ks  délinquans ,  ni  les  prot^er.  Pardon  encore  une  fois  fi  je  vous 
écris  :  je  fais\  peut-être  mal  ;  mais  enfin  je  leur  ai  déclaré  que  s^ils  troublent 
leurs  troupeaux  ils  doivent  en  être  punis.  Maître  de  fa  raifbn  il  ménagea 
les  chofes  fans  padion  &  fans  entêtement ,  avec  une  prudence  digne  d  un 
fi  grand  Mifiiilre }  foigneuz  (kns  être  rigide ,  il  féconde  les  bien-inten* 
tionuës ,  &  ^uidt  les  opiniâtres.  Jamais  il  n'abufa  des  lois  pour  frire  dei 
cruautés,  ni  jamais  ne  fe  relâcha  pour  laiffer  le  crime  impuni. 

Il  fut  toujours  le  fidèle  défènfeur  de  l'Églife  ,  &  le  glorieux  protefteur 
des  Univerfités.  Le  Chevalier  Thomas  Smith  fut  le  premier  qui  <:'avifa 
d*a(Rgner  des  rentes  aux  Univerfités,  &  un  revenu  nxe  aux  Cd^leges; 
mais  Burleigh  y  mit  la  dernière  main ,  de.  amena  là  chofe  à  fon  point 
de  maturité.  Il  pouvoir  avec  la  même  fureté  compter  fur  les  eccléîîalti- 
ques  &  fur  les  étudians,  h  raifon  des  obligations  qu'ils  lui  avoient,  que 
vas  les  autres ,  attendu  la  complaifance  £c  la  bonté  qu'il  avoit  pour  eux. 
Rien  de  plus  grave  en  public  que  Burleigh,  &  rien  de  plus  gai  &  de 
plus  libre  dans  le  particulier,  &  fur-tout  à  fa  table,  où  il  ne  manqueit 
jamais  de  tirer  quelque  chofe  de  fes  convive*;  les  plus  fombres,  U  avoit 
une  dextérité  admirable  à  pénétrer  les  gens  jufques  au  fond  du  cœur  dans 
les  converfations  ordinaires ,  ou  un  mot  lâché  par  inadvertance  eft  foo- 
vent  plus  fignificatif,  que  ne  le  font  les  difcours  les  plus  étudiés»  qui 
découvrent  plutôt  l'artince  des  hommes  que  leur  naturel,  parce  qu'ils 
partent  plutôt  de  l'efprit  quê  du  coeur.  Sa  puifTance  en  intimidoit  plu- 
fieurs ,  mais  fa  converfation  en  obligeoit  bien  davantage.  Il  ménagcoit 
fi  bien  fon  temps,  qu'après  avoir  fait  les  affaires  de  l'Etat,  il  quittoit 
la  robe  &  ne  fongeoit  qirà  fon  repos.  Sa  capacité  &  les  intelligences  de 
iès  amis  le  détenmnoient  \  la  guerre:  fes  confeils  alloient  néanmoins  à  la 
paix  y  ^  il  mourut  avant  que  d'être  déterminé  a^il  fiUoic  6tre  U  gueire 
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tPEfpagne.  Les  autres  connoiflbient  la  nature  de  la  guerre  ,  mais  lui  feul  écoit 
capable  de  juger  s'il  écoit  convenable  de  la  faire  ^  &  quand  il  la  croyoit 
néceflidre ,  peHbime  n'avoit  pins  d'empreflèmenc  à  la  eommeiicer ,  ni  plut 
de  foin  à  chercher  les  moyens  de  la  continuer  avec  fuccès ,  perfuadé  que 
la  langue ,  les  yeux  &  les  bras  font  toujours  inutiles  fi  l'on  manque  de 
nourriture  &  de  vêtemens  :  aulfi  fut-ce  un  chef  d'œuvre  de  fa  ^çon ,  que 
la  Reine  ne  manqua  ni  d'argent  ni  de  crédit ,  oendanc  que  le  Roi  d'ff- 
pagne  n*avoit  ai  l'un  ni  Pautre.  L'épargne  d'EÙfihetk^  dit  un  Auteur,  qui 
n^eioit  qu*un  petit  réfirvoir  en  com^)araifon  des  grandes  fources  de  Philip^ 
pe ,  perpétuellement  renouvellées  par  les  torrens  ,  s* il  faut  ainfi  dire ,  qui 
iui  venaient  des  Indes  ,  était  toujours  humeâc  pendant  que  celui  dfEJpagae 
était  à  fec.  Ce  fut  par  fon  con  feil  que  la  Reine  donna  plutôt  des  charges 
que  de  Targent  lorfqu'il  fiir  qneftkm  de  récompenlêr  ceux  qui  Pavoient 
bien  fenrie,  &  nous  n'avons  que  deux  exemples,  oii  die  ait  donné  des 
fonunes  coofid  érables. 

Le  Chevalier  Guillaume  Cecill  étoit  un  des  favans  hommes  de  fon 
temps  :  il  avoit  beaucoup  de  modération  &  de  prudence,  &  un  jugemenc 
extraordinaire  ;  confiant  dans  (on  opînian  iàns  être  opiniâtre.  On  lui  £iic 
honneur  avec  juOice  de  la  profpérite  dont  l'Angleterre  a  joui  fous  ion  làge 
mlniftere.  Il  fut  fait  Secrétaire  d'Etat  l'an  cinq  du  règne  d'Edouard.  L'an 
premier  du  règne  d'Elifabeth  il  fut  mis  au  nombre  de  fcs  Confeillers  d'E- 
tat, &  fait  deux  ans  après  Maître  de  la  Cour  des  Gardiens.  En  1571,  il 
eut  la  patente  de  Lord  Baron  de  Berleigh ,  &  fut  par  ce  moyen  le  pre- 
mier Pair  de  cette  illuflre  Maifon ,  quoique  fon  pere  &  Ibn  grand-  pere 
euffcnt  poffédé  de  belles  charges  fous  Henri  VIN.  L'an  1 57Z ,  il  fut  fait 
grand  Tréforier  d'Angleterre  après  la  mort  de  Guillaume  Lord  Pavler.  En 
159) ,  il  fut  fait  premier  Chancelier  du  Collège  qu'Elifabeth  avoit  fondé  à 
Dublin.  C'étoit  une  marque  d'un  mérite  diftingue  quand  on  recevoit  quel* 

Sue  dignité  de  la  Rdoe ,  car  jamais  Princefle  n'a  été  plus  délicate  qireUe 
ans  le  choix  des  Sujets  auxquels  elle  a  donné  des  titres  d'honneur,  qu'elle 
réfervoit  au  mérite  fans  avoir  aucun  égard  aux  recommandations.  Quoi- 

Î|ue  le  Lord  de  Burleigh  fut  fon  premier  Miniftre,  le  confident  de  fes 
ecrets  les  plus  importans ,  qu'elle  confulimt  en  toutes  occafions ,  &  qui 
i'étoit  rendu  recommandable  par  fa  fidélité  &  par  fes  lones  fenricet  « 
combien  de  temps  lui  &ilut-il  à  fe  déterminer  \  lui  conférer  rOrdre  de  1» 
Jarretière  ?  Elle  porioit  fur  les  chofes  de  cette  nature  le  fcrupule  fi  loin  , 

3ue  les  difformités  naturelles  fuffifoient  pour  exclure  un  homme  des  gran- 
ies  charges.  Delà  vient  que  le  Lord  Burleigh  la  fbllicita  long  temps  pour 
faire  faire  Secrétaire  d'Etat,  Robert  fon  fils  qui  avoit  un  mérite  très-dtf^ 
tingué,  mais  qui  déplaifoit  parce  qu'il  étoit  petit  &  boffu ,  croyant  qu^l 
feroit  honteux  qu'un  homme  fi  mal  fait  eût  place  avec  des  Confeillers  fi 
bien  h\ls.  Cependant  fon  pere  &  fes  amis  lolliciterent  fi  puilfamment , 
qu'il  fut  agréé  \  de  quoi  la  Noblefle  fut  fort  choquée  :  mais  ce  fut  bien 
Tome  IX*  Brrr 
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.autre  chofe  lors  qu'après  la  mon  de  Milord  de  Buckhurft  il  eut  été  fait 
grand  Tréforier  conjointement  tvec  fon  pere.  Lea^g^os  de  gaerre  en  fu-» 
tenc  fi  irrités,  que  oeU  fut  caufe  de  la  mort  do  Omite  d'Eflex  ;  &  ce  fut 
un  grand  bonheur  que  les  chofes  n'ailerent  pas  plus  loin.  Bref,  quoique 
la  profpérité  de  pluiieurs  fouffrit  des  éclipfes ,  celle  de  ButJeigh  fut  tou« 
jours  confiante,  il  vit  le  Conuc  dTiiex  mort,  Leicefier  méprifé,  Moot- 
fof  dtlgracié,  &  mourut  en  suffi  grande  faveur  qu*il  avoir  vécu.  Il  avok 
ëpoufé  la  fille  du  Chevalier  Charles  Cooke,  dont  il  eut  deux  fils  &  une 
fîlîe.  L'aîné  avoit  nom  Thomas,  qui  devint  Comte  d'Excefler  à  la  faveur 
des  grands  biens  qu'il  eut  de  la  fucceffion  de  fon  pere.  Le  Pccood  étoic 
Robert  \  la  fille  fut  mariée  au  Comte  d'Oxford. 

Au  refle  on  a  accofë  ce  grand  homme  de  oVvoir  pas  eu  pour  les  fjm 
de  guerre  tous  les  égards  qu*il  auroit  dà  »  &  d'avoir  eu  beaucoup  de  parc 
^  l'avarice  que  la  Reine  a  fait  parokre  aux  Généraux  &  aux  autres  Offi- 
ciers ,  qu'il  empêchoit  de  récompenfcr.  Aufli  fit-il  perdre  à  cette  Princeffe 
l'afïèâion  de  plufieurs  Seigneurs  de  mérite  avoient  défendu  la  patrie 
aux  dépens  de  leur  vie ,  ck  qui  dans  leur  viedleHè  fê  voyoient  abandon» 
nés  9  accablés  d'infirmités  &  de  dettes  qu'ils  avoient  faites  au  lovice  ^ 
TErat.  L'avarice  de  ce  Miniflre  a  porté  fes  influences  dans  les  règnes  fui- 
vans  y  &  a  été  caufe  qu'on  n'a  plus  vû  depuis  cette  ardeur  martiale ,  qui 
émit  fi  commune  avant  le  règne  d'EIifabeth.  Peu^étre  pourroit-on  excu* 
fer  ce  défaut  en  dtfant  que  la  conjonâure  &  la  nature  des  adirés  ne  loi 
permettoient  pas  d'être  plus  libéral  ;  mais  au  fond  comme  il  n'cfl  point 
d'homme  qui  n'ait  fes  défauts,  l'avarico- qu'on  reproche  à  Milord  de  Bur- 
leigh  efl  bien  peu  de  chofe  en  com|>araifoa  de  fes  grandes  vertus.  Ses 
lettres  font  pleines  de  beaux  traits  qui  fertnent  trop  longs  à  rapporter  & 
qu'on  pourra  voir  en  leur  lieu.  Il  avoit  plufîeurs  belfes  maximes.  La 
Science ,  difoit-il ,  ejî  le  trèfor  de  T efprit ,  6"  la  prudence  la  elrf  de  ce  tri" 
for.  La  plus  excellente  fjgejjc  ejl  celle  qui  apprend  à  bien  vivre,  UtU  Mgt' 
atùté  naturelle  furpajfe  Puidujlrie  ^u'on  acquiert  par  Vctudc. 

»  La  garde  la  plus  Are  eîl  la  vertu  &  la  fageflè.  Le  dan^  ne  peut 
»  point  nire  d'impreffion  fur  un  homme  qui  a  de  la  vertu ,  ni  la  fortone 
»  abattre  le  Sage,  qui  ne  fauroir  tomber.  La  prudence  eft  un  fauf-con- 
I»  duit  au  milieu  des  divers  inconvéniens  de  la  vie  humaine.  On  com- 
»  mence  à  n'être  plus  fage  dés  qu'on  eA  careilé  de  la  fortune.  La  pru- 
9  dence  force  Pétoile  &  a  defBnee.  • 

I»  Le  monde  efl  un  magazin  d'inArumens  dont  l'homme  efl  le  maître , 
»  &  un  Etat  n'ed  qu'un  compofé  de  machines  dont  l'homme  îàge  dl  le  v 
»  grand  refibrt.  « 

»  La  douceur  prévient  Tenvie  &  le  péril.  L'humilité  acquiert  Thon* 
a  neur,  ^  la  modération  le  conferve.  On  tombe  par  un  défur  exceflif  de 
»  voulmr  dominer.  La  précipitation  ruine  les  af&ires  qu'un  fage  tempo* 
9  lifement  feroit  réuffir.  la  lenteur  eft  le  chemin  k  plus  court»  U  n'y 
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m  a  pas  moins  d'imprudence  à  fe  faire  craindre  de  Tes  infêrieors ,  qu'à 
»  fe  faire  méprifer  de  les  iuperieurs.  Nolo  minor  me  timeat^  defpiciatvc 
m  major,  « 

»  L'hamitité  évite  les  honneurs ,  &  dl  la  route  pour  y  parvenir.  L*or 
m  le  plus  pur      le  plus  doux.  Un  rofeau  pliant  vaut  mieux  qiAm  gcoe 

»  chêne  qui  rompt  &  ne  peut  plier.  « 

»  11  n'ed  point  d'artifan  comme  TafTiduité  &  la  diligence.  On  feroit 
»  fiirprb  des  grandes  chofès  qu'on  a  &ites  pett*à*pen  &  par  degrés.  La 
»  pan^Kfr,  la  diligence  &  la  modération  font  les  degrés  ordinaires  qui 
»  mènent  à  rexcellence.  C'eft  à  la  Toute  -  Puiffance  à  faire  de  grandes 
»  chofes  en  un  moment  \  mais  le  paruge  de  l'homme  eil  d'y  aller  par 
»  degrés,  «f 


B  U  R  N  E  T  ,  (  Gilbert  )  Evéqtu  ât  Salljbury  ,  Auitur  poUtiqttc, 
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ILBERT  6URNET  naquit  à  Edimbourg  le  28  Septembre  1^43. 
Son  pere  croit  cadet  d'une  famille  conndérable  par  fon  ancienneté  &  par 
fon  crédit  dans  la  Comté  à'Abcrdeen.  11  étoit  Avocat  de  profèffion.  Son 
extrême  modeflie  nui(it  à  fa  capacité  6c  l'empêcha  de  briller  au  barreau. 
Ce  qui  le  diftinguoit  de  (es  confrères ,  c*ëtoic  ibn  défintëreflèment.  Il  plai- 
dott  toujours  gratis  pour  les  pauvres ,  &  pour  les  gens  d*églife ,  &  dépen* 
foit  la  moitié  de  ce  qu'il  ga^noit  d'ailleurs  en  œuvres  de  charité.  Le 
malheur  des  guerres  civiles,  lui  Ht  quitter  les  affaires  pour  fe  retirer  à  la 
campagne.  Cette  retraite  lût  utile  \  (on  fils.  Le  pere  eut  un  (bin  parti- 
culier de  fon  éducation ,  &  il  en  profita  fi  bien ,  qu'à  l*âge  de  dix  ans  il 
poflëdoit  parfaitement  la  langue  Latine.  On  l'envoya  alors  au  Collège 
d'Aberdeen  ,  où  il  fut  fait  maître-ès-arts  avant  l'âge  de  quatorze  ans.  Il 
s'appliqua  pendant  quelaue  temps  à  la  Jurifprudence,  au  grand  regret  de 
ion  pere ,  qui  Tavoit  dellind  au  mtnifiere.  Cependant  il  changea  de  rélblu* 
tion  au  bout  d'un  an ,  &  (è  dévoua  entièrement  à  la  Théologie.  11  s'attacha 
à  l'étude  avec  une  grande  application.  II  voulut  lire  quelques  fyftêmes  de 
Théologie.  Mais  la  fubtiliré  fcholaftique ,  dont  ils  font  remplis  ,  l'en  dé- 
goûta bientôt.  11  la  trouvoit  plus  propre  à  éternifer  les  difputes ,  c^u'à 
rendre  les  hommes  plus  fages  &- meilleurs.  Ses  heures  de  récréanon 
étoient 'deftinëes  ï  la  le£hire  de  l'Hiftoire.  Il  donna  tous  les  jours  à  fes 
études  pour  le  moins  quatorze  heures.  De  cette  manière,  il  étoit  déjà 
très-favant  à  l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  fut  alors  reçu  Proposant,  [a)  Après 
la  mort  de  fon  pere  I  qui  arriva  l'an  1661 ,  les  parens  de  fa  mere  voulurent 


\m)  Ccft'à-dire  agréé  poar  être  Miniftrc. 
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Teonger  ^  reprendre  le  parti  du  barreau.  lî  rejetta  la  proportion ,  &  « 
confirmé  dans  Ton  defTein  pv  M.  Nairo,  Mioiilre  Ecpflbis»  que  M.  Bivoet 
le  propofa  pour  modèle. 

ihn  1669  9  fit  an  voyage  en  Hollande  ;  it  prenoit  plaifir  à  s'entretenir 
nvcc  des  gens  de  toutes  les  différentes  feâes.  Il  di(bit  louvent ,  qu'il  avoit 
trouvé  des  hommes  de  fi  grand  mérite  parmi  eux,  que  cela  lui  avoir 
infpiré  les  fentimens  de  tolénmce  à  Tégard  de  ceux  qui  penfoiem  autrement 
*  que  lui  fur  la  Religon. 

De  Hollande ,  il  pai&  en  France,  où  il  fit  conneillànce  avec  Meflîean 
Daillé  &  Morus.  Il  fin  d'abord  ébloui  de  Péloquence  du  denûer;  mais 
Voulant  réfléchir  fur  les  chofes  qu'il  avoit  enttndue»,  il  trouva  qui^  avoil 
été  furpris ,  &  revint  de  fon  admiration. 

De  retour  en  EcofTe  il  fut  choiû  Mioiilre  à  Saltoun  du  confentemeot 
linanime  de  tous  les  membres  de  la  paroiflè.  Pendant  cinq  ans  qu'il  y  fut 
il  s'aquitta  avec  exaâitude  de  tous  les  devoirs  du  miniftere.  11  prêchoic 
deux  tbis  tous  les  Dimanches ,  &  une  fois  dans  la  femaine.  £nnn  U  ne 
négligea  rien  pour  indruire  fes  paroilîîens. 

Durant  fon  féjour  dans  cette  ville ,  il  fe  brouilla  avec  les  Evêques  d'£- 
co&è,,  en  publiant  nn  mémoire  contre  eux.  Cet  écrit  tes  irrita,  &  ib  cher* 
clierent  1^  lui  nuire.  Pour  détoùmèr  les  effets  de  leur  lefTentiment ,  &  en 
même  temps  pour  feire  voir ,  que  ce  n'étoit  pas  par  ambition ,  ni  dans 
ta  vue  de  fe  rendre  populaire  ,  qu'il  avoit  fait  une  démarche  fi  hardie,  il 
prit  la  réfolution  de  vivre  d'une  manière  plus  retirée,  qu'il  n'avoit  ùâi 
lufqu'alors.  Il  fe  donna  tout  entier  à  l'étude  il  aux  devoirs  de  fa  praîbGon. 
Mau  Pardeur  avec  laquelle  il  s'appliqua,  corrompit  fi  tan  U  maliè  de  fi» 
fimg  qu'il  en  penfâ  perdre  la  vie. 

L'an  1669»  il  fut  fait  Profefleur  i  Glafcoxr,  Mais  en  1^73,  il  fiit  obligé 
d'abandonner  fon  Frofefforat ,  parce  qu'il  s'étoit  brouillé  avec  le  Duc  de 
Laudeidale.  It  fe  retira  à  Londres,  &  après  avoir  refiifiS  plufieurs  béné- 
fices ,  il  fe  laiffa  gagner  par  le  Chevalier  Grimflon ,  maître  des  Rolles» 
éc  fut  fait  Miniflre  de  la  Chapelle  des  Rolles.  Il  fur  choifi  auffî  Prédicateur 
du  foir  à  TEglife  de  St.  Clément ,  oii  il  fut  extrêmement  fuivi.  On  ne 
trouvoit  pas  à  la  vérité  dans  fes  fermons  des  phrafes  étudiées ,  ni  des  tours 
élégans  ;  mais  la  finrce  de  fes  raifonnemens ,  fa  vivacité ,  la  beauté  de 
fon  extérieur  &  les  agrémens  de  fa  perfonne,  attiroient  l'attention  de 
l'Auditoire,  ^  comme  il  étoit  touché  lui-même,  il  ne  manquoit  pas  de 
toucher  les  autres. 

Le  Roi  Charles  le  confultoit  fouvent  fur  l'état  de  la  nation.  Il  lui  of&ic 
même  fEvêché  de  Chicfaefter ,  en  cas  qi/il  voûtât  entrer  dans  lès  mtéréti» 
Le  Dofleur  répondit  avec  fermeté,  qu'il  fàvoit  les  fermens  qu'un  Evéque 
efl  obligé  de  faire  ,  quM  les  garderoit  religieufenient  fi  le  Roi  vouloit  Té- 
lever  à  ce  pofle  d^honneur  ;  mais  qu'il  n'entreroit  jamais  dans  aucun 
engagement ,  qui  fût  contraire  à  fon  devoir.. 
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Pour  faire  connoître  davantage  le  caraâcre  du  Doâeur  Burnet,  nous 
donnerons  au  public  une  lettre,  (]^uUl  eut  la  hardiefTe  d^écrire  au  Roi 
Charlet.  Sle  nous  parole  trop  cunetilè  pour  n'en  poinc  fiûre  pan  aux 
Leâeun. 

latrt  du  DaStur  Bunutau  Moi  Charles» 

Le  %^  Janvier  z6i\ 

»   I  B  n'ai  pas  ofiS  me  préfimter  devint  Votre  Majefië  depiris  quelques 

n  mois,  ne  voulant  pas  vous  ftire  perdre  un  temps  précieux.  A  pré- 
»  fent  je  prens  la  hardiefle  de  vous  écrire  cette  lettre ,  &  je  choiHs  plue 
»  volontiers  cette  voie ,  que  le  refpeâ  infini  que  je  vous  dois ,  m'auroit 
»  empêché  de  vous  parler  avec  liberté.  Je  vais  donner  des  avis  à  Vone 
»  Majellé  &  je  le  ÎA%  en  préfence  de  ce  Dieu ,  à  qui  je  dois  rendre  compte 
»  un  jour  de  mes  aérions.  Et  je  vous  fupplie.  Sire,  de  ne  pas  prendre  en 
»  mauvaife  part  la  fidélité  6c  le  zele  de  votre  humble  fujet,  qui  n^a  en 
9  vue,  aue  votre  bien,  &  la  décharge  de  fa  confcience. 

»  D*aoofd  je  dois  affiver  Votre  Majefté,  que  parmi  tous  cem,  qtie  je 
»  fréquente ,  je  n^ai  jamais  découvert  aucun  deHein  fermé  de  rébellion  ; 
n  mais  je  dirai  aufTl ,  que  prefque  tout  le  peuple  cft  aigri ,  qu'il  eft  très- 
»  mécontent  de  vous ,  &  qu'il  fe  défie  de  vous.  Autrefois  vos  Minif^ 
»  très,  ou  Son  AlteiTe  Royale  votre  frère,  portoient  le  blâme  des  cho- 
it fes ,  qui  étrâent  dé&gréables  à  le  Nation ,  mais  \  piélènt  il  tombe  fur 
»  vous-même f  de  le  temps,  qui  guérit  dWdinaire  les  autres  maux,  ne 
Y>  fait  qu*empirer  celui-ci.   Votre  dernière  Harangue  donne  lieu  à  plu- 
»  iieurs  de  croire,  qu^il  feroit  trés-^cile  d'engager  toutes  les  villes  du 
»  Royaume  à  vous  préfènter  des  AdrelTes  pour  réfi>rmer  les  abus ,  qui  fe 
»  commettent.  On  ne  s*eft  pas  déterminé  tout-à-faît,  mais  de  la  manière , 
»  que  les  efprits  feront  difpofës ,  on  en  viendra  là.  Si  Votre  Majefté  ailèmble 
»  un  nouveau  Parlement,  on  croit  que  ceux,  qui  auront  pouffé  l'affaire  des 
9  Adreifes,  feront  généralement  éluS|  le  peuple  fe  déterminant  d'ordinaire 
»  en  lèveur  de  ceux ,  qui  iè  conduilènt  oe  cette  manière.  Les  plus  modé- 
»  lés  d*entreceox,  qui  ne  fimt  pas  fatisfiiits  de  votre  conduite,  comptent 
»  que  Pétat  de  vos  affaires,  au-delà  de  la  mer,  &  de  votre  Echiquier  ici," 
s  vous  réduira  à  la  nécefïité  de  recourir  à  votre  Parlement,  &  qu'alors  on 
»  reélifîera  les  abus.  Cette  efpérance  les  porte  à  demeurer  tranquilles.  Si 
»  Votre  Majefté  aflèmble  le  Parlement  au  mois  d'Avril  pour  demander  des 
»  itibfides  An  d'affifter  vos  alliés  ;  plufieurs  feront  d'avis  ,  que  l'argent  né* 
»  ceffiire  pour  maintenir  vos  alliances,  foit  remis  entre  les  mnins  de  Com- 
»  miffaires ,  de  manière  qu'ils  puifïent  en  répondre  aux  deux  Chambres. 
»  Ces  Commilidires ,  lelon  toutes  les  apparences ,  feront  des  perfonnes ,  qui 
»  ne  vous  font  pas  agréables  ;  mais  comme  ils  feront  les  dépositaires  de 
»  l'argent,  ils  formeront  une  efpece  de  Con&il  d'Etat,  pour  contrecarrer 
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»  tous  vos  Confeils.  Pour  ce  oui  regarde  l'état  de  votre  Echiquier,  je  ne 
»  trouve  pas  »  qu'on  s'embarralTè  de  4Cpiis  voir  îàâm  la  néceflité.  Les  difpo- 
•^fitioiM.  ponrroienc  changer,  fi  vous  accordiez  ét  eertaines  chofes  k  voue 
I»  Peuple.  Mats  ce  qu^on  exigera  de  vous ,  vous  paroitra  fans  doute  de  nrop 
9  dure  digeftïon  ,  peut-être  même  ne  feroit-il  pas  de  votre  honneur  de  l'ac- 
»  corder.  Ainii  dans  le  défordre,  où  (ont  les  aHaires,  il  e(l  aifé  de  trou- 
1»  ^tt  dei  -obftaclet,  &  trèi-difficile  d'imaginer  des  reflburees. 

M  Tous  les  honnêtes  gens  conviennent  pourtant,  qu'il  vous  refle  une  voie, 
»  &  peut-être  la  feule  de  vous  tirer  d'embarras;  ce  n*cft  pas  le  change- 
»  ment  du  Miniftere,  ni  du  Confeil  d'Etat,  ce  n'eft  pas  un  nouveau  Par- 
»  lement,  mais  (  fouf&ez,  Sire,  que  je  vous  parle  Ci  fortement  )  c'eil  le 
»  changeaient  de  votre  coeor,  de  de  votre  conduite.  A  préfeat,  Sire ,  fi 
»  vont  ne  lejettez  pas  avec  indignation  cette  lettre,  permettez-moi  d^ajou- 
n  ter  avec  toute  l'humilité  d'un  fujcr  profterné  à  vos  pieds ,  qu'il  faut  attri- 
»  buer  la  défiance,  où  le  peuple  ei\  à  votre  cgird  ,  la  néceflité  qui  vous 

S refle ,  U  colère  de  Dieu ,  qui  parolt  manitclteiuenc  par  le  renverfement 
e  tous  vos  projets  ,  qu'il  niot  attribuer  tout  cek  à  cette  feule  caulè, 
»  c'ed  que  vous  n'avez  pas  la  crainte  de  Dieu ,  dk  B^aîmez  que  les  plaîfirs 
»  &  la  volupté.  Votre  Majefté  s'imagine  peut-être  avec  raifon,  que  plu- 
»  fieurs ,  qui  s'oppofent  à  vos  defleins ,  ne  le  font  pas  pour  l'amour  de  la 
■«  Religion  :  Cependant  votre  peuple  a  plus  d'égard  pour  elle,  que  voua 

•  ne  penfea.  Ce  n'eft  pas  que  )e  vous  conlèille  Se  revêtir  tes  apparences 
»  de  la  dévotion ,  comme  le  faifoit  autrefois  HemilII,  Roi  de  France,  pour 
I»  éviter  l'orage ,  qui  le  mçnaçoit.  Non ,  on  découvrîroit  bientôt  l'impoftu- 

•  re,  &  vous  ne  feriez  par-là  qu'augmenter  votre  crime.  Il  fitut  que  vo- 
w  tre  dévotion  loir  rédte ,  die  que  vous  en  donniez  des  marques  non  fuf- 

•  peâes.  Eloigiiez  tous  lés  objets  de  tentation ,  fur-tout  ces  remmes ,  qui 
9  vous  obfedent;  reformez  votre  Cour.  Si  vous  vous  tournez  fincérement 
»  du  côté  de  la  Religion ,  vous  goûterez  bientôt  une  joie  plus  pure ,  que 
»  celle,  qui  natt  de  la  jouiflance  des  plaiûrs  grofliers.  Dieu  dirigera,  de 

•  bénira  tous  vos  Confeiis.  Vous  gagnerez  les  c«urs  des  plus  homSiesgefla 
9  du  Royaume.  Les  mal«intentionnés  iêront  confus.  Leur  parti  fera  afibî> 

•  bli ,  finon  détruit.  Je  le  fçai  de  fcience  certaine,  il  n'y  a  rien,  qui  ait 
»  fi  fort  aliéné  les  efprits  de  votre  peuple ,  que  ce  qu'il  entend  dire  de  la 

•  vie  que  vous  menez,  de  c'eft  ce  qui  les  difpofe  à  croire  tous  les  bruiu 

•  fcandaleux  qui  courent  fur  votre  compte. 

»  Sire ,  le  confeil,  que  je  vous  donne,  importe  également  an  bien  de 
»  vos  affaires,  &  au  falut  de  votre  ame;  &  quoique  vous  ayez  hautement 
»  offenfé  ce  Dieu,  qui  a  été  fi  miféricordieux  à  votre  égard,  en  vous  pré- 
»  fervant  à  la  bataille  de  Worcefier  ,  âc  durant  votre  long  exil ,  &  qui 
9  vous  a  rétabli  fur  le  trâne  d'une  manière  fi  miraculenfè  \  cependant  9 

•  eft  toujours  bon.  Si  vous  vous  repentez  fiirieufèment,  &  que  vous  ré- 

•  ftnmlei  votre  conduite,  il  vous  pardonnera  tous  vos  péchés,  &  vous 
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m  recevra  de  nouveau  en  fa  faveur.  Que  feroît-ce ,  fi  vous  mouriez  au  mi- 
»  lieu  de  vos  déréglemens.  Au  tribunal ,  où  vous  devez  comparoltrc ,  on 
•  n'aura  nul  écard  à  la  Couronne  que  vous  portez  :  die  ne  lèrvûa  qifà 
»  aggraver  la  wmence  qu'on  prononcera  contre  vous.  Car  je  me  perfuade^ 
»  Sire,  que  vous  croyez  qu'il  y  a  un  Dieu,  qu'il  y  am  une  autre  yit^ 
»  &  que  le  péché  ne  fera  point  impuni. 

n  Je  ne  fuis  enthouûafte,  ni  par  principes^  ^'^  tempérament  ;  cepen- 
»  danc  mon  cour  m'a  filbrt  predb  de  vons  adreuer  cette  exhortation,  que 
»  je  n'ai  cû  aucun  repos ,  que  je  ne  Taie  fait,  l'efpere  que  Votre  Majefté 
»  ne  fera  pas  offenfée  de  ma  hardielTe.  Je  ne  me  propofe  que  votre  bien  ; 

car  ce  n'ed  pas  là  le  moyen  d'avancer  mes  intérêts.  Je  me  jette  donc 
»  à  vos  pieds ,  &  je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu  d'avoir  égard  à  ce  que 
»  je  vous  dis      de  ne  pas  méprifer  la  petitefTe  de  celui  qui  vous  parle.»*» 

Les  Leâeors  remarqueront,  que  le  Doéleur  Burnet  envoya  cette  lettre- 
la  veille  du  jour,  oà  Ton  célèbre  en  Angleterre  l*anoiverfaire.du. Martyrs- 
de  Charles  I. 

Quoique  Mr.  Burnet  ne  fût  p«  content  du  gouvernement ,  il  refùfa  con- 
ftamment  d'entrer  dans  aucune  confpiration.  Ses  amis ,  qui  connoifibient 

fes  fentimens,  ne  le  preffoient  pas  U-deflus. 

Après  la  mort  de  Charles  II,  il  quitta  l'Angleterre,  &  fe  retira  en  Hol- 
lande. Le  Roi  Jacques  fit  tous  fes  efforts  pour  engager  les  Etats  à  le  lui 
livrer,  ou  du  moins  à  le  bannir  des  Provinces.  Lés  Etats  refiifêrent  iW 
&  l'autre.  Il  reçut  avis,  que  le  Roi  avoir  promis  trois  mille  livres  fteritog: 
à  quiconque  TafrafTineroit.  Cet  avis  l'obligea  à  fe  tenir  fur  fei  gardes. 

]|  t  iiî  beaucoup  de  part  aux  affaires  de  la  Révolution  ,  comme  on  le  voit 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  publiés  alors,  &  cela  nous  difpenfe 
d'en  parler.  Le  Roi  Guillaume,  qui  l'avoitfiit  Evéque,  l'engagea  à  propofer 
dans  la  Chambre  -  Haute ,  de  régler  la  fuccefîîon  à  la  Couronne  ,  &  de 
nommer  la  Princelfe  Sophie  la  plus  proche  héritière  ,  en  cas  que  îa  Prin- 
ceflè  de  Danemarc  vint  à  mourir  fans  enfans.  Ce  projet  ne  rénllit  pas 
alors,  ce  ne  fut  qu'en  Tan  1701  ^  &  voici  la  lettre,  que  la  FrincefTe  Sophie 
lut  écrivit  pour  le  remercier  de  fes  foins» 

lÀitn  dû  tEUâtict  SophU  à  PEviqut  Bunut 

Hcrnnhaufen  a 2.  Juin  tjoz^ 

S  avez  bien  de  la  bonté,  Moniteur,  de  prendre  part  à  tout  cé 
»  qui  regarde  la  grandeur  de  la  niaifon  oii  je  fuis  entrée;  &  je  dois  vous 
»  remercier  en  particulier  de  l'affection ,  que  vous  m'avez  témo;t»née  dans 
»  l'affaire  de  la  fucceilion ,  qui  exclut  en  même  temps  tous  les  Hérétiques 
»  Catholiques ,  qui  ont  toujours  caufé  tant  de  défordres  en  Angleterre.  J» 
»  fuis  par  malheur  trop  vieille ,  pour  pouvoir  jamais  être  utile  a  la  na- 
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»  tîon ,  &  à  mes  amis ,  ce  qui  me  feroit  pourtant  aimer  beaucoup  la  vie. 
»  Cependant  je  fouhaiterois ,  que  ceux  qui  viennent  après  moi  ,  fe  rco- 
»  didènt  dignes  de  l'honneur  qu'ils  auront  :  Ôc  que  je  puiffe  au  moins 
tteu  de  vous  témoigner ,  par  det  iènrices  »  remme  que  j'ai  de 
•  votre  nérîte.  « 

•   »  Sophie,  BLSCTRtCBe« 

Lorfaue  i^Evèché  de  Salin)ury  vint  à  vaquer ,  Burnet  le  demanda  pour 
fon  ami  lè  Doâeur  Lloyd.  Le  Roi  Gmlfaume  loi  répondit  frcndemeoi,  qu'il 
avoit  quelque  autre  en  vue ,  &  le  lendemain  il  le  nomma  lui-même.  Ne 
voulant  pas  imiter  fes  prddéceiTeurs  ,  qui  fe  contentoient  de  vifiter  leur  Dio- 
cefe  tous  les  ans  ,  il  en  fit  la  vifite  tous  les  étés  jpendant  fix  femaines  ou 
deux  mois ,  préchant  &  confirmant  d'églife  en  églile.  II  aifembloit  fouveot 
le  Qergé  pour  cooISrer  fnr  des  points  de  théologie,  afin  de  le  temr  es 
haleioe; 

Sur-tout  il  prenoit  grand  foin  d'examiner  lui-même  ,  ceux  qui  fe  pté- 
fentoient  pour  avoir  les  ordres  ,  &  ne  s'en  remettoit  à  fes  Chapelains, 
que  pour  ce  qui  reeardoic  les  langues.  S'il  les  crouvoit  trop  ignorans ,  À 
les  renvoyoit  avec  (fonceur,  les  exnoitam  ^  iPattaciier  avec  plus  d'ardeur  k 
Pétude. 

Pour  procurer  ï  l'Eglife  des  Pafteurs  bien  inftruits ,  il  feifoit  étudier  ï 
Salifbury,  à  fes  propres  frais,  dix  écoliers,  auxquels  il  donnoit  trente  liv  ftcrl. 

Îar  an.  Fendant  fa  réfidence,  il  les  examinoic  lui-même  tous  les  jours, 
i  leur  donnoit  une  leçon  qui  duroit  une  heure.  Le  (avant  Doâeur  Whîtbf 
prenoit  fa  plice  pendant  (on  abfence.  Par  ce  moyen  TEvéque  forma  pla« 
iieurs  jeunes  Ecclëfiaftiqiies,  qui  firent  honneur  à  l'Eglife.  Malheureufêmeot 
cette  petite  académie  ne  fublifta  pas  long  temps,  parce  qu'on  fit  courir  le 
bj^^^ue  l'Ëvéque  vouloit  par  cette  fondation  faire  tort  à  l'Uoiveriité 

II  fe  déclaroic  ouvertement  conne  la  pluralité  des  bénéfices,  quand  les 
deux  paroiflès  étoient  trop  éloignées  pour  être  deffervies  par  un  même 
Pafteur.  Il  citoit  fur  ce  fujet  l'exemple  de  St.  Bernard ,  qui  étant  confulré 
par  quelqu'un ,  s'il  pouvoit  accepter  deux  bénéfices ,  lui  demanda  :  Eut' 
V9UÊ  en  iiat  Je  Us  dtffervtr  tous  deux?  Le  Prêtre  repartit  :  Pat  deffèin  tk 
mettre  un  Curé  en  ma  place  ;  &  votre  Curé  ftmrt^U  auffi  damni  en  votre 
place ,  s'écria  le  Saint  :  Croye^moî ,  vous  pouve^  faire  remplir  votre  E^jk 
par  Procureur ,  mais  il  faut  que  vous  folei_  damné  en  perfonne. 

V^x^  1 698  il  fîit  fiUt  Précepteur  du  Duc  de  Glocefler ,  fils  de  la  Priocelfs 
de  Danemarc. 

U  mourut  l'an  171^,  nouveau  ftyle,  âgé  de  71  ans,  le  17  de  Mars. 
U  avoit  été  marié  trois  fois. 

Le  Marquis  de  Hallifax,  connu  par  la  beauté  &  la  délicatefTe  de  fon 
génie ,  a  fait  le  caradtere  de  M*  Burnet.  Ce  morceau,  qui  n'a  jamais  été 
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imprimé,  nous  paroîr  afiez  intéreflant  pour  en  donner  ici  la  traduélîon. 

»  Le  Dodeur  iiuroec  a  cela  de  commun  avec  les  grands  hommes,  qu^il 
1»  en  hm  dire  beaucoup  de  bien ,  oo  beaucoup  ^e  mal.  Jamais  11  tfy  eut 
B  imagination  auffi  vive  que  la  fîenoe.  Mais  la  natur^  le  voulant 'focprifêr, 
»  lui  a  été  trop  prodigue.  Ses  idées  fe  fuivent  les  unes  les  autres  avec 
»  tant  de  rapidité,  que  quelquefois  elles  le  font  aller  trop  loin,  femblable 
«  à  ces  vafes,  qui  au  moindre  mouvement  répandent  la  liqueur  ,  qu^ils 
n  contiennent,  parce  qulls  ibnt  trop  remplis.  Il  ne  digère  pas  aflèz  (es 
»  penfées ,  &  cela  ne  vient  pas  d*un  défaut  de  g^ie,  mais  de  l'abon- 
»  dance  de  fon  imagination.  Ses  amis  Taiment  trop ,  pour  voir  en  lui  ces 
»  petits  défauts,  où  s'ils  les  apperçoivent,  ils  croient  que  fes  grands  talens. 
»  lui  donnent  le  privilège  de  s'écarter  des  règles  d'une  exaâitude  fcrupu<- 
»  ieufe ,  &  le  mettent  au'delTus  de  la  critioue.  Il  compolè  avec  tant  de 
»  âciliié ,  qu'on  doit  admirer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  fes  ouvrages,  & 
n  excufer  ce  qui  n'ert  pas  exadi.  Ceux  qui  l'examinent  \  la  rigueur,  ne 
»  le  connoilient  pas,  ou  ne  lui  rendent  pas  juAice.  Il  n'eil  pas  plus  prompc 
»  à  découvrir  les  fautes  des  autres,  qu'à  les  pardonner,  &  pour  ce  qui 
»  regarde  les  iiennes ,  il  eft  fi  prêt  \  les  avouer ,  &  le  £iic  de  fi  bonne 
m  grâce,  que  de  taches  quelles  étotent,  elles  femblent  fê  changer  en 
i>  agrémens.  Les  mauvais  offices  que  lui  ont  rendu  fes  ennemis ,  n'ont 
»  fervi  qu*à  mettre  fa  douceur  dans  un  plus  beau  jour ,  car  fon  reflemi- 
»  ment  n'alla  jamais  plus  loin  qu*à  en  avoir  pitié.  11  avoit  les  paHIons 
»  vives,  mais  cette^  vivacité ,  qui  dans  la  plupart  excite  remportemenc 
»  &  l'anîmofité,  l'échauifbit  feulement  pour  lès  amis»  &  animoit  fa  com<- 
»  padlon  pour  les  malheureux.  « 

»  Les  petits  efprits  découvrent  facilement  les  défauts  des  génies  fupé' 
»  rieurs.  £t  c'efl  ce  qui  eft  arrivé  à.  fes  ennemis.  Ils  ne  lui  ont  pas  paflë 
j»  le  moindre  défaut.  Redevables  de  leur  difcernement  à  leur  Hérilité ,  ils 
'  »  fe  déchaînent  contre  les  petites  erreurs  qui  viennent  de  la  fécondité 
«  de  fon  génie  ,  &  par  une  méprife  oii  les  jette  leur  malice ,  ils  voient 
»  le  fétu  qui  efl  dans  fon  œil,  &  n^apperçoivent  point  la  poutre  qui  eft 
»  dans  le  leur.  Sa  vivacité  lui  rendoit  la  compofîtion  fi  facile ,  qu'elle 
»  n*épuifoit  ni  n*aigrtilbit  jamais  fes  efprits.  Il  reftèmble  3k  ces  terres  lèr- 
»  tiles  où  tout  croit  avec  facilité,  &  produit  fans  efforts.  Ceux  qui  ont 
»  le  goût  bon  ,  diflinguent  autant  fes  ouvrages  de  ceux  qui  fentent  le 
»  travail,  qu'un  palais  délicat  diftingue  des /ruits  crus  dans  un  terroir  fé- 
»  cond ,  d*avec  ceux  qui  fê  reflèntent  de  Teflôrc  qui  les  a  produits.  Sa  vie 
9  réglée  lut  a  attiré  beaucoup  d'ennemis.  Son  mépris  pour  la  grandeur  & 
I»  Topulence,  la  manière  dont  il  femble  fe  dégrader  en  s^aquittant  avec 
»  tant  d'exaâitude  des  devoirs  de  fa  profeffion  ,  font  des  qualités  fi  rares 
»  parmi  les  Prélats,  qu^on  le  regarde  comme  un  Hérétique,  quoiqu'il  foit 
»  Orthodoxe  à  tout  autre  égard.  Les  vertus  de  cette  trempe  font  comme 
»  autant  d'hér^es  •  tu  jugement  de  ces  Eccléfiaftiques  qui  ont  adouci  la 
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n  rigueur  primitive  des  devoirs  des  Pafteurs ,  &  les  accommodent  à  U 
N  fragiliré  préfente  du  genre-humain.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela, 
»  s'ils  iooc  irrités  contre  lui.  Ceft  pour  leur  propre  gloire  qu'ils  font  bien 
»  de  vouloir  tbaiflèr  nn  homme ,  dont  les  talens  6c  la  conduite  les  déC' 
»  honorent  également.  « 

Malgré  fes  occupations,  malgré  la  part  que  Burnet  cm  aux  affaires  pu- 
bliques ,  il  trouva  du  temps  pour  compofer  un  grand  nombre  d'ouvrsgcs. 
Mais  celui  de  tous  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur ,  efl  fans  contredit  fes 
Mémoires  fur  Pffijhire  éPAn^Um  {a)  ,  qui  s'étendent  depuis  la  révolu- 
tion jufqu'à  la  paix  d^nrechr.  La  réputation  de  cet  ouvrage  eft  âite.  Mais 
il  n*en  jouit  pas.  Il  ne  voulut  pas  le  publier  de  Ton  vivant. 

1»  Mon  deffein ,  dit-il ,  n'a  pas  été  d'amufer  le  le6leur  par  la  découverte 
»  de  plufieurs  fecrets  &  intrigues  de  la  Cour,  d'avilir  la  mémoire  de  quel- 
»  ques-uns  ,  &  d'élever  les  antres  ;  d'abaiflér  un  parti  en  frveur  de  celui 
»  qui  loi  eft  oppo(ë.  Je  me  fuis  propofé  principalement  de  découvrir  les 
»  nutes  du  Gouveniement  ,  tes  excès  &  les  extravagances  de  l'efprit  de 
»  parti ,  afin  que  cette  connoiffance  rende  la  podcrité  plus  fage.  Je  me  flatte 
»  auili  qu'on  ne  prendra  pas  en  mauvaife  part,  les  avis  que  j'ofe  donner 
I»  librement  ici  a  toutes  fortes  de  perfonnes.  Je  prie  qu'on  les  reçoive 
»  comme  mon  teftament ,  &  je  (ônhaite  qu'on  les  ufe  avec  attention  »  9l 
»  <)o'ils  puifiènt  laire  après  ma  mort  plus  de  bien  à  mes  Compaitiotes  que 
j»  je  n'en  ai  pu  faire  pendant  ma  vie.  « 

Nous  n'analyferons  point  les  Mémoires  de  Burnet,  mais  nous  donneront 
un  extrait  de  la  conclufion  qui  contient  cette  efpece  de  teilament,  oU  il 
donne  des  avis  pour  tontes  fortes  de  perlbnnes  ,  en  commentant  par 
le  Clergé. 

D'abord  il  déclare  qu'il  eft  membre  zélé  de  l'Eglifa  Anglicane,  qu'il  a 
vécu  dans  fon  fein  avec  joie  ,  &  qu'il  en  a  foutenu  les  intérêts  avec  ar- 
deur. Cependant  il  ne  laifTe  pas  d''y  remarquer  plufieurs  abus  qui  lui  font 
de  la  peine. 

Il  n'approuve  pas  qu'on  filfe  figner  les  trente-neuf  articles.  Il  £ûc  pro> 

fedion  de  les  croire  :  mais  comme  it  y  en  a  quelques-uns  (par  exemple 
ceux  de  la  prédeflination  &  du  péché  originel  )  qui  pourroient  être  mieux 
exprimés ,  il  ne  feroit  pas  d'avis  qu'on  obligeât  le  Clergé  à  les  Hgner.  Il 
Ibuhaiteroit  feulement  qu'on  lè  contentât  de  cenforer  ceux  qui  prêchent 
des  Doéfaines  ciMitraires.  La  plupart  des  £ccléiîaftiques  foufcrivent  aux  ar- 
ticles fans  examen ,  &  les  autres  le  font  parce  que  cela  eft  néceffaire  pour 
obtenir  des  bénéfices.  Notre  Auteur  croit  que  les  Eglîfes  &  les  Sociétés 
ibnt  mieux  maintenues  par  des  Loix ,  que  par  des  fignatures. 
Pour  ce  qui  regarde  fo  fervice  Dtvià ,  l'£gU(ê  Anglicane  eft  la  plus  par- 
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hîst  de  toutes  les  aotres^Eglifes,  anciennes  &  modernes ,  félon  Mr.  Bur* 
net.  Il  croie  pourtant  qv^fm  pourroïc  faire  quel(^ues  changemens  à  la  Li- 
thurgie  ,  qui  la  rendifîent  moins  fujecte  aux  objeéllons  &  aux  difHcuIrés; 
changemens,  qui  rameneroient  le  plus  grand  nombre  de  non-confbrniilles, 
6c  qui  feroienc  nécelTaires,  quand  même  il  a'y  auroic  point  de  Qoa-confor< 
miftes  au  monde. 

Ce  qui  dépiaic  le  plus  à  Mr.  Burnet,  c^efl  la  manière  dont  la  juflice  e(l 
adminiftrée  dans  les  Cours  Eccléfiaftiques.  On  y  fait  traîner  les  procès ,  flc 
elles  tirent  le  plus  qu'elles  peuvent  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  s'a- 
dreffer  à  elles.  Ce  qui  fait  qu'elles  fout  généralement  déteftées.  Mr.  liur- 
net  (buhaiteroit  qu'on  reprit  le  defl^n  de  réformer  lés  Loix  ficcléfiaftiquet 
qu'on  avoir  projetté  du  temps  d'Edouard  VI.  Ces  Loix  dévoient  porter  en- 
tre a'îtres  chofes  que  les  Laïques  jugeroîent  des  canfes  matrimoniales  & 
tefiamentaires,  &  que  le  Clergé  ne  le  méieroic  que  d'exercer  la  diicipline 
à  propos. 

Tous  ces  abus  n*empéehent  pas  Mr.  Bomet  de  blâmer  fortement  ceux 

qui  de  là  prennent  prétexte  de  fe  féparer  de  l'EgUfe  Anglicane.  Selon  lui 
il  n'cft  permis  d'abandonner  l'Eglife  dominante,  que  lorlqu'elle  oblige  né- 
cefll'.urement  i  pécher.  Rien  ne  trouble  plus  la  paix  publique  que  cette  di- 
veriité  de  Communions.  Elle  engage  les  diffcrens  partis  à  s'afFoiblir  &  à 
»'entre*détruîre  les  uns  ât  les  autres. 

Il  Ibuhaîteroit  à  la  vérité  qu'on  eût  é^nrd  aux  icrupules  des  non-confbr- 
mifles ,  &  quoiqu'il  ne  croie  pas ,  qu'ils  foient  tous  bien  fondes  ,  il  vou- 
droit  que  poiMrl'amour  de  la  paix  on  retranchât  plufieurs  chofes  qui  don- 
nent lieu  i  ces  fcrupules ,  &  qu'on  tâchât  d^adouctr  les  autres.  Au  temps 
de  la  réformatîon,  la  politique  exigeoit,  qû'on  ne  fit  pas  d'abord  de  trop 
grands  changemens  dans  le  (èrvice  Divin ,  pour  ne  pas  efFaroucher  le  peu- 
ple ,  accoutumé  h  de  certaines  cérémonies.  Mais  ce  temps  ne  fubdrte  plus. 
Ce  n'eft  plus  par  ces  moyens  qu'on  convertit  les  Catholiques  Romains.  Il 
n'y  auroic  à  préfent  aucun  inconvénient  de  ne  plus  fe  fervir  du  figne  de 
la  croix  dans  le  baptême ,  ni  du  forplis  en  lifant  les  prières.  On  poorroit 
fe  pafTer  fort  bien  d'Hglifès  Cathédrales,  ou  abolir  au  moins  cette  coutume 
indécente  de  chanter  les  prières,  &  de  permettre  aux  Laïques  de  lire  la 
Licanie.  L'ufage  de  faluer  l'Autel  e(l  ridicule  &  n'aboutit  à  rien,  &.  celui 
de  défendre  aux  parens  d'être  les  parrains  de  leurs  enfans,  âc  de  choifir  dei\ 
étrangers ,  femble  changer  cette  cérémonie  en  une  pure  comédie. 

Tels  font  les  changemens  que  l'Auteur  fouhaiteroit  qu'on  fit  dans  l'E- 
glife. Mais  comme  la  conftitution  de  cette  Eglife  eft  établie  par  les  Loix  , 
.  il  faudroit,  pour  la  changer,  un  nouvel  aâe  du  Parlement ,  6l  il  n'y  a  pas 
apparence  aue  cela  arrive  de  la  manière  que  les  efprits  des  Souverains^  & 
du  peuple  (ont  difpofés.  Aînfi  c'eft  aux  iion«conli»rmiAes  à  voir  en  quoi  ils 
peuvent  fe  relâcher  pour  l'amour  de  la  paix,  fins  pécher  contre  leur  con- 
icicncc.  La  tolérance  qu'oii  a  pour  eux  ne  iullifie  pas  leur  féparaûon ,  elle 
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les  'met  fèofement  k  coinreit  de  la  rigaenr  des  loix.  te  tnenfon^  & 

gratitude  font  des  péchés,  quoiquMls  ne  foient  pas  punis  par  la  (uilice.  H 
en  cft  de  même  de  la  féparaiion  d*avec  l'Eglife  nationale,  dit  Mr.  Burner. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  délapprouve  ta  tolérance.  Tous  le»  hommes  y  ont 
droit,  lis  ne  peuvent  juger  des  chofes  que  félon  ce  qu'elles  leur  paroilTenc. 
Encore  l'Eglife  Romaine  a-t-eHe  <|uelque  prétexte  pour  çerfëcuier  ceux  qui 
«  font  d'un  &itiiiiêiit  contraire  /  puifan^eUe  prdtend  être  iD&iilible.  Mais  U 
perfécution  ne  convient  nulleaent  a  cens  qui  afouent  qu'ib  peuvent  fk 
tromper. 

Après  avoir  atnfi  déclaré  ce  qu'il  penfe  en  général  de  la  conôitution  de 
l'Eglife  Anglicane ,  il  paUè  i  l'examen  des  devoirs  du  Clergé. 

Il  écaliUt  pour  principe,  que  perlbnne  ne  doit  embralTer  une  fi  fainte 
profbfHon ,  s  il  ne  fe  fent  intérieurement  de  Tamour  pour  la  Religion ,  & 
un  fonds  de  piété  qu'il  doit  entretenir  conftamment  par  la  prière  &  par  une 
leâure  adidue  de  l'Ecriture  fainte.  S'il  n'ell  pas  dans  ces  difpofitions ,  c'eft 
une  marque  kifififibîe ,  dit  notre  Auteur ,  qu*il  a^a  pas  1»  voeatioa  inté- 
rieure. Il  Êut  qu'il  fe  demande  fouveot ,  a|OUC^t-il ,  ▼ondroit  entrer 
dans  le  Miniilere,  quand  il  n'en  retireroit  aucun  émolument,  &  quand  il 
n'y  auroit  pour  lui  que  des  perfécutions  îk  foufFrir.  S'il  ne  reffent  pas  ce 
zete ,  il  fait  paroicre  qu^  eft  charnel ,  &  <^u'il  n'entre  dans  les  ordres  que 
^  pour  avoir  de  quoi  vivre.  L'Auteur  reconnoit  qu'il  a  vu  beaucoup  de  lele 
patmi  les  Pkétm  Catholiques,  qu'il  en  a  vu  parmi  les  Eccléfiaftiques étran- 
gers ,  qu'tt  en  a  vu  même  chez  les  Mini^lres  non-conformiûes  ;  mais  il 
avoue  avec  douleur  qu'il  n'en  a  guère  vu  dans  le  Clergé  Anglican.  Il  croit 

Î[ae  leur  froideur  eft  la  caufe  du  mépris  où  ils  tombent.  Il  leur  donne  ea* 
utte  plufictus  confeils,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  ce  mépris,  entre  au* 
1res  oe  bien  connoitre  les  fendemens  de  la  Religion ,  afin  de  pouvoir  ré- 
pondre aux  objeéHons  des  Incrédules.  »  Ne  vous  avîjh^  jamais ,  leur  dit- 
»  il,  de  vouloir  réfoudre  une  difficulté^  dont  vous  r^aye^^  jamais  oui  par- 
»  1er,  Ne  difpute^  point  avtc  chaUur,  Injijlc^fouvtnt  Jur  U  défaut  de  nos 
•  iumUrtSy  &c. 

Il  les  excite  enfuite  contre  le  Papifme,  qu'il  leur  peint  comme  une 
cabale  qui  n'a  pour  but  que  d'agrandir  le  pouvoir  du  Clergé»  qui  tâcbe 

•  \  élever  fon  autorité  au-deflus  de  celle  de  l'Evangile,  qui  d'un  côté  pro- 
pofe  de  grands  avantages  à  ceux  qui  reçoivent  fès  opinions ,  &  qui  de 
l'autre  côté  fait  bien  punir  ceux  qui  ofent  les  rejetter.  Mr.  Burnet  voie 
avec  chagrin  qu'un  efprit  trop  femblable'  ^  celui  qui  félon-  lui ,  anime  fe 
Clei'gé  de  Rome,  domine  dans  le  Clergé  Anglican,  qui  à  l'exemple  de  l'au- 
tre cherche  à  étendre  l'autorité  de  l'Eglife  au  delà  «le  fes  juftes  bomes. 
Bien  loin  d'y  réuflîr  ,  ils  ne  font  par  là  que  (e  dégrader  eux-mêmes,  & 
Semblent  travailler  de  concert  avec  les  incrédules ,  dont  le  deffein  eft  d'avi* 
lîr  le  minîftere  &  enlîtite  de  l'abolir»  Les  minières  ne  font  que  les  dif- 
peafitteuss  de  la  Parole  de  Dieu     des  Sacrenens,  &  ce       qu'en  s'ac- 
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^kctnt  me  zele  de  leufs  devoirs  qa*ib  peuvent  s'attirer  le  refpeâ  du 

public.  Tous  les  foins  quMs  fe  donnent  pour  accroître  leur  autorité,  ièroos 
inutiles,  à  moins  qu'ils  ne  fafTent  voir,  qu'ils  favent  faire  un  digne  ufage 
du  pouvoir  qu'ils  ont  déjà  entre  les  mains.  Selou  Mr.  Burnet,  il  en  eft 
du  Clergé ,  comme  des  Souverains.  L'unique  moyen  de  nvettre  leur  auto- 
rké  iépûm»  à  l'abri  de  toute  cooteftation  de  la  part  de  leurs  fujers,  c'eft 
de  remployer  à  leur  bien  de  à  leur  avantagé.  AinA  le  Clergé  aura  aflcs 
d'autorité  pourvu  quM  fe  conduife  bien  &  qu'il  rempli^e  fes  fondions. 

Mr.  Burnet  s'adrefTe  enfuite  aux  Evéques  \  il  fouhatteroit  qu'ils  ne  vé- 
cuifenc  pas  dans  la  pompe ,  &,  fe  recrie  fur-tout  contre  la  coutume  qu  iU 
ont  de  .tenir  table  ouverte»  Elle  les  oblige  à  &ire  de  grandes  dëpenfes  ^ 
)  perdre  beaucoup  de  temps,  ^  Toîv  toutes  fimes-  de  compagnies,  dis  h 
entendre  fouvent  de  vains  difcours. 

Leurs  femnies  &  leurs  cnfans  doivent  être  modefles ,  &  fe-  fotivenir 
toujours  qu'ils  n'ont  aucune  part  aux  honneurs  attachés  à  l'Ëpifcopat.  L» 
ftmme  d^ia  Evéque  eft  obli^  de  vifiter  lei  veuves  &  les  orphelins , 
de  diriger  les  femmes  des  Miniflres.  Four  ee  qu»  regarde  leurs  en&n , 
l'Auteur  n'approuve  pas  qu'on  les  deftine  au  niinirterc  contre  leur  gré, 
ou  quand  ils  n'ont  pas  les  talens  nécefliires.  Les  Evêques  trahidenc  U 
confiance  qu'on  a  en  eux,  &fe  rendent  coupables  d'une efpece  deAiponie, 
dit  M.  Burnet,  lorfqti'tls  procurent  l  leurs  en&ns  des  dignicéf  &  des  béoé-> 
fices  comme  un  héritage  qu'ils  leur  laiflênt ,.  fims  avoir  égard  k  leuit  in- 
clinations ni  à  leurs  talens. 

U  exhorte  enfin  les  Evéques  à  prêcher  foiivent  eux-mêmes,  h  s'éloigner 
de  la  Cour ,  &  à  ne  pas  abandonner  les  intérêts  de  1%  nation  en  nvo-  x 
rifant  lâchement  dés  deflTeins  qui  tendent  \  opprimer  la  libmé. 
.  L'Auteur  s'adreflè  enfiiite  aux  Laques  &  commence  par  le  peuple.  De 
tous  les  peuples  du  monde ,  félon  ku ,  celui  d'Angleterre  eft  le  plus  heu- 
reux &  le  plus  aifé.  Généralement  parlant  il  efl  très-induflrieux  &  très-ha-  ^ 
bile  pour  fon  iotéréc;  mais  en  même-temps  il  n'efl  pas  concevable,  ajou- 
te-il f  combien  il  eft  ignorant.  Cela  doit  furprendre ,  quand  on  confidere 
mvee  quelle  clané  on  a  traité  de  nos  jours  les  fujets  de  u  rel^ion,  de  quel 
eft  le  nombre  de  petits  livres  de  dévotion  qu'on  peut  acheter  2k  bas  prix , 
&  dont  quelques  charitables  fociétés  de  Londres  diflribuent  des  milliers 
d'exemplaires  à  tous  ceux  qui  veulent  les  recevoir  ;.  de  forte  que  cette 
ignorance  paroit  tout-à-fàit  volontaire  de  obftinée. 

FOor  prévenir  les  fuites  de  cette  ignorance»  l'Aoteor  voodroit  qne  les 
MimAres  eiaminaffènt  fouvent  les  jeunes  eens  ï  l'égUlè.  Par-là  au  moins^ 
on  pourroit  rendre  la  génération  fuivante  plus  éclairée  que  celle-ci.  Il  n'ap-* 
prouve  pas  les  longs  fermons ,  où  les  points  de  la  Théologie  &  de  la 
Morale  lont  traités  avec  méthode ,  parce  qu'ils  font  au  deftus  de  la  portée 
du  peuple.  Il  croit  que  de  courts  de  de  clairs  diicoon  (îir  de  longs  textes 
imil  éconés  avec  plus  d'atcemioD  ^  &  feronc  plus  d'eibt  for  les.  au- 


Uiyitizeu  by  LiOOglc 


L*AiKeur  s'adrefle  enfuire  à  ceux  qui  tiennent  le  milieu  entre  le  peu- 


guere  mieux  inftruits  que  le  peuple.  D'ordinaire  ils  epprenneot  tvd  les 
principes  de  U  religion ,  Ce  les  oublient  en  peu  de  temps.  Toutes  les  con« 
noiflànces  qu'ils  acquièrent  font  puifées  dans  les  Romans  &c  dans  lef 
Pièces  de  Théâtre.  Bientôt  ils  trouvent  qu'il  cft  du  bel  air  de  fe  mo- 
quer de  la  religion  &  de  U  vertu,  &  font  ignorans  &  incrédules  tout 
enfêmble.  Ceux  qui  vent  à  l*Umverfité  y  preonenc  d'ordinaire  de  fiiuflèe 
ceintures ,  qui  ne  les  difpofent  que  trop  l'ouvent  ii  haïr  &  à  méprifer  cous 
ceux  qui  fe  féparent  de  l'églife,  quoiqu'ils  n'en  puifTent  pas  donner  de 
bonnes  raiibns.  Dans  cette  dirpcfuion,  au  lieu  d'aimer  la  patrie  &  les 
loix  de  la  liberté,  ils  favorifent  ua  Gouveroemenc  arbitraire,  &  devien- 
nent tfcUvies  d'une  Monarchie  abfolue. 

L'Auteur  dit  qu'il  a  vu  le  Royaume  fur  4e  point  de  Ta  mine  par  use 
pareille  dirpodtion.  Ap'ès  la  reflauration ,  tout  le  monde  fembloir  courir  à 
i'efclavage,  ôi.  li  Charles  11  eût  été  attentif  à  profiter  de  cette  difpolition, 
la  tyrannie  aurotc  été  établie  par  des  loix ,  avec  des  revenus  fuffi<àns  pour 
la  maintenir.  Il  laiflà  échapper  l'otccafion,  &  d'ailleurs  â  avotc  des  Minières 
de  probité ,  qui  n'auroient  pas  voulu  lècouder  fou  deflêin.  Cependant  il  la 
retrouva  dans  les  quatre  dernières  années  de  fon  règne,  &  ceux  qu'on  ap- 
pelle Gentry  furent  autant  zélés  à  fe  dépouiller  de  leur  liberté,  que  leurs 
Ancêtres  avoient  été  ardens  à  la  conferver. 

Comme  les  P^rs  du  Royaume  compefènt  la  Cour  Tupréflie  de  Judica- 
cure,  Mr.  Rurnet  leur  confeille  d'étudier  les  coutumes  &  les  loix,  quoique, 
ajoute-t-il ,  le  bon  fens  &  une  intégrité  qui  ne  fe  laifTe  ébranler  ni  par  l'a- 
mitié, ni  par  refprit  de  parti,  fuffifent  pour  les  diriger  dans  leurs  juge- 
mens ,  puiiqu'it  y  a  peu  de  cas ,  que  les  loix  ne  décident  clairement.  »  Plus 
j»  ils  font  élevés  au  defTus  des  autres ,  dit  l'Auteur ,  plus  ils  doivent  écrs 
»  modefles,  affables  &  populaires,  afin  de  pouvoir  être  utiles  à  leur  pa- 
»  trie,  en  protégeant  les  opprimés,  en  s'oppofant  avec  vigueur  à  l'info- 
»  lence  &  à  i'mjuilice,  &  en  cherchant  à  reformer  les  abus  qui  fe  com' 
9  mettent.  Il&ut  ou'ils  ofènc  les  repréfenter  ces  abus  dans  l'occaûon.  Cette 
»  conduite  les  rétabliroit  bieatôc  dans  leur,  ancien  luftre.  N'avons-nous  pas 
»  vû  de  notre  temps,  ajoûte  Mr.  Burnet,  quatre  ou  cinq  Seigneurs  par 
9  leur  favoir,  leur  génie  &  leur  probité  porter  l  i  réputation  de  la  Cham- 
»  bre  Haute  à  uo  degré  qui  furprit  tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins  ; 
»  &  fi  un  li  petit  nombre  étoit  capable  d'accrédher  fi  fort  les  Pairs  du  royau* 
»  me ,  que  contre  fa  coutume  le  peuple  les  refpeâoit  plus  que  les  mem- 
»  bres  de  la  Chambre  HaiTe,  quelle  ne  feroît  pas  leur  gloire^  u  tous  dtcuenc 
»  animés  du  même  efprit  !  « 
Apres  cela  L'Auteur  fait  plufieurs  réâexioos  fur  le  Parlement.  11  craint 
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que  tant  que  tes  élevons  ièront  v^les ,  la  natioa  ne  foie  en  danger ,  Se 
que  fi  Ton  ne  réforme  bientôt  cet  abus,  il  ùe  perde  enfin  les  Anglois,  & 
ne  change  abfolument  la  forme  de  letir  gouvernement.  Les  dépenfes  que 
coûtent  les  éleftions  ruinent  les  familles,  qui  efperent  d'en  être  dtJdom- 
niagées  par  la  Cour,  ou  qui  fi  elles  font  trompées  dans  kur  elpérance» 
chercheront  peut-être  tes  moyens  de  fe  venger. 

L'Auteur  touhakeroit  que  le  Parlen\ent  prît  deux  chofes  fortement  à  coeur. 
La  première  regarde  les  procès.  C'cfl  le  plus  grand  grief  de  la  nation.  Ils 
coûtent  infiniment  &  ne  finirent  j.imais,  lur-tout  les  procès  en  Chancelle- 
rie. L'exadtitude  que  les  loix  requièrent  demande  trop  d'attention  &  d'étu- 
de. Une  petite  erreur  efl  quelquefbb  fuivie  de  terribles  inconvéniens.  Il 
fiuîdroit ,  Mon  Mr.  Burnet ,  un  nouveau  corps  de  loix  &  les  réduire  en  une 
méthode  plus  claire;  il  fui  droit  fur- tout  régler  la  Chancellerie,  afin  d'évi^ 
ter  les  dépenfes  &  les  longueurs  des  procès. 

La  féconde  regarde  les  pauvres.  ]1  feroit  d'avis  que  l'ade  qui  charge  cha* 
que  parotflè  de  maintenir  fes  pauvres  f&t  aboli.  Il  ne  fert  qu'à  encourager 
la  parefTe  &  l'oifiveté  du  petit  peuple.  Mr.  Burnet  dit  qu*il  n'y  a  nulle  part 
une  loi  femblable.  L'F.cofle  eft  la  partie  la  moins  riche  de  h  Grande-I3re- 
tagne  ;  cependant  les  pauvres  y  font  entretenus  par  des  contributions  volon- 
taires. La  Hollande  fournit  le  plus  parfait  modèle  par  rapport  à  lamanicic 
de  diftribuer  tes  charités.  Les  pauvres  travaillent  autant  qu'ils  peuvent.  Ils 
font  humbles  &  indulhieux,  6c  la  nKilteure  recommandation  pour  avoir 
du  fecours,  c^efl  la  bonne  conduite  6c  l'a p pUcatioo  :  tandis  qu^ici  on  donne 
indifféremment  à  toutes  fortes  de  pauvres. 

L'Auteur  fouhaiteroit  encore  que  les  feflions  de  Parlement  fuéTent  moins 
fréquentes  &  phis  courtes.  On  s'aiTemble  tard  chaque  jour,  &  on  iè  retire 
de  nonne  heure;  au  lieu  que  fi  par  l'autorité  du  Frince  la  durée  de  cha- 
que affemblée  étoit  plus  longue,  on  pourroit  expédier  les  affaires  en  peu 
de  temps.  Notre  Auteur  efpere  qu'on  y  mettra  ordre.  Il  le  fouhaire  fur-tout 
pour  Tamour  des  Evêques.  Ces  affemblées  de  Parlement  fi  fréquentes  les 
empêchent  d'avoir  loin  de  leurs  Diocefes  &  les  occupent  trop  des  a^Urea 
du  fiecle. 

Enfin  Mr.  Burnet  s'adrefTe  au  Souverain,  Se  ofe  lui  donner  pîufieurs  avis. 
La  première  &  la  plus  edentielle  règle  qu'il  doit  fe  propofer ,  c'eft  de  bien 
ccnnoitre  &  d'avancer  l'intérêt  de  la  nation.  Il  n'aura  jamais  rien  à  crain- 
dre de  la  part  du  peuple ,  tant  que  le  peuple  n'aora  rien  à  craindre  de  lut. 
La  Reine  Elifabeth  en  eft  un  bel  exemple. 

Le  Prince  ne  doit  pas  chercher  à  étendre  fes  prérogatives.  Dès  qu'il  fait 
connoitre  une  femblable  difpofition  ,  il  doit  s'attendre  à  la  jaloufie  ôc  au 
mécontentement  général  de  (es  fujets  dans  tout  le  cours  de  fon  règne.  Mais 
s'il  fe  contente  de  gouverner  félon  les  loii ,  il  pourra  toujours  compter  fur 
leur  confiance  &  leur  fecours. 

La  plus  déiefiable  &  U  plus  folle  de  toutes  tes  maximes  qu'un  Roi  puiCe 
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fe  fiire  ,  c'eft  de  nourrir  &  d'entretenir  les  différentes  fa£lioa«,  de  changer 
fouvent  de  Minifire,  de  favorifer  tantôt  un  parti,  tantôt  cel-ji  qui  lui  efl 
opporé,  pourvu  qu'U  ea  tire  plus  d*argeac,  &.  qu'il  gouverne  avec  plus 
d'ancoriié.  Cène  conduite  rexpofeni  bieoroc  au  mépris  &  à  U  haine  de  tous 
les  partit.  Henr^  III  »  Roi  de  France^.Chaclet  II  &  le  Roi  Guillaume  mê- 
me, dans  les  dernières  années  de  fon  rçgne,  en  refleniirent  les  triftes  effets. 


Bfr.  Bumet  donne  «oçore  aux  Rois  pliifieun  autres  confêilt.  Nous  ne  fo  fui* 

vrons  pas  dans  un  fujct  ft  délicat. 

Il  finie  en  exhortant  les  Anglois  à  Tctude  &  à  la  pratique  des  devoirt 
de  la  Religion.  Il  fc  âacce  qu'uors  ils  ièront  difbofés  à  fuivre  Tes  confeils. 

Tel  eft  en  abidgd  c«  ce&ment  ^nî  termine  les  Mémoire  de  VDvéq^ 
Bttfnct» 
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